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PRÉFACE. 


La  religion  ehrétieDne  est  trop  ennemie 
des  passions  désordonnées  qui  flattent  et  ty- 
rannisent les  hommes,  pour  n'avoir  point  âe 
combat  à  soutenir. 

Jésus-Christ,  divinement  envoyé  pour 
tout  rétablir  en  captivant  leur  esprit  sous  le 
joue  de  la  foi,  et  leur  cœur  sous  Tempire  de 
Ja  charité,  sera  toujours  en  butte  à  la  con- 

(1)  Régnier  (Claude-François)  eu  né  en  Auvergne 
en  4748.  Dés  son  enfance,  il  se  sentit  porté  à  i'eiat 
ecclésiasiiqiie  afin  de  se  consacrer  plus  iiiiimement 
au  service  de  Diea.  Non-seuleuicnt  sa  famille  ne  mil 
poini  d'obstacle  à  sa  vocation,  mais  encore  elle  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  développer  le  germe.  Dès 
flu*il  eu!  terminé  ses  humanités,  on  Penvoya  à 
ntrisy  fi  il  entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice. 
Son  cours  de  théologie  se  fit  avec  éclat  ;  il  se  pré- 
para ensuite  ï  la  licence  ;  et  bientôt  «prés  il  fut  ad- 
mii  k  la  Sorbonoe  en  qualité  de  docteur.  Régnier, 
ayant  pris  tous  ses  grades  thcologiques,  voulut  s*a8- 
sociera  la  célèbre  cougrégation  de  SaintSulpice; 
et  on  renvoya  professer  la  théologie  dogmatique 
d\'ibord  au  séminaire  d*An2er^,  puis  à  celui  de  Lyon. 
Mais,  quelques  années  après,  il  fut  appelé  par  ses  su- 
périeurs à  succéder,  dans  le  séminaire  de  Paris,  k 
M.  Montagne,  auteur  du  Traité  si  estimé  i)e  la 
grâce.  Ses  fonctions  de  professeur  n^absorbèreot  pat 
trilenient  son  temps,  qu*il  ne  ti'ou\àt  encore  le 
moyen  de  se  livrer  k  la  composition  d'ouvrages 
d*ane  utilité  publique.  H  consacra ,  cou  me.  tant 
d*autres,  ses  talents  à  la  défense  de  la  religion ,  si 
violemment  attaouée  par  îa  philosophie  da  xvni* 
siècle;  il  publia  dans  ce  but,  en  17tt6,  un  ouvrage 
en  6  volumes  in-42,  intitulé  Certilude  du  fnincip€$ 
de  la  religion,  C*est  celui  que  nous  réimprimons  ici. 
Vers  le  même  temps,  Régnier  fut  chargé,  par  la 
Sorbonne,  de  rédigtr  la  censure  de  Vilittoire  phi- 

OElvbes  coiipl.  de  Rbg?iieii. 


tradiction  jusque  dans  le  sein  du  cbristia- 
nisme.  Toujours  il  se  trouvera  des  sujets 
indociles,  inquiets,  jaloux  d'une  crimi«elle 
liberté,  qui  renouvelleront  avec  audace  cette 
indigne  protestation  de  ses  plus  cruels  en- 
nemis. iVoti5  ne  voulons  pas  quil  règne  sur 

Bienheureux  disait-il,   est  celui  qui  ne 

losophiqne  det  éiablisnemenls  et  du  commerce  des 
Européens  dam  les  deux /nde$,  par  Rnynal.  La  Sor- 
bonne,  par  la  plume  de  Reguier,  la  déclara  un  livro 
abominable^  et  le  qualifia,  non  sans  raison ,  de  dé" 
lire  d^une  âme  impie. 

Régnier  est  encore  auteur  d'un  Traité  de  CEgliu, 
que  nous  avons  jugé  digne  d*étre  reproduit  dansf 
noire  Cours  complet  de  théologie.  Cet  ouvrage,  inti- 
tulé Tractatus  de  Kcclesia,  a  paru  pour  la  première 
fois  k  Paris,  en  1789,  2  vol.  in-H^  L'auleur  y  sou- 
tient les  opinions  calliranes;  mais  on  remarque 
dans  sou  style  plus  de  modération  que  dans  la  plu«' 
part  des  auteurs  de  sou  temps ,  (jui  ont  traité  h 
même  matière.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  pcgnier  étaii 
chargé  des  conlércnccs  d*Ecritnre  sainte  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  et  il  s'acquitta  de  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1790.  On  reproche  à 
Reguier  un  style  tant  soit  peu  lourd,  mais  ce  défaut 
est  abondamment  racheté  par  réruditioo,  par  ki 
logique  et  renchalneiiieul  des  idées  qu  on  remarque 
dans  ses  ouvrages. 

Nous  ne  croyons pasdcvoir  repro<luire  ici  le  Traité 
de  CEglise^  qui  se  trouve  au  tome  lY  du  Cours  de 
théologie;  ce  serait  un  double  emploi  pour  les  per* 
sonnet  qui  po3sèdeut  déjà  ce  grand  cours,  et  celles 
qui  ne  Tout  pas  peuvent  se  procurt^r  séparément 
le  volume  qui  contient  le  Traité  de  Reguier. 

(i^)Nolumushuuc  regnare super  nos.(Luc.  xix,  44.) 
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prendra  point  de  moi  un  iuiet  de  icandale  (2). 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  cours  de  sa 
mission  que  devait  se  vérifier  cet  oracle 
qu'il  prononça  lors  même  qu'il  donnait  la 
vue  aux  aveugles,  la  faculté  de  marcher  aux 
boiteux,  la  santé  aux  malades,  Touïe  aux 
sourds,  la  vie  aux  morts. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  gue  sa  croix, 
dont  se  scandalisaient  les  Juiis,  et  qui  a 
paru  une  folie  aux  gentils,  éprouve  encore 
de  l'opposition  dans  le  monde,  après  avoir 
passé  du  lieu  des  supplices  sur  le  front  des 
monarques,  selon  l'expression  de  saint  Au- 
gustin. Des  hommes  entôtés  d'une  fausse  sa« 
gesse,  et  qui  se  laissent  dominer  par  les 
sens,  ne  peuvent  apercevoir  en  demeurant 
dans  cet  état,  la  sagesse,  la  gloire,  la  force 
toute  divine  attachée  à  ce  qui  parait  faible, 
abject,  et  comme  insensé  aux  yeux  de  la 
chair,  dans  le  plan  admirable  de  la  répara- 
tion du  genre  humain. 

C'est  la  destinée  d'une  religion  établie  par 
les  travaux,  les  humiliations  et  les  souffran- 
ces d'un  Dieu  fait  homme,  de  se  voir  tou- 
jours attaquée,   mais  toujours  victorieuse. 

Jérusalem  croyait  pouvoir  l'éteindre  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ  qu'elle  a  fait  mourir; 
et  c'est  dans  le  sein  de  Jérusalem  que  s'est 
formée  la  première  société  chrétienne,  com- 
posée d'une  srande  multitude  de  Juifs  dis- 
tingués par  Ta  vivacité  de  leur  foi,  et  l'hé- 
roïsme de  leur  vertu. 

Les  idolâtres  s'élevèrent  avec  fureur  con- 
tre le  christianisme  ;  ils  regardaient  les  fidè- 
les comme  les  ennemis  communs  du  ciel  et 
de  la  terre.  L'orgueil  et  la  fausse  sagesse 
des  vtiilosophes  du  paganisme  rassemblè- 
rent contre  eux  les  traits  les  plus  enveni- 
més. La  puissance  romaine  employa  le  fer  et 
le  feu  pour  les  abattre  ou  les  exterminer. 
Le  monde  entier  conspira  leur  perte.  Avec 
quel  succès?  L'idolâtrie  est  tombée  de  toute 
part  aux  pieds  de  la  croix.  Une  superbe  et 
artificieuse  philosophie  a  été  contrainte  de 
céder  à  l'auguste  simplicité  de  l'Evangile. 
Rome,  la  capitale  de  1  univers,  est  devenue 
le  centre  de  la  religion  sainte  que  nous  pro- 
fessons. Les  césars  eux-mêmes  ont  baissé 
humblement  la  tète  sous  le  joug  d'un  Maî- 
tre qui  s'était  fait  pauvre  pour  nous  enri- 
chir ;  qui  s'était  comme  anéanti  pour  nous 
élever.  Le  monde  a  reconnu  et  adoré  un 
Dieu  fait  homme  et  crucifié  pour  le  salut  du 
genre  humain. 

Les  hérésies,  plus  dangereuses  que  le 
glaive  des  tyrans,  ont  attaqué  à  l'envi  pres- 
que tous  les  dogmes  de  la  religion.  Elle  de- 
vait périr,  si  elle  eût  été  l'ouvrage  des  hom- 
mes. Mais  les  hérésies,  par  l'impuissance 
de  leuTSL  efforts,  n'ont  fait  qu'attester  de 
plus  en  plus  la  divinité  de  son  origine, 
et  lui  fournir  de  nouvelles  matières  de 
triomphe. 

L'esprit  d'impiété  et  de  vertige  a  entrepris 
de  nos  jours  d'en  saper  jusqu'aux  premiers 
fondements.  Jamais  peut-être  n'a-t-elle  été 
assaillie  avec  plus  de  malignité  et  moins  de 


ménagement  que  dans  notre  siècle,  où  des 
hommes,  qui  veulent  que  l'on  tolère  tous 
leurs  blasphèmes  ne  peuvent  même  se  ré- 
soudre à  tolérer  une  religion  toute  divine, 
dont  ils  portent  le  précieux  et  ineffaçable 
caractère. 

D'abord  on  s'est  élevé  contre  la  foi  de  ses 
mystères.  Une  orgueilleuse  raison  croyait 
que  c'était  s'avilir,  que  de  déférer  à  la  parole 
et  de  plier  sous  l'autorité  d'un  Dieu,  comme 
s'il  ne  pouvait  rien  connaître  qu'elle  ne 
puisse  elle-même  sonder  et  pénétrer  par  ses 
propres  lumières,  ou  comme  s'il  ne  pouvait 
révéler  aux  hommes  aucune  vérité  dont  elle 
n'ait  droit  déjuger  en  dernier  ressort. 

C'était  moins  à  la  foi  des  mystères  du 
christianisme  que  l'on  en  voulait,  qu'à  l'in- 
tégrité et  à  la  sainte  sévérité  de  ses  maxi- 
mes. On  aspirait  h  s'affranchir  de  tout  ce 
qui  peut  contraindre  des  inclinations  déré- 
glées, que  l'on  avait  consacrées  sous  le  nom 
de  penchants  légitimes  de  la  nature.  Aussi 
l'incrédulité,  déterminée  à  s'ériger  en  arbi- 
tre absolu  de  sa  créance  et  de  sa  conduite, 
n'a-t-elle  épargné  aucun  des  dogmes,  au- 
cun des  principes  môme  les  plus  évidents 
qui  pouvaient  1  inquiéter  et  lui  être  à  charge. 

La  vérité  d'une  Providence  dont  on  ne 
peut  ni  éviter  les  regards,  ni  corrompre  ou 
décliner  les  iugements,  lui  a  paru  trop  im- 
lK)rtune  ;  elle  a  proscrit  sans  retour  ce 
dogme  fondamental,  eu  publiant  par  modes- 
tie que  Dieu  était  trop  grand  pour  s'abais- 
ser a  veiller  sur  la  conduite  des  hommes. 

Mais  que  serait  un  Dieu  qui  regarderait 
du  môme  œil,  avec  une  pleine  indifférence, 
le  vice  et  la  vertu,  sans  daigner  jamais 
s'intéresser  au  bonheur  ou  au  malheur  des 
hommes?  Pour  peu  que  l'on  réfléchisse, 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  reconnaître 
un  Dieu,  et  vouloir  lui  6ter  le  gouverne- 
ment du  monde  moral,  c'est  n'admettre 
qu'un  souverain  dépouillé  de  sou  autorité, 
ou  endormi  dans  une  molle  et  méprisable 
indolence.  11  fallait  donc,  pour  procéder 
conséquemment,  en  venir  à  une  extrémité 
qui  devait  sans  doute  effrayer  et  inspirer 
une  secrète  horreur.  L'impiété  a  franchi 
cette  barrière  ;  elle  en  est  venue  jusqu'à 
tâcher  de  se  persuader,  jusqu'à  vouloir,  s'il 
était  possible,  faire  accroire  à  toute  la  terre, 
que  la  Divinité  (quel  blasphème  I)  n'était 

3u'une  chimère  inventée  pour  le  malheur 
es  hommes. 

Cependant  la  conscience  indignée  s'élevait 
contre  les  erreurs  et  les  désordres  que  l'on 
voulait  lui  faire  adopter.  Des  remords  na- 
turels, qui  annoncent  un  Juge  suprême,  dont 
on  porte  en  soi-même  le  tribunal,  s'oppo- 
saient à  la  présomptueuse  et  mortelle  sécu- 
rité où  Ton  voulait  s'établir.  Terreur  pani- 
que, fausses  alarmes,  au  jugement  de  l'in- 
crédulité :  elle  pourvoit,  elle  remédie  à  tout; 
rien  ne  l'embarrasse:  elle  retranche alisolu- 
ment  le  libre  arbitre;  dès  lors  quel  compte 

Kurrait-on     raisonnablement    exigjer    de 
omme?  Elle  abolit  toute  distinction  es- 


(2)  Beatus  est  quicunque  non  fuerit  icandalhalui  in  me.  {Lue.  vu,  23.) 
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sentielle  ou  naturelle  entre  le  bien  et  le  mal 
moral  :  tout  sera  de  simple  convention  : 
ioull  sera  purement  arbitraire  ;  de  quoi 
pourrait  donc  désormais  s'alarmer  jus- 
tement la  conscience? 

Voilà  donc  Thomme  sans  religion,  sans 

tiroTidence,  sans  Dieu;  sans  liberté  pour 
e  bien  ou  le  mal  ;  sans  obligation  réelle 
de  conscience  ;  sans  aucune  règle  né- 
cessaire de  conduite.  Que  lui  restera-t-il» 
si  ce  n*est  ifôtre  rangé  dans  la  classe  des 

{)urs  animaux  tiont  il  sera  le  com[)agnon  et 
e  rival  7  C'est  le  rang  que  lui  assigne  Tin- 
crédulité,  qui  ne  trouve  que  quelque  diffé- 
rence accidentelle  entre  lui  et  les  bêles  do 
charge  qu'il  emploie  à  son  service.  Aussi 
lui  réserve-t-elle  la  même  fin  qu'au  chien 
qui  garde  sa  maison,  ou  au  bœuf  ((ui  laboure 
ses  champs. 

En  l'égalant  aux  animaux,  lui  reconnatt- 
elle  une  Ame  distinguée  de  la  matière? 
Non  :  ce  serait  encore  trop  à  son  avis.  Elle 
en  fait  une  pure  machine,  dont  les  ressorts 
ne  sont  arrangés  et  ne  sont  mus  que  par 
une  aveugle  et  fatale  nécessité  ;  c'est-è-dire, 
que  dans  le  système'  de  Tincrédulité, 
Je  monde  qu  elle  suppose  exister  sans  au- 
teur ,  n'est  qu'un  théâtre  où  les  hommes 
placés,  agités  par  les  lois  d'un  pur  méca- 
nisme, et  encore  d'un  mécanisme  sans  art 
et  sans  cause  intelligente,  jouent  par  ha- 
sard, pendant  quelque  temps,  divers  per- 
sonnages ridicules,  après  lesquels  la  mort 
les  contraint  de  céder  la  scène,  pour  les 
détruire  tout  entiers  et  les  anéantira  jamais. 

Les  Celse,  les  Porphvre  ,  les  Julien 
apostat  se  sont-ils  abandonnés  à  de  pa- 
reils excès  dans  leur  prévention,  et  leur 
plus  violente  animosité  contre  la  doctrine 
du  christianisme  7 

Parce  que  ce  ne  sont  point  des  Barbares, 
mais  des  compatriotes,  des  concitoyens  qui 
se  déchaînent  ainsi  contre  tout  cequ*il  y  ade 

6 lus  sacré,  de  plus  inviolable,sans  épargner  ni 
jeu,  ni  les  hommes,  on  s'accoutume  a  leurs 
discours,  àleurs  écrits,  sources  empoisonnées 
dont  la  contagion  se  répand  dans  les  pro- 
vinces les  pins  reculées.  Des  jeunes  gens, 
et  même  d  autres,  que  la  maturité  de  l'Age 
devrait  rendre  plus  circonspects,  s'empres- 
sent d'y  chercher  l'apologie  des  vices  dont 
ils  craignent  les  préservatifs  et  les  remèdes. 
Dès  ce  moment  tout  l'édifice  de  la  foi,  cet 
édifice  cimenté  du  sang  d'un  Dieu,  et  à 
répreuve  de  tous  les  orages,  de  tous  les 
assauts  du  monde  et  de  l'enfer,  n'est  à 
leurs  yeux  qu'un  monceau  de  ruines  :  les 
vérités  les  plus  essentielles  ne  leur  pa- 
raissent plus  que  Ides  fables  surannées  dont 
on  berçait  leur  enfance:  ils  déposent  par 
enthousiasme  tout  sentiment  de  religion. 
Maîtres  aqssi têt  que  disciples  à  l'école  de 
l'impiété,  ils  regardent  avec  pitié,  avec 
dédain,  tous  ceux  qui  ont  encore  la  fai- 
blesse de  craindre  les  jugements  de  Dieu, 
€t  de  se  demander  à  eux-mêmes  pourquo 


ils  sont  dans  le  monde,  et  où  doit  aboutir 
enfin  leur  carrière. 

Et  quels  sont,  pour  la  société,  les  fruits 
de  ce  prodigieux  libertinage  de  créance? 
Indocilité,  ingratitude,  extinction  de  la 
piété  filiale,  étrange  corruption  de  mœurs 
dans  la  jeunesse  :  éducation  des  enfants, 
ou  négligée,  ou  détournée  de  son  vrai  but 
par  des  parents  :  dégoût  des  sciences  les 
plus  solides  :  avidité  nour  des  amusements 
pernicieux  ou  frivoles,  comme  si  la  vie 
n'était  qu'un  jeu  :  vigueur  des  corps  éner- 
vée par  l'amour  excessif  du  plaisir:  no- 
bles inclinations  dépravées  et  avilies  par 
le  luxe  et  la  mollesse  :  discorde  entre  des 
époux,  ou  divorces  de  fait,  ménagés  par 
la  passion  :  honteux  dépérissement  de  fa- 
milles destinées  à  servir  avantageusement 
l'Etat  :  indifférence  pour  le  bien  public, 
et  amour  de  la  patrie,  sacrifié  à  1  intérêt 
personnel  :  esprit  d'indépendance  aussi 
contraire  aux  droits  du  souverain  qu'à 
l'autorité  de  l'Eglise  :  disposition  peut-^ 
être  à  l'accomplissement  de  cette  terrible 
menace  de  l'Evangile  :  Le  royaume  de  Dieu 
vous  sera  ôté^  pour  être  donné  à  un  peu- 
pie  qui  en  produira  les  fruits  (3) . 

Ne  nous  livrons  point  à  de  tristes  présa- 
ges; Don  :  les  miséricordes  de  Dieu  sur 
rEglise  de  France  ne  sont  point  épuisées  : 
les  oranches  mortes  que  sépare  et  emporte 
l'incrédulité,  laissent  encore  l'arbre  dans  sa 
vigueur  ;  la  religion  subsiste  dans  le  royau- 
me très-chrétien ,  comme  une  colonne  où 
viennent  se  briser  les  efforts  de  l'impiété  la 
plus  opiniAtre  ;  les  sentineHes  de  la  maison 
dlsraël  y  veillent  è  la  garde  du  sacré  dépêt  ; 
des  pasteurs  éclairés  et  fidèles  y  occupent 
des  chaires  de  vérité  toujours  redoutables  à 
l'erreur  ;  le  sang  des  martyrs,  qui  a  donné 
autrefois  une  si  heureuse  fécondité  è  nos 
provinces,  sollicite  efficacement  auprès  du 
Père  des  lumières  ;  la  foi  de  Clovis  est  en- 
core sur  le  trône  en  la  personne  d'un  princo 
selon  le  cœur  de  Dieu;  digne  héritier  du 
zèle  comme  du  sceptre  de  saint  Louis,  et 
dont  les  exemples  si  consolants  pour  l'Egli- 
se, si  honorables  à  la  religion,  troublent  et 
déconcertent  l'impie. 

La  religion  assurée  de  sa  perpétuelle  du- 
rée par  ses  propres  caractères,  et  la  parole 
de  son  auteur,  ne  craint  point  de  succomber 
aux  épreuves  qu'il  permet  pour  sa  gloire. 
Mais  elle  gémit  de  se  voir  arracher  des  en- 
fants qui  faisaient  sa  joie ,  et  qui  devaient 
être  sa  couronne.  Elle  déplore  la  perte  du 
tant  de  rebelles  qui  l'abandonnent  et  la  mé- 

Erisent  en  s'aveuglanl  sur  leur  propre  bon- 
eur.  Elle  se  voit  obligée  par  leur  obstina- 
tion de  leur  demander,  comme  autrefois 
ses  apologistes  demandaient  à  des  païens, 
qu'ils  s'attachent  au  moins  à  la  bien  connaî- 
tre (4). 

L  ouvrase  que  l'on  destine  k  sa  défense, 
sera  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première  partie  on  établira  les  vé- 
rités fondamentales  préliminaires  è  la  révé- 

(5)  Auferetmr  mwMsregnMm  Dei,  êê  dabilvr  gaiti         (i)  Vnum  gesili  interdnm  ne  ig  orala  damnelnr. 
(•cumi  fruetus  eju$.  {Mm9k.  xii,  43.)  (Tertvu.  ,  Apvhg.,  cap.  1.) 
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tation.  L^  seconde  renfermera  les  principa- 
les preuves  de  la  religion  chrétienne»  et  les 
réponses  aux  dilHcullés  que  lui  opposent  les 
ipcrédules. 

Voici  le  plan  général   de    la   première 
partie. 

Le  plus  grand  objet  que  l'on  puisse  pro- 
poser aux  nommes  est  Tcxistence  de  Dieu.. 
C*est  le  premier  auquel  on  s'est  attaché  dans 
cet  ouvrage.  Il  semble  d'abord  que  Ton  pou- 
vait, que  l'on  devait  même  s'abstenir  d'en- 
ijrer  en  preuves  d'une  vérité  qui  s'annonce 
dans  tout  l'univers  par  des  traits  si  frap- 
pants, et  dont  nous  portons  en  nous-mêmes 
des  témoignages  où  i|  est  comme  impossible 
de  la  méconnaître.  Les  nouvelles  tentatives 
de  l'impiété,  qui  ne  respecte  aucunes  bor- 
nes ,  obligent  d'écarter  les  fausses  lueurs 
qu'elle  rassemble  avec  une  malignité  in- 
croyable pour  obscurcir  un  dogme  d'où  dé- 
pendent essentiellement  tous  les  autres.  Il  a 
paru  nécessaire  de  prévenir  les  dangereuses 
impressions  qu^elles  ))Ourraient  faire,  dans 
des  moments  critiques,  sur  certains  esprits 
malheureusement  trop  disposés  à  saisir  avi- 
dement tout  ce  qui  favorise  leurs  égarements 
volontaires. 

On  s'est  aussi  appliaué  à  donner  une  idée 
de  la  souveraine  perfection  du  Créateur  : 
c'est  un  fonds  intarissable  d'où  sortent  tou- 
jours de  nouvelles  lumières,  et  où  Ton  dé- 
couvre toujours  de  nouveaux  trésors.  Quel- 
les précieuses  connaissances  ne  peut-on  pas 
puiser  k  cette  source,  tant  que  Ton  ne  s'ex- 
posera point,  par  une  funeste  présomption 
qui  voudrait  sonder  toute  la  profondeur  de 
1  Etre  divin,  à  se  voir  accable  sous  le  poids 
de  sa  gloire  I 

Quand  on  reconnaît  sincèrement  l'exis- 
tence d'un  Etre  souverainement  parfait,  on 
ne  balance  point  à  reconnaître  une  provi- 
dence, sans  laquelle  l'homme,  le  monde  en- 
tier. Dieu  même,  n'offriraient  à  l'esprit 
qu'une  foule  de  contradictions,  qu'un  horri- 
ble chaos.  La  plupart  des  preuves  que  nous 
employons  à  démontrer  qu'il  y  a  un  Dieu , 
concourent  à  faire  voir  qu'il  y  a  une  Provi- 
dence qui  gouverne  toute  la  nature  dont  il 
est  l*autcur.  Mais  on  consacre  spécialement 
une  section  du  traité  que  l'on  donne  au  pu- 
blic, à  prouver  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
a  imposé  aux  hommes  des  obligations  de 
conscience,  qui  veille  sans  interruption  sur 
leur  conduite,  qui  leur  demandera  compte 
de  toutes  leurs  actions,  et  de  leurs  pensées 
les  plus  secrètes.  C'est  ce  qui  caractérise  la 
Providence  dans  l'ordre  moral ,  contre  la- 
quelle des  hommes  audacieux,  ennemis  de 
toute  dépendance ,  de  toute  contrainte ,  se 
sont  élevés  sans  aucun  ménagement. 


Son  gouvernement  présuppose  la  diffé- 
rence nécessaire  du  bien  et  du  mal  par  rap- 
port aux  mœurs,  qui  soit  comme  le  fonde- 
ment de  ses  lois;  il  exige  qu'il  y  ait  des  su- 
jets capables  d'obéissance,  susceptibles  de 
récompense  et  de  châtiment.  Il  a  donc  fallu 
traiter  de  la  différence  naturelle ,  esientielle 
de$  actions  humaines  dans  l'ordre  moral ,  et 
de  la  liberté  de  rhomme^  avant  que  d'entamer 
la  question  de  la  Providence,  qui  tient  sous 
son  autorité  et  sa  conduite  tout  le  genre  hu- 
main. 

Il  est  impossible  que  Dieu,  en  soumettant 
les  hommes  à  une  suite  de  devoirs  pour  di- 
riger avec  empire  leurs  démarches  vers  leur 
tin,  ait  oublié  ce  qu'ils  doivent  à  lui-même. 
La  religion,  gui  contient  nos  devoirs  envers 
Dieu,  est ,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  la 
branche  principale  du  gouvernement  de  la 
Providence  à  notre  égard  ,  parce  que  Dieu 
mérite,  |)ar  une  inrmité  de  titres,  la  préfé- 
rence sur  tout  le  reste.  Quels  hommages  ne 
doit-on  pas  h  ses  grandeurs,  quelle  recon- 
naissance À  sa  bonté,  quelle  soumission  à 
ses  ordres,  quel  attachement  inviolable  à  un 
Maître  si  parfait,  jaloux  d'exercer  une  souve- 
raineté d  amour  sur  tous  les  nommes?  On 
ne  pouvait  donc  apporter  trop  de  soin  à  con- 
vaincre les  esprits  les  plus  indociles,  de  la 
vérité  et  de  la  nécessité  d'une  religion. 

Si  tout  l'homme  devait  être  la  proie  de  la 
mort,  et  si  toutes  ses  craintes,  toutes  ses  es- 
pérances devaient  se  terminer  à  la  poussière 
du  tomt)eau,  que  présenterait  sa  destinée 
qui  répondit  à  la  dignité  de  sa  nature,  à 
rimmensité  de  ses  désirs,  aux  grandes  vues 
de  la  sagesse,  de  la  bonté,  do  la  justice  de 
Dieu,  et  au  discernement  que  doit  faire  sa 
providence  entre  les  justes  et  lescou[>ables? 
Aussi  Timmorlalité  (Je  l'Ame  «  dont  on  éta- 
blira la  spiritualité,  sous  le  même  titre,  est- 
elle  un  des  points  qui  nous  intéressent  da- 
vantage. Et  de  quoi  serait-on  touché,  si  Ton 
était  insensible  à  un  intérêt  si  universel  et 
si  puissant? 

EnGn ,  comme  l'indifférence  en  matière  de 
religion  est  la  disposition  la  plus  contraire 
è  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité, 
et  un  mal  contagieux  des  plus  à  craindre  , 
qui  a  déjà  fait  de  rapides  progrès,  on  lui 
opposera  les  raisons  les  plus  pressantes 
pour  montrer  que  c'est  un  extrême  aveu- 
glement ,  de  vouloir  se  tenir  dans  l'indiffé- 
rence sur  la  nécessité  d*une  religion,  ou  de 
regarder  le  choix  entre  les  diverses  reli- 
gions, comme  indifférent  et  arbitraire. 

Tel  est  le  plan  de  toute  la  première  partie 
de  ce  traité,  qui  sera  composée  de  sept 
sections. 
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CERTITUDE  DES  PRINCIPES  DE  M  RELIGION. 

COiNTaS  LES  NOUVEAUX  EFFORTS  DES  INCRÉDULtTS. 

PREMIERE   PARTIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Dfi  L'KXISTENGE  DE  DIEU. 


Les  impies  ne  se  contentent  plus  de  dire 
au  fond  de  leurs  cœurs  :  Il  nj  a  point  de 
Dieu  (5).  L*athéisme,  cet  enfant  de  corrup- 
tion et  de  ténèbres ,  a  levé  le  masque  et  dé- 
posé toute  honte.  Il  s*est  rencontré  dans 
notre  siècle  des  hommes  assez  téméraires  et 
assez  aveugles  pour  en  orendre  ouvertement 
la  défense.  La  Divinité,  dans  leurs  écrits 
pleins  de  fiel»  de  calomnie  et  d'audace»  n*est 
qu'un  fantôme  imaginé  par  la  crainte,  adopté 
par  Tignorânce,  accrédité  par  les  artifices 
de  la  politique,  soutenu  par  la  cupidité, 
Tambition,  la  violence,  qui  tient  le  monde 
asservi  sous  un  joug  importun,  odieux,  in^ 
supportable.  Que  les  cieux  publient  sans 
cesse  la  gloire  de  leur  Auteur  ;  que  le  jour 
annonce  au  jour,  et  que  la  nuit  annonce  à  la 
nuit  la  puissance  qui  a  produit  le  monde,  la 
sagesse. qui  le  gouverne,  la  bonté  qui  se 
plaît  à  l'inonder  de  ses  bienfaits  :  cette  voix 
de  toute  la  nature  ne  paratl  aux  défenseurs 
de  Tatbéisme  qt]*un  langage  bizarre  et  inin- 
telligible ;  ils  se  donnent  pour  les  seuls  in- 
terprètes de  la  raison,  et  ifs  renoncent  à  ses 
lumières  jusqu'à  vouloir  anéantir  la  Divi- 
nité, pour  en  transférer  à  la  matière  les  at- 
tributs les  plus  incommunicables.  Recon- 
naître un  Dieu  pour  principe,  pour  Père, 
pour  souverain  Mattre  du  genre  humain, 
c'est,  h  les  en  croire,  préjugé  populaire, 
faiblesse  d'esprit ,  source  inépuisable  de 
misères  pour  les  hommes.  Mais  rapporter 
leur  origine,  attribuer  leur  sort  à  des  agita- 
tions fortuites  de  la  matière;  y  concentrer 
tout  leur  bonheur,  c'est  force  de  génie,  fer- 

(5)  Dixil  ttujptens  in  corde  suo  :  non  eit  Deus. 
(Pia/.  XIII,  i.) 

(G)  Les  liomines  sont ,  à  Ptide  de  rimagiiiaiion, 
parvenus  à  former  un  tout  itiéal,  qui  n'existe  que 
tlint  le  œrveau,  qu*iU  ont  nommé  U  Divinité.  Œffê- 
lime ée la  nalure^L  1, édition  in-8%  L.ondres,  1776.) 

Cette  ÎBteUigcnce  ineffable  que  Ton  place  au  gou- 
vernail du  monde...  est  un  être  de  raison...  Plus 
nous  cnvi»ageon»  le  Dieu  ihéologique,  plus  il  nous 
paraît  impossible  et  contradictoire.  ^T.  H,  ch.  4.) 

Qacftcc  dont  ipie  Dîeo?  Osl  un  mot  abstrait, 


meté  d'Ame,  ^gesse  au-dessus  du  vulgaire; 
c'est  le  fruit  incomparable  d'une  philoso- 

1)hie  destinée  à  établir  sur  la  terre  la  vrai» 
élicité  avec  l'empire  de  la  vertu. 

Ah  I  que  ne  peut-on  ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  une  doctrine  qui  est  l'oppro- 
bre de  rhumanité,  la  dégradation  du  bon 
seus,  l'autorisation  des  excès  les  plus  affreux  : 
mais  le  scandale  a  trop  éclaté,  pour  n'y  op- 
.  poser  que  le  silence. 

On  peut  voir,  par  les  propositions  rap- 
portées au  bas  de  la  page  (6) ,  que  l'on  n'a 
point  surchargé  le  tableau  des  erreurs  mons- 
trueuses qu'on  vient  de  retracer. 

C'est  à  les  réfuter  et  à  prouver  Texistence 
d'un  Etre  supérieur,  intelligent ,  qui  a  fait 
le  monde  par  sa  volonté,  et  en  a  ordonné 
admirablement  toutes  les  parties,  que  je 
destine  les  chapitres  suivants. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lexistence  de  Dieu  prouvée  par  l'ordre  et  le 
concert  qui  règneni  dane  la  nature. 

Dieu,  qui  repose  dans  une  lumière  inac- 
cessible à  nos  regards,  a  voulu  se  montrer  à 
nous,  dans  tous  ses  ouvrages,  comme  dans 
un  miroir.  Commençons  par  considérer  l'or- 
dre et  le  concert  qui  régnent  dans  la  nature  : 
c'est  un  assemblage  de  merveilles  qui  étonno 
les  génies  les  plus  profonds;  c'est  en  même 
temps  une  philosophie  populaire  et  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  parce  que  la  Divinité 
a  voulu  s'y  représenter  sensiblement  à  tous 
les  hommes. 

fait  pour  désigner  la  force  caché*»  de  la  nature.  (Le 
bon  sent,  ou  idées  nalureties  offpofécs  aux  idées  sur- 
naturelles,  Londrts,  177i,  édition  in-12,  p.  14.; 

L*uniTerscst  une  cause,  il  n'est  point  un  effet, 
il  ifest  point  un  ouvrage;  il  n'a  point  été  fait,parctt 
qu'il  était  impossible  qu'il  le  fût.  Le  monde  a  tou- 
jours été;  son  existence  est  nécessaire.  (/ètd.,p.i3.) 

La  matière  a  le  pouvoir  de  se  mouvoir  ;  et  la 
nature,  pouragiri  n'a  pas  besoin  d'un  inotear.  (IbiiU, 
P.W.)1 
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Nous  établirons  ici  trois  propositions. 
Dans  la  première ,  nous  démontrerons  qu'il 
y  a  des  idées  d'ordre  qui  ont  un  fondement 
et  un  objet  très-réols.  Dans  la  seconde,  nous 
ferons  observer  Tordre  admirable  qui  éclate 
de  toute  part  dans  la  nature.  Dane  la  troi- 
sième, nous  ferons  voir  que  cet  ordre,  que 
cette  harmonie  ne  procède  point  d'une 
aveugle  nécessité,  qui  est  l'agent  universel 
de  l'athéisme  ,  mais  d'une  cause  supérieure 
à  la  matière  et  souverainement  intelligente. 
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Il  s'agit  maintenant  de  faire  observer  dans 
la  nature  divers  fondements  et  objets  très- 
réels  de  ces  idées  d'ordre,  qui  sont  si  pro- 
tires,  comme  nous  le  prouverons  ,  è  élever 
es  hommes  à  la  connaissance  de  Dieu. 


Art.  II.  —  De  r ordre  qui  éclate  de  toute  pari 
dam  la  nature. 


On  découvre  de  toute  part,  dans  la  nature, 
un  ordre  et  une  harmonie,  c'est-à-diret  des 
rapports  et  proportions  de  movens,  une  va- 
riété, une  justesse,  une  connexité  de  res- 
sorts, un  enchaînement,  une  correspondance 
de  causes  qui  doit  frapper  tout  homme  at- 
tentif à  un  spectacle  si  instructif  et  si  inté- 
ressant. 

Portez  tout  à  coup  vos  regards  sur  le  plan 
mAme  et  la  constitution  de  1  univers  :  il  n'est 

Ks  nécessaire,  pour  cela,  de  découvrir  toute 
itendue,  ni  de  pénétrer  toute  la  sage  éco- 
raux  dont  la  juste  application  les  discerne  nomie  d'un  plan  si  vaste  et  si  digne  de  son 
de  l'ignorance  et  de  l'erreur;  dans  toute  la     auteur.  Qu'à  l'aide  seulement  de  lexi)érience 


Abticlb  PREMira.  —  On  démontre  quil  y  o 
des  idées  d'ordre  qui  ont  un  fondement  et 
un  objet  tris-réels. 

la  raison  et  l'expérience  s'accordent  k 
prouver  que  Ton  est  obligé  d'admettre  dans 
tous  les  arts  des  règles  nécessaires ,  dont 
l'omission  déconcerterait  tout  l'ouvrage; 
dans  toutes  les  sciences ,  des  principes  gé- 


ignorance 
société  humaine,  des  maximes  fondamenta- 
les que  Ion  ne  peut  violer  sans  en  troubler 
Féconomie  et  Je  repos.  Ces  règles,  ces  prin- 
cipes, ces  maximes  sont  autant  de  diverses 
sources  d'ordre,  lequel  consiste  h  maintenir 
chaque  chose  dans  une  disposition  et  une 
place  absolument  et  respectivement  conve- 
nables. Que  les  différentes  parties  d'un  tout 
occupent,  dans  ce  tout,  le  rang  qui  leur 
convient,  qu'elles  se  correspondent  et  se 
rapportent  avec  justesse  à  un  même  but , 
sans  qu'il  y  en  ait  d'interposées  qui  rompent 
l'unité  de  dessein  ;  l'ordre  qui  régnera  dans 
ce  tout  ne  sera-t-il  point  réel?  Les  tableaux 
qui  ont  illustré  la  mémoire  d'un  Zeuxis  ou 
d'un  Apelles,  les  statues  de  la  main  d'un 
Phidias  ou  d'un  Polyclète,  les  poésies  d'un 
Homère  ou  d'un  Virgile,  les  harangues  d'un 
Démosthène  ou  d'un  Cicéron ,  les  histoires 
d'un  Xénophon  ou  d'un  Tite-Live,  sans  par- 
ler de  tant  d'autres  ouvrages  qui  caractéri- 
sent l'habileté  et  le  génie,  seront-ils  de  ni- 
veau pour  la  régularité  et  la  beauté  de  la 
composition,  avec  toutes  les  productions  les 
plus  confuses,  les  plus  misérables  et  les  plus 
décriées.  11  faudrait  plaindre,  plutôt  que 
s'attacher  à  réfuter  sérieusement  un  homme 
qui  en  jugerait  de  la  sorte. 

Si  toutes  les  idées  d'ordre  ou  de  désordre 
n'étaient  que  des  chimères,  une  famille,  une 
ville,  un  royaume  où  tout  serait  dans  le 
trouble,  la  confusion,  l'indépendance  et  la 
discorde,  seraient,  tout  préjugé  è  part,  aus;i 
bien  ordonnés;  ou  ne  seraient  pas  plus  en 
défaut  du  côté  de  l'ordre,  qu'une  lamille, 
qu'une  ville,  qu'un  royaume,  dont  tout  les 
sujets,  par  un  heureux  concert  et  une  su- 
bordination parfaite,  s'empresseraient  de 
concourir  à  leur  bonheur  mutuel,  dans  une 
profonde  paix,  fruit  naturel  de  l'ordre.  Plus 
(le  différence  que  de  nom  entre  la  prudence 
et  la  témérité,  la  sagesse  et  la  folie,  l'arran- 

8 émeut  le  plus  régulier  et  le  chaos  le  plus 
orrible  ;  il  est  donc  démontré  qu'il  y  a  des 
idées  d'ordre  qui  ne  sont  rien  moins  que 
frivoles  et  chimériques. 


et  des  connaissances  les  plus  ordinaires. 
Ton  s'attache  à  considérer,  sous  un  point  de 
vue  général  :  premièrement,  la  multitude  et 
la  variété  des  êtres  qui  forment  le  grand 
spectacle  de  la  nature  ;  secondement,  les 
rapports,  la  correspondance  de  ces  différents 
êtres  ;  troisièmement,  la  constance  et  la  sta- 
bilité de  cet  ordre. 

V  Comme  tout  est  matériel  dans  le  sys- 
tème de  l'athéisme  que  nous  avons  è  com- 
battre, qu'il  se  représente  au  moins  la  pro- 
digieuse multitude  des  parties  de  matière 
contenues  dans  le  monde  entier.  Nous  n'exa- 
minons point  si  chaque  partie  de  matière^est 
divisible  à  l'infini  :  quorqu'il  en  soit,  il  est 
hors  de  doute  que  cette  divisibilité  va  au 
delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  Au 
moyen  du  mycroscope  on  aperçoit  des  ani- 
maux auprès  desquels  le  ciron,  doht  la  peti- 
tesse est  extrême,  doit  passer  pour  un  co- 
losse. Dans  ces  animaux  se  trouve  des  in- 
testins, des  artères  et  des  veines  ;  du  sang 
dans  ces  veines  et  ces  artères];  dans  ce  sang, 
des  humeurs  ;  dans  ces  humeurs,  des  gout- 
tes ;  dans  ces  gouttes,  des  vapeurs,  dans  ces 
vapeurs,  des  atomes,  où  la  raison  plus  sub- 
tile et  plus  pénétrante  que  l'imagination  dé- 
couvre encore  assez  de  parcelles  pour  en 
former,  en  les  subdivisant  toujours  de  plus 
en  plus,  un  nombre  innombrable  de  mandes 
en  abrégé.  Que  l'on  se  représente  ensuite, 
s'il  est  possible,  toutes  les  particules  de  ma- 
tière comprises  dans  tout  le  globe  de  la 
terre,  qui  n'est  qu'un  point  dans  l'univers, 
cette  sphère,  en  quelque  sorte  immense, 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonférence 
nulle  part.  [Pensées  de  Pascal,  chap.  22.) 

L'esprit  se  confond  dans  cet  abîme  :  t7 
n'est  pourtant,  nous  dit  lui-même  un  des 
principaux  défendeurs  de  l'athéisme,  aucun 
de  ces  atomes  qui  ne  joue  un  personnage  im- 
portant, et  qui,  placé  dans  des  circonstances 
convenables,  ne  puisse  produire  des  effets 
prodigieux.  [Système  de  la  iViamre.)  Disons 
plus  simplement,  ce  que  personne  n'oserait 
contester,  qu'il  n'eu  est  aucun  qui  ne  doive 


Si 
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af  oir  une  situation  et  une  forme  déterminée 
dans  le  monde. 


moins  trouvera-t-on,  dans  la  nature,  si  tou- 
tefois on  peut  en  trouver,  deux  corps  ou 
portions  de  matière  par£giitement  sembla- 
bles. 

2*  Les  rapports  et  la  correspondance  des 
dilTéreutes  parties  qui  composent  Tunivers, 
méritent  encore  plus  d*attention  que  l'éton- 
nante maltitude  et  la  prodigieuse  diversité 
des  corf)s  et  des  (mrcelles  de  matière  qu*ii 
renferme.  Par  exemple,  quel  ordre,  quelle 
proportion,  quel  enchaînement  de  moyens, 
dans  les  propriétés,  la  forme,  la  position  et 
la  distance  relative  des  astres,  ces  flambeaux 
du  monde,  fK)ur  l'embellissement  et  la  con- 
servation de  toute  la  naturel  Les  uns,  dont 
le  plus  proche  est  à  plus  de  trente  millions 
de  lieues  de  nous,  brillent  d'une  lumière 
qui  leur  est  propre,  et  qu'ils  communiquent 
de  tous  c6tés  à  une  énorme  distance,  avec 
une  vitesse  presque  momentanée.  D'autres, 
que  l'on  nomme  planètes,  parce  qu'ils  pa- 
raissent errer  dans  les  cieux,  sont  comme 
des  miroirs  placés  à  propos,  qui  réfléchis- 
sent cette  lumière,  et  la  modifient  selon  leurs 
différentes  révolutions.  Malgré  l'irrégula- 
rité apparente  de  leurs  mouvements,  ou  pré- 
voit leurs  variations  avec  certitude  ;  on  dé- 
crit avec  exactitude  la  route  qu'ils  doivent 
tenir  dans  tout  leur  cours;  on  prédit  avec 
précision  les  éclipses  plusieurs  siècles  avant 
qu'elles  arrivent. 

Tout  se  rapporte,  tout  est  lié  dans  la 
structure  et  la  disposition  des  parties  de  l'u- 
nivers. Sans  l'atmosphère,  sans  cette  voûte 
azurée  qui  est  comme  le  lambris  du  domi- 
cile de  l'homme,  que  de  beautés,  que  d'a- 
vantages dérobés  sans  retour!  Elle  est  dis- 
E^ée  avec  tant  d'art»  qu'elle  semble  se  con- 
ndre  avec  le  ciel  dans  lequel  roulent,  ou 
{laraissent  rouler  les  astres,  dont  elle  est  le 
plus  éloignée  :  elle  est  assez  transparente, 
pour  donner  un  libre  passage  à  leur  lu- 
mière :  elle  est  assez  solide  pour  la  faire  re- 
jaillir, presque  en  tout  sens,  sur  tous  les 
objets  qui  nous  environnent  :  elle  est  située 
de  manière  è  pouvoir  admettre,  replier,  ame- 
ner sur  la  terre  la  plupart  des  rayons  que 
nous  envoie  obliquement  le  soleil  avant  son 
lever  ou  après  son  coucher,  c'est-à-dire, 
ayant  qu'il  s  approche  ou  qu'il  s'éloigne  d'en- 
viron dix-huit  degrés  des  bords  de  notre  ho- 
rizon. De  là  les  crépuscules  et  l'aurore^  Après 
que  le  soleil,  couronné  de  gloire  et  sem- 
blable k  un  nouvel  époux  qui  sort  de  sa 
chambre  nu|)tiale,  commence  de  paraître, 
l*atmosphère  augmente  encore,  et  multiplie 
pour  nous  les  services  de  la  lumière,  en  la 
distribuant  de  toute  part  sur  notre  globe. 
De  là  cette  beauté  et  ce  vif  éclat  du  jour; 
elle  concentre  en  mAme  temps  et  entretient 
autour  de  nous  une  douce  chaleur,  égale- 
ment nécessaire  aux  productions  do  la  terre, 
et  è  la  conservation  des  princi^^es  de  la  vie. 

Une  infinité  de  particules  d'eau  détachées 


principalement  de  la  surface  des  mers  par 
l'action  de  la  chaleur,  s'élèvent,  s'atténuent 
se  volatilisent,  s'évaporent,  se  rassemblent, 
dans  cette  atmosphère  dont  nous  avons 
parlé  :  à  force  de  se  rapprocher,  de  se  con  « 
denser,  de  s'épaissir,  elles  forment  les  nua- 
ges :  ces  réservoirs  suspendus  et  si  mobiles, 
poussés  par  les  vents;  vont  concourir,  jus- 
que dans  les  régions  les  plus  écartées  de  la 
mer,  à  l'entretien  des  fontaines  et  des  ri- 
vières :  ils  font  distiller  goutte  à  goutte  sur 
des  terres  qui,  sans  eux,  seraient  arides  et 
stériles,  les  humeurs  bienfaisantes  dont  ils 
sont  chargés  :  ces  eaux  salutaires,  par  mille 
et  mille  conduits,  s'insinuent  dans  le  sein 
de  la  terre  :  mêlées  avec  les  sucs  qu'elles  y 
rencontrent  et  qu'elles  délayent,  elles  pénè- 
trent en  fermentant,  au  moyen  de  lactivité 
de  l'air  et  du  feu,  dans  les  radicules  des 
plantes,  atteignent  jusqu'à  la  cime  des  plus 
grands  arbres,  en  circulant  ^par  une  inti- 
nitfr  de  canaux,  comme  le  san^  dans  lea 
veines,  pour  nourrir  le  bois,  l'écorce,  les 
nœuds,  le  feuillage,  toutes  les  fibres  qu'elle 
arrose,  et  préparer  par  degrés  les  fleurs  et 
les  fruits;  c'est  ainsi  que  tout  conspire,  tout 
se  ranime,  tout  végète,  tout  s'embellit  dans 
la  nature. 

La  lumière,  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  et  qui,  chaque  jour,  fait  en  quelque 
manière  sortir  pour  nous  l'univers  du  chaos, 
où  il  demeurerait  enseveli,  a  trop  de  char- 
mes pour  ne  pas  nous  y,  arrêter  encore  un 
moment.  Ses  propriétés  et  ses  rapports  si 
marqués  avec  l'organe  de  la  vue  nous  dé- 
couvrent de  plus  en  plus  cet  enchaînement 
de  ressorts,  ce  concours  de  lois,  cette  ten- 
dance à  un  but  où  l'ordre  se  manifeste  aux 
moins  clairvoyants. 

Que  du  haut  d'une  colline  les  regards  s'é- 
tendent sur  la  surface  d'un  assez  vaste  ho- 
rizon :  de  chaque  point  des  objets  à  portée 
de  la  vue,  se  réfléchiront  vers  l'œil  de  cnacun 
des  spectateurs  des  groupes  de  globes  de  lu- 
mière; qui  s'élargissent  en  forme  de  pyrami- 
des, à  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  endroits 
d'où  ils  sont  partis;  ils  se  précipitenten  foula 
sur  la  prunelle  de  l'œil ,  ils  traversent  suc- 
cessivement les  trois  sortes  d*humeurs  qu'il 
contient  et  qui  les  obligent  de  se  plier  à 
propos  pour  se  réunir  au  centre  où  ils  doi- 
vent alH)utir.  Ils  vont  peindre  sur  la  rétine , 
tissue  de  petits  filets';très-déliés  qui  tapissent 
le  fond  de  l'œil,  des  imases  sans  nombns 
dans  le  plus;  bel  ordre.  C  est  dans  l'espace 
de  quelques  lignes  que  ces  pinceaux  lumi- 
neux qui,  par.  leur  prodigieuse  multitude 
ne  semblaient,  devoir  apporter  que  la  con- 
fusion, reurésentent  distmctement  et  au  na- 
turel les  bois,  les  rivières,  les  coteaux,  les 
maisons  répandues  dans  un  espace  de  plu- 
sieurs lieues.  Ces  images,  exprimées  en 
traits  presque  imperceptibles,  font  paraître 
ies  corps  dans  leur  grandeur  ordinaire; 
elles  sont  renversées  dans  l'œil,  et  les  ob- 
jets dont  elles  sont  la  peinture  se  montrent 
a  nous  dans  leur  situation  vraie  et  natu- 
relle :  elles  sont  doubles  iK)ur  chacun  de  ces 
objets,  et  cei>endaat  chafiuu  d*entre  eux 
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conserve  son  unité,  selon  le  sentiment  de 
kl  vue;  les  rayons  qui  les  ont  dépeintes 
n'ont  fait  qu'ébranler  quelques  nerfs;  à  cet 
ébranlement  il  s'est  élevé  aussitôt  dans  no- 
tre âme  une  suite  de  sentiments  intimes  qui 
nous  unissent  à  tout  ce  (|ui  nous  environne. 

Par  les  différents  traits  que  nous  venons 
de  rassetnbler,  pour  donner  lieu  d'en  obser- 
ver une  infinité  d'autres ,  on  voit  que  dans 
le  plan  et  l'arrangement  de  l'univers,  tout  se 
correspond,  tout  s'entr*aide ,  tout  annonce 
une  suite  de  proportions  et  de  rapports,  dans 
les  parties  si  multipliées  et  si  diverses  qui 
le  composent. 

3*  La  constance  et  la  stabilité  de  cet  or- 
dre, auquel  les  yeux  et  l'esprit  s'accoa- 
tumect,  est,  à  tout  considérer,  ce  qui  doit 
frapper  davantage.  Il  faut  sans  doute  des 
ressorts  bien  concertés,  des  combinaisons 
bien  justes,  des  lois  bien  fécondes  et  bien 
efficaces,  pour  le  renouveler  et  le  maintenir 
ainsi  depuis  tant  de  siècles.  La  terre  conti- 
nue de  subsister,  sans  que  le  nombre  des 
(générations  qui  ont  passé  dans  son  sein,  lui 
aient  ôté  sa  fécondité  et  sa  vigueur:  les 
plantes  et  les  animaux  qu'elle  nourrit,  se 
l>orpétuent  dans  leurs  espèces  par  la  res- 
source merveilleuse  des  germes  ou  disposi- 
tions organiques  qui  se  développent  dans 
leur  temps,  et  ils  se  multiplient  sans  qu'elle 
en  soit  surchargée.  Les  changements  qui  lui 
arrivent  ne  sont  qu'accidentels,  et  ne  trou- 
blent point  l'ordre  général;  tes  éléments  les 
plus  contraires  continuent,  même  par  leur 
opposition  mutuelle,  de  concourir  è  la  com- 
position, à  l'entretien  des  corps  particuliers 
et  à  rharmonle  du  tout  ;  les  jours  et  les  nuits 
f  partagent  encore,  dans  le  même  ordre  qu'au- 
trefois, le  travail  et  le  repos  de  l'homme;  la 
vicissitude  des  saisons  n'est  point  arrêtée 
ni  interrompue;  les  astres  persévèrent  dans 
leur  carrière,  selon  des  règles  qui  déter- 
minent et  ramènent  à  iies  points  uxes  tou- 
tes les  variations  de  leur  marche  ;  la  lu- 
mière que  ré|)andent  ces  magnifiques  flam* 
beaui,  ne  s'épuise  pa<:,  ne  s'affaiblit  pas, 
reparatt  à  point  nommé  avec  un  éclat  tou- 
jours nouveau.    Le   dérangement  dans   la 
position  d'un  seul  d'entre  eux  serait  de  lui-* 
même  capable  de  bouleverser  toute  la  na- 
ture. Que  le  soleil,   par  exemple,  vînt  à 
s'approcher  tro[)  de  nous,  tout  notre  globe 
aussitôt  embrasé  par  les  ardeurs  de  cette 
fournaise,  serait  inhabitable,  ou  môme  ré- 
duit en  poudre;  mais  tout  se  soutient  dans 
l'univers,  toutes  ses  parties  se  balancent  et 
sont  maintenues  dans  un  concert,  dans  un 
équilibre  dont  la  ru))ture  en  ferait  un  amas 
de  ruines.   Les  plus  grands  ouvrages  des 
hommes,  malgré  tous  les  conseils  de  la  pru- 
dence, tous  les  efforts  de  l'art,  se  déconcer- 
tent, se  dissipent;  et,  après  un  certain  nom- 
bre d'années,  ne  laissent  tout  au  plus  entre- 
voir que  de  faibles  débris  :  à  peine  refrouve- 
t-on  la  place  de   plusieurs  villes  célèbres 
parla  grandeur  de  leurs  é^lifices  ;  de  grands 
empires  qui  se  promettaient  une  éternelle 
durée,   sont  enfui  tombés   les  uns  sur  les 
«utPOS)  avecuu  fracas  dont  \^  retentissement 


a  éié  passager.  Hais  l'ordre,  le  concert  se 
maintient  dans  la  nature,  ei  avec  tant  de 
constance  que-  la  moindre  dérogation  aux 
lois  qui  Tentretiennent,  y  serait  regardée 
comme  un  miracle  que  l'incrédulité  rejette- 
rait  comme  im()ossible. 

Art.  IIT.  —  L'ordre  et  le  concert  qui  rè» 
gnent  dans  la  nature,  ne  procèdent  point 
aune  aveugle  nécesiité^fmais  d^une  cause 
supérieure  à  la  maliêre,  et  souverainement 
intelligente. 

U  s'agit  maintenant  de  ju^r  à  quel  prin- 
cipe il  jteut  rapjiorter  et  attribuer  cet  ordre, 
ce  concert  si  digne  d'admiration  par  sa  sta- 
bilité et  sa  constance,  par  la  multitude,  la 
diversité,  la  correspondance  des  êtres  qui 
lui  demeurent  assujettis.  Que  l'athéisme  mo- 
derne cesse  de  vouloir  en  im|»oser  en  pu- 
bliant que  ce  n'est  point  au  hasard,  mais  à 
des  causes  propres  et  nécessairement  agis- 
santes, qu'il  attribue  les  phénomènes  de  la 
nature.  Quelles  sont  ces  causes  dont  il  nous 
vante  la  fécondité,  l'efficace,  et  qui  dans  son 
système  opèrent  tout  dans  le  monde  ?  Ce 
sont  les  différentes  parties  de  la  matière, 
sans  autre  guide,  et  d'autre  moteur  que  leur 
propre  nature,  dépourvues  de  toute  intelli- 
gence, et  assemblées,  poussées,  entraînées 
par  une  aveugle  nécessité,  qui  doit  leur  te- 
nir lieu  de  toute  direction  et  de  toute  res- 
source :  c'est  cette  aveugle  nécessité,  è  la- 
3uelle  on  peut  donner  le  nom  que  l'on  vou- 
ra,  que  nous  appelons  hasard;  parce  que 
des  causes  qu'elle  seule  mettrait  en  œuvre, 
agiraient  à  l'aventure,  sans  aucun  dessein 
et  sans  connaissance.  Or,  attribuer  au  con- 
cours de  |)areilles  causes,  l'enchaînement  et 
la  multitude  presque  infinie  de  merveilles 
que  nous  off^-e  le  sj)ectacle  do  Tunivers, 
c'est  un  genre  de  folie  qu'il  faudrait  peut- 
être  abandonner  h  ses  propres  excès,  si  elle 
ne  s'effor(;ait  d'étouffor  dans  l'esprit  et  le 
cœur  ce  qu'il  y  a  pour  eux  de  plus  essen- 
tiel, l'idée  et  le  sentiment  de  la  Divinité. 

Employons  ici  le  raisonnement  d'un  au- 
teur non  suspect  aux  incrédules,  et  dont  la 
plume  dévouée  habituellement  h  l'erreur, 
a  servi  plus  d'une  fois  au  triomphe  de  la 
vérité.  (Bayle,  Continuation  des  pensées  di- 
verses, §  110,  p.  3^0.) 

N'est-ce  pas,  disait-il,  de  toutes  les  choses 
inconcevables ,  la  plus  inconcevable^  que  d$ 
dire  qu'une  nature  qui  ne  sent  rien^  qui  ne 
connaît  rien^  se  conforme  parfaitement  aux 
loiif  éternelles:  au*  elle  a  une  activité  qui  ne 
s'écarte  jamais  aes  routes  qu'il  faut  tenir ^  et 
que  dans  la  multitude  des  facultés  dont  elle 
est  douée,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  fasse  ses 
fonctions  dans  la  dernière  régularité?  Con- 
çoit-on des  lois  qui  noient  pas  été  élablivs 
par  une  cause  intelligente?  En  conçoit-on 
qui  puissent  être  réguiiirement  exécutées  par 
une  cause  qui  ne  les  connaît  points  et  qui  ne 
sait  pas  même  quelle  soit  au  monde?  Vous 
avex-là^  métapitysiquement  parlant,  l'endroit 
le  plus  sensible  de  Caihnsme;  c'est  un  écueil 
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dont  il  ne  peuipai  te  tirer  :  cest  une  objea-- 
iion  in$olu6ie. 

Ajoutons  Qoe  réflexion  à  ce  raisonne-* 
ment  de  Bavle.  Quant  à  chacune  des  parties 
de  la  matièVe,  aveugle  et  insensible,  on  ai^ 
corderait,  avec  une  énergie  qui  découlât 
uniquement  de  leur  nature,  le  sentiment  et 
la  connaissance,  autant  même  de  lumière  et 
de  sagesse  qu*il  d*en  trouve  dans  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  plus  judicieux,  cha* 
cune  en  aurait-elle  assez  pour  connaître, 
fK>ur  assembler,  pour  diriger  tous  les  res- 
sorts les  plus  intimes  d'un  seul  corps  orga^ 
nisé?  Chacune,  ou  au  moins  quelqu'une 
d'entre  elles,  par  une  singulière  préroga- 
tive, aurait-elle  assez  d*intelligenc«  et  de 
capacité,  assez  de  sagesse  pour  embrasser, 
comme  i!  faudrait,  dans  tout  le  détail,  le 
plau  de  l'univers  ;et  cet  atome  ou  corpus- 
cule si  privilégié,  aurait-il  assez  d'ascendant 
sur  tous  les  autres,  pour  les  réunir  à  son 
gré  et  les  faire  agir  sous  ses  ordres,  avec  un 
|:arfait  et  perpétuel  concert  ?  Quelle  fable, 
<\uel  çenre  de  vision  pourrait  être  incroya- 
ble, si  de  tels  paradoxes  pouvaient  mériter 
quelque  croyance  7 

On  regarderait  avec  justice  comme  une 
marque  d'aliénation  d'esprit,  de  supposer 
sérieusement  qu'une  seule  ville  des  plus 
iiiédiocres  ait  pu  se  former  d'elle-même,  et 
^ans  l'intervention  d'aucun  ouvrier,  d*aucun 
architecte.  On  ne  daignerait  pas  rét»ondre  à 
un  homme  qui  soutiendrait  que  I  enceinte 
de  ses  murailles,  ses  places  publiques,  tous 
ses  édiGces,  même  les  plus  réguliers,  ne 
sont  que  le  résultat  de  quelques  agitations 
fortuites  qui  aient  préparé,  rassemble^  placé-, 
arrangé  avec  autant  de  solidité  que  de  sy- 
métrie tous  les  matériaux  dont  ils  sont  com- 
posés; et  une  prétendue  philosophie  vou- 
<lrait  persuader  au  genre  humain  que  le 
monde  entier,  par  lequel  nous  entendons 
toute  la  nature,  supérieur  en  tant  de  ma«> 
nières  à  tous  les  ouvrages  de  la  main  des 
homiiies,  s'est  trouvé  de  lui-même  tri  que 
nous  le  voyons,  sans  qu'aucune  intelligence 
«lit  eu  aucune  part  à  sa  constitution  et  à 
l'arrangement  de  toutes  ses  parties  dans  un 
ordre  si  merveilleux  et  si  constant  :  Tigno- 
rance  la  plus  profonde  ne  vaudrait-elle  pas 
mieux  qu'une  philosophie  imaginaire,  qui 
joint  à  1  impiété  tant  de  ridicule. 

3*  On  ne  voit  pas  le  principe  qui  pense, 
qui  juge,  qui  raisrmne  dans  un  homme  sage 
avec  lequel  on  s'entretient  :  cependant  on 
ne  balance  point,  sur  ses  questions  et  ses 
réponses,  à  le  croire  un  être  vivant  et  intel- 
ligent :  d'où  vient  donc  que  certains  esprits 
se  laissent  préoccuper  et  fasciner  jusqu'à 
méconnaître  ou  s*etfurcer  de  méconnaître  la 
raison  et  l'intelligence  qui  ont  présidé  è  la 
formation  du  monde,  ou  éclatent  infiniment 
plus  de  caractères  d'intelligence  et  de  sa- 
gesse que  dans  tous  les  discours  des  honi<- 
mes  les  plus  sensés?  C'est  que  do  Tablme 
d'un  cœur  passionné,  étranger  le  plus  sou- 
vent h  lui-même,  il  s'élève  des  nuages  qui 
obscurcissent  certaines  vérités  également 
claires  et  importantes  dont  on  entrevoit  et 


dont  on  redoute,  dans  de  pareilles  'disposi- 
tions, le  souvenir  et  les  conséquences. 

Qu'un  habile  artiste  vous  expose  avec  net- 
teté, avec  exactitude  les  règles  de  son  arti 
que  par  ses  paroles  il  vous  donne  une  juste 
idée  d'un  projet  d'ouvrage  qu'il  médite,  il 
ne  vous  viendra  même  pas  dans  l'esprit  que 
ce  n'est  point  un  être  intelligent  qui  vous 
parle;  et  quand  vous  n'en  jugeriez  point 
par  sa  ressemblance  cori>orerie  avec  vous, 
Tordre,  la  justesse  et  la  liaison  des  pensées 
qu'il  fait  naître  dans  votre  Âme  par  ses  dis- 
cours vous  ferait  concevoir  que  ce  n'est 
point  un.  pur  automate  sans  raison,  sans  in- 
telligence, qui  vous  instruit,  qui  vous 
charme  par  les  secrets  qull  vous  révèle,  ei 
qui  satislait  par  ses  réponses  à  toutes  vos 
interrogations  qu'il  ne  pouvait  prévoir.  Sas 
propres  ouvrages,  où  il  a  déployé  toute  sou 
industrie,  et  retracé  parla  pratique  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  et  les  règles  de  l'art 
dont  il  fait  profession,  ne  sont-ils  pas  eux-- 
mêmes un  langage  pour  le  moins  aussi  éner- 
gique, aussi  sensible  que  les  paroles,  ^K)ur 
vous  suggérer  l'idée  d'un  ouvrier  indus- 
trieux, et  vous  convaincre  de  son  habileté 
pour  le  dessein  et  l'exécution? 

Cependant  vous  serez  contraint  d'avouer 
que  les  cheis-d'œuvre  de  cet  ouvrier  sont 
bien  au-dessous  des  ouvrages  ordinaires  de 
la  nature.  Tel  sculpteur,  dont  le  ciseau 
semble  animer  et  personniQer  le  marbre,  ne 
fait  qu'exprimer  la  forme  extérieure  d'un 
corps  humain  dont  la  représentation  est  l'ob- 
jet de  son  travail  ;  et  ce  corps,  quelque  air 
de  vie  qu'il  paraisse  avoir,  sera  toujours  in- 
sensible etinanimé.  Cette  représentation,  cet 
ouvrage,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être, 
peut-il  donc  entrer  en  comparaison  avec  le 
corps  humain  tel  qu'il  existe  réellement 
dans  la  nature?  Nous  aurons  occasion  d'eu 
parler  plus  d'une  fois;  des  savants  consom- 
més dans  les  connaissances  de  Fanatomie  en 
ont  fait  de  très-beaux  traités;  les  décou- 
vertes et  l'admiration  s'augmentent  à  me- 
sure que  les  microscopes  et  les  instruments 
qui  servent  aux  0))érations  se  perfection- 
nent. Est-ce  que  tant  de  caractères  d'ordre, 
tant  de  combinaisons  qui  se  rapportent  è  un 
même  but  ne  présupposent  aucune  intelli- 
gence ?  Par  exemple,  l'assemblage  des  moyens 
qui  conspirent  à  nous  communiquer  les 
sons  n'annoncenl-ils  aucun  dessein  d'en 
exciter  en  nous  l'impression  et  le  sentiment? 
Il  est  aisn  néanmoins  .de  s'apercevoir  que 
c'est  principalement  à  rassembler  les  vi- 
brations de  l'air  qu*est  destinée  la  partie 
externe  de  l'oreille;  que  c'est  pour  les  re- 
cevoir et  les  tempérer  qu'a  été  formé  et 
posé  obliquement  le  conduit  qui  répond  & 
cette  première  partie  de  l'organe  de  Touie  ; 
que  c'est  pour  les  transmettre  avec  plus  de 
succès  qu'a  été  ménagée  une  membrane  dé- 
liée, sèche  et  mobile,  que  l'on  nomme  le 
tympan;  que  c'est  pour  augmenter  leur  ré- 
sonnanco  qu'au-dessous  du  tvmpan  a  été 
(ilacée  une  caisse  ou  cavité  pleine  d'air»  ap* 

fuyée  sur  quatre  osselets  qui  se  rapportent 
la  même  fin;  que  ce  n'est  pas  sans  desseiu 
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qQ*ont  été  pratiquées»  au  contour  de  cette 
caisse,  quatre  ouvertures,  dont  fane  com- 
munique avec  Forgane  de  la  voiXy  et  les 
trois  autres  avec  une  espèce  de  labyrinthe 
composé  de  quatre  petits  canaux,  dont  Tun 
est  en  ligne  spirale.  Et  h  quoi  tend  ta  forme 
et  Tarrangement  de  ces  canaux,  si  ce  n*est  à 
varier  les  sons  que  la  commotion  d*un  nerf 
tissu  d*une  innombrable  multitude  de  petits 
lilets  fait  retentir  jusqu'au  cerveau?  Peut* 
OD  assez  admirer  la  fécondité  et  la  sagesse 
des  lois,  qui  mettent  ainsi  Tâme  en  état  de 
•entir,  sans  confusion,  Tharmonie  du  con- 
cert iDèmo  le  plus  nombreux,  et  de  recueillir 
les  avantages  de  la  parole  dans  toutes  les 
langues  que  Ton  peut  imaginer? 

Ce  n'est  i)ouriant  là,  comme  Ton  voit,  que 
quelques  traits  de  cette  sagesse  si  fécomle, 
dont  l'art  et  les  richesses  se  développent 
dans  toute  la  nature. 

&*  Nous  avons  fait  observer,  dans  les  dif- 
férents êtres  qui  composent  le  monde  phy- 
sique, une  multitude  et  une  continuité  de 
rapports  si  bien  ménagés,  une  variété  et  un 
mélange  de  ressorts  si  efficaces  et  si  bien 
ordonnés,  que  les  arts  qui  demandent  le 
plus  de  sagacité  et  d'industrie  n'approchent 
de  la  perfection  qu'à  mesure  qu'ils  imitent 
davantage  la  nature.  La  constance  des  lois 
qui  en  maintiennent  l'ordre  lui  donne  aussi 
le  relief  le  plus  frappant. 

Appliquez-vous  un  moment  à  confronter 
cet  ordre  si  accompli,  si  constant,  quoique 
si  varié  dans  ses  effets,  avec  les  caractères 
du  hasard  tels  que  les  a  rassemblés  un  judi- 
cieux écrivain»  d'après  les  anciens  auteurs. 
Le  hasard  est  aveugle,  stupide^  sans  tn/e//t- 
gence;  toujours  léger ^  toujours  volage^  il 
aime  le  changement^  et  n*a  rien  de  constat  t 
que  son  inconstance.  Cette  instabilité  fait 
tellement  son  caractère^  que  vouloir  le  fixer 
serait  le  détruire  :  bizarre  et  capricieux^  il 
fuit  lorsqu'on  le  cherche^  il  se  présente  lors- 

Îfa'on  n'y  pense  pas;  ennemi  de  f  ordre  et  de 
a  raison,  il  ne  se  propose  point  de  but, 
n'observe  poitU  de  règles^  ne  connaît  point  de 
lois;  source  de  confusion,  il  brouille  tout...; 
principe  imparfait  et  défectueux,  on  aperçoit 
toujours  dans  ses  ouvrages  des  manquements 
qui  le  décèlent.  (Bullbt,  Traité  de  F  existence 
de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles  de  la 
nature,  part,  i,  p.  2  et  suiv.) 

Il  ne  faut,  pour  reconnaître  la  nécessité 
d'une  suprême  intelligence,  qu'opposer  ces 
caractères  du  hasard,  aux  propriétés,  et  sur- 
tout à  la  stabilité  de  l'ordre  qui  embrasse 
toute  la  nature  :  nous  en  avons  apporté  bien 
des  preuves;  en  voici  encore  une  de  celles, 
où. se  montrent,  le  plus  à  découvert,  un 
dessein  suivi  et  une  prévoyance  que  l'on 
aurait  honte  d'attribuer  au  hasard  ;  nous  par- 
lons de  la  sagesse  qui  parait  avec  tant  d'éclat 
dans  le  renouvellement  et  la  propagation  des 
différentes  espèces  de  plantes  et  d'animaux. 
Bornons-nous  ici  à  ce  qui  concerne  les  plan- 
tes. Ces  fleurs,  qui  font  l'ornement  du  prin- 
temps ,  ont  une  beauté  bien  fragile  :  on 
même  jour  souvent  les  voit  s'épanouir  et  se 
flétrir  :  ces  arbres  dont  les  branches  chargées 


de  fruits  en  automne  semblent  se  pencher 
pour  nous  les  offrir,  s'épuisent  et  périssent 
après  quelques  années  ;  les  chênes  eux-mê- 
mes si  fortement  enracinés,  et  qui  semblent 
devoir  braver  le  pouvoir  du  temps,  meurent 
enfin  comme  les  plus  faibles  arbrisseaux  ; 
tous  ces  individus  tomberont,  mais  il  seront 
remplacés  par  d^autres  :  et  les  espèces  se 
conservent  dans  toute  la  durée  des  siècles. 
Par  quelle  économie,  par  quelles  ressources? 
Par  le  moyen  des  germes  renfermés  dans  les 

i)lantcs,  et  qui  en  feront  durer  les  diverses 
limilles  autant  que  le  monde.  Dans  ces  ger- 
mes, qui  doivent  les  reproduire,  sont  conte- 
nues, en  petit,  toutes  les  parties  qu'elles  au- 
ront dans  leur  maturité;  ils  sont  en  assez 
grand  nombre  pour  en  perpétuer  la  race, 
malgré  toutes  les  révolutions  qui  menace- 
raient de  réteindre:  ils  sont  en  dépôt,  en 
réserve,  les  uns  dans  le  cœur  des  fruits,  les 
autres  dans  des  cellules  artistement  arran^ 
gées;  d'autres  dans  des  envelofipes  plus  ou 
moins  épaisses  ou  solides,  selon  la  qualité 
de  ces  principes  de  reproduction.  Remar- 
quez encore,  en  différentes  (liantes,  les 
nœuds  où  logent  des  boutons  inégalemenl 
avancés,  qui,  pàv  leur  développement  suc- 
cessif, peuvent  en  faire  naître  de  nouvelles 
toutes  semblables.  Courbez,  par  exemple^  et 
enfoncez  en  terre  une  branche  de  vigne-, 
vous  aurez  un  provin  qui  jettera  des  raci- 
nes, se  fortifiera,  et,  sans  avoir  désormais  be- 
soin de  communiquer  avec  ie  cep  d*où  il 
tirait  son  origine  et  sa  nourriture,  devien- 
dra lui-même  un  nouveau  cep  aussi  fruc- 
tueux que  le  premier.  Quel  champ  n'ouvri- 
rai t-on  pas  encore  aux  réflexions;  si  l'on  vou- 
lait parler  ici  des  corps  vivants  et  organisés. 
La  seule  Génération  des  corps  vivants  et  or^ 
qanisés,  dit  avec  raison  J.  J.  Rousseau,  est 
Vabtme  de  f  esprit  humain.  La  barrière  insur* 
montable  que  la  nature  a  mise  entre  les  di- 
verses espèces,  afin  qu'elles  ne  se  confondis^ 
sent  pas,  montre  ses  intentions  avec  la  der^ 
niêre  évidence.  Elle  ne  s'est  pas  contentée 
d'établir  l'ordre,  elle  a  pris  des  mesures  cer- 
taines pour  que  rien  ne  pût  le  troubler.  Que 
le  hasard  est  prévoyant,  industrieux,  soute- 
nu dans  ses  opérations,  si  c'est  à  lui  que 
nous  sommes  redevables  de  tant  de  mer- 
Yeilles  I  mais,  s'il  en  est  manifestement  incar 
pable,  comment  oser  lui  attribuer  la  consti- 
tution et  la  conduite  de  l'univers? 
h  5*.  Dans  l'hypothèse  de  l'athéisme,  ce  se- 
rait au  concours  d'une  infinité  d'êtres  maté- 
riels, incapables  d'agir  avec  connaissance  et 
d'envisager  un  but,  que  Ton  serait  obligé  de 
rapporter  tout  ce  qui  présente  les  caractères 
même  les  plus  notoires  d*ordre  et  d'iutelli- 
ffenre  dans  toute  la  nature.  Un  exemple 
bien  au  dessous  néanmoins  de  la  réalité  des 
choses,  fera  sentir  de  plus  en  plus,  et  ren- 
dra comme  (latpable  la  fausseté  et  le  ridicule 
d'un  tel  ()aradoxe. 

Que  l'on  suppose,  dans  un  appartement, 
une  multitude  d'hommes,  dont  chacun  soit 
tout  à  la  fois  sourd,  aveugle  de  naissance, 
et  sans  connaissance  d  aucun  art,  sans  aucua 
degré  d'intelligence  :  quon  leur  mette  en 
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mainà  cbaciiDuo  pinceau  :  qu'on  leur  donne 
même  des  couleurs  toutes  broyées  :  que  Ton 
applique  contre  les  murs  des  toiles  toutes 
préparées  pour  recevoir  la  peinture  :  voilà 
déjà  blendes  avances  auxquelles  ils  n'auront 
|ioint  contribué:  que  d'eui-mèmes  ils  se 
luettent  sérieusement  en  action,  sans  que 
))ersonne  les  dirige,  et  qu'ils  s'obstinent  à 

i*eJodre  avec  tout  le  succès  dont  ils  peuvent 
Ire  capables  en  agissant  à  l'aventure.  Peut- 
on,  quand  ils  travailleraient  ainsi  des  mois 
entiers,  soupçonner,  avec  la  moindre  appa- 
rence, que  des  coups  multipliés  de  leurs 
pinceaux  se  formeront  avec  une  constante 
régularité  des  images  et  des  tableaux  sans 
nombre,  où  seront  retracés  au  naturel  des 
bommes,  des  animaux  domestiques  et  sau- 
vages, des  plantes  de  toute  espèce,  les  cieux 
avec  la  belle  ordonnance  des  globes  de  lu- 
mière dont  ils  sont  décorés,  tout,  en  un  mot, 
ce  qui  nous  frappe  davantage  dans  le  specta- 
cle de  la  nature?  Nous  pouvons  bien  assurer 
aue  plus  ils  feront  paraître  d'activité  et 
'obstination  dans  leur  travail,  ulus  on  verra 
d'irrégularité,  de  confusion,  d'absurdité  dans 
leurs  ouvrages.  Et,  quand  il  leur  échappe- 
rait h  la  longue  quelque  trait  moins  défec- 
tueux, bientôt  il  se  trouverait  mêlé,  confon- 
de avec  une  infinité  d'autres  incapables  de 
concourir  k  la  représentation  régulière  des 
différents  objets  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Il  reste  seulement  à  décider  si  des  parties 
innombrables  de  matière,  dépourvues  de 
raison  et  de  sentiment,  qui  agissent  et  réa- 
gissent, se  poussent  et  s  entrechoquent  tu- 
mnltuairement  par  une  aveugle  fatalité,  doi- 
vent avoir,  en  vertu  de  leur  seule  nature, 
plus  de  dispositions,  pour  une  suite  d'ou- 
vrases  réguliers  et  bien  ordonnés,  que  la 
multitude  des  prétendus  peintres  dont  nous 
venons  de  parler;  il  s'agit  aussi  de  savoir 
si  de  simples  tableaux,  pour  représenter  des 
bommes ,  des  animaux,  des  globes  célestes 
arrangés  avec  ordre,  demanderaient  plus  de 
caractères  d'intelligence,  que  les  cieux  eux- 
mêmes,  en  réalité,  avec  tous  les  astres,  que 
toutes  les  plantes,  que  tous  les  animaux,  que 
Jes  bommes,  que  toute  la  nature  qui  a  servi 
de  modèle  aux  tableaux  les  plus  admirables, 
et  dont  les  peintres  les  plus  habiles  ne  peu- 
vent retracer  qu'une  image  imparfiiite. 

Les  réponses  que  nous  allons  donner  à 
quelques  objections  qui  doivent  avoir  ici 
leur  |)lace,  amèneront  elles-mêmes  de  nou- 
velles preuves  des  vérités  qu'elles  attaquent. 

Réponses  aux  objection  contre  la  preuve 
tirée  de  C ordre  et  du  concert  qui  régnent 
dsms  la  nature. 

Nous  avons  prouvé,  par  Tordre  et  l'har- 
monie que  l'on  remarque  de  toute  part  dans 
la  nature,  qu'il  faut  nécessairement  y  re- 
connaître une  cause  supérieure  oui  agit 
avec  intelligence  et  pour  une  fin.  Ce  n*est 
lias  que  Ton  prétende  connaître  ou  appro- 
fondir tout  ce  que  s'est  (proposé  la  sagesse 
de  Pieu,  dans  la  production  el  It  diaposi- 


tion  des  différents  êtres  qui  composent  l'u- 
nivers. Aussi  n'a-t-on  pas  besoin  de  cette 
connaissance  pour  être  pleinement  persua- 
dé, et  pour  montrer  que  ce  n'est  point  à 
une  aveugle  nécessité,  è  des  opérations  du 
hasard,  que  Ton  doit  rapporter  cet  ordre,  et 
ce  merveilleux  enchaînement  de  moyens, 
dont  la  nature  nous  offre  des  témoiijnages 
si  nombreux  et  si  indubitables.  Que  Ton 
vous  présente  un  livre  dont  les  expres- 
sions nobles,  élégantes,  propres  et  accom- 
modées exactement  aux  sujets,  soient  ran- 
gées et  se  correspondent  dans  un  bel  ordre  : 
qu'à  mesure  que  l'on  s'applique  k  l'exami- 
ner, on  y  découvre  de  plus  en  plus  une 
justesse,  une  suite  persévérante  de  pen- 
sées et  de  sentiments;qui  captivent  l'atten- 
tion et  ravisse  les  suffrages  :  sera-t-il  né- 
cessaire d'être  informé  de  toutes  les  vues 
particulières  que  peut  avoir  eues  l'auteur, 
pour  être  assuré  que  cet  ouvrage  a  un  au- 
teur, et  qu'il  n'a  point  été  composé  à  l'a- 
veugle et  sans  aucun  dessein?  Cependant, 
que  doivent  paraître  les  productions  de 
1  esprit  humain,  quand  on  les  compare  avec 
l'art  et  la  sagesse,  qui  s'annoncent  de  tous 
côtés  dans  le  grand  et  admirable  livre  de 
la  nature? 

Mais  voici  une  objection  empruntée  do 
système  d'Epicure,  quant  au  fond,  et  h  la- 
quelle un  écrivain  moderne,  par  une  vaine 
subtilité,  s'est  efforcé  de  donner  de  la  vrai- 
semblance. 

On  suppose  un  nombre  infini  d'atomes, 
doués  de  toute  éternité,  par  leur  seule 
nature,  de  la  faculté  de  se  mouvoir  :  on 
suppose  qu'agitées  d'elles-mêmes  dans  uu 
espace  immense,  elles  se  seront  rencon- 
trées, entremêlées,  accrochées  :  que,  dans 
une  succession  éternelle  d'années  et  de 
siècles,  elles  auront  formé  «une  infinité  de 
combinaisons,  une  infinité  même  de  mon- 
des plus  ou  moins  irréguliers  et  défec- 
tueux :  qu'enfin  le  monde  où  nous  sommes 
aura  eu  son  tour,  et  que,  sorti  des  ruines 
de  c|uelques  autres  mondes  que  le  hasard 
avait  construits  et  ensuite  bouleversés,  il 
doit  à  ce  même  hasard  sa  naissance  et  l'ar- 
rangement de  toutes  ses  parties.  Pour  nous 
prouver  qu'à  force  de  tentatives  le  hasard 

})eut  donner  successivement  toute  sorte  de 
brmes  à  ses  ouvrages,  on  a  recours  à  un 
calcul  proportionnel.  On  observe  que,  s'il 
s'agissait  (ramener,  par  une  projection  for- 
tuite de  deux  caractères  de  1  alphabet,  une 
syllabe  déterminée,  composée  de  deux  let- 
tres, par  exemple  celle-ci,  ar^  il  y  aurait  à 
parier,  avec  égal  fondement,  pour  et  contre, 

3u'en  deux  projections  fortuites ,  chacun 
es  deux  caractères  qui  répondent  aux  deux 
lettres  a  et  r,  on  verrait  paraître  la  syllabe 
ar.  On^ ajoute  que,  s'il  s'agissait  du  mot  en- 
tier arma,  composé  de  quatre  lettres,  qui 
peuvent  se  combiner  de  vingt-auatre  ma- 
nières, il  y  aurait  à  parier,  avec  e^ale  espé- 
rance de  çain  et  de  perle,  quen  vingt- 
quatre  projections  fortuites  des  quatre  ca- 
ractères d'imprimerie  qui  leur  répondent 
il  résulterait  au  moins  une  fois  le  mol  ««- 
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tier  arma,  D*où  ils  concluent  qu*en  multi- 

Iiliant  à  volonté  les  projections  faites  par 
)asard,  et  les  caractères  d  imprimerie  à  pro- 
portion, on  pourrait  voir  entin  se  former» 
non -seulement  quelques  vers  »  mais  des 
centaines  de  vers  bien  suivis,  bien  conoi- 
posés»  mais  un  livre  tout  à  la  fois»  mais 
tout  un  poëme  digne  d*Homère  et  de  Vir- 
gile. D*après  ce  raisonnement ,  on  croit 
avoir  prouvé  que  le  monde  où  nous  vivons» 
a  bien  pu  être  un  résultat  de  combinaisons 
réitérées  une  infinité  de  fois,  et  diversi- 
fiées en  une  infinité  de  manières,  par  une 
infinité  d*atomes,  que  Ton  suppose  dans 
un  mouvement  ou  une  tendance  au  mouve- 
ment, de  toute  éternité,  et  de  leur  seule 
nature.  . 

Réponse.  —  Celte  objection  est  un  amas 
de  suppositions  qui  ressemblent  à  des  son- 
ges enfantés  dans  la  chaleur  de  la  fièvre; 
nous  ne  l'envisageons  maintenant  que  par 
rapport  aux  caractères  d'ordre  et  d'intelli- 
gence que  l'on  découvre  dans  la  nature. 

!•  Quand  on  supposerait,  avec  Kpicure  et 
ses  sectateurs,  des  atomes  éternels,  néces- 
saires, infinis  en  nombre,  essentiellement 
en  mouvement,  ou  iendant  au  mouvement 
par  leur  essence  ,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
qu'abandonnés  ainsi  à  eux-mêmes,  ils  fus- 
sent capables  de  former  le  monde  que  nous 
voyons.  Multipliez  à  l'infini  des  agents  aveu- 
gles et  totalement  imbéciles,  y  trouverez- 
vous  jamais  des  causes  proportionnelles  à 
des  ouvrages  qui  demandent  des  yeux,  de 
l'intelligence  et  du  concert?  tels,  par  exem- 
ple, que  la  construction  et  l'ameublement 
d'une  maison  solide,  commode,  agréable, 
et  où  tout  soit  bien  assorti;  quand  ces  sor- 
tes d'agents  seraient  sans  cesse  en  mouve- 
ment, ils  ne  feraient  par  leur  multitude 
que  se  pousser  à  contre-temps,  se  traverser 
et  s'embarrasser  davantage.  Or,  les  atomes 
d'Epicure  auront-ils  été  plus  sensés  et  plus 
clairvoyants?  Ou  faut-il  moins  pour  former 
et  arranger  toutes  les  parties  d'un  monde, 
que  pour  bâtir  et  meubler  une  bnaison? 

En  un  mot.  après  des  millions  de  com- 
binaisons, le  hasard  demeure  toujours  ha- 
sard ;  et  tant  qu'il  sera  ce  qu'il  ne  peut  ja- 
mais cesser  d'être,  c'eSt-a-dire  aveugle, 
inconstant,  défectueux  par  nature,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  il  ne  peut  jamais  de- 
venir un  principe  suflisant  d'un  monde  rem- 
pli de  tant  d'ouvrages  si  réguliers,  si  accom- 
plis. Toute  la  raison  h\imaine  y  échouerait 
elle-mômo  quand  elle  pourrait  disposer  à 
gré  de  la  matière  et  du  mouvenient. 

2*  S'il  éldil  question  seulement  d'assem- 
bler et  d'accumuler,  pêle-mêle,  quelques 
portions  de  matière  brutes  et  informes,  ce 
serait-là  une  opération  que  l'on  pourrait 
attendre  du  hasard,  si  toutefois  il  pouvait 
agir  :  supposons  même,  si  l'on  veut,  que 
des  agitations  fortuites  de.  la  matière  il 
puisse,  à  la  longue,  sortir  quelque  combi- 
naison réglée,  quelque  arrangement  particu- 
lier peu  composé,  et.où  les  rapports  de  pro- 
{ Portion  soient  en  petit  nombre,  nourra-t-il 
{tmais  en  sortir  un  monde,  où  I  on  remar- 


que, dans  son  étendue  presque  immense,  un 
ordre  si  généralement,  si  constamment  ob- 
servé? On  peut  se  rappeler  l'exposition  que 
nous  avons  ébauchée,  de  cette  unité  de  plan, 
de  cette  correspondance  des  cieux  avec  la 
terre,  de  cet  enchaînement  de  tant  de  cau- 
ses subordonnées  et  d'effets,  qui  composent 
le  cours  de  la  nature.  Considérez  lusque 
dans  un  seul  corps,  par  exemple,  dans  le 
corps  humain,  qui  nous  intéresse  plus  spé- 
cialement, combien  d'innombrables  ressorts^ 
.quelles  innombrables  combinaisons  qui  se 
rapportent  è  un  même  but.  Examinez,  en- 
tre autre  chose,  ne  que  le  hasard  aurait  à  faire 
pour  la  composition  du  cerveau,  où  vont 
aboutir  et  se  rassembler  tous  les  organes  de 
nos  sens.  Voyez  combien  le  hasard  devrait 
être  conséquent  pour  former,  associer  et  co- 
ordonner tout  ce  qui  doit  concourir  à  l'orga- 
nisation, è  la  forme  tant  extérieure  qu'inté- 
rieure de  notre  corps.  A  quoi  servirait-il, 
par  exemple,  que  le  hasard  eût  formé  des 
veines,  ou  des  artères,  ce  que  nous  n'avons 
garde  de  lui  accorder,  s'il  venait  à  boucher 
ces  petits  vaisseaux,  ou  à  leur  fermer  toute 
communication  avec  le  cœnr  ?  Quelle  dépen- 
dance d'autres  parties  n'exigent  point  la  for- 
mation elle-même,  et  la  subsistance  de  ces 
•canaui  si  nécessaires  et  si  précieux  ?  A  quoi 
servirait-il  aue  le  hasard  eût  commencé  un 
œil,  s'il  ne  l'achevait  pas,  ou,  si  après  l'a- 
voir achevé,  ce  qui  lui  est  impossible,  il  ve- 
nait à  le  placer  dans  la  poitrine,  ou  au-des- 
sous de  la  l)ouche,  et  à  le  couvrir  d'une 
oreille?  On  voit  qq'il  n'est  pas  difllcile  de 
poursuivre  ce  détail  de  chimères;  il  démon- 
tra néanmoins  que,  pour  attribuer  au  hasard 
la  formation  du  corps  humain,  il  faudrait  lui 
attribuer  la  production  d'une  suite  et  d'uu 
assortiment  de  combinaisons  sans  nombre,, 
régulières  et  non  interrompues  par  des  ad- 
ditions, des  insertions,  des  mélanges  discor- 
dantset  hétéroclytes,  qui  feraient  plutûl  une 
masse  informe  et  inepte  h  toute  fonction, 

3ue  le  corps  d'un  homme  :  il  faudrait,  que 
ans  une  prodigieuse  multitude  de  combi- 
naisons purement  fortuites,  tout  fût  suivi, 
consonant,  proportionné  pour  un  ouvrage^ 
où  tout  est  si  bien  lié,  que  le  dérangement 
,  de  quelques  fibres  serait  capable  d'affecter, 
'  d'altérer,  ou  même  de  déconcerter  toute  la 
machine,  c*est-à-direj  au'il  faudrait  attri- 
buer ail  hasard  une  plénitude  de  lumière, 
une  économie,  une  régularité  constante  d'o- 
pérations, qui  ferait  honneur  à  l'habileté  la 
plus  consommée,  à  rinlelligence  la  plus  par- 
faite. 
3"  Que  l'on  s'exj)lique  sans  détour  :  si  l'on 
'  avoue  qu'il  y  a  des  caractères  propres  et  dis- 
tinctifs  auxquels  on  puisse  discerner  au 
moins  certains  ouvrages  où  président  l'art  et 
rintelligence,  d'avec  des  émanations  fortui- 
tes d'une  aveugle  nécessité  :  où  trouvera-t- 
on de  ces  caractères  décisifs  et  non  douteux, 
si  tout  le  spectacle  de  la  nature  n'en  offre 
aucun  à  un  esprit  sans  prévention  et  ouvert 
è  la  vérité?  Mais,  si  l'on  prétend  que  l'art  et 
l'intelligence  ne  puissent,  par  aucuns  traits 
assez..j(&arqués,  se  rendre  reconnaissables  et 
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se  distinguer  du  hasard»  tout  sera  donc  con- 
fondu dans  la  région  des  arts  et  des  scien- 
ces.Philosopbes»orateurs,poëtes,  historiens, 
politiques»  vous  u*avez  plus  rien  qui  vous 
discerne  dans  vos  productions  des  insensés 
que  l'on  tient  enfermés  dans  de  sombres  re- 
traites :  plus  d'ordre  de  société»  plus  de  rè- 
gles di:itinctives  de  raisonnement»  plus  de 
raison»  et  Thomme  le  plus  ingénieux  ne 
pourra  jamais  s*assurer  de  pouvoir»  par  ses 
facultés  et  ses  talents»  remporter  sur  les 
bêles  de  charge  les  plus  stupides  qui  sont  à 
son  service. 

V*  Que  deviendra  donc  cite  calcul  prétendu 
pro|}Oriionnel  que  Ton  nous  objecte.  Si  Ton 
peut»  nous  dit-on»  penser  prudemment  que 
de  deux  projections  fortuites  des  deux  ca- 
ractères aimprimerie»  qui  répondent  à  ces 
deux  lettres  a  et  r»  il  résultera  la  syllabe  ar; 
si  ron  peut  parier  que  de  vingt-quatre  pro- 
jections également  fortuites  des  quatre  ca- 
ractères a,  r»  m»  a»  il  résultera  au  moins  une 
fois  la  s^ilable  totale  arma;  pourquoi  ne 
pourrait-il  pas»  è  même  titre,  résulter  tout 
un  livre»  tout  un  poëme»  d*un  nombre  in- 
comimrablement  plus  grand  de  projections 
fortuites  et  de  caractères?  Pourquoi  le  monde 
entier  ne  pouvait-il  pas  naître  du  concours 
des  atomes  dans  un  système  où  Ton  en  sup- 
pose la  multitude  infinie  »  Texistence  et  le 
mouvement  éternels?  Dans  ce  raisonnement» 
qui  est  un  tissu  de  faux  principes  et  de  faus- 
ses conséquences»  on  ne  fait  attention  qu*à 
une  proiK)rtion  purement  spéculative  de 
nombres»  qu'à  une  progression  purement 
abstraite  de  calcul;  on  ne  regarde  point  l'im- 
i>ossibilité  qui  se  trouverait  dans  la  pratique» 
les  obstacles  invincibles  qui  naîtraient  et  se 
.  multiplieraient»  par  la  multitude  même  des 
moyens  auo  Ton  propose»  }K)ur  rendre  croya- 
ble rexécution  de  Thypothèse  imaginaire 
que  Ton  veut  établir. 

Qu'en  jetant  par  terre,  deux  fois  par  ha- 
sard, les  deux  caractères  a,  r»  il  en  puisse 
vraisemblablement  résulter  une  ibis  la  syl- 
labe or,  il  ny  a  rien  là  d*étonnant;  cette 
combinaison  est  aussi  simple  et  aussi  facile» 
que  la  combinaison  ra  qui  est  Tinverse  de 
la  précédente  ;  la  confusion  de  caractères  ne 
[>eut  ici  avoir  lieu  pour  empêcher  la  forma- 
tion de  la  syllabe  pour  laquelle  on  aura 
voulu  parier.  Que  Ton  étende,  si  Ton  veut» 
proportion  gardée»  cette  induction  k  une 
combinaison  de  caractères  un  peu  plus  com- 
pliquée. Mais  que  si  Ton  jette  de  tous  côtés» 
sans  discernement  et  à  1  aventure»  des  mil- 
lions de  milliards  de  caractères»  les  uns  sur 
les  antres  ou  contre  les  autres»  il  puisse  t6t 
ou  tard  en  résulter  des  volumes  entiers  et 
corrects  d*liistoire  ou  de  |K>ésie»  de  politi*» 
que»  de  science  naturelle»  composés  selon 
toutes  les  règles,  c'est  un  genre  d'illusion  et 
d*err^ur  dont  la  contagion  ne  parait  pas  fort 
à  craindre. 
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Or  telle  est  Timage  naturelle  de  Thjpo- 
tbèse  que  nous  réfutons  :  des  millions  de 
milliards  à  l'infini»  d'atomes  ou  parcelles  de 
matière,  que  l'on  y  suppose  agitées  et  pous- 
sées par  un  aveugle  destin,  auront  dû  se 
rencontrer,  si  l'on  veut,  tomber  en  foule  de 
toute  part  les  uns  sur  les  autres,  s'unir  et 
s'entrelacer»  se  condenser  et  s'amonceler 
par  de  nouveaux  torrents  (]ui  succèdent  aux 
premiers  sans  aucun  principe  d*ordre  qui  en 
dirige  le  cours. 

Seront-ce  donc  là  des  causes  suffisantes 
ot  proportionnées  à  la  formation  de  tous  les 
corps  organisés,  tant  vivants  qu'inanimés,  à 
la  production  des  plantes  et  des  animaux 
de  toute  espèce,  à  la  structure  et  à  Tarran- 
gement  si  juste  et  si  constant  de  toutes  les 
parties  de  l'univers? 

D'ailleurs  dans  l'objection,  l'on  suppose 
que  différents  mondes»  construits  par  ha- 
sard» se  sont  remplacés  les  uns  les  autres 
dans  la  durée  de  l'éternité»  et  que  le  monde 
où  nous  sommes  a  été  formé  des  ruines  de 
quelqu'un  ou  de  quelques-uns  d'entre  eux» 
par  une  de  ces  étranges  révolutions  dont  il 
est  menacé  lui-même.  Autant  pour  le  moins 
vaudrait-il  dire»  aue  des  matériaux  ou  des 
débris  d'une  ville  renversée  de  fond  en 
comble»  et  réduite  en  poudre  par  de  furieux 
tremblements  cfe  terre,  et  un  débordement 
de  feu  du  ciel»  a  été  formée  par  aventure, 
sans  l'industrie  et  la  main  d'aucun  ouvrier, 
une  ville  nouvelle,  comparable  ou  supé- 
rieure aux  plus  belles  villes  du  royaume. 

Enfin,  dans  toutes  les  combinaisons  pré- 
tendues Tortuites  que  Tathéisme  attribue  à 
la  matière,  on  suppose  toujours  gu*elle 
trouve  dans  sa  propre  nature  tout  le  londe- 
ment  de  son  existence,  et  que  c'est  unique- 
ment du  même  principe  que  découlent  le 
mouvement  et  les  lois  du  mouvement.  Nous 
allons  faire  voir,  dans  le  chapitre  suivant^, 
que  sans  un  £tre  souverainement  puis- 
sant et  intelligent»  il  n*y  aurait  jamais  eu 
ni  lois  du  mouvement»  ni  mouvement»  ni 
matière. 

CHAPITRE  II. 

L*existence  de  ùitu  prouvée  par  la  contidi^ 
ration  de  la  matière  et  du  mouvement  CI). 

Le  paganisme»  par  un  excès  d'aveugle- 
meut,  a  prodigué  la  divinité  aux  astres,  aux 
montagnes»  aux  rivières»  auxfprêts»  au 
monde  entier  :  Tout  était  Dieu  excepté  Dieu 
mime,  et  le  monde  que  Dieu  avait  fait  pour 
manifester  Bapuisscmce^  semblait  être  devenu 
un  temple  d  idoles.  (Bossubt»  Bisl.  univ. 
part.  II»  d'après  TertuUien.)  Par  un  égare- 
ment pour  le  moins  aussi  condamnable, 
quelques  prétendus  philosophes»  eu  reje- 
tant toute  idée  de  la  divinité»  ont  prostitué 
aux  moindres  des  atomes  qui  composent  le 


0)  N.  B.  Ceux  qui  n*aiiraiani  aucune  connais» 
Mttce  des  principes  de  la  pliynlque  peuvent  passer 
UNI!  éà  suite  au  cliapitre  troisième,  qaoiqne  l*on 
ail  lidié  «le  rendre  sensible,  autant  que  It  nature 


des  choses  pouvait  le  permcure,  ce  que  Too  a 
traité  daus  le  clupiire  second»  et  que  Ton  ne  pou- 
vait omettre  parce  que  Ton  esl  redevable  à  toul  lu 
monde. 
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corps  d*an  vil  insecte,  ou  c^aelque  graia  de 
sable,  Texistence  nécessaire  et  indépen- 
dante, caractère  propre  etdistînctif  du  sou- 
verain Etre. 

1*  Que  la  matière  soit  un  effet,  un  ouvra- 
ge, et  qu'elle  ne  puisse  avoir  dans  sa  na- 
ture le  fondement  et  la  raison  suffisante  de 
son  existence,  c'est  une  vérité  dont  il  est 
facile  de  se  convaincre,  è  la  faveur  des 
principes  les  plus  simples  et  les  plus  in- 
contestables. 

La  matière  ne  peut  jamais  exister  d'une 
manière  va^ue,  abstraite,  indéterminée  :  il . 
faut  nécessairement  que  chacune  de  ses  par** 
celles,  dans  chaque  moment  de  leur  durée, 
aient  entre  elles  quelque  correspondance 
de  situation,  quelque  rapport  déterminé  de 
proximité  ou  de  distance,  quel  qu'il  soit  : 
que  telle,  par  exemple,  soit  uniedéterminé- 
ment  è  telle  autre,  ou  qu'elle  en  soit  sé- 
parée ;  il  faut  même  que  cette  correspon- 
dance de  position,  que  ce  rapport  mutuel  et 
déterminé  précède,  au  moins  selon  un  or- 
dre de  nature  et  d'objet,  tout  genre  d'action 
que  l'on  voudra  supposer  aux  différentes 
parties  de  la  matière;  c'est  un  fondement 
nécessaire,  c'est  une  condition  essentielle- 
ment présupposée  à  tout  développement  de 
l'énergie  ou  activité  que  l'on  voudra  leur 
attribuer,  quand   elles  agimient  de  toute 
éternité;  c^r  il  est  évident  que  toute  coopé- 
ration exige  et  présuppose  la  coexistence 
des  agents  qui  doivent  concourir  à  quelque 
effet.  Or  il  n'est  pas  moins  évident  que  cette 
coexistence,  que  ce  rapport  déterminé  de 
situation,  préalable  à  toute  action  ou  mou- 
vement de  la  matière,  ne  peut  venir  dans  le 
système  de  l'athéisme  que  de  l'essence  mê- 
me de  la  matière,  c'est-à-dire    de    cette 
nécessité  absolue  et  immuable,  qui,  selon 
l'athéisme,  est  le  seul  principe,  la  seule 
raison  de  l'existence  de  la  matière.  Donc, 
tout  changement  de  position  ou  de  figure, 
toute  nouvelle  manière  d'être  aurait   été 
impossible  dans    toutes  les  parties  de  la 
matière  :  donc,  dans  toute  la  nature,  il  n'y 
aurait  aucun  corps  qui  fût  susceptible  d'ac- 
croissement, d'altération,  de  division,  rien 
ne  pourrait  ni  mourir,  ni  vieillir,  point  de 
renouvellement  de  saison;  jamais  de  nou- 
velle naissance  ni  parmi  les  plantes,  ni  par- 
mi les  anioraux  :  tout  serait  perpétuelle- 
ment glacé,  tout  serait  dans  une  profonde 
et  continuelle  léthargie  ;  le  monde  entier 
serait  enseveli  dans  d'épaisses  et  éternelles 
ténèbres;  ce  ne  serait  qu'un  amas  confus 
plongé  dans  Titiertie,  qu'un   objet  d'hor- 
reur, ou  plutôt,  a  parler  exactement,  il  n'y 
aurait  point  de  monde.  Voilà  ou  aboutit  un 
système  d'impiété  dans  lequel  on  veut  que 
la  matière  n'ait  d'autre  fondement  de  son 
existence,  ni  d'autre  premier  principe  de 
^es  manières  d'être  que  sa  propre  nature. 
S*  L'athéisme  nous  représente  l'univers 
comme  une  chaîne  immense  et  non  inter- 
rompue de  causes  liées  les  unes  aux  nôtres, 
agissantes  et  réagissantes  par  des  lois  né- 
cessaires, dériveas  nnîqaement  de  la  na- 
ture de  la  matière;  c'est,  selon  lui,  le  ré- 


sultat  de  l'énergie  ou  activité  dont  il  pré* 
tend  qu'elle  est  douée  essentiellement  et 
de  son  propre  fond;  mais  nous  venons  de 
prouver  que  si  la  matière  existait  néces- 
sairement et  par  elle-même,  la  manière 
d'exister  de  chacune  de  ses  parties,  leur 
rapport  mutuel  de  situation  serait  aussi 
nécessaire  et  aussi  absolument  infariablo 
que  leur  propre  existence  :  ce  serait  la  mê- 
me nécessité  essentielle  qui  serait  le  seul 
{)rincipe  de  Tun  et  de  l'autre  :  donc  toutes 
es  parties  de  la  matière  seraient  éternelle- 
ment incapables  de  tout  mouvement  ;  car  il 
est  clair  comme  le  jour  qu'un  corps  ne  peut 
se  mouvoir  sans  quelque  chanaemejit  de 
correspondance  et  de  position  à  l'égard  des 
corps  dont  il  est  environné,  quelque  éner- 

5ie  ou  activité  que  l'on  veuille  imaginer 
ans  la  matière;  elle  ne  peut  en  détruire 
Tessence;  elle  ne  peut  prévaloir  sur  la  né- 
cessité originaire,  qui  rendrait  de  toute 
éternité,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  sa 
manière  d'exister  aussi  essentiellement  im- 
muable dans  chacune  de  ses  parties,  que  le 
serait  sa  propre  existence  selon  la  doctrine 
de  l'athéisme  :  donc  tout  mouvement  de  la 
matière  serait  impossible. 

3*  En  supposant  même  dans  la  matière  le 
mouvement  comme  dans  sa  vraie  et  unique 
force,  qu'elle  serait  la  direction  d'un  mou- 
vement émané  de  ce  principe  7  dira-t-on  que 
ce  mouvement  doit,  par  sa  nature,  tendre 
tout  à  la  fois  vers  tous  les  points  de  l'es- 
pace d'alentour?  Chaque  partie  de  matière  , 
ainsi  poussée  de  tous  côtés  par  des  efforts 
qui  se  balancent  et  se  détruisent  mutuelle- 
ment, serait  incapable  de  changer  de  posi- 
tion.  Tous    les  corps  seraient  fixés   pour 
toujours  à  la  même  place.  Veut-on,  au  con-   . 
traire,  que  chaque  imriie  de  matière  soit 
portée  par  un  mouvement  dérivé  de  son  es- 
sence vers  quelques  points  déterminés  de 
l'espace.  Un  corps  en  mouvement  ne  pour- 
rait donc  jamais  être  détourné  de  sa  première 
route  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite,  sans 
changer  de  nature  et  d'essi^nce.  Nos  adver- 
saires se  flatteraient-ils  donc  de  faire  ac- 
croire que  les  hommes  qui,  selon  eux,  sont 
tout  matière,  ne  peuvent,  en  se  promenant, 
revenir  sur  leurs  pas  sans  se  dépouiller  de 
leur  essence  pour  en  revêtir  une  nouvelle? 
ou  oseraient-ils  avancer  qu'un  corps  mû 
circulairement  doit  dérober  à  sa  nature  et  à 
son  essence,  à  chaque  fois  que,  par  ce  mou- 
vement, il  quitte  la  ligne  droite  pour  décrire 
un  ligpe  courbe  ?  Si  le  mouvement  ne  |)eut 
venir  |Je  la  nature  de  la  matière,  il  suit  de 
là  biefi  clairement  que  les  lois  du  mouve- 
ment, desquelles  dépend  tout  l'ordre  physi- 
que,doivent  nécessairement  être  rapportées 
à  un  autre  principe. 

On  peut  encore  se  convaincre  de  cette 
vérité  en  considérant.lesjois|en  elles-mêmes  ; 
par  exemple,  il  n'est  rien  de  plus  connu 
que  la  règle  selon  laquelle  un  corps  eu 
mouvement  doit  suivre  et  continuer  la  ligne 
droite  tant  qu'il  ne  rencontre  point  d'obsta- 
cle. Or,  cette  règle  ne  peut  venir  de  la  na- 
ture des  corps.  Représentez-vous  un  corjis 
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SUT  un  plan  et  abandonné  à  lui-môme  sans 
obstacle  :  il  y  a  une  ligne  qui  va  a  Torient , 
une  autre  à  l'occident,  une  troisième  au  mi- 
di, une  quatrième  au  septentrion,  une  infi* 
nité  dans  les  intervalles; quand  on  suppose- 
rait une  force  motrice  qui  fût  essentielle  à 
ce  corps  livré  à  sa  firopre  nature,  il  n'v 
a  point  en  lui  de  principe  naturel  et  né- 
cessaire qui  le  détermine  à  suivre,  par  exem- 
ple, la  ligne  droite  qui  tend  à  Torient,  plu- 
tôt que  celle  qui  tend  à  l'opposite.  On  n'é- 
prouve pas  plus  de  résistance  à  mouvoir 
vers  Torient  que  vers  Toccddent,  un  corps 
placé  dans  un  milieu  uniforme.  Ainsi,  à  ne 
consulter  que  la  nature  et  les  propriétés 
essentielles  de  la  matière,  quelle  exécution 
pourrait  avoir  la  règle  selon  laquelle  un 
corps  en  mouvement  doit  suivre  naturelle- 
ment la  ligne  droite,  règle  néanmoins  d'où 
dépendent  toutes  les  autres  règles  du  mou- 
vement; car  il  est  impossible  qu'un  corps 
se  meuve  sans  passer  d'un  point  à  quel(iue 
autre  qui  lui  soit  contigu;  or  deux  points 
forment  ou  commencent  nécessairement  une 
ligne  droite.  Il  faut  donc  avouer  que  quel- 
que énerne  on  force  motrice  qu'on  veuille 
admettre  dans  la  matière,  toute  cette  énergie 
doit  être  rapportée  et  subordonnée  k  une 
cause  première  en  qui  réside  pleinement 
toute  puissance  d'agir ,  ou  plutôt  qui  est 
toute  action,  sans  donner  atteinte  k  la  tran- 
quillité étemelle  de  son  être. 

Les  athées  ne  peuvent  tirer  aucun  avan- 
tage du  système  de  l'attraction ,  dans  le- 
quel on  suppose  que,  par  une  vertu  secrète, 
les  corps  s'attirent  mutuellement  selon  la 
proportion  de  leur  masse  et  de  leur  distance 
respective. 

1*  Cette  force  intérieure ,  attractive,  ne 
peut  agir  sur  un  corps  considéré  indétermi- 
nément  et  en  général ,  il  n'en  peut  exister 
aucun  de  cette  manière  dans  Tuni  vers  :  ainsi, 
pour  se  développer,  elle  présuppose ,  mais 
ne  détermine  point  la  masse  et  la  distance 
primitive  des  corps:  c'est  eu  conséquence 
seulement  qu'elle  doit  agir.  Il  faut  donc  né- 
cessairement un  principe  qui  ait  déterminé 
originairement  et  avant  toute  influence  d'at- 
traction, la  masse  et  la  situation  relative  des 
différentes  portions  de  la  matière.  Or  nous 
avons  prouvé  qu*il  ne  |)eut  se  trouver  dans 
la  matière. 

S*  Dans  le  système  de  l'attraction,  il  faut 
que  des  corps  puissent  exercer  leur  vertu 
attractive  sur  ceux  mêmes  dont  ils  sont  éloi- 
gnés de  plusieurs  millions  de  lieues.  Mais 
|»ar  quelles  chaînes  pourront-ils  ainsi  s'at- 
tirer, s'il  ne  faut  |K)int  reconnaître  d'auteur 
et  de  législateur  de  la  nature  ?  Comment , 
sans  aucun  décret  de  sa  volonté,  nourraient- 
iis  opérer  où  ils  ne  sont  point,  et  a  un  si  pro- 
digieux intervalle,  sans  même  avoir  besoin 
derinterposition  et  du  secours  d'aucun  autre 
eorpt,  sans  y  envover  un  seul  corpuscule 
de  leur  propre  fonds?  car,  dans  le  système 
de  l'attraction  que  Newton,  très-opposé  k 
l'athéisme  et  aux  ennemis  de  la  Providence, 
a  rendu  célèbre,  il  faut  que  des  corps  sépa- 
les par  des  espaces  vides,  selon  lui,  et  pres- 


que immenses ,  se  fassent  une  impression 
mutuelle,  en  s'efforcent  de  s'attirer,  sans  au- 
cun moyen  interposé,  sans  élancer  les  uns 
vers  les  autres  un  seul  atome. 

3*  Dans  ce  système,  Tattraclion  se  com- 
bine et  concourt  au  moins  très  -  fréquem- 
ment avec  le  mouvement  d'impulsion  ,  par 
exemple,  dans  le  mouvement  circulaire  des 
planètes,  comme  l'enseignent  les  défenseurs 
même  les  plus  zélés  de  la  vertu  attractive. 
Ainsi,  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
du  mouvement,  pour  montrer  qu'il  faut  re- 
connaître un  moteur  suprême  et  distingué 
de  la  matière,  s'applique  ici  également  dans 
toute  sa  force. 

Objection  au  sujet  de  Forigine  du  mouvement. 

Il  est  bien  facile f  disent  plusieurs  incré- 
dules, d'iustgner  V origine  du  mouvemeni^ 
sans  être  obligé  de  recourir  à  un  premier  mo^ 
teur.  Le  mouvement  répandu  dans  la  nature 
se  communique  de  proche  en  proche  ^  il  se 
transmet  d'un  corps  à  un  autre  par  une  cir* 
culation  et  un  enchaînement  qut  na  ni  com^ 
mencement  ni  an.  Il  ne  faut  rien  davantage 
pour  entretenir^  pour  renouveterf  pour  va^ 
rier  utilement  et  agréablement  la  scène  du^ 
monde. 

Réponse.'—  V  On  a  prouvé  que,si  la  matière 
existait  nécessairement  et  par  sa  seule  nature, 
tout  changement  dans  sa  manière  d'être, 
tout  mouvement  serait  impossible  dans  tous 
les  corps,  dans  chacuno  des  parties  qui  les 
composent  ;  tous  les  corps  seraient  donc  in- 
capables de  se  communiquer  ou  de  recevoir 
aucun  degré  de  mouvement  :  ainsi  tombe 
toute  objection  qui  porte  uniquement  sur 
une  transmission  de  mouvement,  qu'elle 
prolonge  au  delà  de  toute  borne. 

2*  Ne  reconnaître  d'autres  mouvements 
dans  les  corps  que  des  mouvements  commu- 
niqués et  reçus  de  proche  en  proche,  c'est 
avouer  que  le  mouvement  ne  découle  point 
de  la  nature  et  de  l'essence  de  la  matière  ; 
car,  si  elle  en  avait  en  elle-même  le  principe 
et  la  source,  les  corps,  pour  se  mouvoir, 
n'auraient  pas  besoin  d'emprunter  et  de  re- 
cevoir par  communication  le  mouvement. 
Serait-il  rien  de  plus  contradictoire  que  de 
supposer  un  corps  déterminé  au  mouvement 
par  sa  propre  essence,  et  néanmoins  inca- 
|)able  de  se  mouvoir  sans  la  détermination 
de  causes  étrangères  multipliées  k  l'infini  7 
De  ce  raisonnement  on  peut  tirer  une  con- 
séquence qui  renverse  tout  l'athéisme.  Si 
les  corps  ne  sont  point  déterminés  au  mou- 
vement par  leur  nature  et  par  leur  essence  ; 
donc,  par  leur  nature  et  (>ar  leur  essence  , 
ils  sont  ou  déterminés  au  repos,  ou  indif- 
férents au  repos  et  au  mouvement;  mais 
si,  par  leur  nature  et  leur  essence,  ils  sont 
déterminés  au  repos,  donc  tout  le  mouve- 
ment, d'où  dépend  la  constitution  et  la  con- 
servation de  1  univers,  serait  contraire  k  la 
nature  et  k  l'essence  des  corps;  si,  au  con- 
traire, tous  les  corps  et  les  différentes  par- 
celles de  matière  qui  les  composent,  sont 
naturellement  et  essentiellement  indifférents 


OEUVRES  COMPLETES  DK  REGNIER. 


40 


aa  montement  et  au  repos  :  donc  la  matière 
atMindonnée  à  eile-mftnie,  à  sa  propre  na* 
Inre,  à  sa  propre  essence»  ne  serait  déler- 
minément  ni  en  mouvement  »  ni  en  re|)os  ; 
donc  ii  n'r  aurait  ni  monde»  ni  matière» 
parce  qu'il  est  impossible  que  la  matière 
existe ,  sans  être  ni  en  mouvement  »  ni 
en  repos;  car  ii  ne  peut  jamais  y  avoir 
d'état  mitoyen  entre  le  repos  et  le  moure- 
ment. 

3".  Dans  l'objection  proposée»  on  suppose 
que»  hors  de  l'assemblage  de  tous  les  corps, 
il  n'y  a  potnt  de  cause  de  mouvement.  On 
suppoee  néanmoins  ()an$  cet.  assemblage f 
une  chaîne  inGnie  de  mouvements  que  les 
corps  se  communiquent  l'un  à  Pautre,  quoi- 
que chacun  d*entre  eux  soit  indifférent  au 
mouvement  par  sa  nature»  et  n'ait  de  soi- 
même  aucun  principe  de  mouvement.  Car» 
encore  une  fois»  des  corps  qui  seraient  dé- 
terminés aa  mouvement  (lar  eux-mêmes  et 
|iar  leur  nature»  n'auraient  pas  besoin  d'y 
être  déterminés  par  une  suite  interminable 
d'autres  agents. 

On  s'arrêterait  ici»  pour  troisième  réponse 
à  l'objection»  à  réfuter  directement  ce  pré-- 
tendu  progrès  k  l'infini,  où  s^enveloppe  Vin* 
crédalité,  et  dont  le  simple  exposé»  gui  ex-* 
dut  tout  principe  intérieur  et  extérieur  de 
mouvement»  devrait  faire  sentir  l'illusion; 
mais  je  vais  dans  le  moment  avoir  occasion 
de  découvrir  tout  le  faux  de  ces  sortes  de 
sophismes»  en  parlant  de  la  suite  des  géné- 
rations humaines. 

CHAPITRE  m. 

V existence  de  Dieu  prouvée  par  Vorigine  de 
f homme  et  la  suite  des  générations  hu- 
maines. 

Il  serait  bien  étonnant  et  contre  la  nature» 
que  l'homme,  qui  s'aime  nécessairement 
lui-même»  et  qui  voudrait  savoir  la  cause  de 
tout  ce  gu'il  voit,  fût  indifférent  sur  sa  pro- 
pre origine  :  or»  quelque  système  que  veuil- 
lent se  former  les  sectateurs  de  l'athéisme» 
sur  un  objet  si  iniéressanr,  d'où  dépend 
toute  la  conduite  et  le  bonheur  de  Thomme» 
il  faut  absolument  ou  qu'ils  fassent  remon- 
ter les  générations  humaines  d'aïeul  en 
aïeul  jusqu'à  l'infini,  ou  qu'ils  accordent 
que  le  genre  humain,  quelque  antiquité 
qu'il  leur  plaise  de  lui  donneri  «  eu  un  com- 
mencement. Mais  c'est  en  vain  que  l'athéis- 
me s'obstinerait  à  chercher  un  dénoûment 
ou  un  appui  dans  l'une  ou  l'autre  do  ces 
deux  hypothèses. 

La  première,  selon  laquelle  il  prétend  que 
les  générations  humaines  remontent  à  l'in- 
fini, et  que  celle  sorte  de  progression  doit 
être  par  elle-oiême  une  raison,  un  fonde- 
ment suflisant  de  l'existence  du  genre  hu- 
main, n'est  qu'une  invention  chimérique  et 
remplie  de  contradictions.  Il  est  évident  que 
chacun  des  anneaux  qui  forment  l'enchaîne- 
ment des  générations  humaines  a  commencé  : 
chacun  des  hommes  qui  entrent  dans  cette 
suite  que  l'on  suppose  éternelle»  a  pris  nais- 
sance dans  tel  ou  tel  temps;  or,  comment 


est-il  possible  qu'une  suite  d'hommes»  dont 
chacun  a  essentiellement  eu  besoin  d'être 
produit,  ne  doive  cependant  qu'à  elle-même 
son  origine?  Comment  se  peut-il  faire  qu'une 
chaîne  toute  composée  d'anneaux  dont  cha- 
cun porte  dans  sa  propre  nature»  la  dépen- 
dance la  plus  nécessaire»  soit  néanmoins  in- 
dépendante de  tout  autre  principe  que  d'elle- 
même? 

Si  l'on  supposait  une  suite  d'hommes  qui 
ne  remontât,  par  exemple»  qu'à  une  cin- 
quantième ou  centième  génération»  il  est 
avoué  que  cette  chaîne  n  aurait  point  existé 
par  elle-même»  il  lui  aurait  fallu  nécessai- 
rement une  autre  source  de  son  existence; 
mais  si,  en  remontant»  on  prolonge  sans  fin, 
la  suite  des  générations  humaines»  elle 
n'aura  besoin,  selon  l'athéisme»  d'aucun 
pri  ncipe  d  ist i  ngu  é  d'elle-même  pour  exister  ; 
il  faudra  donc  dire  que  de  la  multiplication 
infinie  des  parties  d'un  tout  successif»  cha- 
cune dépendante  par  leur  essence  qui  est 
immuable»  il  doit  résulter  dans  ce  même 
tout,  une  indépendance  essentielle  et  abso- 
lue. Quel  paradoxe  plus  absurde  1  C'est 
vouloir  qu'une  chaîne  pendante  du  ciel  en 
terre,  et  dont  on  suppose  gue  chaque  anneau 
gravite  et  soit  poussé  en  bas  par  son  propre 
poids,  se  soutienne  cependant  toute  seule, 
pourvu  que  le  nombre  de  cçs  mêmes  an- 
neaux soit  augmenté  à  l'infini;  comme  si»  en 
ajoutant  toujours  à  cette  chaîne  de  nou- 
veaux poids»  dont  cisacun  a  besoin  d'un 
soutien,  on  devait  enfin  réussir  à  écarter 
de  leur  multitude  l'effet  nécessaire  de  la 
gravité. 

Que  l'on  demande  si  tel  homme  qui  est 
actuellement  au  monde»  aurait  existé  s'il 
n'avait  reçu  TexisteDce:  on  répondra  sans 
balancer  qu'il  n'aurait  jamais  existé»  parce 
qu'il  ne  peut  exister  de  lui-même  et  par  sa 
propre  nature.  Que  l'on  demande  encore  si 
son  père»  si  son  aïeul,  si  le  plus  ancien  de 
ses  ancêtres  aurait  existé»  s'il  n'avait  reçu 
l'existence;  la  même  demande  sera  suivie 
de  la  même  réponse;  non,  dira-t-on,  parce 
que  cet  ancêlre,  quand  il  aurait  vécu  il  ^v  a 
trois  mille  ans,  ne  pouvait  exister  de  lui- 
même  et  par  sa  propre  nature.  N'est-ce  pas 
là  faire  entendre  et  démontrer  que»  tant 
qu'il  ne  se  trouvera  point  de  cause  qui 
existe  d'elle-même  et  par  sa  propre  nature, 
on  ne  peut  trouver  de  principe  sufiisoiii 
pour  l'existence  d'un  seul  de  tous  les  hom- 
mes qui  vivent  actuellement  sur  la  terre  ? 
Or,  en  poussant  jusqu'à  l'infini  la  suite  des 
générations  humaines»  on  ne  peut  jamais 
trouver  et  il  ne  peut  jamais  y  avoir  dans  le 
progrès  à  Tinfini,  tel  que  le  suppose  l'a- 
théisme, aucune  cause  de  générations  exis- 
tante d'elle-même  et  par  sa  propre  nature  ; 
donc  il  ne  pourrait  jamais  y  avoir  de  prin- 
cipe suffisant  pour  l'existence  d'un  seul 
de  tous  les  hommes  qui  sont  dans  le  monde. 

On  conçoit  bien  qu'une  multitude  el  un 
concours  de  causes  de  même  espèce»  peut 
produire  certains  effets  dont  chacune  ea 
particulier  serait  incapable  :  par  exemple, 
vingt  hommes  vont  porter  aisément  un  fai. 
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deau  qu'on  seul  homme  ne  pourrait  soulever  ; 
c'est  que  chacun  (J*entre  eux  a  de  s'bn  côté 
et  fournit  une  partie  de  ha  force  nécessaire 
et  suflisante  pour  ce  transport.  Mais,  quand 
il  s*agit  d'une  nropriété  qu'aucun  des  indi- 
vidus ne  possède  ni  eu  tout,  ni  en  partie; 
mais  surtout,  s*il  s*agit  d'une  propriété  évi- 
demment et  contradictoirement  opposée  à 
leur  nature,  à  leur  essence,  il  est  nors  de 
doute  Qu'une  pareille  propriété  ne  peut  ja- 
mais résulter  du  nombre  des  inaitidus, 
quand  il  serait  infini  :  f>arce  que  le  nombre 
ne  change  point  leur  essence,  leur  nature. 
L'application  de  ce  principe  n'est  pas  diffi- 
cile; une  race  passe,  une  autre  lui  succède; 
il  n'est  aucun  homme,  en  |)articulier,  qui 
n'ait  reçu  l'elistence  et  qui  ne  puisse  la 
perdre,  c'est-A-dire,  qui  n  ait  commencé  et 
qui  ne  puisse  cesser  d  être  ce  composé»  que 
1  on  appelle  homme  :  il  n'est  donc  aucun 
homme»  en  particulier,  qui  ne  soit  dépendant 
I>ar  sa  propre  nature,  quant  à  son  existence. 
Que  la  chaîne  des  hommes  qui  succèdent 
l'un  h  l'autre  remonte  à  Tinlini,  tous  les 
prédécesseurs  auront  été  de  même  nature 
que  \eurs  successeurs,  toujours  des  hommes 
auront  été  les  anneaux  de  cette  chatne;  donc 
la  dé()endance>  comme  nous  l'avons  observé» 
étant  inséparablement  attachée  à  leur  propre 
nature»  ils  n'auront  jamais  pu  former  une 
collection,  un  tout  suc^^essif,  indépendant, 
quant  à  son  existence,  et  se  suffisant  à  lui- 
même. 

Enfin»  quand  l'athéisme  suppose  une  suite 
de  générations  humaines,  prolongée  à  l'in- 
fini, veut-il  que  cette  chaîne  soit  la  seule 
qui  ait  existé  sur  notre  globe,  et  que  ce  soit 
à  elle  seule  qu'ap|>artiennent  tous  les  hom- 
mes, ou  bien  juge-t-il  à  propos  d'en  admet- 
tre plusieurs  de  cette  nature?  Mais  quel 
principe  aura  déterminé  ou  cette  unité,  ou 
ce  nombre  de  chaînes?  Ce  n'est  point  la  na- 
ture humaine.  Elle  serait  la  môme  dans  un 
million  de  chaînes  de  cette  espèce,  que  dans 
un  seul  homme.  Ce  n'est  point  une  suprême 

{missance  qui  ait  tout  ordonné  selon  sa  vo- 
onté,  l'athéisme  n'en  reconnaît  point.  Donc 
l'athéisme  est  obligé  dans  ses  principes,  ou 
d'admettre  une  infinité  de  ces  chaînes  éter- 
nelles de  générations  humaines,  ce  qui  au-^ 
rait  couvert  la  terre  et  le  monde  entier,  ou 
de  n'en  admettre  aucune  ;  c'est  ainsi  que 
l'athéisme  en  reculant  sans  cesse  l'origine 
des  hommes  pour  s'échapper,  s*il  pouvait 
dans  l'abtme  de  l'infini,  fournit  sans  cesse 
de  nouveaux  témoignages  de  Ja  nécessité 
d'une  cause  supérieure  qui,  selon  sa  vo- 
lonté, a  lait  et  placé  le  genre  humain  sur  la 
terre. 

Quant  à  la  seconde  supposition  où  l'a- 
théisme accorde  que  le  genre  humain,  quel- 
que antiquité  qu'il  lui  donne,  a  eu  un  com- 
mencement ;  on  demande  simplement  d'où 
il  Teut,  dans  cette  hypothèse,  que  les  pre- 
miers hommes  aient  tiré  leur  origine?  Se- 
ra-ce, comme  le  prétendait  Epicure,  du 
limon  de  la  terre  échauffée  des  rayons  du 
soleil?  Mais  comment  se  seront  formés  et 
développés  dans  sou  sein  les  germer»  ou 
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dispositions  organiques  si  admirables  d'où 
ils  devaient  éclore?  Qui  aura  pourvu  à  la 
conservation,  à  la  subsistance  de  ces  tendres 
nourrissons,  si  faibles  à  leur  naissance  et 
environnés  de  tant  de  périls?  Le  hasard» 
sans  doute,  qui  en  aurait  été  comme  le  père, 
leur  aura  servi  et  de  nourricier  en  faisant 
couler  à  propos  des  ruisseaux  de  lait  pour 
entretenir,  pour  fortifier  en  eux  les  princi- 
pes de  la  vie,  et  de  sauvegarde  en  les  pré*^ 
servant  de  l'injure  des  saisons  et  de  la  dent 
meurtrière  des  botes  sauvages.  Ce  sera  éga- 
lement le  hasard  qui  aura  préparé  en  for- 
mant l'homme  et  la  femme,  les  moyens 
ordinaires  de  la  propagation  du  genre  hu- 
main. Mais  la  terre,  après  avoir  ainsi  enfanté 
les  premiers  hommes  auxquels  le  hasard 
attentif  et  prévoyant  avait  ménagé  tant  i.'e 
ressources,  aura  perdu  toute  cette  merveil- 
leuse fécondité  oans  toute  l'étendue  de  son 
globe;  elle  n'aura  plus  la  force  de  produire 
au  moins  de  simples  avortons,  dans  les  pays 
même  les  plus  fertiles,  les  mieux  exposés 
aux  regards  et  à  la  chaleur  du  soleil. 

Telles  sont  les  fables  dont  se  repaissait  la 
secte  d'Epicure  ;  l'athéisme  n'a  rien  de  plus 
raisonnable  à  proposer  sur  l'origine  de 
l'homme,  fallait-il  par  une  détestable  ingra-» 
titude  rejeter  la  Divinité  pour  se  livrer  à 
des  égarements  si  étranges? 

On  pourrait  encore  ici  observer  combien 
il  serait  extravagant  de  vouloir  se  persuader 
que  des  êtres  doués  de  raison,  capables  de 
société  et  de  vertu,  ne  soient  redevables  de 
tout  ce  qu'ils  sont  quh  une  boue  |)énétrée 
des  ardeurs  du  soleil  et  où  il  n'y  a  rien  qui 
ait  rapport  à  la  faculté  de  vouloir  et  de  pen- 
ser. Nous  devons  dans  la  suite  traiter  exprès 
de  la  spiritualité  de  l'Ame  :  mais  nous  ne  de- 
vons point  omettre  ici  un  raisonnement  fon- 
dé sur  les  principes  que  nous  avons  établis. 
Les  générations  humaines  et  toute  autre  se- 
raient absolument  impossibles,  si  la  matière, 
comme  le  prétend  lathéisme,  existait  né« 
cessairement  et  par  elle-même;  elles  présup- 
posent une  mutabilité  et  une  dépendance 
dont  la  matière  serait  essentiellement  inca- 
pable. Dans  le  monde,  tel  qu  il  existe  selon 
la  vérité,  il  est  naturel  que  différents  corps 

}>assent  d'un  état  à  l'autre,  prerment  une 
orme  nouvelle,  commencent,  poursuivent, 
achèvent  leur  carrière  ;  le  genre  humain  y 
ressemble  à  un  grand  fleuve,  qui  persévère 
dans  son  cours  en  roulant  sans  cesse  de  non* 
velles  eaux  ;  c'est  une  suite  des  lois  impo* 
sées  à  la  nature,  par  son  Auteur,  qui  du  cen- 
tre immuable  de  sou  éternité,  opère  les 
changements  q^u'il  veut  dans  ses  ouvrages. 
Mais,  si  la  matière  existait  d'elle-même,  et 
par  son  essence,  chacune  de  ses  parcelles, 
parce  qu'elles  ne  peuvent  exister  indéter- 
minément,  aurait  de  toute  éternité,  par  la 
nécessité  de  cette  essence,  de  cette  même 
nature,  toutes  les  manières  d'être,  dont  elle 
serait  capable,  vu  qu'elle  ne  pourrait  choisir 
entre  les  manières  d'être,  dont  on  la  suppo- 
serait susceptible,  :  donc  elle  serait  ii\capflh 
ble  des  chanzemenis  qu'entraînent  nécessai- 
rement les  générations  humaines.  Donc,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 


L existence  de  Dieu  prouvée  par  la  comiitu- 
tioriy  les  propriétés  et  les  facultés  de  l'hom- 
me. 

Tout  concourt  dans  Thomme  à  lui  appren- 
dre qu'il  est  Touvrage  d'un  Etre  souverai- 
nement puissant  et  intelli^^ent.  Première- 
ment, la  structure  de  sonprojpre  corvs.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  apercevoir  la  puis- 
sance et  la  sagesse  de  l'ouvrier  dans  la  for- 
mation et  l'arrangement  de  tant  de  parties 
si  différeDtes  et  si  bien  assorties  qui  consti- 
luent  le  corps  humain;  dans  la  situation»  la 
figure,  les  ligaments  des  parties  solides  qui 
le  soutiennent  et  l'affermissent,  dans  la  sou- 
|)lesse,  la  force,  l'insertion  des  muscles,  qui 
avec  les  nerfs  dont  ils  sont  entrelacés,  font 
mouvoir  avec  justesse  toute  la  machine  ; 
•dans  la  circulation,  la  diversité,  l'action  des 
liqueurs  qui  l'arrosent  et  l'entretiennent  ; 
dans  la  multitude,  la  contexture,  la  délica- 
tesse des  canaux,  ménagés  pour  distribuer  à 
})ropos  et  avec  mesure  tous  ces  fluides  ;  dans 
es  ressorts  destinés  à  la  respiration  qui  ani- 
me le  sang  et  en  tempère  la  chaleur  causée 
puit  son  bouillonnement  et  le  cours  impé- 
tueux des  esprits  ;  dans  les  laboratoires  vi- 
vants et  fournis  de  toutes  les  pièces,  de  toutes 
les  ressources  nécessaires  pour  les  sécrétions, 
les  alliages,  la  perfection  des  sucs  nourri- 
ciers, et  généralement  pour  tout  le  grand 
œuvre  de  la  vie  humaine.  Enfm  dans  tous 
les  organes  des  sens  si  industrieusement 
disposés  et  si  propres  à  transmettre  au  cer- 
veau où  communiquent  tous  ces  organes, 
l'impression  des  objets  dont  ils  sont  frappés. 
â.  U attitude  de  ce  même  corps  iiumatn^  et 
son  aptitude  aux  différents  arts,  aux  diffé^ 
rents  travaux.— L'homme  a  la  taille  haute  et 
droite,  afin  que,  par  la  vue  du  ciel,  il  puisse 
s'élever  plus  facilement  à  la  connaissance  de 
la  Divinité.  Il  porte  sur  le  front  un  caractè- 
re de  dignité  et  de  (prééminence,  qui  en  fait 
comme  le  roi  de  la  nature.  Son  corps  est 
d'une  grandeur  proportionnée  qui  le  met  en 
état  de  profiter  du  service  des  animaux,  et 
des  secours  qu'exige  ta  culture  do  la  terre. 
11  serait  trop  long  d'exposer  en  détail  tous 
les  emplois  auxquels  il  est  propre  :  on  se 
contentera  ici  d'un  exemple  tiré/lu  ministère 
et  de  l'usage  (iesina\ns(S). De  quelle, commodité 
ne  sont-elles  peu,  et  de  quelle  utilitité  dans  les 
ar/#,  disait  Cicéron?  Les  doigts  s'allongent  ou 
^e  plient  sans  la  moindre  difficulté^  tant  leurs 

(8)  Apnd  Cîceroncm  (lib.  n Dénatura  r/eorum, cap. 
60)  :  «  Quam  vcro,i  inquil,  lapias,  quainque  miil- 
laruin  arlium  iniiiisiras  manus  iiatura  tioiiiiiii  dé- 
dit! Digilornm  enim  contraclio  facilis,  l'acilisque 
porrecticpropier  molles  coinmissuras  ei  anus  nullo 
in  molu  laborat.  Iiaque  ad  pingcnduiii,  ad  lingeii- 
dam,  àd  scalpeodum,  ad  nervuruiu  eliciendos  sonos, 
ac  libiarum,  apta  manus  cgi,  admolioiie  digiiorum. 
Aique  haec  oblccUiionis^,  illa  Jiccessitalis  :  cultus 
dico  agrorum,exstrucl\oncsque  leciorum,  legumenia 
corporum  vel  texia  vel  suta  ,  omnemqoc  fabricam 
œiis  ei  ferri.,.  EUiciraus  etiam  domitu  nosiro  qua- 
drupedum  vcctiones,  quorum  cclenias  alque  vis, 
aebts  ipsis  aflert  vim  ei  celcriiatem  :  uqs  ouera  qui- 


jointures  sont  flexibles.  Avec  leur  secours 
tes  mains  usent  du  pinceau  et  du  ciseau  ;  elles 
jouent  delà  lyre,  de  Ja  flûte  :  voilà  pour  fagré- 
able.  Pour  le  nécessaire,  elles  cultivent  les 
champsybàtissent  des  maisons,  font  des  étoffes^ 
des  habit  s;  travaillent  en  cuivre^  en  fer.V  esprit 
invente^  les  sens  examinent^  la  main  exécute. 
Tellement  que  si  nous  sommes  logés,  si  nous 
sommes  vêtus  et  à  couvert,  si  nous  avons  des 
villes,  des  murs^  des  habitations,  des  temples^ 

c'est  aux  mains  que  nous  le  devons Pour 

nos  voitures,  nous  domptons  des  quadrupèdes^ 
dont  la  force  et  la  vitesse  suppléent  à  notre 
foiblesse  et  à  notre  lenteur.  Nous  faisons  por- 
ter des  charges  aux  uns^  le  joug  aux  autres. 
Nous  ^faisons  sertir  à  nos  usages  la  sagacité 
de  V éléphant  et  l'odorat  du  chien.  Le  fer.  sans 
quoi  l'on  ne  peut  cultiver  les  champs,  nous 
allons  le  prendre  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Les  veines  de  cuivre,  d'argent  et  d'ory, 
quoique  très-cachées,  nous  les  trouvons  et 
et  nous  les  employons  à  nos  besoins  ou  à  des 
ornements....  Nous  jouissons  des  plaines,  des 
montagnes  ;  les  rivières,  les  lacs  sont  à  nous; 
c'est  noiAS  qui  semons  les  blés,  qui  plantons 
les  arbres  ;  nous  fertilisons  les  terres  en  les 
arrosant  par  des  canaux  ;  nous  arrêtons  les 
fleuves,  nous  les  redressons,  nous  les  détour^- 
nons.  En  un  mot,  nos  mains  tâchent  de  faire 
dans  la  nature,  pour  ainsi  dire,  une  autre 
nature  (9). 

3.  Les  sensations  ou  sentiments  intimes  que 
nous  éprouvons,  à  l'occasion  des  objets  exié^ 
rieurs  qui  frappent  les  organes  de  nos  sens. — 
Est-il  rien  de  plus  sagement  ordonné  pour 
nous  intéresser  promptement  et  efficacement 
à  la  conservation  de  notre  corps,  et  nous 
mettre  en  relation  avec  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne? Bien  plus,  comme  les  sons,  les 
odeurs,  la  lumière,  les  couleurs,  ne  sont 
point  dans  les  otyets  auxquels  il  semble  que 
noas  les  attachons,  non  plus  que  la  douleur^ 
dans  le  feu  oh  l'on  porte  la*main,  c'est  en 
un  sens  véritable  que  sortent  du  fond  de 
notre  Ame,  au  moyen  des  sensations,  la  beau- 
té de  l'univers,  et  tout  ce  qui  rend  si  tou- 
chant le  spectacle  de  la  nature.  C'est  à  la 
vérité  par  l'ébranlement  de  quelques  nerfs, 

3ue  nous  sommes  avertis  de  la  présence  et 
es  qualités  sensibles  des  objets  ;  mais  quel- 
le connexité  peut  avoir  de  lui-même,  par 
Ci^xemple,  quelque  ébranlement  du  nerf  op- 
tique avec  les  divers  sentiments  que  l'on 
éprouve,  lorsque  l'on  arrête  les  yeux  sur 
les  richesses  et  les  variétés  d'un  beau  pay- 
sage? Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les  lois 

busdam  bestiîs,  nos  ju^a  îroponimus  :  nos  elephan- 
torum  acutrssimis  sensibus,  nos  sagaci taie  canum 
ad  ulililalciii  nostram  abulimur  :  nos  elerrae  caver- 
nis  femim  elicimus,  rem  ad  celendos  agros  neces- 
sariam,  nos  aeris,  argenti,  auri  veiias  penitus  abdi- 
U8  inveuimus,  et  ad  usum  aplas  ei  ad  ornatum  dé- 
coras... ^os  campis,  nos  monlibus  fruimur  :  nostri 
sunl  amnes,  nostri  lacus  :  nos  fruges  serimus ,  nos 
arbores  :  nos  aquarum  induction i bus,  terris  fecun- 
diiatem  damus:  nos  flumina  arcemus,  dirigtmus , 
averlimus  :  nostris  denique  manibus  in  rerum  na- 
tura,  quasi  altefam  natiram  efficere  conarour.  » 

(9)  On  s*est  servi   de    la  traduction   de   Tabbé 
ffOlivét. 
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d*où  dépend  >e  sentiment  de  la  vue  (et  il  en 
est  k  proportion  de  même  des  autres  sens), 
un  langage  commun,  intérieur,  permanent» 
établi  par  le  Maitre  de  la  nature,  et  plus 
énergique  que  tout  le  langage  humain,  pour 
nous  (aire  connaître  ce  qui  peut  nous  inté- 
resser autour  de  nous. 

4.  Vimagination.  —  Cette  faculté  dont 
l'homme  abuse  si  fréquemment  est  une  de 
celles  où  se  manifeste  le  plus  sensiblement 
i  art  et  la  puissance  de  son  auteur.  Quelle 
abondance,  quelle  vivacité  d'images  I  Quelle 
promptitude  à  les  former!  En  un  clin  d'œii, 
elle  représente  un  même  homme  dans  tous 
les  accroissements  de  son  Age  et  les  chan- 
gements de  sa  fortune  ;  retrace  la  fondation, 
les  prospérités,  la  décadence  des  plus  grands 
empires;  rassemble  ce  que  l'ancien  monde 
fournit  de  plus  rare  et  de  plus  précieux; 
parc«)urt  toutes  les  découvertes  que  l'on  a 
faites  dans  le  nouveau,  s'élève  au  plus  haut 
des  cieux,  descend  au  plus  profond  des 
abîmes,  se  répand,  sans  s  épuiser,  dans  tout 
l'univers.  L*imagination  voit  dans  les  ténè- 
bres>  entend  dans  le  silence,  converse  avec 
les  absents,  avec  les  morts,  avec  la  postérité 
la  plus  reculée;  elle  augmente  ou  diminue, 
reaverse  ou  rétablit;  aucun  art  ne  peut  rien 
opérer  que  d'après  les  modèles  quelle  pro- 
pose, que  souvent  elle  embellit.  Ne  serait- 
elle  donc  néanmoins  qu'uue  production  ou 
émanation  fortuite  de  quelque  principe  sans 
intelligence  et  sans  art? 

5.  La  mémoire.  —  11  faudrait  donc  aussi 
attribuer  au  hasard  ce  trésor  où  se  conserve, 
comme  en  dépôt,  une  multitude  d'actions, 
de  projets,  de  sentiments,  de  connaissances 
qui  semblaient  avoir  disparu  uour  toujours; 
ce  cabinet  de  peintures,  dont  les  tableaux  si 
ressemblants  et  si  mobiles  se  présentent,  se 
retirent,  reparaissent  à  volonté,  ou  dans 
l'ordre  qu'ils  ont  été  gravés  ou  dans  un  or- 
dre tout  nouveau;  ce  livre  si  merveilleux 
dont  on  lit  rapidement  les  caractères  sans 
les  avoir  étudiés,  sans  en  connaître  l'arran- 
gement ni  la  figure,  sans  avoir  jamais  vu  le 
cerveau  où  ils  sont  imprimés. 

6.  La  puisêance  de  t  homme  sur  son  corpe. 
—  Que  l'homme  veuille  marcher,  parler, 
tourner  ses  regards  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
aussitôt  les  esprits,  les  nerfs,  les  tendons, 
les  muscles,  tous  les  organes  nécessaires 
pour  les  mouvements  qu'il  se  propose,  s'em- 
pressent de  lui  obéir.  Ses  désirs  sont  pour 
eux  des  commandements  efficaces  et  abso- 
lus, sans  qu  il  connaisse  les  ressorts  qu'il 
va  mettre  en  œuvre,  et  sans  que  des  sujets 
si  prompts  à  exécuter  ses  volontés  puissent 
entendre  ce  qu'il  ordonne  ou  ce  qu'il  désire. 
Que  d*aveug;lement  I  que  de  puissance,  pou- 
vons-nous dire  avec  l'illustre  Fénelon  !  L'a- 
veuglement est  de  l'homme;  mais  la  puis- 
sance, de  qui  est-elle  ? 

1.  Les  poiêions.-' ^ous  les  considérons 
ici  en  elles-mêmes,  et  non  dans  leurs  dérè- 
glements. Ainsi  la  crainte,  à  la  pensée  d'un 
mal  réel  dont  on  est  menacé  ;  la  tristesse, 


si  le  mal  est  présent  ou  regardé  comme 
inévitable;  la  haine  qui  tend  à  l'écarter; 
l'espérance  qui  aspire  à  un  bien  que  Ton 
croit  pouvoir  obtenir;  la  joie  qui  naît  de  sa 
possession  ;  l'amour  qui  se  porte  vers  les 
objets  dont  la  bonté  absolue  ou  relative  nous 
attire;  des  ressorts  si  féconds,  si  variés  dans 
leurs  effets,  si  conformes  k  la  nature  et  aux 
besoins  de  l'homme  quand  ils  sont  bien  di- 
rigés, ne  renferment-Us  aucun  caractère  de 
sagesse,  et  ne  présupposent-ils  aucun  des- 
sein dans  leur  origine? 

8.  La  raison  de  /'Aomme.  — C'est  assuré- 
ment la  méconnaître  et  ^  renoncer  honteu- 
sement que  de  ne  lui  assigner  pour  principe 
qu'une  aveugle  nécessité,  qu'une  cause  dé- 
pourvue de  raison.  Tout  le  monde  traiterait 
d'insensé  le  projet  de  Tartisan,  d'ailleurs  le 
plus  habile,  qui  se  flatterait  de  pouvoir, 
avec  les  ressources  de  l'art  et  de  la  nature, 
former  une  machine  vivante  et  capable  de 
réfléchir,  de  raisonner,  de  discerner  le  vrai 
d'avec  le  faux,  la  vertu  d  avec  le  crime,  de 
lier  un  commerce  habituel  de  société,  de 
perfectionner  les  sciences  et  les  arts.  Serait- 
il  donc  possible  de  traiter  de  sagesse  la  té- 
mérité ou  plutôt  les  rêveries  de  quelques 
prétendus  philosophes  qui  ne  s'imaginent 
voir  dans  la  raison  humaine  que  le  résultat 
de  quelque  mouvement  et  de  quelque  con- 
figuration de  la  matière,  sans  vouloir  môme 
que  ce  mouvement  ait  été  conduit,  que  cette 
configuration  ait  été  ordonnée  par  aucun 
être  doué  d'intelligence? 

9.  La  destination  naturelle  de  Vhomme  à 
la  société.  —  Les  hommes  se  sentent  portés 
naturellement  à  la  société,  dont  il  est  facile 
de  se  représenter  la  nécessité  et  les  avan- 
tages; mais  que,  sans  prévention,  Ton  so 
demande  à  soi-même  si  c'est  à  des  agitations 
et  à  des  combinaisons  fortuites  de  divers 
atomes  que  la  société  est  redevable  des  res- 
sources et  des  facilités  qui  lui  fournissent 
la  diversité  des  goûts  et  des  penchants  re- 
latifs è  ses  fonctions,  à  ses  besoins,  le  par- 
tage et  la  variété  prodigieuse  des  talents,  les 
mouvements  spontanés  de  compassion  qui 
attendrissent  sur  le  sort  des  malheureux, 
rénergie  des  signes  que  prête  aux  hommes 
la  nature  pour  se  manifester  mutuellement 
leurs  sentiments,  l'admirable  sympathie  qui 
en  transmet  si  promptemeni^Timpressiou 
d'un  homme  à  un  autre  par  une  espèce  d'ac- 
tion et  de  réaction  sur  les  cœurs.  Et  que  no 
pourrait-on  pas  observer  sur  la  faculté  si 
étonnante  par  elle-même,  de  communiquer 
les  pensées  par  la  parole?  rar,  en  supposant 
que  la  parole  vienne  d'elle-même  frapper 
votre  oreille,  comment  la  pensée  quelle 
énonce  et  qui  n'est  point  un  son  peut- 
elle  parvenir  à  votre  âme  i^r  l'organe  de 
l'ouïe  (lOj? 

10.  La  conscience.  —  C'est  un  témoin  qui 
dépose  coq^tre  le  coupable  et  cocsole  le  ju^te. 
Les  méchants  au  sein  de  la  prospérité  en 
appréhendent  les  remords;  elle  est  pour 
eux  un  accusateur,  un  juge,  un  tourment. 


r,  (10)  Auditus  per  me  factus  est,  intellcctus  per  quçm^?  (S,  Auc,  Tnict.  70  m  /oati.) 
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Mais  que  deviendra  dans  le  syslènae  de  IV 
Ihôisme,  ce  frein  si  nécessaire  pour  répri- 
raor  les  passions  el  ramener  au  devoir?  Que 
l*on  soil  adultère,  parricide,  ennemi  mortel 
de  la  patrie,  s'il  n'est  point  d'aulre  divinité 

3U0  la  matière,  que  peuvent  avoir  à  craindre 
es  scélérats  quand  ils  pourront  échapper 
aux  jugements  des  hommes?  Et  quels  crimes 
peuvent-ils  avoir  è  se  reprocher,  s*il  faut 
imputer  toutes  les  actions  humaines  à  une 
nécessité  fatale,  mécanique  et  irrésistible? 
Un  incendiaire  et  un  assassin  seront-ils  plus 
criminels  et  plus  blAmables  que  la  flamme 
qui  consume  un  édiflce»  ou  un  loup  qui  dé- 
vore un  faible  troupeau  ?  Aussi  Tauteur  im- 
pie du  livre,  si  faussement  intitulé  :  Systime 
de  la  nature^  ne  rougit  point  de  dire  :  Il  ett 
dans  l'ordre  que  le  feu  nous  brûUj  parce  tm'il 
est  de  son  essence  de  brûler  ;  u  tst  aan$ 
V ordre  que  le  méchant  nuise^  parce  mCH  est 
de  son  essence  de  nuire.  (T.  I»  chap»  5.) 

11.  On  pourrait  aussi  tirer  avantage  de 
Funion  si  surprenante  de  rdme  avec  le  corps. 
—  D'où  peut  venir  entre  deux  ôtres  si  dis*- 
semblables,  et  dont  nous  devons  établir  la 
distinction  nécessaire,  dans  la  sixième  sec- 
tion de  cet  ouvrage ,  une  union  si  étroite , 
et  suivie  d'une  inclination  si  forte  de  TAme 
pour  un  corps  qui  souvent  lui  est  à  charge  ? 
Quel  est  le  lien  naturel ,  commun  à  deux 
substances  si  différentes,  si  contraires  par 
leur  nature  ?  S'il  est  corporel ,  comment 
|>eut-il  naturellement  avoir  prise  sur  une 
Ame  ?  S'il  est  spirituel,  comment peut^il  na- 
turellement enchaîner  un  corps  7  Ce  n'est 
point  par  leur  essence  qu'ils  sont  unis  :  la 
(iissolubilité    de  cette   union  en  est    une 

f>reuve.  Ce  n'est  point  par  la  volonté  de 
'homme  qu'ils  sont  associés  ;  il  faut  donc 
recourir  à  un  maître  dont  le  domaine  soit 
universel,  et  qui  puisse  établir  entre  eux  un 
commerce  ordinaire  de  mouvements  d'un 
côté,  et  de  pensées  de  l'autre  :  commerce 
qui,  sans  son  ordre,  serait  entièrement  im- 
possible. 

12.  La  propagation  du  genre  humain. — 
L'athéisme  ne  craint  point  de  comparer 
l'homme  à  une  horloge ,  et  de  le  représen- 
ter comme  une  pure  machine  dont  les  res- 
sorts soient  formés  ,  montés  et  entretenus 
par  une  aveugle  nécessité.  Certainement,  si 
jamais  on  voyait  quelques  horloges  d'une 
structure  si  merveilleuse ,  que  non-seule- 
ment, elles  fussent  propres  à  marquer  exac- 
tement les  heures,  mafs  encore  à  donner 
naissance  à  de  nouvelles  horloges ,  qui  en 
produiraient  d'autres  à  leur  tour,  pour  en 
perpétuer  l'espèce  :  on  ne  s'aviserait  pas 
d'imputer  au  concours  purement  fortuit  de 
quelques  atomes,  un  ouvrage  si  digne  d'ad- 
miration. Cet  ouvrage  serait-il  au-dessus  de 
la  formation  de  l'homme  ,  et  sa  propagation 
serait-elle  plus  admirable  en  elle-môme, 

(il)  Dans  un  Traité  contre  un  épicnrien  nommé 
Cleoies. 

(12)  MuUi  de  dîis  prava  senliunt  ;  id  enim  vitioso 
more  elUci  solet  :  omiies  tamen  essevîm  vl  naluram 
divinam  arbitraiiiur.  Nec  vero  id  coUoculio  liomi- 
ttum,  aut  consensus  efficit  :  non  institut''  M 


que  le  cours  ordinaire  des  générations  fau« 
mai  nés? 

On  pourrait  aussi  remarquer  par  quel  ins- 
tinct l'enfant  nouvellement  né  s'élance  avec 
avidité  vers  le  sein  de  sa  mère,  pour  y 
sucer  une  nourriture  accommodée  à  sa  fai- 
blesse; comment  en  sa  faveur  une  bonne  par- 
tie des  aliments  de  la  mère  se  convertit  en  des 
sources  de  lait;  quelle  esté  son  égard  la 
force  de  la  tendresse  paternelle  et  mater- 
nelle $  quel  est  le  pouvoir  de  ses  cris  et  de 
ses  pleurs  pour  obliger,  même  parmi  les 
sauvases  les  plus  féroces,  un  père  et  une 
mère  a  pourvoir  avec  affection,  avec  assi- 
duité h  ses  besoins.  On  n'achèverait  pas  si 
l'on  voulait  parcourir  tous  les  témoignages 

3ue  la  nature,  soit  dans  Tliomme,  soit{liOrs 
e  l'homme,  rend  sans  cesse  et  de  toute  pari 
i  l'existence  du  souverain  Etre. 

CHAPITRE  V. 

Sentiment  du  genre  humain  sur  Vexistenet 
de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  créance 
de  ce  dogme  fondamental  se  soit  répandue 
avec  le  genre  humain  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers  :  Jeîex  les  yeuj>sur  toute  la  sur* 
face  de  la  terre^  disait  Plutarque  (11),  histo- 
rien si  versé  dans  la  connaissance  de  l'état 
du  monde,  vous  pourrez  y  trouver  des  villes 
sans  fortification^  sans  lettres ^  sans  magis- 
trature régulière,  des  peuples  sans  habitation 
distincte ,  sans  professions  fixes ,  sans  pro- 
priété de  bienSj  sans  rustre  des  monnaies^  et 
dans  Vignorance  universelle  des  beaux-arts  ; 
mais  vous  ne  trouverez  nulle  part  une  ville 
sans^  connaissance  de  la  Divinité. 

L'orateur  romain  avait  exprimé  avec  en- 
core plus  de  force  ce  consentement  des  na- 
tions. Beaucoup  de  peuples,  disait-il,  se  sont 
formé  de  fausses  idées  sur  la  Divinité;  ils  se 
laissent  tromper  à  des  coutumes  erronées  : 
mais  enfin  ils  s'accordent  tous  à  croire  une 
puissance  divine ,  un  Etre  suprême ,  et  ce  n'est 

Joint  une  croyance  qui  ait  été  concertée  ;  les 
ommes  ne  se  sont  point  donné  le  mot  pour 
rétablir  ;  leurs  lois  n'y  ont  point  de  part  ; 
or,  dans  quelque  matière  que  ce  soit,  le  con- 
seulement  de  toutes  les  nations  doit  se  pren^ 
dre  pour  la  loi  de  la  nature  (12). 

La  connaissance  des  régions  dont  on  a 
fait  la  découverte  depuis  les  siècles  où  vi- 
vaient les  auteurs  que  l'on  vient  de  citer, 
n*a  fait  qu'étendre  la  force,  et  donner  un 
nouveau  poids  à  la  vérité  de  leurs  témoi- 
gnages. 

Mais,  pour  établir  et  maintenir  par  toute 
la  terre  la  persuasion  de  l'existence  de  la 
Divinité,  il  fallait  sans  doute  un  principe  de 
conviction,  dominant,  commun  à  tous  les 
peuples,  par  conséquent  supérieur  aux  con- 
ventions et  aux  institutions  humaines,  trop 

confirmata,  non  legibus  :  omni  autem  in  re  consen- 
sio  o<niiium  gentium,  iex  ualurae  puianda  est. 

On  peut  consulter  spécialemeui  Buliet,  sur  la  vé-^ 
rite  de  ce  i^onsentemeiadei»  peuples,  dans  son  Trniié 
de  C^xittence  de  DU:a,  part.  u. 
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dissemblables,  trop  faibles  et  trop  bornées 
|K)UP  serrir  de  base  à  une  conviction  si  gé- 
nérale eC  si  constante  ;  il  fallait  que  ce  prin- 
cipe fût  indépendant  de  la  différence  des 
temp:»  et  des  lieux,  de  la  diversité  et  d» 
Topposition  des  intérêts  mutuels ,  de  la  va- 
riété et  de  l'ascendant  des  préjugés  de  la 
naissancfï  et  de  la  patrie ,  de  la  contrariété 
des  maxinaes  nationales  et  respectives  des 
gouvernements  politiques,  des  changements 
que  produisent  dans  les  manières  arbitrai- 
les  de  penser,  les  révolutions  des  Etats  et 
des  affaires  du  monde  ;  il  fallait  que  ce  prin- 
cipe fût  invincible  aux  complots  et  aux  as- 
sauts de  Tiropiété,  à  Tinconstance  et  aux  dé- 
sordres des  passions  humaines,  è  une  foule 
d'erreurs  qui  dénaturaient,  et  tendaient  è 
anéantir  la  Divinité ,  aux  disputes  scanda- 
leuses et  opini&tres  des  faux  sages,  dont 
plusieurs  même  s'efforçaient  de  rendre  tout 
problématique  dans  les  connaissances  de 
l'homme.  Il  fallait  donc  un  principe  de  con- 
viction, perpétuel,  général  et  invariable, 
dont  l'impression  profonde  se  fit  sentir  au 
genre  humain  depuis  l'origine  des  siècles  ; 
et  où  le  trouverez- vous,  pouvons-nous  dire 
h  nos  adversaires,  qui  rejettent  toute  tradi- 
tion divine,  si  ce  n'est  dans  la  voix  de  la  na- 
ture, et  le  témoignage  de  la  raison  com- 
mune à  tous  les  hommes  f 

Il  est  vrai  que  la  notion  du  vrai  Dieu 
avait  été  étrangement  altérée  parmi  les  peu- 
ples. L'idolfttrie  avait  £Bit  des  progrès  qui 
déshonorent  l'humanité;  mais,  è  travers 
cette  foule  do  superstitions  et  de  grossières 
erreurs,  qui  avaient  fasciné  l'esprit  de  la 
plupart  des  hommes,  on  démêle  sans  peine 
ridée  réelle  et  primitive,  le  sentiment  na- 
turel et  légitime  dont  elles  étaient  la  cor- 
ruption et  qu'elles  présupposaient  nécessai- 
rement. C*est  ainsi,  par  exemple,  que  dans 
les  égarements  des  nommes  les  plus  pas-- 
sionnés,  qui  s'obstinent  è  chercher  leur 
bonheur  où  ils  ne  rencontrent  que  la  mi- 
sère et  la  honte,  l'on  découvre,  au  premier 
coup  d'cail,  le  désir  constant  et  naturel 
d'être  heureux  ,*dont ,  par  de  fausses  appli- 
cations, ils  abusent  opiniâtrement  pour  leur 
lyerie. 

Si  Ton  nous  objecte  l'état  de  quelques  peu- 
ples barbares  et  sauvages,  que  l'on  nous  re- 
l»résente  sans  aucune  idée  de  la  Divinité: 
que  outre  les  voyageurs  dont  on  cite  quelques 
relations  hasardées,  ou  ne  les  auront  pus 
assez  suivis,  assez  examinés  dans  le  détail, 
ou  n'auront  pas|as8eï  connu  leur  génie,  leurs 
langages,  leurs  démarches,  pour  prononcer 
avec  certitude  sur  leurs  sentiments;  que 
l>ourrait-on  conclure  de  l'exemple  de  ces 
sortes  de  peuples,  qui  vivent  plutôt  comme 
des  animaux  stupides,  que  comme  des  êtres 
raisonnables?  si  ce  n'est  que  pour  mécon- 
naître altôolument  Dieu,  il  faut  s*être  ravalé 
au-dessous  de  la  condition  de  l'homme. 
Faudra-t-il  auisi  fouler  aux  pieds  des  maxi- 
mes fondamentales  d'humanité,  de  pudeur,. 


de  justice,  parce  que  certains  peuples  sem- 
blent les  avoir  étouffées  dans  leur  âme  ap- 
pesantie et  dépravée  par  une  habitude  de 
barbarie  invétérée?  Faudra-t-il  abandon- 
ner des  principes  démontrés  sur  lesquels 
sont  appuyées  les  sciences  humaines,  parce 
que  ces  peuples  semblent  également  les 
ignorer?  Rien  n'est  plus  digne  de  la  cause 
de  lalhéisme ,  que  d'aller  chercher  dans 
l'avilissement  et  la  dépravation  de  la  raison 
humaine,  des  collègues,  des  patrons  et  des 
modèles. 

Objection  qui  aUriboe  la  croyance  du  dogme  de 
IVxistence  de  Dieu  à  Hgnorance  des  forces  cl  des 
lois  de  la  nature. 

Au  jugement  des  oracles  de  l'athéisme, 
c'est  du  sein  de  l'ignorance  que  tire  son 
origine,  et  que  s'est  répanduedans  le  monde, 
la  croyance  si  générale  du  dogme  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Si  les  hommes  ont  attribué 
à  la  Divinité  la  production  des  phénomènes 
de  la  nature,  disait  un  ancien  poëte,  disci- 
ple et  presque  adorateur  d'Epicure  ;  s'ils  lui 
ont  mis  en  mains  les  rênes  du  gouvernement 
de  l'univers,  c'est  parce  qu'ils  ignoraient  les 
causes,  c'est  parce  qu'ils  ne  pouvaient  péné- 
trer les  véritables  principes  des  événements 
naturels. 

Ig:noranUa  oansarum  conferre  deoram 
r^t  ad  impcrinm  res  ei  concedere  refi;nuni. 
Quorum  operiim  causas  nul  la  rations  videre 
PossunL  ac  Qeri  divino  munere  renlur. 

(Llcret.,  lib.  V,  vers.  55-56.) 

Les  apologistes  modernes  de  l'athéisme 
n'ont  pas  manqué  de  saisir  cette  invective 
du  po&te  Lucrèce;  elle  leur  a  paru  si  déci- 
sive, qu'au  défaut  de  raison,  ils  l'ont  scellée 
de  leur  autorité,  comme  l'on  peut  voir  dans 
les  propositions  suivantes. 

Lianoranet  et  la  peur,  t>oilà  les  deux  pt- 
votsae  toute  religion.  {Bon-sens^  p.  6.) 

Cest  faute  de  connaître  les  forces  de  la 
nature  ou  les  propriétés  de  la  matière^  que 
Von  a  multiplié  les  êtres  sans  nécessité^  et 

?ue  Von  a  supposé  toujours  /'untverx  sous 
empire  d*une  cause  intelligente.  (  Syslème  de 
la  nature^  1. 1,  c.  5,  p.  68.  ) 

itien  de  plus  sententieux,  rien   de  plus 

tranchant.  On  y  reconnaît  le  style  et  le  génie 

des  auteurs,  l'un  de  la  premièVe,  et  l'autre, 

de  la  seconde  de  ces  propositions. 

Réponse.  —  1*  Ne  croirait-on  pas  que  les 

I)artisans  de  l'athéisme  ont  enfin  découvert 
es  ressorts  les  plus  intimes  de  la  nature? 
Les  propriétés  les  plus  cachées  de  la  matière 
n'ont  plus  de  voile  pour  eux;  et  cette  con- 
naissance privilégiée  leur  fournit  des  armes 
victorieuses  pour  détrôner  la  Divinité,  et 
abattre  toute  religion.  Heureusement  (13)  ils 
déclarent  eux-mêmes  que  le  sanctuaire  do 
la  nature  est  impénétrable  :  ils  publient 
môme  avec  affectation  que  rien  n'est  moins 
connu  que  l'essence  de  la  matière  :  c'est 
néanmoins  d'une  pareille  source  qu'ils  font 
sortir,  comme  par   encliantement,  tout  ce 


(13)  Les  différents  principes  de  chacun  de  ces 
SKNiVMients  nous  sont  inconnus ,  pirce  que  nous 


Ignorons  ce  qui  constitue  primîUvement  les  essences 
des  êtres.  (Système  de  la  nêture^  x.  1,  p.  U.) 
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qu*il  y  a  de  plus  merTeilleux dans  le  monde; 
une  cause  inconnue,  aveugle  et  sans  intel- 
ligence doit-elle  paraître  un  principe  bien 
lumineux  pour  ordonner  et  entretenir  dans 
une  constante  harmonie  toutes  les  différen- 
tes parties  de  l'univers. 

2*  S'il  était  nécessaire  de  pénétrer  et  de 
discerner  les  ressorts  les  plus  secrets  de  la 
nature,  pour  s'élever  à  la  connaissance  de 
Dieu,  il  faut  avouer  qu'il  serait  impossible 
aux  hommes  d'atteindre  à  «'ette  connaissance 
d'où  dépend  leur  bonheur;  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  sonder  des  mystères  naturels  qui 
é(;happent  aux  recherches  les  plus  opiniâ- 
tres; il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  sur  le 
grand  spectacle  de  la  nature,  où  la  Divinité 
invisible  dans  son  essence,  a  voulu  se  ren- 
dre comme  visible  au  genre  humain»  depuis 
Ja  naissance  des  siècles.  Le  monde^  comme 
nous  l'avons  remarqué»  est  un  livre  ouvert, 
où  peuvent  s'instruire,  sans  effort,  les  sim- 
))les  peuples,  comme  les  philosophes  ;  et  les 
caractères  en  sont  si  frappants,  si  masnifi- 
ques>  si  divins,  que  l'on  ne  peut  en  mécon- 
jialiro  l'Auteur  sans  fermer  les  yeux  è  la  lu- 
mière. 

3*  Si  le  dogme  de  l'existence  d'un  premier 
Etre»  souverainement  intelligent,  avait  ^>our 
principe  l'ignorance  des  forces  de  la  nature, 
on  découvrirait  le  faible  de  cette  croyance, 
h  mesure  que  l'on  s'appliquerait  davantage, 
et  avec  plus  de  succès,  è  la  connaissance 
des  causes  et  des  effets  naturels.  L'étude  de 
la  physique  s'est  perfectionnée  sensible- 
ment par  les  observations  et  les  expériences; 
les  nouvelles  découvertes  ont-elles  abouti  à 
tirer,  des  trésors  et  des  archives  de  la  nature, 
des  monuments  et  des  témoignages  authen- 
tiques contre  l'existence  de  Dieu?  Tout  le 
contraire  e^t  arrivé  è  la  honte  de  l'athéisme  : 
les  physiciens  les  plus  éclairés,    les  plus 

f profonds  se  sont  fait  un  devoir  de  consacrer 
e  fruit  de  leurs  veilles  à  la  gloire  du  Créa- 
teur; ils  ont  consigné  les  preuves  naturel  les 
de  son  existence  dans  des  ouvrages  qu'on 
lira  toujours  avec  autant  d'utilité  que  de 
plaisir.  On  a  vu  se  vérifier  de  ulus  eu  plus 
cette  remarque  d'un  philosopne  distingué 
par  la  grandeur  de  son  génie  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  :  Que  (!&•),  si  une  légère 
teinture  de  philosophie  pouvait  être  quelque- 
fois une  occasion  d'athéisme^  des  connaissan- 
ces approfondies  ramenaient  à  la  religion,  11 
en  appelait  l'expérience  à  témoin. 

Plus  on  interroge  sincèrement,  et  plus  on 
écoute  attentivement  la  nature,  plus  on  en- 
tend, jusqu'aux  moindres  des  êtres  enfermés 
dans  son  enceinte,  répondre  d'une  voix 
claire  et  intelligible,  qu'ils  n'existent  point 
d'eux-mêmes,  et  que  ce  n'est  point  de  leur 
propre  fonds  qu'ils  tiennent  l'ordre  et  la 
justesse  des  proportions  que  l'on  y  admire. 
k*"  Ce  n'est  point  par  des  principes  ha- 
sardés et  inconnus,  que  nous  avons  établi 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu;  oo  peut  se 
rappeler  les  preuves  que  nous   en  avons 

(\\)  ('cnissimum  est,  alque  experieniia  rompro- 
buiuui  levés  gusiuslnphilofopbia  moveie  furtassis 
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données.  Nous  remarquerons  seulement  que, 
bien  loin  que  ce  dogme  si  capital  soit  une 
production  de  l'ignorance  des  choses  de  la 
nature,  toutes  les  sciences  naturelles  con- 
courent h  l'envi,  et  s'accordent  à  lui  rendre 
hommage. 

L astronomie^  occupée  à  parcourir  et  à 
contempler  les  cieux,  l'envisage  et  le  mon- 
tre exprimé  en  caractères  ineffaçables  de 
lumière,  dans  l'éclat  et  la  beauté  désastres^ 
dans  leurs  révolutions  et  leurs  rapports  ma- 
tuels,  combinés  avec  tant  de  sagesse. 

La  science  de  la  mer  le  fait  observer  dans 
l'immensité  et  la  profondeur  de  cet  abîme 
d'eau,  dans  la  multitude  des  poissons  de 
toute  espèce  qu'elle  y  nourrit,  dans  Tabon- 
dance  et  les  propriétés  si  avantageuses  d» 
son  sel,  dans  le  flux  et  le  reflux  si  bien  or- 
donné de  ses  flots,  et  leur  docilité  à  res- 
Eecter  dans  leur  furie,  les  bornes  qui  sem- 
lent  fixées  sur  le  sable,  enfin  dans  les  res- 
sources qu'elle  fournit  pour  le  commerce» 
entre  les  différentes  nations  qu'il  rassem- 
ble ,  et  qu'elle  paraissait  devoir  séparer 
pour  toujours. 

La  science  de  V agriculture  ne  rend-elle 
pas  comme  sensibles,  la  puissance  et  l'art 
ineffable  de  l'Auteur  de  la  nature,  en  faisant 
observer  la  mécanique  si  industrieusement 
composée,  et  la  vertu  si  diversifiée  des 
plantes  mêmes  vulgaires  ;  leur  enfance  au 
sortir  des  germes  où  elles  étaient  enveIo|>* 
pées,  les  qualités  et  la  circulation  conti- 
nuelle de  la  sève  dont  elles  se  nourrissent, 
la  variété  des  fruits  qu'annonçaient  les 
fleurs,  et  dont  elles  payent  à  l'homme  uq  * 
tribut  annuel  ;  le  tissu  admirable  de  leur 
feuillage,  et  sa  couleur  dominante  et  amie 
de  l'œil  ;  les  différentes  retraites  où  se  for- 
me, se  conserve,  se  mûrit  la  graine  qui  doit 
leur  assurer  une  nombreuse  postérité. 

Quelle  source  de  lumière  pour  conduire 
à  la  connaissance  de  la  Divinité,  dans  la 
science  salutaire  qui  a  pour  objet  le  corps 
humain.  La  plus  médiocre  attention  à  un 
composé  si  merveilleux,  à  la  manière  dont 
il  s'entretient,  se  répare,  se  fortifie,  peut 
réveiller  dans  les  esprits  les  plus  assoupis, 
l'idée  de  la  sagesse  ouvrière  dont  il  porte 
si  manifestement  l'empreinte  ?  Entre  les 
différentes  merveilles  qui  y  sont  accumu- 
lées, et  sans  rappeler  ce  que  nous  en  avons 
dit,  que  l'on  considère  seulement  en  un 
léger  détail,  la  transformation  des  aliments 
dans  le  sang  qui  entretient  la  vie  de  toutes 
les  parties  du  corps  ;  comment  ils  sont  di- 
Tisés,  broyés,  dissous,  liquéfiés,  épurés, 
colorés,  anôienés  par  divers  canaux  jusqu'au 
cq^ur  ou  une  chaleur  vivifiante,  une  heu- 
reuse fermentation  lui  donne  sa  dernière 
forme  ;  avec  quelle  force  le  cœur,  dont  les 
battements  sont  si  fréquents,  le  pousse  dans 
la  grande  artère,  qui  se  partage  eu  une  in- 
finité de  rameaux  pour  le  distribuer  de  tout 
cAlé  ;  avec  quelle  justesse  les  artères  s'a- 
bouchent avec  les  veines  qui  le  reçoiventy 

9d  aibeisiniini,  sed  pleniores  hauius  ad  rcUgionein 
redacerç.  (Le  cliancelier  Bacov^  ;      ,      . 
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pour  îo  ramcriGr  au  cceur  où  il  prend  une 
vigueur  loule  nouvelle  ;  avrc  quelle  sage 
prévoyance  onl  élé  ménagées,  dans  les  ar* 
lères  el  dans  les  veines,  tles  valvules  pour 
lui  livrer  fiossage  el  lui  fermer  h  propos  le 
relour  :  comment  de  celle  liqueur,  qui  pa- 
rait si  homogène,  se  détachent  des  humeurs 
d^  toute  espèce,  |ïOur  nourrir  les  nerfs,  les 
tendons,  les  os,  les  chairs,  et  généralement 
toutes  les  }>ôrlies  du  corps  les  plus  souples, 
comme  les  plus  solides. 

On  ne  fait  ici  qu'indiquer  les  traces  par 
oii  les  sciences  naturelles  que  nous  uft 
iiODJiuons  môme  pas  toutes,  sont  propres  à 
conduire  lliomme  à  Dieu,  le  père  dos  lu- 
mières et  le  maître  de  toute  la  nature.  C'en 
est  jïius  quil  n'en  faut  pour  confondre 
Fathéisme,  fjoi,  dans  son  désespoir,  ose  at- 
tribuer à  rignorance  des  forces  et  des  cau- 
ses naturelles,  la  persuasion  môme  la  plus 
réfiécïiie  de  l'existence  de  la  Bivinîté. 

Dès  le  commencement  de  la  réponse  à 
l'oljjection,  jai  fait  voir  que  c'est  h  îalhéis- 
me  que  Ton  peut  en  faire  le  reprot:he  h  juste 
titre.  Pour  développer  davantage  celle  ob- 
îiervation,  que  l'on  interroge  des  alliées  sur 
i\es  points  fondamentaux  el  les  |»lus  essen- 
tiels, tels  que  Torigine  de  l'homme,  du 
mouvement,  de  Tordre  du  monde,  de  la 
matière  elle-même,  et  l'on  verra  qu^ils  ne 
peuvent  rendre  raison  de  rien  dans  leur 
système.  On  verra  que  tout  s'y  réduit  à  une 
ôVeugle  nécessité  a  laquelle  il  prodigue, 
dans  les  Oi>éralions  fortuites  et  innombra- 
bles qu'il  lui  suppose^  tous  les  caractères 
de  Ja  raison  et  de  rinlelligence  la  plus  |>ar- 
faite,  comoje  il  est  aisé  de  s*en  convaincre 
lar  les  preuves  que  nous  avons  tirées  de 
a  considération  de  la  nature.  Qu'ainsi  Ta- 
tliéisme,  quelque  science,  quelijue  talent 
que  puissent  avoir  d'ailleurs  quelques-uns 
tt^  ses  partisans,  n'est  par  lui -môme  el  dans 
ses  principes,  qu*un  misérable  fruit  de  l'i- 
gnorance la  plus  téméraire. 

Otijoction  qui  attribue  à  une  vaine  frayeur  le  dogme 
de  rexîslence  de  Dieu. 

S'il  faut  encore  en  croire  les  partisans  de 
Tathéisme,  Tidée  d'un  Dieu,  si  profondé- 
uiefit  gravée  et  si  généralement  répandue 
dans  I  esprit  des  hommes,  n'a  pour  premier 
fondement  qu'une  vaine  terreur;  ils  allè- 
guent que  les  hommes,  naturellement  timi- 
tles,  inquiets  sur  leur  sort,  impatients  dans 
leurs  désirs,  onl  imaginé  une  puissance  au- 
dessus  de  toute  puissance,  arbitre  de  leur 
destinée,  dont  il  fallait  craindre  les  juge- 
ments, désarmer  le  courroux,  et  solliciter  la 
faveur  par  des  hommages  et  des  sacrifices  ; 
ils  ont  recueilli  comme  un  axiome»  ces  pa- 
roles d'un  poëte  : 

Primiii»  in  orbe  deos  fccit  Umor... 
i  (PgTftOw.,  io  Fragrn.  ;  Siatiîib,  fn  thtbmde, 

\ih,  iiii  vers.  G61  •  ) 

c'est*Ji-dire  que  la  Divinité  n'est  qu'un  fan- 
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lôme,  que  la  crainte  a  introduit  et  fait  ado- 
rer dans  le  monde.  Jamais  l'imidcté  ne  s'est 
déchaînée  avec  plus  d'audace,  avec  plus 
d'effronterie  que  de  nos  jours  :  témoin  en- 
tre autres,  Touvrage  troji  connu  pour  Thon- 
neur  de  notre  siècle,  sous  le  nom  de  Système 
de  la  nature.  (T.  II,  p.  26,  317.) 

Réponse,— V  Est-il  |>ossibïe  que  des  hom- 
mes qui  se  disent  philosofdies,  c'est4-din! 
amateurs  de  la  sagesse,  se  livrent  contre 
Dieu  môme  à  des  accès  d'emportement  el 
de  haine,  qui  feraient  en  même  temf*s  hor* 
reur  et  pitié  dans  un  frénétique l  ifs  de- 
vraient penser  que  rien  ne  découvre  duvan- 
tmje  une  étrange  faifflesse  d* esprit,  que  de  nv 
pas  connaître  quel  est  te  malheur  d'un  hom- 
me sans  Dieu  [Pensées  de  Pascal,  chaft.  J)  ; 
que  rien  ne  marque  davantage  une  extrêmn 
1  bassesse  de  cœur,  que  de  ne  vouloir  pas  éle- 
ver ses  désirs  jusqu'à  Dieu, 

Que  rien  nest  plus  fûchc  que  de  faire  le 
brave  conire  Pieu,  (tbid.) 

On  pourrait  bien  è  juste  titre  tourner 
contre  l'athéisme ,  la  considération  de  la 
crainte  qui  lui  parait  fournir  contre  Texis- 
lence  de  Dieu  un  si  violent  i^réjugé.  Que 
les  ennemis  de  la  Divinité  examinent  fie 
1)0 nne  foi  comment  ils  en  sont  venus  à  ce 
(ju'ils  appellent  secouer  le  joug.  Quelque 
passion  séduisante  et  impérieuse  dont  on 
refuse  de  briser  la  chaîne,  une  liberté  ef- 
frénée dont  on  est  idolâtre*  sirritent  des 
reproches  amers  et  importuns  d'une  cons- 
cience que  l'on  ne  i>eut  apaiser  :  l'idée  de 
la  Divinité  que  Tonne  se  rei>résente  plu* 
alors  qu  armée  de  la  foudre,  devient  trop  ef- 
frayante :  ou  s'attache  à  renverser  les  prin- 
cipes  les  plus  certains  pour  s'autoriser  h.  ne 
[dus  rien  croire  :  on  »e  tourmente  pour 
transformer  DieUi  si  l'on  pouvait,  en  un  fan- 
tôme el  une  idole  dont  on  craint  encore  do 
se  voir  accablé;  telle  est  la  roule  ordinaire 
qui  mène  à  l'athéisme.  Mais  sera-l-on  af- 
franchi de  la  crainte  dans  cet  asile?  Que 
peut-on  s'y  prometlro  pour  le  terme  de  ses 
espérances?  Un  malheur  éternel  auquel  vo- 
lontairement Ton  s'expose,  ou  un  anéantis- 
sement total  que  Ton  ne  peut  venir  à  bout 
«Je  se  persuader.  Voilà  de  grands  motifs  de 
consolation  et  d'assurance  dans  les  vicissi- 
tudes et  les  maux  inévitables  de  cette  vie  1 
Non,  la  sécurité  qu'affecte  l'athéisme,  n*est 
(|u'un  masque  dont  il  s'efforce  de  couvrir  sa 
laiblesse  ;  on  sait  ce  qui  est  rapporté  d'Eni- 
cure,  que  Ton  n'avait  vu  personne  craindre 
davantage,  ce  qu'il  voulait  paraître  craindre 
le  moins  :  les  dieux  et  la  mort  (15), 

2°  Que  Tathéisme  exagère  tant  qu'il  vou- 
dra la  crainte  qui  s'empare  de  Fesprit  des 
hommes  à  la  vue  des  orages  ,  des  inonda- 
tions, des  tremblements  de  terre,  des  fléaux 
de  la  peste  ou  de  la  famine,  et  de  tout  autre 
événement  qui  entraîne  après  soi  la  désola- 
tion et  les  alarmes.  Quand  on  lui  accorde- 
rait que  la  erainie  a  donné  lieu  aux  hommes 
de  se  former  Tidée  de  la  Divinité,  en  sérail- 
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(f5)Ncc  «lucïoqyam  vidi  qui  m^igis  ca  quœ  tiinend;*  essc  nesartit,  timcret;  portera  di«o  acdcos, 
(hrl>,  I,  Z>É  nalura  iteorum^  u,  51.) 
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il  moins  nécessaire  de  s*at(acher  à  cette 
idée,  dans  tout  ce  qu'elle  aurait  de  conforme 
à  la  vérité  I  ou  son  véritable  objets  c*est-à- 
dire,  une  puissance  suprême  et  intelligente, 
ne  devrait-il  paraître  qu  une  fiction»  qu*une 
vaine  ombre,  parce  que  des  réflexions  occa-< 
sionnées  et  amenées  par  la  crainte,  en  au- 
raient procuré  la  connaissance  au  genre  hu- 
main ?  Faudrait-il  renoncer  è  cette  idée»  à 
cette  persuasion  et  la  combattre,  quelques 
mlides  et  inébranlables  au*en  soient  les 
fondements,  comme  nous  1  avons  démontré 
en  établissant  le  dogme  si  essentiel  de  Texis- 
tence  de  Dieu?  Non,  la  crainte  générale  d*uQ 
Etre  tout-puissant  h  oui  toute  la  nature 
obéit,  est  trop  raisonnable ,  trop  légitime  , 
pour  Topposer  h  la  vérité  même  de  son  exis- 
tence; elle  en  serait  plutôt  une  nouvelle 
preuve  :  car  un  sentiment  (3rofond,  univer- 
sel, nécessaire,  et  qui  prévient  la  réflexion, 
doit  être  regardé  comme  un  témoignage  in- 
térieur de  la  nature;  or,  tel  aurait  été  la 
crainte  qui,  selon  les  assertions  de  Tatbéis- 
me^  aurait  enfanté  Pidée  de  )a  Divinité. 

3"  I^  plume  tombe  de  la  main  en  retraçant 
ces  aflFk*euses  propositions  tirées  du  livre  que 
B0.US  avons  déjà  cité  {Système  de  la  tiolure, 
I.  Il,  p.  9)  :  Ce  fui  dan»  le  sein  deTignoran' 
ce^  des  alarmes  et  des  calamités^  que  les  Aout- 
tnes^  ont  tou}Qurs  puisé  leurs  premier e$  no- 
tions sur  lalHvinttéf  d^où  l'on  voit  qu'elles 
durent  être  suspectes  ou  fausses^  et  toujours 
affligeantes. 

Vidée  de  la  Divinité  réveille  toujours  en 
nous  des  idées  affliaeantes. 

Sans  parler  ici  de  la  loi  de  Moïse  et  de  )a 
religion  chrétienne,  qui  placent  à  la  tète  de 
tous  les  commandements  le  grand  précepte 
de  l'amour  de  Dieu,  si  propre  à  adoucir  les 
calamités  et  les  travaux  de  la  vie  ;  Pbistoire 
des  nations  païennes,  jusque  dans  leurs 
égarements  fourniraient  par  leurs  jeux  so- 
lennels >  leurs  spectacles  de .  religion,  la 
i)ompe  de  leurs  sacrifices,  leurs  chants  d'al- 
légresse, de  triomphe,  d'actions  de  gr&ces 
rendues  à  leurs  dieux,  mille  et  mille  témoi- 
gnages qui  prouvent,  combien  il  est  faux, 
que  ridée  de  la  Divinité  soit  toujours  accom- 
pagnée de  chagrin  et  de  tristesse  dans  l'es- 
prit des  hommes.  Que  l'athéisme,  accoutumé 
dans  les  accès  de  sa  noire  mélancolie  è  se 
faire  de  la  Divinité  les  portraits  les  plus 
odieux,  ne  fasse  pas  au  genre  humain  l'in- 
jure de  lui  prêter  ses  sentiments. 

ridée  de  la  Divinité^  nous  dit-il ,  réveille 
toujours  en  nous  des  idées  affligeantes.  Mais 
pour  qui  cette  idée  serait-elle  donc  une 
source  d'afUiction  et  d'amertume?  Seraiî-ce 
pourTinnocenceet  la  vertu  qui  la  regardent 
con^me  leur  consolation  dans  leurs  peines  , 
comme  leur  soutien  contre  la  calomnie  et 
^oppression,  comme  le  vrai  fondement  de 
leur  espoir  et  de  leur  bonheur?  Le  souvenir 
de  Dieu  ne  peut  ailliger  que  des  Ames  inté- 
ressées par  leurs  propres  dispositions  è 
vouloir  ou'il  n'y  eût  poiint  deDieu;  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  auteur  qui  ne  peut  ignorer  les 
ressorts  de  l'incrédulité  :  Tenez  votre  âme  en 
état  de  désirer  qu'il  y  ait  un  ^*  vous 


n'en    douterez  jamais.    (  J.-J.    Roussbào.  ) 
Vidée  de  la  Divinité  réveille  toujours  en 

nous  des  idées  affligeantes. 
Quoi!  l'idée  de  bonté  n'est -elle  pas  celle 

que  les  hommes  ont  toujours  attachée  le  plus 

Généralement  à  Tidée  de  Dieu  ?  Les  biens 
ont  ils  jugent  qu'ils  lui  sont  redevables,  les 
VŒUX  empressés  qu'ils  lui  adressent,  les  fa-<^ 
reurs  et  les  récompenses  qu'ils  en  atten- 
dent, le  recours  è  son  autorité  par  la  reli- 
f;ion  du  serment  pour  assurer  le  bon  droit» 
es  actions  de  grâces  qu'ils  lui  décernent , 
les  cantiques  de  louanges ,  consacrés  è  sa 
gl()ire«  les  temples,  les  autels  et  les  autres 
monuments  destinés  è  immortaliser  leur  re- 
connaissance, ne  sont-ils  pas  autant  de  té- 
moignages qui  condamnent  authentiquemeni 
cette  indigne  proposition  :  L'idée  de  la  Divt- 
nité  réveille  (oujoutê  en  nous  des  idées  affli' 
géantes. 

Est-il  donc  de  la  nature  de  Dieu,  heu- 
reux par  lui-même,  sans  faiblesse  et  sans 
indigence,  de  ne  vouloir  que  du  mal  aux 
hommes?  Ou  est-il  de  la  nature  des  hommes 
d'être  insensibles  è  tout  bienfait,  et  de  ne 
voir  dans  l'Auteur  de  leur  être,  dans  le  père 
commun,  dans  le  principe  de  tout  bien, 
qu'un  ennemi  mortel  et  qu'un  exécrable  ty* 
ran?  Les  hommes  sont  naturellement  si  éloi- 
gnés de  regarder  Dieu  comme  un  maltre^ 
haïssable  et  malfaisant,  que  les  princes  qui 
ont  mis  leur  gloire  à  régiieic  par  leurs  biea- 
fiiits  encore  plus  q[ue  par  le  droit  de  leur 
couronne,  ont  toujours  paru  dans  le  monde, 
des  images  delà  Divinité  les  plus  sensibles» 
que  plusieurs  même  d'entre  eux  par  un  ex- 
cès (le  vénération  et  de  reconnaissance ,  ont 
été  autrefois  effectivement  adorés. 

Si  Rome  païenne  consacrait  des  temples  i^ 
des  empereurs  inhumains  et  cruels»  ce  n'é- 
tait qu'après  leur  avoir  attribué  pàv  une  lâ- 
che et  criminelle  adulation,  l'humanité  et  la 
clémence;  tant  on  était  persuadé  que  la 
bonté  est  un  caractère  essentiel  à  la  Divi- 
nité. 

Des  peuples  qui  avaient  admis  deux  prin-. 
cipes  éternels,  run  du  bien,  l'autre  du  mal, 
n'avaient  donné  dans  cette  erreur  que  parce 
qu'ils  s'étaient  d'abord  imaginé  que  la  lier- 
mission  même  du  mal  ne  pouvait  s'ac- 
corder avec  l'idée  de  Dieu. 

Quand  la  crainte  aurait  été  la  première 
occasion  qui  eût  excité  l'idée  de  la  Divinité 

[)armi  les  hommes»  la  vérité  du  dogme  de 
'existence  de  Dieu,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué, n'en  serait  pas  moins  constante. 
Autre  est  l'occasion,  autre  est  le  fondement, 
des  idées  et  des  jugements  les  plus  assurés  : 
mais  la  crainte  est-elle  donc  le  seul  sentie 
ment  qui  puisse  affecter  le  cœur  humain, 
est-il  donc  vrai  que  l'idée  du  souverain  Etre 
n'ait  eu  point  d'autre  origine  ? 

I^s  hommes  sont  naturellement  touchés 
des  bienfaits,  ils  sont  portés  è  admirer  les 
ouvrages  où  éclatent  la  puissance  et  la  sa- 
gesse; ils  désirent  nécessairement  d'être 
neureux,  et  ce  désir  les  engage  naturelle- 
ment à  dos  recherches.  Ils  sentent  leur  dé- 
pendance et  leur  g^rândeur  par  l'inquiétude 
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et  le  dégoût  des  passions  qui  les  agitent.  La 
conscience  les  avertit  par  ses  reniords, 
(|u*ns  ont  au-dessus  d'eux  un  mattre  et  un 

)*uge:  la  raison  leur  sugsère  qu'il  v  a  une 
nmière,  une  vérité  supérieure  h  l'homme» 
qui  embrasse  toute  vérité.  Voilà,  sans  faire 
mention  ici  de  la  révélation  donnée  aux 
hommes  dès  Torigine  des  siècles,  des  senti- 
ments et  des  motifs,  dont,  tantôt  les  uns, 
tanidt  les  autres,  outre  la  crainte  la  plus  lé- 
gitime et  la  plus  naturelle,  ont  dû  les  inté- 
resser è  la  connaissance  du  principe,  de  ce 
qui  réveillait  leur  attention  dans  Tunivers, 
ou  de  ce  qu'ils  ressentaient  en  eux-mêmes. 
Et  fallait-il  chercher  longtemps  ou  avec 
peine  pour  trouver  uti  Etre,  dont,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  le  monde  entier,  qui  est 
son  ouvrage,  publie  si  hautement  la  puis- 
sance et  la  gloire? 

Objection  qni  aUriliue  le  donne  de  rexistence  de 
Dieu  aux  inTcnlions  oe  la  politique. 

L'athéisme  s*embarrasse  peu  de  tomber  en 
contradiction  avec  lui-même,  il  ne  tflche 
point  i  établir,  mais  à  détruire.  Tantôt  il 
représente  toute  religion  comme  contraire 
aux  maximes  du  gouvernement  et  destruc- 
tive de  la  société  civile,  tantôt  il  attribue  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu  aux  inventions 
de  la  politique,  et  suppose  que  les  législa- 
teurs les  plus  éclatrés  n'ont  point  trouvé  de 
moyens  plus  efficace  pour  contenir  les  peu- 

{>ies  dans  le  devoir,  affermir  l'autorité  des 
ois  et  assurer  le  repos  public.  Cette  impu- 
tation, cette  supposition  est  ancienne:  on 
peut  la  voir  rapportée  par  Platon,  dans  son 
X' livre  Des  /où,  et  par  Cicéron,  dans  son 
1*'  livre  De  la  nature  des  dieux:  l'un  et  l'au- 
tre, cependant,  lui  sont  bien  opposés;  elle  a 
été  souvent  renouvelée,  dans  la  suite,  par 
les  ennemis  de  la  Divinité:  c*est  une  de 
celles  qui  semble  frapper  davantage  certains 
esprits  prévenus  ou  envenimés,  disposés  è 
ne  rien  trouver  que  d'imaginaire  ou  cie  pure- 
ment humain  dans  les  dogmes  de  la  religion. 

Ripofue.  —  1*  Sitdans  tous  les  siècles, 
parmi  toutes  les  nations,  dans  toute  sorte  de 
gouvernement,  comme  Tinsinue  et  le  pré- 
suppose fobjection,  Ton  a  jugé  fondamental 
i)Our  l'Etat  et  le  bonheur  de  la  société  civile^ 
le  dogme  de  l'existence  de  Dieu;  il  faut 
avouer  que  le  gouvernement  doit  trouver 
dans  les  (>atrons  de  l'athéisme,  des  sujets 
bien  affectionnés  ;  la  patrie,  des  défenseurs 
hien  zélés;  le  genre  humain,  des  amis  bien 
sincères.  S'ils  avaient  été  dépositaires  du 
pouvoir  législatif,  ils  auraient  admirable* 
ment  pourvu  à  la  manutention  du  bon  ordre 
et  de  la  tranquillité  parmi  les  peuples,  ils 
auraient  fourni  des  ressources  bien  efficaces, 
surtout  pour  prévenir  ou  arrêter  les  crimes 
cachés,  qui  se  dérobent  d'ailleurs  à  la  jus* 
lice  humaine. 

2*  Mais,  sans  doute,  il  doit  paraître  éton- 
nant que  l'athéisme,  en  le  sup|K>sant  aussi 
vrai,  aussi  conformée  la  nature  et  h  la  raison, 
que  le  veulent  ses  sectateurs,  ait  été  si  géné- 
ralement, si  constamment  jugé  contraire  aux 
principes  les  plus  liages  du  gouvernement  et 


au  repos  des  peuples,  que  pour  le  bien  pu4 
blic,  il  ait  fauu  le  proscrire  dans  tous  les 
Ages  du  monde  et  par  toute  la  terre. 

Ce  n'est  pas  une  moindre  merveille,  que 
le  doffme  de  l'existence  de  Dieu,  dogme  si 
intolérable  au  jugement  des  athées,  et  qu'ils 
nous  représentent  comme  ouvertement  oppo« 
se  è  la  nature  et  au  bon  sens,  comme  uni- 
guement  propre  à  réveiller  de  fâcheuses 
idées,  à  faire  de  malheureux  esclaves,  ait 
eu  un  sort  si  favorable:  c'est-i-dire,  qu'il 
doit  paraître  bien  surprenant  dans  les  sup^ 
positions  des  athées,  que  l'on  se  soit  tou- 
jours accordé  parmi  toutes  les  nations  à  ju- 
ger ce  dogme  nécessaire  à  la  société,  qu'il 
se  soit  répandu  et  maintenu  dans  tout  l'uni- 
vers, qu*il  y  soit  regardé  depuis  tant  de  siè- 
cles, comme  la  base  de  la  justice,  le  rem- 
part des  lois ,  la  terreur  de  tous  les  crimes. 

Souvent  des  peuples  remuants  et  indoci- 
les se  sont  révoltés  contre  leurs  niattres,  sou- 
vent ils  en  ont  foulé  aux  pieds  l'autorité  et 
les^plus  sages  ordonnances.  Que  de  floris- 
sants Etats,  dont  les  lois  fondamentales  onl 
été  méprisées  et  abolies  i  Quedé  vastes  con- 
trées ont  vu  changer  la  formé  et  la  constitu- 
tion de  leur  gouvernement,  ou  sont  même 
tombées  plusieurs  fois  dans  l'anarchie!  Le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu,  sans  avoir 
rien  de  réel,  comme  le  prétend  Tathéisme» 
sans  offrir  aucun  sens  à  l'esprit,  sans  avoir 
d*autre  ressource  qu*une  politique  arbitraire 
qui  lui  aura  donné  naissance,  aura  été  plus 
ferme  que  tous  les  empires,  et  supérieur  à 
toutes  les  révolutions  sous  lesquelles  onl 
succombé  toute  la  force  et  la  sagesse  de  la 
politique  ! 

Ce  dogme  néanmoins  a  été  attaqué,  dis- 
cuté, approfondi  :  il  n'en  est  point  dont  la 
connaissance  intéresse  davantage  le  genre 
humain  ;  il  a  triomphé  de  toutes  les  atta- 
ques ;  les  discussions  et  les  recherches  n'oni 
servi  qu'à  en  montrer  de  plus  en  plus  la  né- 
cessité, qu'à  en  mettre  la  vérité  dans  ua 
plus  grand  jour. 

L'athéisme,  au  contraire,  qui  selon  ses 
partisans,  doit  être  considéré  comme  l'état 
naturel  et  le  seul  raisonnable  de  Thomme,  a 
continué  d'être  regardé  dans  l'univers 
comme  un  monstre  dont  le  souffle  empoi- 
sonné serait  mortel  pour  la  société.  G*est'i^ 
nos  adversaires,  qui  dédaignent  de  penser 
comme  le  reste  des  hommes,  à  résoudre  ce 
problème,  è  nous  expliquer  ce  contraste. 

3"  D'habiles  historiens  se  sont  appliaués  à 
découvrir  l'origine  des  peuples,  les  fonda- 
tions des  villes  et  des  royaumes,  les  époques 
de  la  naissance  des  sciences  et  des  arts  ;  lea 
découvertes  en  ce  genre,  ont  fourni  de 
nouvelles  preuves  contre  la  durée  éternelle 

3ue  divers  incrédules  ont  attribuée  au  mon- 
e:  mais  l'histoire  nous  monlre-t-elle  queU 
ques  vestiges  qui  attestent  que  le  genre 
humain  ait  d'abord  vécu  dans  l'athéisme,  et 
qu'ensuite  il  ait  été  amené  è  la  croyance  e( 
au  culte  de  la  Divinité  par  l'industrie  et  l'as- 
cendant de  la  politique?  Cependant  une  pa- 
reille révolution,  si  elle  avait  eu  quelque 
fondement;  p^auroit  pas  été  de  nature  è  être 
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oubliée  et  passée  sous  sitence  dans  les  anna- 
les du  monde  ;  au  moins  a-a  défaut  des  mo- 
numents historiques,  n*esi-ou  pas  obligé 
d'en  croire  les  athées  sur  leur  simple  parole. 
Un  Biagore  de  Mélos,  un  Théodore  de 
Cyrène  et  tous  les  autres  partisans  de  Ta- 
théisme,  dont  on  ait  fait  quelque  mention 
dans  rhisloire,  ont  trouva  le  dogme  de  Texis- 
tence  de  Dieu,  en  possession  de  la  iTéance 
du  genre  humain.  Lucrèce,  lui-même,  était 
si  persuadé  de  la  nouveauté  de  l*athéisme, 
qu  il  croyait  pouvoir  féliciter  Epicure,  qui 
n'admettait  pour  dieux  que  des  fantômes, 
d'avoir  tenté  le  premier  de  délivrer  les  mor- 
tels du  joug  de  la  religion  (t6],ou  ne  nomme- 
nt prince,  ni  législateur,  qui  les  premiers 
aient  imposé  aux  hommes  ce  joug  si  acca- 
blant aux  yeux  de  l*impiété.  Un  Zoroastre,. 
un  Mi  nos  de  Crète,  un  Numa  et  beaucoup 
d'autres  législateurs  du  paganisme,  ont  ai- 
fecté  de  paraître  entretenir  des  communica- 
tions intimes  avec  quelqu'une  des  divinités 
âue  divers  peuples  adoraient;  c'est  qu'ils 
lierchaient  a  s'autoriser  de  l'idée  de  Dieu  et 
des  principes  généraux  de  religion  qu'ils 
trouvaient  enracinés  de  tout  temps  dans  Tes- 
prit  des  hommes.  La  politique  la  plus  raffi- 
née révolterait  les  esprits  loin  de  les  gaçner, 
si  au  lieu  de  profiter  des  principes  déjà  re- 
çus, qu'elle  tâche  souvent  d'accommoder  è 
«es  Tues,  elle  proposait  des  idées  étrangè- 
'  reSj  toutes  nouvelles  et  sans  fondement,  qui 
d'ailleurs  gênassent  la  liberté,  tinssent  en 
iMÎde  les  passions  humaines ,  réveitlcusent 
Umjoun  des  idées  affligeantes.  Tel  serait  le' 
dogme  de  Texistence  de  Dieu,  selon  la  doc- 
trine de  l'athéisme. 

4*  De  le,  que  de  questions  dont  on  serait 
M  droit  de  demander  l'éclaircissement  aux 
athées  qui  attribuent  ce  dogme  aux  inven- 
tions de  la  politique?  Comment  les  législa- 
teurs auront-ils  inventé  ce  dogme  gui  ne 
devait  avoir  auparavant  aucun  modèle?  Com- 
ment se  seront-ils  persuadé  que  tout  chimé- 
rique et  vide  de  sens,  tout  onéreux  et  affli- 
geant qu'il  doive  paraître  selon  l'athéisme, 
il  serait  embrassé  sans  résistance  et  soutenu 
opiniâtrement,  par  les  grands  et  les  petits, 
parles  sages  et  la  multitude;  contre  les  lu- 
mières de  leur  raison,  la  tradition  contraire 
qdi  aurait  précédé,  et  les  penchants  de  la 
nature?  Comment  tous  les  premiers  législa- 
teurs, tous  les  premiers  chefs  des  corps  po- 
litiques établis  dans  le  monde,  se  seront-ils 
accordés,  malgré  toutes  les  causes  d'opposi- 
tions de  vues  et  d'intérêts,  à  imaginer  ou 
adopter,  et  à  faire  valoir  une  fiction  dont  ils 
auront  fait  un  point  essentiel  et  principal  de 
tout  gouvernement  ?  Comment  cette  iraude 
aura- t-el le  été  concertée,  avec  tant  d'adresse, 
d'autorité  et  de  bonheur,  que  dans  tout  le 
cours  des  siècles,  toutes  les  nations  policées 
en  aient  été  la  dupe  et  la  victime,  sans  en- 
trer en  aucun  soupçon,  sans  en  prendre  au- 
cun ombrage,  dans  les  temps  même  de  crise, 
de  mécontentement  et  de  révolte?  Comment 

(16)     Humana  aote  ocalos  fœde  cum  vila  jacerel, 
In  terris  oppressa  gravi  sub  relligione,  ' 
Primas  Graïus  homo  morUles  toflere  oonira 


cette  prétendue  fiction  de  la  politique,  aura- 
t-elle  pénétré  et  prévalu  jusque  dans  les  ca- 
i^ernes  des  sauvages,  et  dans  des  régions  où 
les  manœuvres  de  politique  et  les  maximes 
même  les  plus  communes  du  gouvernement 
civil  sont  inconnues?  Comment  cette  frau- 
duleuse invention  aura-t-elle  eu  un  succès 
si  rapide,  si  général,  si  constant,  qu'après 
avoir  entratné  tout  è  coup,  et  sans  aucun* 
examen,  les  sufi'rages,  elle  sera  devenue  la 
croyance  dominante  et  perpétuelle  du  genre 
humain,  sans  en  excepter  les  législateurs  et 
les  monarques  qui  auront  succédé  dans  la- 
suite  aux  auteurs  et  aux  artisans  de  l'impos- 
ture? 

5*  S'il  est  vrai,  selon  lacélèbre  maxime,  que 
le  temps,  qui  efllBce  et  abolit  à  la  longue  les 
rêveries  de  l'esprit  humain,  ne  fait  qu^aifer-» 
mir  de  plus  en  plus  les  jugements  de  la  na- 
ture :  Opinionum commenta  deletdies^naturm 
judicia  confirmât  ^{Dénatura  deorum^^  lib.  n, 
num.  2.)  Est-ce  donc;à  une  fiction  odieuse  et 
méprisable,  tel  que  serait  le  deçme  de  Texis- 
tence  de  Dieu,  selon  les  blasphèmes  de  l'a- 
théisme, que  peuvent  conrenir  les  caractè- 
res d*antiguite,  d'universalité  et  de  perpé- 
tuité que  je  viens  d'observer  ? 

Il  est  è  propos  de  découvrir  ici  un  petit 
manège  des  zélateurs  de  l'athéisme;  on  y 
reconnattra  combien  est  redoutable,  ou  pour 
parler  sérieusement,  combien  est  frivole 
leur  manière  de  raisonner.  Ils  commencent 
par  présupposer,  comme  une  vérité  dont 
tout  le  monde  doit  tomber  d'accord,  que  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu  n'est  qu'une^ 
fable;  et,  sans  s'arrêter  aux  preuves  victo- 
rieuses et  innombrables  sur  lesquelles  il  est 
appuvé,  ils  s'appliquent  à  imaginer  com- 
ment il  a  pu  s'établir  et  subsister  si  généra- 
lement dans  le  monde  :  comme  ils  ne  peu- 
vent se  dissimuler  ses  rapports  intimes  et 
nécessaires  avec  la  société,  et  le  repos  des 
Etats  dont  il  est  le  fondement  le  plus  solide» 
ils  en  concluent,  ils  s'efforcent  de  persua- 
der, à  qui  voudra  les  en  croire,  qu'il  faut  le 
regarder  comme  une  pure  invention  de  la 
politique.  Cette  méthode  est  semblable  à 
celle  d'un  homme,  qui,  pour  se  débarrasser 
d'une  multitude  de  témoignages  certai|)s  et 
irréfragables,  rassemblés  en  faveur  d'un  fait 
d'une  extrême  importance,  croirait  satisfaire 
à  tout  en  alléguant  sans  preuves,  et  contre 
les  preuves  les  plus  invincibles,  que  ee  lait 
aura  été  invente  à  plaisir  par  des  hommes 
intéressés  à  en  établir  la  croyance.  Ne  se- 
rait-ce pas  là  une  défaite  bien  plausible,  une 
voie  abrégée  d'accréditer  le  pyrrhonisme,  et 
de  renverser,  au  gré  de  l'imagination,  les 
vérités  les  plus  assurées? 

6'  On  a  démontré  que  la  matière  ne  peut 
exister  d'elle-même,  et  que  le  monde  porte 
trop  visiblement  le  (caractère  d'ouvrage,  pour 
le  soustraire  à  la  dépendance,  et  y  mécon- 
naître la  main  de  l'Ouvrier.  Tout  porte  la 
marque  divine  dans  l'universj  pouvons-nous 
dire  avec  l'illustre  Fénelon;  tes  deux, la  terre  ^ 

£st  oculos  ausus,  prirousque  ot>sislere  conlra. 
(Ldcietics,  lib.  i,  vers.  63  seq.) 
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Us  planies^  lês  animaux  et  Us  hommes  plus 
que  tout  U  resie  :  tout  nous  montre  un  des^ 
sein  suivi,  un  enchaînement  de  causes  subal^ 
ternes,  conduites  avec  ordre  par  une  cause 
supérieure.  Si  la  politique  a  suggéré  aux 
hommes  Tidée  et  le  sentiment  de  la  Divinité, 
elle  aora  donc  parlé  le  langage  de  la  raison 
et  de  la  nature.  Son  suffrage  devrait-il  donc 
dter  tOQte  réalité  à  une  idée,  h  un  senti- 
ment si  bien  fondé,  si  intime,  si  naturel.  La 
Térité  la  plus  capitale,  et  la  plus  certaine 
devrait-elle  cesser  d*ètre  vérité,  parce  que 
de  sages  législateurs  auraient  concouru  h 
Ihî  donner  vogue  dans  le  monde  :  il  faudrait 
seulement,  dans  cette  supposition,  s*étonner 
de  l'assoupissement  et  de  la  stupidité  où 
aurait  été  le  genre  liumain  à  l'égard  de  cette 
vérité;  il  £iudrait  féliciter  la  politique  de 
ravoir  tiré  d'une  léthargie  si  profonde  et  si 
incroyable. 

T  Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  d'âge 
en  âge  la  politique  se  soit  appuyée  du  dogme 
sacré  de  1  existence  de  Dieu,  pour  imprimer 
aux  lois  humaines  le  sceau  de  l'autorité  la 
plus  inviolable.  Cette  conduite  est  une  preu- 
ve toujours  subsistante  et  de  l'union  étroite 
de  la  religion  avec  la  société  civile,  et  de 
)*injustîce  de  l'athéisme  qui  s'acharne  à  en- 
lever aux  Etats  une  si   puissante  ressource; 
mais  peut-on  raisonnablement  conclure  de 
Je,  que  ce  soit  à  la  politique  que  Tidée  de 
Ja  Divinité  doive  son  origine?  La  politique  a 
su  tirer  avantage  de  l'amour  des  pères  pour 
leurs  enfants,  de  Taffection  conjugale  entre 
les  époux,  de  l'inclination  pour  la  |}atrie,  de 
l'amour  de  la  gloire,  des  désirs  du  bien-être, 
si  puissants  parmi  les  hommes;  faudra-t-il 
en  conclure,  que  c'est  donc  la  politique  qui 
a  fait  naître  et  gravé  originairement  dans  les 
cœurs,  tous  ces  sentiments  si  efficaces  dont 
elle  a  proGté  dans  la  conduite  des  peuples? 
Elle  aura  donc  aussi  oroduit  les  vents  et  les 
rivières  ;  parce  qu'elle  a  su  les  faire  servir 
i  la  navigation  et  au  commerce. 

Que  penserait-on  de  la  religion ,  si  ses 
apologistes  étaient  réduits  à  i'étayer  de 
suppositions  aussi  ruineuses  que  celles 
dont  l'athéisme  fait  son  appui. 

Objection  contre  la  vériié  de  la  création. 

On  a  prouvé  que  la  matière,  dont  Tathéis- 
ine  fait  sa  divinité,  ne  pouvait  exister  d'elle- 
même  et  par  son  essence  ;  que  le  monde  se- 
rait demeuré  éternellement  dans  le  néant, 
si  une  cause  souverainement  puissante  et 
intelligente  ne  lui  avait  donné  l'être;  rien 
ne  déplaît  davantage  h  nos  adversaires  que 
l'idée  d'un  Etre  créateur,  la  crAirton,  di- 
sent-ils, n'est  ffas  seuUment  un  mystère  inac- 
cessible à  la  raUon,  elle  en  renverse  les  (17) 
principes  les  plus  connus.  Que  peut- on  con- 
cevoir de  plus  évident  que  cet  axiome  :  Rien 
ne  peut  se  faire  de  rt>n,  «  Ex  nihilo  nihil  fit.  n 


On  ne  peut  travailler  sur  le  néant  :  on  ne  peut 
commander  au  néant  :  il  n'a  aucune  pro- 
priété que  l'on  puisse  mettre  en  œuvre.  Quel 
rapport  d'ailleurs  entre  la  matière  et  l'Etre 
immatériel  auquel  elle  devrait  son  existence? 
Toute  cause  doit  contenir  en  elle  son  effets 
avant  que  de  lui  donner  naissance  ^  et  corn" 
ment  l  assemblage  de  tous  les  corps  pouvait- 
il  être  contenu  dans  un  Etre  qui  doit  être 
tout  esprit  ?  Où  était  Dieu  avant  qu'il  créai 
le  monde  ?  En  avait-il  besoin  pour  sa  perfeC' 
tion  ou  pour  son  bonheur?  Pourquoi ^  s'il  a 
voulu  le  créer ^  l'ouvrage  de  la  création  a-t-il 
été  si  tardif,  et  qu'est-ce  qui  en  aura  déter^ 
miné  l'époque  dans  l'éternité  où  tout  paraH 
égal  ? 

Réponse.  —  Quoique  ce  soit  une  erreur 
capitale  et  qui  mène  à  l'athéisme,  que  de 
vouloir  s'élever  contre  le  dogme  indubita- 
ble de  la  création,  différents  ennemis  de  la 
créance  catholique ,  en  attaquant  ce  dogme 
si  essentiel ,  n'ont  pas  laisse  de  reconnaître 
l'existence  d'un  Dieu  qui  ait  formé  l'univers 
et  qui  le  gouverne  avec  sagesse  :  c'est  qu'ils 
ont  rejeté  la  conséquence  qui  découlait 
nécessairement  de  leurs  erreurs ,  et  qui  les 
aurait  incorporés  à  la  classe  des  athées; 
mais  les  impies,  que  l'on  combat  dans  ce 
traité,  se  déchaînent  aussi  ouvertement  con- 
tre la  formation  et  le  gouvernement  du 
monde  par  une  intelligence  souveraine,  que 
contre  la  création  elle-même,  qu'ils  tâchent 
en  vain  de  représenter  comme  un  mystère 
contradictoire  et  impossible. 

1"  Il  est  vrai  que  la  raison  liumaine  est 
trop  faible  et  trop  bornée  pour  comprendre 
comment  s'opère  l'ouvrage  de  la  création  : 
mais  oi^  en  serait  le  genre  humain ,  s'il  fal- 
lait renoncer  à  toutes  les  vérités  dont  on  ne 
peut  sonder  le  fond  et  les  rapports  les  plus 
intimes?  Faudra-t-il  révoquer  en  doute,  ou 
même  nier  hardiment  l'existence  du  temps  ^ 
de  la  matière  et  du  mouvement ,   parce  que 
la  nature  du  temps,  de  la  matière  et  du  mou- 
vement est  enveloppée  de  nuages  que  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peut  éclaircir?  La  vertu 
de  Taimant ,  les  prodiges  de  l'électricité ,  la 
formation  et  le  développement  des  germes , 
Torigine  des  idées  dans  l'entendement,  la 
naissance  des  désirs  dans  le  cœur,  la  trans- 
formation des  aliments  dans  le  corps,  la 
composition  intérieure  d'un  grain  de  sable  ; 
presque  tout  dans  la  nature,  quand  on  veut 
en  pénétrer  les  principes  intérieurs  et  la 
manière,  est  impénétranle  à  la  sagacité  hu- 
maine ,  et  déconcerte  toutes  les  tentatives. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  la  profondeur  de 
l'Etre  divin  soit  inaccessible  à  la  raison  hu- 
maine, et  que  l'homme  ne  puisse  compren- 
dre comment  Dieu,  par  sa  volonté,  a  fait 
sortir  le  monde  du  néant. 

2*  Mais,  dira-t-on,  la  création  ou  éduction 
du  néant  n'est  pas  seulement  incompréhen- 
sible, elle  ne  présente  que  contradiction  à 


07)  l/ëdaction  du  néant,  ou  la  création ,  n*est 
airun  mol,  qui^  ne  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
formation  de  Funivcrg  ;  il  ne  présente  aucun  sens 
aaqvel  l^esprit  puittie  8*arrêicr.  (Si^stème  de  la  tut- 


iure,  1. 1,  chap.  %  p.  25.) 

Est-il  rien  de  plus  contradictoire,  de  plus  imnos* 
sible  ou  de  plus  mystérieui  que  la  création  de  ta 
matière  par  un  être  iinmatérlcP 
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Tespril,  ou  elle  n'est  qu'un  mol  qui  n'ex- 
prime aucun  sens  auquel  on  puisse  s*arrèter. 
Considérea  sans  prévention  où  pourrait  se 
trouver  ici  (quelque  contradiction  réelle,  si 
l'on  soutenait  qu'il  peut  arriver  qu'on  même 
temps  un  être  existe  ou  n'existe  pas,  si  l'on 
Toulail  le  revêtir  de  quelque  qualité  incom- 
patible avec  son  essence ,  ou  prêter  quelque 
propriété  au  néant  :  tous  ces  cas  renferme- 
raient une  opposition  réellement  contradic- 
toire, et  choqueraient  sans  jout^-te  bon 
sens.  Mais  avance-t-annrWTToe  semblable, 

2uand  on  établit  le  dogme  de  la  création  ^ 
m  afQrme  et  Ton  prouve  que  le  monde,  qui 
était  possible,  puisqu'il  existe,  ne  pouvait 
avoir  de  lui-même  ni  la  disposition,  ni  même 
l'existence  des  parties  qui  le  composent; 
d*où  l'on  infère  que  le  monde  a  été  créé.  Or 
il  est  évident  que  toutes  ces  propositions , 
loin  d'être  opposées  contradictoirement  l'une 
k  l'autre ,  forment  une  chaîne  que  l'on  ne 
peut  rompre,  et  qui  se  soutient  par  sa  pro- 
pre force. 

3*  On  nous  objecte  que  rien  ne  se  fait  de 
rien.  Cette  proposition  est  vraie,  si  l'on  veut 
dire  que  le  néant  ne  peut  concourir  ou  être 
emplo3'é  ni  comme  sujet ,  ni  comme  cause , 
ni  comme  instrument  ou  préparetif  à  la  pro- 
duction d'aucun  être  :  mais  nous  disons 
seulement  que  le  néant  était  présupposé  à 
Texistence  du  monde,  qui  a  commencé 
d'exister  par  la  volonté  de  Dieu;  ce  qui 
présente  nécessairement  l'idée  de  la  créa- 
tion. En  un  mot,  si  le  monde ,  comme  nous 
Tavons  démontré,  ne  pouvait  exister  de  lui- 
inême  et  par  son  essence,  il  serait  donc  tou- 
jours demeuré  dans  le  néant,  sans  une  cause 
assez  puissante  pour  lui  donner  l'être.  Cette 
cause  première,  qui ,  par  sa  volonté,  a  fait 
exister  le  monde,  est  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons. Ne  sont-ce  donc  là  que  des  mots  qui 
n'offrent  aucun  sens,  ou  des  idées  qui  se 
combattent  et  qui  se  détruisent  mutuelle- 
ment par  elles-mêmes  ? 

4*  L'athéisme  ne  laisse  pas  d'insister,  en 
demandant  quel  rapport  il  peut  y  avoir  en- 
tre la  matière  et  un  être  immatériel  qui  lui 
aura  donné  l'existence,  la  forme  et  le  mou- 
vement ? 

La  réponse  est  toute  simple  :  c'est  un  rap- 
port d'effet  et  de  cause,  mais  de  cause  indé- 
pendante à  qui  tout  est  subordonné ,  et  qui 
peut  tout  ce  qu'elle  veut.  La  matière,  qui  ne 
pouvait  exister  par  sa  seule  nature,  et  qui 
ne  pouvait  ni  se  donner  à  elle-même  l'exis- 
tence, ni  la  recevoir  du  néant ,  est  un  ou- 
vrage et  un  effet  de  la  puissance  de  Dieu  : 
mais  ce  serait  une  absurdité  de  vouloir  en 
conclure  qu'elle  devrait  donc  être  de  même 
nature  que  lui.  Dieu  n'a  point  fait  la  matière 
comme  l'arbre  produit  son  fruit,  le  soleil 
son  rayon ,  la  source  son  ruisseau  :  il  Va 
faite,  comme  il  a  produit  les  substances 
inème  spirituelles  dont  nous  parlerons  dans 
la  suite.  11  a  voulu,  et  la  matière  a  été  faite  : 
il  a  voulu,  et  le  monde  a  commencé  d'exis- 
ter :  Je  ciel  et  la  terre,  tout  s'est  arrangé 
selon  sa  volonté  et  les  conseils  de  sa  sagesse. 
Est-îl  donc  nécessaire  qu'il  renfermât  dans 


son  sein  la  matière  et  les  imperfections  es- 
sentielles à  la  matière,  ou  qu'il  lui  ressem- 
blât, pour  la  faire  exister  par  son  ordre?  N'y 
aurait-il  pas*  même  une  contradiction  évi- 
dente è  supposer  que,  pour  donner  l'être  k 
la  matière,  qui  ne  pouvait  exister  par  sa 
))ropre  nature,  il  fallait  qu'il  fût  de  la  mêm^ 
nature  que  la  matière?  li  fallait  seulemerU 
qu'il  existât  par  son  essence,  qu'il  fût  comme 
la  source  de  l'être,  et  qu'il  fût  en  son  pou- 
voir de  le  communiquer  selon  sa  volonté  : 
or  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître,  dès  que  l'on  est  oblige  d'avouer 
que  la  matière  ne  pouvait  ni  se  modiûer,  ai 
exister  d'elle-même. 

5*  Si  certains  esprits  se  laissent  prévenir 
contre  la  vérité  de  la  création,  c'est  parce 
qu'ils  ont  coutume  d'en  juger  uniquement 
par  les  ouvrages  de  l'art,  où  il  faut  une 
matière  préexistente  que  l'on  façonne,  et 
par  divers  phénomènes  de  la  nature,  où  Ton 
aperçoit  seulement  de  nouveaux  arrange- 
ments et  de  nouveaux  mélanges;  il  faut  lu- 
ger  bien  différemment  d'une  opération  h  la- 
quelle on  doit  rapporter  l'origine  du  monde 
et  de  tout  ce  qu'il  renferme  ;  cette  opération 
ne  doit  et  ne  pout  présupposer  Texistence 
ni  de  la  matière,  ni  d'aucun  autre  être  que 
de  l'Être  créateur.  Or,  bien  loin  qu'elle  soit 
un  mystère  contradictoire  et  impossible^ 
comme  l'imagine  l'athéisme,  on  ne  pourrait 
la  retrancher,  sans  que  tout  fût  contradiction 
dans  le  monde;  car  le  monde  ne  pouvant  ni 
se  donner  è  lui-même  l'existence,  ni  la  tenir 
de  sa  propre  nature,  comme  il  a  été  prouvé, 
il  faudrait  dire,  s'il  n'y  avaiteu  aucune  cause 
supérieure,  capable  de  lui  donner  l'être, 
qu  il  devait  néanmoins  nécessairement  exis- 
ter, sans  qu'il  v  eût  aucun  principe,  aucun 
fondement  réel  de  son  existence. 

6*  L'athéisme  lui-même  reconnaît  des 
causes  qui  agissent;  il  reconnaît  des  pro- 
ductions nouvelles,  des  effets  qui  en  rem- 
placent d'autres  dans  l'enchaînement  des 
différents  êtres.  Par  exemple,  il  se  forme 
dans  l'homme  de  nouvelles  pensées,  de  nou- 
velles affections,  de  nouveaux  mouvements. 
A  la  vérité,  ce  ne  sont  là  que  de  nouvelles 
manières  d'être  :  mais  pourquoi  des  subs- 
tances elles-mêmes,  et  une  multitude  de 
substances,  telles  que  sont  les  parties  qui 
composent  la  matière,  n'auront-elles  pu. 
commencer  d'exister  par  l'action  d'une  cause 

3ui  possède,  ou  plutôt  qui  est  la  plénitude 
e  l'être?  Car  il  faut  toujours  en  revenir  à 
ce  raisonnement  si  simple  et  si  naturel  :  Le^ 
monde  ne  pouvait  exister  de  lui-même,  il 
est  donc  absolument  né^^essaire  d'admettre 
une  puissance  et  une  intelligence  souve- 
raine qui  lui  ait  donné  l'existence,  et  qui 
ait  établi  l'ordre  que  nous  admirons  dans  la 
nature. 

7"  Mais  où  était  Dieu  avant  la  création  ? 
En  lui-même.  Lui  fallait-il  une  demeure 
comme  à  un  homme  ?  Et  quelle  demeuro 
aurait  pu  le  contenir?  Toute  étendue  corpo- 
relle est  son  ouvrage,  et  n'est  qu'un  point 
en  sa  présence.  Il  élait,  ou  plutôt  il  est  à 
lui-même  son  lieu,  sa  perfection,  son  bon- 
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heur,  toiA  oe  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
«xisience  indépendante  et  absolue. 

Qu'atmi-H  iesoin  de  créer  le  monde  ?  C'est 
par  bonté,  et  non  par  besoin;  c'est  pour 
donner,  et  non  pour  acquérir;  c'est  pour 
manifester  ses  perfections»  et  non  pour  les 
accroître,  au*i1  a  voulu  faire  le  monde.  Est- 
il  donc  de  la  nature  d'un  Etre  qui  se  suffit  à 
lai-ffléme  h  cause  de  sa  perfection,  d'avoir 
une  puissance  incai>able  d'agir,  une  sagesse 
qui  ne  puisse  former  aucun  dessein,  une 
bonté  nécessitée  par  sa  propre  abondance»  à 
ne  pouvoir  faire  aucun  bien? 

Pourquoi,  au  moins ,  dira  l'incrédulité , 
Dieu  a-t-il  tant  différé  l'ouvrage  de  la  créa- 
lion?  Que  lui  manquait -il  pour  remplir 
son  plan,  et  que  pouvait-il  attendre  pour 
Tex^'otion  de  sa  volonté? 

Quand  les  termes  de  plus  ttt  ou  de  plus 
lard  pourraient  avoir  quelque  application 
dans  l'éternité  de  Dieu,  je  dis  simplement 
que  Dieu ,  qui  pouvait  ne  rien  créer,  parc« 

au'il  n'a  besoin  de  rien,  n'était  pas  obligé 
e  faire  remonter  plus  haut  qu'il  n'a  fait,  Ja 
naissance  du  monde.  11  en  a  déterminé  le 
commencement  selon  sa  volonté.  En  le 
créant,  il  a  créé  le  temps,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  durée  des  êtres  capables  de 
changement.  Parmi  les  circulations  de  temps 
et  les  révolutions  de  mouvement,  que  json 
éternelle  intelligence  lui  représentait  comme 
possibles,  il  a  choisi  celle  qu'il  a  voulu  pour 
en  faire  la  première,  à  laquelle  toutes  les 
autres  devaient  succéder  selon  l'ordre  qu'il 
a  établi.  Mais  quelle  vue  spéciale,  quelle 
raison  particulière  de  sagesse  s'est-il  pro- 
posé dans  cechoix?  Toujours  nouvellesques- 
tions  aussi  présomptueuses  que  superilues. 
Quand  Dieu  aurait  avancé  de  plusieurs 
niillions  de  siècles  la  création  du  monde, 
Tincrédulité  demanderait  encore  pourquoi 
il  ne  Ta  pas  avancé  davantage.  Fallait-il  donc 
qu'il  eût  créé  de  toute  éternité?  Mais  l'in- 
crédulité serait-elle  plus  disposée  à  reconnat« 
ire  un  monde  éternel,  et  toutefois  créé  ? 

Un  grand  prince  a  bflii  une  ville  :  il  est 
démontré  par  les  monuments  les  plus  au- 
thentiques, gu'il  en  est  le  fondateur  :  ce  fait 
constant  et  indubitable,  doit-il  paraître  fa- 
buleux, parce  que  l'on  ignore  pourquoi  es 
prince ,  également  sage  et  puissant,  a  voulu 
jeter  h  telle  époque  plutôt  qu'à  telle  autre, 
les  fondements  de  la  ville  dont  H  avait  for* 
mé  le  plan? 

O  homme  audacieux  et  téméraire,  malgré 
le  sentiment  continuel  de  votre  faiblesse, 
cent  et  cent  fois  vous  vous  trompez  en  vou- 
lant découvrir  les  vues  secrètes  qui  font 
agir  vos  semblables;  et  vous  vous  étonnez 
que  tous  les  conseils  de  la  sagesse  de  Dieu 
ne  soient  pas  pour  vous  à  découvert  et  sou- 
mis à  vos  lumières  1 

8*  Aux  contradictions  imaginaires  qu'op- 
posent les  incrédules  à  la  vérité  démontrée 
de  la  création,  op|>osons  les  contradictions 
irès-réelles,  qui  naissent  en  foule  du  sys- 
tème de  l'athéisme. 

Dans  ce  système,  1*  la  matière  seraii  en 
mèéme  temps  immuable  et  sujette  à  toute  sorte 


de  changement.  Elle  serait  immuable  ;  comme 
elle  existerait  par  la  nécessité  de  son  es- 
sence, elle  aurait,  par  cette  même  nécessité 
essentielle  et  invariable,  une  manière  déter- 
n^inée  d'exister,  exempte  de  toute  vicissi- 
tude ;  elle  serait  néanmoins  sujette  à  toute 
sorte  de  changement,  comme  le  démontrent 
la  diversité  des  saisons,  la  succession  des 
jours  et  des  nuits,  et,  sans  parler  de  tant 
d'autres  exemples,  la  naissance,  l'accroisse- 
ment, la  mort  des  plantes  et  des  animaux. 

2"  La  matière  serait  ind^endante  par  sa 
nature  :  ce  serait  une  suite  de  la  nécessité 
de  son  existence  et  de  l'immutabilité  de  sa 
manière  d'être  :  on  la  voit  pourtant  dans 
une  perpétuelle  dépendance;  on  l'agite,  on 
la  tourne  et  retourne  de  tout  côté  ;  on  la  di- 
vise, on  la  décompose,  on  la  fait  servir  aux 
opérations  de  tous  les  arts;  elle  cède  au 
moindre  effort. 

3*  La  matière  serait  nécessairement  revi'* 
tue  de  toutes  les  figures  dont  elle  est  suscep' 
tible;  elle  ne  pourrait  ni  se  dépouiller  des 
anciennes,  ni  en  prendre  ou  en  recevoir  de; 
nouvelles  :  toutes  les  pailies  qui  la  com- 
posent, auraient  originairement  par  leur  es- 
sence, qui  est  invariable,  une  disposition , 
un  arrangement  respectif,  déterminé.  ;Ce- 
pendant  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux,  pour 
se  convaincre  que  chaque  portion  de  matière 
n'est,  pas  nécessairement  et  irrévocablement 
revêtue  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les 
flgures  qu'elle  peut  avoir.  Voyez,  par  exem- 

fue,  combien  de  formes  toutes  différentes 
'on  peut  donner  en  peu  de  temps  à  une 
même  masse  de  cire  ou  d'argile. 

4*  La  matière  serait  par  sa  nature  dans 
un  repos  étemel  :  toutes  ses  parcelles  au- 
raient originairement  une  situation,  une 
correspondance  relative,  préalable  à  toute 
action  de  leur  part ,  et  par  conséquent  dé- 
terminée par  leur  propre  nature.  La  matière 
ainsi  fixée  par  elle-même  à  l'état  du  repos, 
n'en  devrait  pas  moins  se  mouvoir  par  sa 
propre  nature:  car  le  mouvement  qui  est 
dans  le  monde,  ne  peut  avoir  d'autre  prin- 
cipe, s'il  n'y  a  point  de  cause  distinguée  de 
la  matière. 

5*  La  matière,  selon  le  dogme  fondamental 
de  l'athéisme^  existerait  nécessairement  et  par 
elle-même:  il  lui  serait  cependant  impossible 
d'exister;  car,  ainsi  que  je  l'ai  exposé,  plus 
d'une  fois,  elle  ne  peut  exister,  sans  que  ses 
différentes  parties,  préalablement  k  toute  ac« 
tion  que  l'on  voudrait  leur  attribuer,  aient 
entre  elles  une  coexistence,  une  situation 
relative  déterminée  :  or  elles  no  pourraient 
l'avoir  par  leur  nature,  par  leur  essence; 
autrement,  aucune  partie  de  matière  ne 
pourrait  changer  de  situation  et  de  corres- 
pondance à  l'égard  des  corps  (|ui  l'environ- 
nent, sans  changer  en  même  temps  de  na- 
ture et  d'essence  ;  ce  qui  est  notoirement 
contraire  è  Texpérience  et  à  la  raison. 

6'  Dans  le  système  de  Vathéisme,  c'est  à 
une  aveugle  nécessité  qu'il  faudrait  attri- 
buer les  rapports  si  sagement  ordonnés,  et 
de  toute  espèce,  dont  pas  un  n'est  confondu^ 
ni  perdu  dans  la  foule.  (J.-J.  Kous«)iau.)U 
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faudrait  lui  altribiier  Tadmirable  concours, 
rbarmonie  si  constaute  de  tant  d'Atres  si 
différents,  enchaînés  Tun  à  Tautre,  qui  for- 
ment ]e  spectacle  enchanteur  de  la  inature, 
et  où  Ton  remarque  si  distinctement  Tuoité 
d'intention. 

7*  Cest  d'une  matière  brute  et  inanimée^ 
que  sera  sortie  naturellement  et  nécessai- 
rement toute  la  vie»  toute  la  raison,  toute 
l'intelligence  de  tous  les  Atres  vivants  et 
raisonnables  qui  sont  dans  le  monde.  Que 
l'on  rassemble  tous  les  arts  inventés  pour  le 
besoin  et  l'avantage  de  la  société,  tous  let 
chefs-d'œuvre  d'industrie,  tous  les  ouvrages 
de  génie  en  tout  ffenre  de  science,  tous  les 
codes  de  lois  dictées  par  la  prudence  et  la 
sagesse,  pour  le  gouvernement  des  peuples  ; 
toutes  ces  productions  de  l'esprit  humain  se 
réduiront  en  dernière  analyse,  selon  les 

t)rincipes  de  l'athéisme,  aux  mouvements 
brtuits  de  l'aveugle  puissance  ou  énergie 
qu'il  attache  à  l'essence  de  la  matière  :  c'est 
à  elle  seule  que  tous  les  hommes  seront  re- 
devables, soit  du  sentiment,  soit  de  la  fa- 
culté de  raisonner,  soit  de  la  faculté  de  vou- 
loir :  c'est  du  mécanisme  de  cette  cause 
dépourvue  d'intelligence  et  de  sentiment, 
que  serait  émané  tout  ce  que  la  raison  hu- 
maine a  jamais  produit  de  réflexions  judi- 
cieuses et  solides;  tout  ce  que  le  cœur 
humain  a  jamais  produit  de  sentiments  no- 
bles et  légitimes;  tout  ce  que  la  conscience 
a  jamais  suggéré  d'honnête,  de  juste  et  de 
nécessaire  a  l'homme;  toute  différence,  si 
l'athéisme  en  reconnaît  quelqu'une,  da  vice 
d'avec  la  vertu. 

11  est  glorieux  pour  la  religion  de  ne  pou* 
voir  Atre  attaquée  dans  l'existence  de  son 
Auteur,  que  par  des  prodiges  d'égarement  si 
condamnables. 

CHAPITRE  VI. 

De  la  souveraine  perfection  de  Dieu. 

Quand  on  reconnaît  sincèrement  un  Être 
qui  a  fait  le  monde,  et  réglé  tout  le  cours  de 
la  nature,  l'on  ne  balance  point  à  lui  attri- 
buer tout  ce  que  l'on  croit  pouvoir  caracté- 
riser l'Etre  souverainement  parfait.  C'est  un 
abîme  de  vérité  et  de  lumière  où  se  confond 
1  esprit  humain,  et  dont  la  profondeur  nous 
étonne:  mais  l'impuissance  où  nous  sommes 
de  le  comprendre  est  un  nouveau  motif  de 
s  appliquer  de  plus  en  plus  à  le  connaître. 
L&s  vérités  que  nous  avons  établies  sont  au- 
tant de  moyens  de  s'élever  à  cette  connais- 
sance  si  nécessaire,  si  avantageuse  à  Thom- 
me.  Tout  est  lié  et  indissoluble  dans  les 
principes  de  la  religion. 

8  !•  "7  Dieu  est  d'une  nature  incorporelle  et 
indivisible;  Dieu  est  créateur^  souveraine- 
ment intelligent,  esprit  suprême. 

Dieu  est  d:'une  nature  incorporelle.  —  La 
preuve  de  celte  vérité  est  aussi  courte  que 
sensible  et  démonstrative.  On  a  prouvé  que 
la  matière  ne  pouvait  d'elle-môme  arranger 


une  seule  des  parties  qui  la  composent,  qî 
exister  par  sa  propre  nature  :  donc,  mv^ 
l'existence  de  la  matière  et  Tordre  qui  règne 
dans  l'univers,  il  fallait  un  être  distingué 
essentiellement  de  la  matière;  donc  Diea 
est  d'une  nature  incorporelle  et  indivisible. 
'  Dieu  est  créateur.  —  Un  Eire  qui ,  par.  sa 
nature,  est  tout  esprit,  est  aussi  nécessai- 
rement indivisible  :  donc  ce  n'est  ni  ()ar  di«> 
vision,  par  retranchement,  ni  parémanatioo 
de;ia  nature  divinefoue  la  matière  a  étéiaiies 
donc  c'est  par  voie  de  création  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  est  sortie  du  néant  par  la  volonté  et 
selon  la  volonté  de  son  Auteur. 

Dieu  est  souverainement  inlelligent.—lmô" 
ginez,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  parcel- 
les de  matière  contenues  dans  un  seul  grain 
de  sable  que  l'on  peut  concevoir  divisible, 
comme  je  l'ai  dit,  jusqu'à  pouvoir,  de  ses 
particules,  former  un  monde  en  abrégé: 
imaginez,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  par- 
celles de  matière  contenues  dans  tout  1  uni- 
vers ;  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  fût  capable 
d'avoir  originairement  d'elle-même  aucune 
position ,  aucune  manière  d'être  :  donc  il 
n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  fût  et  qui  ne 
soit  présente  à  l'intelligence  de  Dieu,  qui 
ne  soit  distinctement  comprise  dans  le  pian 
qu'il  a  formé  pour  la  constitution  du  monde, 
et  dont  il  n'ait  vu  et  ne  voie  les  rapports 
avec  une  infinité  d'autres  i)arties  qui  de- 
vaient entrer  dans  la  composition  de  ce  mê- 
me plan.  Rappelez-vous  en  même  temps  le 
concert  merveilleux  et  si  persévérant  qui 
s'observe  dans  toute  la  nature.  Oserez-vous, 
après  cela ,  disputer  contre  Dieu,  pour  ti- 
cner  de  trouver  des  bornes  dans  ses  lu- 
mières et  dans  sa  sagesse. 

i  II. -—Dieu  est  tout-puissant. 

Pour  vous  former  une  idée  de  sà  puis- 
sance, transportez-vous  par  la  pensée  a  l'o- 
rigine du  monde.  Dieu  était  seul  avant  la 
création  :  solitude  majestueuse ,  où,  grand 
et  heureux  de  son  propre  fond,  il  possédait 
tout  en  lui-même,  dans  une  paix  profonde 
et  inaltérable.  A  sa  seule  volonté,  le  monde 
sort  tout  à  coup  du  néant;  la  lumière  parait, 
les  cieux  s'étendent  avec  magnificence,  ies 
astres  s'empressent  de  brillera  la  gloire  du 
Créateur,  dans  le  rang  qu'il  leur  a  marqué  ; 
le  globe  de  la  terre  se  forme  ;  les  monta- 
gnes et  les  vallées  y  prennent  leur  place; 
des  plantes  et  des  animaux  de  toute  espèce 
avec  les  ressources  pour  se  perpétuer,  l'en- 
richissent; elle  se  trouve  entrecoupée  par 
les  rivières,  qui  en  sont  comme  les  veines  ; 
elle  ouvre  d'immenses  bassins  aux  eaux  de 
la  mer,  qui  se  rassemblent  :  l'homme  est 
produit,  image  et  chef-d'œuvre  de  son  Au- 
teur. 

Je  ne  considère  point  ici  dans  quel  ordre 
de  temps  tous  ces  beaux  ouvrages  ont  com- 
mencé d'exister  ;  mais  quelle  doit  être  la 
puissance  de  l'Ouvrier?  11  n'a  eu  besoin  ni 
de  matériaux,  ni  d'instrument,  ni  de  prépa- 
ratif  ou  de  travail  pour  agir.  11  a  dit,  et  tout 
a  été  fait  ;  il  a  ordonné,  et  tout  a  été  créé. 
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Qui  pouTalt  limiter  ou  retarder  son  action  ? 
La  création  ne  présupposait;  rien)  hors  de 
ini.  Il  a  produit  dans  ses  ouvrages  le  fond 
et  la  forme  ;  il  dispose  à  son  gré*de  l'être 
mèmetqui  est  le  fondement  de  tout  le  reste. 
Rien  ne  pouvait  exister  que  par  sa  volonté» 
et  sa  puissance  s'étend  par  èlle-mén>e  è  tout 
oe  qui  est  possible  »  c  est-à-dire  à  tout  ce 
Hfui. n'emporte  point  de  contradiction  essen- 
tielle* ou  eo  soi-même,  tel  qu'un  triangle 
sans  trois  angles,  ou  par  rapport  aux  divins 
attributs ,  te)  que  serait  le  concours  à  l'in- 
justice ou  au  mensonge.  Quelle  idée  peut-on 
se  former  de  la  toute-puissance,  si  ce  n'en 
sont  point  là  les  yrais  caractères  ? 

•fJII.  —  IHeu  est  un  itreniceêsaire^étemelt 
€t  indépendant  par  sa  nature. 

IHeu  est  un  être  nécessaire  :  ou  il  faudrait 
dire  que  le  Créateur  du  monde  a  été  lui- 
même  créé,  et  remonter  de  créateur  en  créa- 
teur è  l'infini  :  supposition  insensée,  réfutée 
\  plus  forte  raison  par  tout  ce  que  j'ai  dit 
sur  le  progrès  à  l'infini,  et  indigne  de  la 
moindre  attention. 

Dîeu  est  étemel.  —  C'est  une  conséquence 
-évidente  de  la  nécessité  essentielle  d'exister; 
nécessité  immuable,  et  qui  ne  peut  avoir  de 
^commencement.  Un  être  nécessaire,  et  qui 
n'aurait  pas  toujours  existé,  serait  un  être 
dont  la  nature  serait  compatible  avec  le 
néant  où  il  aurait  été  durant  toute  une  éter- 
nité ;  ce  serait  tout  à  la  fois  un  être  dont  la 
nature  serait  incompatible  avec  le  néant» 
-parce  qu'il  exige  et  renferme  essentielle- 
ment l'existence. 

IHeu  est  absolument  indépendant.  —  De 
'qui  pourrait  dépendre  la  cause  universelle 
-ue  tous  les  êtres,  le  souverain  arbitre  de  leur 
sort?  Un  être  qui  existe  par  lui-même,  et 
de  qui  dépend  tout  le  reste,  ne  peut  atten* 
dre  d*un  autre  sa  perfection,  ni  son  bon- 
heur. 

^  IV.  —  Dieu  par  sa  nature  est  souveraine^ 
ment  parfait. 

La  foute-puissance,  la  souveraine  intelli- 
gence, l'indépendance  absolue,  caractères, 
comme  l'on  vient  de  le  prouver,  essentiels 
au  Créateor  du  monde,.ne  peuvent  convenir 
qu'à  un  être  sans  borne  ;  or  un  être  sans  borne 
est  au  suprême  degré  de  perfection,  i)arce 
que  toute  négation,  ou  privation  de  perfec- 
tion, est  nécessairement  une  borne. 

Etre  par  soi-même^  et  pouvoir^  à  sa  volon- 
té,  communiquer  Nlre^  c  est  évidemment  en 
posséder  la  plénitude  ;  c'est  être  éminem- 
ment au-dessus  de  tout  ce  que  Ton  peut  con- 
cevoir de  plus  parfait. 

Si  l'Etre  qui  aifait  l'univers,  et  qui  existe 
par  lui-môme,  {Pouvait  être  borné  dans  ses 
perfections,  serait-ce  par  une  cause  étran- 

Sère  et  plus  puissante  que  lui  ?  Mais  il  n'a 
esoin  de  personne,  et  il  ne  peut  rien  v 
«voir  hors  de  lui,  qui  ne  dépende  universel- 
lement de  sa  puissance.  Serait-ce  par  sa  pro- 
pre volonté?  Mais  il  s*agit  des  attributs  qui 


constituent,  pour  ainsi  parler,  son  essence^ 
et  nous  le  considérons  avant  tout  acte  de  sa 
volonté.  S'il  pouvait  donc  être  borné  dans 
ses  perfections,  il  ne  pourrait  Tétre  que  par 
sa  propre  nature  ;  et  si  sa  propre  nature  elle* 
même  pouvait  être  bornée,  elle  ne  pourrait 
l'être  que  par  la  nécessité  essentielle,  abso- 
lue, qui  est  l'unique  raison  de  son  exis- 
tence. Je  vrai  fondement  de  tout  son  être,  et 
à  laquelle  on  ne  peut  rien  présupposer  sous 
aucun  rapport,  ni  selon  aucun  ordre  d'idées. 
Or  prétendre  que  la  nature  divine  soit  bor« 
née  dans  ses  perfections  par  la  nécessité  es- 
sentielle et  absolue  d'exister,  ce  serait  vou- 
loir que  la  manière  d'exister  la  plus  parfaite, 
qui  est  d'exister  par  soi-même,  fût  un  es- 
sentiel obstacleà  la  souveraine  perfection  ; 
ce  qui  contredit  les  notions  les  plus  évi« 
dentés. 

On  conçoit  bien  qu'un  être  tiré  du  néant, 
est  imparfait  de  sa  nature  :  il  a  d'ailleurs, 
dans  la  volonté  du  Créateur,  un  principe 
qui  détermine  la  mesure  de  sa  réalité,  et  de 
la  perfection  qui  lui  échoit  en  partage. Il 
est  vrai,  par  exemple,  que  si  le  Créateur 
veut  faire  un  homme,  il  est  nécessaire  qu'il 
fasse  un  animal  raisonnable  :  mais  ce  n'est 
là  qu'une  nécessité  conséquente  et  hypothé- 
tique. L'homme  ne  pouvait  exister  par  sa 
proi)re  nature  :  Dieu  même  n'était  point  né- 
cessité à  le  créer;  et  en  donnant  l'être  à  cha- 
cun des  hommes  qu'il  a  résolu  de  faire  sor- 
tir du  néant,  il  détermine  et  donne  à  chacun 
d'entre  eux  la  perfection  de  corps  et  d'es- 
prit qu*il  juge  à  propos  :  mais  quel  principe 
aurait  pu  déterminer  et  limiter  les  perfec- 
tions d  un  être  qui  est  comme  la  source  de 
l'être,  et  qui  existe  par  la  nécessité  même» 
par  l'excellence  de  sa  propre  nature? 
comme  il  ne  peut  exister  sans  aucun  degré 
de  perfection,  il  faut  que,  par  la  nécessité 
d'exister,  essentielle  et  absolue,  qui  est, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  tout  le 
fondement  de  son  être,  il  soit  souveraine- 
ment parfait,  ou  il  faut  que  cette  même  né- 
cessité détermine  et  discerne  entre  les  de- 
grés d'être  et  de  vraie  perfection,  pour  ad- 
mettre les  uns  à  l'exclusion  des  autres  :  or 
elle  ne  peut  en  exclure  aucun,  parce  quelle 
n'est  opposée  qu'à  la  contingence  et  au 
néant.  Elle  a  le  même  rapport  à  toutes 
vraies  perfections  ;  elle  doit  donc  les  exiger 
toutes,  ou  n'en  exiger  aucune  ;  et  l'on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  absurde,  de  plus 
contradictoire,  que  de  supposer  que  la  ma- 
nière d'exister  la  plus  excellente,  fût  essen- 
tiellement attachée  à  certain  degré  de  per- 
fection inférieur  et  borné,  plutôt  qu  à  tout 
autre  degré  supérieur  et  sans  comparaison  . 
plus  excellent.  • 

Que  l'on  se  représente  hors  de  l'être  qui 
est  par  soi-même,  tous  les  êtres  qui  peu- 
vent paraître  les  plus  accomplis;  que  Ton 
s'efforce  d'accumuler  de  plus  en  plus  sur 
eux,  par  la  pensée,  toutes  les  perfections 
dont  on  pourra  se  former  quelque  idée, 
quelque  image  :  ils  seront  toujours  devant 
lui.  comme  un  néant,  parce  qu'ils  ne  peu  vent 
rien  qu'ils  ne  reçoivent  de  lui  comme  par 
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précaire  et  avec  une  enlière  dépendance  :  il 
sera  toujours»  à  leur  égard»  dans  un  ordre 
de  perfection  dont  ils  ne  pourront  jamais 
approcher;  parce  que  n'être  rien  desoi- 
mâme,  ou  être  de  soi-roêine»  ne  sont  pas  des 
différences  simplement  du  plus  au  moins» 
mais  des  différences  essentielles,  qui  mar- 
quent d'un  c6té  une  im()erferlion  radicale 
et  foncière»  et  de  l'autre»  une  prééminence 
de  nature,  que  toutes  les  perfections  possi* 
blés»  si  elles  en  étaient  séparées»  ne  pour- 
raient jamais  compenser. 

La  nécessité  aexister»  équivaut,  pour 
ninsi  dire»  quant  aux  perfections  dont  elle 
est  la  source»  à  une  cause  qui»  sans  pouvoir 
se  contraindre,  agirait  selon  toute  sa  fécon- 
dité» selon  toute  sa  force,  et  d'où  s'écoule- 
rait tout  ce  qui  n'excède  point  sa  vertu» 
tout  ce  qui  ne  renferme  point  de  contradic- 
tion en  soi-même  ou  avec  elle.  Or  il  n'est 
point  de  perfection  qui  soit  au-dessus  de  la 
nécessité  absolue  d'exister»  ou  qui  demande 
un  principe  plus  noble  ;  et  loin  que  la  sou- 
veraine perfection  renferme  quelque  contra- 
diction en  soi-même»  rien  ne  serait  plus  con- 
tradictoire qu'un  mélange  de  perfection  et 
de  défaut»  de  puissance  et  de  faiblesse»  de 
lumière  et  de  ténèbres»  d'être  et  de  néant» 
dans  un  être  dont  la  perfection»  comme  je  l'ai 
prouvé,  ne  pourrait  être  bornée  et  détermi- 
née par  aucun  principe  intérieur  ou  exté- 
rieur ;  dans  un  être  qui  n'aurait  qu*à  vou- 
loir» pour  créer  des  millions  de  mondes»  et 
qui  étant  par  soi-même»  doit  être  souverai- 
nement être»  et  par  conséquent»  souveraine** 
ment  parfait. 

§  V.—  11  faudrait  des  volumes  pour  en  ex- 
poser les  perfections  en  |)articulier;  et  quelle 
force  d'expressions  quelle  fécondité  de  pen- 
sées pourraity  correspondre 7  Immutabilité» 
immensité,  sagesse^  liberté»  sainteté,  bonté» 
«mour  de  la  vérité»  justice»  bonheur  su- 
prême :  nous  ne-  ferons  qu'entamer  ici  les 
réflexions  qui  se  présentent  naturellement 
sur  tant  de  perfections,  pour  peu  que  l'on 
s'occupe  attentivement  de  la  pensée  de 
Dieu. 

Inumutabiliié.  —  Tout  changement  dans  sa 
nature  et  ses  perfections,  lui  ôterait  le  carac- 
tère inamissible  d'être  par  soi-même»  et  né- 
cessairement parfait  par  son  essence.  Tout 
changement  dans  ses  connaissances  ou  ses 
volontés,  dénoterait  ou  quelque  défaut  an- 
térieur de  lumières»  ou  quelque  incons- 
tance» quelque  faiblesse,  détauts  incompati*^ 
bles>  comme  tout  autre»  avec  la  souveraine 
perfection. 

Immensité.  —  La  nature  divine  ne  peut 
jamais  être  bornée  et  attachée  è  quelque  es- 
pace; elle  n'a  aucun  rapport  nécessaire  à 
un  lieu  plutêl  qu*à  un  autre;  elle  n'a  besoin 
pour  exister»  ni  de  lieu,  ni  de  temps;  l'un 
et  l'autre  est  sou  ouvrage.  Il  faut  écarter  de 
l'idée  de  la  nature  de  Dieu»  toute  idée  de 
divisibilité,  de  mouvement,  de  borne»  de 
ligure»  d'étendue  corpprelle et  <le  correspon- 
dance au  lieu,  à  la  manière  des  corps.  Ainsi, 
quand  on  dit  que  Dieu  est  présent  dans  le 
lieu  où  nous  sommes»  il  ne. faut  pas  enten- 


dre qu'il  y  soit  proprement  contenu,  qu'il  y 
réponde  divisiblement  et  comme  par  partie; 
il  est  partout  selon  le  caractère  de  sa  nature 
parfaitement  indivisible»  et  qui»  toujours  la 
même,  répondrait  indivisiblementà  une  in- 
finité de  mondes»  comme  au  plus  petit  es- 
pace. Il  faut  être  en  garde  contre  l'ascendant 
de  l'imagination,  lorsque  Ton  pense  à  Dieu. 
Les  images  corporel  les  ne  peuvent  exprimer 
proprement  la  manière  d'exister  d'un  être 
qui  est  tout  esprit,  et  au-dessus  de  tout  es- 
prit, parce  qu'il  est  l'être  par  essence. 

S'i!  s'est  trouvé  des  auteurs  célèbres  qui 
ont  dit  que  Dieu  n'est  point  présent  dans  le 
lieu  par  sa  substance»  mais  uniquement  par 
sa  connaissance  et  son  action,  ils  étaient 
bien  éloignés  de  dire  ou  de  croire  qu'il  se  t 
absent  de  quelque  lieu;  l'absence  de  quel- 
que endroit  présupposerait  la  présence  ex- 
clusive dans  quelque  autre.  Ils  ont  craint 
seulement  d'attribuer  à  Dieu  quelque  rap- 
port local,  qui  fût  indigne  de  la  perfection 
de  sa  nature  ;  ils  ont  voulu  faire  entendre 
qu'il  est  plus  que  présenté  l'égard  du  monde 
entier,  et  de  ciiaque  partie  du  monde. 

Sagesse.-^  Ia  5agesse  s'annonce  |Mir  la 
nature  de  la  fin  et  le  choix  des  moyens. 
Dieu  étant  par  lui-même  au-dessus  de  tout^ 
est  nécessairement  à  lui-même  sa  propre  fin 
à  laquelle  il  rapporte  tous  ses  ouvrages  ;  il 
a  établi  entre  eux  des  rapports  de  moyens 
et  de  fins  subalternes»  d'où  dépend  tout  le 
cours  de  la  nature»  tout  l'ordre  qui  doit  s'ol> 
server  dans  le  monde.  Nous  avons  vu  com- 
ment sa  sagesse  éclate  dans  tous  les  êtres 
qui  composent  l'univers  :  ce  ne  sont:  pour- 
tantlàque  des  raj^ons  de  cette  haute  saçesse 
devant  laquelle  disparaît  comme  une  laible 
lueur,  toute  la  sagesse  humaine. 

Liberté.  —  Qui  pouvait  imposer  à  Dieu 
une  vraie  nécessité  d  agir?  Peut-un  imagi- 
ner hors  de  lui  un  être  qui  puisse  le  con- 
traindre ou  l'obliger?  Rien  ne  peut  exister 
hors  de  Dieu  que  par  la  détermination  préa- 
lable de  sa  volonté.  A-t-il  trouvé  en  lui- 
même  quelque  principe  qui  l'ait  déterminé 
nécessairement  à  la  création  du  monde  ? 
Sans  aucun  besoin,  comme  sans  aucune 
ombre  de  dépendance  »  il  est  à  lui-même  sa 
propre  fin,  comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer, et  il  la  lOisédait  aussi  (larlaitement , 
si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  avant  au'apràs 
tout  décret.  Sa  sagesse ,  règle  infaillible  de 
tous  ses  desseins,  ne  pouvait  donc  lui  re- 
présenter la  création  ni  comme  nécessaire , 
ni  comme  utile  pour  lui-même  :  autrement, 
la  vérité  aurait  été  dans  l'erreur.  11  pouvait 
donc  s*abstenir  de  créer  le  monde  •  sans  en 
être  ni  moins  parfait»  ni  moins  heureux  :  sa 
liberté  est  donc  aussi  démontrée  que  son 
indépendance. 

Sainteté.  —  L'Etre  souverainement  parfait 
connaît»  comprend»  aime  nécessairement  sa 
nature  et  ses  perfections  ;  il  se  voit  éternel- 
lement sans  interruption  et  sans  nuage;  sa 
vue  pénètre  toute  la  profondeur»  sa  connais- 
sance égale  toute  la  perfection  de  son  être  ; 
il  ne  voit  rien  en  lui  qui  ne  soit  infinimeut 
aimable  Que  pourrait-il  donc  aimer»  s*il  ne 
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s^airaaît  pas  lui-même  ?  Cest  dans  cet  amour 
que  Ton  reconnaît  la  sainteté  divine  et  ses 
véritables  caractères. 

Dieu  s*aime  nécessairement  lui-mAme  : 
donc  il  oe  peut  rien  faire  ni  vouloir  de  con- 
traire à  sa  nature  et  à  ses  perfections  ;  donc 
il  ne  peut  jamais  violer  Tordre  essentiel  dont 
elles  sont  Texemplaire  et  le  principe  ;  donc 
il  oe  peut  jamais  ni  approuver,  ni  autoriser 
le  péché,  qui  leur  est  toujours  opposé  ;  donc, 
dans  tout  ce  qu'il  ne  juge  pas  a  propos  de 
faire  ou  de  donner,  Tomission  ou  le  refus 
ne  cuvent  jamais  contredire  aucun  de  ses 
attributs  »  aucune  règle  essentielle  de  Tor- 
dre. 

Oo  conçoit  pareillement  que  la  sainteté 
de  Dieu  n*étant  que  Tamour  qu'il  a  pour 
lui-mAme,  il  faut  que ,  comme  cet  amour, 
elle  soit  substantielle ,  nécessaire ,  égale- 
ment incapable  de  diminution  et  d'accrois- 
sement. Faudra-t-il  s'étunner  s'il  trouve 
des  taches  dans  les  créatures  les  plus  par- 
laites,  et  peut-on  se  proposer  un  plus  beau 
modèle  ? 

Bonté.  —  D'où  pourrait  venir  dans  un 
homme  Tinclination  si  louable  à  faire  du 
bien,  si  elle  n'avait  en  Dieu  son  principe  et 
son  modèle?  D'ott  pourrait  venir  en  Pieu  le 
défaut  de  bonté?  défaut  qui  prend  son  ori- 
gine ou  des  travers  de  Tesprit  et  de  la  dé- 
1»ravation  du  cceur,  ou  d'une  stupide  fai- 
blesse et  d'une  extrême  indolence.  Dieu  ne 
peut  s'aimer  lui-même,  sans  aimer  ses  ou- 
vrages, où  il  a  imprimé  tant  de  vestiges  de 
ses  perfections,  bans  aimer  spécialement  les 
hommes»  qui  portent  dans  leur  nature  tant 
de  traits  quoique  imparfaits  de  ressemblance 
à  son  égard.  Ve  tous  les  attributs  de  la  Divi- 
nité toute-puissante  ,  dit  un  philosophe  que 
nous  voudrions  j)Ouvoir  toujours  citer  en 
faveur  de  la  vérité,  la  bonté  est  celui  sans 
lequel  on  la  peut  moins  concevoir.   (J.-i. 

BOUSSBAU.) 

Non,  il  n'est  rien  de  plus  digne  d'un  être 
tout-puissant,  et  qui  n*a  rien  à  désirer  pour 
son  propre  avantage,  que  la  bonté,  qui  porte 
à  se  communiquer,  perfection  aussi  glo- 
rieuse que  nécessaire  à  toute  nature  intel- 
ligente. 

Un  Dieu  sans  bonté  ne  serait  qu\me  idole 
plongée  dans  Tinertie,  ou  qu'un  tyran  armé 
d'un  pouvoir  sans  borne.  Est-ce  donc  là 
Tidée  naturelle  de  l'Etre  créateur  et  souve- 
rainement parfait?  Tous  les  biens  répandus 
dans   le  monde  rendent  témoignage  à  sa 
i)onté.  Que    Tingratitude    et  les   passions 
%  laissent  transpirer  dans  Tbomme ,  qui  est 
lui-même  un  assemblage  de  bienfaits ,  les 
sentiments  de  la  nature,  elle  réclame  aussi- 
tôt, surtout  dans  l'adversité  et  la  douleur, 
la  bonté  de  son  Maître  ;  et  encore  malgré 
Tingratitude  des  hommes,  le  titre  de  tris- 
bon  ,  tris-grand  :  «  Optimus  ,  Maximus ,  »  a 
toujours  été  le  titre  consacré  le  plus  solen- 
nellement à  Dieu.  On  a  jugé  que  la  bonté 
lui  était  aussi  essentielle  que  la  grandeur  ; 
il  est  même  seul  véritablement  bon ,  parce 
que  sa  bonté  prévenante ,  généreuse  et  dé- 
sintéressée, trouve  en  lui-même  le  premier, 
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le  principal  motif»  avec  la  source  de  tous 
ses  dons. 

Sa  justice.  ■—  En  traitant  du  dogme  de  la 
providence  morale,  nous  parlerons\le  l'exer- 
cice et  des  effets  de  la  justice  divine,  nous 
la  considérons  ici  dans  sa  nature;  elle  ne 
diffère  point  de  Tamour  de  Tordre,  qui  de- 
mande que  chaque  chose  soit  ^  sa  place,  et 
que  chacun  soit  traité  selon  son  mérite. 
Kefuser  de  reconnaître  la  justice  en  Dieu , 
ce  serait  vouloir  effacer  ses  idées  éternelles, 
qui  en  sont  les  premières  règles;  le  dépouil- 
ler de  sa  sagesse ,  qui  ne  lui  propose  rien 
que  de  bien  ordonné;  dépraver  sa  volonté , 
toujours  droite  par  elle-même  ;  avilir  son 
autorité,  énerver  et  dégrader  en  lui  tout 
pouvoir  législatif,  ôter  au  Roi  des  rois  une 
perfection  nécessaire  dans  le  moindre  des 
souverains,  dont  elle  fait  la  principale 
gloire. 

Qui  pourrait  empêcher  un  Dieu  sans  jus- 
tice d'être  injuste  et  cruel  ?  Or  la  seule  idée 
d'un  Dieu  injuste  et  cruel  ne  révolte-t-elle 
pas  la  raison  et  la  nature?  Peut-elle  com- 
patir avec  les  idées  générales  d'équité , 
fravées  si  profondément  dans  Tesprit  de 
homme? 

Amour  de  la  vérité.  —  Dieu  connaît  toute 
vérité;  il  ne  peut  donc  se  tromper.  Dieu 
aime  nécessairement  sa  science ,  comme 
toutes  ses  autres  perfections;  sa  volonté 
ne  peut  donc  jamais  être  en  opposition  avec 
sa  science  et  la  démentir ,  non  plus  que  ses 
autres  perfections.  11  ne  peut  vouloir  trom- 
per; ce  serait  même  un  plus  grand  défaut 
d'être  trom|i)eur  que  d'être  trompé  ;  donc  il 
est  souverainement  yrai. 

Les  hommes  ne  trompent  que  par  igno- 
rance ,  par  méchanceté  ou  par  faiblesse. 
Rien  de  pareil  ne  peut  s'accorder  avec  Tidée 
de  Dieu,  qui  est  la  perfection,  comme  l'être 
par  nature.  Donc  ,  sans  parler  ici  de  l'exis- 
tence de  la  révélation ,  on  ne  peut  contester 
à  Dieu  le  droit  et  le  pouvoir  de  révéler  aux 
hommes  ce  qu'il  juge  à  propos.  Mais  que 
deviendrait  ce  droit  et  cette  puissance ,  s'il 
était  capable  de  nous  en  imposer  ?  On  ne 
serait  pas  obligé  de  le  croire  absolument 
à  sa  parole,  lors  même  qu'il  déclarerait  le 
plus  expressément  qu'elle  n'énonce  que  la 
vérité. 

Enfin  bonheur  suprême.  —  Que  peut-il 
manquer  au  bonheur  d'un  être  qui ,  étant 
lui-même  le  souverain  bien,  se  connaît  par- 
faitement, et  s'aime  nécessairement  lui- 
même?  Mais  quel  est  le  malheur,  et  en 
même  temps  le  crime  d'un  homme  qvg,  non 
content  de  renoncer  à  Dieu,  ne  craint  point 
de  le  blasphémer  ouvertement ,  de  traiter 
itvec  insolence  ,  avec  le  dernier  mépris  ,  uu 
être  si  parfait,  mais  si  redoutable ,  et  se  fait 
un  genre  affreux  de  gloire  et  de  mérite  de 
le  rendre  ,  s'il  lui  était  possible  ,  odieux  et 
méprisable  à  tout  l'univers  ? 

Dieu  cesserait  d*être  Dieu,  et  nous  cesse- 
rions d'être  hommes ,  si  nos  pensées  pou- 
vaient embrasser  toute  la  perfection  de  sou 
être.  L'esprit  humain,  accablé,  pour  ainsi 
dirCi  sous  le  [)oids  de  tant  de  grandeurs,  se 
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trouve  obligé  de  diviser  par  la  ^»ensée  ce 
fond  immense  de  perreclions  essenliellement 
indivisibles.  Siie  les  multiplie,  dit  Fénelon  , 
cest  par  la  faiblesse  de  mon  esprit ,  qui ,  ne 
pouvant  d'une  seule  vue  embrasser  le  tout  « 
(jui  est  infini  et  parfaitement  un,  le  multiplie 
pour  se  soulager,  et  le  divise  en  autant  de 

Îarties  qu'il  a  de  rapports  à  diverses  choses 
ors  de  lui.,.  Cest  ce  qu'on  nomme  perfection 
ou  attribut...  Mais  la  raison  attentive  ne  s*y 
trempe  pas  :  elle  voit  bien  qne  cette  division 
n'est  point  réellement  en  Dieu,  mais  uni- 
quement dans  les  opérations  de  Tesprit  de 
l'homme  :  elle  voit  bienaue  Dieu  n'est  point 
proprement  un  assemblage  de  perfections 
qui  se  partagent  son  être ,  mais  vfne  »  duns 
une  parfaite  unité,  équivalente  et  infiniqoent 
supérieure  à  la  multitude ,  il  est  selon  tout 
lui-même,  vérité,  sagesse,  bonté,  puissance, 
justice,  parce  qu*il  n*est  rien  de  plus  sim- 
ple dans  sa  perfection ,  ni  de  plus  parfait 
dans  sa  simplicité,  que  TËtre  par  nature. 

La  raison  ,  quand  on  la  consulte,  nous 
montre  aussi  qu*à  Tégard  même  des  perfec- 
tions où  rhofume  paraît  avoir  plus  de  rap- 
ports avec  Dieu  ,  il  y  a  des  différences  es- 
sentielles, qui  ont  leur  raison  et  leur  fonde- 
ment dans  Texcollence  et  k  supériorité 
in&nie  de  la  nature  divine.  Par  exemple , 
pour  <me  servir  des  expressions  d*un  philo- 
sophe que  j'ai  déjà  cité  :  Bieu  est  intelli- 
qent;  •mais  comment  Cest-il?  L'homme  est 
tnielligent  quand  il  raisonne  ,  et  la  suprême 
intelligence  na  pas  besoin  de  raisonner;  il 
ny  a  pour  elle  ni  prémisses,  ni  conséquence  ; 
il  n'y  a  pas  même  de  proposition;  elle  est- 
pur  emtnt  intuitive  ;'tUe  vott  également  tout 
ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être  ;  toutes  les 
vérités  ne  sont  pour  elle  qu'une  seule  idée , 
comme  tous  les  lieux  un  seul  point ,  et  tous 
les  temps  un  seul  moment,  (J.-J.  Roussbad.) 

Il  faut  donc. ,  dans  tout  ce  qui  parait  com- 
mun à  Dieu  et  à,  Thomme,  retrancher  de 
ridée  que  Ton  se  forme  de  Dieu  tout  ce  qui 
marque  ou  renferme  quelque  borne ,  quel- 
que défaut;  encore  ,  après  cela,  faut-il  re- 
(;onnaitre  que  Dieu  est  autant  au-dessus  de 
la  compréhension  de  Thomme ,  que  la  na- 
ture divine  est  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine. 

Ce  serait  donc  également  ignorer  Dieu  et 
l'homme,  que  de  vouloir  faire  dépendre  de 
lafpénétration,  ou  plutôt  de  la  présomption 
de  l'esprit  humain  >  la  certitude  de  Taccord 
des  perfections  de  Dieu  entre  elles.  Dès 
qu'il  est  prouvé  qu'elles  sont  de  la  nature 
du  souverain  £tre,  il  est  prouvé  que  leur 
accord  mutuel ,  ou,  pour  mieux  dire,  leur 
unité  réelle,  est  d'une  éternelle  vérité  et 
d'une  nécessité  absolue.  Mais  quant  à  la 
manière,  quant  au  nœud  intime  de  cette 
conciliation  ,  la  vraie  science ,  la  vraie  sa- 
gesse est  de  savoir  se  contenir  dans  les  bor- 
nes attachées  à  notre  nature ,  pour  ne  pas 
ferdre  l'avantage  dos  connaissances  qui  sont 
notre  portée ,  et  ne  pas  nous  -exposer  à 
Dous  perdre  nous-mêmes. 


De  l'unité  de  Dieu, 


Nous  ne  voyons  pas  que  le  dogme  de  l'u* 
nilé  de  Dieu  soit  fort  attaqué  parmi  les  in- 
crédules de  nos  jours ^.  il  faut  néanmoins, 
en  établissant  ce  do^me  si  essentiel ,  ôler  à 
l'incrédulité  tout  prétexte. 

1*  S'il  y  avait  plusieurs  dieux  ,  par  exen)"- 
pie,  deux  :  ou  ils  seraient  égaux  en  perfec- 
tion ,  ou  ils  seraient  inégaux.  S'ils  étaient 
inégaux ,  il  n'y  en  aurait  qu'un  seul  qui  fût 
souverainement  parfait;  il  n'y  aurait  donc 
qu'un  seul  Dieu.  S'ils  étaient  égaux  en  per- 
fection, la  nature  divine  et  souverainement 
parfaite  ne  serait  donc  point  déterminée  par 
elle-même  k  l'unité  de  Dieu.  On  pourrait 
donc  alors  supposer  également  non-seule- 
ment deux  ou  trois  dieux,  mais  cent ,  mais 
un  million  et  à  l'inBni.  Quelle  raison,  q^uel 
principe  aurait  pu  en  fixer  le  nombre.  C  est 
ainsi  que,  parce  que  la  nature  de  l'homme 
n'est  point  déterminée  par  elle-même  à  un 
nombre  d'hommes  plutôt  qu'à  un  autre, 
rien  n'empêcherait  d'en  supposer  toujours 
un  plus  grand  nombre,  s'il  n  était  déterminé 
par  quelque  principe  distingué  de  la  nature 
de  I  nomme.  Or  que  pourrait-on  imaginer 
de  plus  extravagant  que  de  supposer  une 
multitude  de  dieux  plus  nombreuse  que  ne 
sera  jamais  tout  le  genre  humain ,  plus 
nombreuse  que  tout  le  sable  qui  couvre  les 
rivages  des  mers  ? 

2*  S'il  y  avait  plusieurs  dieux  ;  ou  Tua 
ne  pourrait  jamais  rien  vouloir  de  contraire 
à  ce  que  l'autre  voudrait  absolument ,  ou 
leurs  volontés  (K>urraient  être  quelquefois 
mutuellement  opposées  dans  leurs  objets. 
Mais  où  serait,  aans  la  première  supposi- 
tion, la  liberté  et  l'indépendance  ;  où  serait, 
dans  la  seconde,  la  toute-puissance  ;  et  cette 
rivalité,  impuissante  des  deux  côtés,  pour- 
rait-elle s'allier  avec  la  souveraine  perfec- 
tion ? 

3*  S'il  y  avait  plusieurs  dieux,  les  ouvra« 
ses  de  l'un  ne  relèveraient  point  essentiel- 
lement du  domaine  de  l'autre  :  un  homme 
3ue  l'un  aurait  créé ,  ne  dépendrait  point 
e  l'autorité  de  l'autre;  il  ne  lui  devrait 
far  justice  aucun  hommage,  au  moins 
ne  considérer  que  les  droits  fondés 
sur  la  nature  de  l'être  qui  ne  serait  point 
son  créateur.  Or  peut-on  supposer,  avec  la 
moindre  apparence  de  raison,  un  être  tout* 
puissant ,  souverainement  parfait ,  dont  le 
domaine  et  l'autorité  ne  pourraient  tout  au 
plus,  que  par  simple  concession,  et  non  par 
sa  propre  nature,  s*étendre  sur  certains 
êtres  bornés  et  tirés  du  néant? 

&°  La  création.  Tordre  et  le  gouvernement 
du  monde  n'exigent  point  l'action  et  le  con« 
cours  de  plusieurs  êtres  tout-puissants, 
comme  si  un  seul  ne  pouvait  suture.  L'idée 
de  l'Etre  souverainement  parfait  n'exige 
point  la  pluralité  de  dieux  :  un  seul  rem-» 
piit  par  sa  nature  toute  l'idée  d'être  et  de 
perfection  ;  le  multiplier,  c'est  l'anéantir. 

Outre  les  objections  que  j'ai  résolues, 
soit  dans  le  cours,  soit  à  la  suite  des  preu- 
Tes  de  l'existence  de  Dieu,  il  en  est  qui  at- 
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tn|ut?nl  5*1  bonté,  sa  ,sninlclt\  sa  josiice,  sa 
}ireânieiïcu,  sa  sagesse.  J'aurai  soin  tie  hs 
pf-oposer,  ou  trailanl  du  dojjmie  de  la  firovi- 
deiire  dans  l'ordre  moral  ;  cos\  là  f]u*edcs 
doivenl  avoir  leur  nïace.  On  s'a|)[digaera  à 
ne  rien  reirancher  de  ce  qui  esl  nécessaire 
pour  les  niuUro  dam  loui  leur  jour, 

Alaiî»  ronirac  la  [irovidence  dans  Tordre 
raoraî»  présuppose  la  dilTérence  nécessaire 


du  liien  el  du  nml  nioml,  el  la  lilnrté  de 
riioiiHTie:  il  est  ijalurel  d^établtr  d  abord  ce» 
deux  vérilés  si  iiu[)orlarUes  :  elles  auront 
iny  jours  des  ad  versai  ires»  tant  qu'ils  se  trou- 
vera dans  le  monde  des  horornes  faussement 
amateurs  d'eux-mêmes,  et  qui  s'imaj5:inenl 
pouvoir  se  rendre  heureux  en  s'alTranclus- 
sant  de  lout  devoir  qui  ^ôue  leurs  [tas- 
sions. 


SECTION  //. 
,DE  LA  DIFFÉRENCE  NÉCESSAIRE  DU  BIEN  ET  DU  MAL  MORAL. 


Cesl  une  erreur  fort  ancienne,  el  dont  les 
conséquences  ne  [icuveiil  ôlre  plus  perni- 
cieuses, que  de  traiter  d*arbiiraire  et  «fin- 
veniion  humaine  toute  différence  île  Itien 
el  de  mal  uioraL  Que  notre  force  ioU  la  lot 
de  la  justice  (18).  Kegardons  comme  juste 
lout  ce  qui  flatte  eL  seconde  nos  désirs,  di- 
saient les  imfties  dont  il  est  [larté  dans  le 
Livre  de  la  ^V/f«$<?  ;  jouissons  des  biens 
présents  couronnons-nous  de  roses,  avant 
qu'elles  se  flétrissent  ;  que  la  rnesure  de  nos 
forces -soil  la  seule  règle  de  nos  penchants 
et  de  notre  conduite. 

Ftaton  (De  repuUica,  lib.  ii}  expose  la 
doctrine  de  certains  l'hijosophes  qui  déchar- 
geaient l'iïotnme  de  tout  devoir  naturel.  Ils 
enseignaient  que  ce  qu'on  appelle  justice  et 
injure,  est  plutôl  un  bien;  que  rimnime  eîit 
nalurellemenl  en  droit  d'attaquer  ses  sem- 
blables; que  c'est  ua  très-j^raud  bieii  de 
j.ïouvoir  leur  nuire  impunément;  que  le  mal 
serait  de  recevoir  cjuclque  injure,  et  le  très- 
grand  mal,  de  ne  pouvoir  s'en  venger.  Voilà 
sans  doute  un  genre  de  philosophie  bien 
propre  à  former  de  véritables  sages. 

Ces  pliiiosophes,  si  indignes  de  ce  nom , 
ajoutaient  que  l'expérience  seule  des  maux 
qu^avait  causés  une  liberté  sans  trein,  avait 
obligé  la  plupart  des  hommes,  trop  faibles 
jKïur  se  garantir  de  roppression,  de  se  met- 
tre à  couvert  sous  la  foi  des  pactes,  et  sous 
feuipire  des  lois;  que  telle  est  rorigiae  du 
droit  et  de  la  justice. 

Hobbes  {Ektmnta  pkilosopfuca  De  cive , 
cap,  2)  a  renouvelé,  quant  au  fond,  toute 
cette  doctrine.  Selon  lui ,  Télat  naturel  des 
hommes  est  un  étal  d'op^Josîtion,  de  dis- 

[)rde  et  de  guerre.  La  nature  a  donné  h 
chacun  d'entre  eux  un  droit  qui,  avarjt  l'é- 
Itablissement  des  conventions^  les  autorisait, 
selon  leurs  forces  respectives,  à  s*emparer 
le  tout  à  leur  gré,  et  à  faire  tout  ce  qui  leur 
[plairait  conire  tous,  sans  ég:ird  pour  per- 
Uonne.  CVstdes  pactes  que  les  hommes  ont 
[faits  entre  eux  pour  leur  sûreté  mutuelle,  et 
Idu  gouvernement  civil,  qu'a  ])ris  naissance 
Ua  distinction  du  bien  et  du  mal  moral. 


Telles  sont  les  principales  maximes 
d'Hobbes. 

Notre  siècle  a  vu  paraître  divers  libelles, 
dont  les  scandaleux  auieurs  n'ont  pas  rougi 
de  représenter  la  sensibililé  phvsique  com- 
me Tunique  principe  de  toute  la  morale  :  les 
idées  les  plus  naturelles,  les  plus  essentiel- 
les de  juste  et  dlnjusie,  couioie  dépendan- 
tes des  vues  de  la  politique,  des  intérêts 
personnels  el  du  caprice  des  passions  :  les 
remords  de  la  conscience,  comme  des  ter- 
reurs paniques,  des  préjugés  frivoles,  des 
censeurs  importuns  dont  il  faut  se  défaire  : 
le  vice  et  la  vertu ,  comme  le  Jeu  alternatif 
d'un  pur  mécanisme,  où  chaque  homme, 
selon  l'énergie  relative  de  Torganisation  de 
son  cerveau,  se  livre  sans  cnme  à  tout  ce 
qui  lui  plail  davantage. 

On  ne  saurait  trop  s'attacher  à  démontrer 
la  fausseté  et  les  absurdités  d*uoe  si  détes- 
table doctrine. 

Première  preuve.  —  Les  hommes  sentent 
continuellement  dans  leur  âme  deux  puis- 
sances qui  font  la  principale  et  la  plus  no- 
Ide  partie  d'eux-mêmes  :  ils  ont  reçu  une 
intelligence  et  une  volonté  :  ils  ne  sont  ]ias 
faits  seulement  pour  counaître,  pour  juger, 
pour  raisonner;  mais  pour  vouloir,  pour 
agir,  jiour  se  proposer  une  fin  rians  leur 
conduite  :  ils  dégénèrent  donc  évidemment 
de  leur  propre  constitution;  ils  renoncent 
indignement  à  la  un  propre  de  leur  nature, 
s'ils  abandonnent  les  déterminations  de  leur 
volonté  au  caprice  et  au  gré  de  toutes  les 
passions;  comme  ils  en  dégénéreraient  et  y 
renonceraient,  s1ls  ne  jugeaient  et  raison- 
naienl  qu'au  hasard, sans  aucune  règle,  sans 
aucun  principe.  Ce  n'est  même  que  \mv  leur 
volonté  qu'ils  dépravent  tour  entendement  : 
c'est  aussi  de  la  volonté  que  procèdent  im* 
médiatement  toutes  les  actions  d'où  dépend 
le  cours  de  la  vie  humaine  et  raisonnable. 

N'est-ce  donc  pas  dénaturer  l'homme,  que 
de  supi»oserqué  sa  raison,  qui  lui  dicte  des 
principes  pour  bien  raisonner,  ne  lui  sug- 
gère aucune  maxime  pour  bien  vivre  î 

Quand  on  reconnaît  des  principes  néces- 


(18)  SU  autem  furtUuig  noUra  Icx  justfiîœ*  (Sap,  u,  H.) 
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saires  de  raisonnerr.ent,  on  ne  peut  s*en)p6- 
cher  de  reconnaître  des  règles  nécessaires 
de  sentiments  et  de  conduite.  Pour  le  dé- 
montrer, nous  demandons  seulement  que 
l'on  nous  accorde  que  c'est  un  vrai  désordre 
que  rhomme  condamne  par  ses  œuvres  ce 
qu'il  approuve  par  les  lumières  de  sa  rai- 
son, ou  qu'il  approuve  par  ses  œuvres  ce 
que  sa  raison  condamne  nécessairement.  On 
ne  peut  contester  cette  proposition,  sans  vou- 
loir que  tout  rhomme  soit  bien  ordonné, 
lors  mN^me  que  ses  principales  facultés  se 
contrarient  mutuellement ,  et  que ,  par  les 
dispositions  de  son  propre  cœur,  par  sa  ma- 
nière de  vivre,  il  combat  honteusement  sa 
propre  raison.  Or  il  suffit  de  jeter  un  coUp 
d'œil  sur  le  théAtre  de  la  vie  humaine,  pour 
apercevoir  aussitôt  mille  et  mille  exemples 
où  les  sentiments  et  la  conduite  de  l'homme, 
se  trouvent  en  contradiction  avec  les  rai- 
sonnements les  plus  justes,  et  ne  vérifient 
que  trop  cette  ancienne  remarque  : 

Mens  aliad  suadet,  TÎdeo  meliora,  proboqae 

Détériora  seqiior 

(Otid.,  lili.  vil  Jfefam.,  yen.  ÎO,  îl.) 

Par  exemple,  la  raison  dicte  manifeste- 
ment qu*un  Etre  infiniment  parfait  ne  mérite 
aucun  mépris  :  le  blasphème,  qui  le  mé- 
prise, c|ui  Toutrage,  est  donc  manifestement 
contraire  à  la  raison.  La  raison  dicte  que  si 
un  homme  a  le  domaine  et  la  possession 
d'un  héritage,  on  ne  peut  l'en  dépouiller 
légitimement  sans  sujet;  autrement,  tout 
domaine,  tout  droit  seraient  inutiles  :  l'u- 
surpation de  cet  héritage  est  denc  contraire 
à  la  raison.  Plus  on  continuera  ce  détail, 
plus  il  sera  démontré  que  si  la  raison  doit 
présider  à  la  conduite  de  l'homme,  il  faut 
reconnaître  dans  ses  différentes  actions  des 
caractères  de  moralité,  oui  ont  leur  fonde- 
ment dans  les  principes  les  plus  évidents. 

Deuxième  preuve. — Nos  sentiments  et  nos 
actions  doivent  répondre  à  nos  jugements, 
tant  qu'ils  sont  conformes  k  la  droite  rai- 
son :  nos  jugements,  pour  s'accorder  avec 
la  droite  raison,  doivent  réoondre  aux  vé- 
ritables idées  des  objets.  Or  il  est  facile 
d'observer  entre  divers  objets  un  ordre 
mém^  essentiel,  qui  donne  aux  uns  la  pré- 
férence sur  d'autres:  d'où  il  résulte  qu'il 
faut  admettre  quelque  règle  primitive  et  né- 
cessaire, à  laquelle  nous  devons  conformer 
nos  dispositions  et  notre  conduite.  Que 
peut-on  opposer  k  cette  suite  de  proposi- 
tions? 

Prétendre  qu'il  soit  généralement  indiffé- 
rent que  les  sentiments  et  les  actions  ré- 
pondent, ou  qu'ils  soient  contraires  aux  ju- 
gements, lorsque  les  Jugements  sont  con- 
formes à  la  droite  raison;  ce  serait  autori- 
scfr  la  folie;  il  n'y  anrait  plus  de  caractère 

aui  distinguât  l'Iiomme  sage  et   sociable, 
'avec  l'insensé  et  le  furieux. 
Révoquer  en  doute  si  les  jugements,  pour 
s'accorder  avec  la  droite  raison,  doivent  ré- 
pondre aux  véritables  idées  des  objets,    ce 
serait  supposer  que  l'on  peut  raisonnable^» 


ment  juger  sans  connaissance    et    à  J'a- 
veugle. 

Demander  si  les  idées,  pour  être  vérita- 
bles, doivent  répondre  aux  objets  ;  ce  sérail 
demander  si  un  tableau,  pour  être  ressem- 
blant et  fidèle,  doit  exprimer  l'objet  qu'il 
s'agit  de  représenter. 

Knfin,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'en- 
tre divers  objets,  il  y  a  un  ordre  essentiel 
qui  détermine  nécessairement  entre  eux  la 
pr<^férence.  Par  exemple,  il  est  évident  que 
le  souverain  Etre  surpasse  en  perfection 
tout  ôlre  créé  ;  que,  parmi  les  êtres  créés, 
un  être  qui  pense,  qui  raisonne,  qui  est  ca- 
pable de  société,  est  préférable,  de  sa  na- 
ture, è  un  être  stupide  ou  inanimé  :  on  ne 
pourrait  donc,  sans  démentir  les  principes 
les  plus  assurés,  sans  s'écarter  d'un  ordre 
nécessaire  et  immuable,  s'affecter  volontai- 
rement, et  se  comporter  comme  si  l'on  vou- 
lait égaler,  préférer  même  des  êtres  bornés 
et  imparfaits  k  l'Etre  qui  est  la  perfection 
))ar  essence  ,  ou  des  êtres  inanimés  ou  sta« 
pides  k  d'autres  doués  d'intelligence  et 
sociables  par  leur  nature. 

Troisiime  preuve.  —  De  tous  les  senti- 
ments du  cœur  de  l'homme,  il  n'en  est  point 
de  plus  universellement  répandu,  de  plus 
profondément  imprimé,  auquel  il  soit  moins 
possible  de  renoncer,  ni  de  plus  enraciné 
dans  la  nature,  que  le  désir  d'être  heureux» 
qui  met  en  mouvement  tout  le  genre  bu- 
main,  et  se  confond  nécessairement  avec 
l'amour  de  nous-mêmes.  S'il  est  donc  cer- 
tain que  toutes  les  actions  dont  les  hommes 
sont  capables,  et  que  tous  les  sentiments  qui 
s'élèvent  dans  leur  cœur  ne  peuvent  con- 
courir à  les  rendre  heureux;  que,  pour  un 
chemin  oui  mène  au  bonheur,  il  en  est  mille 
qui  en  détournent,  et  que  Ton  ne  puisse  y 
parvenir  que  par  un  certain  ordre  de  désirs 
et  de  démarches  oui  intéressent  les  mœurs, 
toutes  les  actions  numaines  ne  peuvent  être 
indifférentes  de  leur  nature  dans  Tordre 
moral.  Or,  soit  qu'on  considère  l'état  actuel 
du  monde,  soit-que  Ton  confronte  l'histoire 
et  Texpérience  avec  la  nature  du  cœur  de 
rhomme,  ne  sera-t-on  pas  forcé  d'avouer, 
que  de  vouloir  se  persuader  que  tous  les 
msirs,  que  toutes  les  démarches  que  la  pas- 
sion peut  suggérer,  soient  indifférentes  par 
rapport  au  bonheur,  c'est  vouloir  arriver  à 
un  but  par  les  routes  opposées,  et  qui  en 
écartent  davantage? 

Non,  le  bonheur  ne  peut  être  réservé  k 
des  passions  impures  et  turbulentes,  avides 
et  emportées,  immodérées  et  sans  frein,  qui 
tourmentent  l'ûme  par  des  agitations  ronti- 
nuelles,  qui  entraînent  l'infamie,  enfantent 
les  chagrins  les  plus  cuisants,  les  plaintes 
les  plus  amères,  souvent  l'affreux  désespoir, 
et  empoisonnent  presque  tout  le  cours  de  la 
vie. 

L'envieux  ne  se  fait-il  pas  un  supplice  de 
la  prospérité  d'autrui,  et  n'esl-il  pas  la  pre- 
mière victime  de  l'indigne  passion  dant  il 
est  obsédé?  L'avare  est  dans  l'inquiétude  et 
le  trouble,  la  crainte  et  les  alarmes,  la  mi- 
sère et  riiidigence,  au  milieu  de  ses  trésors  : 
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rambilieuxi  mécontent  de  son  sort,  tant 
qu'il  oroil  |iouvair  manlDr  [dus  haut,  se  con- 
sume en  désirs  aussi  vnins  qu'insatiables. 
Tibère,  qui  sacrifiait  tout  à  la  vola[»té,  dé- 
couvre, dans  une  ïetlre  au  sénat,  les  noirs 
soucis  qui  le  d^H'oreni»  et  rennui  qui  l'ac- 
cabîii  sur  le  trûiic  et  au  seiu  des  délices. 
E.sl-ce  donc  eu  se  rendant  h  charj^e  et  insui»- 
liortôtile  à  soi-ruôme,  que  l*Dn  f^eut  as|»irer 
clBcai'enieut  au  bonheur?  La  raison  et  la  na* 
ture  peuvent-elles  doue  ne  pas  condamner 
des  sentiments  et  une  conduite  si  contraires 
fiu  désir  d*Ôtre  heureui,  désir  si  raisonna- 
ble, si  naturel,  si  nécessaire  à  niomme  ? 

Quatrième  preuve.  —  On  reconnaît  des  vé- 
rités de  pure  théorie,  dont  on  ne  pourrait 
cotjtester  la  nécessité  et  la  certitude,  sans  se 
déclarer  pour  le  pyrrhonisoie  le  plus  décrié. 
Telles  sont,  par  eïem|)le,  ces  assertinns  : 
Le  tout  est  plu^  grand  que  êa  partie;  Deux 
grandeur t  égaies  â  une  troiêiêmCt  sont  /gaies 
entre  eifet  :  entre  deux  pointé  assitjnés^  ta 
èiijne  droite  est  ta  plus  cour  te  :  il  est  impos- 
Mie  d'éire  en  même  temps ^  et  de  nétre  pas. 
Ces  vérités  et  d'autres  semblables  ont  uu 
caractère  de  clarté  et  d'itumutabilité,  qui 
démontre  leur  indépendance  du  préjugé  et 
lie  ro|iirjion  :  or  ne  retrouvons-nous  \yii% 
dans  l'ordre  moral  des  vérités  aussi  mani- 
festes, aussi  immuables,  et  que  l'on  ne  pour- 
rait nier  sans  tomber  aussitôt  en  contradic- 
tion avec  soi-même  î  telles  sont>  par  exem- 
ple, les  propositions  suivantes  ; 

Un  homme  na  pas  naturtUement  droit  de 
traiter  les  autres  selon  son  caprice.  Autre- 
ineot,  les  hommes  él^nt  de  uiéme  nature^ 
ils  auraient  naturellement  des  droits  o[h 
posés, 

//  ne  faut  pas  confondre  la  force  avec  le 
droit  :  car  toujours  le  droit  est  approuvé  de 
ta  raison,  ce  que  Ton  ne  peut  dire  de  la  vio- 
lence. 

//  ne  faut  point  établir  la  dernière  fin  de 
f  homme  dat^s  ce  qui  ne  peut  être  que  moyen  : 
te  serait  vouloir  rap|)orter  tout  à  ce  qui  n'est 
lait  i]ue  [lour  servir. 

V homme  ne  doit  point  chercher  son  bon- 
heur dafis  un  genre  de  vie  qui  ne  peut  le  ren- 
dre heureux  :  ce  serait  chercher  un  Irésori 
où  il  est  impossible  de  le  trouver. 

il  ne  faut  pas,  pour  un  plaisir  frivole  et 
momentané^  renoncer  à  un  bien  solide,  néces- 
saire et  durable  ;  une  préJérence  si  contraire 
à  la  nalure  des  objets,  ne  peut  être  conforme 
à  la  raison. 

On  ne  doit  point  traiter  un  bienfaiteur 
en  ennemi  :  ta  bienveillance  ne  peut  mériter 
la  haine;  et  Tingiatilude  ne  tend  qu'à  larir 

||a  source  des  bienfaits. 
On  ne  peut  pas,  selon  sa  fantaisie,  violer 
des  conventions  qui  ne  fojii  tort  à  personne  : 
be  serait  vouloir  coiiti acier  des cui^agcments 
qui  n'eiigageraient  a  rien. 
La  raison  ne  peut  autoriser  des  excès  qui 
pont  à  éteindre  dans  un  homme  tes  lumières 
de  ta  raison  :  elle  serait  contradictoire  h 
ell*>-mèiue. 

On  ne  doit  ni  murmurer  contre  Dieu,  ni 
Vappsler  ai  témoignage  de  {a  fausseté  :  {mvi:^^ 


que  la  souveraine  sagesse  ne  peut  être 
ré|iréliensibîo  dans  sa  conduite,  ni  Ja 
souveraine  vérilé  s'accorder  avec  le  men- 
songe. 

Ces  vérités,  qui  ne  le  cèdent  point  [tour 
l'évidence  auî  vérités  de  mathématiques, 
ont  sur  elles  l'avanlage  d'être  sensibles  au 
cœur  en  éclairant  îa  raison  :  ne  soiit-olli*s 
donc  pas  autant  de  preuves  irréfragables  de 
la  dilîerence  nécessaire  du  bien  et  du  mal 
moral? 

Cinquième  preuve.  —  Des  rnjiport^  néces- 
saires des  bouimes  envers  Oieu,  des  hom- 
mes entre  eux,  et  avec  les  aulres  êtres  ([ui 
les  environnent,  résulte  un  ordre  invariab  e 
de  devoirs. 

Rapports  des  hommes  envers  Dieu,  —  Us 
ne  [leuveot  se  soustraire  à  son  d(*inaine  ; 
leur  dé[>endance  à  son  égard  est  iidiéreiUe 
au  fond  de  leur  être.  Que  |>erïser  donc  ût^s 
siècles  de  ténèbres,  où,  selon  l'expression 
d'un  auteur  à  jamais  célèbre  :  Uhomme  ou- 
blia si  profondément  que  Dieu  l'avait  fait^ 
qu  il  crut  à  son  tour  pouvoir  faire  un  Dieu  Y 
(BossifET,!  Que  penser  d'un  siècle  [iUïs 
éclairé,  ou  de  prétendus  philoso[ilies,  dé- 
chaînés contre  l  honneur  et  les  droits  de  la 
Divinité,  voudraient  jiouvoir  inspirera  tou4 
les  hommes  l'esprit  lï'indépendance  à  son 
égard,  et  lui  en  dérober  tous  les  hom- 
mages? 

Happons  des  hommes  entre  eux,  —  Us 
sont  tous  unis  par  la  même  nature  :  ils  otïl 
tous  le  môme  Créateur  j  ils  sont  capables, 
selon  l'usage  de  leur  force,  de  concourir  ou 
de  nuire  mutuellement  h  leur  bonlieur. 
Quelle  itiée  faut-il  donc  se  former  de  la 
discorde,  do  îa  perlidie,  de  la  fourberie^ 
qui  vont  à  rom[ire  entre  eux  tout  commerce, 
h  îes  rendre  malheureux,  à  les  détruire? 
Peut-on  mettre  en  parallèle  des  disfîosi- 
tlons  si  funestes,  avec  Ja  concorde,  la  fidé- 
lité, la  bonne  foi,  qui  les  rapprochent,  les 
associent,  unissent  les  cœurs  et  les  forces 
pour  leur  commun  avantage? 

Rapport  des  hommes  avec  tes  êtres  qui  les 
environnent,  —Ils  peuvent  ^v  trouver  des  res- 
sources dans  leurs  besoins,  des  supplé- 
ments à  leur  faiblesse,  d'innocents  plaisirs; 
mais  c'est  en  pervertir  l'usage  que  de  Jes 
faire  servir  à  corrompre  leurs  facultés,  à 
opprimer  leurs  semblables,  h  s'enorgueilfir 
contre  leur  Auteur  ;  et  c'est  vouloir  s'as- 
souvir de  la  faim  d'autrui,  que  s'arroger  par 
toute  sorte  de  voies  tout  ce  qui  flatte  leur 
cupidité,  connue  s'ils  devaient  seuls  habiter 
sur  la  terre,  Sonl-ce  là  des  sentiments,  est- 
ce  là  une  conduite  indifférente  par  ello- 
uiénieaux  jeux  de  la  droite  raison? 

Sixième  preuve.  —  C*est  insulter  trop  ou- 
vertement h  la  raison  et  à  l'buuianité,  (|ye  de 
mettre  seulement  ejï  fjuestions'il  est  naturel- 
lement permis  à  riiommede  corrompre, d*avi- 
lir,  de  dégrader,  par  ses  sentiments  et  ses  ac- 
tions, sa  [tropre  nalure;  mai  s  si  Ton  retranche 
toute  règle  esseiilietle  de  mceurs,  si  Ton 
pouvait  supposer  que  les  hommes  u*eussent 
d'autres  principes  de  conduite  que  les  pen- 
clianls,  liue  les  passions,  auxr|Ueli  il  plai- 
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rait  h  chacun  de  s^abandonner,  ne  faudrait-il 
pas  regarder  comme  naturellement  permis 
des  dissolutions  et  des  excès  de  cruauté 
que  Ton  retrouve  à  peine  parmi  1rs  ani- 
maux les  plus  immondes  elles  plus  féroces? 
Il  faudra  donc  justifier  un  Sardanapale  abîmé 
dans  la  mollesse;  un  Phalaris,  qui  se  plai- 
sait à  enfermer  des  hommes  dans  un  taureau 
d*airain  tout  embrasé;  un  Néron,  meurtrier 
de  son  gouverneur,  de  son  précepteur,  de  sa 
propre  mère;  un  Caligula,  qui  souhaitait 
que  le  peuple  romain  n*eût  qu'une  seule 
tète,  pour  pouvoir  l'exterminer  d'un  seul 
coup?  Oserait-on  soutenir  que  de  pareils 
monstres  n'aient  jamais  rien  fait  qui  pût 
déroger  en  eux  h  la  dignité,  à  la  destination 
de  la  nature  de  l'homme,  et  qui  fût  indigne 
dû  suffrage  de  la  raison? 

La  nature  raisonnable  n'a-t-elle  pas,  comme 
toute  autre,  ses  principes  propres  et  distinc- 
tifs,  et  peut-on  supposer,  avec  la  moindre 
vraisemblance,  que  les  actions  les  plus  op^ 
posées  entre  elles  puissent  néanmoins  lui 
être  également  conformes? 

Septième  preuve.  —  Ce  n'est  point  la  dif- 
ficulté, mais  l'importance  du  sujet,  oui  nous 
porte  à«insisier  sur  la  distinction  nécessaire 
du  bien  et  du  mal  moral.  Est-il  besoin  de 
beaucoup  de  raisonnement  pour  se  persua- 
der que  l'idolâtrie  est  opposée  à4'unité  de 
Dieu,  le  blasphème  à  l'excellence  de  sa  na- 
ture, le  parjure  et  le  simple  mensonge  à  sa 
vérité,  la  corruption  qu'entraîne  la  volupté 
et  l'intempérance  à  la  pureté  de  son  être,  la 
dureté  pour  les  malheureux  à  sa  bonté,  l'or- 
gueil et  l'affectation  de  Tindépendance  à  la 
supériorité  de  son  domaine,  une  conduite 
qui  n'a  d'autre  règle  que  la  passion  et  le 
caprice  h  son  immutabilité  et  a  sa  sagesse  ? 

Si  l'on  proposait  à  des  hommes  sensés  de 
reconnaître  un  Dieu  qui  ordonnât  le  par- 
jura, qui  autorisât  le  blasphème,  qui  con- 
damnât à  d'éternels  supplices  des  créatures 
innocentes  et  zélées  pour  sa  gloire,  si  ce 
zèle  était  alors  possible,  ce  Dieu  ennemi  de 
la  vérité,  approbateur  du  mépris  de  ses  per- 
fections, capable  de  la  cruauté  la  plus  ex- 
trême, leur  paraîtrait  sans  doute  un  tissu 
de  contradictions,  une  horrible  chimère  :  ils 
ne  pourraient  s'en  former  une  autre  idée, 
parce  qu'ils  conçoivent  distinctement  que  le 
parjure,  la  cruauté,  le  blasphème  sont  né- 
cessairement contraires  aux  idées  immuables 
et  aux  perfections  de  la  Divinité,  modèles 
indéfectibles,  universels  et  antérieurs  à  toute 
institution,  à  toute  loi  positive. 

Huitième  preuve.  —  Les  sentiments  du 
cœur  humain  les  plus  naturels  se  trouvent 
d'accord  avec  le  témoignage  de  la  raison  le 
plus  constant  sur  la  différence  nécessaire  du 
bien  et  du  mal  moral.  Il  n'est  personne  qui, 
dans  l'occasion,  ne  sente  intérieurement  que 
Ja  reconnaissance  par  elle-même  est  préfé- 
rable à  l'ingratitude,  la  sincérité  à  la  four- 
berie, la  fidélité  des  engagements  à  la  perfi- 
die, un  cœur  compatissant,  ouvert  aux  mal- 


heureux, à  un  cœur  dur,  impitoyable,  qm 
se  platt  à  accabler  le  faible  et  l'indigent.  Tel 
qui  oserait  attaquer  en  général  de  sem- 
blables maximes,  se  croirait  bien  fondé,  dans 
.les  conjonctures  particulières,  h  en  exiger 
Tobservance  à  son  é^ard.  Tel  qui  semble 
vouloir  abolir  toute  distinction  naturelle  de 
juste  et  d'injuste,  serait  des  premiers  à  ré- 
clamer hautement  les  droits  de  l'équité  et 
de  la  nature,  si  quelque  malfaiteur  menaçait 
sérieusement  d  attenter  à  sa  liberté  ou  à 
sa  vie  :  il  est  même  peu  de  méchants  qui 
voulussent  acheter  par  un  forfait  un  bien 
qu'ils  pourraient  facilement  se  procurer  sans 
cette  voie;  et  à  peine  se  trouverait-il  un 
homme  si  dépravé  qui  ne  condamnât,  inté- 
rieurement au  moins,  certains  crimes  énor- 
mes, auxquels  il  n'aurait  aucun  intérêt  per- 
sonnel. 

Qu'en  exposant  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  n'a  point  encore  étouffé  dans  son  âme 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  le  corps 
pâle  et  sanglant  d'un  ami  qui  s'est  immolé 
pour  le  délivrer  de  la  mort,  on|lui  proposât 
d'insulter  à  une  fidélité  si  constante,  si  ffé- 
néreuse,  pourrait-il  envisager  comme  indiffé- 
rente une  proposition  si  étrange? 

Qu'un  perfide  se  présente,  l'impudence  sur 
le  front,  et  tout  couvert  du  sang  d'un  bien- 
faiteur auquel  il  vient  d'arracher  inhumaine- 
ment la  vie,  on  frémit  à  ce  spectacle.  Hais 
pourquoi  frémir?  Pourquoi  trouver  si  cou- 
pable l'auteur  d'un  si  noir  attentat,  si  la 
nature  ne  met  aucune  différence  morale 
entre  les  procédés  les  plus  obligeants  et 
l'ingratitude  la  plus  monstrueuse? 

Lorsqu'en  parcourant  l'histoire  on  vient 
è  rencontrer  quelques-uns  de  ces  hommes 
de  sang,  vrais  fléaux  des  nations,  et  dont  la 
cruauté,  l'avarice  ou  l'ambition  insatiables 
se  nourrissaient  des  misères  publiques,  ne 
se  sent-on  pas  naturellement  indigné?  Et 
voudrait-on  mettre  en  parallèle  des  dispo- 
sitions si  barbares  avec  la  générosité  d'un 
Titus,  qui  regardait  comme  perdu  le  jour 
où  il  croyait  n'avoir  fait  de  bien  à  per- 
sonne, ou*avec  le  sentiment  d'un  autre  em- 
pereur (Antonin  le  Pieux),  qui  avait  pour 
maxime  qu'il  valait  mieux  conserver  un 
citoyen  que  de  faire  périr  mille  ennemis?  H 
est  des  principes  d'humanité  qui,  dans  la 
bouche  même  de  personnages  introduits  par 
la  fiction,  ravissent  aussitôt  tous  les  suf- 
frages :  telle  est  cette  maxime  qui,  dans 
l'amphithéâtre  de  Rome,  fut  si  géuéralemeiH 
applaudie  et  des  habitants  de  cette  capitale 
du  monde,  et  des  envoyés  des  peuples  vas- 
saux ou  alliés  des  Romains.  Je  suis  Aomme, 
et  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  un  autre 
homme  n'est  étranger  pour  moi  (19). 

C'est  inutilement  que  Ton  voudrait  cher- 
cher ou  dans  les  préjucés  de  l'éducation,  ou 
dans  les  inventions  de  la  politique,  la  racine 
des  sentiments  que  nous  venons  d'exposer. 
L'éducation  et  les  soins  de  la  i^olitique  peu- 


(19)  Homo  sum,  liumani  nihil  a  me  alienum  puto. 
(Tehu^t.,  Heaulcn,  «ici  I,  scen.  i«  vers.  Vj.] 
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vent  les  développer  et  les  mettre  en  couvre  ; 
mais  le  germe  en  est  an  fond  du  cœur  :  ils 
sont  nés  et  ils  croissent»  pour  ainsi  dire, 
dans  le  sol  de  la  nature  :  ils  tiennent  à  la 
constitution  intime  de  l*homme,  qui,  saos 
eux,  ne  serait  plus  qu*un  vil  automate. 

On  7  ren^arque  trois  caractères  qui,  sur- 
tout pris  ensemble,  ne  peuvent  convenir  aux 
simples  productions  de  Téducatiou  ou  de  la 
politique  :  La  perpétuité^  rûniversalité^  une 
impreision  toujours  et  partout  invincible  sur 
te  cœar  de  l'homme. 

La  perpétuité.  —  La  terre  s'est  renouvelée 
bien  des  fois  :  des  révolutions  de  toute  es- 
pèce ont  ctiangé  l'état,  les  coutumes,  le  lan^ 
gage,  et  souvent  jusqu'au  tempérament  et 
au  caractère  des  différents  peuples.  Rien  n'a 

ËQ  effacer  de  leur  esprit,  ou  déraciner  du 
md  de  leur  Ame  certaines  maximes  qui  ne 
permettent  pas  de  tout  confondre  dans  l'or- 
dre des  mœurs.  Les  hommes  les  plus  déter- 
minés h  fouler  aux  pieds  toute  règle  de  con- 
duite, n'ont  pu  encore  établir  dans  le  monde, 
qu'il  soit  plus  estimable  d'être  trompeur, 
que  d'agir  avec  droiture  :  d'être  emporté  et 
mafaisant,  que  modéré  et  toujours  prêt  à 
rendre  service.  Le  vice,  pour  se  garantir  du 
mépris  et  de  l'aversion  qu'il  mérite,  est  en- 
core contraint  de  se  déguiser  sous  le  masque 
de  la  vertu.  Si  la  flatterie  a  porté  des  4mes 
Mcfaes  et  vénales  à  ei^censer  des  passions 
effrénées,  armées  de  la  puissance,  à  prosti- 
taer  è  d'infâmes  tyrans  les  honneurs  mêmes 
de  la  Divinité;  toujours  la  flatterie  la  plus 
outrée,  la  plus  servile,  était  forcée,  pour 
leur  plaire,  ou  de  dissimuler,  ou  de  traves- 
tir, sous  des  apparences  de  vertu,  des  vices 
qui  en  faisaient  à  peine  des  hommes. 

Il  est  remarauabie  que  les  païens,  qui 
avaient  imagine  des  dieux  auxquels  il  eût 
été  honteux  de  ressembler,  ne  laissaient  pas 
de  punir  avec  sévérité  les  fourbes,  les  adul- 
tères, les  hon)icides  et  autres  imitateurs  de 
plusieurs  de  ces  dieux,  dont  les  exemples 
secondaient  les  passions  les  plus  déréglées. 
L'unipersalité. ---  On  retrouve  dans  tous 
les  pays,  comme  dans  tons  les  temps,  des 
principes  de  morale  trop  intimes  à  la  nature 
de  l'homme,,  pour  dépendre  de  la  différence 
do  caractère  national  et  des  climats.  Un  maî- 
tre intérieur»  dont  l'école  se  trouve  partout, 
les  susgère  à  tous  les  peuples.  C'est  en  prê- 
tant I  oreille  k  sa  voix,  que  des  Barbares, 
que  des  Scvthcs  se  croyaient  bien  fondés  à 
reprocher  a  Alexandre,  comme  une  injus- 
tioe>  l'invasion  dont  il  menaçait,  sans  raison, 
leur  pays.  Aurait-il  iugé  lui-même  autra- 
ment  des  conquêtes  cTun  Scythe  qui  aurait 
voulu,  à  pareil  titre,  le  déposséder  du 
royaume  de  Macédoine?  Les  peuples  les  plus 
sauvages  conservent,  dans  les  irrégularités 
de  leur  conduite,  des  maximes  dérivées  des 
grands  principes  de  l'ordre  moral.  Les  Hot- 
tentots,  dans  leurs  hameaux;  les  Lapons, 
dans  leurs  cavernes,  les  Canadiens,  dans 
leurs  forêts,  sentent,  par  exemple,  que  les 
hommes  étant  ,é^aux  par  nature,  un  homme 
n'est  pas  en  droit  de  dominer,  selon  sa  fan- 
taisie, sur  les  biens,  la  liberté  et  U  vie 


(fun  autre  homme  :  ils  n'approuvent  point 
toute  sorte  de  procédés  h  l'égard  d'un  père, 
d'un  enfant,  d'une  épouse  :  ils  se  croient  au- 
torisés dans  leqrs  plaintes,  leurs  reproches, 
leurs  sujQVages,  leurs  punitions,  leurs  récom- 
penses :  il  faudrait  dénaturer  l'homme,  pour 
abolir  en  lui  tout  sentiment  propre  à  dis- 
cerner le  crime  d'avec  'a  vertu. 

impression  invincible  sur  h  cœur  humain, 
—  Ce>genre  de  sentiment  n'est  pas  du  nom- 
bre des  impressions  superflcielles  et  passa- 
gères, ou  que  l'on  jouisse  surmonter  par  la 
réflexion,  en  se  roidissant  contre  soi-même. 
On  condamne  naturellement,  au  moins  dans 
les  autres,  Torgueilv  l'arrogance,  fambition 
sans  borne,  qui,  pour  se  satisfaire,  est  prête 
%  ravager  les  villes  et  les  provinces;  mais 
hes  hommes,  quand  ils  le  voudraient,  pour- 
raieulrils  jamais  gagner  sur  eux  de  condam- 
ner sincèrement,  et  de  charger  en  eux- 
mêmes  d'imprécation,  la  retenue,  la  modes- 
tie dans  la  prospérité  et  la  grandeur,  ou  udb 
nobte  émulation  de  se  consacrer  sans  réserve 
au  bien  public? 

Que  Ton  se  représente  pouj  un  moment 
un  canton  où  des  gens  rassemblés  de  toute 
nart,  non-seulement  adoptent  pour  maxime 
fi)ndamentale  que  toute  action  doit  être  ré- 
putée par  elle-même  indifférente  dans  Tor- 
dre moraU  mais  fassent  obstinément  profes- 
sion de  pratiquer  indistinctement  et  dans 
toute  son  étendue  cette  étonnante  maxime  : 
figurons-nous  qu'on  y  regarde  comme  de 
vains  scrupules  l'infidélité  dans  les  contrats, 
la  violation  des  secrets  les  plus  importants, 
la  calomnie  la  plus  envenimée,  les  vols,  les 
meurtres;  qu'enfin  l'on  n'y  reconnaisse  point 
d'autre  droit  que  l'artifice  et  la  force  :  se- 
rait-ce dans  une  pareille  contrée  que  vous 
voudriez  fixer  votre  demeure?  Serait-ce  dans 
une  pareille  société  que  vous  voudriez 
choisir  vos  serviteurs,  vos  confidents,  vos 
amis?  Serait-ce  à  une  pareille  école,  qu'un 

S»ère  de  famille,  qui  aime  ses  enfants,  vou- 
Irait  leur  choisir  un  mattre?  Parlons  plus 
naïvement,  serait-ce  è  de  tels  monstres  qu'un 
honnête  homme,  dans  le  monde,  v<uidrait 
ressembler,  ou  donner  sa  confiance. 

Ainsi,  la  différence  du  bien  et  du  mai 
moral  est  fondée  sur  un  ordre  de  senUonents 
Inspirés  par  la  nature,  comme  sur  un  ordre 
d'idées  q^ue  l'on  ne  peut  contester,  sans  fer- 
mer les  yeux  à  toutes  les  lumières  de  la 
raison.  Comment  s'est-il  donc  trouvé  des 
hommes  assei^  insensibles,  assez  peu  rai- 
sonnables pour  la  supposer  purement  arbi- 
traire, et  en  rapporter  toute  l'origine  h  la 
force  des  conventions  et  au  pouvoir  des  lois 
civiles?  Dans  ce  système,  réfuté  par  toutes 
tes  preuves  que  nous  avons  accumulées, 
tout  est  contradictoire. 

L  Hobbes  lui-même,  qui  s'est  le  plus  attaché 
h  l'accréditer,  s'il  eût  été  possible,  a  été  con- 
traint d'avouer,aue  pour  le  bien  commun,  que 
pour  détourner  l'inondation  de  maux  qu'une 
libertésans  frein  aurait  causée  dans  le  monde, 
il  a  été  nécessaire  de  recourir  à  des  conven- 
tions, et  d'établir  des  lois.  N'est-ce  |»as  1^, 
bon  gré  mal  gré,  reconnaître  dans  les  actions 
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liuiiiflines,  des  différences  de  bien  et  de  mal 
moral,  antécédentes  à  rétablissement  des 
lois  et  h  toute  convention?  Des  attentats,  qui 
auraient  causé  la  ruine  du  bien  commun,  et 
plonffé  Je  genre  humain  dans  un  abîme  inta* 
rissable  de  calamités  et  d'infamies,  peuvent- 
ils,  par  eux-mêmes,  s'accorder  avec  la  lu- 
miùre  do  la  raison  et  la  dignité  de  notre 
natuie? 

H.  Si,  avant  toute  convention,  il  n'existe 
aucun  principe,  ni  aucune  règle  de  moralité, 
tout  le  crime  d'un  scélérat,  qui  aurait  fait 
expirer  dans  les  tourments  un  irère,  un  ami, 
ne  consisterait  donc  que  dans  un  simple 
manquement  à  sa  parole?  Et  si  tout  pouvait 
être  criminel  ou  permis,  selon  qu'il  plairait 
à  toute  puissance  civile,  il  faudrait  donc 
dire  que,  par  exemple,  dans  une  république, 
où  le  peuple  est  à  la  lois  législateur  et  sujet, 
les  actions  les  plus  extravagantes  et  les  plus 
barbares  de  ce  même  peu(ue  deviendraient 
tout  à  coup  légitimes,  s'il  lui  plaisait  d'^ 
apposer  le  sceau  de  son  autorité.  11  serait 
donc  en  son  pouvoir  de  légitimer  à  son  gré 
le  libertinage  le  plus  effronté,  de  mettre  en 
honneur  et  en  vogue  le  brigandage  le  plus 
déclaré,  de  faire  qu'il  fût  louable  d'étouffer 
impitoyablement  dans  les  eaux,  des  malheu- 
reux à  jieine  échappés  du  naufrage,  de  por- 
ter le  ier  et  le  feu  chez  iïes  voisins  obli- 
Î;eants  et  pacificiues;  de  fomenter  la  haine, 
a  discorde....  Ke  poussons  pas  plus  loin  un 
détail  si  déshonorant  pour  les  partisans  de 
la  doctrine  que  nous  combattons,  mais  si  pro- 
pre à  lui  attirer  l'exécration  qu'elle  mérite. 

m.  Si  l'on  refuse  d'admettre,  avant  la 
naissance  des  conventions  et  des  lois,  quel- 
que principe  certain  et  immuable,  qui  fasse 
que  l'on  soit  tenu  de  les  observer  quand 
on  vient  h  en  établir,  sur  quel  fondement 
pourrait  être  appuyée,  après  leur  institu- 
tion, l'obligation  de  leur  obéir?  Si  l'on  ré- 
pond que  c*est  sur  la  nature  elle-même  de 
la  convention  et  de  la  loi  :  n'est-<)e  pas  re- 
connaître un  fondement  naturel  et  nécessaire 
d'obligation,  antérieur  è  toute  convention, 
à  toute  loi  positive  (20)?  Il  est  impossible 
de  soutenir  qu'il  faille  obéir  à  telle  con- 
vention, à  telle  loi  que  Ton  a  établie,  tant 
que  l'on  ne  présuppose  pas  un  principe  gé- 
néral, nécessaire  et  antérieur,  qui  exige 
cette  soumission,  cette  obéissance  ;  et  si  la 
force  de  ce  principe  pouvait  dépendre  d'une 
convention,  cette  convention  elle-même, 
pour  être  autorisée,  en  demanderait  une  au- 
tre, et  ce  serait  remonter  àTinOni,  sans  pou- 
voir jamais  s'arrêter,  ni  lui  assigner  aucune 
source. 

Ainsi,  dans  un  système  où  l'on  ne  recon- 


nait  aucune  maxime  essentielle  ou  natu- 
relle, qui  puisse  servir  de  base  à  la  vertu 
des  conventions  et  à  l'empire  des  lois,  il 
serait  permis  d'enfreindre  les  conventFons, 
et  de  secouer  le  joug  des  lois,  aussitôt  que 
l'on  s'imaginerait  pouvoir  s'en  décharger 
impunément.  Le  pouvoir  souverain  et  légis- 
latif ne  sera  plus  une  faculté  morale  et  un 
véritable  droit,  mais  un  pouvoir  purement 
physique,  et  une  simple  supériorité  de 
force  :  il  sera  libre  aux  sujets  de  ne  recon- 
nattre  d'autres  lois  que  leurs  passions,  leurs 
ftntaisies,  et  l'impossibilité  de  résister  k 
la  contrainte  :  tous  les  droits  des  particuliers, 
le  droit  même  de  conserver  leur  propre  vie, 
se  trouveront  également  réduits  k  des  pos- 
sessions de  lait  dont  ils  pourraient  être  dé- 
pouillés par  violence  et  par  fourberie,  sans 
aucune  injustice  :  eu  un  mot,  tous  les  cri- 
mes, en  bravant  l'autorité  des  lois,  qui  ne 
sera  plut  qu'une  chimère,  s'arrogeront  à 
leur  gré  la  possession  de  dominer  sur  la 
terre,  pour  1  opprotM*e  et  la  ruine  du  genre 
humain. 

Non,  répliqueront  nos  adversaires:  ils 
appréhenderonti  la  puissance  vindicative  du 
souverain,  elles  différents  genres  de  peines 
capables  de  les  réprimer. 

Voilà  donc  la  grande  ressource  contre 
tant  de  maux  et  tant  de  désordres,  fruits 
naturels  d'une  doctrine  qui  renverse  de 
fond  en  comble  tout  principe  de  morale. 

Mais,  1*  combien  de  procédés  vraiment 
condamnables,  contre  lesquels  le  gouverne- 
ment civil  n'a  pas  coutume  d'établir  des 
peines.  Qui  pourrait  donc  alors  empêcher 
les  auteurs  de  ces  procédés  de  s'en  ap- 
plaudir, dans  les  principes  de  nas  adver- 
saires? Ainsi,  que  l'on  s'abrutisse  par  les 
excès  de  la  table,  ou  que  l'on  se  consume  par 
les  épargnes  de  l'avarice  la  plus  sordide  : 
on  n  aura  point  à  craindre  pour  cela  les  ar- 
rêts des  tribunaux:  qu'aura-t-on  à  se  repro- 
cher dans  les  maximes  que  nous  comoat- 
fous  ?  On  voit  un  bon  citoyen  réduit  à  la 
dernière  misère,  prêta  succomber  au  déses- 
poir, et  qui  n'a  que  des  larmes  à  donner  à 
de  tendres  enfants  qui  meurent  de  faim  : 
on  est  dans  l'abondance,  et  on  lui  refuse 
jusqu'aux  restes  du  pain  dont  on  a  rassasié 
de  vils  animaux::  cette  inhumanité  ne  sera 
point  punie  par  les  lois  d'un  Etat.  On  pourra 
donc,  si  l'on  veut,  s'en  faire  'un  sujet  de 
triomphe,  dans  le  cruel  système  qui  la  ré- 
présente comme  entièrement  innocente  par 
sa  nature. 

On  comprend  assez  quelle  multitude  de 
serviteurs  ingrats,  de  perfides  amis,  de  four- 
bes confidents,  d'infidèles  époux,  de  maîtres 


(^0)  HAbbes  accoutumé  à  se  contredire,  recon- 
naît en  effet  que  (Fétre  ûdèle  aux  convenUons,  que 
de  ne  pas  violer  la  foi  promise ,  est  une  loi  fondée 
sur  la  nature.  Legum  nalurafinm  derivaiarum  altéra 
«II,  pactis  standum  este ,  iive  fidem  observandam 
eue*  (Eletn.  philos.^  De  cive,  cap.  30.)  Dans  ce  mé- 
.  me  chapitre,  il  propose  quanlilc  de  règles  qu'il  rap- 
porte au  droit  naturel  ;  pour  en  déterminer  dans  le 
doute  la  juste  application,  il  recommande  principa- 


lement cette  grande  maxime  :  Ne  faites  pat  à  m- 
trui  ce  que  vou»  ne  voulez  pas  que  ron  vous  fasse  à 
vous-même. 

Dans  le  paragraptie  suivant  (27)  il  dit  :  c  Que  la 
loi  de  la  naiure  oblige  toujours  et  partout,  dans  le 
for  intérieur  ou  de  la  conscience,  et  non  pas  tou- 
jours dans  le  for  extérieur  ,  mais  seulement  quand 
on  peut  Tobserver  saus  péril,  i 
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intraitables»  qui  ne  sont  point  en  butte  è  ta 
rigueur  des  lois,  trouveraient  dans  ce  même 
système  une  licencieuse  et  funeste  apologie. 
^  Combien  de  crimes  qui*  faute  de  preu- 
Tes  juridiques»  se  dérobent  à  la  sévérité  des 
peines  qu*iLs  n'ont  que  trop  méritées?  On  a 
détourné  ou  supposé  un  testament,  et  per- 
sonne n'a  eu  connaissance  de  cette  manœuvre; 
on  dénie  hardiment  un  riche  dépôt  conQé 
secrètement  et  sans  autre  précaution  ;  un 
scélérat  .hypocrite  fait  périr  par  un  poison 
ménagé  avec  art  un  parent  dont  il  dévore 
dans  son  cœur  la  succession  ;  il  a  égorgé 
dans  une  route  écartée  un  voyageur  infor- 
tuné auquel  il  s'était  donné  pour  guide  : 
ces  crimes  sont  cachés  ;  il  est  à  couvert  de 
toute  recherche  de  la  part  du  juge  :  ne  sera- 
t-il  pas  également  à  couvert  de  toute  pour- 
su  te  de  la  part  de  sa  conscience.?  11  pourra 
même  se  repaître  avec  complaisance  de  ces 
forfaits,  dans  un  système  où  la  vertu  n'est 
qu*un  nom,  où  Pimpunité  fait  le  mérite  de 
la  probité,  où  les  plus  méchants  hommes 
n'auraient  à  regretter,  au  milieu  des  tour- 
ments, que  de  n'avoir  pas  su  s'en  garantir, 
sans  que  l'on  puisse,  è  juste  titre,  les  regar- 
der comme  coupables. 

3*  Que  les  lois  civiles  ordonnent  des  pei- 
nes tant  qu'elles  voudront,  ces  peines  ne 
)>euvent  tomber  sur  des  sentiments  qui  s*ar- 
rêtent  dans  le  cœur,  sans  se  produire  au 
dehors.  Qu*un  homme  vendu  intérieurement 
h  l'iniquité,  sèche  d'envie  à  la  vue  des  ex- 
ploits utiles  et  glorieux  sagement  récom- 
)>ensés;  qu'il  désire  de  pouvoir  réaliser 
vAmire  un  frère  la  fabuleuse  et  exécrable 
vengeance d'Atrée  contre  Thyesle  {21);;qu'il 
soupire  après  le  moment  de  voir  sa  patrie, 
en  proie  à  la  discorde,  nager  dans  des  flots 
de  sang;  tranquille  du  coté  des  hommes, 
qui  ne  peuvent  employer  des  supplices 
contre  de  simples  désirs,  pourquoi  les  con- 
damnerait-il lui-même,  en  s'altachant  è  une 
doctrine  qui  donne  toute  différence  de  juste 
et  d'injuste  pour  une  invention  purement 
humaine. 

k*  Si  un  souverain  inaccessible  è  la  force 
coactive  des  lois,  par  sa  dignité  et  l'élévation 
de  son  rang,  oubliait  qu'il  est  le  père  de  ses 
peuples,  et  qu'il  est  homme,  jusqu'i  vouloir 
se  conduire  selon  la  détestable  maxime  que 
nous  venons  d'exposer,  que  serait  entre  ses 
mains  la  suprême  puissance,  qui  doit  faire 
du  prince  le  ministre  de  la  bonté,  aussi 
bien  que  de  la  justice  de  Dieu?  Elle  ne  se- 
rait plus  que  l'instrument  universel  des 
malheurs  publics.  11  en  serait  de  même ,  h 
propt»rtion,  de  toutes  personnes  assez  accré- 
ditées et  assez  appuyées  pour  être  affran- 
chies delà  terreur  dès  lois:  elles  pourraient, 
è  leur  gré,  opprimer  la  veuve  et  Torphelin, 
accabler  sans  remords  des  malheureux  qui 
n'auraient  è  leur  opposer  que  leurs  gémis- 
sements et  leur  innocence. 
5*  Des  nations  voisines  mutuellement  in- 

(11)  L'iiistoire  poétique  rapporte  qu'Allé*  coupa 
par  iiiorc'e.-iux  le  corps  tles  eiifanls  de  Tliyrsle,  cl 
lui  eu  &er\it  une  partie  dans  un  fi'bliii. 


dépendantes,  et  dont  Tune  se  sentirait  des 
ressources  assez  puissantes  pour  rendre  inu-  - 
tiles  les  voies  de  contrainte  dont  elle  serait 
menacée  par  l'autre,  pour  la  réduire  au  plus 
honteux  et  au  plus  dur  esclavage ,  n'aura 
donc  plus  qu'à  venir  en  désoler  les  campa- 
gnes, et  saccager  les  villes,  sans  autre  sujet 
de  guerre,  que  d'assouvir  une  haine  mor- 
telle, ou  une  ambition  démesurée. 

6*  Que  l'on  exalte  au  delà  de  toute  expres- 
sion et  la  nécessité  et  l'eflScace  des  peines 
imposées  par  la  puissance  législative  ;  plus 
on  prouvera  qu'elles  étaient  nécessaires  pour 
servir  de  frein  aux  passions  des  hommes,  et 
de  préservatif  contre  les  maux  qu'enfanterait 
la  doctrine  que  nous  attaquons,  si  elle  pou- 
vait dominer  dans  le  monde;  plus  aussi  on 
démontrera  que  toutes  les  actions  humaines 
ne  peuvent  être  indifférentes  à  l'égard  de 
l'homme  raisonnable. 

Il  est  donc  vrai  que ,  jusqu'aux  réponses 
de  nos  adversaires,  tout  concourt  à  exter- 
miner un  système  aussi  absurde  qu*impie» 
qui  confond  le  crime  avec  la  vertu,  renverse 
toute  société,  dénature  tout  l'homme,  dégrade 
la  Divinité  même,  et  ne  doit  être  envisagé 
que  comme  l'opprobre  de  la  raison,  et  l'hor- 
reur de  riiumanité. 

Avant  que  d'éclaircir  les  difficultés  que 
forment  nos  adversaires ,  nous  ferons  une 
remarque  qui  intéresse  le  fond  même  de  la 

auestion.  Quand  on  considère  l'ordre  moral 
ans  la  nature  des  objets  et  dans  les  rapports 
nécessaires  des  créatures  raisonnables  entre 
elles,  et  surtout  avec  Dieu,  on  connaît,  h  la 
vérité,  les  fondements  de  la  loi  naturelle  ; 
mais  il  ne  peut  y  avoir  de  loi  sans  un  pou- 
voir législatif,  et  sans  la  volonté  d'un  sou- 
verain :  or  c'est  en  apposant  le  sceau  de 
snn  autorité  à  cet  ordre  nécessaire  et  im- 
muable, dont  nous  avons  fourni  tant  de 
preuves,  et  en  lui  attachant  une  juste  sanc- 
tion (22),  que  Dieu  a  établi  la  loi  naturelle 
3u*il  impose  à  tous  les  hommes.  La  plupart 
e  ces  mêmes  preuves,  renferment  et  suggè- 
rent l'idée  d'un  suprême  législateur  :  mais, 
en  parlant  de  la  Providence  dans  Tordre 
moral,  nous  ferons  voir  encore  plus  spécia- 
lement que  Dieu  a  effectivement  donné  au 
genre  humain  cette  loi  que  l'on  nomme 
naturelle,  parce  qu'elle  est  comme  gravée 
dans  nos  cœurs  par  l'auteur  de  la  nature. 

Objections. 

Des  traits  lancés  contre  un  mur  d'airain , 
ne  font  que  iémousser,  ou  rejaillir  contre  la 
main  d'où  ils  sont  partis. 

Telles  sont  les  difficultés  qu'on  a  Oppo- 
sées à  la  différence  nécessaire  du  bien  et  du 
mal  moral. 

Première  difficulté.  —  Dans  la  première 
de  ces  difficultés,  les  adversaires  se  couvrent 
du  prétexte  de  l'obéissance  due  aux  puissan- 
ces légitimes;  ils  supposent  que  toute  action 
est  indifférente  de  sa  nature,  et  ^qu il  n en 

(22)  La  ^anclion  regarde  les  peines  et  les  récoiu  j 
penses. 
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est  point  aai  oe  puisse  devenir  juste  ou  in- 
juste par  la  volonté  du  souverain.  Ils  ajou- 
tent que  Ton  ne  peut,  sans  donner  de  mor- 
telles atteintes  à  son  autorité,  admettre 
comme  nécessaire  et  invariable,  aucune  dif- 
férence de  bien  et  de  mai  moral  ;  que  c*est 
assujettir  ses  ordonnances  à  Teiamen  et  au 
jugement  de  ses  propres  sujets  ;  que  c*est 
leur  donner  la  liberté  de  les  enfreindre , 
lorsqu'ils  les  jugeront  contraires  è  quelque 
maxime  de  morale  qu'ils  croiront  essentielle 
et  inaltérable;  ce  qui  tend  par  soi-même  à  la 
raine  des  £tats. 

Réponse.  —  Nous  avona prévenu  cette  obr 
jeotion,  en  montrant  que  Ton  ne  peut  rap- 
porter à  rétablissement  et  aux  dispositions 
des  lois  civiles,  l'origine  de  la  différence  du 
bien  et  du  mai  moral  ;  que  c'est  vouloir 
saper  jusqu'aux  fondements  l'obéissance 
qui  leur  est  due,  que  de  songer  à  renverser 
tout  principe  nécessaire  et  immuable,  sur 
lequel  puisse  être  appuyée  cette  obéissance. 
Il  ne  pourrait  y  avoir  m  sujet  ni  souverain, 
aucune  forme  de  gouvernement  civil  »  si 
cette  maxime  générale,  t7  faui  obéir  au3ç 
f^uiisances  préposées  pour  gouverner  ^  était 
indifférente  de  sa  nature,  et  purement  arbi- 
traire. Les  lois  civiles  peuvent  assigner  avec 
autorité  différents  objets,  et  prescrire  diffé- 
rentes applications  de  cette  maxime;  mais  il 
est  impossible  Quelles  en  soient  la  source. 

11  n'est  point  a  craindre  que  l'on  persuade 

i'amais  au  monde  gue  oe  soit  compromettre 
a  sûreté  et  le  bonneur  des  Etats,  que  de  se 
déclarer  hautement  pour  la  vérité  d  un  ordre 
moral,  naturel  et  essentiel,  qui  doit  servir 
de  base  à  l'empire  des  lois,  et  donner  à  la 
fidélité  des  sujets  un  caractère  de  fermeté 
oui  soit  inébranlable.  Que  l'on  remonte  à 
I  origine  de  la  décadence  des  Etats  autrefois 
les  plus  florissants,  on  n'en  verra  que  trop 
qu'un  luxe,  qui  absorbe  le  nécessaire  et  le 
superflu;  que  des  passions  indomptées,  tou- 
jours prêtes  à  secouer  le  joug;  que  le  désor- 
dre dans  les  mœurs  publiques,  ont  précipités 
vers  leur  ruine.  Mais  en  verra-t-on  qui  se 
soient  perdus,  pour  avoir  voulu  s'attacher  à 
des  principes  certains  et  immuables  de  pro- 
bité et  de  justice,  ou  dont  les  souverains 
les  plus  jaloux  de  leur  autorité,  les  plus 
zélés  pour  1p  bien  de  leurs  peuples ,  aient 
jamais  pensé  à  exterminer  de  leurs  Etats  tout 
principe  de  cette  nature?  Il  est  arrivé  qu'en 
des  conjonctures  particulières  on  a  quel- 
quefois abusé  des  maximes  les  plus  inviola- 
bles du  droit  naturel;  elles  ne  peuvent  être 
responsables  des  excès  qu'elles  condamnent, 
ni  des  fausses  conséquences  adoptées  par 
une  aveugle  et  téméraire  passion  :  comme  la 
puissance  civile  elle-même  ne  pourrait  être 
responsable  des  maux  qu'une  fausse  et  dan- 
gereuse politique  causerait  dans  Je  monde. 
Faudra-t-il  ôter  la  fécondité  à  la  terre,  la  lu- 
mière à  l'univers,  la  raison  au  genre  humain, 
pour  en  prévenir  ou  étouffer  tous  les  abus? 
Ce  n'est  point  établir  les  sujets  juges  des 
dispositions  de  la  puissance  publique,  mais 
assurer  leur  soumission,  que  de  leur  pro- 
poser un  ordre  naturel  et  nécessaire  de  de- 


voirs ;  ils  ont  toujours  dû  regarder  l'obéis- 
sance comme  leur  partage,  tant  que  Ton  D!a 
rien  exigé  d'eux  qui  fût  manifestement  cour- 
traire  aux  règles  immuables  de  la  conscience  : 
encore  alors  faliait-il  respecter  la  puissance 
dont  ils  ne  pouvaient  suivre  les  ordres. 
Aussi  les  Chrétiens,  en  refusant  d'offrir  de 
l'encens  aux  idoles,  rendaient  hommage,  et 
demeuraient  fidèles ,  jusqu*au  milieu  des 
supplices,  aux  puissances  qui  les  oppri- 
maient, tant  ils  avaient  bien  appris  de  leur 
Maître  è  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
en  rendant  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Ce  n'est  point  honorer  un  souverain,  mais 
l'outrager,  que  de  représenter  sa  volonté 
comme  la  règle  unique  de  tout  ce  qui  est 
jliste  et  injuste  :  c'est  lui  attribuer  un  plein 
pouvoir  de  détruire,  à  son  gré,  les  rap- 
I>orts  les  plus  nécessaires  et  les  plus  essenr 
tiels,  d'anéantir  les  sentiments  les  plus  na- 
turels, d'associer  les  idées  les  plus  contra- 
dictoires, de  changer,  quand  il  lui  plaira, 
toute  la  constitution  de  l'homme,  de  dé- 
pouiller Dieu  même  de  son  domaine  et  de 
ses  attributs.  Il  ne  faut  rien  moins  que  tout 
cela,,  pour  faire  dépendre  tout  l'ordre  moral 
de  la  volonté  d'un  homme;  ce  serait  rele- 
ver au-dessus  de  la  Divinité  même,  ou  plu- 
tôt ce  serait,  sous  une  apparence  de  respect, 
tourner  en  une  sacrilège  dérision  toute  la 
majesté  du  trône. 

Jamais  un  prince  ne  domine  avec  une 
autorité  et  plus  absolue,  et  plus  propre  à 
lui  concilier  la  vénération,  à  lui  attacher  le 
cœur  des  peuples,  que  par  l'amour  de  la 
justice,  qui  est  l'âme  du  gouvernement,  et 
dont  la  souveraineté  est  l'appui  comme  lo 
bras.  Il  a  donc  toujours  plus  d'intérêt  que 
personne  à  en  maintenir  les  fondements  et 
les  règles;  et,  les  princes  les  plus  éclairés, 
loin  de  vouloir  assujettir  à  leur  volonté  les 
droits  naturels  et  inaliénables,  se  font  un 
devoir  et  une  gloire,  selon  la  belle  maxime 
d'un  empereur,  de  s'assujettir  à  leurs  pro- 
pres lois,  dans  ce  qui  s'accorde  avec  la  su- 
prême dignité.  Digna  vox  est  majeskUe  re^ 
gnantiSf  îegihus  se  alligatum  profUeri.  (Lib. 
IV,  cap.  De  legibus  et  constitut.) 

Seconde  dt faculté.  —  On  peut  former, 
contre  la  différence  nécessaire  du  bien  et 
du  mal  moral,  une  seconde  difliculté  qu*il 
est  è  propos  d'éclaircir.  La  vérité^  nous 
dira-t-on,  n'est  point  contraire  à  la  vérité; 
la  raison  n'est  point  opposée  à  la  raison. 
S'il  est  donc  vrai  qu'il  faille  reconnaître  un 
ordre  de  maximes  morales,  approuvées  et  dic- 
tées par  la  raison  ^  les  vertus  et  les  devoirs 
Sue  ton  prétend  dériver  de  ces  maximes  ne 
oivent  jamais  se  combattre,  mais  se  mainte- 
nir dans  un  parfait  concert,  sans  jamais  s'en- 
tre-choquer  ni  s'embarrasser  mutuellement. 
L'opposition  néanmoins  qui  trouble  cette 
harmonie  n'est  pas  absolument  rare.  Par 
exemple,  on  voudrait  soulager  un  malheureux 
qui  est  dans  le  besoin  :  on  ne  le  ferait  qu'au 
préjudice  d'un  créancier  qui  exige  la  somme 
gue  l'on  emploierait  à  cet  usage.  Un  devoir 
de  justice  s'opnose  à  un  devoir  de  compassion 
bien  naturel.  Que  deux  omis  se  trouvent  dans 
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la  nécessité  de  se  nuire  ^  parce  que  le  souve^ 
rain  de  Fun  est  en  guerre  avec  le  souverain 
de  r autre;  f amour  de  la  patrie  et  la  fidélité 
que  chacun  doit  à  son  prince  font  obstacle 
aux  droits  de  l'amitié  et  aux  inclinations  de 
la  bienveillance.  Dans  le  commerce  de  la  vie, 
combien  d'engagements  dont  le  concours  tra- 
verse r  exécution^  sans  qu'il  soit  possible  de 
les  concilier  ! 

Réponse.  —  Les  maximes  nécessaires  de 
morale  oe  peuvent  être  mutuellement  op- 
posées, non  plus  que  les  devoirs  dont  elles 
renferment  les  principes.  Mais  la  raison 
ene-mème,  qui  assigne  à  ces  différents  de- 
voirs le  rang  qui  leur  est  propre,  suspend 
en  diverses  rencontres  Texercice  des  uns, 
pour  donner  lieu  à  Texercice  des  autres 
dont  Taccomplissement  se  trouve  plus 
pressé,  plus  important,  plus  indispensable, 
on  dont  la  sphère  embrasse  plus  de  cas  qui 
méritent  sur  d'autres  la  préférence.  C'est  ce 
qui  va  se  développer  par  les  remarques  sui- 
vantes. 

1*  Il  y  a  des  principes  de  morale  si  gêné-» 
raux,  qu'ils  ne  peuvent^souffrir  dans  la  pra- 
tique ni  exception  ni  préférence.  Par  exem- 
ple, il  ne  faut  rien  faire  qui  détourne  de  la 
dernière  fin,  où  se  trouve  le  vrai  bonheur 
de  rhomme.  Il  ne  faut  Jamais  agir  contre  sa 
conscience,  quoiqu'il  ne  faille  pas  en  sui- 
vre tons  les  mouvements,  mais  les  rectifier. 
On  ne  peut  sans  raison  et  sans  autorité  dé- 
poniller  {personne  de  ses  droits.  11  faut  pré- 
férer l'intérêt  du  devoir  à  l'intérêt  de  la 
passion.  Les  engagements  de  justice  doi- 
Tent  l'emporter  sur  des  engagements  pres- 
sants, moins  étroits. 

2*  Parmi  les  maximes  qui  doivent  servir 
de  règles  et  de  fondement  à  la  conduite  des 
hommes,  il  en  est  qui  par  leur  nature  dé- 
fendent certaines  actions,  par  exemple  : 
fous  ne  déroberez  point  ;  vous  n'attenterez 
point  à  la  vie  de  votre  prochain:  vous  ne 
porterez  point  de  faux  témoignage  (Exod.  xx, 
13-16)  :  des  maximes  de  ce  caractère  ne 
peuvent  s'embarrasser,  ni  se  traverser  mu- 
Ineliement  dans  l'exécution ,  parce  qu'elles 
ne  demandent  par  elles-mêmes  que  l'omis- 
sion des  actes  qu'elles  veulent  écarter  :  et 
comme  ils  peuvent  tous  être  omis  en  même 
temps  et  par  la  même  personne ,  les  maxi- 
mes qui  les  condamnent  peuvent  toutes 
avoir  en  même  temps  et  dans  la  même  per- 
sonne leur  accomplissement,  sans  opposi- 
tion mutuelle,  sans  concurrence. 

Quant  aux  maximes  qui  prescrivent  des 
actes  de  vertu ,  concourent-elles  avec  des 
maximes  qui  défendent  le  crime?  la  réponse 
universelle  est  que  dans  l'ordre  moral,  il  ne 
laut  point  faire  le  mal  pour  qu'il  en  arrive 
un  bien  ;  l'iniquité  ne  pouvant  être  un 
moyen  légitime.  Mais  viennent-elles  b  con-* 
courir  avec  des  maximes  qui  obligent 
comme  elles  à  certains  actes,  les  vertus 
dont  elles  sont  le' fondement  demeurent 
parfaitement  unies  dans  l'esprit  et  la  con- 
tinuation de  Tordre  qui  détermine  h  cha- 
cune leurs  fonctions,  et  qui  en  règle  le 
temps  et  la  mesure. 


Pour  mieux  comprendre  cette  vérités  qui 
en  renferme  une  infinité  d'autres,  il  faut 
encore  observer  gue  parmi  les  maximes  qui 
obligent  à  certaines  manières  d'agir,  et  à  ' 
certaines  œuvres ,  il  en  est  au  moins  beau- 
coup aue  l'on  détournerait  de  leur  vrai  sens 
dans  leur  application,  si  l'on  voulait  tou- 
jours les  considérer  comme  isolées,  et  les 
appliquer  au  détail  de  la  conduite,  sans 
avoir  égard  aux  circonstances  qui  peuvent  en 
modifier  l'obligation,  et  aux  changements 
d'objets  qui  peuvent  légitimement  en  suspen- 
dre l'influence.  A  ne  considérer  donc  ces 
maximes  que  de  la  manière  dont  on  a  coutume 
de  les  énoncer  de  vive  voix  ou  par  écrit» 
elles  paraissent  illimitées  et  indéfinies  ;  parce 
que,  dans  cet  énoncé,  on  n'exprime  d  ordi- 
naire que  le  point  de  vue  général  sous  lequel 
elles  se  présentent  d'abord  à  l'esprit. 

Mais  la  droite  raison  qui  les  notifie  ne  se 
contente  point  de  les  envisager  seulement 
en  général,  quand  il  s'agit  de  l'exécution  : 
elle  confronte  avec  leur  propre  caractère  les 
circonstances  où  l'on  se  trouve,  et  la  varia- 
tion qui  peut-être  sera  survenue  dans  leurs 
objets;  puis,  en  consultant  la  prudence  qui 
doit  pr-ésider  à  toute  la  conduite,  elle  juge 
si  elles  doivent  étendre  leur  empire  à  tels 
cas  individuels»  à  telles  conjonctures,  où  il 
est  nécessaire  de  prendre  un  parti. 

Ainsi,  pour  répondre  aux  exemples  pro- 
posés dans  Tobjection,  la  charité  vous  pres- 
crit de  soulager  les  malheureux;  mais  elle 
ne  prétend  pas  vous  autoriser  à  violer  le 
droit  d'autrui  pour  suivre  le  penchant  qui 
vous  porterait  alors  à  les  secourir.  Votre 
souverain  vous  ordonne  de  combattre  des 
ennemis  parmi  lesquels  vous  voyez  des  per- 
sonnes à  qui  vous  êtes  uni  par  des  enga- 
gements de  reconnaissance  ou  d'amitié  :  si 
vous  ne  pouvez,  sans  désobéir  à  votre  sou- 
verain ,  vous  épargner  la  douleur  de  vous 
déclarer  contre  des  têtes  si  chères,  vous 
ne  serez  ni  ingrat,  ni  infidèle  aux  lois  de 
l'amitié,  en  préférant  à  ces  engagements  par- 
ticuliers le  salut  de  la  patrie  et  les  disi)Osi- 
tions  émanées  de  l'autorité  publique.  £n  un 
mot,  les  maximes  de  Tordre  moral  sont  fon- 
dées sur  l'essence  même  des  objets  et  la  na- 
ture de  l'homme  :  elles  sont  donc  appuyées 
sur  des  principes  stables  et  compatibles  en- 
tre eux.  Car  les  essences  des  objets  ne  se 
détruisent  pas  les  unes  les  autres;  autre- 
ment les  objets  dont  elles  sont  l'essence  se- 
raient impossibles. 

La  nature  de  l'homme,  considéré  comme 
raisonnable,  n'est  point  par  elle-même  un 
principe  de  contradiction,  d'incompatibilité 
et  d'erreur;  autrement  la  raison,  avec  toutes 
ses  lumières,  ne  pourrait  servir  qu'à  l'éga- 
rer, et  ses  égarements  seraient  nécessaires 
et  irrémédiables  par  sa  propre  constitution. 
Les  maximes  de  Tordre  moral,  essentiel  et 
naturel ,  ne  peuvent  donc  être  réellement 
opposées  entre  elles,  et  quan  J  on  n'aperce- 
vrait pas  toujours  le  nœud  de  conciliation 
qui  les  assemble,  et  entretient  l'harmonie 
qui  règne  dans  leur  concours  cl  leur  es- 
|:èce  de  rivalité,  leur  accord  mutuel  n'en 
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serait  ni  moins  assuré  ni  moins  invaria- 
ble. 

Troisième  difficulté.  —  On  a  tâché  de  se 
prévaloir  contre  la  différence  nécessaire  du 
bien  et  du  mal  moral,  de  la  variété  des  sen- 
timents qui  ont  partagé  d*habiles  gens  sur 
des  maiimes  du  droit  que  nous  appelons 
naturel.  On  a  rassemblé  des  erreurs,  selon 
nous  capitales,  adoptées  par  des  nations  en- 
tières, sur  des  sujets  qui  intéressent  le  plus 
la  règle  des  mœurs.  Comme  la  nature  est  la 
même  pour  tous  les  hommes,  ne  semble-t-ii 
pas  que  la  connaissance  et  la  persuasion  des 
maximes  de  conduite,  fondées  sur  la  nature, 
devraient  être  universelles  ?D*où  vient  donc 
cet  embarras,  cette  incertitude,  cette  multi- 
plicité d'opinions  que  Ton  a  remarqués  dans 
tous  les  sièrles,  sur  tant  de  questions  de 
morale,  parmi  des  hommes  qui  ne  manquent 
ni  de  probité,  ni  d'expérience,  ni  de  génie  t 

Comment  des  peuples  même  polices  ont- 
ils  autorisé  des  actions,  des  usages  que 
nous  regardons  comme  des  plus  contraires 
par  eux  -  mêmes  aux  principes  immuables 
d'humanité,  d'honnêteté,  de  justice?  Ainsi» 
è  Lacédémone,  était  autorisé  le  vol  fait  avec 
adresse  ;  à  Cartbage,  les  sacrifices  des  victi- 
mes humaines,  et  quelquefois  les  plus  chè- 
res, les  plus  précieuses;  à  Rome ,  des  spec- 
tacles ou  s'entr'éKorgeaient  des  troupes  de 
gladiateurs  pour  Te  plaisir  du  peuple;  dans 
la  Grèce  même,  l'abandon,  le  meurtre  d'en- 
fants nouvellement  nés,  pour  quelques  dé< 
lauts  corporels;  dans  la  Perse,  les  mariages 
incestueux;  l'adultère,  chez  d'autres  peu- 
ples ;  la  prostitution,  l'intempérance  la  plus 
outrée  étaient  devenues ,  en  l'honneur  de 
certaines  divinités,  des  actes  de  religion, 
parmi  les  nations  qui  passaient  pour  les 
plus  sages.  Quelle  idée  devaient  se  former 
d'un  droit  naturel  des  nations  barbares,  an- 
thropophages, et  qui  avaient  déposé  tout  sen- 
timent d'humanité  et  de  pudêur? 

Réponse.  —  Plus  d'une  fois  on  a  fait  l'his- 
toire des  égarements  de  l'esprit  humain  ;  on 
a  représenté  avec  plus  ou  moins  de  fidélité 
les  mœurs  de  presque  tous  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Mais  que  peut-on  con- 
clure des  écarts  et  des  vices  dont  on  a 
chargé  le  tableau  des  particuliers  ou  des 
différents  peuples,  si  ce  n'est  qu'il ^  a  des 
principes  que  l'on  ne  peut  démentir  sans 
erreur,  et  des  règles  que  l'on  ne  peu  aban- 
donner sans  crime  ?  Les  routes  qui  égarent 
tiennent  au  grand  chemin;  et,  en  remontant 
h  l'origine  des  institutions  et  des  coutumes 
les  plus  vicieuses  et  les  plus  erronées,  on 
retrouvera  les  maximes  incorruptibles  que 
l'on  a  voulu  dépraver,  et  les  bornes  immo- 
biles dont  on  s'est  écarté. 

Si  la  vérité  n'avait  aucun  fondement  réel, 
les  erreurs  les  plus  extravagantes  n'auraient 
rien  de  naturellement  révoltant,  ou  plutôt, 
en  raisonnant  à  l'aventure,  on  ne  se  trom- 
perait jamais  ;  et  si,  dans  l'ordre  moral,  tout 
était  par  soi-même  arbitraire,  les  trahisons, 
les  parricides,  les  dissolutions  les  plus 
inouïes  n'auraient  rien  de  répugnant  au  bon 
sens  et  à  la  nature  :  il  ne  pourrait  même 


jr  avoir  ni  crime  ni  vertu  ;'  car  les  conven- 
tions et  les  institutions,  qui  voudraient  en 
poser  les  bornes,  ont  elles-mêmes  besoin  f. 
comme  nous  l'avons  observé ,  de  quelque 
principe  antérieur  et  immuable  qui  les  au- 
torise. Malgré  tous  les  systèmes  les  plus 
bizarres ,  on  est  forcé  <ie  reconnaître  des 
principes  naturels,  sur  lesquels  il  faut  que 
les  hommes  s'appuient  dans  leur  raisonne- 
ment, et  dont  la  certitude  est  à  l'épreuve  de 
tous  les  efforts  du  pyrrhonisme;  malgré  les« 
maximes  les  plus  licencieuses,  les  plus  cor- 
rompues, on  est  forcé  de  reconnaître  on 
ordre  moral,  sur  lequel  il  faut  que  les  hom- 
mes règlent  leur  conduite,  et  dont  la  vérité, 
constatée  par  la  raison  et  le  sentiment,  sera 
toujours  invincible. 

Les  premiers  principes  de  morale  porteut 
avec  eux  une  lumière  et  une  force  de  con- 
viction qui  ne  permet  h  personne  de  les  mé- 
connaître. Jamais  on  ne  doutera sérieusemenl 
s'il  faut  faire  le  bien  et  s'abstenir  du  mali 
si  les  uns  ont  naturellement  droit  deiâ/re 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  que», 
dans  les  mêmes  conjonctures,  on  leur  nt  è^ 
eux-mêmes;  si  un  homme  doitag^r  raison- 
nablement et  sans  dé^^rader  sa  propre  na- 
ture ;  s'il  doit  sacrifier  son  vrai  bonheur  h  ua 
vil  intérêt. 

La  question  préliminaire  et  générale  que 
nous  traitons,  ne  demande  |»as  que  nous, 
entrions  ici  dans  l'examen  détaillé  des  con- 
séquences prochaines  ou  éloignées  qui  dé- 
coulent des  premiers  principes  de  la  morale, 
et  dont  plusieurs  même  ont  été  l'occasiOD 
de  bien  des  controverses.  11  nous  sufllt, 
pour  le  présent ,  d'avoir  établi  la  réalité  d'ua 
ordre  moral,  essentiel  et  naturel,  sans  nous 
arrêter  à  la  discussion  de  toutes  ses  dépen- 
dances. Pour  être  assuré  de  quelque  prin- 
cipe, il  n'est  pas  nécessaire  d'en  pénétrer 
toutes  les  suites  et  tous  les  rapports:  on  peut 
savoir  que  tous  les  rayons  d'un  cercle  par- 
fait sont  égaux,  sans  connaître  distinctement 
toutes  les  propriétés  du  cercle.  Quelque  né- 
cessaire que  soit  la  liaison  de  certaines  con- 
séquences avec  leur  principe,  il  les  surpasse 
en  clarté  par  rapport  à  nous  ;  il  tient  le  pre- 
mier rang  dans  nos  connaissances,  et  on  ne 
devrait  pas  cesser  de  s'y  attacher,  quand  on 
ne  verrait  pas  toutes  les  vérités  qui  peu- 
vent y  aboutir  comme  à  leur  centre,  et  qui 
en  empruntent  leur  certitude  et  leur  lu- 
mière. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  vérités  mo- 
rales qui  échappent  aux  uns  soient  lumineu- 
ses et  sensibles  pour  d'autres.  Tous  ne  s'ap- 
pliquent point  également  à  les  connaître; 
tous  n'ont  point  pour  cette  connaissance  les 
mêmes  ressources;  tous  n'y  apportent  point 
les  mêmes  dispositions  de  cœur  et  d'esprit. 
Quoique  les  principes  de  la  morale  soient 
aussi  démontrés  dans  leur  genre  que  les 
principes  des  mathématiques,  ils  rencontrent 
souvent  dans  leur  application  bien  plus  d^otjs- 
tacles.  Outre  la  précipitation  dans  les  juge- 
ments, ou  l'indolence  à  s'instruire,  les  véri- 
tés émanées  des  principes  de  morale  contra- 
rient des  préjugés  dont  on  Cit  esclave,  com- 
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tMltent  des  exemples  par  lesquels  on  se  laisse 
entraîner  •  contraignent  des  penchants  que 
Von  veut  ménager»  répriment  des  passions 
qui  vealent  dominer,  accommoder  tout  à 
leurs  désirs,  subordonner  tout  à  leurs  ob* 
jets.  Aux  ^eux  du  vindicatif,  la  patience 
dans  les  injures  n*est  qu'une  faiblesse  :  au 
tribunal  de  TambitieuXi  tout  ce  qui  favorise 
le  désir  de  s*agrandir  paraît  légitime.  L'a- 
rare  s'élèvera,  si  Ton  veut,  contre  les  fu- 
nestes attraits  de  la  volupté;  le  voluptueux, 
contre  les  sordides  manœuvres  de  l'avarice  : 
Tun  et  Tautre  s*efforceront  de  dépouiller  la 
vertu  même,  s*ils  le  pouvaient,  de  ses  titres  et 
de  ses  privilèges,  pour  les  consacrer  au  vice 
dont  ils  sont  épris. 

Pour  répandre  encore  plus  de  jour  sur  le 
sujet  que  nous  traitons,  nous  pouvons  dis- 
tinguer, avec  un  judicieux  auteur,  trois  sor- 
tes de  raisons  :  1*  //  y  a  unt  raison  esten^ 
IteUe,  commune  à  toutes  les  intelligences^  une 
lumière  étemelle ,  supérieure  à  nos  esprits , 
9t«j  contient  en  elle-même  tous  les  principes 
des  sciences  et  des  ara,  tous  les  principes  de 
lamerale  ei-des  lois  nue  nous  devons  suivre^ 
en  un  mot^  une  raison  suprême  nécessaire^ 
meni  existante;  2"*  t7  y  a  une  raison  naturelle^ 
commune  à  tous  les  hommes^  qui  est  un  don 
du  Créateur^  et  comme  l'œil  ^ue  nous  avons 
reçu  pour  contempler  la  lumière  de  la  raison 
suprême^  pour  en  recevoir  les  rayons  dans 
notre  àme^  et  pour  le$  développer  par  notre 

attention:  3*  il  y  a  aussi  dans  le  monde 

fine  raison  factice ,  ou  de  création  purement 
humaine^  que  chacun  se  fait  soi^méme^  selon 
Mes  vues  particulières,  pour  la  substituer  à 
la  raison  universelle  dans  ses  raisonnements, 
et  plus  encore  dans  sa  conduite,  (Le  P.  An- 
dré, 1. 11,  p.  M,  95.) 

11  est  manifeste  que  les  préjugés  et  les 

Sssions  des  hommes  ne  peuvent  obscurcir 
raison  éternelle.  Les  vapeurs  qui  s*élèvent 
des  marais  et  des  cloaques  ne  répandent 
point  de  taches  sur  le  soleil;  il  domine  sur 
les  régions  où  se  forment  les  nuages. 

La  raison  naturelle  n*est  point  une  source 
d'erreurs:  si  elle  pouvait  Tèlre,  Tévidence 
elle-même  devrait  toujours  paraître  sus- 
pecte ,  et  oik  en  seraient  les  nommes,  s*ils 
ne  pouvaient  jamais  se  reposer  sur  l'évi- 
dence? 

C'est  donc  à  la  raison  factice ,  et  de  créa- 
tion purement  humaine,  qu'il  faut  rapporter 
tous  les  égarements  :  ouvrage  du  préjugé, 
de  la  i^assion,  de  l'intérêt,  elle  ne  peut  être 
la  même  dans  tous  les  temps  et  parmi  tous 
les  peuples;  elle  varie  souvent  dans  le 
même  homme;  elle  confond  le  juste  avec 
rinjuste  :  il  n'est  presque  point  de  vérité  si 
lumineuse  qui  ne  puisse  avoir  un  côté  té- 
nébreux par  rapport  à  certains  esprits;  il 
n*est  presque  point  d'absurdité  si  visible, 
qu'ils  ne  puissent  sous  Quelque  face,  trou- 
ver plausible  et  vraisemblable.  De  là  ces  er- 
reurs, ces  institutions,  ces  coutumes  si  cho- 
quantes, si  contraires  aux  principes  des 
mœurs,  aux  lumières  de  la  droite  raison,  que 
l'on  a  rapportées  dans  l'objection»  et  aux- 


quelles on  peut  en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres. 

Mais,  1*  ces  erreurs,  ces  institutions,  ces 
coutumes,  n'ont  jamais  été  uniformes  et  uni- 
verselles dans  le  monde  :  une  montagne  ou 
une  rivière,  un  degré  de  méridien  en  mar- 
quait la  borne;  un  peuple  abhorrait  en  ce 
Senre  ce  que  l'on  suivait  avec  acharnement 
ans  son  voisinage. 

2'  Elles  ne  s'étaient  établies  que  par  suc- 
cession de  temps;  elles  ne  remontaient  pas 
à  l'origine  de  chacune  des  nations  gui  les 
ont  pratiquées  :  fruit  malheureux  de  l'inven- 
tion, leur  époque  pouvait  encore  moins  être 
aussi  ancienne  que  la  nature. 

3*  Comme  ce  n'était  point  par  la  force  du 
raisonnement,  ni  parune  véritable  impression 
des  sentiments  naturels  à  l'homme  qu'elles 
s'étaient  introduites,  mais  en  faisant  taire  la 
raison  et  en  étouffant  peu  h  \)e\x  les  senti- 
ments les  plus  légitimes  ;  elles  n'ont  pu  sou- 
tenir l'examen  ;  on  eri  a  mis  au  jour  I  impos- 
ture et  la  folie;  elles  ont  été  répudiées,  dé- 
testées,  abolies  dans  des  contrées  où  elles 
paraissaient  le  plus  en  vigueur. 

k''  Ce  n'est  point  en  excluant  tout  principe 
de  morale,  mais  en  abusant  des  principes 
reconnus  pour*vrais,que  ces  erreurs  avaient 
pris  naissance.  Par  exemple,  à  Lacédémone, 
si  l'on  permettait,  si  Ton  commandait  même 
aux  jeunes  gens  le  vol  fait  avec  adresse,  on 
croyait  pourvoir  à  Tintérêt  public,  en  ren- 
dant les  possesseurs  des  biens  plus  vigi- 
lants, et  les  jeunes  gens  plus  adroits,  plus 
industrieux,  plus  soigneux  de  pourvoir  en- 
suite dans  le  pays  ennemi  à  leur  propre  sub- 
sistance; mais  les  Lacédémoniens  condam- 
naient le  vol  en  général  ;  ils  n'autorisaient 
qu'une  espèce  particulière  de  vol  :  il  a  même 
paru  à  plusieurs  auteurs  qu'à  Sparte  le  corps 
do  la  république  avait  librementcédé,  trans- 
porté par  avanee  aux  jeunes  gens  le  domaine 
de'ce  qu'ils  saisissaient  par  adresse,  et  que, 
par  celte  politique  que  nous  ne  prétendons 
pasjustiGer,  il  avait  écarté  de  cette  action 
tout  caractère  dinjustice. 

Si,  dans  la  Grèce  et  ailleurs,  on  exposait 
ou  si  Ton  faisait  mourir  les  enfants  nouvel- 
lement nés,  dont  la  complexion  paraissait 
trop  faible  et  trop  délicate,  on  y  mettait  en 
principe  qu'il  fallait  préférer  le  bien  général 
de  la  société  au  bien  de  quelques  particu- 
liers; puis,  en  regardant  ces  enfants  comme 
des  membres  inutiles,  ou  même  à  charge  au 
corps  de  l'Etat,  on  s'imaginait  pouvoir  les 
retrancher  et  les  sacrifler  ;  comme  si  des  ci- 
toyens ne  pouvaient  servir  la  patrie  que  par 
les  qualités  du  corps;  comme  si  quelques 
défauts  corporels,  loin  de  provoquer  un  arrêt 
de  mort,  ne  devaient  pas  plutôt  intéresser  la 
compassion,  et  comme  si  la  via  d'un  homme 
était  livrée  dès  sa  naissance,  par  l'auteur  de 
son  être,  à  la  discrétion  des  autres  hommes. 
5*"  Ënth),  sans  pousser  plus  loin  ce  détail, 
tous  les  peuples  dont  on  raconte  les  usages 
les  plus  honteux  ou  les  plus  l)arbares,  se 
sont  accordés  à  reconnaître  la  nécessité  d'un 
ordre  moral.  On  n'en  citera  jamais  aucun,  à 
moins  qu'il  ne  fût  totalement  abruti,  qui 
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irait  reconnu  quelque  devoir  inspiré  par  la 
nature;  et  vouloir  que  l'on  ne  reconnaisse 
plus  de  principes  nécessaires  de  la  morale, 
parce  que  des  nommes  ont  erré  sur  certaines 
vérités  capitales  qui  concernent  les  mœurs , 
c'est  vouloir  qu'il  n'y  ait  plus  de  règles  de 
sagesse,  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  insensés 
dans  le  monde,  et  que  chacun  s'empresse  de 
s'arracher  les  yeux,  parce  qu'il  s'y  est  trouvé 
des  aveugles. 

Quatrième  difficulté.  —  De  prétendus  phi- 
losophes, tant  anciens  que  modernes,  en  se 
doi)nant  pour  les  oracles  de  la  nature  et  les 
vrais  défenseurs  delà  vertu,  ont  voulu  ré- 
duire au  plaisir  et  à  la  douleur  toute  la  dif- 
férence réelle  du  bien  et  du  mal. 

C'est  dans  les  plaisirs  du  corps,  qu'Aris- 
lippe,  et  la  secte  cyrénaîque  dont  il  fut  le 
chef,  établissait  la  dernière  fin  de  l'homme. 

C'est  dans  (a  volupté  des  sens,  qu'E[)icure, 
au  rapport  de  Cicéron  {Tusculan.^  lib.  m, 
cap.  17-20),  renfermait  le  souverain  bien, 
après  avoir  paru  d^abord  en  faire  détien- 
YJre  la  possession  de  l'honnêteté  et  de  la 
justice. 

Notre  siècle  a  eu  la  honte  de  donner  à  de 
si  indignes  maîtres  de  trop  fidèles  disciples. 
La  douleur  et  le  plaisir^  dit  Tun  d'entre  eux, 
{Le  livre  de  resprit)  sont  les  seuls  moleurt 
de  l'univers  moral.  Si  le  plaisir  est  Funique 
objet  de  la  recherche  des  hommes^  pour  leur 
inspirer  l'amour  de  la  vertu^  il  ne  faut  qui' 
miter  la  naiure  :  le  plaisir  en  annonce  les  vo^ 
lontéSj  la  douleur  les  défenses^  et  l'homme  lui 
obéit  avec  docilité. 

Mais  quel  est  donc  ce  plaisir  que  Ton  doit 
envisager  comme  le  vrai  mobile  de  la  con- 
duite des  hommes,  le  fondement  d'une  mo- 
rale utile  et  solide,  le  père  et  le  nourrici^^r 
de  la  vertu?  Il  n'est  que  deux  sortes  de  plai- 
sir, ajoute  le  même  auteur,  l$s  uns  sont  les 
plaisirs  des  sens,  les  autres  sont  les  moyens 
d'acquérir  ces  mêmes  plaisirs. 

Un  autre  écrivain,  écho  de  la  même  secte, 
prononce  hardiment  et  sans  détour,  qu'iî 
faut  songer  au  corps^  avant  que  de  songer  à 
l'4me,...  Ne  cultiver  son  âme  que  pour  pro- 

curer  plus  de  commodité  à  son  corps Ne 

point  se  priver  de  ce  qui  fait  plaisir....  Don- 
ner à  la  raison  la  nature  pour  guide.  {DiS' 
cours  sur  la  vie  heureuse. 

Prêtons  encore  Toreille  à  un  important  avis 
qu'un  de  ces  graves  instituteurs  donne  au 
genre  humain  :  Qu'il  nous  suffise  donc  de  sa- 
voir que  la  vertu  est  ce  qui  est  constamment 
avantageux,  et  le  vice  ce  oui  est  nuisible  à  des 
êtres  qui  sentent  et  qui  désirent  le  plaisir,  et 
oui  fuient  la  douleur.  La  vertu  est  le  plaisir, 
le  vice  est  la  douleur  causés  par  les  actes  des 
volontés  humaines.  {Histoire  naturelle  de  la 
superstition,  p.  137.) 

Voilà  sans  doute  des  principes  de  morale 
bien  propres  à  épurer,  à  ennoblir  les  senti- 
ments, à  former  des  modèles  de  vertus. 

Réponse.  —  Ces  corrupteurs  de  la  vraie 
philosophie,  ces  ennemis  déclarés  des  bon- 


nes mœurs  et  de  la  vraie  sagesse,  devraient 
rougir  du  contraste  de  leur  doctrine  avec  les 
jugements  des  plus  graves  philosophes  du 
paganisme  sur  l'amour  du  plaisir. 

Quelle  différence  y  a-t-tt,  disait  Socrate 
cité  par  Xénophon,  entre  un  animal  raison- 
nable, et  un  homme  voluptueux  qui  ne  consi'- 
dère  point  ce  qui  est  honnête,  mais  qui  pour^ 
suit  aveuglément  ce  qui  est  le  plus  agréable  T 
Selon  les  judicieuses  réflexions  d'Archy- 
tas  de  Tarente,  dont  Caton,  le  principal  in- 
terlocuteur dans  un  des  plus  beaux  traités  de 
Cicéron,  fait  valoir  le  témoignage  :  La  pas- 
sion  pour  le  plaisir  des  sens  est  de  tous  les 
maux  le  plus  pernicieux  qui  puisse  arriver 
aux  hommes  :  cette  pcusion,  pour  se  satisfaire^ 
est  capable  de  se  porter  aux  derniers  excès  : 
conspiration  contre  la  patrie,  renversement 
de  republique,  confédération  secrète  avec  Fen- 
nemi  ;  t7  n'est  point  de  crime  ni  de  malheur 
qu'elle  ne  puisse  enfanter  {Desenectutefiii); 
ce  n'est  qu'à  ses  funestes  attraits  que  doivent 
leur  naissance  les  adultères  et  tous  les  autres 
oulrageSf  toutes  les  violences  faites  à  (a jpur- 
deur.  Les  hommes  n'ont  rien  reçu,  soit  de  la 
nature^  soit  de  la  Divinité,  de  plus  nécessaire 
et  de  plus  précieux  que  la  raison  :  mais  il 
n'est  rien  de  plus  contraire  à  ce  don  tout  di^ 
vin  (fue  IcC passion  pour  le  plaisir  :  dès  quelte 
domine  il  faut  que  la  tempérance  soit  bannie  : 
la  vertu  ne  peut  trouver  place  dans  l'empire 
de  la  volupté  (23). 

Prétendre  que  les  passions  soient  en  droit 
de  dominer  dans  l'univers,  sans  aucun  freia 
qui  en  modère  les  mouvements,  et  eu 
prévienne  la  tyrannie,  ce  serait  se  déclarer 
trop  ouvertement  l'ennemi  du  genre  hu- 
main, le  destructeur  de  la  société,  le  persé- 
cuteur de  toute  vertu,  le  patron,  et  rapolo- 
giste  de  tous  les  crimes  :  car  en  est-it  un 
seul  qui  ne  puisse  être  le  fruit  et  l'ouvrage 
de  quelque  passion?  Aussi  Epicure  lui- 
même  enrayé  des  suites  naturelles  de  sa  doc- 
trine, ne  voulait  pas  que  ses  disciples  s'a- 
bandonnassent sans  reserve  à  l'amour  du 
f)laisir  dont  il  redoutait  les  emportements  et 
es  excès.  Aveugle,  qui  après  avoir  rompu 
les  digues  d'un  torrent  qui  menaçait  de  tout 
désoler,  se  promettait  encore  de  le  retenir 
paisible  entre  ses  bords  1  Examinons  quelle 
est  la  règle  qu'Epicure  proposait  à  ses  dis- 
ciples actuels  ou  futurs,  pour  tempérer  l'ar- 
deur de  la  passion  du  plaisir,  et  en  réprimer 
les  saillies  :  c'est,  en  substance,  d'avoir  en 
vue  la  conservation,  la  s>anté  du  corps  et  la 
tranquillité  d'esprit.  C'est,  au  fond,  tout  ce 

aue  pouvait  proposer  de  plus  conséquent 
ans  son  système  la  philosophie  épicurienne, 
pour  régler  le  cœur  et  la  conduite  des  hom- 
mes. 

Quant  à  la  première  partie  de  cette  règle 
qui  se  rapporte  uniquement  è  la  conserva- 
tion et  à  la  santé  ducorps,  il  est  évident  que 
la  fourberie,  la  perfidie,  l'ingratitude  la  plus 
noire,  la  calomnie  la  plus  atroce,  l'usurpa- 
tion la  plus  injuste,  fa  plupart  des  crimes 


(23)  Nec  enîm  libidiae  dominante,  temperiBlia 
tatcio  posse  consistere. 


omniiio^in  ^Yoluptatis  regno  vir-> 
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dont  on  ne  voudrait  pas  être  soupçonné  dans 
le  monde,  peuvent  compatir  avec  une  saine 
et  vigoureuse  constitution  du  corps  :  un 
fourbe  sera-t-il  donc  justifié  dans  votre  es- 
X^rit,  si  pour  sa  justification,  il  vous  ailèçue 
que  les  fourtveries  que  vous  lui  reprocnez 
ti*ont  donné  à  sa  santé  aucune  atteinte?  Un 
homme  à  qui  vous  avez  donné  toute  votre 
t»)nfiance,  et  qui  en  a  abusé  indignement 
pour  ruiner  vos  affaires,  n'aura-t-il  pour 
apaiser  votre  indignation,  qu'à  vous  répon- 
dre qu'il  se  porte  bien  malgré  sa  perfidie? 
Un  inQuie  qui  a  pris  à  tâche  de  vous  décrier 
dnns  toute  une  ville  par  la  calomnie  la  plus 
envenimée,  vous  paraltra-t-il  exempt  de 
bJAme,  parce  qu'il  vous  fera  remarquer  qu'il 
j  a  trouvé  son  plaisir,  et  qu'il  n'en  est  de- 
venu ni  moins  vigoureux,  ni  moins  dispos 
pour  tontes  les  fonctions  animales?  La  vérité 
est  ici  trop  sensible  pour  prolonger  les  in- 
terrogations et  le  détail. 

Aussi,  nous  dira-t-on,  la  règle  qu'il  faut 
se  proposer  dan^  la  recherche  du  plaisir, 
ii*e$t  |ias  seulement  la  conservation  et  la 
santi^  du  corps;  mais  ta  tranquillité  de  l'es- 
prit. On  ne  sera  pas  plus  à  couvert  dans  cette 
seconde  partie  de  la  règle,  que  dans  la  pre- 
mière. 

S'il  était  vrai,  comme  vous  tâchez  de  le 
faire  accroire,  pourrait-on  dire  aux  secta^ 
teurs  d'Epicure,  s'il  était  vrai  qu'on  dût  re- 
garder comme  un  fantôme  toute  différence 
'naturelle  du  crime  d'avec  la  vertu  ;  pour- 
quoi, dans  vos  principes,  un  perfide,  un 
1uurt)e,  un  calomniateur,  un  avide  concus- 
sionnaire, s'inquiétera-t-il,  setroublera-t-il, 
s'alarmera-t-il  au  souvenir  de  toutes  ses 
sourdes  et  criminelles  pratiques?  Grâce  à 
votre  indulgente  et  salutaire  doctrine,  le 
Toilà  pleinement  rassuré,  tranquille,  exempt 
d*amertumes  et  de  peine  d'esprit,  dans  tous 
les  cas  où  il  n'aura  rien  à  craindre  du  cAté 
des  hommes.  A  tous  vos  reproches,  si  vous 
flvez  l'absurance  de  lui  en  faire,  il  n'aurait 
qu'à  opposer,  à  son  tour,  Tenchalnement  de 
vos  pnncipes.  Pouvez- vous  blâmer  mes  dis- 
positions, vous  répondra-t-il,  sans  condam- 
ner votre  propre  doctrine?  Vous  m'avez  ap- 
pris h  déposer,  comme  une  faiblesse,  toute 
appréhension  d'un  juge  éternel  et  incorrup- 
4ime,  h  braver,  comme  une  vieille  erreur,  le 
sentiment  et  le  suffrage  du  genre  humain 
sur  la  distinction  morale  de  nos  actions,  à 
envisager  les  plaisirs  comme  la  seule  loi 
dictée  par  la  nature,  comme  le  centre  où  doi- 
vent aboutir  tous  nos  désirs,  comme  une  es- 
pèce de  divinité  à  laquelle  seule  il  faut  sa- 
t-rifier;  or  le  plaisir  qui  nous  sollicite  et  qui 
nous  gouverne  est  relatif  au  tem()érament, 
au  caractère,  aux  différentes  situations  de  la 
personne  :  vos  penchants  ne  sont  pas  les 
miens  :  c'est  de  mon  plaisir,  et  non  pas  du 
vôtre,  aueje  ressens  l'attrait,  et  que  je  dois 
suivre  le  mouvement  avec  docilité  :  tout  au- 
tre parti  que  je  pourrais  ()reiidre  répugne  à 
votre  philosophie  :  contraindre  mon  inclina- 
lion,  et  résister  è  la  pente  qui  m'entraîne, 
je  ne  le  puis  sans  douleur,  et  la  douleur  est 
mon  souverain  mal  :  ce  serait  dérober  à  mon 


cœur  des  sensations  agréables,  et  le  plaisir 
est  mon  souverain  bien.  L'honnèlelé,  la  pro- 
bité, la  justice  ne  sont  dans  votre  bouche 
que  de  vains  titres  auxquels  vous  ne  rendez 
qu'un  hommage  de  convention  et  de  style  ; 
vous  auriez  préconisé  avec  Platon  l'adultère 
dans  la  république  qu'il  avait  projetée  : 
l'impudence  des  cyniques  serait  innocente  à 
vos  yeux  dans  un  Etat  où  elle  serait  tolérée: 
on  ne  voit  pas  pourquoi  vous  auriez  con- 
damné le  vol  et  le  brigandage  parmi  les 
Arabes,  où  la  coutume  inhumaine  d'immoler 
de  pauvres  étrangers  parmi  de  certains  peu- 
ples, qui  s'en  faisaient  un  sujet  de  joie  et  de 
triomphe.  La  vertu,  car  vous  ne  pouvez, 
par  bienséance,  vous  empêcher  de  la  nom- 
mer, doit  être  dans  votre  système,  non  une 
souveraine  qui  doit  prendre  l'empiré  sur 
nos  ])enchants,  mais  plutôt  une  esclave  tou- 
jours prête  à  leur  obéir.  Que  la  raison  se 
contente  d'être  le  ministre  et  l'organe  des 
passions,  le  plaisir  qui  les  accom))agnedoit 
être,  selon  vos  principes,  la  règle  de  nos 
sentiments,  et  Tâme  de  toute  notre  con- 
duite. 

Tout  ce  langage  ne  fait  qu'exprimer  au 
naturel  le  caractère  de  la  philosophie  épi- 
curienne, renouvelée  dans  notre  siècle. 

Quand  on  nous  objecte  comme  le  fonde- 
ment et  la  base  de  la  vraie  sagesse  :  que  le 
plaisir  est  le  caractère  que  la  nature  a  atta- 
ché au  bien,  et  la  douleur  le  caractère  que  la 
nature  a  attaché  au  mal. 

1*  Si,  par  celte  maxime,  Ton  veut  faire  en- 
tendre que  la  raison   approuve  et  autorise 
tous  les  désirs  du  cœur,  tous  lespiojets,  tou- 
tes les  actions  où  l'on  goûte  du  plaisir,  et 
qu'elle  y  reconnaît  l'ordre  et  l'institution  de 
la  nature;  qu'au  contraire  elle  réprouve  et 
proscrit   toutes  les  dispositions  du  cœur, 
toutes  les  résolutions,  toutes  les  démarches 
où  l'on  ressent  de  la  douleur,  et  qu'elle  y 
reconnaît  le  désavœu  et  la  prohibition  de  la 
nature  :  pourrait-on  imaginer  une  maxime 
plus  opposée  à  la  nature  elle-même,  et  à 
toutes  les  lumières  de  la  raison?  Qui  ne 
voit  pas,  que  c'est  offrir  au  libertin  le  plus 
effronté,  à  l'épouse  la  plus  infidèle,  à  fenfant 
le  plus  dénaturé,  à  l'usurier  le  plus  inhu- 
main, au  vindicatif  le  plus  obstiné,  à  toute 
sorte  de  scélérats,  un  moyen  de  défense,  un 
titre  d'approbation,  un  sujet  de  s'applaudir? 
ils  n'auront,  pour  se  justifier,  qu'à  s'autori- 
ser du  plaisir  même  qui  les  attache  h  leurs 
désordres.  Par  le  contraste  le  plus  bizarre, 
l'innocence  des  mœurs  la  moins  équivoque, 
la  fidélité  la  plus  constante,  Tamour  filial  le 
plus  soumis,  le  désintéressement   le  plus 
généreux,  la  patience,  dans  les  inju^e^,  la 
plus  héroïque,  le  zèle  le  plus  pur  pour  la 
gloire  et  le  salut;  de  la  patrie,  ne  trouveraient 
uans  les  épreuves  pénibles  et  douloureuses 
qui  traversent  leur  carrière,  que  des  prohi- 
bitions de  la  nature,  que  des  oppositions  de 
la  raison,  que  des  motifs  qui  anéantiraient 
toute  vertu. 

Si  la  peine  et  la  douleur  impriment  ou 
supposent,  partout  où  elles  se  trouvent,  un 
caractère  de  mal  qui  s^étende    à  l'ordre 
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iDÔme  de  la  ronduile  et  des  mœurs  ,  il  fau- 
drait donc  dire  aux  hommes,  [)Our  en  faire 
de  dignes  élèves  de  la  nature,  pour  en  faire 
de  vrais  sages  :  Foulez  hardiment  aux  pieds 
toutes  règles  de  pudeur,  de  reconnaissance, 
de  bonne  foi,  de  justice,  tant  qu'elles  s'op- 
poseront à  votre  plaisir,  tant  qu'elles  feront 
obstacle  à  ta  passion  qui  vous  enchante  :  et 
si  jamais,  dans  certaines  rencontres,  vous 
croyez  devoir  vous  dérober  au  plaisir  pré- 
sent, que  ce  ne  soit  point  parce  qu'il  vous 
paraîtra  honteux  ou  injuste  ;  puérile  chimè- 
re, qui  ne  doit  pas  vous  occuper;  mais  uni- 
auement  par  la  crainte  de  quelque  douleur 
ont  il  serait  U  cause,  ou  par  l'appât  de 
quelque  autre  plaisir  qui  flattera  davantage 
vos  inclinations  et  vos  désirs.  Quel  déborde- 
ment de  crimes,  quelle  afiluence  de  maux, 
si  de  pareilles  leçons  pouvaient  prévaloir 
dans  le  monde  1 

2*  Mais  si  le  principe  qu'on  nous  oppose, 
se  réduit  simplement  è  soutenir  que  le  plai- 
sir est  le  caractère  que  la  nature  a  attaché 
au  bien  physique  ou  sensible,  et  la  douleur 
le  caractère  que  la  nature  a  attaché  au  mal 
physique  ou  sensible  :  que  pourrait-on  en 
conclure  contre  la  différence  nécessaire  du 
bien  et  du  mal  moral?  ne  serait-ce  pas  rai- 
sonner  bien  conséquemment  que  de  dire  : 
Le  plaisir  caractérise  le  bien  physique,  c*esi* 
k-dire  le  bien  qui  contribue  h  Tentretien ,  à 
l'accroissement,  à  la  vigueur  du  corps  :   la 
douleur  caractérise  le  mal  physique,  c'est-è- 
dire  le  mal  qui  en  altère  les  brganes^.quien 
affaiblit  la  constitution,  qui  en  trouble  I  har- 
monie :  donc  la  vérité  ne  doit  pas,  de  sa  na- 
ture, l'emporter  sur  le  mensonge  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  différence  morale  nécessaire 
entre  la  bonne  foi  et  la  fourberie:  donc  la 
probité  et  l'injustice  ne  sont,  par  elles-mA- 
mes,  que  des  noms  vides  de  sens;  donc  il 
est  en  soi-même  indifférent  pour  le  caractè- 
re d'homme  de  bien  de  secourir  dans  le  be- 
soin ou  d'outrager  un  ami,  un  bienfaiteur, 
un  père  ;  donc,  etc.  Il  n*e$t  (lersonne  qui  ne 
voie,   qui  ne  sente  la  fausseté  et  le  ridicule 
de  ces  conséquences  et  d'autres  semblables. 
Que  l'on  cesse  donc  de  nous  alléguer  que, 
selon  l'institution  et  Tordre  de  la  nature,  le 

Ï)laisir  est  le  caractère  distinctif  du  bien,  et 
a  douleur  le  caractère  distinctif  du  mal.  Ce 
n'est  point  ce  principe  entendu  dans  son 
vrai  sens,  et  appliqué  h  ses  vrais  objets,  que 
nous,  combattons  :  nous  y  reconnaissons  au 
contraire  un  des  traits  les  plus  touchants 
d'une  sagesse  et  d'une  bonté  paternelle , 
attentive  aux  besoins  du  genre  humain; 
mais  nous  nous  élevons  (et  pouvons-nous 
le  faire  avec  trop  de  zèle)  contre  la  fausse 
application ,  contre  l'énorme  abus  qu'en  a 
fait  une  philosophie  esclave  de  la  volupté: 
comme  si  les  devoirs   les  plus  essentiels, 

comme  si  les  vertus  les  plus  nécessaires, 
les  plus  dignes  de  nos  hommages,  devaient 

être  honteusement  immolées  au  plaisir  dont 

on  aura  fait  son  idole. 
Attachons-nous   encore  à  débrouiller   ce 

que  nos  adversaires  se  plaisent  à  confondre. 

iNous  ue  remonterons  point  ici  à  l'heureux 


état  où  la  révélation  nous  représente  l'hom- 
me au  sortir  des  mains  du  Créateur,  sans 
aucune  pente  vers  le  mal,  sans  aucune  o^)- 

tiosition   pour  le  bien,  sans  ténèbres  dans 
'esprit,  sans  dérèglement  dans  la  volonté, 
tous  ses  sens  parfaitement  soumis  à  l'empire 
de  la  raison,  sa  raison  pleinement  docile  aux 
lois  de  la  justice,  et  son  plaisir  d'accord  en 
tout  avec  son  devoir.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  prévaloir  du  témoignage  de  la  foi,  avant 
que  d'en  avoir  exposé  les  preuves.  Nous 
considérons  simplement  le  genre  humain, 
tel  que  nous  le  fait  connaître  l'expérience 
constante  et  l'aveu  de  tout  le  monde.  Or  si 
dans  cet  état  du  genre  humain,  le  plaisir, 
qui  est  comme  l'aiguillon  et  l'amorce  des 
passions,  devait  être  le  principe  dominant 
et  la   règle   générale  de    la    conduite   de 
l'homme,  d'où  vient  cette  honte,  cette  crainte, 
qui,  au  moins  dans  les  commencements,  récla- 
ment si  proroptement  contre  le  plaisir  dont 
on  cherche  à  s'enivrer,  en  se  dévouant  à  îa 
passion?  pourquoi  ces  remords,  ces  repro- 
ches intérieurs,  ces  alarmes  d'une  conscience 
qui  troublent  le  repos  et  la  satisfaction  d'un 
coupable,  et  dont  on  ne  peut  étoufferla  voix, 
tout  au  plus  que  par  une  habitude  forte  et 
invétérée?  Ne  serait-ce  pas  dans  la  nature  et 
dans   son  auteur  la  contradiction  la  plus 
palpable,  que  de  proposer  généralement  aux 
nommes  le  charme  des  passions,  comme  le 
caractère  du  vrai  bien,  et  d'y  attacher  en 
même  temps  des  remords  cuisants,  opiniA« 
très,  qui  en  font  sentir  l'iniquité,  en  con- 
traignant l'homme  qui  s'y  abandonne  de  se 
condamner  lui-même  au  tribunal  de  sa  pro- 
pre conscience  ? 

Si  le  plaisir,  tel  que  se  Timaginent  nos 
adversaires,  devait  être,  selon  le  dessein  du 
Créateur  et  la  vraie  institution  de  la  nature, 
le  mobile  universel  du  cœur  humain,  ce  se- 
rait donc  violer  l'mstitution  de  la  nature,  ce 
serait   s'écarter  de   la   fin   raisonnable  de 
l'homme,  et  des  vues  du  Créateur,  que  de  se 
résoudre  à  remplir  des  devoirs  où  ne  se 
rencontre  point  ce  plaisir,    quelque  bien 
fondés,  quelque  essentiels  qu'ils  puissent  pa- 
raître; ou  plutôt  il  faudra  retrancher  da 
nombre  des  devoirs    tout  ce  qui  s'oppose 
aux  attraits  et  à  Tempire  des  passions  :  ainsi, 
Torgueil  dans  son  insolence,  la  vengeance 
dans  ses  noirs  accès,  l'ambition  dans  ses  fu- 
nestes complots,  l'avarice  dans  son  avide  et 
impitoyable  manie,  n'offriront  rien  de  ré- 
préhensible  dans  tout  homme  assez  corrom- 
pu pour  s'y  complaire. 

Si  les  remords  de  conscience  pouvaient 
trouver  place  dans  un  système  qui  en  atiolit 
tous  les  principes,  ils  devraient  être  réser- 
vés aux  seuls  partisans  de  la  vertu,  assez 
Î généreux  soit  pour  affronter  dans  l'occasion 
a  douleur  et  la  peine  aue  l'on  nous  y  dé- 
peint comme  le  caractère  du  mal  que  Ton 
doit  fuir,  soit  pour  renoncer  volontairement 
au  plaisir  dont  la  passion  étale  les  attraits, 
et  que  ce  même  système  nous  représente 
comme  le  caractère  du  bien  que  l'pn  doit  em- 
brasser. Cependant,   malgré  toutes  les  cou* 
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lenrs  ménagées  avec  art  pour  donner  du  re- 
lief à  la  passion  du  plaisir,  ses  plus  ardents 
apologistes  n*ont  jamais  pu  réussir  h  lui  ron- 
rilier  une  sincère  estime  ;  jamais  ils  n*ont  pu 
engager  Je  monde  à  lui  attacher  une  opinion 
de  Trai  mérite. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  âmes  déré- 
glées, assez  rampantes,  pour  approuver, 
{loar  inspirer  des  maximes  et  des  sentiments 
qui  énervent,  amollissent,  corrompent  le 
ccear:  elles  porteront  envie,  dans  de  certai- 
nes conjonctures  et  à  certains  égards,  au 
sort  d'un  homme  passionné  pour  le  plaisir  ; 
malgré  leur  prévention,  elles  ne  pourront 
en  elles-mêmes,  ni  l'en  estimer  davantage, 
ni  regarder  la  passion  qui  le  mattrjse,  comme 
la  matière  d'un  juste  éloge.  Les  écrivains 
même  les  plus  acharnés  à  extirper  jusqu*à 
la  racine  des  bonnes  mœurs,  ne  peuvent 
s*empècber  de  préconiser  en  général  Tinno- 
eence  et  la  vertu.  Tant  au  fond  ils  sont  con^» 
vaincus  que  ses  droits  sont  inaliénables  et 
imprescriptibles. 

3*  Sans  doute  que  selon  sa  vraie  destina- 
tion le  plaisir  est  un  bien.  C'est  un  ordre 
sagement  établi,  que  le  plaisir,  accompagné 
des  moyens  nécessaires  ou  utiles  pour  la 
conservation  de  l'homme,  concoure  à  former 
et  à  resserrer  les  nœuds  de  la  société  hu- 
maine, et  qu'un  plaisir  encore  plus  noble 
soit  destiné  à  commencer,  à  perfectionner,  à 
consommer  l'union  que  les  hommes  doivent 
avoir  avec  Dieu,  leur  premier  principe,  et 
leur  dernière  fin.  Tous  les  hommes  veulent 
être  heureux  :  ce  sentiment  est  aussi  rai- 
sonnable que  naturel  :  il  ne  peut  y  avoir  de 
bonheur  sans  plaisir:  le  plaisir  est  donc  un 
bien;  mais  ce  n'est  point  un  bien  absolu, 
exempt  de  toute  subordination,  incapable  de 
s*égarer,  de  s'avilir,  de  se  corrompre,  et  qui 
soit  à  lui-même  toute  sa  règle  ;  il  se  partage 
en  différentes  branches,  il  s'attache  du  pre- 
mier abord  à  tout  ce  cjui  parait  intéresser  le 
bonheur,  et  des  millions  d'épreuves  ne  dé- 
montrent que  trop,  qu'au  lieu  du  repos  et 
de  la  félicité  qu'il  promettait,  il  n'entraîne 
souvent  après  lui  que  trouble,  inquiétude, 
misères,  opprobre,  repentir  ou  désespoir. 

Ce  serait  donc  agir  en  téméraire,  en  aveu- 
gle, en  insensé,  que  de  se  livrer  sans  balan- 
cer à  Tattrait  du  plaisir,  aussitôt  qu'il  solli- 
cite le  cœur,  et  que  l'on  en  ressent  les  pre- 
mières atteintes,  sans  s'embarrasser  si  le 
fondement  en  est  défectueux ,  si  la  fin  en 
est  frivole  et  pernicieuse,  et  si  les  moyens 
répondent  au  but  que  l'on  doit  se  pro- 
poser. 

Que  de  vertus,  elles-mêmes ,  dégénére- 
raient en  vices  très-pernicieux,  si,  pour  agir 
et  se  déployer  dans  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine, elles  ne  consultaient  que  le  premier 
sentiment  qui  les  annonce  sans  égard  à 
aucun  autre  principe,  sans  subordination  à 
aucune  autre  vertu?  La  générosité,  par 
exemple,  pourraii*elle  mériter  des  éloges, 
si,  au  préjudice  du  bien  public,  elle  s'épui- 
sait en  largesses.  A  plus  forte  raison,  le 
plaisir,  si  prompt  à  confondre  dans  ses  ob- 
jets et  dans  ses  vues,  le  vrai  avec  le  faux, 

OEVVUS  COMPL.  DE  ReGNIBR. 


le  nécessaire  avec  le  superflu,  le  poison  avec 
l'aliment  sain  et  salutaire,  a-t-il  besoin  d'un 
flambeau  qui  l'éclairé,  et  d'une  récrie  fondée 
sur  des  principes  assurés  et  indéfectibles, 
qui  en  déterminent  l'application,  l'usage  et 
les  bornes. 

Que  le  plaisir  soit  donc  destiné  à  seconder 
la  recherche  du  bien;  qu'en  lui-même  il  soit 
un  bien  :  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  vou- 
lons attaquer;  mais  la  naissance  et  les  pro- 
grès des  erreurs  de  l'esprit  humain,  la  mul- 
titude des  crimes  déchaînés  sur  la  terre,  à 
l'instigation  du  plaisir  mal  dirigé,  les  ra- 
vages de  toute  espèce  que  l'amour  désor- 
donné du  plaisir  a  causés  dans  le  monde,  ne 
font  que -trop  connaître  ,  à  quoi  l'on  devrait 
s'attendre,  si  l'on  venait,  en  sapant  les 
principes  de  la  morale,  à  rompre  la  digne 
qui  pont  sagement  le  contraindre,  et  à  ne 
lui  donner  que  l'instinct  de  la  passion  pour 
règle. 

Si  nous  ne  nous  proposions  de  faire  voir, 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  le  vrai 
bonheur  ne  peut  se  trouver  que  sous  le  rèçne 
de  la  vertu,  nous  nous  arrêterions  ici  à 
montrer  que  c'est  elle  qui  a  pour  apanage, 
et  comme  pour  fonction  naturelle,  la  vraie 
satisfaction,  le  solide  plaisir.  Faut-il  s'en 
étonner?  Que  se  propose-t-elle?  si  ce  n'est 
d'établir  l'ordre  partout,  et  principalement 
dans  le  cœur  des  hommes;  en  les  mettant 
dans  les  dispositions  où  ils  doivent  être,  (>ar 
rapport  à  Dieu,  par  rapport  à  leurs  sem- 
blables, par  rapport  à  eux-mêmes.  Or  n'est- 
ce  point  de  l'établissement  et  dé  la  manu- 
tention de  cet  ordre,  où  tout  est  à  sa  place, 
que  résultent  une  joie  pure,  sans  amertume 
et  sans  remords  ;  une  liberté  réelle,  supé- 
rieure à  la  tyrannie  des  passions;  une 
tranquillité  intérieure,  fruit  précieux  de 
l'accord  et  de  la  modération  des  désirs; 
une  aimable   paix,  fidèle  compagne  de  la 

{'ustice,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
leureux? 

Cinquième  difficulté.  -—  Cest  se  former  des 
idées  bien  basses  et  destructives  de  la  vertu, 
que  d'en  faire  dépendre  uniquement  la  va« 
leur  et  tout  le  mérite  de  l'utilité  particu- 
lière et  personnelle  :  autant  vaudrait-il  la 
f)roscrire  sans  aucun  ménagement,  que  de 
'asservir  à  l'intérêt  et  au  caprice  de  tous  les 
hommes.  Des  philosophes  du  paganisme  s^ 
sont  élevés  avec  force  contre  ceue  indigne 
et  scandaleuse  doctrine,  qui  range  de  niveau 
et  met  indifféremment  à  prix  le  crime  et  la 
vertu.  Cette  doctrine,  qui  devait  être  ense- 
velie dans  d'éternelles  ténèbres  a  reparu 
avec  une  nouvelle  audace.  Hobbes  posa 
pour  fondement  de  tout  l'ordre  moral,  l'in- 
térêt que  prend  l'homme  à  sa  propre  conser- 
vation. 

Mais  personne  ne  s'est  exprimé  sur  ce 
sujet  avec  plus  de  hardiesse,  ou  plutôt  d'im- 
pudence, que  l'auteur  d'un  libelle,  qui  a 
pour  titre  :  Discours  sur  la  vie  heureuse  :  Il 
est  naturel^  dit-il,  de  traiter  la  vertu  comme 
la  vérité  :  ce  sont  des  êtres  ywt  tie  valent 
qu'autant  quits  servent  à  celui  qui  les  pos- 
sède. 
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PouyaiUon  témoigner  plus  d'indifférence 
et  de  mépris  pour  tout  ce  qu*il  y  a  au  monde 
de  plus  digne  d'amour  et  de  respect  :  la  vé- 
rité et  la  vertu  ? 

Réponse.  —  Etablir  pour  fondement  de 
l'ordre  moral,  Tulililé  particulière  et  per- 
sonnelle» c*est  ne  reconnaître  aucun  prin- 
cipe supérieur,  aucune  règle  immuable 
que  doivent  se  proposer  les  hommes  dans  la 
poursuite  de  leurs  propres  intérêts  :  de  là 
quelle  foule  de  conséquences  aussi  perni- 
cieuses qu'erronées,  dont  il  serait  môme 
honteux  d'entreprendre  la  défense.  C'est 
d'abord  autoriser  l'homme  h  se  préférer  en 
tout  à  ses  semblables;  à  n'avoir  peureux 
aucune  considération,  aucun  égard  qu'au- 
tant qu'il  y  trouvera  son  profit  :  il  pourra 
légitimement  leur  insulter  dans  leurs  dis- 
grâces, quand  il  aura  pourvu  k  sa  propre 
sûreté;  fermer  ses  entrailles  k  tous  les  mal- 
heureux qui  seront  hors  d'état  de  l'obliger 
h  leur  tour  ;  son  cœur,  à  tout  sentiment  de 
reconnaissance,  quand  elle  ne  peut  lui  atti- 
rer quelques  nouveaux  bienfaits;  regarder 
un  ami  du  même  œil  dont  il  regarde  un 
champ  qui  lui  rapporte  quelçiue  fruit,  ou  un 
animal  domestique  dont  il  tire  quelque  ser- 
vice; abandonner  un  père  indigent,  cassé 
d'infirmités  et  de  vieillesse,  dont  il  n'a  plus 
rien  à  attendre;  étouffer  en  secret  un  pauvre 
enfant,  dont  il  appréhende  un  surcroit  de 
charge  pour  sa  famille  ;  élever,  s'il  le  pou- 
vait, l'éditice  de  sa  fortune  sur  les  ruines  de 
sa  patrie. 

Nous  savons,  h  la  vérité,  que  des  hommes, 

Earoe  qu'ils  sont  hommes,  auraient  souvent 
orreur  dans  l'occasion  d'agir  conséquem- 
ment  à  un  système  dont  ils  se  seront  entê- 
tés, et  qui  par  lui-même  serait  une  source 
inépuisable  de  maux  et  de  crimes  ;  mais  ce 
système  en  est-il  moins  condamnable,  parce 

3ue  la  nature  indignée  lui  oppose  au  fond 
e  leurs  Ames  quelque  barrière  par  des  sen- 
timents d'humanité  et  de  justice  qu*il  n'a  pu 
y  abolir? 

Quand  on  fait  dépendre,  des  intérêts  hu- 
.  mains,  l'attachement  au  parti  de  la  vertu, 
on  lui  sera  peut-être,  ou  plutôt  on  paraîtra 
lui  être  attaché,  tant  qu'elle  ne  sera  point 
traversée  par  des  épreuves  qui  déconceitent 
les  projets  et  les  espérances  relatives  aux 
intérêts  temnorels  ;  mais  s'il  faut,  pour  lui 
demeurer  fidèle,  essuyer  les  traits  enveni- 
més et  les  assauts  opiniâtres  de  la  calomnie, 
encourir  la  disgrâce  et  le  mépris  de  protec- 
teurs et  d'amis  d'abord  |:)leins  de  zèle,  se 
voir  abandonné  aux  caprices  et  à  la  mali- 
gnité d'ennemis  cruels  qui  affecteront  d'in- 
sulter aux  humiliations  et  à  l'acx^ablement 
d*uu  malheureux;  quelle  fermeté,  quelle 
constance  dans  ces  tristes  conjonctures, 
pourrait-on  se  promettre  d'un  homme  que 
le  seul  intérêt  humain  retenait  sou»  les  dra- 
peaux de  la  vertu  I 

Si  l'intérêt  particulier,  affranchi  de  toute 
autre  règle  que  lui-même,  devait  être  le  sou- 
verain arbitre  de  la  conduite  des  hommes, 
l'homme  le  plus  violent  et  le  plus  fourbe, 
mais  le  plus  adroit  à  procurer  impunément 


son^  intérêt,  fût-ce  par  le  vol»  la  rapine, 
l'homicide,  serait  le  plus  conséquent  dans 
le  vrai  système  de  conduite,  et  ne  mérite- 
rait que  des  éloges  :  il  n'y  aurait  mie  les 
petits  malfaiteurs,  trompés,  dans  1  attente 
du  succès,  ou  par  défaut  de  ruse,  ou  par 
faiblesse,  qui  dussent  fiasser  pour  coupa- 
bles. Quel  triomphe  pour  ces  conquérants 
inhumains  et  farouches,  qui,  pour  leur  uti- 
lisé particulière,  auront  accumulé  les  dé- 
[touilles  des  nations,  arraché  les  princes 
égitimes  de  Idur  trône,  rendu  leur  nom 
célèbre  par  l'excès  de  leurs  forfaits  et  des 
calamités  publiques!  II  faudra  honorer  s(ié- 
cialement  leur  mémoire,  parce  qu'ils  auront 
travaillé  plus  constamment  que  personne  à 
leur  propre  intérêt. 

A  quoi  songe-t-on  de  vouloir  donner  pour 
base  a  la  vertu,  l'intérêt,  dont  l'amour  a  été 
si  souvent,  pour  des  méchants,  pour  des 
scélérats,  l'amorce  et  l'instigation  ou  crime? 
Il  faudra  donc  appeler  vertueux  cet  homme 
(Crorowol)  consommé  en  raffinement  de  ma- 
lice, dont  un  ingénieux  auteur  nous  a  tracé 
le  )K)rtrait  en  ces  termes  :  Il  était  doux  tt 
cruel  quand  il  le  fallait  être' pour  te$  imlérUsn 
il  n'avait  de  foi  dans  la  religion^  de  tArtlé 
dans  ses  paroles^  de  fidélité  pour  ses  amis 
qu  autant  que  ^apparence  de  ces  veriuM  pott- 
vait  servir  à  son  agrandissement. 

Cet  intérêt,  dira-t-on,  n'était  pas  raison- 
nable ni  légitime;  celte  raison  même  nous 
donne  droit  de  conclure  qu'il  faut  donc  ad- 
mettre quelques  règles,  quelques  maximes 
antérieures  et  nécessaires  qui  empêchent  de 
confondre  le  droit  avec  I  usurpation  et  la 
violence,  qui  donnent  des  bornes  à  l'ambi- 
tion, qui  servent  de  frein  à  la  cupidité,  qui 
captivent  les  désirs  sous  le  joug  de  la  rai- 
son ;  et  dès  lors  c'est  avouer  la  nécessité  de 
l'ordre  moral  que  l'on  voulait  écarter,  et  à 
laquelle  on  fraye  le  retour  par  les  voies 
mêmes  qui  semblaient  en  détourner  da- 
vantage. 

Mais,  ajouteront  nos  adversaires,  que  Ton 
consulte  l'expérience  et  le  cœur  humain,  on 
verra  que  les  hommes  ne  peuvent  ni  reuonr 
cer  è  l'amour  d'eux-mêmes,  ni  cesser  de 
chercher  leur  propre  bonheur.  Il  faut  donc 
que  leur  intérêt  particulier  soit  la  règle 
universelle  de  leur  conduite. 

Les  hommes  ne  peuvent,  il  est  vrai,  re- 
noncer à  l'amour  d'eux-mêmes;  aussi  ne 
veut-on  point  l'éteindre  dans  leurs  cœurs; 
mais  il  doit  y  être  bien  ordonné.  11  n'est 
point  de  crimes  si  odieux  et  si  énormes  qui 
ne  soient  un  dérèglement  de  cet  amour.  Les 
hommes  ne  peuvent  cesser  de  chercher  leur 
bonheur;  on  ne  veut  point  ralentir  en  eux 
ce  désir,  mais  il  faut  lui  assigner  un  ofayet, 
une  fin,  un  enchaînement  de  moyens  con- 
formes à  la  raison,  compatibles  avec  le  kx>n- 
heur  d'autruif  et  qui  n  aboutissent  poini  à 
de  vraies  misères.  Si  le  désir  d'être  heureux 
était  incapable  d'erreur  et  de  désordre,  il 
iaudrait  lâcher  la  bride  à  toutes  les  passions 
dont  il  est  le  père;  et  que  serait  alors  le 
genre  humain  ?  Un  vil  assemblage  d'animaux 
plus  à  craindre  quedes  tigres  et  les  ours* 
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Cesi  par  la  yertu  que  l'on  doit  aspirer  aa 
Trai  bonbeor  qui  en  est  le  fruit  et  la  récom- 
pense; le  bonheur  ne  peut  se  trouver  fai 
dans  la  discorde,  qui  armerait  sans  cesse  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres,  ni  dans 
la  guerre  que  chacun  d'entre  eux  aurait 
continuellement  à  soutenir  contre  soi-même 
par  la  contrariété  des  penchants,  si  Tintérèt 
particulier,  sans  être  subordonné  à  aucune 
règle,  devait  présider  à  toutes  leurs  dé- 
marches. 

Enfin,  dans  la  concurrence  des  intérêts 
personnels,  souvent  opposés,  qui  partagent 
les  hommes,  sur  quels  principes  décider  les 
différends,  et  adjuger  la  victoire  à  un  parti 

f>lutAt  qu'à  Tautre,  si  l'intérêt  lui-môme  était 
'unique  fondement  du  droit?  Dans  des  cau- 
ses toutes  contradictoires,  les  concurrents 
auroot-iis  tous  également  raison,  parce  que 
(DUS  auront  à  opposer  leurs  intérêts?  Ou 
bien,  au  préjudice  des  autres,  l'un  d'entre 
eux  se  regardera-t-il  et  sera-t-il  reconnu 
comme  un  centre  naturellement  privilégié, 
où  doive  se  rapporter  et  s'absorber  tout  le 
reste  ? 

Mais  ne  pourrait-on  pas  en  dégageant  la 
Tertu  des  entraves  de  l'utilité  particulière, 
la  sut>ordonner  au  bien  général,  à  l'intérêt 
public?  Il  semble  que  l'on  ne  puisse  la  rap- 
porter à  une  fin  tout  à  la  fois  plus  noble  et 
plus  avantageuse;  que  peut-on  en  effet  re- 
procher à  des  membres  qui,  dans  toutes 
leurs  actions,  s'intéressent  et  concourent 
au  bien  du  corps  qu'ils  composent  ?  Le  but 
des  lois  n'est-il  pas  de  procurer,  d'entretenir 
ce  concours,  cette  harmonie  si  nécessaire, 
et  la  sagesse  d'un  législateur  ne  consiste* 
t-elle  pas  à  unir  avec  le  bien  général,  pour 
raffermissement  de  la  société,  les  interêls 
particuliers,  dont  on  a  tant  de  peine  à  se 
détacher? 

C'est  sur  de  pareilles  maximes  que  des 
sophistes  ont  voulu  assujettir  la  morale  à  la 
politique;  ils  ont  affecté  de  se  donner  pour 
zélateurs  du  bien  public,  dont  ils  travail- 
laient h  saper  les  fondements,  en  délrui- 
sant,  autant  qu'il  était  en  eux,  les  vrais  prin- 
cipes de  l'ordre  moral. 

L'intérêt  public  est,  è  bien  des  ^ards,  beau« 
coup  plus  favorable  et  d'un  plus  grand  poids 
que  l'intérêt  particulier  :  s'ensuivra-t-il 
néanmoins  que  l'on  doive  l'envisager  comme 
le  principe  et  la  t>a$e  de  l'ordre  moral,  qui 
n'aura  plus  de  réalité  et  de  consistance  que 
selon  les  vues  de  la  politique? 

1*  Le  premier  défaut  essentiel  de  ce  sys- 
tème, dont  le  simple  exposé  offre  une  réfu- 
tation pour  tout  homme  de  bonne  foi,  est, 
comme  les  précédents,  le  retranchement 
total  des  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu, 
comme  si  le  bienfaiteur  souverain,  le  Créa- 
teur du  genre  humain  devait  être  étranger 
et  inconnu  dans  le  monde,  qu'il  a  fait  pour 
sa  gloire,  ou  comme  si  l'on  ne  devait  hono 
rer  qu'en  apparence,  et  qu'autant  ({ue  l'exi 


gérait  la  politique,  cet  Etre,  principe  de  la 
sociabilité  elle-même,  auteur  de  f 


I  toute  puis- 


sance, arbitre  universel  de  la  félicité  pu- 
blique et  particulière.  Nous  destinons  une 
section  tout  entière  (20^)  à  combattre  un 
paradoxe  si  impie  et  si  déraisonnable. 

Le  vrai  zèle  pour  l'utilité  publique,  le 
;  sincère  amour  de  la  patrie,  loin  d'exclure 
la  nécessité  de  l'ordre  moral  que  nous  avons 
établie,  en  présuppose  au  contraire  et  en 
renferme  des  devoirs  que  l'on  ne  peut  con- 
tester ;  telle  est  l'obligation  d'obéir  aux  lois, 
de  préférer  le  bien  général  au  particulier, 
de  s'entre-secourir  dans  le  besoin,  de  rem- 
plir les  ministères  dont  on  est  chargé,  telle 
est  la  probilé  dans  le  commerce,  la  bonne 
foi  dans  les  contrats,  la  fidélité  dans  les  en^ 
gagements.  La  politique  peut  mettre  en 
œuvre  et  appuyer  de  son  autorité,  mais  elle 
ne  fait  pas  les  grands  principes  qui  font  le^ 
gens  de  bien.  Tes  vrais  citoyens,  les  vrais 
enfants  de  la  patrie.  Faudra-t-il  d'ailleurs 
compter  pour  rien  les  infamies  qu'elle  ne 
peut  arrêter  ou  prévenir,  les  perBdie^  et  les 
altentats  qui  échappent  à  sa  vigilance,  les 
vertus  dont  elle  nest   point  informée  ou 

S|u'elle  ne  peut  récompenser,  les  sentiments 
ermes  et  généreux  qui  préparent  dans  les 
cœurs,  où  elle  ne  petit  pénétrer,  des  res- 
sources nécessaires  et  assurées  pour  le  bien 
public. 

2*  La  disposition  sincère  et  déterminée 
h  sacrifier  ses  biens,  son  plaisir,  son  repos, 
h  mourir  même,  s'il  le  faut,  pourjla  défense 
de  l'intérêt  public  et  l'amour  de  la  patrie, 
n'est  point  un  premier  germe  ni  un  premier 
apprentissage  de  vertu;  on  ne  peut  attendre 
un  sentiment  si  généreux  que  d'un  cœur 
déjà  mattre  de  ses  passions  et  accoutumé  à 
vaincre  au  moins  ta  plupart  des  vices  qui 
corrompent  le  reste  des  hommes.  Il  demande 
une  constance,  un  désintéressement  per- 
sonnel que  l'on  ne  pourrait  se  promettre 
d'une  flme  amollie  par  la  volupté,  dévouée  à 
l'idole  de  l'avarice,  dominée  par  une  aveugle 
ambition.  Il  doit  être  fondé  sur  des  priiH 
cipes  antérieurs  de  vertu ,  qui  soutiennent 
l'homme  contre  ses  propres  penchants,  l'af- 
fermissent contre  sa  propre  faiblesse,  relè- 
vent dans  l'occasion  au-dessus  de  Iui-m6me; 
dès  lors,  c'est  reconnaître  la  nécessité  d'un 
ordre  moral,  oui  ne  peut  devoir  son  origine 
à  l'invention  des  hommes. 

3*  Les  hommes,  pour  être  citoyens ,  ne 
cessent  point  d'être  hommes.  L'établisse- 
ment des  sociétés  ne  peut  anéantir  les  rap- 
ports nécessaires  attachés  è  ta  nature  hu- 
maine, ni  les  maximes  essentielles  qui  ser- 
vent de  fondement  à  l'ordre  moral  :  maximes, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  aussi  certaines , 
aussi  in  variables  que  les  principes  dea  scien- 
ces les  plus  clairement  démontrés. 

La  formation  d'un  corps  politique  a  pour 
fin  d'assurer,  par  la  réunion  des  volontés  et 
des  forces,  sous  la  puissance  destiné^  à  gou- 
verner, le  repos  et  le  bonheur  de  ceux  qui 
le  composent. 

Mais  1%  il  est  évident  que  la  considération 
du  bien  public  ne  peut  donner  aucune  at« 


(21;  U  cioiaantlème  section,  où  il  sera  u-ailé  de  ki  uécessité  cl  de  la  vérité  d'une  rcBgion. 
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teinte  à  des  maximes  de  morale  qui  n'y  ap- 
portent aucun  obstacle,  et  qui  ne  tendent 
qu*à  régler  la  conduite  des  particuliers,  à 
moins  qu'on  ne  dise  qu'il  est  de  Tintérôt  de 
la  patrie  de  ne  poss('»der  dans  son  enceinte 
aucun  homme  de  bien. 

2*  11  serait  encore  plus  absurde  de  soup- 
çonner que  le  bien  public  ne  puisse  compa- 
tir avec  les  vertus  qui  le  favorisent  le  plus  di- 
rectement, qui  en  sont  par  elles-mêmes  un 
des  remparts  les  plus  solides,  telles  que  sont 
relies  qui  recommandent  Tobéissance  et 
l'attachement  au  souverain,  la  concorde  en- 
tre les  sujets,  l'humanité  dans  les  calamités 
):ubliques,  le  courage  et  le  zèle  dans  les 
dangers  de  la  patrie. 

3*  Le  bien  public  doit  être  regardé  comme 
la  somme  des  avantages  auxquels  peuvent 
participer  les  membres  de  la  société  :  cette 
5omme  l'emporte  sur  l'intérêt  de  chaque 
particulier,  parce  que  le  tout  est  plus  grand 
que  chacune  de  ses  parties.  Mais  ce  serait 
une  étrange  erreur  d'en  conclure  qu'elle 
donne  droit  de  changer,  de  confondre,  d'a- 
bolir, selon  qu'il  paraîtra  expédient,  les 
maximes  même  les  plus  universelles  de 
l'ordre  moral. 

Remontons  aux  temps  qui  ont  précédé 
l'établissement  des  sociétés  civiles. 

Qu'une  famille  s'accroisse,  que  ses  bran- 
ches se  multiplient,  qu'elles  peuplent  tout 
un  canton  ;  cet  accroissement,  qui  augmente 
la  somme  totale  du  bien  qui  lui  est  com- 
mun ,  ne  peut  lui  acquérir  le  privilège  d'as- 
servir à  son  intérêt,  d'abroger,  si  elle  le  juge 
à  propos,  les  règles  les  plus  générales  des 
mœurs,  parce  que  son  intérêt,  quoique  aug- 
menté par  le  nombre  des  individus  qui  la  com- 
posent, demeure  toujours  subordonné  è  ces 
mêmes  règle.«,  dont  l'immutabilité  est  un  des 
principaux  caractères.  Or  cette  raison  n'a- 
t-elle  pas  son  application  naturelle  è  l'intérêt 
des  différents  corps  politiques  répandus  dans 
l'univers,  et  dont  chacun  peut  être  considéré 
quant  à  ce  point,  par  rapport  au  genre  hu- 
main, comme  une  nombreuse  famille  ? 

Quelque  puissant,  quelque  nécessaire  que 
soit  l'amour  de  l'intérêt  public  ou  de  la  pa- 
trie, les  maximes  de  probité  et  de  justice 
ne  peuvent  se  réduire  è  des  maximes  pure- 
ment nationales  :  leur  vérité  n'est  point  at- 
tachée à  un  territoire,  et  ne  peut  dépendre 
de  l'interposition  d'un  tleuve  ou  d'une  mon- 
tagne. Si  les  hommes  sont  obligés  de  s'ai- 
mer mutuellement,  si  l'on  ne  peut  combat- 
tre la  nécessité  de  cet  amour  sans  se  décla- 
rer l'ennemi  capital  du  genre  humain,  l'at- 
tachement à  l'intérêt  de  la  patrie  doit  être 
guidé  par  des  principes  d'humanité  et  d'é- 
quité dont  on  n'est  point  le  maître.  Une  na- 
tion sera-t-elle  en  droit,  sans  autre  raison 
que  son  propre  intérêt,  de  proGler  de  la 
l'aihlesse-et  des  malheurs  d'un  autre  peuple 
pour  s'emparer  de  ses  possessions  et  le  ré- 
duire en  servitude?  La  justice  ubiige-t-elle 
moins  de  nation  à  nation  que  cThomme 
à  homme,  et  l'humanité  doit-elle  perdre 
tous  ses  droits  ,  dès  que  les  différents 
corps  de  société  répandus  sur  la  terre  vou- 


dront entreprendre  les  uns  sur  les  autres? 
Comme  si  la  sociabilité,  si  naturelle  aux 
hommes,  devait  aboutir  h  étouff«  r  en  eux, 
à  l'égard  de  leurs  voisins,  les  sentiments  et 
la  voix  de  la  nature. 

La  faveur  du  bien  public  ne  peut  préva- 
loir sur  des  règles  dont  les  fondements  et 
les  principes  ne  dépendent  ni  de  la  volonté 
des  hommes,  ni  de  leur  union  en  corps  de 
société  civile,  ni  des  vues  d'utilité  que  peut 
s'v  proposer  la  politique.  Nous  avons  prou- 
ve qu'il  y  a  des  rèdes  de  morale  fondées 
sur  la  nature  des  oDjets,  sur  l'essence  de 
l'homme  ,  sur  des  rapports  que  l'on  ne  peut 
démentir  sans  une  contradiction  palpable. 
Les  principes  d'où  elles  dérivent,  les  fonde- 
ments sur  lesquels  elles  sont  appuyées  sont 
donc  perpétuels  et  inébranlables. 

Il  est  dans  l'ordre  moral  des  maximes  si 
nécessaires  ,  que  Dieu  même  ne  peut  y  dé- 
roger. Comment  seraient-elles  soumises  an 
pouvoir  des  hommes,  aux  changements  de 
la  politiaue,  et  dépendantes  des  intéréCshu- 
mains  ?  Par  exemple,  il  est  imoossMe  que 
Dieu  autorise  l'idolâtrie,  le  blasphème,  la 
fourberie,  le  parjure,  parce  qu  il  ne  fieulni 
se  donner  un  rival,  ni  oublier  l'exr^llence 
de  son  être,  et  renoncer  à  ses  attributs.  La 
politique  pourrait-elle  donc,  quand  elle  le 
voudrait,  autoriser  de  pareils  attentats? 

C'est  vouloir  tout  brouiller  et  ne  pas  s'en- 
tendre soi-même,  que  d'attribuer  a  des  rè- 
gles naturelles  et  essentielles  les  mêmes 
caractères  qui  conviennent  aux  lois  pu- 
rement civiles.  La  justice  de  ces  dernières 
est  relative  à  l'utilité  particulière  qu'elles 
peuvent  procurera  la  société  pour  laquelle 
on  les  établit  ;  elles  sont  attachées  à  un  ter- 
ritoire plus  ou  moins  étendu, elles  peuvent 
être  changées  et  abolies,  selon  l'exigence  des 
conjonctures,  et  les  révolutions  qui  arrivent 
dans  un  Rtat.  Or,  si  nous  ne  l'avions  déjà 
fait  dans  nos  preuves,  nous  pourrions  ras- 
sembler ici  des  maximes  évidentes  de  morale 
qui  embrassent  tous  les  temps,  qui  s'étendent 
à  toutes  les  |>arties  du  monde,  et  qui,  ayant 
leur  racine  dans  la  nature  de  Dieu  et  la  na- 
ture des  hommes,  ne  peuvent  être  assujetties 
aux  vicissitudes  qui  varient  le  sort  des 
Etats  et  la  somme  du  bien  public. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  lois  civiles, 
qui  paraissent  les  plus  susceptibles  de  chan- 
gement, ont  toujours  du  rapport  à  quelque 
règle  naturelle  et  immuable,  dont  elles  veu- 
lent ou  développer  quelques  cas  particu- 
liers ou  en  assurer  davantage  l'exécution  en 
l'appuyant  de  leur  autorité.  Mais,  dans  le  mé- 
lange des  règles  immuables  et  des  lois  po- 
litiques, les  premières  se  font  discerner  par 
Tautorité  naturelle  qu'elles  ont  sur  notre 
raison,  qui  nous  est  donnée  pour  en  sentir 
Ja  vérité  et  la  justice  ;  et  plus  on  les  envisage, 
plus  on  est  forcé  d'avouer  que  leur  prêter 
un  caractère  d'instabilité  et  de  dépendance, 
sous  prétexte  même  de  l'intérêt  public , 
c'est,  en  dernière  analyse,  rendre  tout  arbi- 
traire dans  la  société,  et  renverser  à  la  fois 
les  fondements  de  Tordre  politique. 

Sixième  difficulté,  —  Que  pourraient  donc 
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opposer  DOS  adversaires,  pour  remplacer 
dans  Fesprit  et  le  cœur  des  hommes  la  dif- 
férence nécessaire  et  naturelle  du  bien  et 
du  mal  moral?  Sera-ce  enfin  le  désir  de 
rhonneor  et;la  crainte  de  se  déshonorer  de- 
vant le  monde,  par  des  actions  et  un  genre 
de  conduite  que  l'on  se  flatterait  en  vain  de 
pouvoir  justifier? 

Jî/pome.— {Mais,  1%  sans  vous  alléguer  ici 
que  c'est  méconnaître  et  avilir  le  caractère 
de  l'homme  de  bien,  que  de  le  faire  dépen- 
dre;principalement  de  la  crainte  de  l'infa- 
mie, crainte  dont  pourrait  se  contenter  la 
plus  misérable  hypocrisie,  et  qui  peut  sub- 
sister avec  un  cœur  pervers  et  corrompu, 
quel  pouvoir  aura  cette  appréhension,  pour 
arrêter  le  crime  qui  se  commettrait  sans  té- 
moins, ou  qui  n'a  pour  témoins  que  des 
complices  ?  De  quel  poids  sera-t-elle  pour 
l'emporter  sur  les  désirs  d'une  passion 
enoi^ueillie  par  le  succès,  et  qui  ne  voit 
autour  d'elle  que  des  adulateurs  prodigues 
d'encens  et  de  suffrages?  Quel  ascendant 
aura-t-elle  pour  détourner  des  excès  aux- 
quels des  coupables  auront  attaché  l'honneur 
et  le  comble  de  la  gloire?  Ainsi  des  rivaux 
dévorés  par  Tenvie  s'applaudiront  d'humi- 
lier et  d'abattre,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
un  concurrent,  fallût-il  se  porter  aux  plus 
noirs  attentats,  pour  peu  qu'ils  puissent 
les  pallier  aux  yeux  du  public;  ainsi  des 
Tindicatifs  se  feront  honneur  de  pousser  à 
toute  outrance  )e  ressentiment  d'un  affront 
même  léger,  de  porter  l'opprobre  et  le  glaive 
dansjle^sein  d'une  famine,  de  désoler,  s'ils 
ont  la  puissance  en  main,  tout  un  canton» 
pour  ériger  des  trophées  à  leur  vengeance. 

2*  Dans  un  système  où  l'on  veut  .abolir 
toute  différence  essentielle  ou  naturelle  de 
bien  et  de  mal  moral,  toutes  les  actions  hu- 
maines sont  égales  de  leur  nature,  quant  au 
mérite  :  point  de  règle  solide  et  immuable 
qui  établisse  entre  elles  une  différence 
réelle  :  la  vertu  par  elle-même  ne  doit  pa- 
raître, et  ne  sera  en  effet  qu'une  spécieuse 
chimère.  Quelle  sera  donc  alors  la  base  et 
le  fondement  de  l'honneur?  il  ne  dépendra 
donc  plus  que  du  caprice  et  des  opinions  ar- 
bitraires suggérées  le  plus  souvent  par  d'a- 
veugles passions. 

Ce  ne  seront  plus  les  dispositions  du  cœur 
qui  feront  l'homme  de  bien;  il  pourra  se 
contenter  de  le  paraître  ;  il  faudra  même 
que,  dans  l'occasion,  il  s'accommode  aux 
jugements  erronés  qui  auront  annexé  l'hon- 
neur è  des  actions  qu'un  fond  de  droiture 
l'oblige  de  condamner  :  le  voilà  donc  réduit 
à  une  lAcbe  et  honteuse  servitude  où  il  fau- 
dra désormais  qu'il  concentre  sa  gloire  et 
son  bonheur. 

Il  faudra  retrancher  de  la  vie  humaine 
tons  les  devoirs  dont  l'accomplissement  n'é- 
clate |>oint  aux  yeux  du  monde  ;  car  ils  ne 
»ont  point  animés,  ni  accompagnés  de  cet 
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honneur  imaginaire  qui,  dans  l'hypothèse 
que  nous  réfutons,  serait  le  princi[)al  mo- 
bile de  la  conduite  des  hommes  :  le  crime 
commis  dans  les  ténèbres,  et  Taciion  la  plus 
vertueuse,  si  elle  est  cachée,  seront  de  mê- 
me valeur  (24*). 

Encore  moins  faudràit-il  alors  s'attendro 
à  trouver  une  âme  généreuse,  disposée, 
selon  la  réflexion  d'un  grand  magistrat 
(  P'Agubsseau,  Discours  sur  la  grandeur 
d'aine)^  à  se  charger  volontairemeni  des  ap^ 
parences  odieuses  de  riniquité^  pour  servir 
la  justice^  au  prix  de  toute  sa  réputaliofit 
par  une  constante  et  glorieuse  infamie. 

L'honneur  ne  serait  qu'une  vaine  idole  à 
laquelle  on  ne  pourrait  obliger  les  hommes 
d'immoler  leurs  inclinations  dominantes* 
Que  l'on  tourne  en  ridicule,  ou  que  l'on 
charçe  de  malédictions  un  avare  qui  s'épar- 
gne Te  nécessaire,  pour  grossir  son  trésor, 
ou  qui  met  è  contribution  la  faim  et  la  mi- 
sère de  ses  compatriotes,  il  croirait  pouvoir 
répondre  comme  celui  dont  parle  le  poëte 
satirique  :  Le  peuple  me  siffle,  et  moi  je 
m'applaudis  dans  ma  maison,  en  contem- 
plant mon  argent  (25). 

Quel  empire  pourrait  s'attribuer  un  hon- 
neur de  pure  convention,  sur  des  ions 
qui  ne  rougiraient  point  de  mettre  au  nom- 
bre de  leurs  victoires  les  adultères  et  les 
incestes  ? 

La  modestie,  qui  se  contente  de  mériter 
les  louanges,  et  qui  leur  préfère  le  témoi- 
gnage d'une  conscience  droite  et  sincère» 
ne  serait  qu'une  méprisable  faiblesse;  Tani- 
bition  se  croirait  tout  permis,  pour  s'arro- 
ger une  gloire  dont  elle  ferait  sa  dernière 
fin;  tout  serait  confondu  dans  un  système 
où  l'honneur,  non  plus  que  la  vertu,  qui 
en  doit  être  lapanage,  ne  porterait  sur  au- 
cun principe  que  la  raison  dût  nécessaire- 
ment approuver. 

3*  L'honneur,  considéré  en  lui-même,  est 
sans;doute  l'ornement  de  la  société,  un  ai- 
guillon dans  les  travaux,  un  encouragement 
dans  les  périls,  une  ressource  nécessaire 
dans  le  commerce  de  la  vie  ;  c'est  le  père  de 
l'émulation,  qui  développe  et  perfectionne 
les  talents;  c'est  un  charme  secret,  qui  se 
fait  sentir  jusque  dans  les  conditions  les 
plus  obscures  ;  c'est  une  digue  opposée  aux 
désordres  et  aux  scandales  ;  c'est  le  nour- 
ricier des  nobles  sentiments,  un  rayon  de 
la  grandeur  d'Ame,  un  bien  plus  précieux 
que  les  richesses  et  la  vie  ;  c'est  l'ensei- 
gne naturelle  et  le  partage  légitime  du  vrai 
mérite. 

Mais,  bien  loin  que  la  nature  et  les  carac- 
tères de  l'honneur  puissent  dispenser  de 
reconnaître  la  différence  nécessaire  du  bien 
et  du  mal  moral,  ils  ne  l'ont  que  constater 
de  plus  en  plus  cette  vérité  fondamentale, 
et  lui  donner  un  nouveau  relief,  une  nou- 
velle force  ;jcar  il  est  im{)Ossible  que  le  vé- 


(li*)     Hioe  tcelos  «dmissom  îd  lenebris,  obscuraque 

[vinut 
la  pari  eninl  preUo. 

{àMi- Utcrdiui,  lib.  i.) 


(iS)     .    .    .    /  Popolos  me  siblltt,  «t  mihi  plaudo 
IpM  domi.  timul  ac  oumoioa  coDiemplor  io  arta. 
(UoMT.,  lib.  iSolyr.f  h  v«rt.  66, 67.) 


il5 

Tîiable  honneur  subsiste,  dès  que  Ton  tarit 
les  sources  de  la  probité  et  de  la  justice, 
(jne  Ton  étouffe  dans  les  Ames  jusqu'aux 
premiers  germes  de  la  vertu,  que  Ton  ar- 
rache les  bornes  qui  la  séparent  originaire- 
ment d'avec  le  crime,  et  que  l'homme  de 
bien,  Thonnéte  homme,  Thomme  d'honneur 
n*est  plus  distingué  des  hommes  les  plus 
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méchants,  les  plus  vils,  par  aucun  senti- 
ment, aucun  caractère  de  vertu,  aucun  genre 
de  mérite  qui  lui  donne  de  sa  nature  la  pré- 
férence. Telle  est  l'extrémité  h  laquelle 
aboutit  nécessairement  une  doctrine  qui 
abolit  toute  distinction  essentielle  et  natu- 
relle dans  l'ordre  moral. 


SECTION  IIL 

DE  LÀ  LIBERTÉ  DE  L'HOUMB. 


t 


La  différence  nécessaire  du  bien  et  du 
mal  moral,  et  la  liberté  de  l'homme,  ont 
entre  elles  des  rapports  oui  ne  permettent 
])as  que  l'on  sépare  ces  deux  objets  si  im- 
portants, si  essentiels  pour  la  société  et  la 
relitfion.  L'homme  n'est  cauable  de  règle  de 
conduite,  il  n'est  propre  a  être  gouverné 
selon  l'Ordre  moral,  qu'autant  au  il  est  en 
|K)ssession  dn  libre  arbitre,  sans  lequel  il  ne 
leut  être  responsable  de  ses  actions.  Aussi 
'incrédulité,  pour  s'affranchir  des  devoirs 
qui  la  gênent,  et  s'épargner  des  remords  im- 
portuns, a-t-elle  renouvelé  ses  efforts  pour 
dépouiller  l'homme  de  cette  faculté,  qui  le 
rend  capable  de  délibérer,  de  choisir,  de 
faire  telle  action,  ou  de  s'en  abstenir,  de  se 
décider  même  pour  une  démarche  contraire, 
sans  èlré  déterminé  par  aucune  nécessité 
Téritablement  invincible,  et  sans  préjudice 
des  secours  dont  il  a  besoin  du  côté  du 
Créateur  (26). 

Mais  la  vérité  et  le  sentiment  de  la  liberté 
sont  enracinés  si  profondément  dans  les  es- 
prits, l'impression  en  est  tout  à  la  .fois  si 
efficace  et  si  universelle,  que  ses  adver- 
saires les  plus  obstinés  la  présupposent 
sans  cesse  pour  la  pratique,  comme  nors  de 
doute,  et  dans  eux-mêmes,  et  dans  tous  les 
hommes. 

En  effet,  que  l'on  considère  les  procédés 
d'un  de  ces  prétendus  philosophes  qui  s'é- 
ludient  à  rassembler  des  doutes  spéculatifs 
sur  la  liberté  de  l'homme,  sans  laquelle 
tombe  et  s'évanouit  toute  direction  et  toute 
règle  qui  concerne  l'ordre  moral,  ce  pro- 
fond rêveur,  cent  fois  le  jour,  dans  les  in- 
tervalles où  il  oublie  son  personnage,  pour 
penser  et  aeir  naturellement,  décèlera  tout 
le  ridicule  de  ses  songes,  et  rendra  le  té- 
moignage le  plus  authentique  à  la  vérité 
qu'il  osait  attaquer,  contre  le  cri  de  la  na- 
ture et  la  voix  du  genre  humain.  Suivez-le, 
au  sortir  de  son  cabinet,  dans  le  commerce 


(26)  Uhomme  moral  est  rhomme  agissant  par 
den  causes  physiques  que  nos  préjugés  nous  empé- 
client  de  connaître,  i^mième  de  ta  nature^  t.  I, 
c.  1.) 

L^bomiiie  arrive  ^  sa  fin,  sans  que  depuis  le  mo- 
ment  de  sa  nalsMince,  jusqu^à  celui  de  sa  mort,  il 
ait  été  libre  un  Instant.  (Le  bon  sem^  pag.  70.)  j 


de  la  société,  où  il  semblait  ne  vouloir  se 
montrer  que  |iour  y  donner  le  ton  et  accré- 
diter ses  maximes  ;  s'il  vous  échappe,  en  sa 
présence,  quelque  raillerie,  quelque  repro- 
che, quelque  trait  de  satire  qui  attaquent 
sa  ipersonne  ou  ses  écrits,  quelle  émotion 
subite  dans  celte  âme  si  indulgente,  cpi  ne 
parle  que  de  tolérance  I  Quelle  vivacité  de 
représailles,  quel  torrent  d'injures  sorti  de 
cette  bouche  qui  ne  semblait  s'ouvrir  que 
pour  donner  des  leçons  I  Essavez  alors  de 
vous  justifier,  en  raisonnant  selon  ses  prin- 
cipes; répondez-lui  que  vous  êtes  intérieu- 
rement nécessité  à  lui  tenir  ce  langage  qui 
lui  parait  injurieux,  et  que  cette  m6me  aé- 
cessité,  fondée  sur  la  confrontation  de  ses 
qualités  personnelles  avec  vos  idées»  dont 
vous  n'êtes  pas  le  maître,  vous  arrache  en- 
core tels  et  tels  traits  plus  offensants  pour 
lui  que  les  premiers,  vous  verrez  aussitôt 
toute  sa  philosophie  se  démentir  :  la  dé- 
faite que  vous  alléguez  lui  paraîtra  un  nou- 
vel affront  plus  sanglant,  plus  criminel  ;  et, 
s'il  avait  la  puissance  en  main,  il  croirait, 
en  vous  condamnant  au  moins  è  un  éternel 
silence,  vous  rendre  justice,  et  vous  punir 
même  bien  au-dessous  de  ce  que  vous  avez 
mérité,  il  vous  juge  donc  libre,  capable  de 
règle  et  d'obligation,  puisqu'il  vous  accuse 
d'en  avoir  violé  d'essentielles  è  son  éçard, 
et  qu'il  vous  croit  digne  d'une  punition 
exemplaire.  Pouvait-il  faire  un  désaveu  plus 
formel  de  ses  propres  principes?  Monnaie 
de  faux  aloi,  qui  ne  peut  soutenir  la  moin- 
dre épreuve. 

Que  quelqu'un  des  sophistes  intéressés  à 
ne  point  souffrir  que  l'homme  soit  comp- 
table de  sa  conduite,  entreprenne  de  vous 
persuader  que  l'homme  n  est  point  libre  ; 
qu'il  redouble  ses  efforts  pour  vous  subju- 
guer par  les  armes  d'une  présomptueuse 
dialectique  ;  qu'il  vous  arrive  de  n'être  (Mis 
assez  complaisant  ni  assez  docile  pour  bais- 

L^homme  est  une  machine,  qui,  mise  en  mouve- 
ment par  la  sensibilité  physique,  doit  faire  tout  ce 
qu*eîle  exécute.  (De  Hiomme,  t.  1,  p.  130.) 

Il  n'y  a  |)oint  de  liberté  d*indificrence  ;  c*fsl  un 
mot  destitué  de  sens.  (Dictionnaire  philosophique  ^ 
art.  De  la  liberté.) 
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ser  pavillon  devant  lui  en  renonçant  à  vos 
lumières,  pour  embrasser  son  sentiment; 
osez  surtout  lui  témoigner,  sans  respect  hu- 
main, que  vous  trouvez  que  tous  ses  ar^- 
ments  ne  peuvent  contre-balancer  la  convic- 
tion intime  et  réfléchie  que  vous  avez  de 
votre  liberté  :  vous  devez  vous  attendre,  de 
la  part  de  ce  grave  censeur,  è  être  accusé  et 
taxé  d'entêtement  et  de  contumace  en  des 
termes  qui  annoncent  le  dédain  et  le  dépit. 
Cependant,  si,  comme  il  veut  vous  le  faire 
accroire,  vous  êtes  invinciblement  déterminé 
et  dans  tous  les  sentiments  que  vous  épou- 
sez, et  dans  tout  le  cours  de  votre  conduite, 
quelle  plainte  a-t-il  droit  d'intenter  contre 
vous,  et  en  quoi  le  refus  de  vous  astreindre 
è  suivre  son  opinion  doit-il  lui  paraître  illé- 
gitime et  si  réprébensible?  Car  tout  est  né- 
cessaire, selon  lui,  dans  tous  vos  jugements, 
dans  toutes  vos  déterminations  et  dans  tous 
vos  mouvements  :ceflainement,si,parrapport 
è  vous,  ces  raisonnements  étaient  nécessi- 
tants, vous  n'auriez  pas  manqué  de  céder,  et 
même  il  vous  eût  été  impossible  de  ne  pas 
y  acquiescer.  Vous  ne  lavez  pas  fait  :  ses 
raisonnements  ne  vous  imposaient  donc 
point  une  véritable  nécessité  de  vous  en 
laisser  convaincre;  ainsi,  comme-  il  prétend 
que  vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  être  né- 
cessité, quel  sujet  peut-il  donc  avoir  de  vous 
blAmer  7  Oserait-il  vous  déférer  au  tribunal 
de  l'équité  et  de  la  sagesse  comme  blAmable 
de  n'avoir  pas  fait  ce  qu'il  assure  n'avoir  (las 
été  en  votre  pouvoir? 

Mais  laissons  raisonner  à  sa  manière  et 
s*évaporer  è  loisir  une  bizarre  et  contradic- 
toire philosophie.  La  nature  lui  oppose  des 
sentiments  que  le  sophisme  ne  peut  étouffer  ; 
la  raison,  des  lumières  c^ue  la  passion  de 
contredire  ne  saurait  éteindre,  et  tous  les 
détails  de  la  vie  humaine>  des  moyens  de 
conviction  irréfragables,  publics  et  parti- 
culiers, qui  réclament  pour  la  liberté  de 
l'homme. 

Qu'un  sectateur  de  Zenon  vienne  propo- 
ser h  des  laboureurs  qui  cultivent  leurs 
champs,  des  raisonnements  subtils  et  cap- 
tieux, pour  leur  prouver  que  le  mouvement 
est  im|K)ssible,  et  que  c'est  faussement  qu'ils 
s'imaginent  conduire  leur  charrue,  tracer 
des  sillons  et  ensemencer  leurs  terres;  plus 
judicieux  et  plus  sensés  que  le  philosophe, 
qui  se  moque  de  leur  simplicité,  ils  senti- 
ront, à  coup  sûr,  le  fiux  de  ses  raisonne- 
ments quand  ils  ne  pourraient  en  développer 
TartiQce;  ils  continueront,  à  l'envi^  de  la- 
lx)urer  leurs  héritages,  comme  pour  le 
braver  par  cette  nouvelle  expérience,  et  ter- 
mineront le  différend  par  lui  marquer  de 
l'indignation  ou  de  la  pitié,  s'il  leur  parait 
sérieusement  persister  dans  ses  propos. 

C'est  pareillement  toute  la  réponse  que 
mériterait  uu  vain  raisonneur  qui  voudrait 
aveusier  des  hommes  jusqu'à  leur  faire 
nier  leur  propre  liberté  contre  des  preuves 
de  sentiment  presque  continuelles,  plus 
immédiates,  et,  è  certain  égard,  encore  pjas 
{lersoasives  que  celles  qui  déposent  pour  la 


réalité  du  mouvement  et  de  l'existence  des 
corps. 

Oui,  un  sens  intime,  prêt  i  répondre 
toutes  les  fois  qu'on  l'interroge,  nous  rap- 
porte constamment  que  Thomme  est  libre  : 
car  les  hommes  ne  sentent-ils  pas  qu'ils  ont 
une  espèce  d'empire  sur  eux-mêmes  pour 
se  déterminer  à  parler  ou  à  se  taire;  a  se 
lever  ou  à  demeurer  assis  ;  è  prolonger  ou 
interrompre  une  lecture  ;  à  refuser  ou  à  ac- 
cepter un  poste  dont  ils  peuvent  se  passer;  à 
prendre  une  route  ou  une  autre  oui  mène 
également  au  terme  d'un  voyage  ;  a  renou- 
veler ou  rompre  certains  engagements, 
même  contre  le  reproche  de  leur  conscience; 
è  suspendre  ou  porter  leur  jugement  dans 
un  concours  d'opinions  inégales,  mais  Seu- 
lement probables  :  dans  tous  ces  cas,  que 
nous  citons  comme  les  plus  familiers,  sanis 
préjudice  d'une  infinité  d'autres  que  tout  le 
monde  peut  aussi  remarquer,  il  nous  est 
impossible,  en  consultant  le  sens  intime,  de 
mettre  en  doute  l'exercice  de  notre  liberté. 

Cependant,  pour  êter  à  nos  adversaires 
tout  prétexte  de  contester  la  valeur  et  l'éner- 
gie cle  ce  sens  intérieur,  dont  l'impression 
est  si  forte  et  si  persuasive,  attachons-nous 
à  montrer  de  quel  poids  doivent  être  ses  ré- 
ponses en  faveur  de  notre  libre  arbitre,  pour 
tout  homme  qui  réfléchit. 

La  première  réflexion  qui  se  présente, 
c*est  que,  s'il  nous  en  impose,  l'erreur  où  il 
nous  aurait  engagé  serait  une  erreur  capi- 
tale, sans  cesse  renouvelée,  commune  è 
tout  le  genre  humain,  et  dont  il  serait  im- 
possible de  se  détromper. 

Ce  serait  une  erreur  capitale.  —  Sommes- 
nous  nécessités  dans  tous  les  mouvements 
de  notre  volonté  et  dans  toutes  nos  actions, 
ou  sommes-nous  libres  dans  le  cours  ordi- 
naire et  le  détail  de  notre  conduite?  Il 
n'est  personne  qui  ne  voie,  du  premier 
coup  d'œil,  l'importance  extrême  des  con- 
séquences qui  naissent  de  la  différence  de 
ces  deux  états  si  contraires. 

Ce  serait  une  erreur  sans  cesse  renouvelée. 
—  Elle  se  renouvellerait  autant  de  fois 
que  le  sens  intime  nous  atteste  que  nous 
avons  le  pouvoir  de  nous  déterminer  avec 
choix. 

Ce  serait  une  erreur  commune  à  tout  le 
genre  humain,  —  Le  sens  intime,  qui  nous 
avertit  continuellement  de  notre  liberté, 
n'est  pas  exclusivement  attaché  à  aucun 
territoire  ni  à  aucune  profession.  Les  na- 
tions les  plus  sauvages  et  les  peuples  les 
mieux  policés,  le  prince  qui  gouverne  de 
vastes  états,  le  berger  qui  conduit  un  faible 
troupeau,  le  captif  qui  languit  dans  les  fers, 
l'heureux  du  siècle  dont  on  encense  les  ca- 
prices et  dont  la  licence  n'a  point  de  bornes  : 
tous  reconnaissent  des  occasions  où  ils  peu- 
vent délibérer,  et,  par  conséquent,  choisir 
entre  deux  partis;  des  actions  que  l*on  peut 
s'imputer  et  se  reprocher  à  soi-même,  et, 
par  conséquent,  dont  on  pourrait  s'abstenir; 
des  procédés  dont  on  a  droit  de  se  plaindre 
comme  devant  être  évités,  et,  par  consé- 
quent, comme  n*étant  i)as  inévitables.  C'est 
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donc  avec  vérité'  que  Ton  dit  depuis  long- 
temps qu'une  secte  qui  ose  nier  le  libre  ar- 
bitre n'est  point  une  secte  de  philosophes, 
mais  de  menteurs. 

11  est  également  certain  que  si  le  sens  in- 
time en  luiposait  aux  hommes  sur  leur  11^ 
berté,  il  les  engagerait  et  les  entretiendrait 
dans  une  erreur  dont  il  serait  impossible  de 
i€  détromper.  Pour  rendre  plus  sensible 
cette  remarque,  mettons  encore  une  fois 
aux  prises  avec  lui-même  un  raisonneur  des 
plus  échauiïés  et  des  plus  obstinés  à  com- 
battre rexistence  de  la  liberté.  Qu'un  de  ses 
domestiques  lui  désobéisse  avec  insolence 
et  avec  mépris  ;  qu'un  de  ses  enfants  les 
plus  chéris  en  vienne  jusqu'à  le  menacer 
d'attenter  sur  sa  personne  ;  qu'il  apprenne, 
à  n'en  pouvoir  douter,  qu'une  troupe  de 
bandits  met  tout  au  pillage  dans  sa  maison, 
ou  ^ue  son  épouse  lui  ravit  son  honneur, 
en  se  livrant  a  une  scandaleuse  inGdélité, 
pourra-t-il  bien  se  persuader,  quand  il  le 
voudrait,  que  toutes  ces  personnes  n'ont 
aucun  tort,  et  qu'il  n'a  rien  à  leur  repro- 
chf^r,  ou  pourra-t-il  juger  tout  à  la  fois  et 
qu^elles  sont  très-coupables,  et  que  néan- 
moins il  leur  a  été  impossible  d'en  agir  au- 
trement? Quel  est  Thomme  qui  ne  pensât 
lui-même  se  disculper  d'une  action  qui  lui 
serait  imputée  en  public,  et  dont  on  vou- 
drait lui  faire  subir  honteusement  la  peine, 
s'il  pouvait  prouver  qu'il  y  a  été  entraîné  par 
une  nécessité  pleinement  invincible? 

Mais  quelle  serait,  en  dernière  analyse,  la 
cause  de  l'erreur  prétendue  dont  nous  par- 
lons, erreur  qui  serait  si  générale,  si  fé- 
conde, si  nécessairement  victorieuse,  habi- 
tuellement inspirée  par  le  sens  intime,  ce 
témoin  domestique,  inhérent  à  notre  nature, 
ou  plutôt  qui  n'est  que  notre  propre  nature, 
en  tant  que  capable  de  certain  sentiment? 
N'est-ce  nas  sur  Dieu  lui-même,  dont  nous 
sommes  Vouvrage,  que  retomberait  une  il- 
lusion si  étonnante? 

D'après  les  caractères  que  nous  venons 
d^exposer,  le  pyrrhonisme  le  plus  outré  n'au- 
rait-il  pas  droit  de  s'en  prévaloir,  sans  au'il 
fût  possible  de  combattre  avec  succès  l'in- 
duction qu'il  voudrait  en  tirer  à  son  avan- 
tage? 

Mais  que  peut-il  se  rencontrer  d'illusoire 
dans  le  témoignage  que  rend  le  sens  intime 
h  notre  liberté?  Sa  déposition  est  la  preuve 
la  plus  immédiate  et  la  plus  compétente  que 
l'on  puisse  désirer;  il  dépose  en  faveur  de 
notre  libre  arbitre,  comme  il  dépose  sur 
notre  propre  existence. 

Nos  adversaires  ne  peuvent  s'empêcher  de 
convenir  que  si  nous  étions  libres,  comme 
nous  assurons  que  nous  le  sommes,  le  sens 
intime  ne  rapporterait  pas  autrement  qu'il 
ne  fait,  que  nous  avons  la  puissance  de  nous 
déterminer  par  choix.  La  force  de  la  vérité 
et  de  l'expérience  leur  arrache  cet  aveu.  Que 
l'on  déciae  maintenant,  quoi  qu'ils  en  puis- 
sent dire,  si  un  enchaînement  perpétuel  de 
déterminations  et  d'actions  toutes  éoianées 
d'un  principe  nécessitant  et  irrésistible,  tel 
qu*ils  l'ont  imaginé,  serait  aussi  propre  à 


faire  naître  dans  notre  Ame  le  sentiment  de 
liberté  vif  et  profond,  ferme  et  persévérant 
que  nous  éprouvons,  qu'une  succession  sou- 
tenue de  mouvements  intérieurs  et  d'opéra- 
tions véritablement  fibres,  telle  que  nous  la 
reconnaissons  dans  notre  volonté,  sur  le 
rapport  invariable  du  sens  intime. 

La  liberté  qui  rend  mattre  de  choisir,  et  la 
nécessité,  qqi  en  êterait  entièrement  le  pou- 
voir, sont  deux  états  mutuellement  trop  con- 
traires, pour  que  le  sens  intime,  ce  témoin 
naturel  que  nous  portons  sans  cesse  en  nous- 
mêmes,  les  confonde  et  les  identifie  dans 
son  témoignage.  N'appréhendez  point  que 
jamais  il  vous  rapporte  que  vous  exercez 
votre  liberté  dans  les  cas  où  il  ne  peut  y 
avoir  de  motif  réel  ou  apparent  qui  balance 
votre  choix  :  jamais  il  ne  vous  rapportera 
qu'il  soit  en  votre  pouvoir  d'adhérer  a  quel- 

aue  proposition  dont  vous  connaissez  évi- 
emment  la  fausseté,  telle  que  celle-ci  :  la 
partie  est  plus  grande  que  le  tout  :  jimais  il 
ne  vous  attestera  que  vous  soyei  maître 
d'associer  k  la  volonté  absolue  de  parvenir  à 
une  fin,  le  refus  volontaire  d'un  moyen  que 
vous  savez  être  l'unique  pour  vous  la  procu- 
rer :  il  ne  suggérera  point  à  des  hommes  sa- 
ges, vertueux,  pleinsde  religion,  que  dans  ce 
moment  même,  ils  peuvent  prendre  sur  eux 
de  se  précipiter  du  haut  d'une  tour,  parfor- 
me  de  divertissement.  Recueillez  les  suO^a- 
ges,  et  vous  verrez  qu'il  n'a  fait  entendre  à 
personne  que  l'homme  soit  libre  de  Touioir 
devenir  en  tous  sens  et  absolument  malheu- 
reux. 

Mais,  pendant  qu'il  élève  sans  cesse  la  voix, 
pour  nous  dire  que  nous  ne  sommes  point 
libres  à  l'égard  du  bien  et  du  bonheur  en  gé- 
néral, il  prononce  tout  différemment,  quand 
il  s'agit  de  biens  particuliers  qui  nous  sol- 
licitent chacun  selon  l'ascendant  de  leur  at« 
trait.  Comme  nous  pouvons  les  envisager 
sous  divers  points  de  vue,  comparer  ensem- 
ble les  biens  de  différents  ordres,  le  bien 
qui  frappe  les  sens,  le  bien  intellectuel  et  le 
bien  moral;  mettre  en  balance  un  intérêt 
présent,  avec  un  mal  ou  un  bien  à  venir  ; 
comme  d'ailleurs  tout  objet  créé  est  bor- 
né, imparfait,!  et  tient  du  néant  par  son 
I>ropre  fond,  et  qu'il  n'en  est  point  qui  ren- 
érme  pleinement  notre  bonheur  et  réponde 
è  l'immensité  de  nos  désirs,  doit-il  paraî- 
tre incroyable  ,  malgré  le  témoignage  du 
sens  intime,  que  par  leur  nature,  ou  la  ma- 
nière de  les  considérer,  ils  puissent  respec- 
tivement fournir  quelque  contre-poids,  oui 
les  empêche  d'emporter,  comme  d'emblée, 
et  par  un  charme  invincible,  le  consente- 
ment de  notre  volonté  ?  Dieu  même,  tout  in- 
fini qu'il  est,  a-t-il  toujours  la  préférence 
dans  le  cœur  des  hommes  ?  Une  connaissance 
imparfaite,  superficielle  et  confuse  de  ce 
grand  objet,  et  l'éloignement  dans  lequel  on 
le  considère,  le  rabaisse  jusqu'à  le  fiaiire 
mettre  en  parallèle  avec  des  objets  infini- 
ment inférieurs,  mais  présents  et  sensibles, 
où,  essayant  et  se  dégoûtant  tour  à  tour  de 
tout  ce  qui  flatte,  sans  pouvoir  se  rassasier, 
l'on  cherche  obstinément  une  félicité  qui  ne 
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peut  se  trouver  que  dans  le  souverain  bien. 

Pénétrons  plus  avant,  et  montrons  par  de 
nouvelles  considérations  de  ce  que  nous 
éprouvons  eo  nous-mêmes,  le  parfait  accord 
de  la  raison  avec  la  déposition  du  sens  inti- 
me en  faveur  de  notre  liberté. 

Nous  pouvons  délibérer,  et  nous  délibé- 
rons plus  ou  moins  selon  les  conjonctures, 
avant  de  nous  décider  pour  certaines  actions. 
C'est  le  partage  de  la  prudence,  c'est  la  ma- 
lime  de  la  sagesse  de  peser  et  d'évaluer,  se- 
lon la  qualité  des  affaires,  les  motifs  qui 
jveuveni  ou  nous  en  imposer,  ou  attirer  iégi- 
limement  notre  volonté.  Cependant  les  déli- 
bérationa  que  nous  jugeons  les  mieux  fon- 
dées, et  qui  vont  toutes  è  nous  déterminer 
pour  un  itarli  plutôt  que  pour  un  autre,  ne 
)iortent-eiles  pas  avec  elles  une  solide  con- 
viction que  nous  ne  sommes  point  alors  dans 
]*impuissance  de  choisir  :  et  ne  seraient- 
elles  |)as  un  jeu,  ou  une  pitoyable  illusion, 
si  une  invincible  nécessité  devait  toujours, 
dans  la  pratique,  entraîner  ou  arrêter  notre 
suffrage? 

Le  cxBur  humain  est  capable  de  repentir  : 
un  homme  revenu  des  égarements  de  sa  jeu- 
nesse, se  reproche  avec  amertume  de  crimi- 
nels plaisirs  qui  ont  empoisonné  le  cours  de 
ses  plus  belles  années.  Pourquoi  tant  de  re- 
grets, où  Ton  devient  son  propre  accusateur, 
si  Ton  n'a  lait  que  céder  à  une  fatale  néces- 
sité antérieurement  exclusive  de  tout  libre 
consentement  7  On  peut  se  trouver  à  plain- 
dre d*avoir  porté  un  joug  honteux,  auquel 
on  ne  pouvait  se  soustraire  ;  mais  sera-t-on 
responsable  de  cette  captivité  comme  d'un 
crime  et  d'une  continuation  de  crime  ? 

Nous  pouvons  former  diverses  résolutions, 
et  en  attacher  l'accomplissement  h.un  temps 
auquel  il  eût  été  indifférent  d'en  subroger 
un  autre,  comme  de  renvoyer  au  soir  une 
affaire  qui  pouvait  s'entamer  le  matin  ;  à  de$ 
conditions  caiueUes^ei  qui,  par  elles-mêmes, 
n*y  ont  aucun  rapport,  comme  de  donner 
une  somme  d'argent  à  un  hôpital,  si  un  vais- 
seau richement  chargé  fait  heureusement  sa 
course  ;  à  la  volonté  mime  incertaine  et  chanf- 
geante  d'un  autre  homme,  comme  d'aller  en 
campagne  ou  de  séjourner  à  la  ville,  selon 
)e  bon  plaisir  d'un  ami  :  toutes  ces  résolu- 
tions ne  sont-elles  pas  des  témoignages  avé- 
rés et  sensibles  du  pouvoir  que  nous  avons 
de  nous  commander  à  nous-mêmes  et  de 
disposer  de  notre  propre  volonté,  parmi  les 
événements  qui  ne  sont  point  à  notre  dispo- 
sition, sans  préjudice  néanmoins  du  secours 
et  des  conseils  de  la  Providence  ? 

Ce  serait  une  manifeste  iniustice  et  une 
folie  d'exiger  sérieusement  d  un  homme  ce 
que  l'on  sait  lui  être  véritablement  impossi- 
ble; ce  serait  vouloir  la  production  d'un  ef- 
fet sans  cause,  et  l'obtention  d'une  fln  sans 
moyen.  Si  vous  pouviez  douter  de  l'extrava- 
gance de  cette  prétention,  que  l'on  vous  dise 
de  prendre,  à  l'heure  même,  l'essor  dans 
les  airs,  pour  vous  transporter  sur  le  som- 
met d'une  montagne,  et  que  l'on  vienne  à 
trouver  mauvais  que  vous  refusiez  de  con- 
descendre à  une  demande  si  ridicule.  Or, 


dès  que  vous  ne  supposerez  point  de  liberté 
dans  rhomme,  il  faudra  nécessairement 
tomber,  dans  les  absurdités  qu'emporterait 
avec  soi  la  maxime  imaginaire  de  demander 
et  d'exiger  l'impossible  reconnu  pour  tel. 

Vous  exigiez  qu'un  homme  admis  à  votre 
confidence  vous  gardAt  le  secret ,  il  l'a  violé; 
qu'il  vous  pariAt  avec  sincérité:  il  vous  a 
trompé  ;  qu'il  s'intéressAt  pour  vous,  il 
vous  a  trahi  ;  quel  sujet  pouvez-vous  avoir 
de  vous  en  plaindre,  si  la  liberté  n'est  qu'un 
fantôme?  La  sincérité  et  la  fidélité,  que 
vous  attendiez  de  lui,  auraient  été  un  effet 
sans  cause,  et  même  contre  une  cause  insé- 
parable alors  d'un  effet  tout  opposé,  c'est-à- 
dire,  contre  l'invincible  nécessité  de  faire  le 
personnage  d'infidèle,  de  menteur  et  de  traî- 
tre qu'il  a  joué  è  votre  égard. 

Mais  cet  homme,  dites-vous,  aurait  été 
sincère  et  fidèle,  s'il  l'avait  voulu.  Nouvelle 
preuve  contre  vous.  Que  signifie  cette  pro- 
position :  s'il  l'avait  voulu?  Prétendez-vous 
faire  entendre  qu'il  était  en  sa  puissance  de 
le  vouloir,,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  voulu? 
C'est,  dès  lors»  vous  déclarer  pour  le  libre 
arbitre  dont  nous  revendiquons  les  droits. 
Prétendez-vous  seulement  conclure  que  si , 
par  impossible^  il  avait  voulu  répondre  à  vo- 
tre attente ,  il  n'aurait  manqué  ni  à  sa  pa- 
role, ni  à  la  vérité.  La  conséquence  est 
juste  ;  mais  vous  pouvez  dire  également  : 
Si,  par  impossible.  Dieu  voulait  mentir,  ai- 
mer l'injustice ,  se  haïr  lui-même,  il  menti- 
rait, il  aimerait  Tinjustice ,  il  se  haïrait  lui- 
même.  Les  plus  méchants  hommes  oseraient- 
ils,  sur  un  pareil  fondement ,  pourvu  qu'il 
leur  restAt  une  étincelle  de  raison,  s'atten- 
dre que  Dieu  se  résolût  au  mensonge ,  à 
Tamour  de  Tinjustice  et  à  la  haine  de  lui- 
même. 

Quand  nous  sommes  transportés  par  This- 
toire  dans  des  pays  ou  dans  des  siècles  où 
nous  ne  pouvons  avoir  rieu  de  personnel  à 
démêler  avec*  certains  personnages  oui  ont 
joué  des  rôles  remarquables  sur  la  scène  du 
monde,  quels  sont  les  jugements  que  nous 
dicte  la  raison,  en  les  comparant  entre  eux, 
ou  avec  eux-mêmes  ?  Oserons-nous  égaler 
à  la  modération  ordinaire  et  à  la  frugalité  de 
Cyrus,  les  brutalités  et  les  débauches  de 
Cambyse,  son  successeur  à  l'eminre?  ou 
jugerons  -  nous  également  digne  d'éloge 
Alexandre  pardonnant  à  des  rebelles,  en 
ajoutant  :  Que  rien  n  était  plus  royal  que 
d'entendre  tranquillement  dire  du  mal  de  soi 
en  faisant  du  bien;  et  Alexandre  faisant  ex- 
pirer dans  les  tourments  le  philosophe  Ca- 
lystène,  qui  refusa  généreusement  de  le  re- 
connaître pour  un  dieu?  Cependant,  si  vous 
retranchez  à  Thomme  la  liberté,  vous  abo- 
lissez toute  inégalité,  du  côté  du  mérite, 
entre  les  actions  les  plus  conformes  et  les 
actions  les  plus  contraires  à  l'humanité  et 
aux  lumières  de  la  raison.  Quel  mérite  ou 
quel  démérite  peut-on  concevoir  sous  le 
joug  d'une  nécessité  antécédente,  qui  do- 
minerait tous  les  hommes,  et  dans  tous  les 
Ages,  tantôt  par  une  chaîne  de  fer,  tantôt 
par  une  chaîne  d'or,  sans  qu'il  fût  jamais  aa 
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pouvoir  de  personne  de  s  affranchir  de  Tune 
l»lutôt  que  de  Tautre. 

Pour  mettre  le  comble  à  tant  de  preuves , 
le  détail  de  la  vie  humaine  ne  cesse  de  four- 
nir dans  tous  les  temps  des  moyens  irréfra- 
gables de  conviction,  en  faveur  du  libre  ar- 
bitre. Qu'il  vienne  à  dis[>arattre  de  dessus 
la  terre,  et  que  Thomme,  contre  la  vérité 
que  nous  avons  établie,  soit  incapable  de 
direction  morale  et  de  règle  de  conduite, 
que  deviendra  tout  engagement  de  recon- 
naissance et  d*amitié,  tout  engagement  for- 
mé par  des  conventions ,  ou  attaché  à  Tétat 
de  vie  que  Ton  a  embrassé?  A  quoi  se  rap- 
{)ortera  Tautorité  des  lois?  Pourquoi  propo- 
ser des  récompenses,  ordonner  et  infliger 
des  peines ,  (]uand  il  n'y  aura  parmi  les 
hommes  ni  crime  ni  vertu? 

N'en  doutons  |)oint  :  il  ne  peut  y  avoir 
d'engagement  de  reconnaissance  pour  Thom- 
me  sans  libre  arbitre.  Les  fontaines  nous 
donnent  leurs  eaux,  sans  pouvoir  en  arrêter 
le  cours  :  elles  ne  connaissent  pas  l'avantage 
qu'elles  nous  procurent,  et  nous  ne  pouvons 
leur  ôtre  obligés.  Un  bienfaiteur,  h  la  vérité, 
connaît  les  biens  qu'il  répand  sur  nous,  il  a 
la  volonté  de  nous  les  communiquer  :  mais, 
s'il  n'est  point  libre,  il  donne  ce  qu'il  lui  est 
impossible  de  retenir.  Quelle  obligation 
}>ouvons-nous  donc  avoir  è  cette  source  vi- 
vante aussi  nécessitée  dans  son  {influence 
que  la  fontaine  oui  arrose  un  héritage? 
L'ingrat,  de  son  coté ,  si  Ton  peut  ainsi  le 
nommer  dans  cette  même  hypothèse,  se 
trouve  dans  Timpossibilité  de  répondre  aux 
bienfaits  par  un  retour  de  service,  ou  au 
moins  de  bonne  volonté.  Ainsi  tombe  avec 
le  libre  arbitre  toute  reconnaissance;  et  l'in- 
gratitude, vice  è  la  fois  si  commun  et  si  gé- 
néralement décrié ,  sera  justiSée  pour  tou- 
jours. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  l'amitié  puisse 
mieux  se  concilier  avec  l'insurmontable  né- 
cessité attribuée  è  l'homme  ()ar  nos  adver- 
saires. La  nature  toute  seule  n'enfante  point 
l'amitié  :  la  ressemblance  des  caractères  et 
d'autres  qualités  naturelles  peuvent  lui  pré- 
parer les  voies  ;  mais  cette  société  sî  douce, 
b\  avantageuse,  qui  ajoute  à  Tamour  que 
nous  devons  à  tous-  les  hommes ,  des  liens 
particuliers  qui  assemblent  et  unissent  en- 
core plus  étroitement  les  cœurs,  est  l'ou- 
vrage d'un  choix  :  les  amis  se  choisissent 
réciproquement,  et  ce  choix,  pour  être  so- 
lide, doit  être  fait  dans  l'enceinte  de  la 
vertu.  Or  est-il  rien  de  plus  incompatible 
avec  le  pouvoir  de  choisir,  que  le  défaut  de 
liberté,  que  la  nécessité,  dont  le  propre  est 
de  déterminer  la  volonté  à  un  parti ,  sans 
que  Ton  puisse,  sous  l'empire  de  cette  né- 
cessité, se  tourner  eflîcacement  vers  un  au- 
tre. Ainsi ,  avec  le  libre  arbitre ,  s'évanouit 
encore  Tamitié ,  le  plus  riche  trésor,  après 
la  sagesse ,  que  l'on  puisse  posséder  dans 
le  monde. 

Quand  on  ne  supposerait  point  d'amis  sur 
la  terre ,  les  hommes  ne  peuvent  vivre  en 
société,  sans  se  lier  mutuellement  par  des 
conventions  qui  règlent  Tusage  des  forces 


et  des  biens  dont  ils  peuvent  respectivement 
disposer.   Aucune  société  même  ne   peut 

f)rendre  naissance  sans  un  concours  de  vo- 
ontés  qui. s'engagent  et  s'obligent  pour  une 
fin  où  Ion  aspire.  Or  tout  engagement,  toute 
obligation  renferme  ou  présuppose  quelque 
règle  à  laquelle  doivent  se  conformer  les 
personnes  qui  contractent.  L'homme  n'est 
donc  pas  incapable  de  règle  de  morale  ;  et  si, 
l>our  en  être  capable,  il  faut  être  libre» 
comme  il  le  faut,  selon  nos  adversaires  naè- 
mes,  qui  excluent  la  liberté,  pour  exclure  la 
loi  naturelle,  qui  n'est  qu'un  assemblage  de 
règles  morales  :  l'homme  est  donc  libre,  et 
toutes  les  conventions  particulières  ou  so- 
lennelles qui  ont  été  faites  et  qui  se  feront 
dans  le  monde,  se  tournent  en  preuves  de 
leur  liberté  ;  qui  pourrait  en  faire  le  dénom- 
brement? 

Que,  par  exemple,  un  pourvoyeur  par 
commission  se  soit  chargé,  moyennant  an 
certain  prix,  de  fournir  des  vivres  pour  une 
colonie  ou  pour  une  armée  qui  était  dans  un 
pressant  besoin  :  il  n'a  }K>int  observé  sa 
convention  ;  on  lui  intente  un  procès  :  \\  de- 
mande d'être  admis  à  faire  preuve  que;  {lar 
des  événements  ou'il  ne  pouvait  prevoir,  il 
lui  a  été  impossiole  de  faire  les  provisioos 
IK)ur  le$(]uelles  il  s'est  obligé  :  sa  demande 
n'offre  rien  par  elle-même  qui  doive  paraî- 
tre injuste  ou  ridicule.  Mais  supposons  ciiie« 
pour  remplir  sa  commission,  il  ne  lui  ait 
manqué  que  la  volonté  de  s'en  acquitter  ; 
supposons  encore  que,  pour  sa  décharge,  il 
s'avisflt  de  soutenir  que  cette  volonté  n'a  pjts 
été  en  son  pouvoir,  et  qu'il  a  été  nécessité 
à  ne  vouloir  que  ce  qull  a  voulu  :  cette 
apologie  si  nouvelle  serait-elle  recevable? 
Ne  serait-elle  pas  rejetée  partout  avec  on 
souverain  mépris?  Mais  pourquoi  ne  serait- 
elle  pas  propre  à  épargner  à  l'accusé  la  qua- 
liâcation  de  malhonnête  homme,  et  a  le 
mettre  è  couvert  de  toute  légitime  poursuite? 
si  ce  n'est  parce  que  tout  le  monae  est  per- 
suadé ,  avec  raison ,  que  si  les  hommes  ne 
sont  pas  maîtres  de  régler  sur  leur  volonté 
le  cours  des  événements,  ils  ont  néanmoins 
coutume  d'être  assez  maîtres  de  leur  vo- 
lonté, pour  ê^re  en  état  de  satisfaire  è  leurs 
engagements,  quand  au  dehors  il  ne  s'y  ren- 
contre point  d'obstacle. 

Nous  le  redisons  avec  assurance ,  à  quel 
titre  pourrait-on  qualiher  de  mauvaise  foi, 
à  quel  titre  poursuivre  comme  atteint  et 
convaincu  de  malversation  ,  un  homme  qui 
n'aurait  fait  que  céder  à  une  nécessité  qu'il 
ne  pouvait  ni  vaincre  ni  prévenir,  et  qui, 
pour  être  intérieure,  n*était  pas  moins  in- 
compatible avec  l'eiécution  de  sa  promesse, 
que  l'impossibilité  de  trouver  les  vivres 
qu'il  s'était  engagé  de  procurer? 

Par  le  même  principe ,  ce  défaut  prétendu 
de  libre  arbitre  doit  excuser  toute  contra- 
vention à  toute  autre  espèce  d'engagement 
exprès  ou  tacite,  et  dans  toute  sorte  de  per- 
sonnes. 11  faudra  donc  déclarer  innocentes 
la  violation  de  tout  secret ,  toute  infidélité 
dans  la  earde  d'un  dépôt ,  la  gestion  d'une 
tutelle,  l'administration  d*un  bien  affermé,  le 
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maniement  des  deniers  publics»  toute  fraude 
dans  le  coromerce,  toute  mortelle  atteinte 
aux  droits  les  plus  sacrés  de  toute  société, 
sans  en  excepter  la  sainte  société  du  ma- 
riage ;  tout  ce  qui  s*appellè  prévarication 
sera  permis  dans  Texercice  des  professions 
les  plus  intéressantes  pour  la  fortune  et  la 
TÎe  des  citoyens  :  il  faudra  renverser  tous 
les  tribunaux  de  justice;  il  faudra  que  les 
]ois  se  réconcilient  avec  les  crimes,  ou  plu- 
tôt, comme  sans  liberté  il  n*y  a  plus  de  cri- 
mes t  comme  il  ne  peut  y  avoir  de  prévari- 
cateur sur  la  terre ,  sur  oui  tomberont  les 
peines  qu'elles  imposent?  Les  hommes  con- 
damnés comme  malfaiteurs  ne  seront  plus 
qae  des  malheureux  immolés  à  la  sûreté 
publioue ,  mais  qui  seront  punis  sans  être 
coupables  ;  ils  n'auront  fait  que  suivre  une 
pente  naturelle  et  invincible  dont  ils  ne 
peuvent  être  responsables.  Fait-on  propre- 
ment un  crime  ^  un  loup  d'avoir,  dans  l'ar- 
deur de  la  faim,  dévoré  une  faible  brebis? 
On  pourrait,  il  est  vrai,  ordonner  de  courir 
sur  les  malfaiteurs  comme  sur  des  bètes  fé- 
roces ;  on  pourrait  ordonner  de  les  enchaî- 
ner, de  les  mettre  à  mort,  s'il  le  fallait,  pour 
préserver  les  autres  hommes  de  leur  rapa- 
cité et  de  leur  fureur,  comme  l'on  fait  la 
chasse  aux  loups ,  pour  la  conservation  du 
troupeau;  mais  pourrait-on  leur  imputer 
aocane  faute ,  aucun  désordre  moral  dans 
des  démarches  où  ils  n'auraient  fait  que 
déployer  les  propriétés  de  leur  être,  selon 
un  ordre  purement  physique  et  irrésistible, 
fondé  sur  leur  propre  nature. 

Cest  è  Dieu,  et  non  point  aux  hommes, 
qu'il  faudrait  imputer  proprement  tous  les 
crimes.  Comme  le  Créateur  aurait  fait  les 
hommes  tels  que,  dans  tous  les  mouvements 
de  leur  volonté,  dans  tout  l'exercice  de  leur 
activité,  ils  seraient  déterminés  et  entraînés 
par  une  nécessité  insurmontable,  fondée  sur. 
les  rapports  des  objets  avec  leurs  facultés 
naturelles,  dont  ils  ne  seraient  jamais  les 
maîtres  de  régler  les  dispositions,  c'est  à 
Dieu  seul  que  l'on  pourrait  et  que  Ton  de- 
Trait  imputer  tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir 
de  blâmable  dans  leurs  actes  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  comme  un  résultat  nécessaire 
de  la  nature  de  son  ouvrage ,  et  un  effet 
inévitable  des  lois  qu'il  aurait  établies  pour 
les  volontés ,  comme  il  en  a  établi  pour  les 
corps  dans  le  plan  de  la  création  de  l'uni- 
vers. 

On  pourrait  donc,  avec  raison ,  attribuer 
tous  les  blasphèmes  des  hommes,  leurs  par- 
jures, leurs  attentats  les  plus  volontaires ,  à 
cet  Etre  infiniment  parfait,  qui  trouve  essen- 
tiellement son  bonheur  dans  son  amour  pour 
ses  perfections,  et  par  conséquent  essen- 
tiellement incapable  de  rien  faire ,  de  rien 
vouloir,  de  rien  approuver  qui  leur  serait 
contraire. 

Si  Ton  porte  la  témérité  et  la  folie  jusqu'à 
Touloir  asservir  Dieu  même  au  fatalisme,  on 
ne  pourra  pas,  à  la  vérité,  le  regarder  comme 
coupable  des  crimes  auxquels  il  aura  néces- 
sité les  hommes  ;  mais ,  h  plus  forte  raison , 
faudra*t-il  en  décharger  les  hommes  eux- 


mêmes;  ils  ne  pourront  jamais  en  être  res- 
ponsables :  car  il  en  faut  toujours  revenir  à 
cette  maxime  de  bon  sens,  tant  de  fois  éta- 
blie, gue  l'homme  ne  saurait  être  digne  de 
punition  ni  de  récompense  dans  ce  qui  lui 
aura  été  réellement  impossible  de  faire  ou 
d*éviter.  S*il  ne  faut  donc  point  reconnaître 
de  libre  arbitre  dans  les  hommes,  tels  qu'ils 
existent  dans  le  monde,  tout  n'y  présentera 

3ue  le  plus  horrible  chaos  ;  point  d'équité 
ans  le  ministère  de  la  justice ,  il  ne  pourra 
frapper  que  sur  l'innocence  ;  rien  de  légi- 
time dans  le  pouvoir  législatif,  il  exigera 
rigoureusement  l'obéissance  malgré  l'inca- 
pacité d^obéir,  plus  de  discernement  du 
c6té  du  mérite  ou  du  démérite,  entre  Thon- 
nète  homme  et  le  fripon,  tout  mérite  se 
trouvera  anéanti  ;  point  de  désordre  que 
l'on  ait  droit  de  censurer,  l'homme  ne  sera 
obligé  à  aucune  règle  ;  la  société  humaine 
ne  sera  plus  qu'un  assemblage  de  fanati- 
ques libres  en  songe,  qui  pourront  conce- 
voir, méditer,  exécuter  opiniâtrement  tous 
les  attentats ,  sans  cesser  d'être  irréprocha- 
bles dans  leurs  sentiments  et  dans  leur  con- 
duite. C'est  ainsi  que,  d'après  le  témoif^nage 
uniforme  et  si  convaincant  du  sens  intime  » 
de  la  droite  raison,  de  toute  la  conduite  des 
hommes,  il  est  impossible  de  méconnaître 
le  libre  arbitre,  sans  se  jeter  dans  un  abîme 
de  contradictions  et  d'erreurs  les  plus  per- 
nicieuses et  les  plus  intolérables. 

11  est  donc  indubitable  que  les  hommes» 
par  leur  nature,  sont  propres  à  être  gouver- 
nés dans  Tordre  moral,  dont  nous  avons  dé- 
montré la  réalité  et  la  nécessité;  car  il  est 
évident  que  s'ils  étaient  incapables  d'être 

fouvernés  dans  cet  ordre,  ce  ne  pourrait 
tre,  comme  nous  l'avons  dit,  que  par  dé- 
faut de  liberté,  è  moins  que  Ton  ne  voulût» 
en  leur  étant  le  libre  arbitre ,  les  dépouiller 
aussi  de  tout  sentiment,  et  nous  obliger 
absolument  à  prouver  que  l'homme ,  par  sa 
nature,  n'est  pas  un  être  insensible  et  ina- 
nimé. Mais  sur  qui  pourraient  alors  faire 
impression  les  preuves  les  plus  démonstra- 
tives et  les  plus  frappantes. 

Dans  nos  preuves  sur  la  liberté  de  l'hom- 
me ,  nous  avons  prévenu  les  objections  du 
fatalisme  ;  nous  ne  laisserons  pas  de  rap« 
porter  en  détail  ce  qu'il  oppose  de  plus  ap- 
parent. Les  éclaircissements  que  fourniront 
les  réponses  serviront  à  écarter  de  plus  en 

})lus  les  préjugés  que  les  passions  peuvent 
aire  nailre  contre  une  vérité  qui  ne  peut 
manquer  de  leur  être  à  charge,  parce  qu  elle 
rend  inexcusable  leur  désordre. 

Objeclious. 

Première  objection.  —  S't7  est  de  Vessenee 
actuelle  de  Vhommej  nous  dit-on,  de  tendre 
au  bien-être ,  ou  de  vouloir  se  conserver;  si 
tous  les  mouvements  de  sa  machine  sont  des 
suites  nécessaires  de  cette  impulsion  primi^ 
tive:  si  la  douleur  l'avertit  de  ce  quil  doit 
éviter;  si  le  plaisir  lui  annonce  ce  quil  doit 
appéter  :  il  est  de  son  essence  d'aimer  ce  qui 
excite ,  ou  ce  dont  il  attend  des  iensatitms 
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agréables  ^  et  de  hair  ce  qui  lui  procure  ou 
lui  fait  craindre  des  impressions  contraires. 
Il  faut  nécessairement  quil  soit  attiréi^  que 
sa  volonté  soit  déterminée  par  les  objets  quil 
iuge  utiles  ^  et  repoussé  par  ceux  quil  croit 
nuisibles  à  sa  façon  permanente  ou  passagère 
d'exister.  {Système  de  la  nature,  p.  190.) 

L'homme  n'est  donc  libre  dans  aucun  tiu- 
tant  de  sa  vie;  il  est  nécessairement  guidé ,  à 
chaque  pas,  par  les  avantages  réels  ou  fictifs 
quil  attache  aux  objets  qui  excitent  ses  pas* 
sions.  Ces  passions  sont  nécesiaires  a  un 
être  qui  tenu  sans  cesse  vers  le  bonheur  :  leur 
énergie  est  nécessaire  f  puismiil  dépend  du 
tempérament.  (/6td.,  p.  2(H.) 

Ic^ofi^f.  — Quelque  nécessaires,  quelaue 
puissants  que  l'on  présuppose  en  général 
l'amour  du  bien-être  et  le  aésir  d'être  heu- 
reux ,  on  ne  peut  en  conclure  que  les  hom- 
mes soient  nécessités  dans  la  détermination 
de  l'objet  spécial  de  leur  bonheur ,  ou  dans 
l'usage  des  différents  moyens  qu'ils  embras- 
sent respectivement  pour  y  atteindre.  Les 
partisans  du  fatalisme  nous  dis[iensent  de 
prouver  que  tous  les  hommes  ne  sont  point 
nécessairement  entraînés  vers  le  seul  objet 
qui,  selon  nous,  puisse  les  rendre  vérita- 
blement heureux,  te  bien  si  parfait ,  si  ai- 
mable, ravirait  tous  les  cœurs  ,  s'il  se  mon- 
trait è  nous  tel  qu'il  est  en  lui-même.  Le 
profond  abtme  de  lumière  où  il  habite  est 
pour  nous  inaccessible  dans  cette  vie ,  et 
une  funeste  expérience  n'apprend  que  trop 
qu'il  est  au  pouvoir  des  hommes  de  l'ou- 
blier, de  le  méconnaître,  de  l'abandonner, 
t)0ur  chercher  la  vérité  dans  le  mensonge , 
e  repos  dans  le  tumulte  des  passions,  la  li- 
berté dans  l'esclavage,  la  félicité  dans 
une  source  intarissable  de  misères.  Quant 
aux  autres  objets,  où  la  plupart  des  hom- 
mes, selon  leurs  préjugés,  leurs  caprices, 
leurs  inclinations  dépravées,  établissent  leur 
bonheur ,  ils  ne  peuvent  être  de  nature  à 
dominer  invinciblement  sur  le  cœur  de 
l'homme  ;  ils  peuvent  bien  l'émouvoir,  le 
solliciter,  le  séduire  »  mais  jamais  le  capti- 
ver, si,  par  l'abus  de  son  libre  arbitre,  il  ne 
consent  lui-même  à  la  servitude.  On  peut 
toujours  découvrir  ou  soupçonner  en  eux 
quelques  défauts  qui  en  ralentissent  la 
poursuite;  on  peut  les  envisager  sous  diffé- 
rents rapports  ;  opposer  à  quelques  attraits 
passagers  les  obstacles,  les  peines  ,  les  dé- 
goûts et  les  regrets;  balancer  le  présent 
par  l'avenir,  comparer  de  flatteuses  espé- 
rances avec  des  périls  bien  fondés,  appré- 
hender avec  raison  les  écueils  trompeurs 
qui«  dans  tous  les  temps ,  ont  causé  tant  de 
naufrages.  Les  passions  elles-mêmes  se 
croisent  et  se  combattent  mutuellement,  et 
jieuvent  être  une  source  de  malheurs  pour 
un  homme  qui  en  attendait  sa  félicité  et  son 
repos.  Mais  que  l'imagination  s'attache  à 
en  transformer  et  à  en  accroître,  tant  qu'elle 
lui  plaira ,  les  objets  ,  ils  auront  toujours 
dans  leur  propre  fragilité,  dans  leur  incons- 
tance ,  et  dans  les  bornes  inséparables  de 
leur  nature ,  un  contre-poids  contre  la  force 
insurmontable  que  leur  attribue  le  fatalis- 


me :  jamais  ils  ne  répondront  aux  nouvelles 
images  que  l'esprit  humain  se  formera  d'un 
bonheur  plus  réel  :  jamais  ils  ne  rempliront 
la  capacité  presque  infinie  d'un  cœur  iné- 
puisable en  désirs.  Il  demeurera  donc  tou- 
jours libre  dans  le  choix  de  la  félicité ,  tant 
qu'il  ne  possédera  point  la  plénitude  de 
bien ,  dont  ils  ne  peuvent  être  que  de  fai- 
bles écoulements  et  des  imitations  fort  im« 
parfaites. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  détermi- 
nation de  l'objet  du  bonheur  que  les  hommes 
exercent  leur  liberté,  elle  se  déploie  encore 

1)1  us  dans  l'usa^^e  des  différents  moyens  re- 
atifs  à  leur  choix  ;  on  peut  en  assigner  de 
trois  sortes  :  les  uns  leur  paraissent  utiles, 
d'autres  simplement  agréables,  d'autres  en- 
fin nécessaires  pour  arriver  au  but  qu'ils  se 
proposent.  Quant  aux  moyens  simplement 
utiles  ou  agréables ,  on  voit  assez  que,  par 
ces  deux  qualités ,  ils  ne  peuvent  avoir  un 
rapport  et  une  connexité  nécessaire  avec  la 
fin  où  l'on  aspire  pour  être  heureux.  Au- 
trement ils  seraient  compris  dans  la  classe 
des  moyens  nécessaires  dont  ils  sont  re- 
tranchés. Ainsi  de  la  nécessité  même  de 
vouloir  cette  fin,  on  ne  peut  inférer  la  né- 
cessité d'employer  ces  deux  genres  de 
moyens  sans  lesquels  on  peut  Tobtenir. 
Quant  à  ceux  que  l'on  juge  nécessaire  à 
I  obtention  du  bien  réel  ou  apparent  »  dont 
on  veut  absolument  la  possession,  la  volonté 
absolue  de  parvenir  à  un  terme  emporte  à 
la  vérité  nécessairement  le  choix  de  la  route 
que  Ton  croit  pouvoir  seule  y  conduire  ; 
mais  cette  nécessité,  comme  il  est  facile  de 
le  remarquer,  n'est  qu'une  nécessité  consé- 
quente, et  contractée  volontairement  dans 
sa  cause ,  c'est-à-dire  dans  la  volonté  libre, 
quoique  absolue,  d'arriver  è  un  tel  but,  de 
s'assurer  tel  bien ,  où  l'on  a  concentré  son 
bonheur;  encore  peut-on  rétracter  cette  vo- 
lonté, s'engager  dans  une  nouvelle  carrière, 
chercher  ailleurs  sa  félicité. 

Quand  on  nous  objecte  que  si  l'on  con- 
naissait avec  certitude  le  tempérament ,  le 
caractère,  les  dispositions,  les  habitudes 
d'un  homme ,  on  pourrait  annoncer  son 
choix,  comme  à  coup  sûr,  en  lui  proposant 
certain  parti  ;  nous  repondons  que  c  est  li- 
brement qu'il  a  contracté  les  dispositions, 
les  habitudes  qui  influent  avec  beaucoup 
d'énergie  dans  son  choix,  qu'il  peut  les  àé- 
poser,  comme  il  est  arrivé  à  tant  d'autres, 
qu'en  demeurant  même  sous  leur  empire, 
on  n'obéit  pas  toujours  à  leurs  lois;  que  des 
vindicatifs  ont  pardonné  des  injures;  que 
des  avares  ont  soulagé  l'indigence  ;  que  des 
ambitieux  ont  fait  des  sacrifices  qui  co4- 
taient  à  leurs  passions? 

Pour  le  tempérament  et  le  caractère ,  s'ils 
sont  vicieux,  ils  peuvent  offrir  des  difficul- 
tés à  surmonter,  des  matières  de  victoires, 
de  l'exercice  à  la  vertu  ;  mais ,  outre  qu'ils 
ne  peuvent  asservir  les  genres  de  désirs  qui 
leur  sont  étrangers,  on  peut  les  modérer, 
les  plier  à  la  règle ,  en  triompher  dans  la 
conduite,  en  tirer  avantage,  comme  l'attes- 
tent les  changements  que  •  peuvent  opérer 
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Tétode  de  la  vraie  sagesse,  les  principes 
d*une  judicieuse  éducation,  la  société  et 
Texemple  des  gens  de  bien ,  Tatlention  à  se 
combattre  soi-même,  les  révolutions  arrivées 
dans  les  mœurs  des  peuples  autrefois  les 
plus  féroces. 

Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  et  en  gémis- 
sant, ce  que  peuvent  sur  les  caractères  les 
1)lus  benreux,  et  qui  annonçaient  la  vertu  , 
es  DMximes  d'une  fausse  et  licencieuse  phi- 
losophie, une  éducation  négligée  ou  dépra- 
vée; la  contagion  des  scandales  domestiques 
on  imblics;  la  fréquentation  de  gens  sans 
conscience  et  sans  religion  ;  Tinattention 
babitoelle  aux  devoirs  les  plus  essentiels  ; 
des  abus  dominants  qui  peuvent  corrompre 
les  mœurs  des  nations  les  plus  sages. 
^  Il  faudrait  abolir  toute  la  morale,  anéantir 
Fautorité  des  lois,  abandonner  tous  les 
hommes  è  eux-mêmes ,  leur  donner  pour 
unique  règle  de  se  livrer  sans  remords  h 
leurs  penchants  les  plus  désordonnés ,  les 
plus  funestes,  si,  dans  leurs  déterminations, 
ils  ne  pouvaient  jamais  se  raidir  efficace- 
ment contre  leur  caractère,  leur  tempéra- 
ment, leurs  passions.  Le  fatalisme  prétend 
que,  lorsqu'ils  se  vainquent  eux-mêmes, 
leurs  victoires,  aussi  nécessaires,;selon  lui, 
que  leurs  propres  défaites,  ne  sont  dues 

Zu'è  des  motifs  supérieurs  et  irrésistibles, 
a  fausseté  de  cette  prétention,  déjè  cons- 
tatée par  toutes  les  preuves  que  nous  avons 
données  du  libre  arbitre,  se  manifestera  de 
plus  en  plus  par  la  réfutation  de  l'objection 
suivante. 

Seconde  objection.  —  Le  besoin  des  mo- 
tifs pour  déterminer  la  volonté,  leur  ascen- 
dant, leur  concours ,  sont,  au  jugement  du 
Ssitalisme,  des  preuves  décisives  contre  la 
vérité  du  libre  arbitre.  Pour  que  l  homme 
fût  agir  librement,  il  faudrait  quil  pût  vou- 
loir ou  choisir  sans  motifs  ,  ou  quil  pût  em- 
pêcher les  motifs  d'agir  sur  sa  volonté.  Lac- 
iion  étant  toujours  un  effet  de  la  volonté  une 
fois  déterminée^  et  la  volonté  ne  pouvant  être 
déterminte  que  parole  motif  (jut  n'est  point 
en  notre  pouvoir;  [il  s'ensuit  que  nous  ne 
sommes  jamais  les  mattres  des  déterminations 
de  notre  volonté  propre ,  etiqiie ,  par  consé- 
quent^ jamais  nous  n'agissons  librement. 
(Système  de  la  nature^  part,  i,  p.  198.) 

L'homme^  ajoute- t-on,  n'est  libre  dans  au- 
cun des  instants  de  sa  durée,  il  n'est  vas  maU 
Ire  de  sa  conformation  qu'il  lient  de  la  na- 
ture; il  n'est  pas  maUre  de  ses  idées ,  ou  des 
modifications  de  son  cerveau^  qui  sont  dues 
è  des  causes  qui,  malgré  lui  et  à  son  insu^ 
agissent  continuellement  sur  lui  :  il  n'est  pas 
maître  de  ne  pas  aimer  ou  désirer  ce  qu'il 
trouve  aimable  et  désirable  ;  il  nest  pas  maî- 
tre de  ne  point  délibérer^  quand  il  est  certain 
des  effets  que  les  objets  produiront  sur  lui  ; 
il  n'est  pas  maître  de  ne  pas  choisir  ce  qu'il 
croit  le  plus  avantageux;  il  n'est  pas  maître 
d'agir  autrement  quil  ne  fait  au  moment  que 
savolonté  est  déterminée  par  son  choix.  Dans 
quel  moment  l'homme  est-il  donc  le  maître 
ou  libre  dans  ses  actions.  {Ibid.f  p.  220.) 

Béponse.—  Que  les  .motifs  qui  agissent 


sur  la  volonté  de  Thomme  soient  égaux  en- 
tre eux,  ou  qu*ils  soient  inégaux,  il  n'e^t 
point  nécessité  à  uh  parti  plutôt  qu*à  un  au- 
tre, et  il  reste  en  possession  de  la  liberté, 
dans  tous  les  temps oti  il  peut  faire  usagede 
sa  raison  :tels  sont  les  différents  points  dont 
l'ensemble  attaque  directement  toutes  les 
branches  de  la  difficulté  proposée. 

1"  Un  corps  est  en  repos,  tant  qu'une  force 
étrangère  ne  le  met  point  en  mouvement  : 
entre  deux  impulsions  égales  il  est  néces- 
sairement en  équilibre;  deviennent -elles 
inégales?  il  ne  peut  résister  à  la  plus  forte 
quil'entratne.  Les  poids  d'une  balance  la 
font  pencher  ou  la  tiennent  immobile  selon 
leur  pesanteur  respective.  A  ces  images  on 
reconnaît  les  effets  que  doivent  produire 
dans  les  principes  du  fatalisme  l'égalité  ou 
l'inégalité  des  motifs  qui  agissent  et  réagis- 
sent sur  la  volonté  de  l'homme.  Mais  ces 
images  ne  peuvent  être  ressemblantes  qu'en 
assimilant  à  l'inertie  et  à  Tindifférence  pas- 
sive, que  Ton  observe  ou  que  Ton  suppose 
dans  les  corps,  le  fond  d'activité  et  de  li- 
berté que  l'on  ne  peut  méconnaître  dans  la 
volonté  humaine,  c'est-à-dire  en  comparant 
la  lumière  aux  ténèbres  ,  et  en  a.ssimilant , 
les  unes  aux  autres ,  les  qualités  les  plus 
contraires  et  les  plus  incompatibles. 

Mais,  sans  donner  même  atteinte  à  l'activité 
de  la  volonté  deThomme,  nesemble-t-il  pas 
que  ne  pouvant  se  déterminer  sans  motifs  , 
elle  doit  toujours  être  nécessitée  à  se  déter- 
miner selon  la  force  absolue  ou  relative  des 
motifs  dont  elle  est  assaillie?  Pour  éclair- 
cir  celte  difficulté,  supposons  d'abord  que 
les  motifs  qui  sollicitent  le  consentement  de 
rhomme  lui  paraissent  entièrement  égaux  ; 
demeurera-t-il  nécessairement  dans  l'inac- 
tion ?  Par  exemple  :  S'il  veut  passer  une  ri- 
vière et  qu'on  lui  offre  deux  barques  qui  lui 
semblent  parfaitement  égales ,  faudra-t-iî 
nécessairement  que  faute  de  pouvoir  se  dé- 
cider, il  attende  sur  le  rivage?  S'il  a  besoin 
de  nourriture,  demeurera-t-il  nécessaire- 
ment à  jeun  entre  deux  pains  qu'il  juKe  par- 
faitement semblables?  S  il  ouvre  sa  bourse 
à  un  créancier  auquel  il  doive  un;écu,  et  qui 
en  exige  le  payement,  le  créancier  ne  pour- 
ra-t-il  recouvrer  sa  dette ,  parce  qu  il  ne 
pourra  choisir  entre  plusieurs  écus  qui  s'of- 
frent à  sa  vue  et  dont  il  ne  considère  que  la 
valeur?  Si  Ton  veut  que,  dans  ces  sortes  de 
cas ,  il  se  rencontre  toujours  quelque  diffé- 
rence presque  imperceptible,  et  que  l'on  ne 
peut  exprimer  :  nous  ne  nous  opposons 
point  à  cette  remarque,  et  Ton  verra  bien- 
tôt que,  dans  l'inégalAédes  motifs,  celui  qui 
l'emporte  sur  l'autre  ne  prévaut  point  sur  la 
volonté.  Mais ,  en  supposant  même  une  par- 
faite ressemblance  ou  égalité  de  motifs,  la 
volonté  pourrait  encore  se  déterminer  entre 
deux  partis.  Par  exemple  dans  le  premier 
cas  (et  la  réponse  peut  s'appliquer  aux  au- 
tres) on  doit  passer  une  rivière,  il  se  rencon- 
tre deux  barques  qui  semblent  parfaitement 
semblables;  on  est  bien  résolu  d'en  accep- 
ter une  :  mais  pour  laquelle  se  détermi- 
nera-t-on?  11  n'y  a  point  de  motif  de  préfé- 
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rence ,  on  en  «convient.  Mais  que,  dans  ce 
moment  la  vue,  ou  simplement  la  pensée 
tombe  même  inyoloniaicement,  par  exem- 

{)le,  sur  la  barque  qui  est  a  droite  ,  il  n*en 
àul  pas  davantage  pour  que  Ton  puisse  se 
déterminer.  Cette  vue,  cette  simple  pensée 
ne  formeront  point  un  nouveau  motii; aussi 
n*en  a-t-on  pas  besoin  ;  mais  elles  désigne- 
ront,quoique  arbitrairement,  une  barque  plu- 
lAt  que  l'autre  ;  on  s'^  arrête,  parce  que,  déjà 
résolu  de  passerla  rivière,  cette  barque  aussi 
bien  que  Tautre  en  fournit  le  moyen,  et  que 
toute  délibération  ultérieure  serait  alors  dé- 
raisonnable et  superflue. 

•2*  Mais  supposons  que  des  motifs  qui  font 
impression  sur  la  volonté  de  Thomme  soient 
inégaux,  lui  sera-t-il  impossible  de  résister 
h  celui  qui  est  supérieur  aux  autres?  Non  : 
il  peut  en  différentes  manières  exercer  alors 
sa  liberté.  Car,  si  les  motifs  qui  raSéclent  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  la  nn  qu'il  veut  ab- 
solument, il  peut  ne  céder  à  aucun  :  une 
conséquence  ne  dérive  pas  nécessairement 
d*un  principe  où  elle  n'est  pas  nécessaire- 
ment contenue  ;  et  le  choix  d'un  moyenne 
découle  pas  nécessairement  de  la  volonté 
absolue  de  parvenir  à  une  fin,  aue  l'on  peut 
obtenir  sans  cette  ressource.  11  n'est  d'ail- 
leurs aucune  6n  particulière  que  l'on  soit 
nécessité  de  vouloir,  et  de  vouloir  constam- 
ment. De  tous  les  différents  objets  où  les 
hommes  établissent  respectivement  leur 
bonheur,  il  n'en  est  point,  comme  nous  l'a- 
vons prouvé,  ciu'il  ne  soit  en  leur  pouvoir, 
ou  de  ne  pas  choisir,  ou  d'abandonner  pour 
s'attacher  è  quelque  autre,  qu*auparavant 

})eut-ètre  ils  jugeaient  indigne  de  leurpré- 
érence  et  de  leur  amour. 

Quelque  supérieur  que  paraisse  actuelle- 
ment un  motii  à  d'autres  qui  se  trouvent  en 
concurrence,  un  homme,  considérant  ce  mo- 
tif sous  divers  points  de  vue  ,  en  le  compa- 
rant avec  d'autres  bien  imaginaires  ou  réels, 
peut  le  déprécier,  l'affaiblir ,  en  rompre  le 
charme  par  rapport  à  lui  :  son  ambition, 
par  exemple,  serait  flattée  d'un  poste  hono- 
rable, et  qui  lui  donnerait  un  rang  distin- 
gué dans  le  monde  ;  mais  la  réflexion  lui 
montre  les  rivaux  qu'il  faudra  écarter,  les 
affronts  (]u*il  faudra  dévorer,  les  travaux  et 
les  inquiétudes  qu'il  faudra  essuyer,  les  pé- 
rils dont  est  environné  ce  poste  éminent , 
qui  ne  lui  parait  plus  que  la  hauteur  d'un 
précipice,  où  il  craint  désormais  de  se  per- 
dre ;  il  renonce  donc  à  son  projet  ;  il  cesse 
de  vouloir  se  préparer,  aux  dépens  de  sa  sû- 
reté et  de  son  repos  ,  des  chaînes  qui ,  pour 
avoir  l'éclat  de  l'or,  n'en  sont  pas  moins  pe- 
santes. 

La  passion  du  plaisir  se  présente  à  un  au- 
tre avec  un  air  de  satisfaction  qui  en  im- 
pose ;  elle  ne  lui  promet  que  des  jours  se- 
reins et  paisibles  ;  elle  ne  lui  fait  voir  que 
des  routes  enchantées  et  toutes  semées  de 
fleurs  ;  elle  l'invite  à  mettre  h  proQt  la  sai- 
son de  la  jeunesse,  et  à  saisir  1  occasion  qui 
s'envole,  il  se  sent  ébranlé  p^r  ses  artifices 


et  ses  promesses;  il  délibère  un  moment;  il 
aperçoit  le  trouble  et  le  chagrin ,  la  honte 
et  l'opprobre ,  une  foule  de  malheureuses 
victimes  qu'elle  entraîne  après  elle;  il  lui 
oppose  la  solide  paix  ,  le  vrai  contentement, 
l'nonneur  et  la  gloire  qui  sont  le  fruit  et 
l'apanage  de  la  vertu  ;  il  surmonte  ))ar  la 
considération  de  l'utile  et  de  Thonnète,  le 
motif  du  plaisir,  qu  il  trouvait  d'abord   le 

S  lus  puissant,  et  dont  la  victoire  semblait 
tre  assurée. 

La  crainte  de  la  douleur ,  l'amour  de  la 
vie,  tous  les  motifs  les  plus  natureU,  ne  peu- 
vent subjuguer  la  volonté  de  l'homme  que 
de  son  consentement  propre.  Sans  parler  oe 
tant  de  Chrétiens  que  le  paganisme  regar- 
dait comme  un  nouveau  genre  d*bommes 
toujours  prêts  à  souffrir  et  è  mourir  (27) , 
n'a-t-on  pas  vu  parmi  tous  les  peuples  bel- 
liqueux, des  légions  entières»  affronter  vo- 
lontairement la  mort  7  N'a-t-on  pasjvu  à  I^- 
cédémone  de  simples  enfants  expirer  sous 
les  coups,  plut6t  que  de  laisser  échapper 
une  plainte  qui  aurait  pu  ternir  leur  gloire? 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  faut  con- 
clure que,  soit  dans  l'égalité  »  soit  dans 
l'inégalité  des  motifs ,  l'homme  demeure  le 
maître  de  son  consentement,  et  eu  posses- 
sion de  son  libre  arbitre. 

Les  fatalistes  nous  demandent  si  c^estavaat 
d'agir  ou  au  moment  de  l'action,  que  Thoui- 
me  peut-être  libre.  11  est  libre  avant  que 
d'agir:  il  peut  examiner,  approuver  ou  re- 
jeter les  motifs  dont  il  a  saisi  involontaire- 
ment la  première  impression  :  il  peut  en 
chercher  et  leur  en  opposer  de  nouveaux  ; 
il  peut  délibérer;  il  peut  choisir.  Il  est  li- 
bre pendant  qu  il  agit,  non  pas  en  ce  sens 
qu'il  puisse  açir  tout  à  la  fois,  et  ne  pas  agir; 
mais  cette  action  est  un  effet  et  un  usage 
actuel  de  son  libre  arbitre;  il  peut  aussi, si 
elle  est  susceptible  de  quelque  durée,  la 
continuer,  l'interrompre,  ou  y  renoncer  tout 
à  fait. 

Troisième  objection.  —  Les  falalistes  tour- 
nent leurs  efforts  contre  les  preuves  de  la 
liberté.  Le  témoignage  du  sens  intime  est 
au  moins  une  de  celles  oui  les  incommo- 
dent le  plus.  Pour  s'en  débarrasser,  ils  allè- 
guent que  le  sens  intime^  qui  nous  fait  croire 
que  nous  sommes  libres  de  faire ,  ou  de  ne 
pas  faire  une  chose ,  n'est  qu'une  pure  t(/ii- 
sion. 

H^pofwe.— Nous  avons  vengé  de  tout  soup- 
çon a'illusion  le  sens  intime ,  témoignage 
irréprochable  que  tous  les  hommes  portent 
en  eux-mêmes,  dont  ils  ne  peuvent  étouffer 
la  voix ,  dont  ils  suivent  les  dépositions 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie ,  et  qui  leur 
notifie  sans  cesse  leur  libre  arbitre,  comme 
il  les  assure  sans  cesse  de  leur  propre  exis- 
tence. Parce  que  les  hommes  sentent  qu'ils 
pensent  et  qu  ils  existent ,  ils  ne  craignent 
point  de  se  tromper,  en  affirmant  qu'ils  exis- 
tent et  qu'ils  pensent; pourquoi  révoque* 
raient-ils  en  doute  leur  liberté,  dont  le  sen- 
timent est  aussi  profond,  aussi  irrésistible» 


(27)  Expcditum  morti  ^enus. 
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aussi  iniinie?  Le  oéniil  (tu  libre  arbitre  no 
pourrait  en  exciler  le  senliuierit»et  il  n'est 
rien  au  luoode  qui  resseuiUle  h  ta  iiberté,  que 
la  libpï'ti^  elle-iuême. 

Cependant,  pour  aller  au-devant  de  quel- 
ques frivoles  «Jiflîcullés  ,  nous  croyons  de- 
voir avertir  qu'il  ne  faut  [las  imputer  au  sens 
itilifac  certains  jugements  ])récipitéi> ,  qui 
vont  au  delà  de  son  lémoignage,  et  dont  it 
ne  peutôlre  garant.  Par  exefuiile  :  un  lioiuoje, 
h  qui  on  a  coupé  nouvelïement  un  bras,  ou 
dont  la  nmln  a  regu  quelque  aueiute  de  la 
flamme,  ra()porle  la  douleur  à  ce  bras  se- 
jmré  de  sou  corps,  et  la  chaleur  au  feu.  Le 
spus  intuue  n*al teste  que  Télat  actuel  de 
Fâme»  c est-à-dire  dans  ces  exemples,  les 
sensations  de  chaleur  et  de  douleur  que  Ton 
éfirOHve  :  il  n'est  point  responsable  des  ju- 
gements qui  les  rapporteol  aux  objets  eilé- 
rieurs,  et  qui,  au  fond,  ne  trornjient  per- 
sonne ;  fiarce  qu'il  n'est  personne  qui  croie 
sérieusement  que  des  sentiments  résident 
dans  un  bras  coupé,  ou  dans  la  tlainme* 
Mais,  plus  on  réflécniisur  te  témoignage  que 
ïo  sens  intime  rend  è  la  liberté,  plus  on  en 
reconnaît  le  parfait  accord  avec  la  lumière 
de  la  raison  *  avec  les  idées  qu'elle  nous 
donne  de  riraputabilité  des  actions,  du  mé- 
rite et  du  démérite,  de  TéquiLé  des  puni- 
tions ou  des  récomjienses,  de  la  sali>.faction 
intérieure  ou  des  remords  de  la  conscience, 
des  promesses  et  autres  engagements,  pour 
lies  circonstances  même  variables  et  inditTé- 
rentes  de  la  naiure,  du  précepte  et  de  la 
loi,  qui  ne  peuvent  exiger  l'impossible  : 
colin  du  caractère  de  l'iniquité  et  de  la 
vertu,  dont  Tune  est  digne  d'aiiprobation^ 
€i  Fautre  de  reproche* 

Lorsque  dans  b  sommeil  on  s'imagine 
exercer  sa  liberté,  ce  n'est  point  sur  le  rap- 
port du  sens  intime  que  ce  songe  est  a]>- 
[luyé.  On  juge  alors  que  Ion  est  libre, 
comme  l'on  juge  que  l'on  est  a  table,  que 
Ton  gouverne  une  [jrovince,  aue  Ton  fait  la 
guerre  et  la  paix  ;  parce  que  1  on  croit  alors 
faire  des  actions  seuiblables  à  relies  que 
font  les  hommes  pendant  la  veille.  L'ima- 
gination a  coutume  de  les  revêiir  des  qua- 
lités c^u 'elles  auraient,  si  elles  étaient  faites 
avec  1  usage  de  la  raison.  Si  le  sens  intime 
pendant  le  sommeil  déposait  en  faveur  de  la 
iil*erlé,  comme  il  fait  durant  la  veille,  on 
devrait  donn>  étant  éveillé  et  en  état  de  rai- 
sonner, pouvoir  regarder  du  même  œil  ce 
témoignage  pour  ces  deux  tenifis  si  ojïpo- 
^és.  Mais  on  ju^e  aussitôt  et  sans  balancer 
que  tout  était  fantastique  pendant  le  soai- 
ineil,  et  que  tout  est  réel  dans  la  veille.  Ce 
n'élait  donc  pas  le  laui^age  du  sens  intime 
que  l'on  entendait  en  dormant;  il  n'atteste 
(jonc  point  que  Ton  est  libre,  quand  on  ne 
lest  pas*  Il  est  donc  croyable  quand  il  at- 
teste que  nous  sommes  libres,  et  sou  tétnoi- 
jgnage  sur  la  liberté  est  auî^si  facile  à  dis- 
cerner, que  rétat  d'un  bomme  qui  veille, 
de  l'état  d'un  homme  plongé  dans  le  som- 
meil. 

Quairième  objection .  —  Les  fatalistes  pour 
étayer  leur  système  sont  obligés  de  dénatu- 


rer et  de  renverser  les  notions  les  plus  na- 
turelles que  suggère  le  bon  sens  à  tout  le 
genre  humain.  Ces  nouvelles  tentatives  de 
leur  fiart  n'auront  rien  d'embarrassant  pour 
la  défense  du  libre  arbilre  j  il  sulFira  de  les 
parcourir. 

Sur  le  ma'rile  cl  te  démérite,  —  Le  mérite 
ou  le  démérite  que  nous  attribuons  à  une  ac- 
n'on,  n<»us  disent-' !s  sont  des  idées  fondées 
sur  les  effet»  fai arables  ou  pernicieux  tfui  en 
résulteni  pour  ceux  qui  les  éprouvent  ;  et 
qunnd  on  suppùserait  que  f agent  était  né- 
cessité,  ii  nen  est  pas  moins  certain  que 
son  action  sera  bonne  ou  mauvaise^  estimable 
ou  méprisable^  pour  tous  ceux  qui  en  ressen- 
iironi  les  influences^  enfin  propre  à  exciter 
leur  amour  ou  leur  colère.  {Système  de  la  na- 
ture, part,  i,  p.  227.) 

Réponse,— "^elon  cettenotion  si  judicieuse, 
laslionne  volonté  même  n'entre  pour  rien 
dans  la  nature  tlu  mérite  et  du  bienfait,  IJn 
homme  dans  un  iransfiort  de  colère,  en  vou- 
lant percer  son  ennemi  d'un  coup  d'épée, 
lui  a  ouvert  fort  à  propos  on  ulcère  qui  me- 
naçait sa  vie  :  voila,  sans  doute,  une  action 
bien  méritoire  et  digne  d'une  éternelle  re- 
connaissance ;  parce  que  reffet  en  a  été  fa- 
vorable 1  Un  bomme  sage  et  prudent,  plein 
de  zèle  pour  votre  service,  a  fait,  a  vue  con- 
seil, une  démarcbe  qui,  [lar  Févénement  et 
contre  son  attente,  a  préjudicié  au  succès 
d'une  alTaire  dont  vous  Faviez  chargé  :  voilà 
sans  doute  une  action  bien  déméritoîre  el 
digne  des  plus  sau^lants  re|iroches>  [îarce 
que  Feffct  en  a  été  pernicieux  ! 

A-t-on  jamais  regardé  un  frénétique  dans 
l'accès  de  son  mal,  un  fou  dans  le  temps  do 
sa  folie ,  corance  ca[»ables  de  mérite  et  de 
démérite^  quand  ils  feraient  alors  quelque 
chose  d'utile  ou  de  nuisible  î  on  las  en- 
ferme, quand  ils  sont  à  craindre  ;  On  tâche 
de  s  en  garantir;  mais  on  serait  aussi  in- 
sensé qu  eux-mêmes  ,  en  les  repu  tant  cri- 
minels el  dignes  de  liîâme,  parce  qu'ils  au- 
ront caus^  quehpie  donmiage. 

2"  Sur  les  lois.  —  On  a  toujours  été  per- 
suadé dana  le  n»onde,  qmi  les  peines  dé- 
cernées par  les  lois  ne  devaient  tomber  que 
sur  les  crimes.  Vieille  erreur,  selon  le  fa- 
talisme ;  ou  il  faut  changer  totalement  la 
notion  du  crime.  Les  lots^  nous  dit-il,  ne 
sont  faites  que  pour  maintenir  la  société^  et 
pour  empêcher  les  hommes  associés  de  se 
nuire  :  eiles  peuvent  donc  punir  ceux  qui  la 
troublent ,  ou  qui  commettent  des  actions 
nuisibles  à  leurs  semblables^  soit  que  ces  as- 
sociés soient  des  agents  nécessités^  soit  qu'ils 
agissent  librement  :  il  leur  suffit  de  savoir 
que  ces  agents  peuvent  être  modifiés,  (ibid^t 
\K  228.) 

Réponse,  —  Si  les  hommes  étaient  néces- 
sités dans  toutes  leurs  actions,  \es  lois  pour- 
raient statuer  que  l'on  arrèlât  ceux  qui 
troublent  Fordre  de  la,  société,  et  qu'on  les 
mit  hors  d'étal  de  nuire  à  leurs  semblables  ; 
mais,  quelques  moyens  de  terreur  qu'elles 
voulussent  employer  contre  eux,  elles  no 
pourraient  jamais  ni  tes  juger  coupables,  ni 
ordonner  de  les  traiter  comme  tels.  Ou  me* 
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îiace  des  fous,  oti  les  épouvante,  on  les 
traite,  quand  il  le  faut,  avec  rigueur;  mais, 
parce  qu'ils  ne  sont  point  libres,  jamais  ou 
ne  s*avise  de  les  confondre  avec  des  scélé- 
rats qui ,  de  propos  délibéré,  se  plongent  et 
s^appiaudissent  dans  le  crime. 

Que  les  hommes,  en  supposant  le  défaut 
de  liberté,  puissent  être  modiûés  par  la  sé- 
vérité des  lois,  comme  sViprime  le  fata- 
lisme, que  pourra-t-il  en  conclure?  Elles  ne 
formeraient  point  un  bien  moral ,  elles  n'im- 
poseraient point  une  vraie  obligation,  elles 
seraient  pour  les  membres  de  la  société,  ce 
que  sont  les  épouvantails  pour  les  animaux 
qui  font  du  dégflt  dans  les  champs  ;  on  les 
violerait  sans  crime  ,  on  leur  obiéirait  sans 
mérite,  les  prévarications  ne  pourraient 
être  imputées  a  personne,  les  transgresseurs 
seraient  punis  pour  n'avoir  pas  fait  Tim- 
possible  ;  le  ministère  public  ne  pourrait 
exercer  aucun  acte  de  justice,  il  ne  puni- 
rait que  la  constitution  naturelle  des  nom- 
mes ;  les  lék^islateurs  et  les  juges  ne  se- 
raient ,  en  sévissant  contre  les  prévarica- 
teurs, que  d'heureuses  machines  mieux  or- 
ganisées, qui  en  opprimeraient  d'autres  mat 
construites ,  ou  malheureusement  détra- 
quées. Ne  sont -ce  pas  là  des  idées  bien 
propres  à  concilier  à  la  majesté  et  à  l'auto- 
rité des  lois  la  déférence  et  la  vénération 
qu'elles  méritent? 

Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  ài  trouver  du 
respect  |K)ur  les  lois  dans  le  fatalisme.  Le 
iouverain^  ajoute-t-il,  ârtit,  par  «e« /ot«,  f/*- 
fraye  le  crimes  et  qui  plM  souvent  encore  le 


rend  utile  et  nécessaire^  présume  que  les  mo^ 
biles  quii  emploie  suffisent  pour  contenir  ses 
sujets.  (Systêtne  de  la  no/tire, 'part,  i,  p.  228.) 
Les  lois  ne  seraient-elles  pas  le  tléau  de 
la  société,  si  le  plus  souvent  elles  rendaient 
le  crime  utile  et  nécessaire?  Les  souverains 
ne  seraient-ils  pas  les  plus  aveugles  de  tous 
les  hommes,  s'ils  présumaient  que  de  pa- 
reils mobiles  suffisent  pour  contenir  leurs 
sujets  dans  le  devoir? 

3*  Sur  les  remords  de  la  conscience.  — 
D'après  la  notion  que  le  fatalisme  s'est 
faite  du  mérite  et  du  démérite,  il  raisonne 
conséquemment  sur  les  remords  de  cons- 
cience. Les  remords^  selon  lui,  sont  dessen^ 
timents  douloureux  excités  en  nous  par  le 
chagrin  que  nous  causeni  les  effets  présents 
ou  futurs  de  nos  passions  ;  si  ces  effets  sont 
toujours  utiles  pour  nous ,  nous  n'avons  pas 
de^  remords.  (Ibtd,,  p.  237.) 

Réponse.  —  Ce  n'est  donc  point  rioiquité 
d'une  action  qui  doit  alarmer  la  cooscience  : 
la  perûdie  la  plus  noire,  tant  qu'on  la  jugera 
utile,  ne  doit  point  troubler  la  sérénité  de 
l'Ame.  Le  parricide  môme,  pourvu  qu*il  soit 
caché,  et  qu'il  n*ait  pas  d'autre  suite,  n'a 
rien  qui  doive  effrayer  un  enfant  djun  bon 
naturel  ;  et,  s'il  en  provient  une  utile  sun- 
cession,  un  riche  héritage,  on  peut  goûter 
à  longs  traits  le  sentiment  opposé  au  ra-^ 
mords,    c'est-è-dire    la   satisfaction   inté- 
rieure que  donne  une  conscience  en  repos. 
Quelle  sauvegarde  pour  les  familles  1  Qoe\ 
rempart  et  quelle  ressource  pour  la  société 
publique  ! 


SECTION  IV. 

DE  LA  PROVIDENCE  DANS  L'ORDRE  MORAL. 


Que  doit  parattre  la  religion  aux  veux  de 
tout  homme  qui  refuse  de  reconnaître  une 
Providence  attentive  à  la  conduite  et  au 
bonheur  du  genre  humain.  11  n'est  rien  de 
mieux  fondé  que  le  reproche  que  faisait  Ci- 
céron  aux  philosophes  épicuriens,  de  tenter 
inutilement  de  concilier  le  culte  de  leurs 
dieux  avec  l'indifférence  et  l'inertie  que  leur 
attribuait  une  secte  si  peurraisonnable.  Quels 
hommages ,  quels  sacrifices ,  quel  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  sa  gloire.  Dieu  pour- 
rait-il attendre  de  nous,  s'il  ne  prenait  au- 
cune part  au  gouvernement  des  hommes , 
s'il  ne  devait  montrer  éternellement  qu'in- 
sensibilité à  la  Gdéliié  la  plus  constante  et 
au  mépris  le  plus  outiageant? 

Il  est  donc  manifeste  que  la  vérité  de  la 
Providence,  dans  l'ordre  moral ,  doit  être 
regardée  comme  le  fondement  de  la  religion; 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Timpiété  ait  mis 
tout  en  œuvre  pour  obscurcir, altérer,  anéan- 
tir cette  vérité ,  qui  doit  avoir  tant  d'in- 
fluence dans  le  cours  de  la  vie  humaine,  et 
d'oii  dépend  universellement  notre  sort  pour 
le  présent  ei  pour  l'avenir. 

Ainsit  quel  motif  plus  pressant  de  s'ap- 


pliquer è  défendre  et  à  mettre  à  rouvert  de 
toute  insulte  un  dogme  si  essentiel,  si  pré« 
cieux,qui  nous  montre,  dans  notre  Créateur, 
un  père  qui  veille  à  tous  nos  besoins ,  et 
sMntéresse  à  toutes  nos  démarches  ;  un  jujji 
incorruptible  qui  est  tout  lumière,  et  qui  a 
établi  son  tribunal  dans  notre  propre  cons- 
cience; un  législateur  de  qui  les  lois,  en 
nous  unissant  étroitement  les  uns  aux  au- 
tres, et  principalement  à  lui-même,  tendent 
toutes  à  nous  rendre  heureux;  un  Roi  dont 
le  trône  est  immuable  et  la  grandeur  essen« 
tielle ,  dont  le  domaine  embrasse  tous  les 
êtres,  et  dont  les  trésors  sont  infinis,  dont  la 
félicité  est  inaccessible  à  toute  atteinte  et  la 
royauté  indépendante  de  tout  appui  ;  mo- 
narque au-dessus  de  toute  louange,  qui  se 
plaît  à  se  communiquer  aux  derniers  même 
de  ses  sujets  ;  gouverne  tout  avec  douceur 
et  avec  force  ;  agit  sans  cesse  dans  un  re|K)S 
éternel,  exige  autant  par  bonté  que  par  jus- 
tice, notre  fidélité  et  nos  travaux,  qu'il  ré- 
compense avec  usure,  en  se  proposant  lui- 
même  comme  le  centre  de  nos  espérances 
et  laccomplissement  de  nos  désirs. 
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Sur  la  vérité  de  la  Providence  dans  V ordre 
moral. 

Il  faut  nécessairement  admettre  un  ordre 
moral. 

L'homme,  par  sa  nature,  est  propre  à  6tre 
gourerné  dans  Tordre  moral. 

Dieu  possède  au  suprême  degré  tout  ce 
que  Ton  peut  se  représenter  comme  néces- 
saire pour  ce  genre  de  gouvernement. 

11  iaut  donc  reconnaître  une  Providence 
dans  Tordre  moral. 

Déreloppons  toutes  les  parties  de  ce  rai- 
sonnement. 

1*  En  traitant  de  la  différence  du  bien  et 
du  mal,  j*ai  démontré  la  réalité  et  la  néces- 
sité d'an  ordre  moral  qui  renferme  les  prin- 
cipes et  les  fondements  des  devoirs  les  plus 
inviolables. 

S*  En  établissant  la  vérité  du  libre  arbitre, 
j*at  liut  voir  que  les  hommes  sont  capables 
d  assujettissement  à  des  règles  de  morale  gui 
soient  tout* à  la  fois  un  modèle  pour  rectifier 
leurs  jusementSi  un  flambeau  pour  éclairer 
leurs  démarches,  un  frein  pour  modérer 
leors  passions. 

9"  QuAR^l  <)R  reconnaît  un  Dieu,  le  Créa- 
teur, TEtre  infiniment  parlait,  dont  Tesis- 
teoee  est  constatée  par  tant  de  preuves,  on 
ne  peut,  sans  tomber  en  contradiction,  lui 
refuser  Tautorité,  la  sagesse,  la  bonté,  Ta- 
moar  de  Tordre,  la  puissance  de  récompen- 
ser ou  de  punir,  pour  discerner  efficacement 
le  juste  d'avec  le  coupable,  pour  intéresser 
les  hommes  à  porter  un  joug  nécessaire  et 

Î glorieux,  pour  les  conduire  au  bonheur  par 
a  vertu. 

S'il  peut  manquer  à  Dieu  une  seule  des 
conditions ,  une  seule  des  qualités  que  la 
législation  exige,  que  Ton  nous  assigne 
donc  un  législateur  qui  soit  plus  en  droit  de 
commander  et  plus  digne  d'être  obéi.  N'est- 
il  pas  évident  que ,  dans  tout  ce  qui  est  né« 
cessaire  pour  le  grand  art  de  gouverner. 
Dieu  doit  être  autant  au-dessus  des  souve- 
rains les  plus  puissants,  et  des  législateurs 
les  plus  accomplis,  qu'il  les  surpasse  tous 

Er  Texcellence  de  sa  nature  et  de  ses  per- 
UionsT     . 

Attachons-nous  donc  à  prouver,  en  consé- 
quence des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
!>oser,  qu'il  fout  en  effet  reconnaître  une 
Providence  dans  Tordre  moral. 

Est-ce  en  vain  que  Dieu  a  fait  sortir  les 
hommes  du  néant,  et  qu'il  les  a  établis  sur 
la  terre?  11  faudrait  être  insensé  pour  s'ima- 
giner qu'un  Etre  infiniment  sage  les  ait  pro- 
duits par  hasard  et  sans  aucun  dessein.  Un 
peintre,  un  sculpteur,  le  moindre  architecte 
se  proMse  on  but  dans  son  ouvrage.  Il  est 
aussi  impossible  que  Dieu  nous  ait  créés 
sans  >nou8  destiner  à  une  fin,  qu'il  lui  est 
impossible  de  renoncer  à  sa  sagesse,  dont 


nous  voyons  Tempreinte  dans  toutes  les 
parties  qui  composent  Tunivers. 

Mais  quelle  est  la  fin  à  laquelle  il  nous  a 
destinés  ? 

C'est  en  considérant  à  quoi  tend  principa- 
lement un  ouvrage ,  à  quoi  il  est  propre  par 
sa  constitution  spéciale,  que  Ton  peut  s'as- 
surer de  la  fin  prochaine  et  immédiate  que 
s'est  proposée  un  ouvrier  qui  n'agit  point  té- 
mérairement et  à  l'aveugle.  Ainsi  l'on  juge 
avec  certitude  que  l'œil  a  été  fait  pour  le 
sens  de  la  vue,  que  les  ailes  ont  été  don- 
nées à  Toiseau  pour  voler*  qu'une  montre  a 
été  faite  pour  marquer  les  heures.  Il  est 
facile  de  multiplier  en  ce  genre  les  exem- 
ples. C'est  donc  à  plus  juste  titre,  en  con- 
sultant la  constitution  et  les  principales 
propriétés  de  la  nature  humaine,  que  la  rai- 
son peut  reconnaître  avec  assurance  la  des- 
tination naturelle  de  Thomme  dans  le  plan 
général  du  Créateur,  le  maître  et  Touvrie<* 

f>ar  excellence.  Or  nous  avons  vu  que 
'homme,  par  sa  constitution  et  sa  nature, 
était  capable  de  règle,  de  conduite  et  de 
bonheur,  de  devoir  et  d'obéissance;  que 
rien  ne  lui  manquait  pour  èlre  propre  à 
être  gouverné  dans  Tordre  moral  ;  qu  il  ne 
pouvait  même  en  abandonner  les  maximes 
sans  contredire  sa  raison,  sans  dégénérer  de 
la  dignité  de  sa  nature,  sans. démentir  les 
rapports  nécessaires  que  nous  avons  avec 
Dieu  et  avec  nos  semblables.  De  là  il  résulte 
que  Dieu,  en  donnant  Tètre,  a  voulu  nous 
assujettir  aux  maximes  de  Tordre  moral , 
qu'il  nous  gouverne  selon  ces  mêmes  règles, 
qui  portent,  avec  le  sceau  de  son  autorité, 
Tempreinte  de  ses  perfections,  et  que,  tou- 
jours attentif  à  notre  conduite,  il  traitera 
tôt  ou  tard  bien  différemment  l'attachement 
à  les  suivre ,  et  Tindocilité  à  s'y  confor- 
mer (28). 

Quoil  Dieu,  qui  a  pourvu  avec  tant  de 
soin,  avec  tant  de  sagesse  à  l'entretien,  à  la 
disposition  absolue  et  respective  des  êtres 
môme  inanimés,  n'aura-t-il  rien  ordonné 

Eour  la  conduite  du  genre,  humain,  capa- 
le  de  le  connaître,  de  I  aimer,  de  le  glorifier 
par  choix,  de  lui  porter  les  hommages  des 
créatures  les  plus  insensibles?  Depuis  les 
globes  de  lumière  qui  roulent  dans  les 
cieux,  jusqu'aux  plus  vils  métaux  enfermés 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  depuis  le 
cèdre  qui  croit  sur  les  montagnes,  jusqu'à 
Th^'sope  attachf^e  à  la  muraille  ;  depuis  Taigle 
qui  plane  au  plus  haut  des  airs,  jusqu'aux 
vermisseaux  que  Ton  foule  aux  pieds,  tout 
a  sa  destination  et  son  rang  marqué  dans  les 
desseins  du  Créateur,  et  les  hommes,  consî* 
dérés  comme  doués  d'intelligence,  comme 
susceptibles  de  devoirs  et  de  bonheur,  ne 
formeront  à  ses  yeux  qu'une  classe  d'objçls 
de  rebuts,  où  il  verra  sans  cesse  dominer  le 
désordre  le  plus  odieux,  sans  avoir  jamais 
pensé  à  lui  opposer  aucune  barrière,  au* 
cuneloi;  il  aura  pourvu  au  tissu  et  à  Tac- 


(i8)  La  religion  révélée  nous  découvrira  un  or- 
dre de  Providence,  surntlurel  et  supérieur  à  toutes 
les  luBfiéres  de  Te^prît  liuinahi.  Il  n  est  point  fob- 

OËVVBES   COMPL.   PI  ReGNIEB. 


jet  des  questions  préliminaires  qui  nous  oocupoul 
luaiiitenant. 
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croissemanl  d'une  feuille,  à  la  défense  et  è 
la  nourriture  du  moindre  insecte,  à  la  con- 
formation d'un  grain  do  sable;  mais,  pour  le 
monde  moral,  pas  un  seul  regard  d'attention, 
pas  un  seul  trait  de  providence.  II  n'aura 
réservé  qu'un  profond  oubli,  qu'un  éternel 
abandon  pour  toutes  les  créatures  raison- 
nables, dans  tout  ce  oui  concerne  le  règne 
<ic  riniquité  ou  de  l'innocence,  l'intégrité 
ou  la  corruption  des  mœurs,  la  vraie  noblesse 
ou  la  dégradation  de  leur  nature. 

Un  exemple  familier  va  rendre  palpable 
l'indignité  d'un  paradoxe  si  révoltant.  Fi- 
gurez-vous une  personne  qui  ait  un  soia 
particulier  de  la  culture  de  ses  héritages, 
de  l'entretien  de  ses  bâtiments,  de  la  nour- 
riture, de  la  conservation  de  ses  animaux 
les  plus  abjects,  mais  qui  ne  prenne  jamais 
aucune  mesure,  qui  ne  daigne  jamais  faire 
aucun  usage  de  son  autorite,  pour  réprimer 
la  conduite  licencieuse  et  désordonnée  de 
sa  famille,  dont  les  excès  les  plus  criminels, 
les  plus  funestes,  s'accumulent  continuelle- 
ment sous  ses  yeux. 

Ce  n'est  là  qu'une  faible  image  des  dispo- 
sitions que  nos  adversaires  osent  attribuer 
à  Dieu,  à  Tégard  des  hommes,  dans  le  gou- 
vernement du  monde. 

Arrêtons  encore  un  moment  les  yeux  sur 
le  spectacle  de  la  nature,  la  preuve  qu*il 
nous  fournit,  n'en  deviendra  que  plus  sen- 
sible. Observez  les  abeilles  dans  la  compo- 
sition et  la  symétrie  de  leurs  cellules  ,  le 
partage  de  leurs  emplois,  leur  émulation 
pourTe  travail,  la  subordination,  Téconomie, 
la  concorde  qui  régnent  dans  cette  char- 
mante république.  Considérez  quelle  ius- 
tesse  de  proportions,  quelle  industrie  dans 
la  construction  du  berceau  fabriqué  sans 
expérience,  sans  essai,  sans  apprentissage, 
souvent  même  sans  avoir  vu  de  modèle,  et 
uniformément  dans  chaque  espèce,  par  foi- 
seau  qui  n'a  prévu  ni  le  nombre,  ni  la  nais- 
sance de  ses  petits  ;  voyez  quelle  est  son 
assiduité  à  échauffer  les  œufs  d'où  ils  doi- 
vent éclore,  son  activité  pour  les  sustenter 
quand  ils  sont  éclos,  son  ardeur  et  son  cou- 
rage pour  les  dérendre.  11  n'est  pas  jusqu'au 
vilinsecte  dont  la  toile  est  si  artistement 
travaillée ,  et  si  propre  à  embarrasser  sa 
proie,  qui  ne  rende  manifestement  témoi- 

!;nage  à  la  vérité  et  aux  attentions  d'une 
'rovidence;  elle  se  plaît  à  régler  les  mouve- 
ments, les  travaux,  la  manière  de  vivre  de 
toutes  ces  différentes  créatures,  par  des 
principes  fixes  qui  leur  tiennent  lieu  de  lois 
qu'elles  suivent,  sans  pouvoir  en  connaître 
et  en  adorer  Tauteur.  L'homme  seul,  malgré 
sa  prééminence  naturelle  sur  tant  dèlres 
qui  l'environnent,  Thomme,  propre  à  s'unir 
volontairement  è  son  auteur,  avec  lequel  il 
a  tant  de  traits  de  ressemblance,  ne  serait 
gouverné  par  aucune  loi  assortie  h  la  condi- 
tion d'un  être  intelligent,  et  capable  de  déli- 
bération et  de  choix,  c'est-è-dirje  par  aucune 
loi  morale.  Dieu  témoignerait  faire  moins  de 
cas  d'une  suite  d'actions  héroïques  de  ver- 
tu que  de  la  circulation  de  la  sève  dans  le 
corps  d'une  plante;  il  aurait  moins  à  cœur 


d'empêcher  la  dépravation  la  pi  us  funeste  du 
genre  humain,  que  le  dérangement  de  quel- 
ques atomes;  serait-il  possible  que  cetta 
ineffable  sagesse,  toujours  semblable  i  elle- 
même,  se  fût  démentie  par  un  plan  d'admi- 
nistration si  inconséquent,  si  bizarre,  où  la 
partie  la  plus  noble,  la  plus  essentielle  du 
gouvernement,  serait  absolument  négligée, 
totalement  oubliée? 

Pour  découvrir  de  plus  en  plus  la  force  et 
la  solidité  de  l'induction  que  l'ordre  divine- 
ment établi  dans  le  monde  («hysique,  nous 
fournit  en  faveur  d*un  gouvernement  divin 
pour  le  monde  moral,  il  faut  bien  faire  at- 
tention que  la  plupart  au  moins  des  lois  des- 
tinées è  former  et  à  maintenir  l'ordre  de  la 
nature,  n'ont  point  un  fondement  nécessaire 
et  essentiel,  dans  le  fond  même  des  diffé- 
rents êtres  qui  leur  sont  assujettis.  Par 
exemple,  que  peut-il  y  avoir  dans  la  nature 
i\es  corps  sur  quoi  soient   essenliellemeiit 
fondées  les  lois  du  mouvement?  Deux  corps 
qui  roulent  sur  un  plan,  viennent  à  se  ren- 
contrer  :  quand    ils  seraient  inégaux  en 
masse  et  en  vélocité ,  que  trouve-i-on  dans 
leur  essence  qui  eût  empêché  le  Toul-Puîs- 
sant  d'ordonner  qu'après    leur  cbocilsde 
meurassent  tous  deux  en  repos,  et  qa*il  en 
fût  de  même  de  tout  autre  en  pareil  cas  ?Que 
peut-on  imaginer  d'f#5en/te/ dans  les  planè- 
tes, qui  fût  un  obstacle  à  la  constitution 
d'une  loi  du  Créateur,  qui  leur  eût  donné 
plus  ou  moins  de  grandeur,  plus  ou  moins 
de  distance  respective,  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité dans  leur  course?  Il  n'y  avait  rien 
non  plus  dans  la  matière,  dont  l'indifférence 
à  un  élat  [dulôt  qu*à  un  autre  est  foncière- 
ment Tapanage,  qui  demandât  nécessaire- 
ment les  lois  que  Dieu  a  établies,  pour  for- 
mer Témail  des  fleurs  qui  embellissent  nos 
frrairies,  pour  pr«iparer  les  moissons  qui  en- 
richissent nos  campagnes,  ou  donner  la  ma- 
turité aux  vignes  qui  couronnent  nos  co- 
teaux. 

Cependant,  tel  est  en  Dieu  l'amour  de 
l'ordre,  que  jusque  dans  les  moindres  phé- 
nomènes, et  les  moindres  productions  Oe  la 
nature,  où  s'est  jouée  sa  toute-puissance, 
tout  nous  montre  un  dessein  suivi,  une  su- 
bordination de  moyens  et  de  fin,  un  encbat- 
isementde  causes  subalternes  conduites  par 
une  cause  supérieure,  qui  est  sa  sagesse,  et 
Ton  voudrait  que  Dieu  n'eût  formé  aucun 
dessein,  n'eût  préparé  aucun  moyen ,  nVût 
établi  ou  autorisé  aucune  règle  |K>ur  euipè- 
ciier  de  son  côté  que  le  désordre  dont  il  est 
souverainement  ennemi,  ne  s'introduisit,  no 
dominât,  ne  corrompit  le  chef-d'œuvre  de 
ses  mains,  dans  la  nature  humaine,  où  il 
a  déployé  des  traits  si  frappants  de  ses  }ier- 
fections,  et  qui  porte  jusque  dans  sa  propre 
constitution  des  principes,  des  fondements 
si  nécessaires,  si  essentiels,  d*ordre  mo- 
ral? 

Dieu  souverainement  heureux  par  lui- 
même  ,  dans  une  parfaite  indépendance, 
pouvait  laisser  éternellement  le  monde  dans 
l'abtme  du  néant;  mais  il  ne  pouvait  pro- 
duire des  êtres  raisonnables  et  libres,  sans 
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TOuloir  les  obliger  è  suivre  aucune  règle  de 
conduite  :  sa  volonté  leur  est  naturellement 
manifeslée  à  cet  égard,  dans  les  moyens 
que  la  raison,  son  organe  et  son  interprète; 
leur  propose  comme  nécessaires,  pour  tra- 
vailler en  même  temps  à  sa  gloire,  à  la 
perfection  de  leur  être,  et  à  leur  bonheur. 

Dieu  pénètre  par  sa  lumière  le  fond  le 
plos  intime  de  notre  nature  ;  il  en  comprend 
toute  Texigence  et  tous  les  rapports  ;il  voit 
parfaitemeol  à  quoi  elle  est  propre,  à  quoi 
elle  est  comme  destinée,  et  par  les  principes 
qui  la  constituent  en  tant  que  raisonnable, 
libre,  susceptible  de  loi,  et  par  les  maximes 
essentielles  de  morale,  qui  sont  comme  les 
fondements  de  nos  devoirs.  On  ne  peut  donc 
soupçonner  qu'il  ait  voulu  créer  les  hommes 
sans  les  destiner  à  vivre  selon  Tordre  moral, 
sans  appuyer  de  son  autorité  les  maximes 
naturelle:;  et  essentielles  qui  doivent  ré- 
gler leur  conduite,  sans  joindre  à  Tobliga- 
tion  de  les  observer,  quelque  sanction  digne 
de  lui. 

Telle  est  Torigine  de  la  loi  appelée  natu- 
relle^ loi  invariable  et  universelle,  qui  em- 
brasse toutes  les  maximes  nécessaires  par 
Jear  nature  è  la  conduite  des  créatures  rai- 
sonnables; qui  proscrit  les  iniquités  les 
plus  cachées  comme  les  crimes  les  plus  no- 
toires; qui  joint  à  une  autorité  souveraine 
et  indépendante  une  intégrité  sans  tache; 
loi  toute  divine,  dont  Cicéron  disait  avec 
tant  de  force  :  On  ne  peut  ni  Vabolir^  ni  en 
retrancher^  ni  faire  des  lois  ^contraires  à  celte* 
là...  Elle  n'est  point  autre  à  Rome^  autre  à 
Athènes;  autre  aujourd'hui  et  autre  demain. 
Universelle^  immuable^  eile  obligera  toutes  les 
nations^  et  dans  tous  les  temps.  Cest  aimi 
que  Dieu  sera  éternellement  lui  #eu/,  et  rins- 
tructeur^  et  le  souverain  de  tous  les  hommes. 
H  a  conçu  le  plan  de  cette  loi^  et  cest  à  lui 
qu'appartenait  le  droit  de  l'examiner  et  de  la 
publier.  Quiconque  ne  s'y  soumettra  points  ^ 
ennem  de  ses  propres  intérêts^  oubliant  ce  que  * 
sa  condition  a  homme  lui  prescrit,  trouvera 
en  cela  même  la  plus  affreuse  punition^  quand 
il  éviterait  d'aiileurs  tout  ce  qui  est  regardé 
comme  supplice  (29). 

Objection.  —  Avant  que  de  passer  à  de 
nouvelles  preuves,  il  est  è  propos  décarter 
un  soupçon  que  suggère  quelquefois  l'es- 
prit d'incrédulité  :  il  consiste  a  imaginer, 
du  côté  de  Dieu,  une  différence  entre  avoir 
destiné  Thomme  à  vivre  selon  Tordre  moral, 
et  vouloir  gouverner  Thomme  selon  Tordre 
moral,  comme  si,  en  supposant  cette  desti- 
nation primitive,  on  pouvait  en  même  temps 
supposer  que  Dieu,  après  la  créetion,  ait 
aussitôt  al>andonné  le  genre  humain  à  Ta- 
Tenture,  sans  vouloir  prendre  aucune  part 
au  gouvernement  du  monde  moral. 

Réponse.  —  De  quel  prétexte  peut  se 
couvrir  un  soupçon  aussi  frivole  qu'inju- 
rieux au  souverain  Etre  7  Est-ce  que  Dieu 
manquerait  de  quelque  qualité  nécessaire 
pour  gouverner  le  genre  humain?  II  pos- 


sède ail  suprême  degré,  comme  nous  Tavons 
observé,  tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
monarque  et  le  législateur  le  plus  accompli. 
Est-ce  que  les  rênes  du  gouvernement  se- 
raient pour  lui  trop  embarrassantes,  trop  à 
charge?  D'un  coup  d'œil  il  en  voit  tous  les 
ressorts;  if  agit  sans  troubler  sa  félicité  et 
son  repos  ;  il  n'a  bes(jin  que  de  vouloir  pour 
opérer  tout  ce  qu'il  veut.  Oserait-on  le  com- 
parer à  un  homme  volnge  tt  inconstant,  ou 
plutôt  insensé,  qui,  après  avoir  construit  et 
équipé  soigneusement  une  flotte,  l'abandon- 
nerait aussitôt  sans  pilote  et  sans  gouver- 
nail, au  gré  des  orages  et  des  flots?  De  pa-» 
reilles  idées  peuvent-elles  se  concilier  avec 
la  notion  d'un  Etre  tout-puissant  et  infini- 
ment parfait? 

On  ne  peut  supposer,  sans  une  visible 
contradiction,  qu'un  prince  constamment 
sage,  après  avoir  formé  un  Etat,  proposé  et 
muni  de  toute  son  autorité  un  corps  de  lois 
nécessaire  pour  le  bien  de  son  royaume,  se 
livre  tout  à  coup  à  une  entière  indifférence 
sur  l'observance  ou  la  violation  universelle 
de  ces  mêmes  lois,  et  sur  Je  bonheur  de  ses 
sujets  auquel  elles  se  rapportent,  et  pour 
lequel  elles  sont  établies  :  ne  serait-ce  pas 
là  vouloir  le  moyen,  et  abandonner  entière- 
ment la  fin?  Tel  est  le  procédé  bizarre  et 
contradictoire  qu'il  faudrait  imputera  Dieu, 
si,  après  avoir  produit  le  genre  humain,  im- 
primé aux  maiimes  naturelles  et  nécessaires 
de  Tordre  moral,  le  caractère  de  lois,  forma 
le  décret  absolu  d'obliger  étroitement  tous 
les  hommes  à  s'y  conformer,  il  ne  devait  ja* 
mais  être  que  simple  spectateur  des  ilé- 
sordres  les  plus  extrêmes  et  des  vertus  les 
plus  constantes,  sans  aucun  témoignage,  ni 
aucun  effet  d'approbation  pour  les  justes,  ou 
d'indignation  contre  les  méchants,  et  dans 
une  entière  indolence  sur  la  félicité  ou  le 
vrai  malheur  du  ^enre  humain. 

A  quoi  serviraient  l'approbation  et  l'auto- 
risation quil  aurait  donnée  d'abord  aux 
maximes  les  plus  indispensables  de  la  mo- 
rale, si  les  hommes  pouvaient,  avec  raison, 
se  persuader  qu'il  ne  doit  ensuite  s'intéres- 
ser ni  à  la  manutention,  ni  au  renversement 
de  Tordre  moral,  et  que  les  justes  n'auront 
jamais  rien  à  attendre  de  sa  part,  ni  les  mé- 
chants rien  à  craindre?  Que  pourrait-on  con- 
cevoir de  plus  illusoire,  de  plus  favorable 
pour  le  crime,  de  plus  désespérant  pour  la 
vertu,  qu'une  législation  de  ce  caractère? 

Enfin,  ce  qui  coupe  jusqu'à  la  racine  du 
ridicule  paradoxe  que  nous  réfutons,  c'est 
que  les  mêmes  principes  qui  démontrent 
que  Dieu  ne  pouvait  former  le  dessein  de  la 
création  de  Thomme,  sans  le  destiner  à  ré- 
gler le  cours  de  sa  vie  sur  les  maximes  de 
Tordre  moral,  excluent  nécessairement  pour 
toujours  Tindifl*érence  que  Ton  voudrait  at- 
tribuer à  Dieu  [)Our  la  conservation  et  le 
rétablissement  de  cet  ordre  de  conduite  : 
ces  principes  sont  la  nécessité  elle-même  cf 
l'importance  des  maximes  qui  le  composent; 


rS9)  FruémenUi,  lib.  ni  De  republiea^  éiliiion  d« 
rahëé  d*OUfn,  1. 111,  in-:*.  On  sVst  servi  de  ta 


traduction  tirée  (!e  son  recrell  îles  Pensées  de  Ci- 
eéron. 


U3 


ŒUVRES  COMPLETKS  DE  KEGNIER: 


iU 


]a  dignité  et  les  propriétés  de  la  nature  do 
Thomme  :  les  rapports  nécessaires  que  nous 
afons  avec  Dieu  et  avec  nos  semblables  :  la 
sagesse  même  et  les  autres  perfections  de 
Dieu,  relatives,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer, 
à  Tempire  de  la  vertu  et  au  bonheur  de 
l*homme  :  principes,  comme  i*on  voit,  qui, 
étant  invariables  par  eux-mêmes,  assurent 
également  et  la  vérité  et  la  stabilité  de  la 
Providence  dans  Tordre  moral;  ce  qui  se 
conGrmera  de  plus  en  plus  par  toutes  les 
preuves  que  nous  avons  encore  à  proposer. 

SfiCOND    GENRE    DE    PRE0TB8. 

Sur  la  divine  Providence. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  d'une  Pro- 
vidence toujours  attentive  au  gouvernement 
du  genre  humain ,  les  hommes  n*ont  qu'à 

f)rèter  Toreille  à  la  voix  de  la  conscience  : 
es  remords  surtout  que  le  crime  entraîne 
après  soi,  forment,  en  faveur  de  ce  dogme  si 
capital ,  un  genre  de  preuves ,  auquel  ne 
peuvent  se  refuser  les  coupables  eux-mêmes 
les  plus  intéressés  à  le  combattre. 

Si  le  monde  entier  ne  peut  offrir  à  la 
vertu  un  aussi  beau  théAtre  que  la  propre 
eonsciencei  si  le  témoignage  que  se  rend  à 
soi-même  un  homme  sincèrement  vertueux, 
a  tant  de  force  pour  le  soutenir  contre  les 
assauts  de  Tenvie,  l'inconstance  de  la  for- 
tune, l'injustice  de  la  cabale,  les  douleurs 
de  la  maladie,  les  inGrmités  de  la  vieillesse, 
les  craintes  de  la  mort  :  que  peut-on  ima- 
giner de  plus  triste  et  de  plus  accablant 
pour  un  homme  encore  sensible,  que  de  se 
voir  accusé,  jugé,  tourmenté  par  sa  propre 
conscience,  sans  en  pouvoir  éluder  la  dépo- 
sition, décliner  le  tribunal,  éviter  les  ri- 
gueurs, parce  qu'il  ne  peut  se  dérober  h  soi- 
même.  La  crainte  et  le  trouble  que  causait 
à  un  ambitieux  courtisan  la  vue  du  glaive 
suspendu  sur  sa  tête  au  milieu  d'un  festin, 
expriment  l'agitation  et  la  frayeur  du  tyran 
qui  lui  avait  paru  au  comble  he  la  félicité  : 
rien  de  plus  insupportable  aux  méchants  que 
la  vue  du  désordre  de  leur  propre  cœur; 
plusieurs  même,  en  s'arrachant  la  vie  par 
désespoir,  ont  montré  que  la  mort  était 
moins  terrible  à  leurs  yeux  que  Tirnage  de 
leurs  forfaits. 

liais  à  quel  principe  faut-il  attribuer  les 
remords  et  le  pouvoir  de  la  conscience,  qui, 
depuis  la  naissance  des  siècles,  est  eu  pos- 
session de  témoigner,  de  prononcer,  de 
sévir  contre  les  coupables?  L'éclaircissement 
de  cette  question  va  nous  découvrir  une  des 
preuves  les  plus  authentiques,  et  l'un  des 
^lus  grands  ressorts  de  la  Providence  dans 
'ordre  moral. 

Nous  devons  d'abord  observer  que  l'on  ne 
peut  rien  concevoir  de  mieux  ordonné,  ni 
de  plus  digne  d'un  suprême  modérateur, 
que  de  tout  disposer  de  manière  que  le 
crime  et  la  volonté  de  le  commettre  fussent 
assaillis  et  traversés  par  la  honte  et  les  re- 
mords, tandis  qu'une  aimable  et  glorieuse 
paix  serait  intérieurement  le  partage  de  la 
vertu. 
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Quelle  bonté  d'embarrasser  d'épines  la 
route  des  égarements  humains  :  de  ré|ian- 
dre  de  salutaires  amertumes  sur  de  faux 
aupflts  qui  corrompent  le  cœur,  d'effrayer  et 
d  affliger  les  méchants  par  la  double  image 
de  leurs  crimes  et  de  leurs  devoirs,  et  de 
faire,  à  leur  égard,  les  premières  avances 
pour  les  arrêter  et  les  ramener  à  eux-mêmes, 
par  Tintérêt  légitime  de  leur  propre  féli^ 
cité! 

Quelle  sagesse,  que  d'extraire  du  fond  de 
l'iniquité  des  hommes  un  remède  et  un  pré- 
servatif contre  le  mortel  poison  de  l'ini- 
quité, et  de  se  servir  de  leur  propre  dérè- 
glement pour  les  engager  à  régler  leurs  sen- 
timents et  leur  conduite  1  A  quel  excès  de 
corruption  ne  s'abandonneraient  pas  les 
hommes  déjà  si  portés  au  mal,  s'ils  n'étaient 
avertis,  pressés  et  intimidés  par  leur  propre 
conscience? 

Quel  procédé  de  justice  plus  divin,  que  de 
faire  sentir  aux  rebelles,  par  l'anxiété,  par 
les  alarmes,  par  les  terreurs  qu'ils  éprou- 
vent, et  qu'ils  ont  tant  de  sujet  de  regarder 
comme  des  annonces  d'un  jugement  plus 
rigoureux  qu'ils  ont  acheté  trop  cher  et  à 
trop  grand  risque,  quelque  frivole  accrois- 
sement de  fortune,  (juelque  volupté  passa- 
gère qui  ne  fait  qu'irriter  leurs  désirs  :  et 
que,  tout  considéré,  il  leur  en  eût  coûté 
beaucoup  moin^  pour  vivre  contents  avec 
eux-mêmes  dans  une  heureuse  société  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes,  en  se  ménageant 
de  consolantes  ressources  contre  la  crainte 
de  l'avenir  ! 

Que  d'autorité  et  de  grandeur  h  humilier, 
à  consterner,  à  confondre  intérieurement, 
par  leur  propre  aveu,  des  prévaricateurs, 
dont  les  vices  mêmes  seraient  consacrés  par 
de  serviles  éloges,  et  de  forcer,  jusqu'à  d  in- 
signes scélérats,  non  par  des  tortures  qui 
agissent  sur  les  corps,  mais  par  les  propres 
sentiments  dont  leur  flme  est  agitée,  de  ren- 
dre à  la  vérité  et  àja  justice,  en  se  recon- 
naissant pour  criminels,  un  hommage  d'au- 
tant plus  sincère,  d'autant  moins  suspect, 
qu'il  est  plus  contraire  à  leurs  penchants  les 
plus  dominants  I 

On  ne  pourra  s'empêcher  d'avouer  que 
des  mesures  si  justes  et  si  proportionnées, 
un  plan  si  sage  et  si  bien  assorti,  un  ordre 
si  avantageux,  correspondent  naturellement 
à  l'idée  d'une  Providence  dominatrice  des 
esprits  et  des  cœurs,  attentive  à  la  conduite 
et  au  bonheur  du  genre  humain.  Plus  on 
considérera  les  remords  de  conscience  dans 
leur  source  et  dans  leur  nature,  plus  on  de- 
meurera persuadé  que  tout  conspire  à  les 
faire  regarder  comme  les  suites  d'un  ordre 
naturel  sagement  établi,  comme  les  agents 
d'une  puissance  supérieure  aux  passions 
humaines,  qui  exerce  sur  les  hommes  un 
empire  absolu  de  raison  et  d'équité. 

A  parler  en  général  et  indépendamment 
de  certains  abus  particuliers,  enfantés  par 
l'ignorance  ou  le  préjugé,  à  quelle  source 
d'illusion  pourrait-on  rapporter  les  remords 
de  la  conscience?  Rien  de  plus  opposé  à  la 
séduction  de  l'amour-propre  :  ils  gênent  les 
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passions  qui  franclirsseiU  les  bornes;  ils 
corabatlent  fa  cu[niJité  qui  aveygle  tes  hom- 
mes :  iîs  tendent  à  îeç  rendre  plus  raisonna- 
bles et  vertueux*  1!  serait  absurde  de  les 
confondre  avec  la  crainte  des  peines  inlli- 
gées  par  les  lois  humaines  :  car,  outre  «fue 
la  ciamte  de  ces  sortes  de  peines,  si  l'on  ne 
présuppose  quelque  désordre  moral  qui 
puisse  les  mériter,  serait  ineafiable  de  pro- 
duire des  remords  qui  forcent  le  coupable 
de  se  condamner  inlérieurement  lui-même; 
ces  remords  ne  poursuivent-ils  pas  le  crime 
jusque  dans  les  remp^ris  qui  le  meUenl  à 
couvert  de  la  justice  des  hommes  :  qu'avait 
h  craindre  de  la  justice  humaine  adirés  la 
mort  injuste  de  Boëce  et  de  Symmaque, 
Théodoric,  dans  les  remords  implacables 
qui  conduisirent  sa  misérable  vieillesse  au 
tombeau?  N'est-il  pas  évident  et  notoire  que 
la  plupart  des  actions  qui  amènent  les  re- 
niurds  de  la  conscience,  sont  les  unes,  par 
leur  nature;  les  autres,  faute  de  témoin; 
d'autres,  par  la  tolérance  des  gouvernements 
civils;  d  autres  enfin  par  Tétat  et  la  puis- 
sance des  cou|iables,  h  Tabri  de  toute  sen- 
tence des  juges  de  la  terre?  Mais  les  ténè- 
bres  les  plus  épaisses,  le  secret  le  fïlus  pro- 
fond, le  pouvoir  le  fdus  absolu.  Timpunilé 
la  plus  assurée  du  côié  des  hommes,  ne  jïeu- 
vent  soustraire  les  ennemis  de  la  vertu  à  la 
poursuite  et  aux  arrêts  de  la  conscience.  Un 
icéiérat^  disait  l'orateur  Romain,  porte  en 
itti-méme  la  principaie  cnuxe  de  sa  ftayeur  : 
il  ne  itti  faut  que  son  crime  pour  le  iour- 
ffifnffr,  pour  iui  iroubter  f esprit  :  au  fottd 
de  m  conscience  it  sait  avoir  fait  mal^  et  vuità 
ee  qui  répoutmn(e  :  voiià  tes  furies  qui  s*em- 
parent  a  un  coupabfet  ei  f  obsèdent  jour  H 
nuit.  (CiCEiio,  Pro  Roscio  Amerino^cap.  2k.) 

Quand  il  se  serait  trouvé,  <lepuis  le  com- 
mencement da  monde,  quelques  âmes  asse^ 
endurcies  dans  le  crime,  [vour  avoir  étouffé 
tout  remords  de  conscience,  serait-ce  un  su- 
jet de  triomphe  pour  nos  adversaires,  que 
d  avoir  pour  patron  de  leur  cause,  quelque 
monstre  dans  la  société  et  la  nature  (quoi- 
que I Néron  lui-même  ne  pût  calmer  son 
trouble  et  ses  terreurs,  au  souvenir  aflreui 
d*un  parricide)?  S'il  fallait  conclure  que  les 
remords  de  conscience  ne  sont  point  natu- 
rels à  rhomme,  parce  qu'il  se  serait  ren- 
contré quelque  malfaiteur»  è  la  tin  insensi- 
ble aux  horreurs  des  crimes  les  plus  atroces  : 
il  faudra  pareillement  conclure  qu'if  n'est 
point  naturel  à  un  lils  de  respecter  son  jtère, 
à  une  mère  d  airner  son  enfant,  à  un  homme 
d*avoir  quelque  compassion  fiour  ses  sem- 
blables, parce  qu'il  s*est  trouvé  quelque  iils 
assez  dénaturé  pour  égorger  son  père,  quel- 
que mère  qui  s'est  nourrie  de  la  chair  de 
son  enfant,  quelque  tyran  qui  s'est  fait  un 
jeu  de  tourmenter  des  innocents  i^ar  des 
supplices  recherchés  et  inouïs.  Ce  sont  des 
violences  faites  h  la  raison  et  k  l'humanité; 
ve  sont  des  renversements  manifestes  d'un 
ordre  fondé  sur  la  nature  qui  les  condamne 
hautement,  sans  pouvoir  jamais  être  aboli» 

Pour  peu  que  Ion  examine  la  nature  éû9' 
remords  de  conscience,  on  verra  qu'ils  sont 


composés  de  jugements  et  de  sentiments 
ti^ndés  sur  un  ordre  naturel  et  nécessaire, 
quoique  l'éducation  puisse  servir  à  les  dé- 
velopper et  à  les  appuyer. 

Parmi  les  jugements  naturels  qui  concou- 
rent à  former  les  remords  de  conscience^  on 
en  remarque  trois  prinripaux  ;  on  juge  plus 
ou  moins  expressément  que  certaines  ac- 
tions auxquelles  on  sedisfiose,  ou  auxquel- 
les on  s'est  porté,  sont  nécessairement  cri* 
raine  lies.  On  juge  que  les  crimes  sont  haïs- 
sables, ré[»réhensibles,  et  méritent  d'être 
punis  selon  leurlgrièveté  et  leur  malice  :  on 
juge,  pour  peu  que  Ton  ait  de  connaissance 
de  la  divinité,  que  Dieu  les  voit  tels  qu'ils 
sont  avec  les  circonstances  qui  les  aggra- 
vent, et  qu'il  ne  les  voit  point  sans  les  désap- 
prouver, sans  les  condamner. 

Or,  t*  n'est -il  pas  naturel  de  juger  que 
certaines  actions  rendent  nécessairement 
criminels  leurs  auteurs  et  leurs  complices? 
Nous  avons  prouvé  avec  assez  d'évidence  la 
distinction  naturelle  et  nécessaire  du  bien 
et  du  mal  moral,  pour  n*ôtre  pas  obligés  ût 
l'étalilir  de  nouveau. 

2**  N*est-il  j)as  naturel  de  juger  que  les 
crimes  sont  odieux,  qu'ils  sont  dignes  de 
re|>roches  et  de  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères, selon  le  caractère  de  malice  qui  leur 
est  propre?  De  là  cette  indignation  sponta- 
née à  la  vue  ou  au  récit  de  certaines  actions  : 
de  là  ces  firotestations  si  générales,  tel  et 
tel  attentat  crie  vengeance  :  de  là  cette  af- 
fectation des  coupables,  à  nier  ou  à  paMier 
leurs  iniquités.  Oserait-on,  pourrait-on 
même  condamner  intérieurement  tous  les 
arrêts  des  tribunaux  de  justice  contre  les 
malfaiteurs,  approuver  d*esprit  et  de  coeur 
une  société  où  l'on  assurerait  rimpunilé  à 
tous  les  scélérats? 

3*  N'est-il  pas  naturel  déjuger,  pour  peu 
que  l'on  ait  de  connaissance  d'un  souverain 
Etre,  que  les  coupables,  pénétrassent-ils 
jusqu'au  centre  de  la  terre,  trouveront  tou- 
jours en  lui  un  témoin  infeiîlible  et  irrépro- 
chahle,  un  ennemi  aussi  puissant  qu'équi- 
table ,  essentiellement  opposé  à  tous  les 
crimes? 

En  tin  on  ne  peut  se  défendre  de  regarder 
comme  naturels  des  remords  occasionnés  et 
suscités  par  des  jugements  dictés  par  la  na- 
ture, et  tels  que  ceux  que  nous  venons  da 
rapporter. 

Ces  sortes  de  jugements,  il  est  vrai,  ne 
sont  pas  toujours  développés  et  rétléchis 
dans  chaque  remords  de  conscience  que 
Ton  éprouve  :  souvent  avant  tout  examen, 
toute  réflexion,  tout  raisonnement  distinct, 
les  hommes  sentent  et  se  reprochent  inté- 
rieurement l'indignité  d'une  action,  Ténor* 
mité  d'un  crime  projeté  ou  consommé  :  ce 
sentiment  moral  qui  ne  pourrait  s'éteindre 
absolument  que  par  une  étrange  stupidité, 
ou  une  férocité  de  caractère,  une  corruption 
de  mœurs  oii  Tliomme  ne  serait  plus  recoo- 
naissable,  est  un  premier  discernement, 
une  soudaine  indication  du  mal,  une  solli- 
citation naturelle  à  s'en  préserver  ou  h  s'en 
repentir,  qui  san^  outre  préparatif  s'adres^^e 


ii7 

direelcmenl  au  cœur;  s'il  n'attend  pas  la  ré- 
flexion pour  se  produire,  il  no  l'exclut 
point,  il  l'excite  au  contraire  ou  la  rappelle  : 
il  provoque,  pour  ainsi  dire,  par  ses  instan- 
ces le  ministère  de  la  raison  chargée  de  le 
vérifier,  en  le  comparant  avec  les  règles 
inaltérables  des  mœurs,  de  l'autoriser  de 
son  suffrage,  en  le  voyant  d'accord  avec  ces 
mêmes  règles,  et  de  lui  donner  un  ressort 
plus  étendu  parde  nouveaux  accroissements 
de  lumière.  Or  ce  sentiment  moral  dont  l'o- 
rigine est  aussi  indépendante  de  toute  in- 
vention, de  toute  institution  humaine,  que 
le  sens  même  de  la  vue  ou  de  l'ouïe,  ce  sen- 
timent si  naturel,  si  nécessaire,  si  général, 
ii'est-il  pas  avec  toute  l'économie  des  mou- 
vements de  la  conscience,  dont  il  fait  une 
des  principales  parties,  une  preuve  animée 
et  invincible  d'une  Providence  qui  gouverne 
les  hommes  avec  autant  de  douceur  que  de 
force,  en  attachant  au  crime  la  peine  clés  re- 
mords, et  la  satisfaction  intérieure  è  la 
vertu. 

Objection.  —  Si  l'on  nous  oi)pose  que  cer- 
taines nations  se  reprochent  comme  crimi- 
nelles des  actions  que  d'autres  peuples  re- 
gardent comme  fort  innocentes  :  (qu'elles 
s'applaudissent  au  contraire  de  certaines  ac- 
tions qui  seraient  pour  la  conscience  d'au- 
tres peuples,  une  source  féconde  de  trou- 
bles et  d  alarmes. 

Réponse.  —  Nous  répondons  que  les  er- 
reurs où  sont  plongés  ècet  égard  les  uns  ou 
les  autres  de  ces  peuples,  ne  sont  qu'une 
fausse  application  des  vrais  principes  dont 
ils  présupposent  et  attestent  la  réalité, 
môme  par  cet  abus  :  tous  ces  peuples  con- 
courent à  reconnaître  que  le  crime  doit 
alarmer  la  conscience,  que  la  vertu  doit  la 
consoler  et  la  soutenir.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe que  plusieurs  d'entre  eux  se  condam- 
neraient eux-mêmes  pour  des  actions  qui 
paraissent  à  d'autres  indifférentes  ou  ver- 
tueuses; mais  en  prenant  le  change,  les  uns 
ou  les  autres,  sur  la  qualité  de  certains  usa- 
ges, de  certaines  actions  qu'ils  envisagent 
bOUS  des  rapports  différents,  ils  tombent 
néanmoins  tous  d'accord  que  l'origine  et  la 
nature  des  remords  de  conscience  ne  sont 
rien  moins  qu'arbitraires  :  ils  témoignent 
jusque  dans  leurs  égarements  qu'elles  ne 
peuvent  dépendre,  quant  au  fond,  ni  du  ca- 
ractère des  nations,  ni  des  préjugés  de  la 
naissance,  ni  des  institutions  humaines. 

On  peut  rapporter  ici  ce  que  nous  avons 
développé  avec  plus  d'étendue  en  répon- 
dant à  (sect.  2)  une  difficulté  tirée  des  er- 
reurs de  diverses  nations  sur  nlusieurs 
points  très-intiéressants  de  la  morale.^ 

mOlSlÈMB  GENRE  DE  PREUVkh. 

Sur  la  divine  Providence. 

Le  concours,  la  qualité,  le  rapport  des 
vérités  dépendantes  d'un  dogme  que  l'on 
veut  établir,  la  nature  et  la  multitude  des 
absurdités  qu'il  faudrait  adopter  pour  le 
combattre,  fournissent  sans  contredit  un 
lies  moyens  de  conviction  les  plus  solides, 
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les  plus  propres  h  écarter  toute  piévention, 
tout  ombrage.  C'est  d'après  celte  observa- 
tion, qui  se  fera  sentir  encore  davantage 
dans  tout  le  cours  de  la  preuve  que  nous 
entamerons  sous  différents  paragraphes,  un 
détail  inépuisable  de  vérités  qu'il  faudrait 
répudier,  d'erreurs  au'il  faudrait  adopter, 
de  désordres  qu'il  faudrait  légitimer,  en 
s'obstinant  è  rejeter  toute  providence  dans 
l'ordre  moral. 


§  L  —  Ce  serait  accuser  le  Créateur  de  manquer 
essenUellemeot  de  sagesse. 

Dans  notre  première  preuve,  noas  avons 
fait  voir  que  la  sagesse  de  Dieu  ne  lui  per- 
mettait pas  de  séparer  du  plau  de  la  créa- 
tion de  l'homme,  le  dessein  d'ooe  Provi- 
dence dans  l'ordre  moral.  Comment,  en  ef- 
fet, pouvoir  reconnaître  en  Dieu,  VEire 
infiniment  sage,  et  s'obstiner  à  njeter  celle 
adorable  Providence?  Souverain  naturel 
de  tous  les  hommes  et  auteur  de  toute- 
puissance,  il  n'aurait  donc  pensé,  ni  k  la 
manutention,  ni  à  l'établissement  d*aocune 
règle  parmi  ses  sujets  :  il  aurait  été,  et  il 
serait  toujours  à  cet  égard,  malgré  tous  les 
excès  où  ils  peuvent  se  précipiter,  comme 
s'il  était  sans  discernement,  sans  autorité, 
comme  s'ils  n'avaient  tous  aucun  rapport 
avec  lui  :  il  leur  aurait  donné  la  raison  qui 
leur  montre  des  maximes  essentielles  au 
règlement  de  leur  vie  publique  ou  particu- 
lière, il  les  aurait  mis  dans  la  nécessité  de 
reconnaître  des  devoirs  réels  et  indispen- 
sables, mais  sans  vouloir  sur  aucun  point 
en  exiger  d'eux,  ou  en  favoriser  l'onser- 
vance,  ni  les  rendre  responsables  d'aucun 
crime.  11  aurait  établi  dans  leur  ftme  le  tri*- 
bunal  de  la  conscience,  qui,  d'accord  i|vec 
la  raison,  les  contraint  de  déposer  êèntre 
eux-mêmes  et  de  condamner  leurs  propres 
dérèglements,  mais  sans  que,  par  un  moyen 
qui  ne  tend  de  sa  nature  qu'à  régler  ou  à 
réformer  leur  conduite,  il  eût  aucun  des* 
sein  de  les  rendre  vertueux,  et  de  les  dé- 
tourner de  l'iniquité  :  il  aurait  disposé  et 
ordonné  avec  soin  jusau'aux  moindres  fi- 
bres qui  concourent  à  la  composition  et  à 
l'enlreiien  du  corps  humain,  où  l'on  voit 
une  correspondance  do  moyens  et  de  On, 
un  assemblage  de  lois  dignes  de  sa  sagesse; 
mais  il  n'aurait  préparé  aucun  moyen,  éta- 
bli aucune  loi  pour  disposer  et  bien  ordon- 
ner, la  partie  raisonnable  de  l'homme,  et 
qui  fait  propremenl  l'homme  :  cependant 
son  domaine  ne  s'étend-il  pas  sur  tout? 
L'homme  n'est-il  pas  son  ouvrage?  Kt  si, 
parce  qu'il  est  sage  en  tout,  il  ne  peut  rien 
vouloir  sans  se  proposer  une  fin,  pouvait-il 
excepter  des  vues  et  des  desseins  de  sa  sa- 
gesse, l'homme  considéré  dans  ce  qu'il  y  a 
de  principal  et  de  plus  digne  de  son  auteur, 
c'est-à-dire,  l'homme  considéré  dans  l'or- 
dre moral,  dont  les  principes  sont  bien  plus 
nécessaires,  plus  invariables  que  les  lois 
d'où  dépend  l'équilibre  des  humeurs ,  et 
sens  lequel  l'homme,  dans  sa  conduite,  se- 
rait à  jamais  confondu  avec  les  rib  aiû* 
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maux,  égalenaenl  incapables  de  triines  et 
de  vertus. 

JIL— Onnepeului^^rlaProviileDcedans  l'onlre  mo- 
rnl,saiis  vouloir  dier  à  Dieu  le  caraclère  de  perfec- 
tion le  [y\m  sf  nsiUenieul  connu,  le  \i\m  inieres- 
laiil  ^our  nous  qui  esl  sa  bonté  (50). 

Dieu  est  bon  parsanalure,  parce  qu'il 
est  parfait  par  sa  naturCi  et  Fusagc  de  sou 
pouvoir  le  plus  conforme  à  son  incHuation, 
comme  h  Tercellence  de  son  Ôtre»  est  la 
coiumunication  du  bonheur  aoi  êires  qui 
en  sont  capables  :  mais  s'il  n*y  a  point  de 
Providence  dans  Tordre  moral»  t^iie  devient 
cil  Dieu  la  booté,  rinclination  a  faire  des 
beureui?  il  n*aura  rien  fait,  rien  ordonné, 
rien  déterminé  en  vue  do  leur  boûbeur, 
parce  gu'il  n'aura  rien  fait,  rien  ordonné, 
lien  déterminé  pour  les  rendre  verlueuï, 
hour  conlenir  leurs  passions  dans  de  justes 
Lorncs,  pour  donner  de  sa  part  quelque 
avantage,  quelque  rayon  d'espérance  aux 
gens  de  bien. 

Un  auteur,  dont  les  incrédules  ont  exalté 

bien  des  sentiments»  dit  avec  énergie  en 
parlant  de  Dieu  :  Cest  (ui  qui  donne  un  but 
à  ia  justice j  un  prix  à  cette  coujie  vie  em- 
pioyée  à  lui  plaire  :  c\st  lui  qui  ne  cesse  de 
crier  aux  coupabUs  que  leurs  crimes  secrets 
ont  été  vus  ^  €i  qui  fait  dire  au  juste  oublié  : 
Tes  vertus  ont  un  témoin.  (l.-J.  ItuussE^u,) 
Sans  une  Frovidenco  qui  5*étende  à    la 
conduite  des  hommes,  Dieu  ne  sera  plus 
qu'uo  témoin  dont  les  regards,  sans  intimi- 
der les  coufiables,  ne  peuvent  par  la  cruelle 
indifférence  qui  les  accompagne,  que  dé- 
concerter et  abattre  la  constance  du  juste. 
Dans  ceUe  indigne  hypothèse»  quun  boul- 
ine, qui  sacri liait  tout  à  Tamour  de  son  de- 
voir» qui  ne  voyait  dans  les  travaux  les  plus 
pénibles,  que  îles  amorces  pour  son  zèle, 
dans  les  é[>reuves  les  plus  rigoureuses  que 
des  aliments  de  sa  patience,  dans  les  perds 
les  plus  éminents  que  des  occasions  de  si- 
gnaler sa  fidélité,  que  cet  homme  persé- 
cuté, calomnié,  opprimé  par  des  âmes  ven- 
dues au  crime,  cberclie  sa  consolation  et 
sou  appui  dans  son  Dieu,  en  s'olfrant  h  mou- 
rir, s*il  le  iaut,  pour  sa  gloire;  quelle  de- 
vrait ôtre  son  attente?  Un  iollexible  dédain, 
un  irrévocable  abandon  pendant  la  vie,  une 
extinction  totale  à  la  mort.  Voilà  tout  son 
espoir,  tout  sou  dédoiumagement,  tonte  sa 
ressource.  Qu'une  mère  voie  louratenler  in- 
justement et  menacer  de  la  mort  sou  entant  ; 
toutes  ses  eutraîlles  sont  émues  :  elle  lutft 
tout  en  œuvre  pour  le  défendre.   C'est  la 
îiaiure»  dira-t-on,  qui  lui  inspire  ces  senti- 
jnenls  :  mais  quel  c^t  l'auteur  de  la  nature? 
I  Le  ligre  môme,  si  féroce  d'ailleurs,  s  atten- 
I  drit  t»ourscs  petits,  il  les  lient  sous  sa  garde, 
et  malheur  à  qui  voudrait  lui  ravir,  sous  s»*s 
yeux,  un  si  cher  dé|iôl.,C  est  parciltement, 
i«joutera-t-on,  la  nature  qui  lui  donne  cet 
instinct.  JMais  encore  une  fois,  quelle  est  la 

(Zù)  I  Qu^rift  quid  sîl  proposiliun  Don  ?  Doiiitas. 
cnu^a  fuit?  Borms  cit.  *  \St.*iecA,  cpist,  63.) 


cause  universelle  de  la  nature?  Et  Ion  sa 
fiersuadera  que  Dieu  c|ui  a  placé  dans  le 
i;c&ur  des  mères  un  si  grand  fond  de  ten- 
dresse pour  leurs  enfants,  qui  a  tlonné  aux 
animaux  même  les  plus  sauvages,  tant  d'in- 
clination pour  secourir  et  défendre  ce  qu*ili 
ont  produit,  abandonne  impitoyablement, 
sans  compensation  et  sans  retour,  d'iimo- 
eenles  victimes  dft  Tinjustice  et  de  ta  vio- 
lence, des  justes  qui ,  en  s*immoïant  pour 
lui  demeurer  fidèles  ,  déposent  dans  son 
sein  avec  une  généreuse  contiance,  toutes 
leurs  peines.  Si  l'on  peut  à  ces  traits  recon- 
naître la  bonté  d'un  Dieu  ,  quelle  image 
pourrait-on  se  former  du  maître  le  plus  dur, 
le  plus  insensible  à  fégard  de  ses  malheu- 
reux esclaves? 

S  lit.  -^  Ceser»U  dépouiller  Di^u  de  tout  ttnciur  d» 
Tordre  cl  de  la  ju&ltce. 

Un  Dieu,  sans  amour  de  Tordre,  serait  un 
Dieu  sans  amour  pour  sa  nature  et  ses  per* 
fections,  où  sont  renfermées  les  idées,  les 
fondements  essentiels,  la  beauté  originale 
de  l'ordre  ;  ce  serait  un  Dieu  sans  Of^posi- 
lion  pour  le  crime  ;  incapable  d'aiifirouver 
le  bien,  et  dont  la  volonté  serait  i»ar  elJe- 
niôme  désordonnée;  ou  idutAt  ce  serait  un 
assemblage  do  contradictions  le  plus  révol- 
tant, le  plus  bizarre  :  il  Jiiut  don<'  ou  se  je- 
ter dans  les  horreurs  de  l'aihéisme,  ou  re- 
connaître en  Dieu  uri  véritable  atuour  do 
Tordre  ;  amour  inséparable  de  lamour  de  la 
justice,  dont  il  est  la  source,  parce  qu'il  est 
impossible  qu'il  y  ait  rien  de  juste  qui  n^ 
soit  dans  Tordre;  amour  universel  en  l>ieu„ 
parce  qu'il  faut  nécessairement  que  toutes 
SOS  opérations,  pour  être  dignes  de  lui, 
soient  bien  ordonnées. 

En  raisonnant  sur  ce  principe,  peut-on 
supposer  que  daus  toute  la  durée  des  êtres 
qui  ont  la  raison  et  la  liberté  en  partage, 
Dieu  ne  se  soit  jamais  t»ro[»osé  d'cxprimei' 
par  ra|>port  h  eux,  aucun  caractère  de  son 
amour  iiour  Tordre  ïuoral  le  plus  important 
et  le  plus  nécessaire,  pour  déployer  le  prin- 
cif^al  usage  de  leurs  facultés,  et  em[>ôcber 
Id  dégradation  de  leur  nature  ?: 

Nos  adversaires  ne  font  [loint  alteiitioa 
que  rcfn^ésenier  Dieu  sans  aucune  vue,  et 
dtns  une  éternelle  iotlolcnce  à  l'égard  du 
gouvernement  moral  du  penre  humain,  c'est 
vouloir  uiôme  le  rendre  fauteur  et  complice 
de  toutes  les  iniquités  des  hommes  les  plus 
méchants,  les  plus  corrompus.  Car,  pour 
favoriser  leurs  déréglemeiUs  et  leurs  inj us- 
lices,  il  n'est  pas  nécessaire  de  fomenter 
expressément  le  crime  ,  de  Tapprouver  di- 
rtîi.tement,  tTy  exciter  positivement  les  cou- 
pables. Ils  n'fuit  pas  besoin  de  cette  coopé- 
ration, de  cette  approbation  ,  de  celte  oici- 
lalion  ;  ils  souhfl itéraient  seulement  que 
toutu  loi  qui  gêne  leurs  inclinations  déprn- 
vées  fût  abolie,  que  loulc-|missance  qui 
peut  sévir  contre  leurs  desordres  fût  comme 
cncliaînée  et  dans   Tinertte,  qu'il  leur  fût 

Ita  ccrte  Phto    ait:  Q\x   Deo   fariumli   mitmlum 
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libre  de  s'abandonner  impunément ,  sans 
crainte  et  sans  remords,  à  tous  leurs  désirs; 
ils  n'en  demanderaient  pas  davantage  :  et 
que  faudrait-il  de  plus  pour  les  rassurer, 
pour  les  enbardir,  pour  les  autoriser  dans 
l'us  les  crimes?  Or,  en  détruisant  toute 
providence  dans  Tordre  moral,  il  est  mani- 
feste que  c*e>t  retrancher  du  côté  de  Dieu 
toute  loi  et  toute  prohition,  tout  usaçe  d'au- 
torité contre  les  méchants,  tout  sujet  d'a- 
mertumes et  de  remords  ;  les  voilà  donc  du 
côté  de  Dieu  dans  une  anarchie  absolue,  et 
en  pleine  liberté  de  se  livrer  sans  frayeur, 
sans  trouble,  sans  inquiétude,  ni  nour  le 
présent,  ni  ]]our  Pavepir,  à  toutes  les  sail- 
lies des  passions  les  plus  déréglées,  les  plus 
injustes  ;  pourraient-ils  même  trouver  queir 

Sue  dérèglement,  quelque  injustice  réelle 
9ns  leur  conduite,  s41s  étaient  intimement 
convaincus,  que  sous  les  veux  de  Dieu  leur 
créateur,  leur  ma}tre  et  la  souveraine  rai- 
son, ils  peuvent  attenter  à  tout  ce  qu'ils 
voudront  sans  avoir  jamais  è  appréhender 
aucun  trait  de  vengeance,  aucune  marque 
d'improbation  de  sa  part.  Est-ce  donc  là  où 
aboutit  tout  l'amour  de  Tordre  et  do  la  jus- 
tice, que  nous  devons  admirer  en  Dieu  qui 
possède  essentiellement  et  sans  mélange 
d'aucun  défaut,' tout  ce  que  Ton  peut  con- 
cevoir de  perfection  dans  les  hommes? 

Jl  IV.  —  Pour  rejeter  la  Providence  dans  Tordre  mo- 
ral, il  faut  éioiifTcr  lis  sentiments  les  mieux  fon- 
dés, les  plus  indispensables  à  Tégard  de  Dieu. 

Voici  les  preuves.de  cette  conséquence 
qui  porte  sa  condamnation  avec  elle. 

Rompre  tout  lien  de  communication  vo- 
lontaire de  la  créature  raisonnable  avec  son 
Créateur  ;  abjurer  toute  reconnaissance  en- 
vers un  bienfaiteur  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  tout  ce  que  nous  avons,  et  de  tout 
ce  que  nous  sommes  ;  renoncer  è  toute  affec- 
tion pour  un  être  infinimeqt  aimable  qui  est 
notre  père,  comme  auteur  de  notre  être,  et 
qui  nous  a  faits  capables  de  l'aimer  ;  se  roidir 
contre  tout  esprit  de  dépendance  k  Tégard 
d'un  maître  dont  le  domaine  embrasse  tout 
le  monde  et  tous  les  siècles  ;  être  continuel- 
lement sous  les  veux  de  ce  mattre  tout-puis- 
sant et  incompréhensible,  sans  aucune  con- 
sidération pour  sa  présence,  sans  aucune 
crainte  de  lui  déplaire,  sans  aucun  mouve- 
ment de  zèle  pour  sa  gloire  ;  réprouver  au 
moins  comme  frivole,  tout  penchant  qui 
nous  porte  vers  lui ,  malgré  l'expérience 
commune  qui  nous  fait  sentir,  que  lui  seul, 
comme  inGni,  peut  Gxer  Tinconstance,  satis- 
faire l'avidité  et  remplir  le  vide  immense 
de  notre  cœur  ;  témoigner  pour  lui  aussi 
peu  d'attention  que  s'il  était  un  de  ces  dieux 
fantastiques  imaginés  par  une  secte  impure, 
moins  pour  admettre  que  pour  sembler  ad- 
mettre quelque  espèce  de  divinité  :  se  per- 
suader que  Ton  puisse  (quelle  horreur!) 
le  mépriser,  le  haïr,  biaspnémer  sa  suprême 
majesté,  sansaçir  contre  son  intention,  sans 
pouvoir  devenir  rebelles,  .«ans  violer  pro- 
}  rewent  aucun  devoir  è  sun  égard  :  de  pa- 


reilles inductions  sans  doute  sont  effrayan- 
tes et  ne  peuvent  manquer  d'alarmer  tout 
homme  qui  ne  fera  point  consister  la  philo- 
sophie k  interdire  au  cœur  humain  les  sen- 
timents les  plus  légitimes,  à  braver  ouver^ 
temept  la  conscience  et  la  raison  :  elles  ne 
sont  néanmoins  que  des  suites  naturelles  du 
système  d'impiété  qui  bannit  de  Tunivers 
toute  Providence  morale. 

Car  n'est-ce  pas  détruire  le  fondement  de 
toute  communication  volontaire  de  Tbomme 
avec  Dieu,  que  de  retrancher  toute  Provi- 
dence attentive  aux  sentiments  et  aux  dé- 
marches de  l'homme?  A  quoi  bon  élever  à 
Dieu  un  trône  dans  nos  cœurs,  s'il  ne  veui 
jamais  y  occuper  aucune  place?  Poijrqnoi 
nous  attacher  à  reconnaître  ses  bienfaits,  si 
touiours  il  regarde  d'un  œil  également  in- 
différent la  reconnaissance  et  Tiugratitode  ? 
Quel  motif  peut  nous  porter  à  faire  hommage 
è  la  souveraineté  de  son  domaine,  si,  bien 
loin  d'en  exifjer  l'aveu,  il  ne  doit  jamais 
traiter  ou  envisager  plus  favorablement  la 
fidélité  et  la  soumission  que  la  révolte? Que 
le  ciel  et  la  terre  de  concert  nous  racontent 
sa  gloire,  doit-elle  nous  intéresser,  s'il  ne 
daigne  point  agréer  le  zèle  le  plus  sincère, 
ni  mettre  aucune  différence  entre  les  âmes 
les  plus  ardentes  k  le  glorifier,  et  les  profa- 
nateurs de  son  nom  les  plus  scandaleux? 
Que  l'impudence  et  le  blasphème  se  rassu- 
rent :  ce  n'est  point  pour  les  menacer  qu'il 
fait  gronder  la  foudre,  les  contempteurs  de 
la  Divinité  les  plus  audacieux  peuvent  vivre 
aussi  tranquilles  que  s'ils  s'attaquaient  k  des 
dieux  de  métal  ou  d'argile,  ou  k  ces  dieui 
d'Epicure  dont  nous  parlions  tout  k  Theure, 
çiui  se  tiennent  k  J'écart  pour  couvrir  leur 
impuissance,  ou  ne  pas  altérer  leur  indo- 
lente tranquillité  par  le  gouvernement  du 
monde. 

S'il  nV  a  pas  de  Providence  dans  l'ordre 
moral,  Dieu  n'ordonne  rien,  pas  même  de  le 
reconnaître  :  il  ne  défend  rien,  pas  même 
de  le  mépriser,  et  de  s'exhaler  en  impréca* 
tiens  contre  lui  ;  plus  de  trace  d'engasement, 
])lus  de  vestige  d'aucun  devoir  de  I  homme 
envers  Dieu.  Car  serait-ce  au  moins  notre  . 
raison,  serait-ce  la  constitution  de  notre  na- 
ture qui  nous  imposerait  quelque  genre  d'o- 
bligation par  rapport  k  lui  7  Mais  que  serait 
un  devoir  imposé  par  notre  raison,  par  le 
fond  même  de  notre  nature,  et  que  l'auteur 
de  notre  raison,  que  le  créateur  de  notre  na- 
ture, et  qui  serait  l'objet  de  ce  devoir,  ne 
daignerait  point  ratifier,  autoriser,  dontTin- 
Iractionou  Tobservance  n'aurait  k  attendre 
de  lui  que  le  même  sort,  la  même  destinée, 
ou  plutôt  un  profond  oublia  une  indifférence 
perpétuelle  et  absolue? 

$  V.  —  S'il  était  vrai  que  Dieu  ne  s'intéressât  point  à| 
la  conduite  du  monde  moral,  la  vérité  la  plus  ca- 
pitale serait  le  dogme  le  plus  funeste,  le  plus 
odieux  pour  le  genre  humain,  et  Terreur  opposée 
serait  le  dogme  le  plus  avanugeux,  le  plus  né- 
cessaire aux  hommes. 

Dieua-t-il  imposé  des  lois  aux  hommes 
pour  régler  le  cours  de  leur  vie  :  ou  indif-» 
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fécenl  sur  leur  bonheur,  n  exige-l-il  de  per- 
sonne 3'accoaaplissement  d'oocim  devoir? 
1j{  vertu  ne  peut-elle  se  promeltre  de  lui 
aucune  ré*^ompense,  aucun  secours  ?  le  cri- 
me reul-il  avec  fondement  se  flotter  d'une 
entière  impunité  de  sa  part,  ou  devons-nous 
reconnatlre  en  lui  un  juge  souverain,  auquel 
nous  devons  rendre  comple  de  toutes  nos 
actions,  de  toutes  les  déterminations  de  no- 
ire volonté,  et  qui  pénètre  dans  le  secret  le 
liliis  profond  des  consciences,  [»our  punir  et 
récompenser  en  DieuTQue  pourrait-on  ima- 
giner de  plus  i apportant  qirune  pareille 
aoestion,  etde  plus  digne  de  fiierraltenlion 
des  hommes,  dont  l'état  et  le  sort  doivent 
être  si  différents  selon  Tune  ou  l'autre  par- 
tie de  ces  alternatives?  11  faut  donc  avouer 
que  s'il  était  vrai  quil  n'y  eût  point  de  Pro- 
vidence dans  l'ordre  moral,  cette  [jrétendue 
vérilé  serait  la  vérité  Ja  plus  capitale  que 
)*on  puisse  concevoir  r  or  à  quoi  tendrait- 
elle  par  elle-même,  et  en  supposant  qu'elle 
vint  à  s'établir  généralement  dans  le  monde, 
qu'aurait- on  Heu  d*eo  attendre,  tant  que  les 
hommes  agiraient  couséquemmenl  à  un  tel 
principe?  Quels  actroissenients  de  corrup- 
tion dans  les  mœurs,  quel  déchaînement  de 
r.rimes,  quelle  sûreté  pour  les  liiens,  pour 
J1ioi>neur,  pour  la  vie,  resterait-il  dans  la 
société  humaine,  où  l'on  ne  respecterait 
d'autres  bornes  que  rimpnîssanced  assouvir 
tie  violents  et  d'injustes  désirs?  Il  faut  en- 
tendre sur  cet  article  l'oracle  le  [dus  célè- 
bre des  impies.  Voici  comment  ii  parle  de 
riiomme  ;  S*il  ignore  quii  y  aii  une  Prori- 
dencf  (à  plus  forte  raison  s'il  ffiit  profession 
de  la  nier),  il  regardera  ses  dcsirs  c&mme  sa 
dernière  fin,  ft  comme  ia  ràjh  de  toutes  ses 
actions  t  il  se  moquera  de  ce  que  les  autre  fi  ap- 
pellent vertu  et  honnêteté^  et  il  ne  suivra  ffue 
1rs  mouvemcnls  de  ia  convoitise  ;  il  se  défera, 
i'it  peut^  de  tous  ceux  qui  lui  déplairont  ;  il 
fera  de  faux  serments  pour  ta  moindte  chose^ 
§1  s'Use  trouve  dans  un  poste  qui  le  mette  au- 
dessus  des  lois  humaines f  aussi  bien  qu'il  s^est 
déjà  mis  au-dessus  des  remords  de  la  con- 
science^ a  ntj  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive 
attendre  de  lui.  Cest  un  won  sire  infiniufcnt 
plusdanfjereuxt/ue  ces  bétes  féroces ^  ces  lions , 
et  ces  taureaux  enrayés  dont  Hercule  déliiTu 
ta  Grèce.  (Bayli^,  Penstes  diverses  sur  les  co- 
mètes, art.  133.) 

Il  est  vrai  ^ue  Bayle  ajoute,  et  il  en  ap- 
pelle Fexftérience  *^  témoin,  que  des  gens 
()gi  ne  rei  on  naissent  [loint  une  Providence, 
n'ont  pas  coutume  de  se  [»orler  à  des  excès 
si  fltTreui  qui  résulteraient  de  Tignorance, 
i.'t  encore  phis  du  désaveu  formel  de  ce 
dogme.  Il  en  donne  pour  raison  que  flioni- 
Uïe  ne  su  détermine  pas  h  une  action  plul6t 
i|u'à  une  autre  j'ar  ses  coimaissances  géuf'-- 
rales,  mais  par  le  jugement  particulier  qu'il 
porte  de  ehaquf  chose  sur  le  ptnnt  d\njir.  (Ir 
ce  jugement  particulier,  ro.iLiniie-l-ii,  pntl 
hien  être  confier  me  aux  idées  générales^  que 
l'on  a  de  ce  quon  doit  faire^  mais  le  plus  sou- 
vent il  ne  Vesl  pas.  H  s'accommode  presque 
$oujoHrs  à  la  passion  dominante  du  cœur^  à 
Ip  fiente  du  tempéraments  a  fa  force  des  hnhi- 


iudes  contractées  y  et  au  goût  ou  la  sensibilité 
que  fan  a  pour  certains  objets. 

Cette  observation  ne  détruit  point  notre 
raisonnement,  ni  Tinduction  tirée  de  l'aveu 
même  de  Bayle.  Il  n'en  tombe  pas  moins 
ti'accord  qu'un  hornme  qui  n'admet  point  de 
Providence,  s'il  agit  conséquemment,  doii 
être  nécessairement  le  plus  grand  et  le  plus 
incorrigible  scélérat  de  f  univers.  Ce  sont  ses 
propres  termes  dans  rarlicle  que  nous  avons 
cité.  Or  quelle  idée  doit-on  se  former  d'un© 
doctrine  dont  les  conséquences  naturelles 
sont  si  horribles,  et  à  laquelle  il  faut  re- 
noncer dans  la  conduite,  pour  ne  pas  se 
plonger  dans  les  excès  les  plus  monstrueux, 
pour  ne  pas  surpasser  en  scélératesse  les 
hommes  du  monde  les  plus  décriés? 

Il  peut  se  trouver,  à  la  vérité,  des  hom- 
mes d'un  tempérament  et  d'un  caractère 
|j1us  tranquille,  des  hommes  moins  passion- 
nés et  naturellement  ennemis  des  forfaits, 
qui,  quoique  imbus  de  Terreur  que  nous 
corn  ballons,  en  abhorrent  les  suites  :  leur 
cœur  alors  moins  gâté  que  leur  esprit  en 
condamne  luî-mèine  les  principes  :  c'est  un 
grand  mal  de  moins  pour  la  société.  La  bre- 
bis pai5il*le  se  contente  de  paître  à  côté  de 
sa  compagne  riierbe  qui  croit  dans  les 
champs,  Mais  que  n'a urait*on  i»as  à  appré- 
hender de  ces  caractères  avides,  turbulents, 
em[)ortés,  qui,  en  suivant  leur  naturel,  se- 
raient pour  d'autres  hommes,  ce  que  sont 
les  animaux  indomptés  et  voraces  pour  du 
faibles  troupeaux?  Que  f)ourrait-on  se  pro- 
mettre de  ces  âmes  hautaines,  ambitieuses, 
qui  se  croient  faites  pour  dominer,  ne  fût- 
ce  que  sur  des  monceaux  de  ruines,  et  prêtes 
h  bouleverser  une  partie  du  monde  }ïOur 
commander  h  l'autre?  Quelle  mortelle  con- 
tagion ne  répandraient  point  dans  les  villes 
et  les  provinces,  desliommes  de  chair  et  de 
sang  portés  par  leur  mauvais  penchant  à  en- 
traîner dans  le  débordement  de  leurs  vices, 
tout  ce  oui  peut  servir  d'aliment  et  de  vir- 
limes  h  leurs  honteuses  fiassions?  Que  pour» 
rait-on  même  attendre,  dans  le  cours  le  plui 
ordinaire,  de  ce  fond  de  dépravation  et  de 
malice,  qui,  dans  la  (>lu|>art  des  hommes, ne 
demanderait  que  Toceasion  et  l'impuni  lé, 
fpoor  éclater,  coïumf^  un  leu  raclié  sous  la 
rendre,  quand  on  vient  h  le  dégager  de  tout 
obstacle  ?  Plus  de  tribunal  à  redouter,  plus 
d'auloriié  à  respecter  pour  les  méchant?» 
quand  ils  [lourronl  se  dérober  à  la  sévérité 
des  lois  humaines  :  ils  n'auront  plus  h  ré- 
pondre qu*à  eux-mêmes,  à  leur  proî>re  rai- 
son impuissante,  désarmée,  séduite  par  la 
passion,  et  rendue  complice  ;  un  tribunal  où 
ils  seront  juges  et  parties,  et  dont  il  sera 
libre  à  l'amour  de  soi-ujônie  le  plus  désor- 
donné^  de  dicter  et  d'exécuter  les  arrêts, 
doit-il  paraître  bien  terrible  h  des  hommes 
coupables  ei  passionnés? 

Le  dogme  de  la  Providence  (est-il  dit  dans 
la  l*réfacc  du  Bictionnaire  philosophique])^ 
est  si  sacrée  si  nécessaire  au  bonheur  att 
genre  h  u  m  a  in  ^  que  nul  ho  n  n  éi  e  h  o  m  m  e  n  e  do  ii 
exposer  les  lecteurs  a  douter  d'une  vérité  qui 
le  prut  faire  de  mal  en  ffttcun  cns^  cf  f/wi 
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peut  toujours  opérer  beaucoup  de  bien.  Nous 
ne  regardons  point  ce  dogme  de  la  Provi* 
dence  universelle  comme  un  système^  mais 
comme  une  chose  démontrée  à  tous  les  esprits 
raisonnables. 
Les  philosophes  les  plus  grares,  les  lé- 

Î;islateurs  les  plus  renommés,  les  politiques 
es  moins  attachés  aui  intérêts  de  la  reli- 
gion»  n^ont  pas  cru  pouvoir  assigner  à  la 
liianutention  des  lois,  un  appui  plus  solide  : 
à  la  souveraine  puissance,  un  garant  plus 
assuré  :  h  la  félicité  des  peuples  un  fonde- 
ment plus  inébranlable  que  le  dogme  de  la 
Providence.  Voici  en  quels  termes  Cicéron, 
aussi  jaloux  de  cultiver  la  philosophie  que 
TéloQuence,  s*en  explique  dans  son  Traité 
des  loiSf  en  suivant  les  traces  de  Platon  : 
Les  peuples,  avant  tout,  doivent  être  forte^ 
ment  persuadés  de  la  puissance  et  du  gouver» 
nement des  dieux {\ib,  lUDe  legibus^nuva.l): 
qu'il  n'arrive  rien  que  sous  leur  dépendance  : 
que  leur  providence  s'étend  à  tout  :  que  1$ 
genre  humain  leur  a  des  obligations  infinies. 
Ils  doivent  être  persuadés  que  les  dieux  con^ 
naissent  intimement  l'intérieur  d'un  chacun,  ce 
quil  fait,  ce  quil  pense,  avec  quel  sentiment^ 
avec  quelle  piété  t/  remplit  les  devoirs  de  re- 
ligion,  et  qu'ils  sont  attentifs  à  distinguer 
l'homme  de  bien  d^avec  le  méchant  •  tant 
que  les  esprits  seront  bien  imbus  de  ces 
idées,  ils  ne  s'écarteront  ni  du  vrai,  ni  de 
l'utile. 

Le  fameux  philosophe  qui  fut  donné  pour 
précepteur  à  Alexandre,  lui  représentait  que, 
jour  Lien  gouverner  ses  peuples,  il  devait 
{larallre  rempli  des  idées  aeia  religion  et  de 
la  Providence.  Le  fabuleux  commerce  que 
les  plus  célèbres  législateurs  du  paganisme 
se  vantaient  d'avoir  ayec  les  dieux ,  n*at« 
teste-t-il  pas  combien  ils  avaient  à  cœur 
d*ètre  regardés  comme  les  interprètes,  les 
ministres,  les  agents  de  la  Divinité,  dans  la 
conduite  des  peuples  ?  Ce  procédé,  quoique 
si  trompeur,  démontre  combien  les  sages 
même  du  siècle  ont  toujours  été  convaincus 
de  l'union  intime  de  la  Providence  avec 
Theureux  état  de  la  société  civile. 

Machiavel  lui-même,  dans  son  traité  po- 
litique, intitulé  Le  Prince,  veut  au*il  pa- 
raisse gouverner  sous  les  auspices  de  la  Di- 
vinité. Cette  qualité,  dit-il,  est  celle  quil 
importe  davantage  au  prince  d'avoir  exté* 
rieurement. 

S'il  s'est  trouvé  quelques  prétendus  phi- 
losophes, tels  que  Démocrite,  Heraclite, 
Epicure,  qui  ont  osé  attaquer  un  dogme  si 
étroitement  lié  avec  les  perfections  de  Dieu, 
la  nature  de  l'homme,  et  les  princi{)es  de  la 
société,  quel  avantage  l'incrédulité  pourrait- 
elle  se  promettre  de  leurs  égarements  7  Où 
en  serait-on,  s'il  fallait  que  le  genre  humain 
réglât  ses  sentiments,  et  tous  ses  jugements, 
sur  les  rêveries  et  les  travers  où  ont  donné, 
dans  le  cours  des  siècles,  certains  faux  sages 
^y^\  se  sont  évanouis  dans:  leurs  pensées? 
i?audra-t-il  regarder  le  mouvement  comme 
une  chimère,  et  supposer  que  dans  le 
monde  tout  est  immobile,  parce  qu'il  a  plu 
à  Zénoa  de  regarder  le  mouvement  comme 


impossible?  Faudra-t-il  faire  profession  de 
nier  l'existence  réelle  des  corps,  parce  que 
Berkeley  s'est  imaginé  que  tout  ce  au'on  ap- 
pelle matière  ou  corps,  n'existe  qu  en  idée? 
Faudra-t  il  révoquer  en  doute  les  principes 
les  plus  évidents  des  mathématiaues,  parce 
que  Sextus  Ëmpiricus  s'est  mis  l'esprit  à  la 
torture  pour  en  obscurcir  la  vérité,  et  en 
détruire  la  certitude?  Pour  raisonner  en 
vrai  philosophe,  attribuera-t-on,  avec  Ana- 
ximandro,  la  divinité  aux  astres  ;  avec  Ana- 
ximène,  h  l'air  que  nous  respirons  ;  avec 
Parménide,  à  un  cercle  radieux  qui  envi- 
ronne le  ciel  ;  avec  Zenon,  aux  quatre  élé- 
ments qui  composent  l'univers;  avec  Démo- 
crite, aux  images  des  objets  qui  nous  frap- 
pent, à  la  nature  qui  nous  les  fournit,  et 
aux  idées  dont  elles  nous  remplissent  l'es- 
prit. Merveilleuses  découvertes  auxquelles 
il  faudra  joindre,  pour  avoir  un  corps  d'ins- 
truction des  plus  solides  et  des  nias  lumi- 
neux, les  principes  du  même  DémoiTife, 
d'Ëpicure  et  de  ses  disciples  ,  soc  la  forma- 
tion et  l'accroissement  de  rhomme;  sur  les 
ruisseaux  de  lait  qui  l'auront  abreuvé  k  sa 
naissance  du  sein  échauffé  de  la  terre;  sur 
l'origine  de  sa  faculté  de  penser  et  de  sa 
liberté;  sur  Tordre  et  la  direction  de  sa 
conduite  privée  ou  sociale  :  le  tout  par  le 
moyen  du  concours  fortuit  des  atomes,  qui 
lui  tenait  lieu  de  Créateur  et  de  Provi- 
dence? 

Déplorons  ces  prodiges  d'aveuglement 
où  sont  tombés  des  hommes,  oui,  dans  leur 
folie,  s'arrogeaient  le  nom  de  sages.  La 
vérité  fondamentale  que  nous  défendons, 
et  qui  a  été  si  généralement,  si  constam- 
ment reconnue  dans  le  mondie,  ne  dépend 
^K)int  du  suffrage  de  ces  maîtres  de  Ter- 
reur, c|ue  Ton  peut  confondre  par  la  simple 
exposition  des  égarements  de  leur  prétendoi 
sagesse. 

Objections  des  incrédules  contre  la   Providence. 

Malgré  tant  de  preuves  qui  concourent, 
chacune  dans  leur  eenre,  à  établir  la  vérité 
de  la  Providence  dans  l'ordre  moral,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  se  soit  trouvé,  dans 
tous  les  siècles,  des  hommes  assez  injustes 
et  assez  téméraires  pour  oser  la  combattre. 
Sans  parler  de  certains  personnages  accou- 
tumés à  fronder  les  principes  les  plus  so- 
lides, pour  ne  point;parattre  penser  comme 
le  reste  des  hommes,  et  qui  se  déclareraient 
peut-être  (lour  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vidence, si  Ton  pouvait  supposer  tout  le 
reste  du  monde  assez  insensé  pour  se  jeter 
dans  le  parti  contraire  :  il  en  est  d'autres 
qui  ne  songent  qu'à  s'affranchir  de  la  gêna 
et  de  la  contrainte  que  souffrent  des  pas- 
sions désordonnées,  au  seul  souvenir  aun 
Juge  éternel,  attentif  à  toutes  nos  démarches, 
et  dont  on  ne  peut  ni  altérer  les  jugements, 
ni  enchaîner  la  puissance.  Le  seul  moyen 
de  calmer  les  terreurs  d'une  conscience 
justement  alarmée,  serait  de  sacrifier  au 
devoir,  des  inclinations  qui  font  en  même 
temps  le  crime,  le  charme  et  le  tourment 
de  leurs  esclaves;  mais  plutôt  que  de  se  ré- 
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ioudre  à  un  sncriLice  si  riiisonnable,  si  né* 
cessaire,  qui  ferait  Irouver  dans  le  dogme 
i|6  la  Frovidonce  la  source  des  vrais  plai* 
sirs,  le  fondement  des  plus  douces  es]>é- 
rances,  radoucissement  des  amertumes  de 
celle  vie,  une  récompense  iniérieure  et  an- 
lici|ïée  de  la  vertu  :  des  esprits  ennemis  de 
la  vérité  et  d'eux-mêmes,  cherchent  è  se 
ménager  une  misérable  ressource  dans  un 
amns  d'objections  de  toute  espèce,  qu'ils 
O[»poseot  comme  des  tourbillons  de  pous- 
sière 3  récidt  de  la  lumière  qui  les  con- 
damne. 


Première  objeeUgn.  —  Qnl  ^i^h'HUue  la  raison  bumalne  à 
lu  Prtiviiieiice. 

Quest-il  besoin,  dira  queîquR  prétendu 
)ï|jilosopbc,  ffuc  Dieafm&e  intervenir  ion  au- 
lorilé,  et  qnit  nous  impose  des  loin?  Noire 
premier  létjislateur  est  notre  propre  raison^ 
ijui  nous  montre  ce  que  nous  avons  à  faire  ou 
â  éviter  pour  être  heureux  :  cest  à  nous  de 
fa  consulter  avec  attention,  de  C écouter  arec 
docilité,  de  ta  suivre  avec  constance:  que 
faut-it  daimniutje  pour  satisfaire  à  ^tous  nos 
devoirs^  et  fournir  ditjnenunt  noire  car- 
rière ? 

Réponse,  —  1*  Cest  en  vérité  raisonner 
d'une  manière  bien  plausible  et  bien  [ïliilo- 
â;Opliîi|ue,  que  de  vouloir  soustraire  les  honi- 
ujcs  à  toute  loi  divine,  en  lui  opposant  ce 
qui  les  rend  propres  à  en  subir  le  juug  I  Car 
ij'est'ce  pas  leur  raison  qui,  avec  le  fibre  ar- 
bitre (sans  préjudice  des  secours  divins),  les 
rend  capables  de  déférence  et  de  soumis- 
sion à  la  loi?  V'oudrail-ou  que  Dieu  fûtsem- 
biable  h  un  souverain,  lequel,  parce  que  ses 
sujets  ne  sont  [las  un  troupeau  sans  raison, 
n'aurait  jamais  songé  à  iulerfioser  sou  auto- 
rite  pour  établir  parmi  euï  la  justice  et  la 
paix,  les  abandonnerait  absolument  à  eux- 
uiômes,  n'opposerait  aucune  loi  à  la  fougue 
des  passions  les  plus  préjudiciables  au  bien 
des  Ktals,  et  verrait  avec  une  entière  indif- 
férence le  désordre  gagner  de  loule  part 
dans  l'étendue  de  son  domaine? 

2*  Si  la  raison  doit  gouverner  les  hommes, 
Dieu,  l'auteur  et  le  [jarlail  mod('*le  de  la  rai- 
son, pouvait-il  se  tenir indillérent  et  comme 
neutre  sur  les  abus  môme  les  ni  us  criants 
qu'ils  oseraient  en  faire  dons  le  cours  de 
leur  vie?  Le  f»ère  commun  des  hommes  [«on- 
\*'tit-il  leur  donner  un  guide,  un  gouverneur 
si  nécessaire,  préfiosé  jiaturellentcul  h  leur 
conduite,  sans  les  obliger  à  en  écouler  la 
VOIX,  el^ans  témoigner  jatnai:>  aucune  indi- 
gnation de  le  voir  si  souvent  par  leur  indo- 
cilité, méprisé,  dégradé,  asservi  aui  [lais- 
sions les  plus  bonteuses  et  les  plus  in- 
justes? 

3"  Que  la  raison  humaine  quel'on  voudrait 
charger  de  couijkenser,  h  Tégard  des  bfMU- 
ines,  le  gouvernement  de  la  Providence,  leur 
jiropose.  tant  que  l'on  voudra,  des  maximes 
d'honnêteté  et  de  justice  puur  régler  leurs 
sentiments  et  leursdémarches^  quelic  force, 
f|uelle  autorité  |*ourr3it-elie  avoir  pour  tru 
jssurer  lexéculion,  surtout  dans  des  occa- 


sions délicates  et  pressantes,  où  la  passion 
soliiciîe  avec  Pintérêt?  Se  croirait-on  bien 
étroitement  obligé  de  les  observer,  si,  eu 
s'obstinant  h  les  violer,  on  pouvait  vivre 
a  Vite  aussi  peu  d'appréliension,  avec  autant 
de  sécurité  du  côté  de  Dieu,  que  s'il  était  un 
fantôme  ou  une  idole  ?  Que  ferait  \iï  raison 
seule  contre  des  rebelles  qui  pourraient  lui 
op[ioser  leurs  inclinalious  les  plus  violentes, 
les  plus  déréglées,  sans  être  compta  blés  h 
d\iutres  qu'à  eux-mêmes,  et  qui  n  auraient 
qu'il  vouloir  [»our  continuer  imj)unément 
leur  révolte  7 

V  11  est  évident  que  la  raison  humaine,  si 
faible,  si  bornée,  si  essentiellement  déften- 
dante,  ne  peut  remplacer,  par  ses  lumières 
et  SQS  ressources  propres,  la  toute- [tu is- 
sance,  la  sagesse,  la  bonté,  la  justice,  les 
trésors  inlinis,  et  les  attentions  continuelles 
d'une  Providence  divine i  qui  gouverne  lo 
genre  humain  ;  comment  pourrait-elle  donc 
tenir  lieu  d'un  gouvernemeat  si  universel» 
si  elîî[;ace  et  si  nécessaire? 

5*  Les  maitmes  naturelles  et  essenlîelfes 
que  la  raison  nous  découvre,  sont  elles- 
mêmes,  comme  nous  l'avons  prouvé,  ibs 
iHodements  inébranlables  qui  servent  à  éla- 
liJir  la  vérité  et  la  nécessité  d'une  Providence 
dans  Tordre  moral.  C'est  en  consultant  le  té- 
moignage de  la  raison  sur  la  constitution  et 
les  facultés  de  Thomme,  sur  les  sentiments 
qu'inspire  la  nature,  et  sur  les  perfections 
ile  Dieu,  que  Ton  voit  se  développer  une 
foule  de  fireuves  également  sim[ïles  et  so- 
lides en  faveur  d'un  dogme  que  Ton  ne  mé- 
connaît qu'à  mesure  que  Ton  ferme  roreille 
h  la  voix  de  la  raison,  [lour  écouter  des  pas- 
sions intéressées  dans  leurs  désordres  et 
leurs  égarements,  à  les  rejeter  et  à  les  coni- 
l>attre.  Ce  serait  donc  contredire  et  outrager 
la  raison  humaine,  que  de  vouloir  la  substi- 
tuer aux  attentions  et  au  gouvernement  de 
la  Providence. 

6'  C'est  parce  que  l'homme  est  doué  de  la 
raison,  et  capable  de  connaissance,  d'amour 
et  de  bonheur,  qu'il  est  un  des  principaux 
objets  lie  la  providence  de  Dieu,  qui  étant  la 
vérité  môme,  et  le  souverain  biejj,  s*c^l  pro- 
posé dans  la  création  de  se  l'attacher  pour  le 
rendre  heureux. 

Quoi  ï  [larce  que  l'homme  est  un  être  rai- 
sonnable, en  est- il  moins  sitbordojmé  au 
domaine  et  à  lauturité  de  W\^%\^  et  la  raison, 
(pli  nous  éclaire  sur  nos  obligations  natu- 
relles, nous  a-t-elle  élé  donnée  [lar  son  au- 
teur, |»our  nous  aUVanchir  tie  tous  devoirs  a 
l'égard  d'un  maîlic  si  fuufait  et  si  digne  de 
nos  hommages,  devoirs  ^aas  fiuidement  vi 
sans  motil,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  s*iî 
n'y  avait  point  do  Providence  dans  Tordre 
moral? 

Parce  que  l'homme  est  capable  de  discer- 
nctoent  entre  le  bien  et  le  mal  moral,  fau- 
dra-t-iï  que  Dieu  renonce  aux  lumières  do 
sa  sagesse  éiernclle,  à  l'amour  de  Tordre,  â 
son  oouvoir  législatif,  à  sa  souveraineté,  et 
qu  il  envelo[i[ie  le  crime  et  la  vertu  dans  un 
ui^Hue  Iraitementi  ou  plutôt  dans  une  perpé- 
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tuelle  indifféreucé  pour  Tune  et  pour  l'au- 
tre ? 

Los  incrédules  eui-m^mes  doivent  sentir 
combien  sont  révoltantes  de  pareilles  con- 
séquences ;  mais  ils  craignent  d*avoir  un 
Dieu  pour  législateur,  comme  si  un  souve- 
rain gui  est  la  bonté  et  la  sagesse  par  nature 
n*était  qu'un  tyran  qui  ne  songeftt  qu*ànous 
accabler. 

Deuxième  oljecUon.  —  Tirée  de  U  grandeur  et  de  rél6^ 
vtUon  infinie  du  Crétlenr  in-deaMis  de  l'homme. 

Dteuy  nous  disent  les  adversaires  de  la 
Providence^  eêi  trop  grand j^our  ê*abai$ser  à 
vriller  sur  notre  conduite.  Que  «ommet -nota, 
comparés  à  Véminence  et  à  l  immensité  de  son 
être  f  des  insectes  qui  rampent  à  peine  sur  la 
surface  de  la  terrs^  et  disparaissent  devant 
lui.  Un  grand  prince  voudrait-il  s'embarras» 
ser  des  divers  mouvements  de  quelques  ver- 
misseauXfde  quelques  fourmis  oui  s'agiteraient 
dans  un  coin  de  ses  Etats  ?  Pourquoi  donc 
s'imaginer  que  Dieu  veuille  s'occuper  du  dé- 
tait  de  nos  sentiments  et  de  nos  mœurs?  A-t-il 
besoin  de  nous  ?  Que  lui  importe  que  nous 
soyons  fidèles  ou  infidèles  à  ce  que  nous  ap^ 
pelons  nos  devoirs  ?  Nos  vertus  ou  nos  crimes 
ne  peuvent  intéresser  son  bonheur  :  la  pléni- 
tude de  bien  et  Vindépendanee  absolue  lui 
sont  aussi  essentielles  que  Vétre  :  c'est  préju^ 
gé^  c'est  présomption^  c'est  arrogance  de  la 
part  des  hommes  de  vouloir  se  donner  un 
Dieu  même  pour  monarque^  pour  tuteur  et 
pouriuge.  La  disproportion  infinie  de  sana^ 
tare  à  la  nôtre  doit  nous  interdire  à  jamais 
la  pensée  de  lui  attribuer  une  providence  qui 
daigne  sonder  nos  désirs^  interroger  notre 
cœur^  examiner  nos  démarches  pour  les  con-* 
fronter  avec  les  règles  que  l'on  veut  au  il  nous 
ait  imposées,  et  en  conséquence  décider  de  fio- 
tre  sort. 

Réponse.  —Pour  peu  que  Ton  réfléchisse, 
on  ne  retrouve  qu'impiétés»  erreurs  et  con- 
tra«1ictions  sous  ce  langage,  où  Ton  affecte 
malignement  tant  de  modestie,  tant  de  res- 
pect pour  la  majesté  du  souverain  Etre. 

Quelle  admirable  modestie  pour  des  êtres 
bornés,  empruntés,  dépendants  par  nature, 
c^ue  de  méconnaître  toute  subordination  à 
1  égard  du  Créateur,  et  de  se  croire  en  li- 
berté d*agir  comme  s'ils  devaient  être  cha- 
cun à  eux-mêmes  leur  centre,  leur  bonheur, 
leur  Dieu,  pour  s'arroger  ensuite  tout  droit 
d'impunité,  toute  licence  de  vivre  au  gré  de 
leurs  désirs? 

Quel  profond  respect  pour  la  majesté  du 
vrai  Dieu,  aue  de  vouloir  le  transformer  en 
un  Dieu  indolent  sur  le  bien  et  le  mal,  sui* 
le  vice  ou  la  vertu  de  ses  créatures,  et  de  le 
faire  agir  contre  l'amour  de  ses  propres  per- 
fections, et  contre  toutes  les  règles  de  sa  sa- 
gesse? Car  ne  serait-ce  pas  lui  prêter  une 
manière  d'agir  aveusle  ou  stupide,  que  de 
vouloir  qu'il  ne  se  fût  proposé  aucune  fin 
dans  la  création  des  hommes  ?  Et  pouvait-il 
s'en  proposer  aucune,  si,  pour  eiprimer  en 
eux  quelques  traits  de  ses  perfections  dont 
l'amour  est  le  principe,  comme  de  toutes 
%^$  œuvres,  il  fallait  qu'il  tirftt  des  hommes 


quelques  opérations  qui  répondissent  àtooto 
la  grandeur  et  k  l'excellence  de  son  6tre?ll 
nous  a  fait  capables  de  le  connaître,  de  l'ai- 
mer, de  lui  obéir:  cette  connaissance,  cet 
amour,  cette  ottéissance,  qui  même  renfer- 
ment le  fond  de  l'ordre  moral,  sont  les  plus 
nobles,  les  plus  parfaites  opérations  que 
Dieu  puisse  tirer  de  sa  créature,  et  se  pro- 
poser comme  la  fin  de  son  ouvrage.  11  est 
vrai  qu'elles  sont  toujours  nécessairement 
imparfaites,  toujours  infiniment  au-dessous 
de  Dieu,  comme  la  créature  qui  les  produit; 
mais  que  peut-on  souhaiter  dans  le  plan  de 
l'univers  pour  l'accomplissement  de  Tordre, 
si  ce  n'est  que  Dieu  tire  de  sa  créature,, 
ce  qu'il  en  i)eut  tirer  de  meilleur  dans  les 
bornes  où  il  l'a  fixée?  alors,  pour  nous 
servir  des  termes  de  l'illustre  Fénelon  : 
Il  est  content  de  son  ouvrage^  Im  puissance  a 
fait  ce  que  sa  sagesse  demande^  il  se  eompiati 
dans  sa  créature^  et  c'est  cette  vompiaisance 
qui  est  sa  véritable  fin  :  or  cette  complaisance 
n'est  pas  distinguée  de  lui  :  atiiti,  4  propre- 
ment parler^  il  est  lui-même  sa  fin.  L'act}on 
finie  ae  sa  créature  nest  aue  le  sujet  de  sa 
complaisance^  et  cette  complaisance  est  tn/f- 
niment  parfaite  comme  lui,  puisqu'elle  est  îik 
finiment  juste  et  sage. 

Dieu  est  trop  grand,  nous  dit-on,  ix>or 
s'abaisser  à  tenir  compte  des  dispositions 
et  à  veiller  sur  la  conduite  des  hommes.  O 
cœurs  ennemis  de  Dieu  et  de  voire  propre 
bonheur,  qui  ne  pouvez  vous  souflrrir  on 
moment  entre  les  mains  et  sous  le  ioug  de 
l'adorable  Providence,  qui  vous  sollicite  et 
vous  poursuit  encore  malgré  votre  obstina- 
tion à  la  rejeter,  consommez  votre  inffrati- 
tude  en  désavouant  hautement  votre  Créa- 
teur. Car  si  vous  jugez  qu'il  soit  indigne  de 
Dieu  de  vouloir  nous  gouverner,  vous  devex 
juger  qu'il  est  indigne  de  lui  d'avoir  vouhi 
nous  créer.  Le  genre  humain,  avant  que  de 
sortir  du  néant,offrait-il  k  la  divine  Majesté OA 
objet  plus  digne  de  ses  regards,  que  le  genrt 
humain  devenu  son  ouvrage?  Avec  quelfrool 
peut-on  supposer  que  Dieu  qui  a  fait  les 
nommes  parce  qu'il  Ta  bien  voulu,  aurait 
trouvé  indigne  de  lui  de  se  proposer  d'et 
faire  des  hommes  sages  et  vertueux,  et  qa^il 
aurait  dérobé  à  sa  propre  grandeur,  en  vou- 
lant les  obliger  de  se  conformer  à  des  régies 
immuables,  qui  portent  le  caractère  de  la 
sainteté  et  de  la  bonté  de  son  être,  et  doot 
la  violation  ne  peut  qu'avilir  notre  nature 
où  il  a  gravé  son  image?  Vouloir  accréditer 
de  pareilles  visions,  ne  serait-ce  pas,  en 
déshonorant  Dieu,  se  déhonorer  soi-même, 
et  témoigner  assez  ouvertement  que  ce  que 
l'on  estime  le  moins  par  rapport  à  l'hommei. 
c'est  la  règle  des  mœurs  et  l'empire  de  It 
vertu? 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  créatures 
raisonnables  ne  remportent  en  dignité  sur 
les  autres  êtres  créés,  soit  qu'ils  soient  ani- 
més, soit  qu'ils  ne  le  soient  pas;  s'il  est 
donc  vrai,  comme  se  l'imaginent  nos  adver- 
saires, qu*è  cause  de  l'élévation  infinie  de 
la  majesté  de  Dieu  au-dessus  de  rhomme, 
il  ne  daigne  pas  étendre  sa  providence  k  la 
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roûdaile  du  genrtï  humain,  voilà  donc  tout 
h  b  fois,  et  pour  la  même  raison,  toutes  les 
rréaiures  de  louie  espèce»  soustraites  pour 
toujours  aui  soins  de  sa  providence  :  car  il 
surpasse  infinioient  en  grandeur  tous  les 
êtres  qui  composent  le  monde  :  il  sera  donc 
indigne  de  sa  suprôme  niajesiô  de  pourvoir 
h  la  manuleotion  de  Tordre  et  des  lois  qu'il 
a  étaldis  dans  la  nature  ;  il  aura  doncformo 
dans  ses  conseils  éternels,  pour  la  création 
et  la  conservation  de  l'univers,  un  pîan  dont 
il  ne  peut  firocurer  Teiécution  avec  dé- 
rence,  el  sans  compromellre  la  majesté  et  la 
supériorité  uifinie  de  son  être  :  par  coosé- 
quent  sans  se  condamner  lui-ra^me  de  la- 
voir  choisi,  et  d'avoir  fait  le  monde  sur  un 
Ijartdl  modèle. 

Pressons  encore  davantage  ce  raisonne- 
ment. 

Les  créatures  les  plus  parfaites  que  Ton 
puisse  concevoir,  seraient  toujours  essen- 
tiellement et  infiniment  au-dessous  de  la 
grandeur  el  de  la  perfection  de  Dieu;  il 
faudra  donc  que  nos  adversaires,  s'ils  veu- 
lent raisonner  conséqueumienl  à  leur  prin- 
cipe, re^içardent  comme  impossible  tout  exer- 
cice de  la  puissance,  de  la  sagesse  et  de  Ja 
bonlé  de  Dieu.  Il  faudra  qu'ils  en  viennent 
jusqu'à  dire  que  non-seulement,  comme 
nous  lavons  fait  observer,  il  ne  pourrait 
rien  gouverner,  mais  que  pour  ne  pas  dé- 
roger à  la  prééminence  de  son  Otre,  il  n  a 
voulu  el  ne  peut  vouloir  produire  aucune 
créature.  Car  Topération  de  Dieu  dans  ia 
production  comme  dans  le  gouvernement 
des  créatures  les  rdus  [parfaites,  ne  pourrait 
jamais  n  avoir  tju  un  terme»  qu'un  objet  in- 
Oui  ment  au-dessous  de  la  Divinité  (31). 
Qu'ils  nous  a[i[irennent  dont:  ce  qu'il  fau- 
drait penser  d'une  puissance  qui  ne  pour- 
rait rien  produire»  d'une  sagesse  qui  ne 
pourrait  former  aucun  dessein,  d'une  bonté 
qui  ne  pourrait  communiquer  aucun  bien. 

Dieu  est  inûniment  grand,  nous  confes- 
sons hautement  celle  vérité  :  et  qui  est  sem- 
blable à  Dieu  dans  le  ciel  ei  sur  la  terre? 
Mais  la  grandeur  de  Dieu  est-elle  donc  seu- 
lement une  grandeur  de  majesté  et  de  puis- 
sance? N  est-elle  pas  également  une  gran- 
deur de  sagesse,  de  bonté»  de  sainteté,  de 
toute  sorte  de  perfections.  Or,  infiniment 
grand  en  sagesse,  devait-il  créer  les  hom- 
mes au  hasard  et  sans  les  destiner  à  une  lin 
propre  à  caractériser  l'ouvrier,  en  perfec- 
iroonant  Touvra^e?   Infiniment   grand   en 
sainteté,  fallait-il,  pour  ne  pas  se  déprimer, 
qu'il  s'abstînt  de  penser  à  établir  parmi  les 
hommes  le  règne  de  la  vertu?  Infiniment 
grand  en  bonté,  ne  pouvait-il,  sans  se  dé- 
grader, suivre  le  penchant  qui  le  porte  à 
farre  des  heureui»  ni  vouloir  en  procurer 
le  moyen  qui  est  la  justice,  sans  se  désho- 
norer par  ses  propres  dons?  Non  :  un  être 

(31)  Nos  adversaires  m  peuvent  lirrr  atantaî^e 
de  i*o|>Mnori  qui  ciiseigix^  que  Icï  inonde,  sans  V\i\- 
ra million  dn  Verbe,  qui  est  une  personne  inJInit;, 
nerait  trop  imparfait  pmrr  lermiiter  lopention  de 
îhru  :  ceuu  opinion,  nécessairemeni  liée  avfc  lie 
dogme  dt*  la  Ptovidence,  leur  Cbt  trop  cou  ira  ire 


qui  n'est  infiniment  grand  que  parce  qu*il 
est  infiniment  parfait,  ne  peut  s*avilir  en 
exerçant  sur  des  créatures  inteHij-çentes  et 
capables  d'une  soumission  volontaire,  un 
empire  d'amour  et  de  justice,  où  la  raison 
éternelle  commande,  où  le  souverain  hii- 
même  est  le  principe,  le  modèle,  la  (in  der- 
nière de  ses  sujets  et  le  centre  de  leur  bon- 
heur. 

Ce  n'est  que  parce  que  Dieu  est  infini- 
ment grand,  qu'il  peut  imposer  au  genre 
humain  des  lois  universelles  et  immuables, 
sous  lesquelles  toute  puissance  est  obligée 
de  plier.  Or  un  gouverne  meut  fondé  sur 
des  lois  qui  portent  Tenifireinie  d'une  au- 
torité supérieure  à  toute  autorité,  et  qui  par 
leur  nature  sont  une  vive  et  perpétuelle  ex- 
pression de  la  grandeur  de  Dieu,  doil-i! 
paraître  indigne  de  cette  même  grandeur? 
Quelle  plus  injuste  et  plus  ridicule  philo- 
sophie que  de  vouloir  dépouiller  Dieu  de 
tout  usage  du  pouvoir  législatif,  lui  inter- 
dire toute  providence  morale,  et  disftenser 
les  hommes  à  son  égard  de  tout  amour  el  de 
tout  devoir,  h  cause  de  rexcelletice  et  de  la 
supériorité  infinie  de  son  être,  c'est-à-dire 
f»arce  qu'il  mérite  infiniment  toute  notre 
soumission,  tout  notre  dévouement,  tous 
nos  hommages? 

La  dislance  infinie  qui  est  enlre  Dieu  et 
l'homme  n'est  point  un  intervalle,  et  comme 
un  abîme  inlermédiairo  qui  eni[>éche  ou 
1  action  de  Dieu  de  parvenir  jusqu'à  nous, 
ou  les  sentiments  de  notre  cœur  d'arriver 
jusqu'à  lui  :  c'est  dans  le  sein  de  son  im- 
mensité, océan  de  grandeur  sans  rive  et 
sans  fond,  que  nous  avons  Félre,  le  mouve- 
ment et  b  vie  :  la  distance,  ou,  comme  Ton 
afTerie  de  s'exprimer,  la  disproportion  du 
l'homme  à  Dieu,  ne  signifie  que  l'excel- 
lence de  la  nature  et  la  supériorité  de  per- 
fections qui  caractérisent  la  Divinité;  mais 
sansdétiuire  les  rapports  de  la  créature  rai- 
sonnable avec  le  Créateur,  sans  nous  rendre 
incapables  de  le  connaître,  de  l'adorer»  et 
de  nous  unir  h  lui  comme  au  principe  el  à 
fa  fin  de  tout  être.  C'est  donc  pour  les  hom- 
mes  une  raison  invincible,  non  de  rappor- 
ter tout  à  eux-mêmes,  non  de  vouloir  s'af- 
franchir de  toute  loi  émanée  de  Dieu,  mais 
de  reconnaître  devant  lui  leur  faiblesse, 
leur  imperfection,  leur  néant,  et  de  lui  cé- 
der, dans  leur  propre  cœur,  comme  au  sou- 
verain de  funivers,  la  place  dont  on  vou- 
drait le  déposséder  par  une  modestie  trom- 
peuse et  sacrilège. 

Enfin,  que  nos  adversaires  s'attachent  à 
rabaisser  la  conditifjn  naturelle  de  l'iiomme  : 
quand  on  leur  accorderait  qu'il  est  encore 
moins  estimable  qu^ils  ne  veulent  le  faire 
fiaraître,  jamais  ils  ne  pourront  venir  à  bout 
d'arracher  l'homme  aux  .soins  d'une  Provi- 
dence qui  gouverne  lous  les  êtres  selon  leur 

ponr  fin'ils  osent  s'en  prévaloir.  Nous  les  aiia- 
«juoiis  par  4les  principes  qn  ils  m  pcnvenl  contPs- 
lt;r  Peuvenl-ik  s'em|tècïit:r  d'avourr  que.  s'il  n'a 
pas  élé  indigne  de  Dieu  de  cicer  les  boni  mes,  il  ne 
priit  pas  être  indigne  de  Dieu  de  In  gouverner  ? 
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nature  et  leur  état,  sans  qu'elle  puisse  être 
moins  parraite  en  elle-môme;  soit  qu*elle 
agisse  sur  les  êtres  les  moins  nobles  et  les 
moins  considérables,  soit  qu'elle  gouverne 
des  millions  d'intelligences  les  plus  accom- 
plies. Dieu  ne  change  point  en  lui-même 
selon  la  diversité  de  ses  ouvrages,  dont  les 
moindres,  par  leurs  rapports  de  dépendance 
essentielle  à  son  égard,  quant  à  leur  propre 
existence,  présupposent  toujours  en  lui  le 
maître  absolu  et  universel,  le  dispensateur 
de  tous  les  biens,  la  source  de  l*être,  une 
grandeur  sans  l>ornes. 

Mais,  quelq^ue  petit  que  paraisse  et  que 
soit  en  etfet  Vbomme,  ainsi  que  le  monde 
entier,  comparé  à  Dieu  ,  que  de  traits  réels 
de  grandeur  transpirent  néanmoins  à  tra« 
vers  les  humiliations  et  les  faiblesses  de 
Thommel  Sa  taille  droite,  son  front  tourné 
vers  le  ciel,  qui  l'avertissent  qu'il  n'est 
point  fait  |K)ur  ramper  sur  la  terre,  sont 
au  nombre  de  ses  moindres  avantages.  FI  us 
Çrand  que  toute  la  machine  de  l'univers  ob 
il  est  comme  absorbé,  il  pense,  il  réfléchit, 
il  s'élève  à  la  connaissance  de  son  auteur, 
il  ne  voit  rien  dans  toute  la  nature  qui  ne 
soit  au-dessous  de  ses  désirs  :  rien  no  peut 
le  satisfaire  hors  la  possession  du  seul  bien 
qui  est  influi. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  sera- 
i-il  nécessaire  de  nous  arrêter  à  relever 
toute  l'indignité  de  Toutrageant  parallèle 
que  font  nos  adversaires  de  la  conduite  du 
Créateur,  gouvernant  le  genre  humain,  avec 
la  conduite  d'un  grand  prince  qui  s'appli- 
querait h  jjouverner  des  fourmis}?  Un  mo- 
narque qui  veillerait  h  la  conservation  et  à 
la  police  d'une  république  de  fourmis,  leur 
prodiguerait  vainement  un  temps  qu'il  dé- 
roberait à  des  occupations  nécessaires,  ou 
plus  analogues  aux  fonctions  intéressantes 
dont  il  est  chargé  :  il  est  préposé  pour  sou- 
verner  des  hommes  en  travaillant  à  leur 
bonheur,  et  non  pour  gouverner  des  in- 
sectes. Une  attention  si  déplacée  en  sa  per- 
sonne, quand  elle  n'ôterait  rien  à  son  acti- 
vité, en  la  partageant,  quand  elle  ne  préju- 
dicieraiten  rien  à  des  soins  plus  utiles  pour 
lui-même  ou  (X)ur  ses  peuples,  n'exigerait 
certainement  point  de  sa  part,  et  ne  déno- 
terait nécessairement  en  lui  ni  les  qualités 
éminentes  qui  font  les  grands  hommes,  ni 
l'autorité  et  la  puissance  qui  font  les  sou- 
verains. 

"^  Mais  Dieu,  toujours  présent  partout,  voit 
tout  distinctement  et  tout  à  laXois;  il  agit 
en  même  temps  dans  toutes  les  créatures, 
sans  que  son  attention  se  trouble  ou  se 
confonde  ,  sans  que  son  activité  se  dis- 
sipe ou  se  ralentisse,  sans  que  son  repos 
puisse  souffrir  aucune  atteinte,  par  la  mul- 
titude et  la  variété  des  êtres  soumis  à  sa 
providence?  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons 
^  déjà  remarqué,  les  plus  vils  insectes,  par  le 
besoin  absolu  qu'ils  ont  de  sa  puissance  et 
de  sa  sagesse  pour  l'harmonie  des  parties 
qui  les  composent,  pour  l'exercice  de  leurs 
propriétés,  iK)ur  leur  propre  existence,  at- 
testent invinciblement  et  glori&ent  à  leuf 


manière  l'universalité  de  son  domaine,  la 
nécessité,  Tinfinité,  la  fécondité  de  son  être. 
Or,  si  le  Créateur  peut  trouversa  gloire  en 
étendant  sa  providence  surdes  vermisseaux, 
sur  des  fourmis,  pourquoi  serait-il  indigne 
de  lui  d*établir  des  lois  pour  le  gouverne- 
ment du  genre  humain. 

C'est  le  propre  Ue  la  Divinité,  c'est  le  té- 
moignage le  plus  marqué  de  sa  grandeur 
qu'il  ne  puisse  exister  un  seulêtre  qui  ne 
soit  l'ouvrage  de  sa  puissance,  qui  ne  soit 
formé  ou  ordonné  par  sa  sagesse,  qui  ne  re- 
lève nécessairement  de  son  domaine,  et  ne 
soit  assujetti  aux  lois  respectives  de  sa  pro- 
vidence. 

Si  vous  insistez  encore,  en  nous  alléguant 

2ue  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous^  qu'il  trouve 
ternellement  en  lui-même  toute  sa  richesse, 
toute  sa  félicité,  une  gloire  infinie  qu  il 
puise  dans  la  connaissance  et  l'amour  de 
ses  propres  perfections  ;  vos  efforts  ne  se- 
ront pas  plus  eflicaces. 

Dteu,  dites-vous,  na  pas  besoin  de  nous  ; 
c'est  une  vérité  que  l'on  ne  peut  révoquer 
en  doute;  mais  si  cette  raison  doit  Vempê- 
cher  de  gouverner  le  genre  humaÎD,  elle  de- 
vait donc  aussi,  selon  la  réponse  que  nous 
avons  donnée  en  parlant  de  sa  Grandeur 
inQnie,  l'empêcher  de  le  créer,  elle  devait 
l'empêcher  de  créer  le  monde:  car  il  n'avait 
besoin  ni  de  la  création  de  Thomme,  ni  de 
la  création  du  monde;  s'il  ne  pouvait  agir 
que  par  besoin,  il  lui  eût  été  impossible  de 
rien  faire,  sa  toute-puissance  n'eût  été 
qu'une  chimère.  Ainsi,  pour  échapper  à  la 
conduite  do  la  Providence,  il  faudra  tout 
retrancher,  tout  détruire,  tout  anéantir; 
c'est  assurément  un  mo^ren  infaillible  d'êter 
à  la  Providence  tout  sujet,  tout  adorateur; 
mais  alors  où  seraient  ses  adversaires? 

Dieu  na  pas  besoin  de  l'homme;  mais  est- 
il  de  sa  perfection,  de  sa  grandeur,  de  ne 
pouvoir  se  communiquera  nous  que  par  dei 
vues  d'intérêt,  et  une  bienfaisance  où  il  ne 
se  propose  pour  lui-même  aucun  avantage, 
sera-t-elte  donc  indigne  de  la  préémineoce 
de  son  être?  L'esprit  d'intérêt  est-il  néces- 
sairement de  la  perfection  d'un  bienfaiteur, 
et  universellement  de  la  nature  d'un  bien- 
fait? Si  les  hommes  ont  coutume  d'agir  par 
intérêt,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  eux-mêmes 
leur  propre  félicité;  c'est  une  preuve  de 
leur  imperfection  et  de  leur  indigence;  ce- 
pendant ils  sont  contraints  d'approuver  ceox 
dont  l'inclination  à  faire  du  bien  leur  narett 
désintéressée.  On  ne  peut  refuser  des  éloges 
h  un  homme  dont  le  cœur  et  les  mains  s'ou- 
vrent pour  secourir  des  indigents,  des  en- 
nemis dont  il  n'attend  aucun  retour.  Kl  de 
faux  sages,  qui  affectent  dans  le  monde  de 
consacrer  des  éloges  pompeux  à  la  généro* 
site  des  sentiments,  voudraient  pouvoir  éia* 
biir,  par  toute  la  terre,  l'idée  d'un  Dieu  sans 
providence,  nu  moins  dans  l'ordre  moral, 
sous  prétexte qu'iln'apae(f<otn  de  Fhowmil 
N'est-ce  pas  vouloir  ôter  à  la  source  de  tont 
bien  son  neureuse  fécondité,  sans  autre  rai- 
son que  parce  qu'elle  est  inflnimeni  abon- 
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dflnte,  et  qu^ilo  ne  peol  comniuniqupr  que 
de  sa  piénitiiiie? 

En  Tin,  parce  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
ftoMf,  en  est-il  moins  parfait?  N'est-ce  pns 
nu  contraire  parce  qn\\  est  iiUiniment  iiar- 
fait,  qu'il  se  snfiit  à  lui-même?  Il  n'eu  est 
donc  pas  moins  bon,  ou  iilurôl  la  bonl6 
îïièuie;  pas  moins  Stnge„ou|ïlulôt  la  sagesse; 
pas  moins  saint  et  araaieur  de  Tordre,  ou 
plutôt  la  sainleté  et  la  su()rème  justice,  Or 
têts  soûl  les  prinripauï  fomlemeuis  sur  les- 
quels nous  avons  établi  la  Providence  dans 
l  ordre  moral  :  donc  ses  enoRniis,  en  nous 
ohjerlanl  pour  la  combattre  r|uo  Dieu  na 
pas  besoin  de  iliomme,  ne  font  que  lancer 
des  traits  eu  l'air»  qui  retombent  sur  eus- 
mémes,  en  découvrant  leur  malignité  et  leur 
faiblesse. 


Troisième  objeciion,  —  Tir^e  d'une  rrovïdence  purement 
générale. 


Différents  philosophes  du  paganisme  se 
sont  imaginés  que  le  gouvernement  de  tous 
les  êtres  particuliers  qu'embrasse  l'univers, 
ne  pouvait  compatir  avec  la  tranquiililé,  h» 
bonheur  et  la  majesté  du  souverain  Etre; 
ils  ont  borné,  selon  leurs  vues  fort  étroites, 
les  attentions  de  sa  providence. 

L'auteur,  qui  a  recueilli  les  pensées  de 
Rousseau,  n'aurait  pas  rlû,  pour  bonorer 
ectie  sagacité  profonde  (32J,  cet  amour  de  in 
rfrfw,  auquel  il  prétend  rendre  bomma^je,  in- 
sérer dans  co  recneil  la  pensée  suivante  : 
//  est  à  croire  que  les  événements  pariicutiers 
ne  sont  rien  ici-bas  aux  yeux  du  Maître  de 
r  unit  ers,  ffue  sa  providtnce  est  seuie  nient 
universelle^  quit  se  contente  de  conserver 
tes  genres  et  tes  espèces ^  et  de  présider  au 
ioutt  sans  s  inquiéter  de  la  manière  dont 
chaque  individu  passe  cette  courte  vie.  (We- 
cueil,  [I.  W.) 

Réponse,  —  Voilà  un  nrincipe  qui  met- 
trait sans  ilouie  bien  au  largo  tout  homme 
qrii,  y»ar  l'apprébeosion  tl'un  Juge  qui  est  la 
vérité  el  la  jiistiie  môiue,  balance  encore 
eiitre  l'innocence  et  le  crime,  yue  loi  in»- 
porte  que  Dieu  gouverne  les  genres  et  les 
espèces,  si  la  Providence  ne  s'étend  poirïk 
aui  individus;  toutes  les  actions  humaines 
seront  h  couvert  ile  ses  jugements;  elle  ne 
jugera  personne,  et  Timpunilé  est  assurée 
de  son  côté  a  ni  passions  les  plus  ennemies 
de  touio  saine  morale. 

La  sjm|4e  e^tfïosilion  d'une  erreur  si  per- 
nicieuse en  est  la  réfutation  d'afirès  les 
princifjcs  que  nous  avons  établis,  il  seia 
néanmoins  utile  d'insister  davantage  sur  ki 
réponse. 

A  quoi  songent  des  pbilosophes,  qui  (pour 
nous  servir  de^^  expressions  du  célt^ljre  îlns- 
$uel},  mesurant  les  conseils  de  Dieu  ù  leurs 
pensées,  ne  le  font  (tuteur  que  d'wn  certfiin 
ùrdre  (jénéral  d\ni  le  reste  se  développe 
comme  il  peut.  Comme  s  il  avait  à  notre  ma- 
nière des  vues  générâtes  et  confuses,  el  comme 
'si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas 


comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  par- 
ticittiêres  qui  seul/'s  subsistent  véritable- 
ment. [Oraison  funèbre  de  Marie- Thérèse 
d'Autriche.) 

Toutes  les  preuves  que  nous  avons  em- 
ployées pour  établir  le  dogme  de  la  frovi- 
derire  dans  lortlre  moral,  concourent  éga- 
lement à  munirer  qu'elle  s'intéresse  h  la 
conduite  des  individus;  elles  vont  toutes  à 
nous  convaincre  que  Dicti  traitera  différem- 
ment les  bouillies,  selon  leurs  mérites,  qu'il 
discernera  les  justes  d'avec  les  coupables, 
qu'il  récompensera  les  premiers,  et  ap|)e- 
santirason  oras  sur  les  autres.  Or,  sM  ne 
veillait  qu'à  la  conservation  des  genres  et 
des  espèces,  iî  n*envisagerait  les  hommes 
que  sous  des  rap|iorts  communs  à  tous  le.i 
bnmraes  ;  la  dilférence  morale  de  leurs  ac- 
tions ne  les  range  point  sous  des  classes 
d'êtres  don!  la  nature  soit  différente  :  ainsi, 
les  lions  et  les  méchants  se  trouveraient 
confondus  à  Tégard  de  la  Provîdenre,  elle 
ks  considérerait  uniquement  en  tant  qu'hom- 
mes, elle  les  considérerait  seuleinent  en 
général;  tant  que  Ton  s'arrête  a  ce  simple 
rapport,  sans  ilescendre  aui  individus,  ou 
ne  peut  trouver  ni  transgres^eur,  ni  obser- 
vateur de  la  loij  ni  aucun  sujet  digne  ou 
d'a|ipraliation  el  de  réconqiense,oude  btâuio 
et  de  châtiment. 

Quan(J  on  dit  qu'un  prince  se  contente  du 
goiivernouient  général  de  son  royaume,  qu'il 
élahlil  des  lois  |>our  ses  snjet-^  "^en  général, 
et  quil  n'entre  point  dans  le  détail  de  la 
conduite  des  f particuliers  qui  €om[»osenl  les 
familles;  quelle  idée  altache-t-on  à  lotîtes 
ces  propositions?  On  ne  veut  ]>oint  faire 
entendre  qu'un  jirince  doit  être  indiïTérent 
el  insensible  au  bonheur  des  particuliers 
qui  vivent  sous  son  empire;  il  ne  (leut  pas 
venir  raisonnablement  en  pensée  que  ses 
lois  ne  leg.irdeut  que  la  communauté  en  gé- 
néral satis  avoir  aucune  application  aux  niem^ 
bres  divers  dont  elle  est  lassembiage.  Mais  le 
prince  le  filusdignedu  tr6ne,  le  plus  zélé  pour 
le  repos  et  la  félicité  de  ses  sujets,  ne  peul  veîl- 
leren  détail  sur  les  intérêls  et  la  conduite  do 
tous  les  partiruliers répandus  dans  ses  litals; 
il  est  bomme,  et  ce  n'est  point  un  privilège  do 
la  grandeur,  mais  une  suite  inséparable 
d'une  nature  imparfaite  et  bornée  qu'il  ne 
paisse  se  communiquer  aux  uns,  sans  qu'il 
soit  en  même  temps  contraint  rie  se  dérober 
aux  désirs  et  aux  besoins  d*nn  i>lus  grand 
nombre,  |»arcc  qu'il  lui  est  impossible  de  se 
prêter  à  tous  en  particulier;  quant  aux  lois 
qu'il  ]>orte  [lour  le  bien  de  sou  peuple,  elles 
com^ernent,  il  est  vrai,  la  communauté, 
mais  qui,  séparée  des  individus  obligés  de 
les  ulîserver,  ne  serait  qu  nn  fanlôme.  Jt 
pourvoit  h  leur  manutention  par  les  minis- 
tres défïosilairos  de  son  autorité,  et  parles 
tribunaux  où  les  prétaricaliuns  (inivent  être 
eiaminées  et  condamnées  eu  détail  ;  il  four- 
nil des  récompenses  destinées  aux  actions 
»arlii-uli ères* 011  éclalenl  la  fidélité  et  fe  so- 
ide  mérite.  Enfin  la  nature  et  la  eonditton 
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de  ses  sujets  ne  demandent  point  de  sa  part' 
une  communication  et  des  soins  personnels 

3ui  répondent  à  tout  le  détail  de  leur  con- 
aite;  combien  d'actions  humaines  qui  n*in- 
téressent  point  le  gouvernement  politique 
dont  il  est  chargé  I 

Hais  que  peut-on  remarquer  ou  soup- 
çonner au  côté  de  la  Providence  qui  auto- 
rise à  penser  qu^elle  ne  s*étende  point  au 
gouvernement  des  hommes  en  particulier? 
Serait-ce  par  défaut  de  connaissance?  Mais 
Dieu,  qui.a  créé  et  formé  les  individus  dans 
lesquels  subsistent  les  genres  et  les  espèces» 
ne  peut  ignorer  son  ouvrage  ;  et  son  intelli- 
gence qui  embrasse  éminemment,  et  sur- 
passe infiniment  toutes  les  connaissances 
des  hommes,  répond  à  la  souveraine  perfec* 
tion  de  son  être. 

Serait-ce  par  défaut  de  puissance?  Mais 
faut-il  plus  de  pouvoir  pour  gouverner  des 
individus  que  pour  les  laire  sortir  du  néant 
par  un  seul  acte  de  volonté  ;  et  quel  invin- 
cible obstacle  le  Tout-Puissant  peut-il  trou- 
ver aux  conseils  éternels  de  sa  sagesse  ? 

Serait*ce  donc  parce  qu'il  ne  le  jugerait 
pas  à  propos,  que  sa  providence  ne  s'é- 
tendrait point  au  delà  des  genres  et  des  es- 
pèces? 
Mais,  1*  s'il  n'a  rien  fait  sans  se  proposer 
^  une  tin,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  qu'a- 
vec sagesse,  pourquoi  veut-on  excepter  du 
gouvernement  de  sa  providence  les  indivi- 
dus qui  seuls  peuvent  en  être  des  objets 
distincts  et  déterminés,  et  sans  lesquels, 
comme  nous  Tavons  observé,  les  genres  et 
les  espèces  ne  peuvent  subsister  qu'en 
idée? 

2*  La  perfection  de  Touvrage  et  la  gloire 
de  sou  auteur,  voilé  certainement  ce  qu'un 
être  infiniment  parfait  se  propose  dans  le 
gouvernement  de  sa  providence;:  or,  ce  n'est 
que  dans  les  individus  que  la  perfection 
peut  réellement  se  communiquer,  s'établir 
et  s'accroître  :  l'espèce  est  au  fond  la  même 
dans  ses  individus  plus  ou  moins  parfaits  : 
un  homme  plus  ou  moins  parfait,  est  un 
homme;  et  lorsque  Ton  dit  d'une  espèce 
qu'elle  s'altère  ou  se  perfectionne,  ce  n'est 
qu'autant  que  cette  altération  ou  cette  per- 
fection se  rencontre  dans  les  individus.  Eux 
seuls  sont  ciipables  d'exister,  de  vouloir  et 
d'agir  :  il  est  impossible  que  sans  .eux  au- 
cun genre,  aucune  espèce  exprime  dans  le 
monde  aucun  trait  des  perfections  de  Dieu, 
lui  procure  aucun  degré  de  gloire,  et  soit 
l'objet  réel  des  conseils  et  des  décrets  de  sa 
providence. 

3*  Elle  a  pour  but  de  maintenir  ou  de 
rétablir  les  difiTérents  êtres,  dans  une  situa- 
tion, dans  un  état  convenable  à  leur  nature  ; 
son  propre  caractère  est  de  les  gouverner 
selon  les  rapports  qu'ils  ont,  soit  entre  eux, 
soit  avec  le  tout  qui  est  lobjet  principal  du 
gouvernement,  et  surtout  avec  l'Auteur  de 
leur  origine  et  de  toutes  les  facultés  dont  ils 
sont  pourvus;  sa  propre  fonction  est  de  leur 
préparer  et  de  fournir  les  moyens  de  rem- 

Jilir  leur  destinée,  et  d'atteindre  à  la  per- 
éction  dont  ils  sont  capables.    Ce  serait 


abuser  de  la  patience  des  lecteurs^  que  de 
8*arrêter  ici  à  prouver  que  ces  fonctions,  ce 
caractère,  ce  but  manifeste  du  gouverne- 
ment de  la  Providence  ne  peuvent  avoir 
lieu,  si  elle  n'embrasse  point  les  individus; 
nous  ajouterons  seulement  qu*il  n*eD  est 
point  qui,  par  leur  propre  nature,  ne  soient 
du  domaine  de  Dieu,  et  par  conséquent 
du  ressort  de  sa  providence,  qui  ne  doit 
pas  avoir  moins  d'étendue  que  son  propre 
domaine. 

b*  Ce  serait  avoir  de  la  Divinité  une  idée 
bien  basse  et  tout  à  fait  ridicule,  que  de 
croire  que  le  gouvernement  des  êtres  parti- 
culiers serait  une  source  d'inquiétude  et 
d'embarras,  qui  altérerait  sa  tranquillité  et 
son  bonheur.  Il  nVst  pas  dans  le  monde  un 
seul  atome  dont  Dieu  n'ait  déterminé  par  sa 
volonté  la  forme  et  la  situation  en  lui  don- 
nant l'être,  et  pouvait-il  vouloir  déterminé- 
ment,  sans  connattre  distinctement:  tout  le 
plan  de  l'univers  et  jusqu'aux  moiadres 
objets  qui  devaient  entrer  dans  ce  pJandont 
la  grandeur  nous  étonne,  n*ODt-ils  pas  été 

frésenls  de  toute  éternité,  et  tout  k  la  fois 
l'entendement  du  Créateur?  Est-ce  à  force 
de  peine  et  de  travail  qu'il  Ta  conçu  et  exé- 
cute tel  qu'il  l'a  voulu?  S'il  connaît  parfai- 
tement toute  l'étendue  de  sa  puissance, 
toute  la  perfection  de  sa  nature,  et  si  sa 
puissance  et  la  perfection  de  sa  nature 
n'ont  point  de  borne,  qui  pourrait  en  don- 
ner à  sa  suprême  intelligence?  Il  se  trouve 
parmi  les  hommes  des  génies  assez  vastes 
pour  comprendre  comme  sans  effort  dans 
certains  plans  qu'ils  imaginent  des  détails 
presque  infinis;  il  ne  peut  y  avoir  plus  de 
proportion  entre  l'intelligence  humaine  et 
l'intelligence  divine,  qu'entre  la  nature  de 
l'homme  et  l'Etre  par  excellence,  principe 
de  tous  les  êtres  :  serait-ce  donc  raisonner 
en  philosophe  que  d'appréhender  que  Diea 
ne  se  fatigue  et  ne  s  embarrasse  s'il  gou« 
verne  les  individus  qu'il  a  faits  par  sa  seule 
volonté,  et  s'il  ne  borne  sa  providence  aux 
genres  et  aux  espèces  qui,  détachés  des  in- 
dividus, ne  sont  susceptibles  d'aucune 
règle  de  mouvement  ou  de  conduite,  ui 
d'aucune  forme  de  gouvernement?  Cessex 
donc,  6  hommes  séduits  par  une  fausse  sa- 
gesse, de  comparer  Dieu  avec  vous;  il  ne 
serait  pas  Dieu  s'il  pouvait  participer  à  nos 
défauts  et  à  nos  faiblesses. 

Enfin  nous  disons  que  s'il  daigne  emplofer 
le  ministère  de  divers  agents  dans  le  gou- 
vernement du  monde,  ce  n'est  point  comme 
pour  se  décharger  d'une  partie  de  quelque 
poids  qui  lui  fût  onéreux  ;  il  n'a  besoin  de 
personne  ;  les  êtres  dont  il  se  sert  pour  ea 

f;ouverner  d'autres,  ne  peuvent  avoir  é% 
umière,  ni  de  force  et  d  autorité  dont  il  M 
soit  la  source,  et  leur  concours  essentielto^ 
ment  subordonné  à  son  domaine,  n'empÂé^M^ 
point  sa  providence  de  s'étendre  k  loaa 
avec  autant  de  facilité  qae  s'il  n*aTail  qu 
seul  être  è  gourerner. 
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QtjAldèm«  objection.  —  Tirée  d«  l*  pretcience  ds  Dieu, 

On  lions  objecte  que  si  le  fçonverneuient 
de  la  Providence  est  lel  que  nous  le  re|ir^- 
senions,  Dieu  doit  avoir  nne  connaissante 
assurée  de  ï^avenir;  que  les  actions  huniai- 
îies  qui,  selon  nous,  arriveront  Hïjrement 
iinns  le  cours  des  siècles,  doivent  lui  être 
indubilableraent  connues  :  que,  sans  c«4ie 
pleine  certitude,  il  ne  pourrail  se  répondre 
de  reîéculion  <raucun  plan  qui  coo<;ernâl 
la  conduite  du  genre  Ininiain;  il  se  verrait 
ohlijj;é  d\v  faire  roiilinuelic-menl,  selon  le 
besoin^  des  relranrbements  ou  des  addi- 
tions, pour  rajuster  aux  différents  usages 
que  les  hommes»  contre  ses  conjeclnres  ou 
son  atlcnle.  feraient  de  leur  libre  arbitre; 
ces  variations  qui  seraient  nécessaires  ne 
peuvent  se  concilier  avec  îa  nature  d'uii 
gouvernement  qui  Sfut  digne  de  Ki  souve- 
raine perfection  de  Dieu.  Il  faut  donc  ou 
rejeter  sa  providence,  ou  lui  atiribuer  nne 
connaissance  parfaite  de  toutes  les  actions 
dans  lesquellp.s  doit  s'exercer  la  liberté  liu- 
mai  ne.  Or  on  peut  envisager  la  prescience 
du  côté  de  Dieu,  ou  par  rapport  h  rbomnip  : 
premièrement  du  côté  do  Dieu  elle  paraît 
impossible.  Des  événeuients  à  venir,  qui 
dépendront  do  la  volonté  de  l'honnue ,  si 
cliangeante,  si  incertaine  ilnns  ses  détermi- 
nations, ne  jteuvenl  p^>s  élre  connus  au 
moins  avec  certitude  :  ils  ne  sont  poûil  In- 
lurs  [)ar  leur  nature,  on  supi>ose  qu'ils  j»eu- 
vent  arriver  on  ne  pas  arriver  :  les  volontés 
humaines  d  où  ils  doivent  éclore  n  exist^^nt 
pas  encore;  ol  quand  elles  les  produiront, 
ce  sera,  comme  on  le  suppose  aussi,  avec 
liberté  de  choix  :  où  penvenl-ils  donc  ôlre 
apen^us,  slls  n'ont  ni  dans  leur  propre  na- 
ture, ni  d/ins  les  volontés  qui  doivent  les 
enfanter,  aucun  principe  nécessaire  et  dé- 
terminé qui  puisse  en  donner  une  connais- 
sance assurée? 

2'  Si  nous  envisageons  la  prescience  par 
rapport  à  riiomme,  elle  lui  imposerait  une 
nécessilé  qui,  selon  les  défenseurs  du  libre 
l'ïrbître ,  renverserait  toute  Téconomie  de 
Tordre  moral  :  tout  événement,  toute  action 
prévue  doit  arriver  nécessairement.  Si  cet 
événement,  si  cette  action  pouvait  ne  |>as 
arriver  dans  son  tem|»s,  !a  prescience  pour- 
rait être  sujette  au  mécompte  et  à  rerreur. 
Ainsi,  le  libre  arbitre  que  Ton  veut  attri- 
buer à  l'homme  ne  peut  se  concilier  avec 
la  certitude  de  la  prescience  divine,  sans 
laquelle  on  ne  peut  reconnaître  en  Dieu  ur*i3 
providence  qui  gouverne  le  genre  humain. 

Jiépome,  —  V  Quand  toute  prévision  cer- 
taine des  actions  libres  serait  absolument 
impossible,  comme  Ton  voudrait  le  persua- 
der dans  l'objection,  il  ne  s't;nsuivrait  pas 
que  le  Créateur  dût  s'abstenir  de  vouloir 
gouverner  le  monde  moral.  Sa  providence, 
ans  la  fausse  hypothèse  qui  donnerait  à  sa 
science  des  bornes  si  étroites,  ne  manque- 
rait alors  que  d'une  perfection  que  I'oû  re- 
garderait rofnme  chimérique;  qui  pourrait 
donc  ^  her  de  veiller,  selon  l'étendue 

de  se-         ;  .-vsances,  sur  la  conduite  des 
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boDimes?  Un  père  de  famille  gouverne  sa 
maison,  un  roi  son  royaume,  quoique  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  puisse  sonder  avec  assu- 
rance les  jiro  fondeurs  de  Ta  venir.  Dieu  n'au- 
rait pas  laissé  d1m[>oser  nne  loi  aux  hom- 
mes, qu'il  n  aurait  fms  faits  pour  les  aban- 
donner aussitôt  après  les  avoir  créés.  Les 
netions  présentes  n'auraient  point  échappé 
h  ses  regards,  ni  le  j^assé  à  son  souvenir. 
Les  justes  et  les  mét-hants  auraient  donc: 
encore  pu  trouver  en  lui  un  juge  aussi 
favorable  à  Ja  vertu  que  redoutable  au 
crime. 

2"  Nous  pouvons  ajouter  qu'en  raisonnant 
selon  les  règles  d'une  saine  logique,  il  fal- 
bit,  du  prijicipe  môme  de  l'objection,  con- 
clure à  l'aven  ile  la  |)rescierïce  plutôt  qy*ii 
l'exclusion  de  la  providenno  divine.  On  ujct 
eu  principe  (ce  qui  est  vrai  en  soi-même) 
que  sans  la  fîresclence,  la  providence,  par 
les  incertitudns  dont  elle  serait  accompa- 
gnée, et  les  changements  auxquels  elle  sé- 
rail exposée,  serait  indigne  de  Dieu;  île  là, 
pour  raisonner  ronséquemment,  il  fallait 
inférer  que  la  vérité  de  la  Providence  étant 
sensible  et  démontrée,  tout  l'avenir  à  ses 
yeux  est  k  découvert  et  sans  nuage. 

Une  connaissance  conjecturale  ou  simple- 
ment probable  des  actions  libres  encore  en- 
foncées dans  i*abime  de  l'avenir,  ne  peut 
réftojidre  h  l'idée  que  nous  devons  avoir  du 
souverain  Eirejce  serait  également  le  mécon- 
naître, onde  le  supposer  sans  providence,  ou 
de  lui  supposer  une  provi'lence,  obligée,  fa  uie 
de  lumières  assurées  sur  l'avenir,  de  défaire 
et  de  réformer  presqu»^  sans  cesse  son  pre- 
mier plan  :  ainsi,  toutes  les  preuves  quô 
nous  avons  em[»loyées  à  établir  la  vérité 
de  sa  providence ,  se  tournent  (pareille- 
ment en  témoignages  de  la  vérité  de  sa 
prescience. 

3*  S'il  s'est  rencontré  des  fiommes  assez 
téméraires  pour  contester  à  Dieu  sa  pres- 
cience, cette  perfL'Ction  si  nécessaire  pour 
un  gouvernement  qui  soit  dfgnede  lui,  c'est 
priijcif^aleiuenl  parce  qu'ils  ont  voulu,  sans 
même  s'en  apercevoir,  attribuer  à  Dieu  une 
manière  de  connaître  semblable  à  la  nôtre  : 
il  nous  est  impossible  de.  connaître  avec 
certitude,  par  nos  propres  lumières,  les 
événements  futurs  dépendants  de  la  volon- 
té libre  des  hommes.  Noos  sommes  aussi 
dans  l'impossibilité  de  marquer  distincte- 
ment ou  de  comprendre  les  rapports  que  ces 
événements  peuvent  avoir  avec  l'entende- 
ment divin;  mais  ne  serait-on  pas  aussi  mal 
fondé  h  nier,  sous  ce  prétexte,  la  prescience 
si  conforme  à  la  nature  de  Dieu*  que  le  se- 
rait un  aveugle-né,  k  nier  obstinément  ce 
qu'on  lui  rapporte  de  la  lumière,  des  cou- 
leurs et  de  la  vue,  parce  qu'il  lui  manque  un 
organe  nécessaire  pour  voir,  et  qu'il  ne  peuit 
comprendre  les  opérations  du  sens  dont  il 
est  dépourvu?  Nos  adversaires  devraient 
faire  attention,  que  sur  les  objets  mêmes 
dont  ils  n'osent  entreprendre  d'ôter  à  Dieu 
la  connaissance,  il  ne  ressemble  point  à 
l'honnue  dans  la  manière  de  les  connaître. 
Par  exemple,  nous  connaissons  les  faits  uar 

G 


^ 
^ 


171 


GLU  VUES  COMPLETES  DE  REGNIER. 


in 


le  secours  de  nos  sens,  ou  par  le  témoignage 
li'autruî,  et  en  conséquence  de  différentes 
images  qui  s'impriment  en  nous;  or  il  est 
manifeste  que  ce  n'est  [>as  ainsi  que  Dieu, 
la  vérité  éternelle  et  indépendante,  connaît 
les  faits;  cette  manière  de  les  connaître  est 
évidemment  au-dessous  de  la  perfection  de 
sa  nature.  S'il  est  donc  vrai  que  la  manière 
dont  Dieu  connaît  las  faits,  est  essentielle- 
ment différente  de  la  nôtre,  à  l'égard  même 
du  passé  ou  du  présent,  pourquoi  ne  peut- 
il  pas  y  avoir  en  Dieu  par  rapport  aux  évé- 
nements futurs  libres,  une  manière  assurée 
de  les  connaître,  mais  supérieure  à  notre 
intelligence  et  à  notre  nature?  Quelle  con- 
tradiction peut-il  V  avoir  à  soutenir  aue  les 
connaissances  de  Dieu  doivent  être  fermes 
où  les  connaissances  humaines  sont  flot- 
tantes et  incertaines?  que  des  ombres  ou  de 
faibles  lueurs  ne  peuvent  s'assortir  à  la  plé- 
nitude de  lumière  oii  il  habite,  et  que  c'est 
dégrader  la  perfection  de  sa  science,  que  de 
vouloir,  à  l'éçard  des  actions  humaines  en- 
core à  venir,  Ta  concentrer  dans  un  amas  de 
conjectures  sombres  et  faillibles ,  qui  se 
trouveraient  souvent  démenties  par  l'évé- 
nement? 

k"  Rassemblons  ici  trois  caractères  que 
Ton  peut  considérer  dans  la  science  de 
Dieu;  ils  sont  comme  autant  de  fondements 
qui  assurent  la  vérité  de  sa  prescience. 

La  science  de  Dieu  doit  être  infinie:  il  se 
comprend  parfaitement  lui-même;  il  com- 
prend tout  ce  qui  peut  participer  à  ses  per- 
fections; il  comprend  tout  ce  qui  est  possi- 
ble de  toute  éternité.  Or  une  science  com- 
préhensive  d'un  £tre  infiniment  parfait,  et 
de  tous  les  objets  d'une  puissance  sans  bor- 
ne, est  nécessairement  infinie. 

La  science  de  Dieu  doit  être  certaine  :  une 
science  douteuse  et  incertaine  ne  mérite 
pas  le  nom  de  science  :  elle  entraîne  la  per- 
plexité; elle  est  sujette  à  l'erreur;  elle  est 
indigne  d'un  Etre  souverainement  heureux, 
qui  est  la  perfection  et  la  vérité  même. 

Enfin  la  science  de  Dieu  doit  être  immua- 
ble :  si  sa  science  pouvait  varier  et  s'ac- 
croître à  mesure  que  les  événements  se  dé- 
veloppent dans  la  suite  des  temps,  quelle 
inconstance,  quelle  vicissitude  dans  ses  dé- 
crets, selon  les  lumières  nouvelles  dont  il 
serait  éclairé. 

Après  avoir  observé  que  la  science  de 
Dieu  doit  être  infinie^  certaine  et  immuable^ 
il  faut  montrer  que  ces  trois  caractères  ont 
avec  la  vérité  de  la  prescience  une  liaison 
nécessaire,  sans  entrer  dans  la  discussion  de 
la  manière  dont  Dieu  voit  l'avenir,  question 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  prescience 
«Ile-même. 

1*"  La  science  de  Dieu  étant  infinie^  il  faut 
conséquemment  tomber  d'accord  qu'elle  doit 
embrasser  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui 
«st  intelligible  :  la  preuve  en  est  claire. 
Tout  ce  qui  est  vrai,  tout  oe  qui  est  intelli- 
gible, est  capable  d'être  connu  par  rintelli- 
gence  la  plus  parfaite  qui  soit  possible;  et 
ojb  cette  intelligence  peut-elle  se  irouver,  si 
^le  n'est  pas  en  Dieu?  11  s'egii  seulement 


de  prouver  que  les  événements  futurs,  mémo 
libres,  sont  vrais  déterminément  et  intelli- 
gibles; c'est  ce  (iui  n'est  pas  plus  eml)arras- 
sant.  Par  exemple,  Paul  donne  aujourd'hui 
Taumône  à  un  pauvre;  il  était  oonc  vrai 
une  semaine,  un  mois,  une  année  avant 
qu'il  la  donnât,  qu'il  la  donnerait  tel  jour; 
il  était  donc  vrai  déterminément,  de  toute 
éternité,  qu'à  tel  jour  il  ferait  cette  bonne 
œuvre.  Or  toute  vérité  déterminée  est  en 
elle-même  intelligible;  il  ne  lui  manque 
rien  de  son  côté  pour  être  un  objet  de  con- 
naissance :  de  là  résulte  ce  raisonnement  : 
Les  événements  futurs  libres  sont  en  eux-- 
mêmes vrais  et  intelligibles;  Dieu,  dont  la 
science  est  infinie,  connaît  et  comprend  tout 
ce  qui  est  vrai  et  intelligible  en  soi-mèiiio; 
donc  les  événements  futurs  libres  ne  peu- 
vent échapper  un  seul  moment  à  sa  con- 
naissance. 

2*  La  science  de  Dieu  étant  immuable^  ii 
ne  doit  y  avoir  aucun  temps  où  Dieo  puisse 
avoir  la  connaissance  de   quelque  vérité 
Qu'il  n'aurait  pas  connue  auparavant  :  nous 
1  avons  prouvé.  Or,  dans  le  temps  qu'un 
'  événement  libre  qui  était  futur  arrive  effec- 
tivement. Dieu  assurément  le  connaît,  au- 
trement un  Etre  dont  la  science  est  infinie 
ne  connaîtrait  pns  même  des  faits  présents 
connus  de  ses  créatures;  dune  il  connaît  de 
toute  éternité,  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
temps,  ou  il  faudra  dire  que  dans  la  révolu- 
tion des   temps  il   acquiert  de  nouvelles 
connaissances,  et  |)ar  conséquent  sa  science 
ne  serait  pas  immuable. 

3*  La  science  de  Dieu  étant  certaine^  c'est- 
à-dire  infaillible,  ce  n'est  point  par  coniec- 
ture,  mais  avec  une  pleine  assurance  qu  elle 
embrasse  tous  les  objets  où  elle  s'étend, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  une  vérité  déter- 
minée. Or  nous  avons  prouvé  qu'elle  s'é- 
tend aux  événements  mêmes  qui  doivent 
arriver  librement,  qu'ils  ont  une  vérité  dé- 
terminée et  capable  en  elle-même  d'être 
connue.  Dieu  les  a  donc  prévus;  il  les  cx)ii- 
nall  de  toute  éternité,  avec  une  pleine  cer- 
titude, et  le  dogme  de  sa  prescience  est 
appuyé  sur  des  fondemerts  que  rien  ne  peut 
ébranler. 

Quant  à  la  manière  dont  Dieu  prévoit  It 
naissance  et  le  progrès  des  actions  où  se 
déploie  notre  libre  arbitre,  elle  a  occasionné 
différentes  explications  d'où  l'on  n'a  |»s 
prétendu  faire  dépendre  le  fond  et  la  vérité 
même  du  dogme;  nous  n'avons  pas  besoin 
d'entrer  dans  ces  discussions  qui  n'apai- 
seraient point  la  curiosité  et  l'inquiétude 
si  ordinaires  à  l'homme.  Doit-il  paraître 
étonnant  que  l'esprit  humain,  incapable 
d'expliquer  distinctement  comment  se  for- 
ment en  lui  les  idées  des  objets  présents 
qui  l'environnent,  ne  (luisse  connaître  clai- 
rement comment  Dieu  perce,  par  son  intel- 
ligence, tous  les  voiles  qui  nous  dérobent 
la  vue  des  actions  libres  qu'amèneront  les 
temps  à  venir? 

Les  hommes,  arrêtés  à  tout  moment  dès 
qu'ils  veulent  expti(iuer  la  nature  des  moin- 
dres ouvrages  du  Créateur,  ne  doivent  pas 
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roiigtr  (iç  ne  pouvoir  [ms  atteindre  à  In  coi»' 
tMi^isniuo  rort?iine  de  In  manière  iJont  il 
ronnaîl  liii-mènu\  Qu^il  nous  suilise  donc 
t|UP  la  vérité  de  sa  [»resr:ience  soit  liors  de 
doute.  Si  des  homaies  ne  peuvent  cotri pren- 
dre comiuent  il  découvre  dans  Tavenir  des 
événements  libres  et  indéterminés  par  rajt- 
port  h  nous,  celle  uiipuissance  ne  fait  qu'at- 
tester deux  vérités  qui  se  ronci lient  portai- 
lemenl:  la  fadilesse  naturelle  à  l'houime,  et 
la  supériorité  de  la  nature  de  Dieu. 

Finissons  par  quelques  observations  qui 
peuvent  réf^andre  un  nouveau  jour  sur  lo 
l»oinl  eajjilai  que  nous  avons  établi.  Tout 
événement  que  Ton  suppose  libre  pouvait 
ne  pas  arriver,  et  en  ce  sens  il  pouvait  n'ôire 
pas  rerjferuïé  dans  ia  seienee  par  laquelle 
Dieu  connaît  Tavenir;  la  nature  de  cetle 
science  ne  demande  j^as  qu'il  connaisse 
commis  futur  ce  qui  ne  doit  jamais  arriver; 
mais  aucun  événement  futur,  soit  néces- 
saire, soit  libre,  n'a  pu  écbap[^er  en  aucun 
temps  à  sa  connaissance. 

Les  actions  futures  libres  ne  sont  déter- 
minées dans  leurs  causes  [tar  aucune  néces- 
sité réelle  aniécédente,  autrement  elles  ne 
seraient  point  libres;  mais  dès  que  l'on  sup- 
ftose  qu'elles  arriveront,  on  ne  i»eul  pas 
supposer  en  môme  tenq^s  qu'elles  n'arrive- 
ront pas.  Ainsi,  quoique  telle  action»  i)ar 
exemple  un  voyage  se  fasse  librement,  il 
était  aussi  déterminémenl  vrai  qu1I  se  fe- 
rait dans  telle  conjoncture  et  dans  tel  pays, 
que  s'il  s'ajfissail  d'un  événement  nécessaire 
tl  renfermé  dans  le  cours  de  la  nature.  La 
vérité  de  ce  voyage  a  donc  toujours  élé 
comprise  dans  une  science  qui  est  exenqite 
de  toute  borne,  de  tout  changement,  de 
toute  incertitude  :  trois  caractères  que  l'on 
ne  peut  refuser  k  la  science  de  Dieu, 

Comme  rien  ne  peut  arriver  dans  le  monde 
sans  son  ordre  ou  sa  permission,  et  comme 
son  domaine  est  universel,  et  son  éternité 
supérieure  à  tous  les  temps,  il  doit  con- 
naître tous  tes  rapiïorts  que  doivent  avoir 
les  divers  événements  môrne  futurs  libres, 
ûvec  ses  perfections,  avec  sa  volonté  de  pro- 
duire ou  de  permettre,  et  avec  la  volonté  et 
,       toules  les  facultés  des  créatures.  Sa  vue  as- 
sez pénétrante»  assez  étendue  jjour  sonder 
tout  le  fond  de  son  être,  et  comprendre 
tout  h  la  fuis  tout  Tordre  de  ses  conseils,  ne 
peut  manquer  de  s'étendre  à  tous  les  êtres 
créés  et  à  toutes  les  manières  d'êlre,  tant 
pour  Favenir   que   (lour   le  présent  et  le 
I      passé,  sans  dépentlre  de  la  vicissitude  des 
I       temps  auxquels  il  a  donné  ou  doit  donner 
'       nais>ance. 

Réponse  à  lu  dernière  partie  de  Vobieciion 
tirée  de  l'opposition  apparente  de  in  pre- 
âcience  à  l  exercice  de  la  liberté  humaine.  — 
il  est  lenifïs  de  répondre  à  î'ar{j;ument  que 
semble  fournir  contre  la  prescience  divine, 
i'eiereice  de  la  liberté  de  l'horume.  Dieu 
fiourrait  se  tromper,  nous  dit-on,  si  û^s  ac- 
tions qu'il  â  prévues  (rouvaienl  ne  pas  arri- 
ver; tout  ce  qu'il  [rrévoit  arrivera  donc  né- 
cessairement :  c'en  est  donc  fait  du  libre 
ACbitre  s'il  faut  reconnaître  la  prescience*   . 


ISon,  la  prescience  ne  donne  aucune  al- 
teinle  h  l'exercice  du  littre  arbitre*  Telles  et 
telles  actions  ne  sont  pas  futures,  puice  que 
Dieu  les  a  |>r6vues  ;  mais  Dieu  les  prévoit 
parce  qu*elles  sont  fntuiTs.l'el  ou  tel  bomme 
i\\x<\  vous  apercevez  dans  une  canquignc  ne 
se  lïromène  point  fiarce  que  vous  le  voyez, 
mais  vous  le  voyez  [larce  qu'il  se  promène, 
et  sans  que  vou'ls  lui  imposiez  aucune  né- 
cessité. 1^  perfection  et  rinfailliltilité  de  la 
prescience  divine  ne  change  point  Tordre 
ni  la  nature  et  la  qualité  û^s  objets.  Dieu 
prévoit  îion-senleinenl  les  cboses,  mais  k 
manière  dont  elles  doivent  arriver;  il  pré- 
voit les  actions  libres,  et  prévoit  qu'elles 
arriveront  librement;  si  ensuite  elles  arri- 
vaient nécessairement,  il  se  trouverait  fjue 
ta  prescience,  loin  de  répondre  à  son  ot»jel, 
l'aurait  altéré,  falsillé,  et  absolument  déna- 
turé, ce  qui  renferme  une  contradiction  vi- 
sible dans  tes  termes» 

Mais  entin,  dira-t-on,  peut-il  se  faire 
qu'une  action  que  Dieu  a  prévue,  n'arrive 
pas?  Il  faut  sans  doute  qu  une  action  que 
Dieu  a  prévue,  arrive  telle  qu'il  Ta  [irévue; 
et  c'est  par  cette  raison  même  qu'il  faut 
qu'une  action  dont  vous  avoueriez  la  liberté, 
s'il  n'y  avait  fjoint  de  prescience,  arrive  li- 
brement quoiqu'elle  ait  été  prévue;  c'est 
que  la  firescience,  comme  nous  l'avons  fait 
observer,  ne  fait  aucun  changement  dans  les 
choses,  ni  dans  la  manière  dont  elles  doivent 
arriver;  il  est  vrai  que  Ton  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'une  action  que  Dieu  a  prévue 
n'arrive  point,  cotume  Ton  ne  peut  pas  ima- 
giner qu'un  bomme,  sufiposé  que  vous  le 
voyiez  marcher,  ne  marche  point;  mais  cette 
supposition  est  elle-même  une  suite  et  un 
elTet  de  l'exercice  de  la  liberté  avec  laquelle 
cet  bomme  se  promène.  Or  la  *x)nnaîssance 
de  Ta  venir  ne  «-liange  pas  plus  les  actions 
futures  que  la  connaissance  du  présent  ne 
change  les  actions  présentes:  la  prescience 
divine  ne  porte  Jonc  aucun  jFréjudice,  ne 
met  aucune  entrave  à  l'exercice  de  la  liberté 
bomaine,  et  ce  serait  en  vain  uue  Ton  vou- 
drait V  chercher  un  [prétexte  a  l'indolence 
et  à  Tabandon  des  devoirs;  elle  doit  plutôt 
engager  les  hommes  à  redoubler  de  vigi- 
latjce  et  de  zèle,  pour  ne  point  otfenser  les 
regards  d'un  ■  Matlre  qui  porte  leur  sort 
entre  ses  mains,  et  qui  voit,  de  toute  éter- 
nité, tout  le  détail  de  leur  conduite,  tous  les 
replis  les  plus  cachés  de  leur  cœur. 

Sommaire  des  objections  oonU-e  la  vérité  de  la  l^rovjdenee, 
îi  Toccasion  du  désordre  moral  que  l'oo  volL  dins  le 
motîdc 

C'est  principalement  du   mal   moral  qui 

règne  dans  le  monde,  et  de  ses  funestes  sui 
les  que  les  incrédules  ont  pris  occasion  de 
s*élever  avec  le  pdus  d'audace  et  de  mali- 
gnité contre  le  dogme  de  la  Providence,  On 
peut  ranger  sous  trois  classes  les  difficubés 
qu'ils  opposent.  Les  unes  attaquent  plus 
directement  la  sainteté  de  Dieu>  d'autres  sa 
bonté,  d'autres  enfin  sa  sagesse  et  sa  jus- 
tice dans  le  gouvernement  du  genre  hu- 
main. Toules  ont  pour  but  de  faire  cntendrt 
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que  si  Dieu  gouverne  ]*univers,  il  ne  pou- 
vait permettre,  c'est-à-dire  qu'il  devait  al>- 
soluraent  empêcher  que  le  mal  moraJ  eût 
jamais  aucune  entrée  dans  le  cœur  des 
hommes. 

Réponses  générales  qui  pourraient  nous  dispenser  de 
rapporter  en  détail  les  diRicullés  que  nous  venons 
d*annoncer. 

1*  Dans  la  société  civile,  faute  de  connaî- 
tre les  ressorts  intimes  des  gouvernements 
politiques,  de  simples  particuliers  ont  sou- 
vent regardé  comme  des  abus  de  la  souve- 
raine puissance,  des  ronseils  et  des  arran- 
gements d'une  profonde  sagesse  ;   et  l'on 
voudrait  prescrire  à  la  Providence  divine 
les  règles  qu'elle  doit  suivre  dans  le  gou- 
vernoinent  du  monde  moral.  Ne  pourrait-on 
pas  dire  anx  présomptueux  qui  veulent  s'é- 
lancer  si  prodigieusement  hors    de    leur 
sphère  ;  essayez  donc,  si  vous  le  pouvez,  de 
former  le  plan  d*un  nouveau  monde,  et  d'en 
arranger  toutes  les  parties  avec  une  sagesse 
qui  soit  à  couvert  de  la  critique  ;  enchaînez-y 
tous  les   événements  qui  doivent  remplir 
tous  les  siècles.  Paraissez  ensuite  avec  as- 
surance pour  le  confronter  avec  celui  que 
votre  Créateur  a  choisi  sans  vous  appeler  à 
son  conseil,  et  jugez  par  la  supériorité  des 
lumières,  auquel  on  doit  bonoer  la  préfé- 
rence: ou  plutôt  daignez  consulter  un  mo- 
ment la  raison  que  vous  assignez  pour  votre 
guide.  Ne  vous   suggérera-t-elle    pas  que 
Dieu  qui  a  établi  tant  d'ordre  dans  le  monde 
physique,  et  qui  a  donné  pour  le  monde  mo- 
ral des  lois  si  sages,  si  assurées,  que  nous 
portons  au  milieu  de  nous-mêmes,  n'aurait 
jamais  permis  qu*il  se  trouvât  tant  de  cou- 
pables, si  cette  permission  était  contraire  à 
sa  nature  et  à  ses  perfections?  Connait-il 
moins  ce  qui  s*accorde  avec  elles,  ou  ce  qui 
leur  est  opposé,  et  serait-il  moins  jaloux 
d'en  maintenir  les  intérêts,  que  ne  le  sont 
les  ennemis  les  plus  déclarés  de  sa  provi- 
dence? On  voit  du  désordre  moral   parmi 
les  hommes  :  Dieu  qui  pouvait  le  détourner 
est  infiniment  parfait.  Donc  la  permission 
du  mal  moral  peut  s'allier  avec  la  souve- 
raine perfection  de  Dieu.  Ce  raisonnement, 
qui  se  présente  si  naturellement,  devrait 
contenter   tout    homme    qui    n'abandonne 
point  les  vérités  connues  pour  se  livrer  aux 
égarements  de  ses  pensées. 

2*  11  ne  faut  rien  moins  que  la  sagesse 
d'un  Dieu  pour  comprendre  en  détail  tous 
les  différents  rapports  de  toutes  les  parties 
du  monde  physique  et  moral  :  pour  les  lier 
et  les  enfermer  dans  un  ordre  de  conseils, 
et  un  plan  de  gouvernement  qui  embrasse 
le  temps  et  1  éternité.  Admirons  la  sagesse 
divine  dans  ce  qu'elle  a  pour  nous  d'incom- 
préhensible ;  si  nous  souffrons  patiemment 
3ue  dans  les  ouvrages  et  dans  la  conduite 
es  hommes,  quantité  de  secrets  échappent 
à  nos  découvertes,  n>st-ce  pas  méconnaître 
Dieu,  n'est-ce  pas  nous  méconnaître  nous- 
mêmes,  que  de  supposer  qu'il  ne  puisse, 
qu'il  ne  doive  former  aucun  dessein,  ni 
choisir  aucune  voie  qui  soit  au-dessus  de 


la  portée  de  notre  intelligence?  Les  conseils 
de  Dieu  ré^)ondraienl-ils  à  la  hauteur  de  sa 
majesté,  s'il  fallait  qu  ils  fussent  tous  de 
niveau  avec  un  esprit  tel  que  le  nôtre,  inca- 
palile  souvent  de  pénétrer  les  vues  et  les 
projets  des  hommes? 

Si  d'ailleurs  les  desseins  et  les  démarches 
de  la  Providence  devaient  être  a«:sujettis 
aux  calculs  et  aux  recherches  inquiètes  des 
esprits  indociles,  le  monde*  soit  dans  l'or* 
dre  des  mœurs,  soit  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, ne  serait  bientôt  qu'un  amas  confus  de 
pièces  mal  assorties,  par  un  prodigieux  |)ar- 
tage  d'opinions  humaines,  dont  les  unes 
iraient  à  détruire  ce  que  d'autres  s'efforce- 
raient d'établir.  L'homme  n'est  pas  fait  pour 
gouverner  l'univers,  et  il  ne  parait  jamais 
ni  moins  sage,  ni  plus  borné,  que  lorsqu'il 
veut  mesurer  à  l'étendue  de  sa  raison,  la  sa- 
gesse de  son  auteur. 

3*  Les  désordres  mêmes  et  les  vices  qui 
déshonorent  la  vie  privée  et  sociale,  et  q^ue 
1  on  se  plaît  à  exagérer,  pour  soustraire  les 
hommes  à  tout  gouvernement  divin  dans 
Tordre  moral,  peuvent  se  tourner  en  preu- 
ves de  la  vérité  de  la  Providence.  Vous  êtes 
choqués,  pouvons-nous  dire  à  ses  adver- 
saires, des  dérèglements  et  des  excès  que 
vous  offrent  l'histoire  et  le  spectacle  du 
genre  humain;  vous  les  condamnez,  vous 
auriez  en  horreur  une  école  où  Ton  voudrail 
les  ériger  en  maximes:  vous  délesteriez  une 
société  où  ils  triompheraient  impunément 
et  sans  contrainte. 

Mais  pensez -vous  que  Dieu  ignore  les 
désordres  qui  alarment  voire  zèle,  et  qu*il 
soit  moins  éclairé  que  vous?  Ou  croyez- 
vous  que,  moins  amateur  de  l'ordre  que 
vous-mêmes,  il  les  connaisse  sans  les  haïr, 
ou  sans  leur  opposer  aucune  loi  digne  de  sa 
sagesse,  et  sans  avoir  préparé  aucun  genre 
de  secours  pour  en  détourner  les  hommes 
dont  il  est  le  Père  et  le  premier  souverain 
en  qualité  de  Créateur^ 

Vous  êtes  indignés,  vous  êtes  frappés 
d'une  espèce  d^étonnement  à  la  seule  pen- 
sée des  désordres  qui  défigurent  le  monde 
moral  :  vous  sentez,  et  vous  comprenez  que 
l'on  ne  peut  ni  les  autoriser  ni  les  approu* 
ver  ;  vous  concevez  donc  des  principes  cer- 
tains et  immuables  auxquels  ils  sont  con- 
traires: vous  ne  pouvez  donc  désavouer,  et 
vous  sentez  la  beauté,  la  justice,  la  nécessité 
d'un  ordre  moral  dont  vous  réclamez  l'exé* 
cution  pour  l'honneur  et  la  félicité  du  genre 
humain;  rendez  gloire  è  Dieu;  ces  prin- 
cipes et  cet  ordre  dont  les  idées  et  le  senti- 
ment enlèvent  votre  suffrage,  sont  présents 
de  toute  éternité  à  la  raison  incréée  et  infi- 
niment parfaite,  dont  la  raison  humaine 
n'est  qu'un  rayon,  un  organe,  un  interprète. 
Dieu  les  voit,  il  les  approuve  nécessaire- 
ment et  selon  leur  vérité  absolue,  et  tels 
qu'ils  sont  par  rapport  è  nous,  c'est-à-dire 
comme  les  règles  naturelles  de  nos  moeurs^ 
et  sans  lesquelles  tout  ne  serait  que  confa- 
sion  et  qu'horreur  dans  le  cours  de  la  vie.« 
Pouvez-vous  donc  avancer  avec  quelque 
probaliilité  que  le  Maître  infiniment  $êp. 
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infloimenl  juste,  iiirmimenl  saint,  dool  nous 
sommes  sujels  par  naUire,  n'aura  pas  voulu 
lesappiiver  de  sou  autorité,  et  obli^^er  le 
[^enre  humain  à  les  réduire  eu  («raliquis 
qu ainsi  tous  les  hommes  pourront,  laut 
qu'il  leur  plaira,  les  éluder,  les  rejeter,  hs 
louler  aux  pieds,  sane  déroi^er  h  ses  iuten- 
tiODS,  sans  s'éloigner  de  la  iin  qu'il  s*est 
proposée  en  nous  créant,  et  sans  avoir  ja- 
mais rien  à  craindre  de  sa  (»art  pour  les 
vices  les  plus  odieuï,  et  les  attentats  les 
plus  énormes? 

Voici  donc  comme  nous  devons  raison- 
ner, si  nous  voulons  remonter  aux  vrais 
principes.  On  découvre  dans  !e  monde  des 
désordres  qu*une  raison  <iroile  ne  peut  s'em- 
péuber  de  réprouver;  par  exemple,  m  «^œur 
I*arrieide  sous  des  dehors  de  bienveillance, 
une  impiloyahïe  avarice  prête  h  fouiller  jus- 
que dans  les  entrailles  d'un  malheureux,  si 
elle  v  soupronoait  de  l'or  caché,  une  aiitlH- 
tion  *^qui  voudrait  tout  asservir,  jusqu'à  ta 
Justice  et  la  patrie;  ritnjmdence  dans  lo 
crime  encensée  par  des  âmes  basses  et  mer- 
cenaires; des  désordres  si  révoltants  annon- 
cent ou  vertement  un  ordre  inviolable  auquel 
ils  sont  opposés;  les  hommes  sont  capables 
de  devoirs  et  d'obligations  morales:  Fabus 
môme  qu  ils  Ibnt  si  souvent  de  leur  libre 
arbitre  en  est  une  preuve  évidente  :  ils  ont 
été  r;réés  pour  une  fin;  Dieu  ne  peut  agir 
au  hasard,  et  comme  ferait  un  insensé  ou 
un  stupide:  il  aime  nécessairement  Tordre; 
il  ne  peut  y  avoir  de  sagesse  sans  Tamour 
de  1  ordre  ;  il  f lossède  loua  les  droits  et  les 
qualités  de  législateur,  son  domaine  est 
universel,  et  sa  perfection  sans  bornes;  il  a 
établi  des  lois  pour  la  conduite  des  [dus 
vils  animaux,  pour  les  mouviments  des 
moindres  atomes;  aurait-il  donc  voulu  créer 
les  hommes  sans  leur  proposer  aucune  règle, 
sans  leur  imposer  aucun  devoir  pour  les 
détourner  des  désordres  .contraires  à  ses 
perfections,  h  leur  bonheur,  à  la  dignité  de 
leur  nature,  à  la  noblesse  de  leur  origine, 
h  la  destination  de  leur  être,  aux  témoigna- 
ges de  leur  propre  conscience,  aux  notions 
les  jdus  claires  d1iun»anité  et  d*équilé,  dont 
les  idées  sont  nées  ou  comme  nées  aveu 
nous,  et  ne  pourraient  entièrement  s'eir-icer 
que  par  une  corruption  générale  et  un  abru- 
tissement total  de  rimmme;  c'est  ainsi  que 
la  considération  des  désordres,  môme  les 
plus  criants,  amène  la  connaissance  et  la 
conviction  du  dogme  de  la  Providence,  dont 
ils  semblaient  d^abord  devoir  obscurcir  la 
vérité  et  affaiblir  la  certitude. 

V  Nous  avons  démontré  qu'il  faut  absolu- 
ment  reconnaître  une  ditlércncti  naturelle  et 
essentielle  du  bien  et  du  mal  moral;  et 
quelle  idée  pourrait-on  se  former  du  juge- 
ment et  de  la  probité  d'un  homme  qui  rcgiir- 
derail  comme  indilférentsde  leur  nature»  les 
vols,  les  trahisons,  les  assassinats,  les  adul- 
tères? Vous  vous  obstinez  h  rejeter  là  Pro- 
vidence dans  Tordre  des  mipursî,  parce  que 
ta  permission  du  mal  moral  vous  paraît  con- 
traire à  ridée  ijue  vous  avez  des  perfections 
dd  Dieu.  Or,  eu  niant  la  Providence,  non- 
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seulement  vous  ôles  contraint  d  attribua r  à 
Dieu  la  permission  de  tous  les  crimes,  mais 
une  indifférence  absolue  à  l'égard  du  crime 
et  de  la  vertu,  un  abandon  total  des  justes 
les  plus  zélés  pour  sa  ifloire,  une  autorisa- 
tion tacite  et  perpétuelle  pour  tous  les  scé- 
lérats ,  un  assortiment  bizarre  d^attenlion 
et  de  sagesse  à  Tégard  d'un  vermisseau,  et 
de  stupidité  ou  d'indolence  à  Tégard  de  tous 
les  êtres  raisonnables,  ïa  |ilus  noble  partie 
de  son  ouvrage  :  est-ce  donc  là  le  parti  qui 
doit  vous  paraître  le  plus  honorable  aux 
perfections  de  Dieu,  et  préférable  h  la  per- 
mission du  mal  moral  sous  le  règne  de  la 
Providence? 

Nous  allons  maintenant  ex|>oser  et  résou- 
dre en  détail  les  dilUcultés  ipje  nous  venons 
d'indiquer  et  de  réfuter  par  des  ré[tonses 
qui,  pour  être  générales,  u  en  ont  pas  moins 
de  force. 

Objecliûiij  contre  la  safalelù  de  Dieu,  daus  le  gou\tM  iih- 
nient  du  monde  monil. 

Il  ne  faut,  nous  dira-l-on,  que  jeUr  un 
coup  tfceit  sur  Véiai  des  hommes,  pour  y  dé- 
couvrir la  contagion  et  f  empire  du  mal  moraî 
répandu  avec  eux  sur  toute  (a  surface  de  fa 
terre,  Dieu^  f/tu'  voit  lout^  ne  f  ignore  pas, 
SU  ne  pouvait  iy  opposer  efficacement,  en 
est  cette  puissance  à  qui  rien  ne  rhiste,  et 
s'il  ne  tapas  voatu^  ou  est  celle  sainleté  qui 
devra it  ra ra c t ér is c r  sa  p rov idence  ï  La  haine 
qui!  doit  avoir  pour  te  péché,  doit  répondre  à 
son  amour  pour  ses  perfections,  EUe  est 
donc  nécessaire  et  infinie  :  (fue  lui  manque- 
l-il  pour  (a  faire  éclater  à  son  are?  Il  n\i 
quà  couloir  pour  contenir  sans  cesse  dans  de 
justes  bornes  tes  passions  humaines.  Nos  vo- 
lontés sont  plus  en  son  pouvoir  quau  nôirr, 
et  cependant  sous  ses  tjcux  le  mal  tnorai  s>st 
introduit,  s'est  fortifié^  et  domine  encore  dans 
le  monde. 

Un  homme  sincèrement  vertueux^  voudrait 
pouvoir  exUrminer  le  rtcc,  et  rétablir  partout 
f  innocence  dans  la  possessioii  de  tous  ses 
droits.  Sa  vertu  est  un  rempart  contre  le  mal 
quii  peut  empêcher,  il  gémit  à  la  vue  des  cri- 
mes dont  il  ne  peut  ni  prévenir  ni  arrêter  le 
cours.  Que  ne  faudrait- il  dujic  pas  attendre 
d*un  Etre  infiniment  sainte  et  qui  voit  dans 
ses  trésors  des  tnotjens  surabondants  de  fer- 
mer toute  issue  à  tout  désordre  't 

Si  l'on  répond  que  la  sainteté  de  Dieu  ne  se 
dirige  point  par  les  rêqles  que  doivent  suivre 
les  fiommes  pour  se  maintenir  dans  l  ordre  ; 
elle  sera  donc  étrangvre  à  îoatf^s  nos  idées ^ 
qui  ne  peuvent  nous  la  faire  voir  en  elle- 
même^  et  qui  ne  pourront  alors  nous  la  repré- 
senter par  analogie:  il  ne  nous  restera  auvun 
principe  pour  discerner  ce  qui  lui  est  confor- 
me^ ou  ce  quelle  abhorre  :  on  ne  pourra  donc 
point  s^issurer^  par  exemple,  qu  elle 7i€ puisse 
approuver  le  mensonge^  fomenter  la  calom- 
n  ie,  autor  is  e  r  f  in  fid  él  it  c  da  ns  les  pro  m  ess  e  s  ; 
de  là  quelle  incertitude^  quel  bouleversement 
de  maximes  dans  toute  la  morale  'f 

Réponse,  —  Dieu  pouvait  sans  doute  em- 
pocher dens  tout  Ih  monde,  elles  progrès  et 
la  naiisance  du  mal  mural.  C'est  à  nus  ad- 
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\ersaires  è  prouver  qu*il  élail  obligé  de  Té- 
carter  de  toute  retendue  de  son  domaine. 
¥à  d'oA  aurait  pu  lui  venir  cette  obligation 
on  nécessité  absolue,  qui  devrait  être  atta- 
chée, selon  eux,  à  la  sainteté  de  son  être  ? 
11  possède,  au  suprême  degré,  la  seule  fin 
qui  lui  est  nécessaire,  et  à  laquelle  il  doit 
tout  rapporter;  ou  nlutêt  il  est  à  lui-même 
sa  propre  fin  :  son  bonheur  et  sa  perfection 
ne  peuvent  dépendre  de  la  fidélité  ou  de 
]1nâdélité  des  hommes  è  Tobservatiofi  de 
ses  lois;  il  n*a  besoin  que  de  lui-même 
)H)ur  être  pleinement  heureux  et  souverai- 
nement parfait.  Sa  gloire  essentielle,  qu*il 
))uise  dans  la  connaissance  et  Tamour  de 
.son  être,  est  incapable  d'accroissement  ;  sa 
gloire  extérieljre  qui  rejaillit  de  ses  ouvra- 
ges peut  croître  ou  diminuer,  mais  sans  au- 
<;un avantage  ou  préjudice  pour  lui-même: 
cpielque  nécessaire  que  soit  la  haine  i>our  le 
])éché,  il  ne  faut  point  se  la  représenter 
sous  Timage  d'une  inclination  impétueuse 
et  qui  déploie  toute  sa  force,  comme  le  so- 
leil lance  tous  ses  rayons  sans  pouvoir  les 
retenir  ou  les  tempérer:  c'est  une  haine 
•l'intelligence  et  de  raison,  elle  ne  pourrait 
être  nécessitée  à  se  manifester  dans  Tudî- 
vers  jusqu'à  détourner  du  genre  humain 
tout  mal  moral,  qu'autant  que,  selon  la  lu- 
mière éternelle  de  la  vérité,  l'amour  de 
Dieu,  pour  ses  perfections,  y  .serait  nécessité 
lui-même  ;  or  cet  amour,  qui  est  le  fonde- 
ment et  la  source  de  toute  Topposition  de 
Dieu  pour  le  péché,  ne  trouve  rien  qui  To- 
blige  d'en  préserver  pour  toujours  les  créa- 
tures. H  est  vrai  qu'il  ne  pourrait  souffrir 
en  Dieu  aucune  tache,  aucune  ombre.  Il 
n'en  est  point  de  même  par  rap[>ort  aux 
hommes,  parce  que  la  sainteté  de  Dieu 
étant  parfaite  par  sa  nature,  et  préalable 
à  tout  décret,  doit  être  indépendante  de 
leurs  dérèglements.  Que  son  amour  pour 
lui-même  se  répande  au  dehors,  c'est  pour 
communiquer  de  sa  plénitude  sans  pouvoir 
rien  perdre  ou  rien  acquérir,  ni  se  perfec- 
tionner en  aucune  manière.  Il  possède  éter- 
nellement en  lui-même  tout  ce  qui  est  capa- 
ble de  le  contenter,  l'exemption  du  mal  mo- 
ral dans  les  hommes,  ne  lui  offre  aucune 
lin,  aucun  moyen  qui  lui  soit  nécessaire  ou 
utile  pour  jouir  de  son  souverain  bien;  la 
bainteté  de  Dieu,  laquelle  ne  diffère  point  de 
son  amour  fiourses  perfections,  n'exige  donc 
pas  nécessairement  qu*il  oppose  dans  le 
rœur  des  hommes  une  digue  insurmontable 
à  tout  péché. 

On  répondra,  peut-être,  aue  des  mêmes 
cariictères  d'immutabilité,  d  indépendance, 
de  perfection  et  de  plénitude  que  nous  avons 
fait  observer  dans  l'amour  que  Dieu  a  pour 
iui-mêdje,  on  pourrait  également  conclure 
que  Dieu  pouvait  n'iipposer  aucune  obliga- 
tion «aux  hommes,  et  les  établir  sur  la  terre, 
sans  former  aucun  dessein  nour  le  gouver- 
nement du  monde  dans  l'ordre  moral. 

Cette  conclusion  serait  très-mal  fondée  ; 
U  est  vrai  que  du  décret  d'imposer  une  loi 
iiux  hommes  et  de  les  gouverner  dans  l'or- 
ijre  moral,  Dieu  ne  pouvait  attendre  pour 


lui-même  aucun  nouveau  degré  de  perfec- 
tion ou  de  bonheur  ;  mais  ce  décret  est  né- 
cessairement lié  avec  celui  de  créer  des  êtres 
raisonnables  et  capables  de  crime  et  de 
vertu.  Ce  n'est  point  par  besoin  et  |K>ur  sa 
propre  utilité,  qu'il  a  voulu  les  assujettira 
un  enchaînement  de  devoirs  :  c'est  qu'il  ne 
pouvait  vouloir  les  tirer  du  néant,  et  leur 
donner  l'usage  de  leurs  facultés  naturelles, 
sans  leur  prescrire  les  démarches  nécessai- 
res pour  arriver  au  but  et  à  la  fin  qui  répoad 
à  leur  nature,  qui  exprime  leurs  rapports 
nécessaires  avec  leur  Créateur,  avec  leurs 
semblables,  et  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter 
sans  tomber  dans  le  désordre,  sans  être  con- 
damnables au  tribunal  de  la  raison,  sans  re- 
nonce;* à  leur  vrai  bonheur.  On  peut  revoir 
les  preuves  uue  nous  avons  données  de  la 
vérité  de  la  Providence  dans  rord.re  moral. 
Mais  la  volonté  absolue  de  nous  imposer  des 
devoirs,  qui  ont  un  fondement  immuable 
dans  les  perfections  divines  et  daos  notre 
propre  nature,  n'emporte  i>oint  nécessaire- 
ment en  Dieu  la  volonté  absolue  d'eu  pro- 
curer toujours  l'accomplissement.  Hé  quoi  l 
Dieu  sera-t-il  indigne  de  nos  hommagi^s  et 
de  notre  amour,  parce  qu'il  y  a  des  hommes 
assez  injustes,  assez  déraisonnables  pour  le 
mépriser  et  pour  le  haïr?  Sera-t-il  dépouillé 
de  son  domaine  et  de  son  autorité  sur  nous, 
parce  qu'il  se  trouve  des  téméraires  et  des 
rebelles  toujours  prêts  à  secouer  le  joug? 
Les  lois  qu'il  iin[>ose  n'auront-elles  aucune 
force  pour  obliger,  et  devait-il  s'abstenir 
d*en  établir,  parce  que  l'on  voit  dans  le  mon- 
de des  prévaricateurs  qui  s'applaudissent 
jusque  dans  le  crime?  Dieu  n'est  point  res- 
ponsable de  l'iniquité  des  hommes.  Il  n'or- 
donne rien  que  de  juste,  il  ne  demande  rieo 
d*imPOssible  ;  le  pouvoir  législatif  est  insé- 
parable de  sa  souveraineté;  mais,  par  Texer- 
cice  de  ce  pouvoir,  il  n'a  contracté  aucune 
obligation  de  fournir  aux  hommes  une  con- 
tinuité de  secours  efficaces  et  toujours  vic- 
torieux. Obligation  qui  lui  ferait  une  dette 
indispensable  des  faveurs  les  plus  signalées, 
pour  assurer  à  tous  les  hommes  une  exemp- 
tion perpétuelle  de  tout  mal  moral;  cette 
exemption  d'ailleurs  u  est  rien  moins  qu'une 
suite  nécessaire  de  la  constitution  de  notre 
naiure  inconstante  et  fragile  de  son  propre 
fonds. 

On  nous  objecte  que  si  un  homme  sincè- 
rement vertueux  voudrait  pouvoir  détruire 
dans  le  monde  tous  les  vices,  il  n*en  devrait 
paraître  aucune  trace  sous  le  gouvernement 
li\\n  Maître  tout-puissant  et  infiniment  saint. 
Celte  induction,  ou  ce  parallèle  n'a  aucune 
solidité,  aucune  justesse. 

1*  La  vertu  n*est  point  une  propriété  qui 
découle  de  la  nature  même  de  rboiume  ;  le 
nombre  des  méchants  ne  montre  que  trop 
qu'il  est  possible  d*être  homme  sans  èir^ 
juste,  la  vertu  que  Ion  possède  peut  b'ac- 
croître,  se  ralentir  et  s'éteindre.  Elle  a  l>e- 
soiii  d*aliments  pour  se  soutenir,  d'exercice 
pour  se  fortifier,  de  généreux  efforts  |K)ttr  se 
perfectionner  et  fournir  dignement  sa  car- 
rière. L*homme  se  doit  donc  à  lui-n.êine  de 
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travailler  par  une  suite  tiactitHis  dignes  do 
sa  ilesliiiatïon,  de  son  origine,  à  s'établii'  et 
h  5*dlTermir  dans  la  jiislîce. 

2*  Les  liooitnes  doivenl  s  entr'aider  dans  la 
poursuite  de  leur  bonheur,  la  nature  s*ei- 
priiïic  dans  leur  cœur  sur  celle  obligaiion 
inutuelle;  leur  propre  inlérèt  les  y  enga^/e  ; 
ils  sont  nl^ligêsde  souscrire  à  cette  maxime, 
si  nécessaire,  si  propre  h  faite  des  heureux: 
faiUs  pour  Irn  autres  ce  que  vous  vmttiriez 
raisonnabianeut  que  Von  {U  pour  vous 
même,  (Tob,  iv,  IG;  Madh,  vu,  12;  Luc. 
VI,  31.) 

3"  Les  droils  el  Jes  bienfaits  du  Créateur 
leur  font  un  devoir  de  justice  et  de  recon- 
naissance lie  s'intéresser  à  sa  gloire,  de  la  ire 
respecter  ses  volontés,  de  lui  attacher  les 
cœurs,  et  ainsi,  d'enipôeher  le  désordre  et 
riniqnité,  selon  h  mesure  de  leur  pouvoir, 
les  relations  que  comporte  leur  état,  les  rè- 
gles et  les  ménagements  de  la  discrétion  et 
de  la  prudence.  Tels  sont  les  fondemenls 
communs  de  l'obligation  naturelle  où  sont  les 
hommes  de  détourner  le  mal  moral ,  selon 
les  conjonctures  et  les  ressources  qui  se 
trouvent  h  leur  disposition.  Or  il  est  évi- 
dent que  Ton  ne  peut  assigner  en  Dieu  au- 
cune obligation,  aucune  nécessité  appuyée 
sur  de  pareils  fondements,  qui  annoncent  si 
ouverle;nent  rimperfettion ,  le  besoin  et  l:i 
dépendance. 

Ce  seriiit  abaisser  la  Divinité  à  h  condi- 
tion d'une  pure  créature,  que  de  lui  faire  une 
obligation  de  tout  ce  qui  est  un  Hou  moral, 
un  devoir  pour  les  bonunes  :  connue  ce  se- 
rait tout  confondre  que  de  regarder  comme 
pernds  et  bien  ordonné  dans  Thomme  tout 
ce  que  Dieu  est  en  droit  de  faire,  et  tout  ce 
qui  porte  en  lui  le  caractère  Je  l'ordre  su- 
j*rême.  Qu'un  homme,  de  son  projïre  mou- 
vement  et  de  sa  propre  autorité,  dépossède 
nu  autre  de  son  héritage,  on  Taccuse  d*in- 
justice,  ou  le  condamne  avec  raison.  Serait- 
ce  pareillement  une  iniquité  en  Dieu^,  que 
év  disposer  à  sa  volonté  de  ce  même  héri- 
tage dont  il  a  toujours  élé  le  u^aître  absolu? 
Se  considérer  comme  le  <  entre  et  la  Im  où 
tout  doit  se  rapfiortfîr,  envisager  sa  propre 
gloire  comme  le  grand  motif  auquel  tout 
doit  être  suhordonné,  se  regarder  soi-même 
conmie  son  unique  loi,  et  comme  n'ayant  be- 
soin fpie  de  soi-même  pour  être  parfaile- 
inent  heureux,  ce  serait  un  excès  fie  désor- 
'^re,  une  extravagance  dans  un  homme.  C'est 
.souveraine  raisoo,  c'est  ordre  essentiel  en 
iPieu. 

S'ensuivra-t-il  qu'à  Tégard  de  la  volonté 
[de  Dieu  tout  soit  indiiïérent  et   (lurement 
irbt traire,  ou  qu'il  n'y  ait  point  de  principe 
Incertain  pour  discerner  ce  qu'il  autorise  d'a- 
rec ce  qu'il  condamne?  Fausse  conséquence. 
Dieu,  qui  ne  |>eut  dépendre  et  recevoir  (a 
loi  de  personne,  trouve  en  ïui-nïôme  ,  dans 
Ja  nature  et  Tamour  de  ses  perieclions,dans 
Iliti  ordre  esserdiel  que  rcfiréscntenl  élernel- 
peinenl  ses  idées,   une  règle  immuable  et 
iconune  une  loi  (|u*il  ne  peut  jamais  violer. 
I     Non,  la  puissance  de  Dieu  (jiour  nous  ser- 
ttir  d«s  expressions  d'un  judicieux  auteur}. 


ncst  pas  une  puiBsance  aveugÎG  et  urbiiruîre, 
où  Cimlinci  el  te  twutoir  tiennent  lieu  de  toi: 
mais  une  puissance  rnisonnahfe^  éclairée  par 
la  sagesse,  réglée  par  (a  justice,  conduite  par 
la  bonté,  fixée  par  la  consfance  :  en  un  moi, 
dirigée  dans  toutes  ses  opérations  par  fous  tes 
attributs  qui  forment  ce  que  nous  appelons 
sainteté.  (Le  P*  Andrk,  t.  J,  p.  138  et  139 J 

C'est  donc  niai  h  [iropos,  et  contre  toute 
vraisemblance,  que  l'on  nous  alléguerait  que, 
dans  nos  principes,  on  n'aurait  |>oint  de  rai- 
son d'assurer  que  Dieu  ne  puisse  aj^firouver 
et  sceller  de  son  autorité,  par  exemple,  le 
mensonge,  le  pnrjure,  la  calomnie,  J'intidé- 
lité  dans  les  promesses.  Des  dispositions  qui 
marquent  tant  de  malignité,  de  duplicité  et 
de  bassesse,  peuvent-elles  s'accorder  avec 
l*amour  de  la  vérité,  avec  les  idées  invaria- 
bles d'ordre,  avec  la  grandeur  et  la  perfec- 
tion aussi  essentielles  à  Dieu  que  sa  propre 
exislerïce?1 

î/amour  de  Tordre  est  nécessaire  en  Dieu, 
et  infiniment  plus  parfait  que  dans  aucune 
créature;  mais  rexcellence  propre  et  la  su- 
périorité de  son  être  ne  permettent  (las  de 
lui  a|ipliquer  toutes  les  règles  qui  détermi- 
nent les  obligations  des  liommes. 

Knfjn  si,  contre  toute  raison.  Ton  s'opi- 
niâtre  h  soutenir  que  la  permission  du  mal 
moral  déroge  à  la  sainteté  de  Dieu,  el  ïqvhw 
un  préjugé  légitime  contre  la  vérité  de  sa 
providence  ;  voici  à  quoi  il  faut  nécessaire- 
ment se  résoudre*  11  faudra  dire  ou  que  les 
crimes  les  plus  honteux  et  les  attentats  les 
plus  atroces  qu'aient  jamais  commis  le^ 
hommes,  ne  sont  que  des  actes  absolument 
loditTérenls  de  leur  nature,  ou  que  Dieu  lui- 
même  s'en  est  rendu  conqilice  en  ne  les  dé- 
tournant \\(ïs,  quoiqu'il  lÛl  obHgé  de  les  cm- 
fïêcher;  mais  parce  t[u\in  Dieu  chargé  de 
crimes  ferait  horreur,  il  faudra  que  la  raison 
clfra^vée  se  sauve  dans  le  sein  de  ralliéisme 
pour  échoppcrau  naufrage.  Que  doit-on  j>en- 
ser  du  prijK  ipe  d'oii  sortent  des  conséquen- 
ces si  a  If  re  uses? 

Objections  qui  atliiqtirril  h  ïnmlL'  di:*  Dieu  dans  le  gouver- 
ne me  uL  ilti  niuiide  riiorjl. 

De  toutes  les  perfections  de  Dieu,  il  n'en 
est  point  que  les  ennemis  de  sa  [irovidence 
aient  altatiuée  avec  moins  ife  ménagemeiit 
que  sa  bouté,  dont  la  considéra  lion  devrait 
loi  gagner  tous  les  cœurs;  leur  ingratitude, 
h  son  égard,  s*épuise  à  rassembler  les  traits 
les  jilus  envenimés.  Ses  ï>ropres  dons  leur 
paraissent  odieux  et  enqioisonnés  dans  leur 
source  ;  ils  t)e  veulent  retrouver  qu'un  être 
avare  ou  lïuilfaisant  dans  leTère,  le  Créateur 
de  kms  les  hommes.  Vojci  h  quoi  se  rédui- 
sent leurs  raisonnements,  que  nous  ne  son- 
genns  [loint  îi  dissimuler  ou  a  /dfaibîir; 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  donné  aujc  homme$ 
te  ttùrc  arbitre,  dont  1rs  abus  quil  prévoyait 
font  tant  de  mupabtrs  et  de  malheureux? S'il 
routait  absolument  tes  créer  arec  celte  faculté 
s  i  du  ntj  e  reu  se  ,  p  o  ur  te  s  ren  d  rc  capa  b  tes  de 
mérite  et  dr  récompense  ^  ne  pouvait-ii  pas 
frur  en  conscrrer  tr  fintd  et  tusaqe^  sans  en 
permettre  le  dérèglement  cl  Its  écarts?  iVa- 
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t-il  pas,  dans  les  trésors  de  sa  puissance  et 
de  sa  sagesse ,  des  moyens  sans  nombre ,  ac- 
commodés à  ta  manière  d'agir  des  créatures 
raisonnables,  et  propres  à  les  déterminer  in- 
failliblement, sans  nécessiter  leur  choix?  Par 
cette  conduite  de  'providence^  il  aurait  mani- 
festé son  pouvoir  eti  faisant  surmonter,  à  des 
créatures  faibles  par  elles-mêmes,  tout  obsta- 
cle contraire  à  leur  innocence:  sa  sairileté, 
en  interdisant  au  péché  tout  accès  dans  le 
monde:  sa  justice,  dans  la  distribution  des 
récompenses  qu'il  proportionnerait  aux  épreu- 
ves et  au  travail;  mais  spécialement  sa  bonté, 
en  épargnant  aux  hommes  cette  multitude  de 
prévarications  qui  les  déshonorent  et  les  ex- 
posent à  la  rigueur  de  ses  vengeances.  Les  se- 
cours mêmes  dont  il  accompagne  le  libre  ar- 
bitre^ ne  servent  ou  à  ôtrr  aux  pécheurs  l'ex- 
ruse  légitime  qu  offrirait  l'impossibilité  du 
précepte:  ils  tournent  ainsi  à  leur  désavan- 
tage, à  leur  perte.  Un  entier  abandon  leur  se- 
rait moins  funeste, 

L'n  bon  maître  ne  souffre  pas  volontaire- 
ment que  ses  serviteurs  se  livrent  à  des  désor- 
dres qui  entraînent  leur  ruine:  un  bon  père, 
si  les  ressources  répondent  en  lui  à  sa  ten- 
dresse, ne  permettra  pas  que  ses  enfants  se 
portent  au  crime  en  sa  présence,  ni  quils 
abusent,  à  leur  préjudice,  de  ses  propres  bien- 
foits,  il  leur  arracherait  plutôt  des  mains 
tinstrument  ou  l'occasion  de  leur  nerte.  On 
plaint  l'impuissance  où  sont  les  bons  rois 
d'assurer  la  vertu  et  le  bonheur  de  tous  leurs 
sujets;  on  leur  doit  la  justice  de  croire  que  si 
les  moyens  secondaient  en  eux  la  volonté,  on 
ne  verrait  aucun  méchant ,  aucun  misérable 
dans  leurs  Etats.  Dieu  doit  être ,  par  excel- 
lence, le  Maître,  le  Père,  le  Monarque  de  tout 
le  genre  humain;  comment  sa  bonté  peut-elle 
donc  laisser  s'introduire  dans  le  monde  des 
désordres  qui  engendrent  tant  de  misères,  et 
préparent  tant  de  victimes  à  sa  justice  ? 
Réponse. 

I.  —  Dieu,  sans  démentir  si  bonté,  a  pu  doimer  aux  hom- 
tnes^te  libre  arbitre,  hombstunl  /es  abus  qu'il  prévoyait 
que  plusieurs  en  feraient. 

La  liberté,  considérée  en  général ,  est  le 
pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  eiemptde 
toute  vraie  nécessité;  par  la  liberté,  rhomine 
peut  choisir  entre  dilTérents  partis,  se  domi- 
ner soi-même  ,  remporter  des  virtoires  qui 
soient  tout  à  la  fois  des  dons  du  Créateur  et 
des  mérites  de  ses  créatures.  On  ne  peut 
douter  que  Dieu  ne  soit  fauteur  de  notre  li- 
berté, envisagée  sous  ce  point  de  vue,  parce 
qu*il  est  auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  boii 
dans  rheir»me. 

Il  ne  fa''t  pas  regarder  le  libre  arbitre 
comme  accidentel  et  comme  enté  sur  la  na* 
ture  humaine;  c'est,  quant  au  fond,  une  fa- 
culté naturelle  à  l'homme;  c'est  notre  vo- 
lonté môme  en  tant  qu'elle  peut  adopter  une 
disposition  ou  la  rejeter,  se  résoudre  à  une 
action  ou  s'en  abstenir,  poursuivre  tel  objet 
ou  se  porter  vers  tel  autre.  Le  souverain 
bien,  vu  clairement  et  possédé  en  lui-même, 
serait  le  seul  objet  capable,  |»ar  s^  nature, 
de  remplir  l'immensité  et  de  tixer  invinci- 
blement l'instabilité  de  nos  désirs. 


Quand  nous  disons  que  l'homme  est  natu- 
rellement libre,  nous  ne  prétendons  pas  ex- 
clure les  secours  dont  nous  arons  besoin  du 
côté  de  Dieu,  pour  être  en  étai  d^agir;  nous 
sommes  bien  éloignés  de  vouloir  affranchir 
l'homme  de  la  continuelle  dépendance  qui 
doit  l'attacher  au  souverain  Maître,  de  qui  il 
doit  attendre  sa  lumière  et  sa  force  ;  mais 
les  secours  les  plus  nécessaires  présuppo- 
sent la  liberté,  comme  la  volonté  dans  rbooi- 
me  ;  les  secours  qui  lui  donnent  le  pouvoir 
de  remplir  une  obligation ,  ou  qui  la  font 
remplir,  ne  lui  donnent  pas  le  pouvoir  de 
la  violer;  s'ils  étaient  donnés  à  un  être  dé- 
pourvu du  lit)re  arbitre,  ils  pourraient  l'in- 
cliner et  le  déterminer  nécessairement  à  un 
narti,  mais  ils  ne  le  feraient  point  opérer  avec 
lil)erté  de  choix. 

Continuons  d'insister  sur  la  notion  du 
libre  nrbitre. 

Le  pouvoir  <le  pécher  n'est  pas  de  Tesseoce 
de  la  liberté  considérée  en  générai.  Dieu  est 
parfaitement  libre,  et  néanmoins,  par  na- 
ture, il  est  incapable  de  vouloir  le  péché  : 
ce  n'est  pas  une  perfection  que  de  |X>uvoir 
s'égarer  et  mériter  de  justes  reproches.  Ce 
pouvoir  suppose  une  volonté  qui  n'est  point 
essentiellement  droite,  et  qui,  de  son  propre 
fond,  est  susceptible  de  désordre  ;  oui ,  que 
la  volonté  humaine  soit  capable  de  violer 
l'ordre  moral;  que  la  puissance  de  se  déter- 
miner à  agir  ou  à  ne  pas  agir,  qui  est  dans 
l'homme ,  n'y  soit  pas  accompagnée  d'une 
heureuse  impossibilité  de  s'écarter  de  la 
règle  du  devoir,  c'est  une  défectuosité  atta- 
chée d'elle-même  à  une  nature  libre,  mais 
bornée  et  tirée  du  néant;  c'est  une  imperfec- 
tion qui,  ftar  elle-même,  ne  demande  point 
de  cause  positive  qui  l'ait  produite ,  et  ne 
peut  être  l'ouvrage  de  Dieu. 

Il  faut  conclure  de  cet  enchaînement  de 
principes,  et  que  le  libre  arbitre  n'est  pas 
quelque  chose  d'étranger  ou  d'ajouté ,  mais 
une  propriété  naturelle  à  l'homme,  et  que 
le  pouvoir  de  pécher  ou  d'abuser  de  notre 
libre  arbitre  est  inséparable  de  notre  nature, 
tant  qu'elle  ne  sera  point  favorisée  de  se- 
cours extraordinaires  et  nécessitants,  aux- 
quels il  serait  téméraire  et  ridicule  d'oser 
prétendre  en  cette  vie. 

Mais  (|ue  penserait-on  d'un  homme  qui» 
en  s'abandonnant  de  plein  gré  aux  |)assion$ 
les  plus  brutales  et  les  plus  injustes,  oserait 
dire,  en  s'adressant  à  Dieu  :  Seigneur,  vous 
avez  prévu  les  prévaric/itions  dont  je  suis 
coupable,  et  les  excès  où  je  veux  encore  me 
plonger;  vous  m'avez  donné  le  pouvoir  de 
m'en  abstenir;  vous  préparez  h  mon  obsti- 
nation de  sévères  châtiments  ;  vous  réserviez 
!i  ma  fidélité  des  récompenses  dignes  de 
vous;  [)our^uoi  ne  m'avez-vous  pas  ôté  la 
liberté  dont  je  suis  résolu  de  me  servir  pour 
fouler  aux  pieds  les  ordonnances  de  votre 
loi?  C'est  librement,  de  propos  délibéré,  et 
contre  les  lumières  de  ma  conscience,  que 
je  trahis  mon  devoir;  ne  deviez- vous  pas  au 
iDOins.  en  me  laissant  le  libre  arbitre,  ni'' 
favoriser  des  grâces  les  plus  choisies,  |)our 
prévenir  continuellement  en  moi  les  acte^  dd 
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rébellion  cl  (riniquité,  dont  je  contracte  et 
j  enirelieiis  rhabimde  avec  plaisir? 

lin  langage  si  choquant  et  si  biz/irre  n  au- 
rait rien  cependant  que  de  fïlausible  et  de 
raisonnable  dans  les  print'iiies  que  nous 
comballons;  Dieu  aurait  été  obligé  ou  de 
soustraire  aui  bommes  le  libre  arbitre,  pour 
Ivs  rendre  absolument  incafiablesde  [lécher, 
ou  de  leur  [iréparer  un  enchaînement  conti- 
nue! de  secours  eiritafes,  pour  leur  assurer 
une  justice  sans  variation  et  sans  tache;  cet 
enchaînement  défaveurs  auraitété  teliemeul 
dans  l'ordre  commun  et  naturel,  la  conces- 
sion en  aurait  été  si  nécessaire  et  si  essen- 
liello  du  côlé  de  Dieu,  qu'il  n'aurait  jamais 
pu  y  déroger  à  l'égard  de  personne,  sans 
inantiuer  à  ce  qu  il  se  devait  à  lui-même, 
sans  dégénérer  de  ses  perfections,  spéciale- 
ment de  sa  bonté ,  et  sans  cesser  d*étre 
Dieu. 

Si  les  ennemis  de  sa  providence  croient 
véritablement  quil  ne  puisse,  sans  désho- 
norer et  contredire  sa  bonté,  jjermetlre  qu'il 
y  ail  des  coupables  dans  le  fnontle,  il  faut 
qtie  sans  tergiverser  ils  déclarent  ionoceuts 
et  irrépréhensibles  les  traîtres,  les  assassirïs, 
les  corru|ïteurs  les  plus  iuvpudcnts  des  bon- 
nes mœurs,  ou  qu'ils  nous  disent  commiot 
la  nïauvaise  vrdonté  de  lliomme  aura  pu 
|irévabjir  contre  Dieu  mÔmt^  qui,  seï^n  eui, 
aurait  dû  nécessainiment  empocher  tout  mal 
moral.  iJ  faut  que  Ton  nous  dise  comment 
Dieu»  Créateur  des  hommes  et  auteur  du 
lilire  arbitre,  jie  serait  pas  resfionsable  de 
tous  les  crimes,  en  ne  le  captivant  point  par 
ûe^  moyens  infaillibles,  qu'il  n'aurait  pu  se 
disfjetïser  de  leur  fournir,  sans  se  dégrader 
et  s'oublier  lui-même,  par  une  lionteuse  in- 
dolence ou  une  disposition  tyranrnque* 

Que  la  sagesse  huujaiiie\»st  insensée, 
quand  elle  entreprend  d'examiner  et  de  cen- 
surer \a  conduite  du  Maître  adorable,  dont 
tnus  les  conseils  sont  ju^tibés  par  euï- 
uj^mes  ! 

O  serait  mêu^e  dénaturer  la  bonté  de 
Dieu,  que  de  loi  suf^fioser  une  vraie  obliga- 
tion ou  nécessité,  de  donner  â  tous  les 
hommes  une  suite  non  interrompue  de  se- 
cours infailliblement  joifjis  à  Texemptior»  de 
tout  pécbé.  Quelle  reconnaissance  lui  de- 
vrait-on *J**tns  celle  hypothèse  |)ourdes  dons 
si  préeieui,  qu'il  r^àurait  |tas  été  en  son 
fjouvoirde  suspendre  ou  de  modérer?  En 
voularjt  nous  créer,  il  aurait  été  nécessité  à 
un  plan  de  Providence  où  [a  vertu  aurait  été 
1  a|  anage  naturel  et  inamissible  de  Ions 
les  Ijonnnes.  Tout  devoir  de  reronnaissanuu 
aurait  donc  été  liorné  à  sou  égard  au  seul 
bienfait  de  la  créatioi*,  nonut>stant  les  fa- 
veurs les  plus  salutaires  dont  sa  providence 
n'aurait  cessé  de  nous  combler.  Encore  le 
bienfait  de  la  création,  dans  rhypothèse  que 
nous  réfutons,  aurait- il  été  aussi  indispeji- 
sable,  aussi  nécessaire  que  les  autres  dons 
'|n*d  entrairïcrait  a|>rès  lui.  La  bonté  de 
Dieu  n'est  [>a>  mnins  une  inclination  ii  pro- 
curer le  bien  iju'i"»  détourner  lo  uial.  Si  elle 
était  donc  né<:essilëe  à  érarler  des  hommes 
tout  vérilêtble  ïnaï,  pourquoi  ne  seraii-elle 


\m3>  nécessitée  à  procurer  du  bieo.  Or  tout 
le  bien  qu'elle  peut  nous  communiquer, 
présuppose  nécessairement  la  création  :  Dieu 
n'aurait  donc  pu  s'abs tenir  de  nous  donner 
Têtre.  Où  serait  donc  la  reconnaissance  qu'il 
aurait  droit  d'attendre  pour  des  bienfaits 
auxquels  il  aurait  été  nécessité  par  sa  pro- 
pre nature,  et  jusque  dans  Ja  première  ori- 
gine? 

Les  enneoîis  de  la  Providence  craindront 
peu  sans  doute  celte  conséquence  de  leurs 
prinoip-es  :  Tirapiété  et  Tingratitude  vont 
toujours  de  front  ;  nous  aurons  bientôt  oc- 
casion de  réfuter  [ilus  au  long  les  fausses 
idées  qu'ils  se  forment  de  la  bonté  de  Dieu  : 
ruais  admirez  comment  ils  s  accordent  avei: 
eux-mêmes  dans  leurs  sacrilèges  elforts 
contre  la  vérité  de  la  Providence.  Veut- on 
leur  prouver  que  Dieu  préside  au  gouver- 
nement du  genre  humain;  non,  répoodent- 
ils,  il  est  trop  grand,  et  les  hommes  sont 
lro|>  (letils  h  ses  yeux  pour  qu'H  daigne  les 
gouverner.  Dieu  néanmoins,  à  les  entendre, 
leur  [laraît  devoir  s'intéresser  si  fort  au 
bonheur  des  hommes,  qu*il  ne  pourrait  ni 
satisfaire  h  ce  qu'exigent  nécessairement  de 
lui  ses  perfections,  m  jouir  pleinement  de 
lui-même,  si  dans  toute  Téleudue  du  res- 
sort de  sa  providence,  un  seul  homme  se 
rendait  maiheureuï  eu  abusant  de  son  libre 
arbitre.  Eidin,  pour  tout  concilier,  ils  veu- 
lent que  Dieu,  coulent  d'Ôtre  simple  snec- 
tateur  des  crimes  et  des  misères  répandues 
dans  le  monde,  abandonne  entièrement  tous 
les  hommes,  sans  daigner,  s'iuléresser  jamais 
à  leur  bonheur  ou  à  leur  malheur,  connue 
si  par  cet  abandon  et  ce  dédain  universel,  il 
devait  témoigner  plus  elTicacemeot  son  aver- 
sion pour  le  mal  moral,  et  son  inclination  à 
nous  rendre  tous  heureux. 

Il  faut  donc  en  revenir  toujours  aux  vrais 
principes.  A  la  vérité  Dieu  ne  peut  jamais 
ni  autoriser  en  aucune  manière,  ni  envisa- 
ger Finiquilé  avec  indillerence;  mais  rien 
ne  Tobligeait  à  ne  jamais  permettre  qu'elle 
n'eût  aucun  esclave  ou  approbateur  sur  la 
terre.  Tout  le  monde  avoue  que  les  Ijom- 
mcs  eux-mêmes  dans  beaucoup  d  occasions, 
ne  sout^  f>as  oblijjés,  pour  empêcher  \es 
fautes  d'autrui,  d  employer  certaines  res- 
sources, quoique  légitimes  et  moralement 
assurées,  qui  sont  à  leur  disposition  et  à 
leur  portée*  Par  exeriqdéj  on  ne  leur  fait 
pas  une  étroite  obligation  de  sac  ri  lier  des 
droits  considérables  et  bien  fondés  pour  ar- 
rêter les  emportements  volontaires  d'un 
avide  usurpateur.  11  faudrait  donc  être  bien 
téméraire  pour  oser  prononcer  que  Dieu* 
dont  le  domaine  est  si  étendu,  les  conseils 
si  profonds,  le  bonheur  si  in'Jépendant  do 
la  bonne  ou  mauvaise  volonté  des  créatures, 
ne  puisse  jamais  avoir  aucune  raison,  au- 
cun droit  de  permettre  du  dérèglement  par- 
mi les  hommes,  quand  ce  serait  même  par 
j»ure  obstination,  et  contre  leurs  [iropres  lu- 
mières qu'ils  se  idongeraient  dans  le  crime. 

A  quel  tilre  leur  devrait-il  d(ujc  l'esenq»- 
tion  (ie  tout  péi  hé  :  cette  oxem(itiyii  esl-elle 
une  dette  fondée  sur  leur? mérites?  Est-elle 
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une  prérogative  nécessairement  attachée  à 
leur  nature?  Ou  faudra-t-il  faire  dépendre 
son  bonheur  et  ses  perfections,  de  leur  fidé- 
lité ou  de  leur  révolte?  Le  mal  moral. ne  peut 
arriver  sans  la  permission  de  Dieu,  qui  est 
essentiellement  bon  :  donc  la  permission 
du  mal  moral  qui  arrive  dans  le  monde, 
nest  point  opposée  è  la  bonté  de  Dieu  :  tel 
est,  encore  une  fois,  le  raisonnement  où  se 
tient  à  couvert  une  raison  docile  et  qui  con- 
naît ses  bornes.  Une  présomptueuse  et  li- 
cencieuse philosophie  ne  s'accommode  point 
de  cette  docilité  et  d*un  aveu  si  raisonnable  ; 
elle  s'étudie  à  frapper  l'imagination,  et  à  eu 
imposer  par  des  comparaisons  et  des  |iaral- 
lèles  où  Dieu  se  trouverait  de  niveau  avec 
rhomme;  de  là  ces  exempl^'S  captieusement 
proposés  d'un  tuteur,  d*un  père,  d'un  ma- 
gistrat, d'un  monarque,  zélés  pour  faire  <les 
heureux,  dans  la  sphère  de  leur  autorité,  et 
selon  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Pour  dévoi- 
ler ces  dangereux  sophismes,  remontons  à 
la  source  de  Tillusion  et  de  Terreur.  Appli- 
quons-nous à  exposer  les  différences  que 
l'on  peut  découvrir  entre  la  l>onté  considé- 
rée en  Dieu,  et  la  bonté  considérée  dans 
l'homme  ;  ce  seront  autant  de  réponses  qui 
déconcertent  l'incrédulité  eu  démêlant  <*« 
qu'elle  se  plaît  à  confondre. 

II.  —  Différenceê  entre  la  bonté  cmiidéréeen  Die»,  et  la 
bonté  envisagée  dam  1^  homme. 

Première  différence.  —  Quelle  bonté  se 
trouverait-il  dans  un  homme  qui  n'en  lais- 
serait échapper  aucun  trait,  et  ne  commu- 
niquerait jamais  aucun  bien,  quoiqu'il  en 
eût  sans  cesse  le  pouvoir  et  la  facilité?  il 
n'y  aurait  en  lui  qu'une  dureté  de  cœur  qui 
étoufferait  les  sentiments  les  plus  naturels» 
qu'un  amour  étrangement  désordonné,  qui 
voudrait  tout  le  retenir  et  concentrer  en  lui- 
même.  Cependant  Dieu  pouvait,  sans  renon- 
cer à  un  seul  degré  de  sa  bonté,  ne  la  ma- 
nifester jamais  ,  en  arrêter  éternellement 
rinclination  en  lui-même,  sans  répandre 
aucun  bien  au  dehors;  il  pouvait  laisser 
dans  le  néant  tout  ce  que  sa  bonté  en  a  fait 
sortir.  Rien  hors  de  lui  ne  pouvait  le  con- 
traindre, rien  en  lui  ne  pouvait  l'obliger  et 
le  nécessiter  à  nous  donner  l'être,  il  n'aurait 
pu  y  être  nécessité  que  par  l'amour  de  ses 
perfections  et  de  son  bonheur,  auxquels  la 
création  du  monde  entier  ne  pouvait  rien 
ajouter,  et  qui  ne  peuvent  en  dépendre  sous 
aucun  rapport. 

Seconde  différence.  —  Un  homme  en  pro- 
duisant au  dehors  son  inclination  à  faire  du 
bien,  en  la  signalant  par  de  nouveaux  bien- 
faits, non-seulement  entretient,  mais  aug- 
mente, affermit,  perfectionne  en  lui  une  in- 
clination si  universellement  applaudie  :  et  à 
mesure  qu'elle  s'accroît  et  se  fortifie,  elle 
cherche  à  se  communiquei  davantage  :  mais 
))ar  ses  accroissements  mêmes  et  le  besoin  de 
renouveler  ses  actes,  en  donnant  de  nou- 
velles preuves  de  générosité  et  d*liumanité, 
elle  fait  assez  connaître  qu'elle  est  bornée, 
imparfaite,  sujette  au  changement  et  dépen- 
dante par  sa  nature;  serait-ce  donc  honorer 
Dieu  que  de  raisonuer  de  sa  bonté,  comme 


de  !a  bonté  d'un  homme,  on  n'établissant 
entre  l'une  et  Tautre  de  différence  que  du 
plus  au  moins?  Formons-nous  des  idées 
plus  dignes  d*une  si  haute  majesté.  Sa  bonté 
n'est  pas  moins  parfaite  que  sa  sagesse,  sa 
puissance  et  ses  autres  attribuas;  elle  est 
donc  aussi  essentielle,  aussi  indé(>endante 
et  infinie  :  avec  la  même  bonté,  comme  par 
la  même  puissance,  il  peut  communiquer 
un  bien  plus  considérable  et  un  moindre 
bien.  Dans  tousses  bienfaits,  il  ne  peutfiea 
manquer  à  la  (>erfection  de  sa  manière  d'a- 
gir; mais  on  ne  doit  pas  mesurer  sur  la 
grandeur  seule  de  ses  dons,  sa  bonté  qui, 
en  elle-même,  ne  peut  avoir  de  mesure. 
Quoiqu'il  porte  dans  son  sein  des  règles  es- 
s'entielles  d'ordre  dont  il  ne  peut  s'écarter, 
il  ne  faut  pas  croire  que  sa  volonté  se  (»er- 
fectionne  par  ses  opérations,  comme  fait  la 
volonté  des  hommes.  Il  est  Dieu  avant  toul 
décret,  il  est  donc  avant  tout  décret  aussi 
parfait  qu'il  f»uisse  jamais  être. 

Troiitime  différence.  —  Les  biens  aue  les 
hommes  communiquent  à  leur$  sembiaMes, 
sont  des  biens  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçus^ 
dont  ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  dispensateurs,  ou  dont  le  domaine,  si 
Ton  veut  joindre  ce  titre  à  leur  administra 
tinn,  est  essentiellement  subordonné  au 
pouvoir  et  à  la  volonté  d'un  maître,  qui 
donne,  sans  aliéner  aucun  de  ses  dons, sans 
se  dépouiller  d'aucun  de  ses  droits  et  sans 
diminuer  ses  trésors,  dont  il  trouve  en  lui- 
même  la  source.  Un  maître  si  riche  de  son 
propre  fonds,  n'a  besoin  d'emprunter  de  per- 
sonne ce  qu'il  veut  donner  ;  et,  comme  il  a 
sur  tout  ce  qu'il  donne,  un  domaine  absolu 
et  immuable,  il  ne  peut  déi^endre  de  per» 
sonne  dans  la  distribution  de  ses  largesses. 
Les  hommes,  en  répandant  quelques  bien- 
faits, ne  font  souvent  que  remplir  un  de- 
voir de  reconnaissance  :  ils  devraient  même 
ressembler  aux  bonnes  terres  qui  rendeol 
|)lus  qu'elles  n'ont  reçu;  mais  qui  pourrait 
se  flatter  d'avoir  prévenu  la  bonté  de  Dieu, 
et  peut-on  même  se  promettre  de  sa  iurt 
quelque  retour,  qui  ne  présuppose  pas  quel- 
ques-uns de  ses  propres  dons  ? 

Qitatriime  différence.  —  Les  hommes  peo* 
vent  trouver  leur  avantage  à  se  donner  lua* 
tuellement  des  témoignages  effectifs  éê 
bienveillance,  et  dans  la  société  humaine 
comme  dans  le  corps  humain,  que  peut4 
arriver  de  plus  salutaire  à  ses  membres  qiifr 
de  s'entre-secourir  autant  qu'il  est  en  leor 
pouvoir?  Un  homme,  en  renonçant  à  son 
nrof)re  intérêt,  recueillerait  encore  de  se» 
bienfaits  un  fruit  plus  noble  et  plus  solide, 
par  un  accroissement  de  mérite  personnel; 
il  peut  même  devenir  plus  vertueux  &  me* 
sure  Qu'il  rencontre  plus  d'ingrats,  et  quanti 
tous  les  hommes  le  seraient  à  son  égani* 
que  n'aurait-il  point  à  espérer  du  cAlé 
de  Dieu,  en  coopérant  fidèlement  à  son 
amour  envers  le  genre  humain?  Mais  fao- 
dra-t-il  beaucoup  de  réflexions  pour  voir 
que  Dieu  cesserait  d'être  Dieu  s'il  |iouvait 
se  proposer  ou  retirer  pour  lui-mâine  quel* 
que  utilité  des  faveurs  dont  il  inonderait 
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lonle  la  terre?  Rien  ne  découvre  mieui  la 
parfaïle  Ïil>ej1é  de  Dieu  dans  ses  couimuni- 
talions  nu  tJeliors,  que  rtHle  |)16nitLide  de 
son  Ôlre  et  riinfuissibililé  où  il  esi  (réfirou- 
ver  en  liii-niétne  aucune  ombre  do  chan- 
genieuL 

Cinquième  différence,  —  Qu'un  homme 
amie  ses  seuïblflljles,  qui!  s'elTorce  «le  con- 
ffrurJràléurfélii^iLé,  il  présiippase  en  euï,  et 
ne  |)ciil  avoir  l'ail  la  nature  et  le^^  qualités 
qui  e  ici  le  ut  eet  aoiour  et  ce  zèle  à  leur 
égard,  ce  n'est  [loinl  è  Taniour  [«alernel  c|ue 
des  enfants  soiil  priniiliveuient  ou  |ïtinci[ia- 
le  ment  redevaldes  de  ce  qui  raUache,  et  iie 
ce  qu'if  prend  soin  de  culliver  en  leurs  [»er- 
isonnes  :  ee>t  à  la  cau!»e  supérieure»  qui 
seule  existe  par  elle-même,  et  sans  laquelle 
tout  aevsiû  tleiueuré  dans  le  néant.  Mais 
IJieu,  avant  tout  exercice  de  sa  bonté,  ne 
pouvait  trouver  hors  de  lui  aucun  objet  do 
fcon  amour  ni  aucun  sujet  sur  lequel  pus- 
sent refioser  ses  faveurs  :  nous  somuies  sa 
]«ossession  el  son  ouvrage,  nous  sommes 
plus  à  lui  qu*5  nous-mêmes  ;  sommes-nous 
donc  autorisés  5  nous  plaindre  des  réserves 
de  sa  providûnt'e? 

Sixième  différence,  —  Des  liommes  qui 
ju'ôtent  loredle  à  la  voix  de  rhumiinilé  ne 
Jtcuvent  voir  leurs  sejublables  dans  Tindi- 
^eiice  et  la  peine  sans  être  attendris  de  com- 
passion, sans  éf trouver  certaine  sen.^ation 
IrJste  et  pénible  qui  se  ciiauge  en  remords 
de  coiïscience,  si,  avant  le  ftouvotr  de  les 
délivrer  de  leurs  misères,  ils  y  ont  manqué 
volontairemenL 

Quûi<|ue  Dieu  aime  tes  liomtnes  (et  com- 
nietii  u'aimerail-il  |>as  des  êtres  qu'il  a  faits 
h  sa  ressemblance  et  à  son  image),  la  per- 
fection de  sa  nature  et  rimmulabdilé  de  son 
bonbeur  ne  (lermetlenl  pas  de  lui  attribuer 
aucun  trouble  intérieur,  aucun  seirlin*eiit 
réel  de  tristesse,  aucune  émotion  ou  aiien- 
drissemenl  jtropremenl  dit  à  la  vue  de  nos 
luauï.  Nos  adversaires  savent  bien  remar- 
quer que  les  hommes,  par  leurs  crimes,  ne 
|reuveut  nuire  à  la  Divinité,  ni  troubler  en 
aucune  manière  son  rejios  :  ce  j^rincipe  esl 
irai,  quoiqu'ils  en  tirent,  comme  nous  la- 
Tons  lail  voir,  de  fausses  cojiséquences  pour 
houslraire  les  hommes  à  la  providence  de 
Dieu,  La  vue  des  désordres  et  «les  misères 
liuniaines  esl  incapable  ti'a Itérer  la  parfaile 
irauqnillilé  denl  il  jouit  éternellenjent,  ou 
de  mêler  aucune  amertume  au  cotïteii terne nt 
infnjiment  \mr  qull  goûte  en  lui-môme  ;  la 
boulé,  la  miséricorde  sont  simplement  en  lui 
une  inclination  h  faire  du  bien,  exempte  de 
lout  ce  qui  ne  peut  s'allier  avec  un  être  in- 
iintmetit  parlait  et  inOnimeni  heureux*  De 
là  viejtt  que  la  permission  du  j»é€bé  el  la 
imuitiou  des  cou|>ables  ne  peuvent  élever 
autour  ilu  Irône  de  sa  sagesse,  du  tribunal 
de  sa  justice^  aucun  nuage  d'anxiélé  el  de 
tristesse  qui  rempêcbe  de  s  y  déterminer. 

Seiuiè^tte  diffWence,  —  (Ju  liomme  ne 
pouriaii  ftiie  ret^ardé  avec  justice  comme  vé- 
ritablement bon,  si  dans  les  bienfails  qu'il 
iéjtand  it  cnvisageart  sa  j>roprc  gloire  comme 
le  centre  uù  uoivent  se  rapporter  loutts  les 


démarches  qu*il  fait  en  faveur  du  prochain, 
loules  les  ressources  (pi*il  ouvre  aux  besoins 
do  ses  semblables  ;  Dieu,  eu  rai^porlanl  loul 
h  sa  gloire,  agit  scloti  la  prééminence  de  sa 
nature,  et  il  ne  pourrait  .fgiraulrcment  sans 
iompromettre  sa  bonté  avec  sa  sagesse.  Ce 
n'est  pas  néainnoins  (fne  te  bonbeur  des 
hommes  ne  soit  d  aucune  considération  à  ses 
)eux,  ou  qu'il  n'aime  que  lui  seul,  saus 
amnur  [hrnr  ses  créatures,  t'/est  [dut^t  jiarce 
qu*il  rapporte  toul  à  lui-même  qtril  s*inté- 
resse  à  r^otre  félicité  :  il  nous  a  faits  fïour 
nous  reposer  en  lui,  pour  le  gïoritier  et  le 
posséder  ;  il  nous  a  donc  fa  ils  pour  être 
heureux.  Dieu,  eu  se  réservant  la  gloire  de 
tout  le  bien  qu'il  communique,  nous  en 
laisse  tout  l'avantage.  Aimer,  c'est  vouloir 
du  bien  :  or  tout  le  bien  qui  se  trouve  dans 
les  créatures  dérive  de  la  volonté.  Il  aime 
donc  ses  ouvrages,  il  aime  spécialemenl  les 
êtres  raisonnables  et  capaliles  tle  retour; 
mais  il  les  aime  dans  l*ordre  qui  demande 
essentiellemenl  que  tout  ce  qui  existe  f>ar 
enqirunl,  que  tout  ce  qui  est  boriié  et  dé- 
pendant ait  pour  dernière  fm  Têtre  qui 
existe  par  lui-même,  principe  de  tout  bien, 
tU  qui  ne  peul,re€onnaUt*e  de  supérieur  ni 
d'égaL 

Huitième  différence.  —Parmi  les  hommes, 
il  |»eut  arriver  qu'un  ami  et  un  ennemi  don- 
nent à  i*extérieur  les  mêmes  preuves  de 
bienveillance-  L'ennemi  couvre  un  piège 
sous  \^s  témoignages  les  plus  apfmrents  de 
bonté,  et  le  bien  qu'il  semble  [irodiguer 
n'est  souvent  qu'une  amorce  qu'il  destine  à 
perdre  plus  sûrement  les  (tersonnes  qu'il 
|»araît  vouloir  obliger.  D'où  [leul  venir  etîUe 
mlentioii  qui  dégrade  el  corromfd  les  bien- 
failb?  D'une  iionteuse  jalousie  qui  prend  om- 
brage delà  prospérité  d'un  concurrent;  d*un 
fonds  lie  malignité  et  d'amertume,  où  l'on 
se  repaît  de  la  misère  et  des  larmes  de  ceux 
que  Ton  a  peine  à  supporter  ;  d'une  bassesse 
de  cœur  qui  repousse  tout  sentiment  noble 
el  généreux*  Dieu,  par  son  essence,  est  hors 
dVutcinle  de  toute  erreur;  sa  volonté  est 
droite  nécessairement  et  [»ar  elle-même  :  ou 
ne  f)eut  donc  lui  imimter  aucune  intention 
liasse  ou  maligne,  aucune  vue  obhque  et 
capable  de  dé[»rimer  et  de  vicier  ses  doits, 
Ajiisi  nous  devons  juger  que  des  bienfaits, 
que  des  secours  divin.'a  qui,  par  leur  nature, 
tendent  au  bonheur  des  hommes,  y  tendent 
également  selon  les  vues  de  Dieu.  Nous  de- 
vons reconnaître  sa  bonté  dans  les  moyens 
même  dont  ils  abusent  a  leur  fuéjndice  : 
aura-t-il  donc  ces. se  d'être  bon,  parce  que 
des  rebelles  et  des  ingrats  se  roi  disseul 
contre  les  attraits  de  sa  bouté  et  les  ordres 
de  sa  |trovidence? 

y  n'en  léuuissaut  toutes  le»  dilTérences 
que  Ton  vient  de  remarquer,  on  les  rajH 
proche  des  com|iaraisons  que  rincrédulitô 
fait  valoir  pour  ijnposer  à  Dieu  l'ublig-rtion 
UU  nécessité  de  détourner  tout  mal  moral, 
on  verra  tiniiber  d*euX'*nêu)es  tous  les  arii- 
ûcieux  et  injustes  paradêles  *|u'elle  ifro- 
I"ose. 
,  Les  qualités  de  luleur,  de  i>ire,  de  ïuagis- 
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Irat,  de  monarque,  par  les  engagements  par- 
ticuliers qu'ils  ont  conlraclés,  et  par  la  na- 
ture, les  caractères  et  la  fin  de  Tautorité 
dont  ils  sont  revêtus,  ne  font  qu'ajouter  de 
nouveaux  Ion  iements  de  dissemblance,  qui 
doivent  empêcher  de  confondre  et  de  com- 
prendre dans  les  mômes  devoirs  la  bonté 
considérée  en  Dieu  et  la  bonté  considérée 
dans  un  homme.  Les  monarques,  môme  les 
plus  absolus,  ne  sont  que  des  dieux  de  la 
terre,  égaux,  du  côté  de  la  nature,  aux  der- 
niers de  leurs  sujets  ;  Dieu  n'a  mis  entre 
leurs  mains  la  souveraine  puissance  qu'en 
dépôt;  il  peut  la  redemander  quand  il  veut  : 
ce  n*est  pas  principalement  pour  eux  qu'elle 
a  été  établie;  elle  n'est  en  leur  personne 
qu'un  honorable  ministère,  dont  ils  sont 
comptables  à  un  Maître  qui  trouve  essen- 
tiellement en  lui  la  source  de  toute  auto- 
rité et  de  toute  grandeur. 

N'est-ce  donc  ()as  vouloir  ou  en  imposerj 
ou  s'égarer  soi-même,  que  de  prétendre  as- 
sujettir Dieu,  dans  la  manifestation  de  sa 
l)onté,  à  toutes  les  différentes  obligations 
des  hommes.  Cette  illusion  doit  sans  doute 
])arailre  tout  ce  Qu'elle  est  en  etfet,  quand  on 
se  représente  la  bonté  en  Dieu  comme  jointe 
à  la  souveraine  indépendance  de  son  être,  à 
la  sagesse  infinie  qui  est  la  règle  de  ses  con- 
seils, à  la  tranquillité  inaltérable  dont  il  jouit 
dans  les  changements  qui  arrivent  à  ses  ou- 
vrages; à  l'amour  essentiel  de  l'ordre,  qui 
lui  fait  une  loi  de  vouloir  en  tout  sa  propre 
gloire;  à  la  plénitude  de  ses  perfections, 
qui  lui  fait  trouver  en  lui-môme  tout  son 
bonheur;  à  l'immensité  du  plaude  sa  provi- 
dence, qui  embrasse  le  monde  phvsique  et 
le  monde  moral  dans  tous  les  siècles.  Pour 
peu  que  Ton  s'arrête  à  ces  considérations, 
on  sera  bien  éloigné  de  vouloir  attribuer  à 
Dieu  une  obligation  ou  nécessité  de  donner 
è  tous  les  hommes  une  suite  continuelle  de 
secours  efficaces,  qui  les  mettent  à  couvert 
de  toutes  les  atteintes  du  péché. 

Nous  terminerons  toutes  ces  réflexions  par 
un  raisonnement  qui  suffit  pour  trancher 
toute  la  difficulté  en  peu  de  mots.  Ou  Ton 
reconnaît  un  ordre  moral  et  immuable,  ou 
l'on  n'en  reconnaît  point  :  si  l'on  reconnaît 
un  ordre  moral  et  immuable,  il  faut  néces- 
sairement regarder  comme  moralement  mau- 
vaises une  partie  au  moins  des  actions  qui 
passent  communément  dans  le  monde  pour 
des  crimes.  11  faut  donc  tomber  d'accord 
qu'un  être  souverainement  bon  n'est  point 
nécessité  par  sa  bonté  h  empêcher  tout  mal 
moral,  ou  il  faudra  dire  qu'il  n'en  a  pas  le 
pouvoir  :  ce  qui  détruit  toute  idée  de  la  Di- 
vinité. Si,  au  contraire,  on  ne  veut  recon- 
naître aucun  ordre  moral  et  immuable,  c'est 
anéantir  tout  caractère  même  de  bonté  en 
Dieu  ;  c'est  supposer  qu'il  lui  soit  indiffé- 
rent de  protéger  ou  d'opprimer  l'innocence, 
de  tourmenter  tant  qu'il  lui  plaira  une  mul- 
titude de  malheureux,  sans  aucune  raison 
qui  justifiât  sa  haine  et  leurs  supplices.  C'est 
également  anéantir  tout  caractère  de  bonté 
dans  les  hojimes.  Un  tyran  qui  se  ferait  ua 
barbare  plaisir  de  faire  couler  les  lariues  et 


le  sang  de  ses  sujets  les  plus  fidèles,  pour- 
rait aller  de  pair  avec  un  prince  sans  cesse 
occupé  du  soin  d'assurer  le  repos  et  le  bon- 
heur de  tout  son  peuple.  La  bonté  ne  paraK 
trait  qu'une  lAcheté,  une  faiblesse,  quand 
elle  ne  serait  point  d'accord  avec  un  sordide 
intérêt  ou  quelque  brutale  imssion.  C'est 
ainsi  que  sous  prétexte  d'exalter  la  bonté, 
on  sape  tous  les  fondements  de  la  bonté,  ea 
rejetant  une  Providence  qui,  pour  des  rai- 
sons dignes  de  sa  sagesse,  quand  les  hom- 
mes ne  pourraient  les  assigner,  a  permis 
que  le  mal  moral  et  les  autres  naaux  qu'il 
traîne  après  soi  se  soient  introduits  dans»  le 
monde. 

ObjecUoosqui  atUquent  directement  la  sagesse  de  Dieo» 
dans  le  gooveniemeiit  da  monde  BM>nL 

Comment  un  Etre  infinimeni  sage^  nous 
dira-t-on  ,  et  qui  .a  tout  pouvoir  en  main  ^ 
peut-il  se  résoudre  à  permettre  quelque  dé- 
sordre parmi  des  créatures  au*il  a  destinées  à 
vivre  selon  les  principes  et  les  féales  de  C or- 
dre moral  ?  Il  manquerait  donc  a  atteindre  à 
la  fin  qu  ils' est  proposée  en  les  iiramtdunéant. 

Cest  en  vain  que  Von  voudrait  opposer  ici 
la  qualité  de  pr<yviseur  général  pour  justifier^ 
du  côté  de  Dieu ,  la  permission  du  meU  mo- 
rai  :  il  est  vrai  que  parmi  les  hommes  un  rei 
sage  et  vertueux,  pour  établir  et  conserver  te 
paix  dans  ses  Etats ,  peut ,  selon  tes  eonjee" 
tures,  permettre  qu  il  y  arrive  quelques  desor*' 
dres  particuliers ,  principalement  nuisibles 
aux  coupables  ;  si  cette  conduite  avait  besoin 
d'apologie,  il  en  trouverait  la  justification 
dans  la  préférence  qu'il  doit  au  bien  générât^ 
et  dans  l'impuissance  ou  il  est  d'obvier  efficih 
cernent  tout  à  la  fois  à  tout  désordre  ,  et  dans 
le  corps  et  dans  les  membres  de  la  société  ci* 
vile  :  que  pourrait -on  alléguer  de  semblable 
par  rapport  à  Dieu  en  faveur  de  la  permission 
du  péché?  Etait-il  nécessaire,  pour  la  perfee» 
tion  du  plan  général  de  sa  providence^  qu'il  f 
eût  des  crimes  et  des  supplices:  ne  pouvait'U 
pas  faire  que  tout  fût  sagement  ordonné,  et 
qu'en  même  temps  l'innocence  régnât  uninr* 
sellement  dans  le  monde.  Le  péché  est  le  sour 
verain  mal  de  l'homme  ;  le  péché  est  Pennem 
capital  [de  la  gloire  de  Dieu ,  et  Dieu  aunr 
choisi  un  monde  où  il  prévoyait  que  le  nom- 
bre des  pécheurs,  objet  de  sa  colère  et  de  ses 
vengeances,  Remporterait  de  beaucoup  surit 
nombre  des  justes  !  Quel  genre  de  biens  an 
moins  pouvait  donc  contre-batancer,  dans  1rs 
conseils  de  sa  sagesse ,  un  état  de  désordre,  aè 
la  raison  humaine  n'aperçoit  que  des  contra^ 
riétés  et  des  abîmes  ? 

Réponse.  —  Nous  avons  prouvé  que  Dieu 
n'était  point  obligé  ou  nécessité  d'empdcber 
que  le  mal  moral  s'introduisit  parmi  le  genre 
humain  :  nous  pouvions  nous  contenter  de 
montrer  que  les  raisonnements  hasardés  par 
nos  adversaires  pour  établir  cette  prétendue 
nécessité  ou  obligation,  n'offrent  rien  de  se* 
lide  et  de  concluant;  c'en  était  assez  pour 
demeurer  en  possession  de  la  vérité  du  dog- 
me qu'ils  attaquent,  malgré  les  fondement» 
inébranlables  dont  il  estappu^é;  mais  quelle^' 
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sont  les  vues  que  Dîey  sVsl  proposées  dans 
lu  [lentiission  du  péché?  Pourquoi  a-t-îl  (per- 
mis qu'entre  les  hoiiunesil  se  trouvât  moins 
de  bons  que  de  méchants  ?  Par  quel  genre 
do  biens  aura-t-il  voulu  com[ierj>er  ce  dé- 
sordre, pour  1  aceomplisseraenl  de  ses  des- 
seins et  la  perfectiûn  de  sesouvrages? 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'entrer 
dans  de  pareillesqucstions,  où  l'inerédulilé, 
toujours  inquiète,  cherche  à  s'envelop- 
fier;  nous  n  y  entrerons  qu'avec  la  retenue 
qu^exigc  la  condition  de  rhûiiinje  ,  et  sans 
voiilfijr  comprendre  les  voies  t»n  sonder  les 
profondeurs  de  la  sagesse  de  Dieu, 

On  peut  adapter  ici  une  réflexion  que  nous 
avons  déjà  faile,  quant  au  fond,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  :  si  c'est  avec  vérité  que  nos 
adversaires  pensent  que  le  inonde  pouvait 
et  devait  ôïre  gouverné  avecjdusde  sagesse, 
ce  n*est  pas  sans  doute  dans  une  source  de 
hin»ière  étrangère  ou  inaccessible  à  Dieu» 
qu'ilsauronliiécouvert  un  secret  si  profond, 
iJieu  pouvait-il  ignorer  ce  qu'ils  auraient 
distinctement  connu?  11$  n'oseraient  aussi 
lui  attribuer  moins  de  droiture  dans  ses  ju- 
gements et  dans  ses  volontés,  qu'ils  ne 
croierrt  pouvoir  s'en  attribuer  à  eui-mômes  : 
la  préférence  serait  évidemment  trop  injuste* 
D'où  vient  donc  qu'il  n*aura  pas  voulu  choi- 
sir le  seul  plan  de  providence  Qu'ils  imagi- 
nent, et  que  déterminaient,  qu  exigeaient  , 
selon  eux,  les  règles  de  Ja  vraie  sagesse  ?  Jl 
faut  bien,  quoi  qu'ils  en  disent,  que  Je 
genre  de  gouvernement  qui  leur  paraît  si 
sage  et  si  indispensable  ,  ne  soit  point  tel  » 
selon  la  raison,  que  leur  imagination  Je  re- 
présente. 

Il  rren  est  pas  du  gouvernement  de  la 
Providence  divine  ,  comme  d'un  gouverne- 
ment qui  serait  borné  à  un  petit  nombre 
d'objets  i»a»*tïculiers,  et  considérés  comme 
détachés  du  tout  dont  ils  fonl  partie  :  le 
Créateur  de  Tufiivers  gouverne  tout  Tuni- 
vers,  et  lordre  de  ses  conseils  embrasse 
lous  les  siècles  :  sous  un  gouvernement  si 
étendu»  quelle  multitude  innombrable  d'ob- 
jets qui  se  croisent  et  se  contrarient  1  que 
de  rapfjorls  à  concilier  par  une  juste  har- 
monie l  (lue lie  prodigieuse  diversité  d'oc- 
casions ou  peuvent  nattredes  biens  do  toute 
espèce,  et  se  manifester,  en  une  inOnité  de 
manières,  Jf*s  perfections  de  Dieu  !  U  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  permette  des  désor- 
dres particuliers  qu'il  n'empêcherait  que 
l^ar  des  voies  extraordinaires,  trop  multi- 
pliées, ou  qu'au  [jréjudice  du  bien  général, 
principal  objet  de  sa  providence  ,  et  princi- 
pal fondement  de  la  gloire  qu'il  tire  des 
créatures. 

Par  exemple,  de  la  part  de  ses  Qdèles  ser- 
viteurs, que  de  traits  héroïques  de  couragç, 
de  fermeté  et  de  zèle,  qui  concourent  à  l'ac- 
r:ora plissement  de  ses  desseins ,  à  la  perfec- 
tion du  monde  moral,  et  qui  n'auraient  (loint 
eu  lieu,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  d'injustes 
oppresseurs  1  Quedetrésors  de  mérites  sup- 
fvriroés,  que  d'immortelles  couronnes  re- 
tranchées, si  la  vérité  n'avait  jamais  eu  d'en- 
nemis,  si  la  vertu  n'avait  trouvé  aucune  op- 


position, aucun  scandale  h  surmonter  parmi 
les  hommes  I  Dieu  fait  éclater  sa  patience  , 
en  supportant  les  |iécheurs  qui  l'outragent; 
sa  bonté,  en  Je^  prévenant  et  les  sollicitant 
h  la  pénitence  ;  sa  sagesse,  en  confondant, 
selon  ses  vues,  leurs  espérances  et  leurs 
projets  ;  sa  puissance  ,  en  faisant  tourner 
leurs  (îa^sions  les  f>his  violentes  à  raffermis- 
se ment  et  au  triomphe  des  justes  ;  son  indé- 
j»endance,  en  montrant  que  son  repos  et  sa 
gloire  ne  iJéfiendcnt  }Hjint  de  la  fidélité  ou  de 
iaréhelliondeses;ilus  nobles  créatures.  ^:nûn 
il  manifeste  sa  justice  et  son  amour  incor- 
ruptible de  Tordre,  par  la  jmnition  des  cou- 
fiables  obstinés  à  fïérir.  Inilnimont  saint  par 
sa  nature,  il  ne]>ouvail,  à  la  vérité,  ni coojié- 
rer  à  leur  malice,  ni  se  proposer  comme 
movens  leurs  dérèglements  et  leur  im|iéni- 
tence  :  mais  il  sait,  ti  Toccasion  fie  leur  mau- 
vaise volonté  et  de  leur  ingratitude»  glori- 
lier  ses  perfections  ,  et  prucu rer  la  consom- 
mation de  son  ouvrage,  (lar  une  abondance 
de  biens  dont  la  raison  bumaine  ne  peut  dé- 
couvrir qu'une  partie. 

11  n'y  a  point  h  craindre  que  la  multitude 
des  méchants,  qui  se  irouveront  parmi  les 
hommes,  embarrassa  ou  déconcerte  la  sage 
économie  de  sa  providence,  ni  qu'il  puisse 
manquer  jamais  de  ressource  pour  le  réta- 
blissement de  Tordre.  L-n  Etre  infiniment 
éclairé  peut-il  manquer  de  lumière  pour 
disfjoser  tout  avec  ujesure  ?  un  Etre  tout- 
puissant  peut-iï  être  dépourvu  tie  moyens» 
fïour  donner  à  son  ouvrage  toute  la  per- 
fection qu'il  aura  ju^ée  convenable,  et  dont 
il  est  seul  le  véritable  juge  ? 

Au  reste  s'il  faut  que  dans  le  monde  qu'il 
a  choisi,  le  nombre  des  créatures  fidèles  et 
innocRUios  prévale  sur  le  non  dire  des  mé- 
chriiits,  rien  n'em|i6che  que  dans  l'irnmen- 
silé  du  ressort  de  sa  providence  ,  i\  n  y  ait 
[>armi  les  êtres  doués  d'intelligence,  beau- 
coup (dus  de  sujets  lïdèles  et  constamment 
altacJiés  h  ses  lois,  que  de  prévaricateurs  et 
de  rebelles  [mvmi  les  hommes,  ou  [larmi 
d'autres  créatures  qui  aient  aussi  la  raison 
en  partage.  Qutd  1  sous  un  liltre  dont  \&  sa- 
gesse est  inljiiiment  féconde  et  la  puissance 
sans  borne,  ne  peut -il  y  avoir  dans  ce 
monde  des  ôtres  raisonnables  et  capables  de 
bfuité  morale  hors  du  genre  humain? 

On  peut  ajouter  que  lus  méchants  sont 
coin  me  (fes  ombres  qui  relèvent  dans  Tu- 
itivers,  la  beauté  dominante  du  tableau. 
Leurs  crimes  ne  sont  point  et  ne  f>euvent 
être  J  ouvrage  de  Dieu,  qui  est  la  venté  et 
la  sainteté  par  essence.  Si  les  désordres  mo- 
laui  sont  comme  le  souverain  mal  de 
l'homme,  c'est  parce  qu'ils  sont  opposés  h 
Dieu  qui  est  te  souverain  bien  ;  ils  en  attes- 
tent ainsi  la  [lerfection  et  la  grandeur,  con- 
tre Tintentton  des  cou[iables  ;  quelles  que 
soient  leur  énormité  et  leur  multitude,  ils 
ne  peuvent  déranger  Tordre  de  sa  provi- 
dence, qui  ramène  tout  à  Texécution  de  ses 
desseins.  Si  c*cst  le  crime  et  le  raallieur  des 
hommes  de  tirer  le  mal  du  bien  ;  c'est  U 
gloire  et  le  propre  de  la  sagesse  de  Dieu 
de  savoir  tirer  le  bien  du  mal,  dans  uo  ordre 
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<;t  d'une  manière  qui  «  do  son  côté  »  réta- 
blisse et  répare  tout  avec  avantage. 

Sans  avoir  besoin  ici  d'examiner  si  Dieu 
était  tenu  de  produire  de  tous  les  mondes 
possibles,  le  plus  parfait ,  ou  si  le  monde 
dans  lequel  nous  sommes  est  le  plus  par- 
fait de  tous  les  mondes  qu*il  pouvait  pro- 
duire, on  ne  prouvera  jamais  que  le  monde 
qu*il  a  créé  n*est  pas  pour  le  moins  aussi 
|)arfait  qu'un  antre  monde ,  ou  jamais  il 
n'aurait  permis  la  naissance  d'aucun  dé- 
sordre, dans  aucun  6lre  capable  d'obéis- 
sance et  de  révolte. 

Il  faudrait,  pour  avancer  le  contraire, 
pouvoir  connaître  toute  l'étendue,  la  valeur 
et  la  variété  des  biens  que  Dieu  a  résolu  de 
faire  naître  à  l'occasion  des  désordres  qu'il 
permet  dans  le  monde  :  il  faudrait  ensuite 
comparer  cette  somme  totale  de  biens  et  de 
maux  avec  la  somme  des.  biens  dont  serait 
pourvu  chacun  des  mondes,  où  l'on  sup- 
pose qu'il  ne  se  rencontrerait  point  de  mal 
moral  :  il  faudrait  enfin,  ce  qui  n*est  qu'une 
suite,  confronter  ensemble  les  différenUs 
degrés  de  gloire  qui  reviendraient  au  Créa- 
teur dans  des  mondes  si  dissemblables  : 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  retrouver  dans 
l'enceinte  de  Ja  raison  humaine ,  des  lu- 
mières et  des  connaissances  qui  caractéri- 
sent la  science  et  la  sagesse  d'un  Dieu. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  la  perfection 
du  monde  que  Dieu  aura  choisi ,  pouvait 
dépendre,  en  partie,  des  désordres  qui  ar- 
rivent parmi  les  hommes,  ne  semblerait-il 
pas  qu'ils  arriveraient  nécessairement,  et 
qu'il  serait  impossible  de  s*en  abstenir?  Ce 
n'est  là  qu'un  fantôme  qui  se  dissipe  au  pre- 
mier rayon  de  la  vérité.  Dieu,  en  choisissant 
ce  monde  préférablement  à  tant  d'autres,  a 
prévu  touies  les  déterminations  des  créatu- 
res raisonnables.  Sa  prévision ,  comme  nous 
l'avons  prouvé,  ne  leur  impose  aucune  ^né- 
cessité, ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal.  ^ 

Si  une  partie  des  biens  qui  contribuent  à 
la  perfection  de  ce  monde,  présupposent  des 
péchés  qui  en  sont  l'occasion, ils  présuppo- 
sent aussi  l'exercice  du  libre  arbitre  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  ni  mérite  ni  péché 
dans  le  monde.  Mais  les  biens  dont  nous 
parlons  ne  sont  et  ne  peuvent  être  la  cause 
du  péché.  Dieu  ne  les  a  voulus  que  d'après 
la  prévision  du  péché,  dont  elle  ne  change 
point  la  nature,  et  qu'il  ne  pourrait  vouloir 
sans  renoncer  à  la  divinité  et  à  toutes  ses 
perfections. 

Autre  objecUon  contre  la  sagesse  de  Dieu,  dans  le  gou- 
vernement du  monde  moral. 

5t  Von  jette  ^  nous  dit-on  ,  un  coup  d'œil 
sur  le  théâtre  du  monde  ,  quelle  trace  y  dé- 
couvre-t'on  d'une  Providence  attentive  aux 
événements  qui  s*y  passent?  Le  cours  des 
affaires  y  dépend  absolument  de  ^industrie 
des  hommes^  de  l'usage  des  forces^  de  la  va* 
riété  des  talents  et  des  ressources  tout  Au- 
maines.  On  gagne  un  mauvais  procès  si  l'on 
trouve  le  moyen  d'en  imposer  aux  juges  ^  par 
de  fausses  pièces ,  par  des  calomnies  ou  des 


raisonnements  captieux.  Un  usurpateur  éten^ 
dra  ses  con({uétes  et  se  maintienara  en  pas» 
session  contre  le  maître  légitime^  par  son  gé-^ 
nie,  son  autorité^  sa  valeur  soutenue  du  nom- 
bre et  du  courage  de  ses  troupes.  Dans  la  so^ 
ciété  politique  f  comme  dans  les  familles  nar* 
ticulières^  on  ne  trouve  ^ue  des  résultats  éTune 
providence  tout  humaine ,  juste  ou  injuste , 
mêlés  de  quelques  effets  du  hasard  ;  une  Pro^ 
vidence  divine  s'annoncerait  tout  autremeni. 
Elle  forcerait^  par  sa  conduite,  les  plus  incré- 
dules de  reconnaître  que  rien  n'arrive  sans 
son  ordre  ou  sa  permission  ;  elle  se  rendrait 
comme  visible  dans  le  gouvernement  du  monde. 

Réponse.— 'i*  Cette  objection,  d'abord  spé- 
cieuse, s'évanouit  aussitôt  que  l'on  veutra|>- 
profondir.  L'incrédulité  n'exigera  pas,  sans 
doute,  que  la  Providence  s'annonce  par  une 
suite  ordinaire  de  miracles.  Ce  serait  les 
rendre  inutiles,  au  moins  à  bien  des  égards, 
que  d'y  accoutumer  les  yeux  et  l'espnt  des 
hommes.  Les  adversaires  de  la  Itovidenre 
sont  moins  portés  que  personne  à  vouloir 
admettre  une  continuité  de  prodiges  qui  dé- 
rogent trop  fréquemment  à  l'ordre  de  Sa  na- 
ture. Aussitôt  même  que  l'on  veut  leur  op- 
poser quelques  miracles  en  preuve  de  la  re- 
ligion, ils  les  regardent  comme  impossibles. 
Cependant  combien  de  fois  faudrait-il  re- 
courir à  la  voie  des  prodiges  pour  accomiDO- 
der  le  cours  des  événements  à  leurs  désirs 
et  à  leurs  caprices? 

2*  Doit-on  paraître  surpris  qu'une  multi- 
tude d'événements  qui  agitent  la  vie  hu- 
maine, dépendent  du  bon  ou  du  mauvais 
usage  des  ressources  destinées  aux  besoins 
et  à  l'avantage  des  hommes?  La  Providence 
leur  a  préparé,  dans  les  talents  et  les  forces 
qu'elle  leur  a  distribués ,  des  moyens  pro- 
pres à  entretenir,  à  varier,  à  intéresser  uti- 
lement sous  sa  conduite  la  scène  du  monde 
moral.  Et  quel  spectacle  plus  charmant  si 
les  passions  humaines  se  contenaient  dans 
les  oornes  qu'elles  leur  a  marquées  ,  et  ne 
s'écartaient  jamais  de  la  fin  qu'elle  leur  i 
prescrite  1 

Elle  a  donné  et  partagé  entre  les  hommes 
la  force,  pour  servir  d'anpui  et  de  rempart  à 
la  vertu;  la  sagacité  et  1  industrie,  pour  dé- 
couvrir les  périls  et  ménager  des  secours; 
les  penchants  et  les  caractères  de  divers 
genres ,  pour  contribuer  en  différentes  ma- 
nières au  bonheur  public  et  particulier,  i  la 
gloire  du  Créateur.  Quand  les  hommes  foot 
un  légitime  usage  de  ses  dons,  et  qu'en  se 
conformant  à  l'ordre  qu'il  a  établi,  ils  voieot 
le  succès  répondre  à  leurs  soins  et  h  leur 
travail,  sera-ce  une  raison  pour  conclure, 
contre  toutes  les  preuves  que  nous  avons 
exposées,  qu'il  ne  préside  point  au  gouver- 
nement du  monde  ? 

Une  corresuondance  d'effets  et  de  causes 
sagement  ordonnés  déposerait  donc  contre 
la  vérité  de  sa  providence,  et  autoriserait  à 
la  méconnaître ,  contre  les  témoignages  las 
plus  certains.  Mais  quand  les  hommes  abiH 
sent  des  ressources  qu'il  leur  a  ménagéeit 
et  que  le  succès ,  selon  l'applicatton  et  la 
mesure  des  forces  et  des  talents  yfiiffidpi 
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leur  cupitlilé  el  rinjusUre,  loul  re  que  Ton 
|ieui  eu  inférer,  c'esl  qu'ils  liélojirneiil  alors 
ses  bienfaiU  de  leur  destination  |*rimitive; 
r*esl  qu'ils  cnrourenl  son  indij^n.iLion  en 
vialaiil  les  règles  do  Tordre  qu'il  leur  a  fait 
toitoaîlf  e  ;  c\'^t  que  si  le  succès  corres|vond 
jiour  quelque  lejujïs  h  leur  injuste  volonté, 
il  saura  bien,  contre  leur  volonté,  en  tirer 
sn  gloire,  el  donner  à  cljacun,  dans  un  état 
plus  slal>le,  le  rang  qui  lyi  cou  vient,  selon 
les  Justes  et  sages  conseils  de  sa  fjrovidence. 

Elie  doit  étie  ordinairement  plus  sensi- 
ble dans  le  gouvernement  du  ûJO[iLte  physi- 
que, que  dans  le  gouvernemeol  du  ujonde 
moral.  Les  êtres  inanimés  ou  dépourvus  de 
raison  suivent  constamment  et  par  nécessité 
Hmpressiun  îles  lois  de  la  nature  émanées 
de  la  sagesse  du  Créaleur;  il  ne  faut,  fjour 
ainsi  dire,  qu'ouviir  les  }eox  pour  recon* 
lia Ure,  dans  la  constante  observation  de  ces 
lois,  la  sagesse  el  la  puissance  de  leur  Au- 
teur, qui  en  assure  l'exécution  f>ar  une  vo- 
lonté absolue.  Les  lois  (^u'il  a  établies  pour 
la  conduite  des  Êtres  raisonnables  n*encbaî- 
ne  ni  (voinl  leur  libre  arbitre  :  les  transgres- 
sions ne  monlrenl  que  trop  que  leur  volonté 
n'est  point  captive.  Mais  ces  transgressions 
inultipltées,  oii  Tordre  le  plus  inviolable  est 
oublié,  abandonné,  et  comme  éclipsé,  doit-il 
faire  croire  que  le  cours  des  cboses  humai- 
nes dépend  uniquement  de  la  volonté  des 
iiommes,  el  que  Dieu  ne  doit  avoir  aucune 
jtart  au  gouvernement  du  genre  buuj;iin  ? 
Nous  avons  prouvé  assez  au  long  que  les 
désordres  mômes  qui  scandalisent  le  plus 
dan^  le  monde,  fournissent ,  par  les  consé- 
quences que  Foo  peut  en  déduire,  des  té- 
moignages invincibles  de  sa  providence, 
Quand  les  hommes  ne  peuvent  découvrir 
J  enciiaînement  des  ressorts  qu'elle  met  eu 
œuvre,  et  discerner  les  vues  qu'elle  se  pro- 
pose dans  le  cours  des  événements,  cl/e  n  en 
est  pas  moins  vigilante,  active  et  féconde 
dans  la  profondeur  de  ses  conseils.  Les  res- 
sorts de  sa  sagesse  et  les  merveilles  de  sa 
puissance,  cachés  d'abord  sous  le  voile  des 
causes  naturelles  et  des  événements  ordi- 
naires, se  manifestent,  quand  il  veut,  par 
une  suite  de  faits,  qui  dans  leur  origine  au- 
raient déconcerté  toute  la  prudence  liumai- 
ne,  et  en  montrent  toute  la  faiblesse. 
I  Pour  eu  donner  quelques  exemples  : 
Cromwell ,  comme  le  remarque  un  ingé- 
nieux écrivain  (Pascal!,  allait  ravager  toute 
la  chrétienté  ;  la  famille  rojale  était  perdue» 
H  la  sienne  à  jatuais  puissante,  sans  un  pe- 
tit grain  tle  sable  qui  se  mit  dans  son  ure- 
tère* Home  même  allait  trembler  sous  lui. 
I;ms  ce  petit  gravier,  (|ui  ii'élait  rien  ail- 
leurs »  mis  en  cet  endroit ,  le  voilà  mort ,  sa 
"imillo  abaissée,  et  le  roi  rétabli. 

Alexandre^  dit  le  célèbre  Bossuet,  ne 
trayait  pas  tmvaUîer  pour  ses  capitaines^  ni 
ruiner  aa  maison  par  ses  conquêtes.  Quand 
Irutui  inspirait  au  peuple  romain  un  amour 
[immense  de  ta  liberté,  U  ne  êonfjcait  pas  quil 
^Jetait  dans  les  esprits  le  principe  de  cette  li- 
cence f/freWc,  par  laquelle  la  tyrannie  quil 
jfQulait  détruire  devait  être  un  jour  rétablie 


plus  dure  que  sous  les  Tarquin.  Quand  les 
Césars  flattaient  les  soldats,  tts  n  avaient  pas 
dessein  de  donner  des  maîtres  à  leurs  succès-- 
seiirs  ei  â  f  empire  ;  en  un  mol,  il  ntj  a  point 
de  puissance  humaine  qui  ne  serre  malgré 
elle  à  d\iutres  desseins  que  les  siens.  Dieu 
seul  sait  tout  réduire  a  sa  volonté.  C'est 
pourquoi  tout  est  surprenant ^  à  ne  regarder 
que  les  causes  particulières ,  et  néanmoins 
tout  s'avance  avec  une  suite  réglée,  {Ùiscours 
sur  l'hist.  univers.,  part,  m,  vers  la  firu) 

Que  Ton  envisage  les  dilîérentes  révolu- 
lions  du  [leuple  juif,  en  se  bornant  au  sinqde 
exposé  Û2S  faits  que  Tincrédulité  n'oserait 
contester;  par  exemple  :  sa  descendance 
d'un  ruôme  (>ère;  son  partage  en  douze  tri- 
bus j  ses  divers  Etats,  sous  le  gouvernement 
de  ses  juges,  sous  Taulorité  de  ses  rois;  sa 
division  en  deux  royaumes;  sa  captivité, 
surtout  h  Babylone ,  et  sa  délivrance;  son 
étal  sous  Tempire  d^'S  Perses;  ses  abaisse- 
menis  et  ses  glorieux  avantages  sous  les 
rois  de  Syrie;  ses  calamités  sous  le  joug  des 
Ito mains  ;  les  circonstances  de  sa  ruine  sous 
les  empereurs  Tite  et  Vespasien  ;  sa  disper- 
sion el  sa  conservation  parmi  tant  de  peu- 
ftles  dont  il  est  tributaire  el  comme  esclave. 
(Mais  comme  tout  ce  qui  a  rapport  h  la  re- 
ligion paraît  suspect  aux  incrédules,  reve- 
nons encore  un  moment  aux  histoires  vrai- 
ment profanes.)  Quand  on  considère  la  nais- 
sance, les  progrès  et  la  chute  des  empires  , 
il  semble  h  un  esprit  préoccujïé  el  qui  ne 
songe  point  à  remonter  à  Torigine  des  cho- 
ses, que  c'est  au  hasard  ,  ou  uniquement  à 
une  providence  tout  humaine,  que  Ton 
doit  attribuer  la  formation ,  les  changements 
et  la  décadence  des  Etats, 

Mais,  selon  les  judicieuses  rétleiions  du 
grand  Bossuet,  Venchainement  des  causes 
particulières  qui  font  et  défont  les  empires  , 
dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Provi" 
dfuce.  IHeu  tient  du  plus  haut  des  deux  les 
rênes  de  tous  les  royaumes.  Il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main.  Tantôt  il  retient  les  pas- 
sions,  tantôt  il  leur  hkkfi  la  bride,  et  par  là 
il  remue  tout  le  qenre  humain,  Veui-ii  faire 
des  conquérants  Y  il  fait  marcher  répouvante 
devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  sol- 
dats une  hardiesse  invincible.  i'eut-H  faire 
des  législaleurs?  il  leur  envoie  son  esprit  de 
soffesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur  fait  préve- 
nir les  maux  qui  menacent  les  Etats,  et  pe- 
ser les  fondements  delà  tranquillité  publique. 
Il  connaît  la  sagesse  humaine  toujours  courte 
par  quelque  endroit,  il  r éclaire  ,  î7  étend  ses 
vues,  et  puis  il  V abandonne  à  ses  ignorances^ 
il  iMveufjle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par 
elle-même  ;  elle  s'enveloppe,  elle  s\'mbarrasse 
dans  ses  propres  subtilités^  et  ses  précau^ 
fions  lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par  ce 
moyen  ses  redoutables  jugements  ,  selon  les 
règles  de  sa  justice  toujours  infaillibie;  c'est 
lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les 
plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups, 
dont  le  contre-coup  porte  si  loin;  quand  il 
veut  lâcher  ce  dernier,  et  renverser  les  empi- 
retf,  tout  est  faible  et  irréqulier  dans  les  cun- 
seils.   V Egypte  ,  autrefois  si  sage,  marche 
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ffiivrée  ,  étourdie  et  chancelanie  ;  parce  que 
le  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertiae  daru 
ses  conseils ,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait  : 
elle  est  perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s  y 
trompent  pas.  Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît 
le  sens  égaré,  et  celui  qui  insultait  à  Faveu- 
glement  des  autres  ,  tombe  lui-même  dans  des 
ténèbres  plus  épaisses ,  sans  quHt  faille  sou- 
vent autre  chose  pour  lui  renverser  le  sens 
que  les  longues  prospérités  ;  c'est  ainsi  que 
Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  parlons 
plus  de  hasard  ni  de  fortune,  ou  parlons-en 
comme  d'un  mot  dont  nous  couvrons  notre 
ignorance.  Ce  qui  est  hasard  à  l'éqard  de  nos 
conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté 
dans  un  conseil  plus  haut ,  c'est-à-dire  dans 
le  conseil  éternel ,  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets  dans  le  même  ordre  ; 
de  cette  sorte  tout  concourt  à  la  même  fin:  et 
c'est  faute  d'entendre  le  tout,  que  nous  trou- 
vons du  hasard  et  de  l  irrégularité  dans  les 
rencontres  particulières.  (Bossuet,  Histoire 
universelle ,  Discours  sur  les  empires  ,  vers 
la  fin.) 

Tout  ce  texte  est  si  solide  et  répand  tant 
de  jour,  que  nous  avons  cru  devoir  le  ra[)- 
porter  sans  en  rien  retrancher. 

Si,  dans  le  cours  des  affaires  humaines, 
le  succès  temporel  accompagnait  toujours  le 
bon  droit;  si ,  dans  le  partage  des  biens  et 
des  maux  de  cette  vie,  la  prospérité  et  l'ad- 
versité suivaient  toujours  la  proportion  du 
mérite ,  s'aviserait-on  ,  parce  que  Tune   et 
Vautre  présupposeraient  du  côté  des  hom- 
mes certaines  mesures  et  une  différente  ap- 
plication des  talents  et  des  forces,  d'en  pren- 
dre occasion  d'attaquer,  ou  de  révoquer  en 
doute  le  gouvernement  de  la  Providence  ? 
Il  faudrait  avoir  perdu  la  raison  pour  ne 
vouloir  reconnaître  la  Providence  qu'à  con- 
dition qu'elle  agirait  toute  seule ,  sans  exi- 
ger aucune  coopération  de  la  part  des  hom- 
mes, et  qu'elle  procurerait  toute  seule  la 
réussite  de  leurs  projets  et  de  leurs  affaires, 
tandis  qu'ils  s'absorberaient  dans  l'inaction 
et  l'indolence ,  sans  faire  usage  des  moyens 
qu'elle  a  mis  on  leur  pouvoir.  Il  faudrait 
donc  aussi  que  les  héritages  se  couvrissent, 
chaque  année,  de  riches  moissons,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  les  ensemencer  et  de  les 
y  préparer  par  la  culture.  Mais  ce  qui  fait 
ombrage ,  et  ce  qui  a  paru  dans  tous  les 
temps  comme  une  espèce  de  scandale,  c'est 
de  voir  des  justes  dans  l'indigence,  l'afflic- 
tion, l'oppression  ;  et  des  méchants ,  quel- 
quefois des  impies,  dans  l'abondance,  l'élé- 
vation et  les  délices.  Quoique  cette  objection 
se  trouve  déjà  combattue  et  détruite  par  les 
principes  que  nous  avons  établis,  nous  al- 
lons la  proposer  dans  toute  sa  force  ,  et  y 
répondre  distinctement  pour  tâcher  de  sou- 
tenir   les  faibles ,  de  consoler  les  justes  ; 
et  combattant  Tiflcrédulité,  concourir,  au- 
tant gu'il  est  en  nous ,  au  triomphe  de  la 
Providence. 
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ObiPcUon.qul  tUaque  plus  direeteroent  la  jofUee  de  U 
Providence,  dans  le  goavemeroenl  du  genre  hamaifi. 

Sous  le  gouvernement  d'un  Mattre  qui  com- 
mande à  toute  la  nature,  qui  tient  en  $a  main 
le  sort  de  tous  les  hommes,  et  qui  peut  mettre 
la  vertu  à  couvert  de  tous  les  fléaux  de  cette 
vie,  aurait-on  dû  s'attendre  que  les  biens  et 
les  maux  seraient  un  héritage  commun  aux 
bons  et  aux  méchants  ?  Où  est  la  prédilection 
et  la  préférence ,  dont  il  semble  devoir  favo- 
riser ses  plus  fidèles  serviteurs  ?  Si  au  moin* 
il  les  traitait  aussi  favorablement  me  ses 
ennemis,  leur  condition  serait  plus  tolérabie, 
quoique  cette  égalité  de  traitement  leur  f^t 
injurieuse  et  peu  propre  à  encourager  leur 
zèle  pour  son  service.  Mais  le  plus  souvent 
les  méchants  n'ont-ils  pas  l'avantage^  dans  la 
distribution  des  biens  >  d'oii  dépend  le  bon- 
heur des  hommes  dans  ce  monde.  On  en  voit 
même  dont  la  prospérité  a  passé  les  espéran- 
ces.  Force  de  tempérament;  santé  vigoureuse 
et  afferme;  riche  patrimoine  auamenié  par 
la  fortune  ;  emplois  distingués  et  honorables  : 
jours  paisibles  au  sein  d'une  famille  empres- 
sée de  leur  plaire ,  d'une  foule  d'amis  ou  de 
serviteurs  dévoués  à  leurs  volontés  et  à  leurs 
intérêts.  Disons  plus ,  on  a  vu  des  scélérats 
au  comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire , 
auxquels  il  ne  manquait ,  pour  être  encore 
plus  heureux,  que  de  se  ressouvenir  qu'ils 
étaient  hommes ,  et  de  savoir  donner  quelque 
borne  à  leurs  désirs. 

Par  un  déplorable  contraste,  on  peut  se  re- 
présenter des  justes  en  proie  aux  langueurs 
de  la  maladie ,  aux  rigueurs  de  la  oauvreté, 
aux  humiliations  d'une  vie  misérable  et  obs- 
cure, dédaignés  et  rejetés  de  leurs  proches , 
trahis  et  abandonnés  de  leurs  amis,  livrés 
sans  consolation  à  leurs  propres  faiblesses  ; 
plusieurs  injustement  accusés  ,  charaés  hon- 
teusement de  chaînes  ,  condamnés  à  mourir 
dans  l'opprobre  et  les  tourments.  Est-ce  donc 
là  le  chemin  qu'une  Providence  équitable  leur 
a  tracé  pour  remplir  leur  destinée  ?  Fallait- 
il  qu'ils  commençassent  par  être  malheureux, 
pour  arriver  au  vrai  bonheur,  et  si  c^est  ai- 
mer que  de  vouloir  du  bien ,  son  amour  pour 
eux  sera-t-il  reconnaissable  au  milieu  de 
tant  de  maux  ? 

Réponse.  —  Quelque  étrange  confusion 
(nous  empruntons  ici  les  paroles  de  fiossuef. 
Serm.  sur  la  Providence) ,  quelque  désordre 
même,  ou  quelque  injustice  qui  paraisse  daiss 
les  affaires  humaines ,  Quoique  tout  y  semble 
emporté  par  la  rapidité  de  la  fortune  :  met- 
tons bien  avant  dans  notre  esprit  que  tout 
s'y  conduit  par  ordre,  que  tout  s'y  gouverne 
par  maxime,  et  qu'un  conseil  éternel  et  imr 
muable  se  cache  parmi  tous  les  événements , 
que  le  temps  semble  déployer  avec  une  si 
prodigieuse  incertitude. 

Une  comparaison  prise  de  la  nature  fera 
sentir  qu'il  ne  faut  pas  juger  sur  de  sim- 
ples apparences  :  elle  est  du  même  auteur. 
{Ibid.)  On  peut  comparer  le  monde  à  ces  ta- 
bleaux  qui  sont  comme  un  jeu  de  V optique , 
dont  la  figure  est  assez  étrange  ;  la  première 
vue  ne  vous  montre  qu'une  peinture  qui  «a 
que  des  traits  informes  et  un  mélange  ron/W 
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de  couleun:  maû  titét  que  celui  qui  sait  h 
tecret  vous  le  fait  considérer  par  le  point  de 
vue^  ou  dans  un  miroir  tourné  en  cylindre 
guil  applique  sur  cette  peinture  confuse , 
aussitôi  tes  lignes  se  ramassant,  cette  confu- 
sion se  démêle  et  vous  produit  une  image 
bien  pfoportionnée  :  il  en  est  ainsi  en  ce 
monde, 

Mms  quel  est  ce  point  de  vue  sous  leqyel 
il  faut  envi^ag^r  le  tableau  des  choses  liu- 
maines,  pour  y  Apercevoir  l'ordre  des  con- 
seils de  la  Providence?  Bossuet ,  d'après 
saint  Augustin  t  vous  l'indique  en  ces  ter- 
mes :  S'il  vous  parait  quelque  désordre^  s'il 
vous  semble  que  la  récompense  court  trop 
lentement  à  la  vertu^  et  que  la  peint  ne  pour- 
suive pas  d^assex  prés  le  vice^  songez  à  téiir- 
nité  de  ce  premier  Etre;  ses  desseins  formés 
et  conçus  dans  le  sein  immense  de  cette  im- 
muubie  éternité  ne  dépendent  ni  des  années  ^ 
ni  des  siècles  quil  voit  passer  devant  lui 
comme  des  moments:  et  il  faut  la  durée  en- 
tière du  monde  pour  développer  tout  à  fait 
les  ordres  d\me  sagesse  si  profonde,^.  Parce 
que  nous  et  nos  comeils  sommes  limités  dans 
un  temps  si  courir  nous  voudrions  que  f  infini 
se  renfermât  aussi  dans  les  mêmes  bornes ,  et 
quil  déplogât,  en  si  peu  d'espace,  tout  ce  que 
sa  miséricorde  prépare  aux  bons  et  tout  ce 
que  sa  justice  destin?  aux  méchants  (Serm,)t 
«  Attendis  ad  dies  tuos  paucos^  et  diehus  tuis 
paucis  vis  impleri  omnia,  d  (S*  AuG.,  m 
psaL  3tci,  num,  8.) 

Dieu  ne  préfijûte  pas  le  discernement  qu'il 
doit  faire  des  uns  el  de;>  autres:  c'est  une 
réfleiion  jadieieuse  de  TertuUien  :  Non  pré- 
cipitât discretionem. 

Précipiter  les  affaires  »  c^est  le  propre  de 
la  faiblesse  qui  est  contrainte  de  s  empresser 
dans  rexécution  de  ses  desseins^  parce  qu'elle 
dépend  des  occasions ,  et  que  ces  occasions 
sont  certains  moments ^  dont  la  faite  soudaine 
cause  une  nécesmire  précipitation  à  ceux  qui 
sont  obiigéB  de  s'y  attacher  ;  mais  Dieu  »  qui 
est  rarbitre  de  tous  les  temps  ,  qui  du  centre 
de  son  éternité  développe  tout  l'ordre  des 
siècles  ^  qui  connaît  sa  toute-puissance  j  et 
qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  à  ses 
mains  souveraines^  ne  précipite  pas  ses  con- 
seils; il  sait  que  la  sagesse  ne  cotisiste  pas  à 
faire  toutes  tes  choses  promptement ,  mais  à 
les  faire  dans  les  temps  quil  faut  ;  il  laisse 
censurer  ses  desseins  aus  fous  et  aux  témé- 
raires ^  mais  il  ne  trouve  pas  à  propos  d'en 
avancer  l'exécution  pour  les  murmures  des 
hommes,  (BossuetJ 

Voilà  le  dénoûrnenl  général  Jcs  difîîcuUés 
que  souvent  on  exagère  pour  autoriser  les 
plaintes  et  les  murmures. 
Le  partage  même  des  biens  et  des  maux  , 

S|ui  est  Toccasion  de  ces  diflicuUés,  est  le 
ondcmcnt  le  plus  naturel  du  dénoûnjeut 
•  que  la  raison  leur  oppose.  Car  voici  le  rai- 
soimemcnt  où  nous  devons  entrer  à  la  vue 
d'un  partage  qui  paraît  d'abord  si  inégal  tt 
désordonné.  Le  vice  ,  dans  la  joie  ,  le  lasie 
et  Kopulence ,  s'enorgueillit  et  domine  sur 
la  terre;  rinnocence^dansl'afUidion,  rabais- 
sement et  la  misère ,  est  comme  étrangère  , 
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persécutée^  opprimée  dans  le  monde«  Dieu 
qui  est  trop  sage  et  trop  équitable  pourvoit 
loir  les  confondre,  ou  même  les  égaler  dans 
ses  jugements  et  ses  arrêts,  justifiera  donfv 
tôt  00  tard  avec  éclat  sa  providence  par  la 
punition  de  l'un  et  la  réf^omnense  de  l'au- 
tre ;  il  est  patient,  parce  qu'il  esl  éternel  et 
tout-puissant.  L^homme  de  bien  entend 
comme  une  voix  céleste  qoi*litau  méchant, 
dont  la  bonne  fortune  semble  faire  rougir 
son  espérance  sur  la  terre:  0  herbe  terrestre^ 
â  herbe  rampante,  oses-tu  bien  te  comparer 
à  l'arbre  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hi- 
ver, sous  prétexte  qu'il  a  perdu  sa  verdure, 
et  que  tu  conserves  la  tienne,  durant  cette 
froide  saison  ?  Viendra  le  temps  de  tété , 
viendra  V ardeur  du  grand  jugement ,  qui  te 
desséchera  jusqu  à  la  racine^  et  fera  germer 
les  fruits  immortels  des  arbres  que  la  patience 
aura  cultivés,  (Dossuet»  Sermons.^ 

Ce  n'est  pas  que  Dieu  laisse  toujours,  dans 
celle  vie  mortelle,  le  crime  sans  châtiment, 
et  la  vertu  sans  récompense  extérieure  et 
sensible:  il  manifeste  de  lem[ts  en  lempsi 
selon  qu  il  le  juge  à  propos,  sa  liienveillance 
pour  les  justes  par  des  témoignages  de  pro- 
tection si  marqués,  et  son  indignation  con- 
tre les  méchants  par  des  traits  de  vengeance 
si  frappants,  qu*i]  faudrait  s'aveugler  pour  y 
méconnaître  la  bonté  et  la  juslice  de  sa  pro- 
vidence. Mais  quand  il  paraît  aux  yeux  des 
hommes  abandonner  les  premiers,  accumu- 
ler sur  îa  tète  des  autres  les  prospérités  tem- 
porelles, et  permettre  que  l'hunible  et  mo- 
deste vertu  soit  comme  foulée  aux  pieds  de 
ses  ennemis,  adorons  ses  jugements  avec 
soumission,  il  nous  tient  dans  l'attente  (Fun 
grand  changement  qui  justifiera  hautement 
respérance  des  justes,  et  confondra  la  fausse 
confiance  de  ses  ennemis* 

Les  peines  préparées  aux  méchants  dans 
l'autre  vie  sont  ashez  à  craindre  par  elles- 
mÊmes,  sans  qu'il  soit  néiessaire  qu'elles 
soient  toujours  précédées  sur  la  terre-  de  la 
privation  des  biens  auxquels  ifs  attachent 
nialheureusemcnl  leur  cœur.  Ces  biens,  dont 
ils  corrompent  l'usage,  sont  quelquefois  la 
récompense  de  quelques  traits  de  vertu  mo- 
rale qui  leur  échappent;  ils  sont  le  plus  sou- 
vent ou  des  dons  que  Dieu  leur  accorde  dans 
sa  colère,  pour  punir  la  cupidité  dont  ils 
font  leur  idole,  ou  de  tristes  consolations 
que  reçoivent  des  criminels  qui  s'avancent 
vers  le  lieu  de  leurs  sup|)lices.  Que  les  pros- 
pérités dont  ils  s'enivrent  leur  causeraient 
d*alarmes^  s*ils  considéraient  le  précipice 
qu'elles  couvrent  et  le  terme  où  elles  abou- 
tissent t 

Les  biens  préparés  aux  justes  h  la  fin  de 
leur  carrière,  sont  par  eux-mêmes  assez  dé- 
sirables, sans  qu'il  soit  besoin  que  le  bon- 
heur qui  les  attend  soit  précédé  de  Texemfi- 
lion  des  maux  auxquels  ils  sont  exposés  dans 
relte  vie.  Une  partie  de  ces  maux  sont  des 
suites  ordinaires  des  lois  de  la  nature,  dont 
ils  ne  demandent  pas  que  Dieu  interrompe 
le  cours  par  des  miracles,  pour  les  en  [iré- 
server  :  enfermés  avec  les  autres  hommes, 
dans  un  môme  navire,  ils  ne  s^étnnnent  pas 
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cl*avoir  à  essuyer  avec  eux  lesmdmesterapè- 
tes.  Quant  aux  maux  qui  leur  sont  particu- 
liers, ils  y  voient  des  chAtiraents  paternels 
de  certaines  fautes  dont  la  vie  la  plus  exem- 
plaire n'est  pas  exemple,  des  éprouves  salu- 
taires, où  la  vertu  se  purifie  comme  les  mé- 
taux dans  la  fournaise  ;  des  avertissements 
sensibles  de  ne  point  se  reposer  sur  des 
biens  dont  on  peut  être  pourvu  sans  mérite, 
et  dépourvu  sans  crime;  des  occasions  de 
hacriner  utilement  de  fragiles  avantages,  que 
l'on  perd  sans  peine  quand  on  les  possède 
sans  attache  ;  des  annonces  et  des  gages  d'une 
félicité  que  le  monde  ne  peut  donner,  que 
Tenvie  et  Tinjustice  ne  peuvent  arracher, 
qu'aucun  homme  indigne  de  l'obtenir  ne 
peut  posséder  ;  où  l'on  moissonne  conti- 
nuellement dans  la  joie,  après  avoir  semé 
quelques  moments  dans  la  douleur,  et  où 
s'absorbent  dans  une  constante  félicité,  des 

f)eines  et  des  travaux  passagers.  Ainsi,  nue 
es  méchants  et  les  impies  affectent  de  dé- 
plorer la  condition  des  justes  dont  ils  font 
le  sujet  de  leurs  cruelles  railleries;  ce  sont 
des  rebelles  toujours  prêts  &  décrier  le  gou- 
vernement le  mieux  réglé,  sous  prétexte  de 
compassion  pour  de  vertueux  citoyens.  Mais 
les  justes  dans  l'affliction,  plus  en  état  que 
personne  d'apprécier  leur  sort,  bénissent  la 
conduite  de  la  Providence  à  leur  égard;  s'af- 
fermissent par  la  vive  espérance  qu'elle  leur 
inspire,  et  sans  se  parer  d'une  insensibilité 
stoïque  et  trompeuse,  ils  ne  songent  qu'à 
tirer  avantage  de  leurs  maux  passagers,  pour 
correspondre  aux  desseins  toujours  adora- 
bles de  la  Providence. 

Un  gouvernement  humain  se  propose  une 
fin  temporelle  ;  il  manquerait  aux  lonctions 
dont  il  est  chargé,  si  dans  la  distribution  des 
postes  et  des  biens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
il  faisait  pencher  la  balance  du  côté  des  mé- 
chants, et  laissait  comme  dans  l'oubli  et  l'a- 
bandon, de  fidèles  sujets.  La  divine  Provi- 
dence se  propose  de  conduire  les  hommes  à 
une  fin  plus  haute,  qui  renferme  l'accom- 
plissement de  leur  destinée  et  le  véritable 
objet  qui  doit  occuper  leurs  désirs  ;  c'est-à- 
dire,  un  bonheur  qui  consiste  dans  Tamour 


rapport  aux  hommes  :  Ily  a  les  biens  et  les 
maux  mêlés  j  qui  dépendent  de  Vusageque  nous 
en  faisons:  par  exemple^  la  maladie  est  un 
mal  :  mais  quelle  sera  un  grand  bien^  si  vous 
la  sanctifiez  par  la  patience!  La  santé  est  un 
bien:  mais  qu'elle  aeviendra  un  mal  dange- 
reux en  favorisant  la  débauche!  Voilà  les 
biens  et  les  maux  mêlés  qui  participent  de  la 
nature  du  bien  et  du  mal^  et  qui  touchent  à 
l'un  et  à  Vautre^  suivant  l'usage  oà  an  les  ap* 
plique. 

mais,...  un  Dieu  tout-puissant  a  dans  les 
trésors  de  sa  bonté  un  souverain  bien  qui  ne 
peut  jamais  êtremal,  c'est  la  félicité  étemelle: 
et  il  a  dans  les  trésors  de  sa  justice  certains 
maux  extrêmes  qui  ne  peuvent  tourner  en 
bien  à  ceux  qui  les  souffrent:  tels  que  sont  les 
supplices  des  réprouvés.  La  règle  de  sa  jus- 
tice ne  permet  pas  que  les  mécnants  goûtent 
jamais  ce  bien  souverain^  ni  que  les  bons  soient 
tourmentés  par  ces  maux  extrêmes:  c'est  pour- 
quoi il  fera  un  jour  le  discernement;  mais 
pour  ce  oui  regarde  les  biens  et  les  maux 
mêléSy  il  les  donne  indifféremment  aux  uns 
et  aux  autres. 

Ce  mélange  assorti  à  la  condition  présente 
de  l'homme,  et  où  il  parait  que  les  maux 
temporels  tombent  encore  plus  dans  le  par- 
tage des  bons  que  des  méchants,  finira  (jar 
une  décision  dernière  et  irrévocable,  où  Dieo 
mettra,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  main  à 
l'ordre  moral,  pour  la  confusion  des  impies, 
le  bonheur  des  justes,  et  la  gloire  immor- 
telle de  sa  providence. 

Antre  objection  contre  U  jastice  de  Dieo. 

La  punition  des  coupables  est  un  des 
movens  gui  doivent  concourir  dans  le  plan 
de  la  divine  Providence  au  rétablissement  de 
l'ordre.  Ce  moyen  ne  pouvait  avoir  l'appro- 
bation de  certains  prétendus  philosophes, 
dont  les  principes  tendent  h  assurer  l'impu- 
nité à  tous  les  crimes.  Ils  regardent,  comm» 
contraire  à  la  bonté  de  Dieu, tout  décret  par 
lequel  il  établit  des  peines  afflictives  contre 
les  méchants.  La  vengeance^  disent-ik,  est 
une  faiblesse:  elle  est  ta  marque  d'uncœwr 


et  la  possession  du  souverain  bien.  C'est  par     qui  ne  trouve  point  assez  de  ressource  en  lui- 
.  V  -...»^  r.^  ^.,';i  r«.,*  ^»^:»«.^^.  1^*.     même^  et  qui  n  est  point  assez  au-dessus  d'une 

injure  pour  pardonner.  Un  Dieu  ne  se  met 
point  en  colère  :  il  regarde  avec  dédain^  <m 
avec  pitié^  de  faibles  créatures,  qui  croient 
pouvoir  se  rendre  heureuses  en  s' efforçant  ds 
secouer  le  joug  qu'il  leur  impose.  D'ailleurs^ 
quel  sujet  de  peine  peuvent-elles  lui  donner? 
Quel  préjudice  peuvent-elles  lui  causer  ?  Si  le 
bonheur  et  les  perfections  de  Dieu  ne  peuvent 
recevoir  aucune  atteinte  des  iniquités  répan- 
dues sur  la  terre,  on  ne  voit  peu  ce  qui  peut 
Vengaaer  à  sévir  contre  les  méchants  ;  pour- 
rait-il se  plaire  à  les  voir  souffrir?  c*est  ot- 
sez  quil  les  abandonne  à  leur  propre  sort , 
comme  indignes  de  ses  regards,  en  réservant 
son  attention  pour  les  justes,  dont  il  doit  ré- 
compenser la  fidélité  et  justifier  la  confiance. 
Réponse.  —  Un  genre  de  gouvernement 
qui  ne  serait  propre  qu'à  ennardir  les  mé- 
chants, à  énerver  l'autorité  des  lois  les  ptos 


rapport  à  cette  fin  qu'il  faut  envisager  les 
biens  et  les  maux  de  ce  monde,  pour  juger 
sainement  de  ce  qu'ils  peuvent  être  pour  les 
hommes  dans  l'ordre  déjà  Providence  :  or 
les  biens  de  cette  vie  peuvent  se  trouver 
avec  le  crime,  ils  en  sont  même  très-souvent 
l'occasion  et  l'instrument  entre  les  mains  des 
hommes  ;  donc  ils  ne  peuvent  rendre  solide- 
ment heureux  :  les  maux  de  cette  vie  peu- 
vent se  trouver  avec  la  vertu  la  plus  géné- 
reuse et  la  plus  sincère;  ils  servent  même 
fréquemment  i  lui  donner  un  nouveau  re- 
lief, un  nouveau  mérite  ;  donc  ils  ne  peu- 
vent, par  leur  nature,  détourner  les  hommes 
du  souverain  bien,  où  doivent  se  terminer 
leurs  espérances  et  leurs  désirs. 

Pour  donner  encore  plus  de  jour  à  une 
matière  si  intéressante,  il  faut,  avec  le  pro- 
fond auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  discer- 
ner deux  sortes  de  biens  et  de  maux  par 
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sacrées,  h  ôlcr  le  frein  le  plus  nécessaire  aux 
passions  humaines,  à  reniïre  mé}>riiiables  la 
majesté  et  la  bonlé  de  Bieu,  à  rctiif-lir  tie 
trouble,  de  confusion  et  de  désorti re  tout  le 
monde  moral  ;  un  pareil  genre  de  gouverne- 
iiieiil  ré[)ondrait-il  à  l'idée  c|ue  nous  devons 
avoir  d'un  Maître  souverainement  parfait? 
Telle  est  Tindigne  manière  de  gouverner, 
que  Ton  ne  craint  point  de  snjiposer  h  Dieu, 
quand  on  veut  le  dépouiller  de  l'exer- 
cice de  sa  justice,  pour  assurer  de  son  côté 
rim[iunité  à  tous  les  crimes. 

1*  Que  dans  un  royaume  on  fasse  cesser 
toute  poursuite  contre  les  méchants;  que 
l'on  renverse  tous  les  tribunaux  où  ils 
ont  coutume  d'être  jugés;  qup  débarrassés 
de  toute  gène  et  de  toute  contrainte,  ils  aient 
une  pleine  liberté  de  se  livrer  h  î'imjiétuo- 
sité  de  leurs  fîenrhanls;  ne  verra-t-on  pas 
s'accroître  dejouren  jour  avec  leur  audace, 
le  nombre  de  leurs  forfaits?  Que  f  len  se  rati- 
on d*un  souverain  qui  gouvernerait  ainsi  ses 
Etals?  On  a  toujours  regardé  comme  le  nerf 
de  Fautorilé  législative,  le  pouvoir  de  punir 
les  réfrûctaires;  il  faut  que  les  lois  puissent 
opjioser  la  crainte  des  peines,  comme  une 
barrière  à  Tesprit  dlndépendanci*,  comnic 
un  contre- poids  à  l'inclination  opiniâtre 
pour  lévite.  Mais  à  quoi  servirait  ce  fiou- 
voir  si  essentiel  ;  quelle  impression  serait-il 
capable  de  faire  sur  des  âmes  indociles  et 
rebelles,  s'il  devait  être  tnujours  enrhaînét 
s'il  devait  toujours  demeurer  dans  Tinac- 
tion,  malgré  tous  les  attentats  les  plus  di- 
gnes des  châtiments  les  plus  sévères? 

Imaginez-vous  donc  un  plan  de  providen- 
ce, où  la  justice  divine  ne  pourrait  jamais 
décerner  de  [)eine  contre  les  coufiables  les 
plus  obstinés,  et  décidez  s*i!  serait  bien  re- 
doutable aux  passions  ennemies  du  devoir; 
s'il  serait  bien  fjropre  h  faire  res[>ecter  la 
majesté  du  suprême  Législateur,  h  mettre  à 
couvert  Thonnour  de  ses  lois,  à  maintenir 
ou  rétablir  Tordre  nécessaire  dans  le  monde 
moraL  La  bonté  de  Dieu,  en  tombant  dans 
le  mépris,  ne  serait-elle  point  alors  un  sujet 
de  scandale  pour  le  genre  humain,  une  au- 
torisation, unn  amorce  pour  les  iniquités 
déjà  si  multipliées  sur  la  terre? 

Aussi  l'un  des  sentiments  les  plus  répan- 
dus et  les  plus  enracinés  dans  le  cmur  dos 
peuples,  est  de  reconnaître  en  Dieu  un  ven- 
geur de  Tin  noce  nt^e,  un  juge  formidable 
dont  ils  réclament  le  secours  dans  l'oppres- 
sion, attestent  les  bnuières  et  l'équité  par 
leurs  serments»  s^lTorcent  par  leurs  vœux 
d'apaiser  le  Juste  courroux. 

2'  La  justice  est  une  des  qualités  les  |r!us 
indispensables  pour  tout  bon  gouvernement  : 
doit-elle  être  bannie  du  gouvernement  de  la 
divine  Providence  7  Si  la  souveraineté  parmi 
les  hommes  est  une  image  et  une  émanation 
de  la  souveraineté  de  liieu,  la  justice,  l'un 
des  principaux  caraclèresque  Tonexige dans 
les  souverains,  ne  doit-elle  pas  être  consi- 
dérée como}e  une  image  et  une  participa- 
lion  d*une  justice  suitérieure  qui  soit  en 
Dïf»u,  sans  mélange  d'aucun  défaut?  Cette 
justice  est  essentieHemenl  opposée  aux  ac- 


tions moralement  mauvaises,  parce  (ju'elles 
sont  contraires  aux  perfections  de  Dieu  et  h 
la  loi  éternelle  dont  elle  défend  les  droits. 
Nos  adversaires  rendent  eux-mêmes  témoi- 
gnage à  la  nécessité  de  cette  Ofifiosition  pour 
1  Iniquité,  lorsqu'à  fa  vue  des  outrages  que 
les  méchants  fojit  h  la  vertu,  ils  demandent 
oii  est  la  justice  de  0ieu  :  pourquoi  veulent- 
ils  donc  que  celte  justice,  dont  le  propre 
est  d^assigner  et  de  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
raéi'ite,  ne  puisse  jamais  éclater,  même  con- 
tre des  coupa bli*s,  gui  méritent  le  moins 
d'indulgence,  et  qui  se  t'ont  un  sujet  de 
gloire  de  la  [provoquer  par  leur  conduite, 
de  lui  insulter  ouvertement  [Vît  leurs  blas- 
phèmes? 

3'JÎ  y  adesliommesqui  Jugentde  tout,  non 
selon  la  règle  de  la  vérité»  mais  uniquement 
par  comparaison  à  Tintérôt  personnel.  Es- 
sayez rie  faire  entendre  à  des  hommes,  que  la 
justice  humaine  tourmente  pour  leurs  cri- 
mes,  que  ces  mômes  crimes  sont  un  plus 
grand  mal  que  leurs  tourments,  ce  qui  est 
exactemeni  vrai  ;  entrouverez-vuus  beaucouf: 
qui  se  prêtent  h  ce  langage?  La  justice  divine 
ne  peut  s*accorder  avec  des  passions  crimi- 
nelles et  injustes,  que  Ton  veut  satisfaire 
sans  trouble  et  sans  amertume  :  il  faut  dé- 
primer celte  justice,  elle  est  indigne  de 
Dieu,  il  faut  qu'elle  disj^araisse;  est-ce  la 
vérité  toujours  sincère,  ou  la  passion  inté- 
ressée, qui  suggère  celte  conséquence? 

Le  péché,  par  sa  nature,  renferme  deux 
grands  maux  ;  c'est  une  injure  faite  à  Dieu  au- 
quel le  pécheur  résiste,  et  en  quelque  sorte  se 
préfère.  Cost  une  ilépravalion  de  la  créature 
raisonnable  dans  ce  qu*elle  adoplusnoble  et 
de  plus  ressemblant'à  son  Créateur  Les  peines 
auxquelles  il  condamne  les  pécheurs  ten- 
dent à  réparer  ce  double  mal ,  en  les  con- 
traignant de  soulfrir,  contre  leur  volonté, 
après  qu'ils  ont  refusé  de  se  soumettre  à  la 
sienne  ;en  les  rangeant  sous  Tordre  de  sa 
justice,  après  qu'ils  se  sont  arrachés  volon- 
tairement à  Tordre  de  sa  miséricorde,  li  est 
sagement  ordonné  que  les  volontés  rebeltes 
soient  châtiées  :  que  ceux  qui  ont  méprisé  la 
bonté  de  îHcu^  éprouvent  en  enx-mémeg  la 
sévérité  de  sa  rigoureuse  justice;  au  étant  sor- 
tis  autant  quiis  ont  pu  de  son  domaine  par 
leur  rémflc,  ils  y  soient  ramenés  par  leurs 
peines,  afin  que  tout  ploie  sous  ia  main  de 
DieUy  ou  par  inclination,  ou  par  force.  (Bos- 
suET,  Sermons.)  Ainsi,  la  peine  que  souffrent 
des  particuliers  fiour  s'être  écarlés  des  règles 
iramuabtes  qu'il  leur  avait  données,  est  très- 
cont'orme  à  la  raison  et  à  l'équité;  si  elle 
est  un  mal  pour  eux,  elle  est  un  bien  h  l'é- 
gard de  Tordre  commun;  elle  intéresse  la 
conduite  générale  de  runivers;  elle  ne  peut 
être  blâmée  que  par  ceux  qui  ne  craignent 
|ïoint  d'encourager,  de  fomenter  le  crime 
par  une  funeste  sécurité,  par  une  licence 
sans  bornes,  et  comptent  pour  rien  les  droits 
inviolables  du  Créateur,  le  maintien  de  son 
autorité,  ïa  conservation  ou  la  réparation  de 
l'ordre  dans  le  monde  qu'il  a  fait  pour  être 
le  temple  de  sa  çloire. 

h"  Nos  adversaires  reviennent  à  la  charge 
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une  prérogative  nécessairement  attachée  à 
leur  nature?  Ou  faudra-t-il  faire  dépendre 
son  bonheur  et  ses  perfections,  de  leur  fidé- 
lité ou  de  leur  révolte?  Le  mal  moraine  peut 
arriver  sans  la  permission  de  Dieu,  qui  est 
essentiellement  bon  :  donc  la  permission 
du  mal  moral  qui  arrive  dans  le  monde, 
n^est  point  opposée  h  la  bonté  de  Dieu  :  tel 
est,  encore  une  fois,  le  raisonnement  oii  se 
tient  à  couvert  une  raison  docile  et  qui  con- 
naît ses  bornes.  Une  présomptueuse  et  li- 
cencieuse philosophie  ne  s'accommode  point 
de  cette  docilité  et  d'un  aveu  si  raisonnable  ; 
elle  s'étudie  à  frapper  l'imagination,  et  h  eu 
imposer  par  des  comparaisons  et  des  paral- 
Jèles  oii  Dieu  se  trouverait  de  niveau  avec 
rhomme;  de  là  ces  exempl^'S  captieusement 
proposés  d'un  tuteur,  d'un  père,  d'un  ma- 
gistrat, d'un  monarque,  zélés  pour  faire  des 
heureux,  dans  la  sphère  de  leur  autorité,  et 
selon  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Pour  dévoi- 
ler ces  dangereux  sophismes,  remontons  à 
la  source  de  Tilluâion  et  de  Terreur.  Appli- 
quons-nous à  exposer  les  différences  que 
l'on  peut  découvrir  entre  la  bonté  considé- 
rée en  Dieu,  et  la  bonté  considérée  dans 
l'homme  ;  ce  seront  autant  de  réponses  qui 
déconcertent  l'incrédulité  en  démêlant  ^^ 
qu'elle  se  plait  à  confondre. 

II.  —  Différences  entre  la  bonté  considérée  en  Dieu,  et  Ut 
bonté  envisagée  dam  l'homme. 

Première  différence,  —  Quelle  bonté  se 
trouverait-il  dans  un  homme  qui  n'en  lais- 
serait échapper  aucun  trait,  et  ne  commu- 
niquerait jamais  aucun  bien,  quoiqu'il  en 
eût  sans  cesse  le  pouvoir  et  la  facilité?  il 
n'y  aurait  en  lui  qu'une  dureté  de  cœur  oui 
étoufferait  les  sentiments  les  plus  naturels, 
qu'un  amour  étrangement  désordonné,  qui 
voudrait  tout  le  retenir  et  concentrer  en  lui- 
môme.  Cependant  Dieu  pouvait,  sans  renon- 
cer à  un  seul  degré  de  sa  bonté,  ne  la  ma- 
nifester jamais  ,  en  arrêter  éternellement 
l'inclination  en  lui-même,  sans  répandre 
aucun  bien  au  dehors;  il  pouvait  laisser 
dans  le  néant  tout  ce  que  sa  bonté  en  a  fait 
sortir.  Rien  hors  de  lui  ne  pouvait  le  con- 
traindre, rien  en  lui  ne  pouvait  l'obliger  et 
le  nécessiter  à  nous  donner  l'être,  il  n  aurait 
pu  y  être  nécessité  que  par  l'amour  de  ses 
i^erfections  et  de  son  bonheur,  auxquels  la 
création  du  monde  entier  ne  pouvait  rien 
ajouter,  et  qui  ne  peuvent  en  dépendre  sous 
aucun  rapport. 

Seconde  différence.  —  Un  homme  en  pro- 
duisant au  dehors  son  inclination  à  faire  du 
bien,  en  la  signalant  par  de  nouveaux  bien- 
faits, non-seulement  entretient,  mais  aug- 
mente, affermit,  perfectionne  en  lui  une  in- 
clination si  universellement  applaudie  :  et  à 
mesure  qu'elle  s'accroît  et  se  fortifie,  elle 
cherche  à  se  communiquei  davantage  :  mais 
par  ses  accroissements  mêmes  et  le  besoin  de 
renouveler  ses  actes,  en  donnant  de  nou- 
velles preuves  de  générosité  et  d'humanité, 
elle  fait  assez  connaître  qu'elle  est  bornée, 
imparfaite,  sujette  au  changement  et  dépen- 
dante par  sa  nature  ;  serait-£e  donc  honorer 
Dieu  que  de  raisonner  de  sa  bonté,  comme 


de  !a  bonté  d'un  homme,  en  n'établissant 
entre  l'une  et  lautre  de  différence  que  du 
plus  au  moins?  Formons-nous  des  idées 
plus  dignes  d'une  si  haute  majesté.  Sa  bonté 
n'est  pas  moins  parfaite  que  sa  sagesse,  sa 
puissance  et  ses  autres  attributs;  elle  est 
donc  aussi  essentielle,  aussi  indé(>endante 
et  infinie  :  avec  la  même  bonté ,  comme  |)ar 
la  même  puissance,  il  peut  communiquer 
un  bien  plus  considérable  et  un  moindre 
bien.  Dans  tousses  bienfaits,  il  ne  peutfien 
manquer  à  la  perfection  de  sa  manière  d'a- 
gir; mais  on  ne  doit  pas  mesurer  sur  la 
grandeur  seule  de  ses  dons,  sa  bonté  qui, 
en  elle-même,  ne  peut  avoir  de  mesure. 
Quoiqu'il  porte  dans  son  sein  des  règles  es- 
sentielles d'ordre  dont  il  ne  peut  s'écarter, 
il  ne  faut  pas  croire  que  sa  volonté  se  (»er- 
fectionne  par  ses  opérations,  comine^  fait  la 
volonté  des  hommes.  11  est  Dieu  avant  tout 
décret,  il  est  donc  avant  tout  décret  aussi 
parfait  qu'il  puisse  jamais  être. 

Troisième  différence.  —  Les  bieos  que  les 
hommes  communiquent  à  leurs  semblables, 
sont  des  biens  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçus» 
dont  ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  dispensateurs,  ou  dont  le  domaine,  si 
l'on  veut  joindre  ce  titre  à  leur  adminîstra*- 
tinn,  est  essentiellement  subordonné  au 
pouvoir  et  à  la  volonté  d'un  maître,  qui 
donne,  sans  aliéner  aucun  de  ses  dons, sans 
se  dépouiller  d'aucun  de  ses  droits  et  sans 
diminuer  ses  trésors,  dont  il  trouve  en  lui- 
même  la  source.  Un  maître  si  riche  de  son 
propre  fonds,  n'a  besoin  d'emprunter  de  per- 
sonne ce  qu'il  veut  donner;  et,  comme  il  a 
sur  tout  ce  qu'il  donne,  un  domaine  absolu 
et  immuable,  il  ne  peut  dépendre  de  per- 
sonne dans  la  distribution  de  ses  largesses. 
Les  hommes,  en  répandant  quelques  bien- 
faits, ne  font  souvent  que  remplir  un  de- 
voir de  reconnaissance  :  ils  devraient  même 
ressembler  aux  bonnes  terres  qui  rendent 
plus  qu'elles  n'ont  reçu;  mais  qui  pourrait 
se  flatter  d'avoir  prévenu  la  bonté  ae  Dieu, 
et  peut-on  même  se  promettre  de  sa^  |)art 
quelque  retour,  qui  ne  présuppose  pas  quel- 
ques-uns de  ses  propres  dons  ? 

Quatrième  différence.  —  Les  hommes  peu- 
vent trouver  leur  avantage  à  se  donner  mu- 
tuellement des  témoignages  effectifs  de 
bienveillance,  et  dans  la  société  humaine 
comme  dans  le  corps  humain,  que  peut-il 
arriver  de  plus  salutaire  à  ses  membres  que^ 
de  s'entre-secourir  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir?  Un  homme,  en  renonçant  à  sou 
propre  intérêt,  recueillerait  encore  de  seo 
bienfaits  un  fruit  plus  noble  et  plus  solide, 
par  un  accroissement  de  mérite  personnel; 
il  peut  même  devenir  plus  vertueux  A  me- 
sure qu'il  rencontre  plus  d'ingrats,  et  quand 
tous  les  hommes  le  seraient  à  son  égard* 
que  n'aurait-il  point  à  espérer  du  côté* 
de  Dieu,  en  coopérant  fidèlement  k  soa 
amour  envers  le  genre  humain?  Uais  f^u: 
dra-t-il  beaucoup  de  réflexions  pour  voir 
que  Dieu  cesserait  d'être  Dieu  s'il  |K)uvatt 
se  proposer  ou  retirer  {H)ur  Iui-m6ine  quel* 
que  utilité  dos  faveurs  dont  il  înoodemt 
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tonle  la  lerre?  Bien  ne  découvre  niîeiiï  U\ 
parfaite  Hberlé  de  Diiru  lians  ses  cnmmurii- 
cfllions  nu  dehors,  que  relie  idénilude  de 
son  êlre  et  rimpossibililé  où  il  esi  d'éprou- 
ver en  fui-iiièriie  aucune  oiubre  do  ciian- 
I5enient. 

Cinquième  différence,  —  Qn^un  homme 
nime  ses  seul bl.*i Oies,  qu'il  *^*elJarce  de  con- 
iMiuriràleurféliriléJI  fnésufïjiose  en  eux»  et 
lie  peut  avoir  ïaii  la  iialiire  et  les  qualilés 
qui  excilent  cet  auiour  el  ce  zèle  li  leur 
égard,  ce  n'est  poirjl  à  Toiouor  pyterîiel  que 
des  enfonts  sont  |iriuiitiveiîicirt  ou  principa- 
lement redevfll>los  de  ce  qui  rallaciits  el  de 
ve  qu'il  prend  soin  de  eulliver  eu  leurs  jier- 
feotines  :  c'e>l  à  la  cause  supérieure,  oui 
seule  existe  [«ar  elle-même,  et  sans  ïaquclle 
toul  serait  ileuieuré  dans  le  néant  Mais 
Dieu,  avanl  loul  exercice  de  sa  bonté,  ne 
pouvait  trouver  hors  de  lui  aucun  objet  de 
500  amour  ni  aucun  sujet  sur  lequel  pus- 
»ei»i  reposer  ses  faveurs  ;  nous  sommes  sa 
pcissession  et  sou  ouvrage,  nous  son  unes 
plus  à  lui  qu'à  nous-mêmes;  sommes-nous 
donc  autorisés  h  nous  plaindre  des  réserves 
de  sa  providence? 

Sixième  différence,  —  Des  hommes  qui 
}»rêlent  Toreille  à  la  voix  de  Thumanilé  ne 
pcuvcint  voir  leurs  semblables  dans  Tindi- 
gence  et  la  j>eine  sans  élre  atlendris  de  corn- 
passion,  sar^s  éprouver  certaine  sensation 
Insle  el  pénible  qui  se  change  en  reuionls 
de  conscience,  si,  a^anl  le  [louvoir  de  les 
délivrer  de  leurs  misères,  ils  y  ont  manqué 
volontairement, 

Quoique  Dieu  aime  les  hommes  {et  com- 
ment n  aimerait-il  pas  des  Ôlres  qu'il  a  fails 
à  >a  ressemblance  et  5  son  image),  la  per- 
fectUMi  de  sa  nature  el  rinnnulabilité  de  son 
boidienr  ne  permettent  pas  de  lui  ail  j- a  huer 
aucun  trouble  intérieur,  aucun  sen liment 
léel  de  tristesse,  aucune  émotion  ou  atlen- 
ilrissement  inoin-ement  dit  à  la  vue  de  nos 
iiiaui.  Nos  adversaires  savent  bien  remar- 
quer que  les  hommes,  par  leurs  crimes,  ne 
]»euvent  nuire  à  Ja  Divinité,  ni  troubler  en 
tiucune  manière  son  ref»os  :  ce  [irinci|ie  est 
vrai,  quoiqu'ils  en  tirunl,  comme  nous  Fa- 
vous  lait  voir,  de  fausses  conséquences  pour 
soustraire  les  hommes  à  la  providence  de 
Dieu,  La  vue  des  désordres  el  des  misères 
Iiumaine^  est  incapahlc  (Fa Itérer  la  f^arfaito 
tranquillité  dent  il  jouit  éternellement,  ou 
de  mêler  aucune  amertume  au  coiileiïtcmcnl 
înfinimenl  |tur  qu'il  gnûte  en  lui-même;  la 
bantéjâ  miséricorde  sont  siuijilena'ut  en  lui 
une  inclination  à  faire  du  bien,  cxeuïple  de 
toul  ce  qui  ne  peut  s'allier  avec  un  être  in- 
limment  parfait  et  iniinimeni  heureux.  De 
\h  vieul  que  la  permission  du  ]>éciié  el  la 
puni  lion  des  coupables  ne  |*euvent  élever 
autour  du  trône  de  sa  sagesse,  du  trihunal 
de  sa  justice,  aucun  nuage  d'anxiété  el  de 
tristesse  qui  fem pêche  de  s  y  déterminer. 

Septième  différence,  —  Xlix  homme  ne 
{KMirtaii  être  re;j5ardé  avec  juslice  ronnne  vé- 
ritablomenl  Imui,  sî  dans  les  btenlaits  qu'il 
répand  il  envisageait  sa  propre  gloire  comme 
lu  cciilre  où  doivenl  se  rappoi  ter  toutes  les 


démarches  qu'il  fait  en  faveur  flu  [ïrochain, 
toutes  les  ressources  qu'il  ouvre  aux  l)esoius 
doses  semblables  ;  Dieti,  en  lapporlant  toul 
à  sa  gloire,  a^it  selon  la  prééminence  de  sh 
nalurc,  et  il  ne  pourrait  agiranlrement  sans 
lotnpromeltre  ^a  boulé  avec  sa  saj^^esse.  Ce 
n'est  pas  néanmoins  que  le  honneur  des 
hoiumes  ne  soit  d'aucune  considéraiioa  à  ses 
}eux,  ou  qu'il  n'aime  que  lui  seul,  sans 
amour  [luur  ses  créatures,  iVesl  |>lulôl  i«arce 
qu'il  rapporte  tout  ii  lui-même  qu'il  s'inté- 
resse h  notre  félicité  :  il  nous  a  faits  pour 
nous  reposer  en   lui,  pour  le  gloritier  et  le 

iïosséder  ;  il  nous  a  donc  faits  pour  êtru 
leureux.  Dieu,  en  se  réservant  la  gloire  de 
tout  le  l)ien  qu'il  communique,  nous  eu 
laisse  loul  Ftivanlage,  Aimer,  c'est  vouloir 
du  bien  :  or  tout  le  bien  qui  se  trouve  dans 
les  créatures  dérive  de  la  volonté.  Il  aime 
donc  ses  ouvrages,  il  aime  spéciale  nient  les 
êlres  raisonnables  et  ca|uddes  tle  retour; 
mais  il  les  aime  dans  l'ordre  qui  demande 
essentiellement  que  loul  ce  tioi  exisle  par 
emprunt,  que  toul  ce  qm  est  borné  el  dé- 
pendant ail  pour  dernière  On  Têtro  qui 
existe  par  lui-même,  princï[)e  de  tout  bien, 
et  qui  ne  peul.reconnaUre  de  supérieur  ni 
d'égaL 

Miiiiième  différence .  — Parmi  les  hommes, 
il  peut  arriver  qu'un  ami  et  un  emiemi  don- 
nent à  l'cxiérieur  les  mêiues  preuves  de 
bienveillance.  L'ennemi  couvre  un  i>iégo 
sous  les  témoignages  les  plus  apfiarenls  de 
bonté,  et  le  bien  qu'il  semble  [prodiguer 
n'est  souvent  qu'une  amorce  qu'il  destine  à 
perdre  plus  sûrement  les  personnes  qu'il 
jiarail  vouloir  obliger.  D'où  peut  venir  celle 
lulention  qui  dégrade  el  corrompt  les  bien- 
faits? D'une  lionleuse  jalousie  qui  prend  om- 
brage de  la  prospérité  d'un  concurrenl;  d*un 
fonds  de  malignité  et  d'ameiiuuÉc,  où  Ion 
se  reiiaît  de  la  misère  eldes  larmes  de  ceux 
que  Ion  a  peine  ii  supporter  ;  d'une  bassesse 
diî  ccBur  (|ui  ref tousse  loul  sentiment  nolde 
et  généreux.  Dieu,  par  son  essence,  est  hors 
tl'atieinle  de  toute  erreur;  sa  volonté  est 
droite  nécessai remeut  et  par  elle-même  :  on 
ne  peut  donc  lui  inquiter  aucune  inleniion 
basse  ou  maligne,  aucune  vue  ohliquc  et 
capahie  de  déprimer  et  de  vicier  ses.  dons. 
Ainsi  nous  devons  juger  que  des  bienfaits, 
que  des  secours  divinî»qui,  par  leur  naiure, 
tendent  au  bonheur  des  hommes,  y  tendent 
également  selon  les  vues  de  Dieu,* Nous  de- 
vons reconnaître  sa  bonté  dans  les  uïoyens 
même  dont  ils  abusent  à  leur  préjudice  : 
aura-t-il  donc  cessé  d'être  hon,  parce  que 
des  rebelles  et  des  ingrats  se  roidissent 
contre  les  attraits  de  sa  bouté  el  les  ordres 
de  sa  |»rovidence? 

Qu'en  réunissant  loules  le&  différences 
que  Ton  vieul  de  rt^narquer,  ou  les  ra|)- 
proche  des  comparaiNons  que  riucrédulilô 
fait  valoir  pour  imposera  Dieu  lobbg.ition 
ou  nécessité  de  déloorner  loul  mal  moral, 
on  verra  toudier  d'eux-mêmes  lous  les  arii- 
(icieui  et  injustes  parailèles  qu'elle  pro- 
pose. 
Les  qualilés  de  tuleur,  de  père,  de  magis- 
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Irai,  de  monarque,  par  les  engagements  par- 
ticuliers qu'ils  ont  contractés,  et  par  la  na- 
ture, les  caractères  et  la  fin  de  fautorité 
dont  ils  sont  revêtus,  ne  font  qu'ajouter  de 
nouveaux  Ion  iements  de  dissemblance,  qui 
doivent  empocher  de  confondre  et  de  com- 
prendre dans  les  mêmes  devoirs  la  bonté 
considérée  en  Dieu  et  la  bonté  considérée 
dans  un  homme.  Les  monarques,  même  les 
plus  absolus,  ne  sont  que  des  dieux  de  la 
terre,  égaux,  du  côté  de  la  nature,  aux  der- 
niers de  leurs  sujets  ;  Dieu  n'a  mis  entre 
leurs  mains  la  souveraine  puissance  (|u'en 
dépôt;  il  peut  la  redemander  quand  il  veut  : 
ce  n*est  pas  principalement  pour  eux  qu'elle 
a  été  établie;  elle  n'est  en  leur  personne 
qu'un  honorable  ministère,  dont  ils  sont 
comptables  à  un  Maitre  qui  trouve  essen- 
tiellement en  lui  la  source  de  toute  auto- 
rité et  de  toute  grandeur. 

N'est-ce  donc  pas  vouloir  ou  en  imposer, 
ou  s'égarer  soi-même,  que  de  prétendre  as- 
sujettir Dieu,  dans  la  manifestation  de  sa 
bonté,  à  toutes  les  différentes  obligations 
des  hommes.  Cette  illusion  doit  sans  doute 
paraître  tout  ce  Qu'elle  est  en  effet,  quand  on 
se  représente  la  Lonté  en  Dieu  comme  jointe 
à  la  souveraine  indépendance  de  son  être,  à 
la  sagesse  infmie  qui  est  la  règle  de  ses  con- 
seils, à  la  tranquillité  inaltérable  dont  il  jouit 
dans  les  changements  qui  arrivent  à  ses  ou- 
vrages; à  l'amour  essentiel  de  l'ordre,  qui 
lui  lait  une  loi  de  vouloir  en  tout  sa  propre 
gloire;  à  Ja  plénitude  de  ses  perfections, 
qui  lui  fait  trouver  en  lui-même  tout  son 
bonheur;  à  l'immensité  du  plaude  sa  provi- 
dence, qui  embrasse  le  monde  phvsique  et 
le  monde  moral  dans  tous  les  siècles.  Pour 
peu  que  Ton  s'arrête  &  ces  considérations, 
on  sera  bien  éloigné  de  vouloir  attribuer  à 
Dieu  une  obligation  ou  nécessité  de  donner 
è  tous  les  hommes  une  suite  continuelle  de 
secours  eflicaces,  qui  les  mettent  à  couvert 
de  toutes  les  atteintes  du  péché. 

Nous  terminerons  toutes  ces  réflexions  par 
un  raisonnement  qui  suffit  pour  trancher 
toute  la  difficulté  en  peu  de  mots.  Ou  Ton 
reconnaît  un  ordre  moral  et  immuable,  ou 
l'on  n'en  reconnaît  point  :  si  l'on  reconnaît 
un  ordre  moral  et  immuable,  il  faut  néces- 
sairement regarder  comme  moralement  mau- 
vaises une  partie  au  moins  des  actions  qui 
passent  communément  dans  le  monde  pour 
des  crimes.  11  faut  donc  tomber  d'accord 
qu'un  être  souverainement  bon  n'est  point 
nécessité  par  sa  bonté  à  empêcher  tout  mal 
moral,  ou  il  faudra  dire  qu'il  n'en  a  pas  le 
pouvoir  :  ce  qui  détruit  toute  idée  de  la  Di- 
vinité. Si,  au  contraire,  on  ne  veut  recon- 
naître aucun  ordre  moral  et  immuable,  c'est 
anéantir  tout  caractère  même  de  bonté  en 
Dieu  ;  c'est  supposer  qu'il  lui  soit  indiffé- 
rent de  protéger  ou  d'opprimer  l'innocence, 
de  tourmenter  tant  qu'il  lui  plaira  une  mul- 
titude de  malheureux,  sans  aucune  raison 
qui  justifiât  sa  haine  et  leurs  supplices.  C'e^t 
également  anéantir  tout  caractère  de  bonté 
dans  les  hommes.  Un  tyran  qui  se  ferait  un. 
barbare  plaisir  de  faire  couler  les  lariues  et 
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le  sang  de  ses  sujets  les  plus  fidèles,  pour- 
rait aller  de  pair  avec  un  prince  sans  cesse 
occupé  du  soin  d'assurer  le  repos  et  le  bon- 
lieur  de  tout  son  peuple.  La  bonté  oe  parai- 
trait  qu'une  lAcheté,  une  iaiblesse,  quand 
elle  ne  serait  point  d'accord  avec  un  sordide 
intérêt  ou  quelque  brutale  passion.  C'est 
ainsi  que  sous  prétexte  d'exalter  la  tionté, 
on  sape  tous  les  fondements  de  la  bonté,  eo 
rejetant  une  Providence  qui,  pour  des  rai- 
sons dignes  de  sa  sagesse,  guand  les  hom- 
mes ne  pourraient  les  assigner,  a  permis 
que  le  mal  moral  et  les  autres  maux  qu'il 
traîne  après  soi  se  soient  introduits  dans  le 
monde. 

ObjecUoDs  qui  attaquent  directtment  la  ngCMe  de  Dieu, 
dans  le  gooTcrnemeat  da  monde  aonL 

Comment  un  Etre  inflnimmU  afl^e,  nous 
dira-t-on  ,  et  qui  .a  tout  pouwmr  en  main  ^ 
peut  il  $e  résoudre  à  permettre  quelque  dé- 
sordre parmi  des  créatures  em*ilaie$tinéesà 
vivre  selon  les  principes  et  les  tMee  de  Cor- 
dre  moral  ?  Il  manquerait  donc  aatteindre  à 
la  fin  qu'il  s' est  proposée  en  les  tirant  dunéant: 

Cest  en  vain  que  l'on  voudrait  opposer  ici 
la  qualité  de  proviseur  général  pour  justifier^ 
du  côté  de  Dieu ,  la  permission  du  msU  mo- 
ral :  il  est  vrai  que  parmi  les  hommes  un  rai 
sage  et  vertueux,  pour  établir  et  conserver  la 
paix  dans  ses  Etals ,  peut ,  selon  les  eonjee- 
tures,  permettre  qu  il  y  arrive  quelques  d&or^ 
dres  particuliers ,  principalement  nuiiibles 
aux  coupables  ;  si  cette  conduite  avait  besoin 
d'apologie^  il  en  trouverait  la  Jusiifieation 
dans  la  préférence  qu'il  doit  au  bien  général^ 
et  dans  l'impuissance  où  il  est  d'obvier  effca- 
cemenl  tout  à  la  fois  à  tout  désordre ,  et  dans 
le  corps  et  dans  les  membres  de  la  société  cî- 
vile  :  que  pourrait'on  alléguer  de  semblable 
par  rapport  à  Dieu  en  faveur  de  la  permission 
du  péché?  EtaitM  nécessaire^  pour  la  perfec* 
tion  du  plan  général  de  sa  providence^  quHl  f 
eût  des  crimes  et  des  supplices;  ne  pouvait^l 
pas  faire  que  tout  fût  sagement  ordonné^  et 
qu'en  même  temps  /'innocence  régnât  tmtfff 
sellement  dans  le  monde.  Le  péché  est  le  «tv^ 
verain  mal  de  l'homme  ;  le  péché  est  Feunemi 
capital  [de  la  gloire  de  Dteu,  et  Dieu  owra 
choisi  un  monde  où  il  prévoyait  qiue  le  nom- 
bre des  pécheurs,  objet  de  sa  colère  et  de  ses 
vengeances,  l^ emporterait  de  beaucoup  sur  le 
nombre  des  justes  !  Quel  genre  de  biens  ats 
moins  pouvait  donc  conlre-balancer^  dans  1rs 
conseils  de  sa  sagesse ,  tin  état  de  désordre^  où 
la  raison  humaine  n'aperçoit  que  des  conlfth 
riétés  et  des  abîmes  ? 

Réponse.  —  Nous  avons  prouvé  que  Dieu 
n'était  point  obligé  ou  nécessité  d'empAcher 
que  le  mal  moral  s'introduisît  parmi  legeure 
humain  :  nous  pouvions  nous  contenter  de 
montrer  que  les  raisonnements  hasardés  pir 
nos  adversaires  pour  établir  cette  préteoduv 
nécessité  ou  obligation,  n'offrent  rien  de  so- 
lide et  de  concluant;  c'en  était  assez  pour 
demeurer  en  possession  de  la  vérité  du  dog- 
me qu'ils  attaquent,  malgré  les  foudeiuent» 
inébranlables  dont  il  est  appuyé;  mais  quellei* 
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sont  les  vues  que  Ditîu  s'est  proposées  dans 
la  permission  (lu  péché?  Pourquoi  a-l-il  per- 
mis cju'enlre  fes  hommes  il  se  trouvât  uioiiis 
de  bons  que  de  médian ts  ?  Par  quel  genre 
de  biens  aura-t-il  voulu  compen.ser  cg  dé- 
sordre, pour  raccomplissemenl  de  ses  des- 
seins et  Ja  |H?rfeclîon  de  ses  ouvrages  ? 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d*cnlrer 
dans  de  pareilles  questions,  où  Fïnrrédulrlé, 
toujours  inquiète,  cherche  à  s'enveiop- 
fier;  nous  n;v  entrerons  qu'avec  la  retenue 
qo  exige  la  condition  de  Hioniiue  ^  et  sans 
f ouloir  comprendre  les  vuies  <ni  sonder  les 
l*mfondeurs  de  la  sagesse  de  Dieu. 

On  peut  adapter  irj  une  rétlexion  qoe  nous 
avons  déjà  faite*  quant  au  fond,  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  :  si  c'est  avec  vérilé  que  nos 
adversaires  pensent  que  le  monde  fiouvait 
et  devait  élre  gouverrié  avecjdusde  sagesse, 
re  n*est  pas  sans  doute  dans  une  source  de 
luniiére  étrangère  ou  inaccessiljle  h  Dieu, 
qu'ilsauronl  découvert  un  secret  si  profond. 
Uieu  pouvait-il  ignorer  re  qu'ils  auraient 
dislinclement  connu?  Ils  n'osernieril  aussi 
lui  attribuer  moins  de  droiture  dans  ses  ju- 
gements et  dans  ses  volontés»  qu'ils  ne 
croient  pouvoir  s'en  altriijuer  h  eui-niémes; 
la  préférence  serait  évidemment  trop  injuste, 
0'où  vient  donc  qu'il  n'aura  pas  voulu  clioî- 
sir  le  seul  plan  de  [frovidence  qu'ifs  imagi- 
nent«  et  que  déterminaient,  qu  exigeaient  , 
selon  eux,  les  règles  de  la  vraie  sagesse? Il 
faul  bien,  quoi  qu'ils  en  disent,  que  Je 
genre  de  gouvernement  qui  leur  parait  si 
sage  et  si  indispensable  ,  ne  soit  point  tel , 
selon  la  raison,  que  leur  imagination  le  re- 
présente. 

Il  n*en  est  pas  du  gouvernement  de  la 
Providence  divine  ,  comme  d'un  gouverne- 
ment qui  serait  borné  à  un  petit  nombre 
d'objets  |»aKiculiers,  et  considérés  conmie 
détachés  du  tout  dont  ils  font  partie  :  le 
Créateur  de  l'univers  gouverne  tout  l'uni- 
vers, et  Tordre  de  ses  conseils  embrasse 
tous  les  siècles  :  sons  un  gouvernement  si 
étendu,  quelle  multitude  innombrable  d'ob- 
jets qui  se  croisent  et  se  contrarient  î  que 
de  rapports  à  concilier  par  une  juste  har- 
monie l  auelie  firodigicuse  diversité  d'oc- 
casions ou  peuvent  naître  des  biens  de  toute 
espèce,  et  se  manifester,  en  une  infinité  de 
manières,  les  perfections  de  Dieu  i  II  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  permette  des  désor- 
dres particuliers  qu'il  n'empêcherait  que 
f*ar  des  voies  extraordinaires,  trop  multi- 
pliées ,  ou  qu*au  préjudi<;e  du  bien  général, 
principal  objet  de  sa  providence  ,  et  princi- 
[iat  fondement  de  la  gloire  qu'il  tire  û^s 
créatures. 

Fareiemple,  de  la  part  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs, que  de  traits  héroïques  de  courage, 
de  fernicté  et  de  zèle,  qui  concourent  h  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  à  la  perfec- 
tion du  monde  moral,  el  qui  n'auraient  [»oint 
eu  lieu,  s'il  n'y  avait  jamais  eu  d'injustes 
oppresseurs  1  Quedelrésorsde  mérites  sup- 
primés, que  d'immortelles  couronnes  re- 
tranchées, si  la  vérité  n'avait  jamais  eu  d'en- 
nemis, si  la  vertu  n'ovait  trouvé  aucune  op- 


position, aucun  scandale  h  surmonter  parmi 
les  hommes  î  Dieu  fait  éclater  sa  patience  , 
en  supportant  les  pécheurs  qui  l'outragent; 
sa  bonté,  en  lei  prévenant  et  les  sollirîlant 
à  la  pénitence  ;  sa  sagesse,  en  confondant , 
selon  ses  vues ,  leurs  espérances  et  leurs 
projets  ;  sa  puissance  ,  en  Jaisant  tourner 
leujs  passions  les  plus  violentes  à  raiferrais- 
soment  et  an  Irionij^he  des  justes  ;  son  itîdé- 
pencJance,  en  montrant  que  son  reftos  et  sa 
gloire  ne  iJépendenl  point  de  la  fidt^litéou  de 
la  rébellion  de  ses  [^lus  iiohles  créalnres.  Enfin 
il  manifeste  sa  justice  et  son  amonr  incor- 
rurilible  de  l'ordre,  par  la  jiunition  des  cou- 
ptibles  obstinés  à  f»érir.  Infiniment  saint  par 
sa  nature,  il  nepuuiait,  à  la  vérilé,  ni  coopé- 
rer à  leur  malice,  ni  se  proposer  comme 
movens  leurs  dérèglements  et  leur  impéni- 
tence :  mais  il  sait ,  h  roccasion  de  leur  mau- 
vaise volonté  et  de  leur  ingratitude  ,  glori- 
fier ses  perfections  ,  et  procurer  la  consom- 
mation de  son  ouvrage,  par  une  abondance 
de  biens  dont  la  raison  humaine  ne  peut  dé- 
couvrir qu'une  partie. 

Il  n'y  a  point  h  craindre  que  îa  multitude 
des  méchants,  qui  se  trouveront  fiarmi  les 
hommes,  embarrasse  ou  déconcerte  la  sage 
économie  de  sa  providence,  ni  qu'il  puisse 
majiquer  jamais  de  ressource  pour  le  réta- 
blissement de  l'ordre.  Cn  Etre  in  fini  ment 
éclairé  peut-il  manquer  de  lumière  pour 
dis|>oscr  tout  avec  mesure  ?  un  Etre  tout- 
puissant  peut'il  être  dépourvu  de  moyens, 
|tour  dojiner  à  son  ouvrage  toute  la  per- 
fection qu'il  aura  ju^ée  convenable,  et  dont 
il  est  seul  le  veritahle  juge  ? 

A  y  reste  s'il  faul  que  dans  le  monde  qu*il 
a  choisi,  le  nondne  des  créalures  fidèles  et 
innocentes  prévale  sur  le  nomïjre  des  ujé- 
chanls,  rien  n'empêche  que  dans  l'immen- 
sité du  ressort  de  sa  providence,  il  tïy  ait 
parmi  les  êtres  doués  d'intelligence,  beau- 
coup [tins  de  sujets  fidèles  et  ^onstamnient 
allachés  à  ses  lois,  que  de  ]»révaricaleurs  et 
de  rebelles  parmi  les  hommes  ^  ou  parmi 
d'autres  créatures  qui  aient  aussi  la  raison 
en  partage.  Quoi  l  sous  un  Etre  dont  la  sa- 
gesse est  inliiuuHmt  féconde  et  la  puissance 
sans  borne,  ne  peut -il  y  avoir  dans  ce 
monde  des  êlres  raisoTmables  et  capahles  de 
bo  1 1  té  m  0  ra  I  e  h  o  rs  d  u  g  e  t)  re  h  u  m  a  i  n  ? 

On  peut  ajouter  que  les  méchants  sont 
romme  ties  ombres  qui  relèvent  dans  Tu- 
nivers,  la  beauté  dominanie  ilu  tableau. 
Leurs  crimes  ne  sont  ])oint  el  ne  peuvent 
êire  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  est  î,i  vérité  et 
la  sainteté  [tar  essence*  Si  les  désordres  mu- 
ra ui  sont  comme  le  souverain  mal  de 
l'homme,  c'est  parce  qu'ils  sont  opposés  à 
Dieu  qui  est  le  souverain  bien  ;  ils  en  attes- 
tent ainsi  la  [lerlection  et  la  grandeur,  con- 
tre l'inteniton  des  coiipahles;  quelles  que 
soient  leur  énorraité  et  leur  multitude,  ils 
ne  [»envent  déranger  l'onlre  de  sa  [irovi- 
dence,  qui  ramène  tout  a  reiécution  de  ses 
desseins.  Si  c'est  te  crime  et  le  malheur  des 
hommes  de  tirer  le  mal  du  bien  ;  c*est  l/i 
gloire  et  le  propre  de  la  sagesse  tie  Dieu 
de  savoir  tirer  le  bien  du  mal,  dans  uu  ordre 
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—Que  Ton  $*élève  au-dessus  des  astres,  que 
Ton  descende  au  plus  profond  dês'àblmies. 
«|ue  Ton  s'enfonce  dans  les  antres  les  plus 
reculés,  on  se  retrouvera  toujours  aussi  pro- 
che de  lui,  sous  les  ailes  de  sa  providence, 
et  porté  comme  dans  son  sein;  le  monde 
6insi  consacré,  par  sa  présence,  ne  doit-il 
donc  ouvrir  aucun  asile  à  la  religion  dont 
cet  Etre  immense  et  digne  de  tout  honneur 
est  le  principal  objet? 

IHeu  eit  la  sagesse  même.  —  Il  la  fait  écla- 
ter dans  tout  le  spectacle  de  la  nature  :  plus 
la  sagesse  humaine  veut  en  développer  les 
ressorts  et  en  sonder  les  voies,  plus  elle  y 
découvre  de  qierveilles,  plus  elle  est  con- 
trainte d'avouer  sa  propre  faiblesse  :  il  faut 
donc  admirer  Dieu  dans  ses  conseils,  dans 
ses  ouvrages,  lui  offrir  un  sacrifice  de  louan- 
ges, et  se  joihdre  à  toute  la  nature  pour  pu- 
blier sa  gloire. 

Dieu  est  la  vérité^  qui  juge  de  tout  infail- 
liblement et  sans  pouvoir  être  jugée  de  pet"- 
sonne  :  il  est  la  lumière  qui  perce  le  voile 
le  plus  épais,  et  dissipé  les  ténèbres  répan- 
dues dans  Tesprit  :  il  est  la  règle  supérieure 
à  laquelle  toute  volonté  doit  se  conformer 
pour  être  dans  l'ordre;  il  faut  donc  lui  assu- 
jettir notre  raison,  régler  notre  conduite  sur 
sa  volonté,  nous  appliquer  à  exprimer  en 
nous  (lès  traits  de  sa  sainteté,  et  nous  effor- 
cer de  nous  garantir  de  tout  ce  qui  peut 
profaner  et  déshonorer  en  nous  son 
image. 

Dieu  est  éternel.  —De  quel  sentiment  de- 
vons-nous nous  être  j)énélrés,  au  Souvenir 
d'un  Etre  qui  seul  avant  tous  les  siècles 
trouvait  en  lui-môme,  sa  gloire,  son  bon- 
heiir,  la  source  de  la  vie,  et  qui  dans  cette 
éternelle  durée,  n'a  jamais  été  sans  penser  & 
nous,  sans  s'intéresser  à  notre  destinée?// 
est  immuable  ;  n^est-ce  pas  pour  nous  un 
presisant  ti^otif  de  nous  attacner  à  lui,  pour 
tixer  clans  le  seul  bien  stable  et  permanent, 
l'inconstance  de  nos  désirs,  nous  soutenir 
contre  la  rapidité  du  torrent  qui  nous  en- 
traine, et  demeurer  fermes,  au  nailieu  des 
révolutions,  si  fâcheuse^  j^our  un  homme 
qui  met  dans  la  créature  tout  son  appui  ? 

Dieu  est  tout-puissant  et  bon  par  nature, — 
11  a  donc  le  pouvoir  de  hous  secourir,  il  y 
est  porte  de  son  propre  fond!  Le  trône  de  sa 
miséricorde  n*est  inaccessible  à  personne; 
il  entend  jusqu'aux  soupirs  de  notre  cœur; 
le  bien  qu'il  nous  a  fait  avant  que  nous 
puissions  le  connaître  nous  est  un  gngede 
son  inclination  à  verser  sur  nous  de  nou- 
veaux bienfaits  ;  pourquoi  refuserons-nous 
d^établir  eh  lui  notre  confiance?  Imaginez, 
si  vous  le  pouvez,  et  cherchez  dans  le  monde 
quelque  protecteur  qui  la  "mérite  davan- 
tage. 

Si  nous  joignons  à  l'idée  de  la  bonté  et  de 
la  toute-pdiissance  de  Dieu  Tidée  de  sa  jus- 
tice, que  le  concours  de  ces  trois  divines 
perfections  est  coiisolant  pour  la  vertu  1  Mais 
qu'il  est  redoutable  pour  le'  inrirae  1 

Cne  bonté  toute-puissante»  accompagnée 
de  la  justice,  quel  motif  d*espérance  pour 
des  justes  dans  leurs  épreuves  et  dans  leurs 


travaux  1  une  justice  toute-puissante,  irritée 
à  la  vue  dé  la  bonté  ^)éconnue  et^outragée, 

3uel  motif  de  frayeur  pour  des  méchants 
pnt  la  vie  se  passç.  à  amasser,  contre  eux- 
p^émes,  des  trésors  de  colère  I 

EnQq  il  faudrait  renpjn^cer  à  tout  sentiment 
légitime,  &  toute  maxime  d'ordre,  à  toute 
vérité,  pour  soutenir  que  dans  la  nature 
d*un  Etre  souverainement  parf&it,,  dans  la 
certitude  et  l'étendue  de  son  autorité  sur 
nous,  dans  les  desseins  et  la  conduite  de  s^i 

Erovidence  attentive  à  toutes  nos  démarches, 
tous  les  mouvements  de  notre  coour,  il  nV 
a  pour  nous  aocun  foi^dement  de  devoirs  a 
son  égard  I 

D'après  cette  simple  exposition  des  prin- 
cipaux rapports  de  rhomme  avec  Dieu  con- 
sidéré dans  ses  perfections  les  plus  connues, 
et  avec  Dieu,  regardé  comme  i¥>ire  Créateur 
et  notre  Père,  comme  notre  Législateur  et 
notre  modèle,  comme  notre  Maître,  noire 
Juge,  notre  Souverain,  notre  bienfaiteur  par 
excellence  ;  que  doit  paraître,  et  que  doit 
être  en  effet  un  homme  sans  religion,  s'il  e^t 
Affecté  et  s'il  agit  conséqucmment  à  ses  pria-», 
cipes? 

C'est  une  créature  qui  oublie  son  Créateur 
et  s'oublie  elle-même,  jusqu'à  vouloir  se 
comporter,  comme  si  elle  existait  par  elle- 
même  et  aussi  nécessairement  que  lui.  C'est 
un  enfant  dénaturé  qui  met  sa  gloire  dans 
son  opprobre,  et  s'applaudit  de  n'avoirancun 
sentiment  pour  le  meilleur  et  le  plus  aima- 
ble dé  toas  lés  Pères. 

C'est  une  espèce  d'homme  idolAtre  de  lui- 
même,  qui  veut  être  son  Dieu,  et  ne  renonce 
au  culte  du  vrai  Dieu,  que  pour  ramener, 
pour  rapporter  tout  à  sa  propre  personne, 
établir  en  lui  '  sa  dernière  fin,  et  s'attribiier 
ainsi  dans  le  fait,  ce  que  la  Divinité  exigé 
pour  elle  de  ses  adorateurs  ? 

Qu'est-ce  qu'un  homme  sans  religion  t 
c'est  un  sujet  ridiculement  jaloux  d'une  folle 
indépendance  ,  rebelle  par  système  à  une 
autorité  d'oi^  émane  toute  puissance,  et  qui 
souvent  prêta  ramper,  par  adulation  ou  par 
intérêt,  devant  les  hommes,  croirait  se  dé- 
grader en  rendant  quelque  hommage  à  la 
souveraineté  de  Dieu. 

C'est  un  ingrat  de  profession,  qui  ne  ré^ 
pond  aux  plus  grands  bienfaits  que  par  une 
criminelle  indifférence,  ou  un  insolent  déh» 
dain  pour  le  plus  généreux  de  tous  les  bieiu- 
faitëurs,  quil  ose  même  attaquer  par  ise^ 
blasphèmes '.semblable,  par  son  ingratitude, 
à  ces  vils  animaux  qui,  courbés  vers  la  terre; 
ou  ne  regardent  pas,  ou  ne  «craignent  point 
de  déchii'er,  s'ils  pouvaient,  la  main  qui  les 
nourrit. 

Qu^est-ce  qu'un  homme  sans  religion? 
C'est  un'  esprit  faux,  un  mauvais  cœur,  qui 
n'a  point  assez  de  droiture  et  de  force  pour 
sentir  que  Thomme  est  fait  |K>ur  Dieu,  et 
pour  qui  la  sagesse  éternelle  n*a  rien  d'ad- 
mirabie  ;  là  suprême  vérité,  point  de  charme; 
iajustice  du  Tout-Puisaant,  rien  qui  puiasn 
intimider  lé  crime  ;  la  bonté  par  essence  et 
prodigue  de  ses  dons,  rien  qui  puisse  méri- 
ter quelque  confiance  et  quelque  retour  ;  la 
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beauté  toujours  ancienne  el  toujours  nou- 
velle ;  la  souveraine  perfection,  rien  qui 
doive  exciter  une  seule  étincelle  d'apour  ; 
un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur,  rien  qui 
doÎTe  faire  aucune  impression  sur  la  cons- 
cience, ni  entrer  en  aucune  cansidération 
pour  la  conduite  de  l'Iiomrne. 

EnfiQ,  qu'est-ce  qu'un  homme  sans  reli- 
gion? c'est»  comme  nous  le  montrerons  en- 
core plus  spécialement  dans  ïes  preuves  sui- 
vantes, un  homme  ennemi  de  son  propre 
bonheurt  opposé  par  principes  aux  fonde- 
ments de  la  société,  et  dont  on  ne  peut  at- 
tendre, s'il  s*en  tient  à  sa  doctrine,  ni  pro- 
bité exacte  et  constante^  ni  soïide  vertu, 

La  vérité  et  (a  rëœssîté  d*iine  religion  prouvées  par 
SOQ  aiiian  avec  le  bonheur  de  Tliouime. 

Tous  les  bonDnies  désirent  nâturellempnt 
d'être  heureux.  Quels  sont  les  caractères  (es 
pïus  essentiels  au  vrai  bonheur?  Où  trou- 
vons-nous réunis  ces  caractères  si  intéres- 
sants? Par  réclaîrcissemeni  de  ces  proposi- 
tions on  peut  encore  faire  sentir  la  nécessité 
d'une  religion,  en  montrant  que  Thomme  ne 
peut  atteindre  au  vrai  bonheur  sans  s'atta- 
cher h  Dieu  :  n'est-ce  pas  pour  elle  un  dou- 
ble triomphe,  que  d'entraîner  les  esprits  en 
subjuguant  les  cœurs  fiar  le  plus  légitime  el 
le  plus  puissant  intérêt. 

V  On  no  peut  sui»poser  un  désir  plus  né- 
cessaire, [dus  constant,  [dus  universel,  plus 
raisonnable,  ni  par  conséquent  fitus  naturel 
que  le  désir  d'être  heureux  :  c'est  le  cri  de 
la  nature»  c'est  le  témoignage  du  genre  hu- 
main :  c'est  le  ressort  général  et  le  plus  e(]i- 
race  de  notre  cœur  ;  sans  lui,  toute  la  socié- 
té, tout  le  monde  moral,  lomberaitdans  une 
inertie  totale  et  perpétuelle,  ou  plutôt  sans 
ce  mobile,  il  n'y  aurait  ni  société,  ni  monde 
moral.  L'homme  sans  crainte  el  sans  esjié- 
rance,  sans  amour  pour  lui-même,  ni  [lour 
pfTsonne,  serait  cnsevolî  dans  un  état  dln- 
différence  et  de  5tu|)idité  où  il  serait  im^ios- 
sible  de  le  reconnaître, 

L'Auteur  de  la  nature,  en  insérîînt  si  pro- 
fondément dans  notre  âme  le  désir  d  être 
tieureux,  n*a  pu  vouloir  que  ce  désir*  d'où 
''l<^f>erjd  tout  Tétat  de  rhoranK%fût  abandon- 
tié  au  hasard,  ou  fût  pour  tous  les  hommes 
te  principe  d'une  illusion  continuelle  et  in- 
^urni(»ntat>te.ll  n*a  pu  vouloir  nous  mettre 
^ians  la  nécessité  de  courir  sans  cesse  durant 
toute  nmr<î  vie  aprcs  un  fantAme.  Peut-on 
donner  un  fiJireil  soupçon  contre  un  Etre  qui 
-»     '  '/  la   bonté,   la   vérité?  Il  faut 

que,  sj  commenous  n'en  pou- 
vons douter,  il  nous  a  fcdls  pour  être  heureux, 
cl  ç'iî  nous  en  a  dorme  uïi  désir  général  et 
i:  •♦  nous  devons  et  nous  pouvons, 

3ni  I  riulons  correspondre  aux  desseins 
Si  au%  bienfaits  de  sa  providence,  parvenir 
i  un  vrai  Iwnhcur, 

i*  Or^  quels   en  sont  les  caractères  les 
^tts  essentiels?  En   voici  cinq   t'Hnrifiaux 
yni  il  eM  facile  «le  prouver  la  né<;ossilé? 

i*  Il  faut  que   l'amour  elb  possession  do 
rotgel  du  vrai  bonheur  soit  de  nalure  àper- 


fectianner  l'homme.  C'est  dans  la  fin  pour  la- 
quelle l'homme  a  été  créé,qu*il  doit  trouver 
son  bonheur;  or  quel  meilleur,  quel  plus 
noble  usage  peut-il  faire  des  facultés  de  son 
ôme,  que  d'aspirer  el  de  s'allaclier  à  la  titi 
pour  laquelle  il  a  été  créé  el  [ilacé  dans  le 
monde  7 

2*  11  f:iul  que  l'homroe,  sans  préjudicier  à 
aucun  de  se^  devoirs,  [misse  rai^itorler  tous 
ses  sentiments,  toutes  ses  actions,  à  l'objet 
et  au  centre  du  vrai  bonheur.  C'est  que  l'on 
ne  peut  séparer  Tobjet  du  vrai  boolieur  de 
l'homme,  d'avec  la  dernière  tin  à  laquelle  il 
faut  que  tout  homme  se  rapporte  pour  être 
dans  l'ordre. 

3'  Il  est  nécessaire  que  l'objet  du  vrai  bon- 
heur soit  profire  h  satisfaire  ce  désir  d'être 
heoreuï,  que  nous  iasidre  la  nature,  et  aiw 
quel  la  raison  ne  peut  refuser  son  suffrage. 
(]ommeui  en  elfel  pouvoir  accorder  la  vraie 
félicité  avec  Fagitation,  Tinquiétude  et  la 
peine  que  causeraient  des  désirs  justes  et 
naturels  que  l'on  ne  pourrait  jamais  rem- 
pli r? 

h'  L'objet  du  vrai  bonlieur  doit  être  ferme 
et  stable-  Car  s'il  était  ûoltant,  incertain,, 
toujours  mal  assuré  par  lui-même, comment 
rhonime  pourrait-il  y  ûjter  ses  désirs,  s  y 
rej  ioser  en  assurance  ? 

Hnlin,  irobjel  du  vrai  bonheur  doit  être 
tel,  qu'il  corresponde  au  vrai  mérite,  el  que 
le  nombre  des  aspirants  ne  soit  un  ot>stacle 
h  la  poursuite  ni  à  la  jouissance  du  bter^ 
commun»  où  ils  doivent  être  associés  |mur 
Ôlre  heureux.  It  y  aurait  contradiction  h 
vouloir  que  le  vrai  bonlieur  fût  le  partaf;o 
des  méchants,  ou  que  tous  les  liommes  eus- 
sent été  créés  pour  un  bonheur  dont  l'objet 
ne  pourrait  être  possédé  par  les  uns,  qu'au 
préjudice  et  à  Texclusion  des  autres,  lors 
même  que  ceux-ci  sendent  aussi  dignes  ou 
plus  dignes  de  l'obtenir, 

5*  Tour  faire  l'aptdicalion  de  tous  ces  ca- 
ractères sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de 
vrai  bonheur,  considérons  d'abord  si  Ton 
peut  se  promettre  raisonnablement  de  ren- 
contrer, hors  de  Dieu,  quelque  objet  auquel 
on  t^^Jssc  judicieusement  les  aitribuer  : 
c'est-à-dire,  qu  on  assijjne,  si  on  le  f)eul, 
hors  de  Dieu,  quelque  objet  réel,  que  Thom- 
me  puisse  et  doive  se  proffoser  comme  le 
centre  de  sa  perfection;  connue  latin  vers  la- 
quelle il  doive  diriger  tout  le  plan  de  sa 
conduite;  comme  le  trésor  inestimalde  qui 
réponde  au  moins  à  la  capacité  de  son  cœur; 
le  fondement  solide  el  assuré  sur  lequel  il 
puisse  établir  toutes  ses  espérances  ;  la 
source  féconde  et  intarissable,  où  tous  les 
hommes  doivent  puiser,  sans  que  la  multi- 
tude des  concurrents  puisse  nuire  h  per- 
sonne. 

Jl  ne  faut  pas  des  réflexions  bien  jirofon- 
des,  pour  se  convaincre  que  tous  ces  carac- 
tères du  vrai  Ijonheur  ne  peuvent  convenir 
aux  olijets  dont  se  repaissent  la  cupidité,  ou 
raml>ilion,  ou  l'amour  de  la  volufdé,  ces 
passions  si  trcmpeuses,  qui  font  parmi  les 
liiKiunes  laut  d'esclaves  et  de  malheureuses 
vil  limes. 


^ 
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Le  bonheur  de  rhomme  ne  consiste  poinl  dans  les 
biens  de  la  foriune. 

Poser  en  principe*  que  Thomnie  doit  éta- 
blir sa  dernière  fin  et  son  t>onheur  dans  les 
biens  pour  lesquels  la  cupidité  offre  tant  de 
vœux  et  d'encens  à  l'idole  de  la  fortune;  ce 
serait  vouloir  absolument  se  décrier  inènae 
au  jugement  du  monde:  ce  serait  fronder 
sans  pudeur  toute  maxime  do  morale. 

C'est  dans  son  Ame  et  non  dans  ses  coffres 
qu'un  homme  doit  avoir  son  vrai  trésor; que 
lui  servirait-il  que  des  fleuves  d'or  vinssent 
à  couler  sous  son  domaine  s'il  était  pauvre 
et  misérable  en  sa  propre  personne?  Les  ri- 
chesses ne  doivent  être  que  des  moyens  et 
des  instruments  subordonnés  à  la  vertu  : 
elles  sont  le  plus  souvent  le  fruit,  l'amorce 
hi  l'apanage  du  crime.  Ne  serait-il  donc  pas 
honteux  et  contradictoire  d'en  regarder  la 
|)Oursuitc  comme  la  mesure  nécessaire  de  la 
perfection  de  l'homme ,  et  la  possession 
comme  sa  dernière  fin?  Il  est  si  peu  fait 
|K)ur  s'y  attacher,  qu'il  doit  être  toujours 
i)r6t  à  en  faire  le  sacrifice  quand  l'honneur, 
fhumanité,  ou  l'amour  de  la  patrie  l'exigent. 

S'il  est  évident  qu'elles  ne  peuvent  lui 
donner  par  elies-mémos,  la  sagesse  et  le  vrai 
mérite,  dont  serait  d'ailleurs  peu  jalouse 
une  ûme  vénale  et  dominée  par  l'intérêt» 
peuvent-elles  au  moins  lui  procurer  la  sa- 
tisfaction dont  il  est  avide?  Dès  qu'il  v  cher- 
che son  repos  et  sa  félicité,  c'est  un  hydro- 
pique dont  le  mal  s'irrite  à  mesure  qu'il 
veut  étancher  la  soif  qui  le  tourmente.  La 
nature  se  contente  du  nécessaire,  la  raison 
veut  l'utile  et  l'honnête,  la  cupidité,  tou- 
jours insatiable,  veut  le  superflu  et  l'excessif 
qui  est  infini.  Or  les  biens  dont  elle  tAche 
de  remplir  le  vide  immense  où  se  débor- 
dent ses  désirs,  sont  bornés  et  insuffisants  à 
tant  de  prétendants  affamés  ;  il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  se  les  approprier,  ni,  quand 
«elle  les  absorberait  tous,  d'en  assurer  et  d'en 
^xer  la  possession,  contre  les  événements 
prévus  ou  inopinés  :  ainsi  jamais  satisfaite, 
,elle  s'agite  sans  cesse,  le  cœur  qu'elle  ty- 
rannise retombe  sur  lui-même  :  et  fatigué 
do  sa  servitude,  sans  vouloir  rompre  ses 
liens,  étonné  de  sa  propre  indigence,  sans 
renoncer  à  son  égarement,  rebuté  par  les 
obstacles,  par  la  vanité  de  ses  espérances, 
et  toujours  passionnépouraccroltre  sa  fortu- 
ne ;  en  proie  à  de  sordides  inquiétudes,  à  des 
embarras,  des  craintes,  des  alarmes  qui  s'ac- 
croissent avec  de  nouveaux  désirs,  il  aug- 
mente ses  iniquités  avec  ses  misères,  en  s'^ 
puisant  à  la  recherche  d'un  faux  bonheur. 

Le  bonheur  de  Tbommc  ne  consiste  point  dans  la 
gloire  humaine. 

L'ambition  lui  en  proposera-t-elle  un  plus 
réel,  dans  les  honneurs  et  la  gloire  humaine? 
Kst-ce  là  qu'il  doit  s'attendre  à  rencontrer 
le  bien  après  lequel  il  soupire?  On  voit 
assez  que  ces  honneurs,  cette  gloire  n'a- 
joutent, par  eux-mêmes,  aucun  degré  de 
bonté  à  un  homme  sur  lequel  ils  semblent 
s'accumuler  de  toute  part:  ils  ne  peuvent 


être  estimables  qu'autant  qu'ils  sont  des  té- 
moignages de  quelque  genre  de  mérite  et  de 
vertu,  auxquels  ils  doivent  se  rapporter  pour 
être  légitimes  :  ce  n'est  donc  point  k  eux 
qu'il  faut  s'arrêter  pour  trouver  le  véritable 
objet  du  bonheur  de  l'homme. 

Mais  que  ces  témoignages  dont  nous  par- 
lons sont  équivoques!  Où  voit-on  le  plus 
souvent  des  méchants,  des  fourbes,  des  by- 
pocrites«  mêlés  et  confondus  avec  des  gens 
de  bien?  Ouplutôt  n'arrive-t-il  pas  encore 
plus  fréquemment  de  voir  d'indigoes  per- 
sonnages honorés,  applaudis,  presque  ado- 
rés sur  la  terre,  au  mépris  de  la  çenéreuse 
et  solide  vertu  ?  Or  le  souverain  bien  peut- 
il  être  le  prix  et  le  partage  d'un  cœur  injuste 
et  corrompu  qui  ne  mérite  que  des  aoalhè- 
mes? 

Que  des  hommes  hardis,  violents  et  entre- 

Krenants,  se  mettent  dans  la  tête  que  le 
onheur  de  l'homme  consiste  dans  lés  hon- 
neurs, dans  la  gloire  qu'affecte  l'ambition 
(et  le  monde  n*en  a  que  trop  vu  qui  se  sont 
entêtés  d'un  pareil  principe),  à  quels  forfaits, 
h  quelle  afiluence  de  maux  ne  devrait  pas 
s'attendre  la  société  humaine  ?  N'est-ce  pas 
de  cette  source  que  sont  sorties  des  guerres 
cruelles,  poussées  à  toute  outrance,  et  trop 
célèbres,  par  l'histoire  des  villes  saccagées, 
des  provinces  désolées,  des  peuples  entiers 
captifs  ou  exterminés.  N'est-ce  pas  du  même 
principe  que  sortent  encore  tous  les  jours 
des  jalousies,  des  haines,  des  fureurs  enve- 
nimées contre  tout  ce  qui  fait  ombrage,  et 
prêtes  k  tout  oser,  quand  elles  le  peuvent 
impunément?  Le  vrai  bonheur  doit  être  de 
telle  nature  que  l'on  ne  puisse  v  prétendre 
que  par  des  sentiments  dignes  de  l'homme, 
que  par  des  démarches  innocentes  et  ver- 
tueuses ;  il  faut  aussi  que  dans  la  médiocrité 
des  conditions  et  des  talents,  état  le  plus  or- 
dinaire et  le  moins  sujet  aux  vices  parmi  les 
hommes,  l'on  puisse  y  parvenir,  quand  on  y 
aspire  par  des  efforts  constants  et  sincères; 
autrement,  quelles  seraient  la  sagesse  et  la 
conduite  de  la  Providence  ?  Or,  par  combien 
d'indignités,  de  lâchetés  et  de  bassesses,  des 
ambitieux  sans  probité,  sans  consdenoe^ 
sont-ils  montés  à  des  postes  distingués,  éttùr 
nents,  environnés  d'honneurs  et  d'une  gloire 
qui  semblaient  effacer  tout  ce  qui  approchail 
de  leurs  personnes?  S'il  fallait  pour  être 
heureux,  occuper  des  places  qui  donnent  ou 

f;rand  relief  et  jouer  un  rôle  éclatant  dans 
e  monde,  ne  serait-ce  pas  ôter  tout  espoir  k 
la  plus  saine  partie  du  senre  humain  ?Gi 
désir  du  bonheur,  quelque  raisonnaUa^ 
quelque  naturel  qu'il  soit  à  tous  les  hou* 
mes,  ne  serait-il  pas  une  déception  déplora^ 
ble  que  Ton  ne  pourrait  imputer  qu'à  la  vo- 
lonté du  Créateur. 


Mais  quand  on  rassemblerait  sur  la 
d'un  seul  homme  tout  ce  que  le  monde  pett 
offrir  d'honneur  et  de  gloire,  croirait-il  lui» 
même  qu'il  ne  manque  rien  de  nécessaire 
à  son  bonheur?  L'empereur  Auguste  voyait 
à  ses  pieds  le  sénat  et  le  peuple,  tes  villes  at 
les  royaumes,  il  était  plus  craint  et  plus  ho- 
noré que  les  dieux  révérés  dans  l  emfHre. 
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Cette  siii»rfttii€  dignité  |»ourlique1le  il  a?aît 
tout  sacrtlVé,  a-t-eîle  pu  le  mettre  à  couvert 
des  dégoûts  et  des  chagrins  domestiques 
donl  il  se  plaignait  si  amèreiiienl  (33), 

Celle  grandeur,  ces  distinctions,  cette 
gloire  qui  en  ioatiosent,  ne  sont  que  des 
feuillage'*  qni  peuvent  r^uuvrir  on  cœur  ul- 
céré '  "é,  mais  non  f>as  le  guérir  ;  fai- 
biev  -  coidre  l'imiu-ession  des  maux 
t  -,  faibles  ressources  contre  le  dé- 
V  «:s  vices  qui  font  le  vrai  malheur  de 
rhomme:  toujours  trop  petiles  aux  yeux 
d*uDe  âme  qui  s*v  attache,  elles  ajouleni  aux 
peines  qui  les  accoiii[>agijenl  et  aux  hesoins 
iruAgio^irres  qu'elles  niultiplieul,  une  sensi- 
bilité aux  mépris,  aux  injures,  aux  rivalités, 
aux  itréférences,  aux  menaces  des  disgrâces, 
<^ui  les  rend  insup[ioriahles  et  qui  fait  que 
1  ambitieux  trouve  déplus  en  plus  uu  vrai 
sup[»lif'-e,  où  il  sellâttait  de  trouver  raccoui- 
phsspiuef*lde  ses  vœux.  Entîn  dans  les  hon- 
neurs et  la  gloire  dont  il  est  éhloni,  c'est  de 
Topiniou  fit  du  suffrai^ej  des  hommes  qu'il 
fait  dépendre  sa  félicité,  il  veut  croUre,  s'a- 
grandir, dominer,  slmmortahser,  s'il  le  |iou- 
vait  dans  leurs  esprits.:  or,  quoi  de  plus 
cfiangeant,  de  plus  trompeur,  de  [dus  rai^ri- 
rieux  et  de  plus  arbitraire  que  Topiitiou  des 
hommes?  -Est-ce  donc  sur  un  fondement 
ii  ruineux,  si  fragile,  cimenté  souvent  de 
tant  de  crimes,  entouré  tle  tant  de  soucis  et 
de  i'érils,  que  Thomme  doit  établir  ses  es- 
pérances  et  son  bonheur? 

te  liuiibeiir  de  riioninie  ne  ronsiîile  point  dans  les 

plaisir»  lies  sens. 

C*esi  dans  le  plaisir  des  sens  que  l*ont  éta- 
bli lies  disciples  d'Ej>icure,  dont  plusieurs, 
eo  différents  siècles,  ont  surpassé  leur  maî- 
tre. Nous  avons  eu  oc(*asiou  de  combattre 
»les  principes  de  leur  doctrine,  en  traitant  de 
IVordre  moral,  nojs  la  combattrons  sjicciale- 
^meni  ici  \mv  rapfjorl  au  vrai  bonheur. 

f  C*est  dans  lamour  et  ia  poursuite  du 

louverain  bien  que  doit  paraître  |»lus  dis- 

tirictement  la  vraie  nohlesse  et  la  Ijaule  des- 

Uiiation  de  rtjomme;  il  ne  [leul  faire  un 

usa^^e  plus  estimable  de  sa  raison  que  do 

s'en  occuper,  et  plus  il  s'y  attache  avec  ar- 

<Jeur,  plus  ses  sentiments  s'épurent,  et  sa 

HTlu  se  fortilie  :  or  ne  serait-ce  pas  non- 

sculemenl  une  erreur  honteuse  et  grossière, 

mats  un  uicès  d'iujpudence,  que  de  vouloir 

l^ire  consister  la  vraie  noblesse  de  rhomme, 

Htsaçe  dosa  raison  le  filus  sain  el  le  plus 

juiiicieuï,  l'exercice  de  la  vertu  la  |ilus  imre 

vi  la  plus  solide,  dans  Tamour  le  plus  ar- 

'l'-'nt  de  la  vohjplé,  et  la  recherche  la  plus 

iMJ'«iâlre  du  [ilaisir  des  sens?  Est-ce  doue 

*iâjis  rattachement  à  des  plaisirs,   qui,  en 

grande  partie,  seraient  conmiuns  à  Tliomme 

rtfec  les  animaux  les  plus  abjects,  que  doit 

fm  manifester  et  s'accomplir  la  haute  desli- 

Dée  d'une  créature  faite  à  l'image  de  Dieu? 

Encore  n'est-ce  point  dans  1  ardeur  pour  ces 

153)  Que  Von  f*e  rappelle  seulement  le»  accès  ila 
llanculi*?  cl  de  aiiuleur  «luc  hii  causèrent  le 
^liOtiticur  porte  «Jiins  su  famille  par  les  crimes 


sortes  de  plaisirs  que  consistent  la  valeur  et 
la  bonté  d  un  animal  môme  frrivé  de  raison. 
Ce  n*esl  point  [mur  cela  princï(mlemenl  que 
Ton  estime  un  cheval,  un  taureau,  un  lion. 
Ce  genre  dVslime  seru-t-il  donc  réservé  à 
rimmme  comme  son  caractère  io  plus  émi- 
nent,  et  son  principal  apanage*?  A  quel  ex- 
trême é;;arement,  à  quelle  dégradation  de 
notre  nature  ne  peut  pas  ahouln-  une  fausse 
et  voluptueuse  philosophie? 

2"  Ou  Ton  veut  que  riiomme  s'abandonne 
aux  plaisirs  des  sens  avec  toute  t'iuqjétuosi- 
té  d'une  [lassion  livrée  à  elle-même, et  sans 
consulter  aucune  règle;  ou  Ion  veut  que 
lamour  et  la  recherche  du  plaisir  des  sens 
soient  dirigés  par  la  vertu  et  la  sagesse  : 
dans  !e  premier  cas,  dont  la  seule  proposi- 
tion révoUe,  on  ne  pourrait  concevoir  un 
animal  |>lus  dépravé  que  lliomme,  plus  nui- 
sible à  ses  semblables,  [dus  tuéjiri^ahle ,  [dus 
odieux,  plus  insupportahle  à  lui-môme; 
dans  le  secouai  cas,  le  seul  que  peut  approu- 
ver la  raison,  n'est-ce  pas  reconnaître  que 
Ta  mou  r  du  plaisir  des  sens  doit  obéir,  et 
non  [»as  dominer,  qu'il  doit  céder  Tenipire  à 
la  vertu  el  h  la  sagesse  ;  qu'il  n'est  donc 
[loint  le  centre  où  doivent  se  terminer  les 
démarches  et  les  désirs  de'riromme. 

Si  Ton  réfioud  que  la  vertu  et  la  sagesse 
dirigent  le  }/laisir  des  sens,  non  pour  lui 
commander  et  le  ra[i[iorter  à  une  autre  fin 
que  lui-môme,  mais  uïjiquement  pour  en 
ér:arter  tout  mélange  de  douleur,  el  le  ren- 
tfre  le  plus  grand,  îe  [dus  durable  qu*il  est 
possible  ;  voilà  donc  toute  leur  dignUé,  tout 
leur  mérite,  tout  leur  em[doi,  réduits  à  ser- 
vir la  volupté  comme  leur  souveraine.  Uti 
liomuiB  ne  pourra  être  saga  et  vertueux  qu'au- 
tant,qu'il  saura  se  procurer  plus  de  plaisir 
sensuel  aux  dépens  tnôma  du  jdaisir  el  do 
l'intérêt  de  son  [U'ochain,  aux  dépens  du 
bien  public,  si  ce  procédé  est  nécessaire 
pour  sa  satisfaelion  i>ersonnelle  ;  car  s'il  re- 
connaît quelque  bien,  quelque  vertu  supé- 
rieure cl  préférable  au  [daisir  des  sen», 
dès  lors  c'est  avouer  hauiemenl  (pie  ce  genre 
de  plaisir  ne  neul  être  ni  la  Un  pour  laquelle 
il  est  dans  le  monde ,  ni  son  souverain 
bien. 

3*  Mais  d'ailleurs,  vouloir  exiger  qu'un 
homme,  qui  au  rail  mis  son  honneur  dans  le 
jdaisir  des  sens,  se  tint  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  modération  et  de  la  sagesse, 
ne  serait-ce  [tas  vouloir,  selon  la  pensée  de 
Cit'éron,  le  faire  extra  vaguer  aveu  poids  et 
mesure. 

L'idsloire  el  la  poésie  s'accordent  à 
dépeindre  les  désordres  et  les  malheurs 
qu'a  enfantés,  d'âge  en  âge  ,  la  (jassion 
|>our  les  plaisirs  qui  Oattenl  les  sens. 
Quels  tristes  et  funestes  changements  n'a- 
t-elle  pas  faits  dans  les  moeurs  et  le  caractère 
de  divers  grands  princes, qui  étaient  l'amour 
et  le  modèle  de  leurs  sujets  l  les  annales  du 
monde  n'en  fournissent  que  trop  d'exem- 
ples. Quel  ravagé  u*ad*elle  [las  lail  dans  les 

de  sa  propre  iillc,  et  la  lioriteuKe  délaite  (le  ses 
tronpcssoua  la  cunduite  de  Varns. 
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conditions  moins  relevées  I  Que  de  familles 
n*a-t-elle  pas  ruinées  et  déshonorées  !  Est-il 
une  source  de  corruption  plus  pernicieuse 
pour  la  jeunesse?  N'a-t-elle  pas  corrompu 

I'usqu^k  des  sages  et  des  vieillards  qui  sem- 
blaient être  &  couvert  de  ses  attaques  ?  L'a- 
mour du  souverain  bien  ne  peut  mener  au 
dérèglement  et  à  un  terme  si  déplorable.  Il 
ne  peut  jamais  Atre  en  opposition  avec  des 
devoirs  réels  et  indispensables.  Or  combien 
de  fois  faudra-t-il  se  résoudre  à  se  priver 
des  plaisirs  les  plus  propres  &  captiver  les 
sens,  ou  renoncer  aux  devoirs  nécessaires 
d*homme  et  de  cito^ven  ? 

4*  Un  des  caractères  les  plus  essentiels  au 
vrai  bonheur,  comme  nous  l'avons  observé, 
est  de  pouvoir  contenter  pleinement  un 
cœur  qui  s'était  dévoué  entièrement  à  sa 
recherche.  Si  vous  refusez  de  croire  les 
merveilles  du  règne  de  Salomon,  quel  inté- 
rêt pouvait-il  avoir  à  nous  tromper,  en  pu- 
bliant la  vanité  des  plaisirs  sensibles,  l'écueil 
de  son  innocence,  pour  lesquels  il  avait  tant 
de  ressources  et  n'avait  rien  épargné  ?  Que 
pouvait-il  manquer  à  Xerxès,  roi  de  Perse, 
j)ourêtre  heureux,  si,  au  moins  sur  le  trône, 
la  passion  pouvait  se  ménager  des  plaisirs 
capables  de  satisfaire  le  cœur  de  l'homme? 
Dans  un  état  de  grandeur  et  d'opulence  où 
il  semblait  pouvoir  tout  ce  qu'il  voulait,  il 
proposa  une  récompense  &  qui  pourrait  lui 
découvrir  un  nouveau  genre  de  volupté;  et 
après  toutes  les  tentatives,  jamais  il  ne  put 
trouver  la  satisfaction  qu'il  désirait  (34). 

Le  vrai  bonheur  de  I  homme  ne  peut  ré- 
sider dans  des  plaisirs,  qui  s'émoussent  nar 
l'habitude,  qui  ne  peuvent  être  que  tort 
bornés,  comme  la  sphère  des  sens,  qui  s*al- 
ièrent  et  s'affaiblissent  avec  le  tempéra^ 
ment,  s'envolent  avec  les  années,  échappent 
au  moment  que  l'on  s'y  attend  le  moins, 
font  succéder  à  quelque  instant  d'enchante- 
ment et  d'ivresse,  des  ennuis,  des  dégoûts 
qui  les  rendent  insipides,  ou  des  apprenen- 
sions  et  des  repentirs  qui  les  changent  en 
des  flots  d'amertume,  abandonnent  à  elle- 
même  une  Ame  déconcertée  par  le  souvenir 
du  passé,  abattue  par  la  considération  du 
présent,  troublée  et  effrayée  à  la  seule  image 
de  l'avenir. 

f^e  vrai  bonheur  de  rhomme  ne  consiste  pas  dans 
la  vertu  seule  et  considérée  sans  rappttrt  avec 
Pieu. 

C'est  la  seule  vertu  que  nous  cherchons; 
c'est  à  elle  seule  que  nous  adresserons  nos 
hommages  et  nos  vœux,  diront  avec  ostenta- 
tion certains  prétendus  philosophes,  en  ga- 
lant quelques  pompeuses  maximes  de  la 
secte  stoïque,  dont  ils  n*empruntenl  que  ce 
qu'ils  croient  pouvoir  autoriser  l'esprit  d'ir- 
réligion qui  les  obsède.  C'est  de  la  vertu 
toute  seule,  continuent-ils,  que  nous  atten- 
dons tout  notre  bonheur;  elle  seule  doit 


remplir  la  destination  de  l'homme  ;  toujours 
assez  riche  de  son  propre  fonds,  elle  suffit 
l^mr  elle-même  pour  nous  rendre  heureux. 
Que  de  vide,  aue  de  pitoyables  chimères, 
que  de  criminelles  erreurs  dans  un  pareil 
langage,  où  l'on  s'imagine  en  imposer  ii 
public  par  une  vaine  apparence  de  désinté- 
ressement et  de  grandeur  d'Ame  I  Gomma 
c'est  ici  ce  que  l'on  oppose  de  plus  spécieux 

t)our  dénaturer  Tobjet  du  vrai  bonheur  des 
lommes,  qui  est,  avec  la  gloire  do  Dieu, 
tout  le  but  et  la  fin  de  la  religipnn  nous 
croyons  devoir  donner  sur  cet  article  plus 
d'étendue  et  de  développement  1^  dos  r^ 
ponses. 

Si  la  vertu  en  elle-même  (  paavoas--nou& 
dire  à  quelqu'un  de  ces  philosophes,  qiu, 
refusant  tout  h  Dieu,  font  profession,  a  cq. 
qu'ils  disent,  de  donner  tout  à  la  verta  ),  si 
la  vertu  en  elle-même,  c'est-à-dire  cette hoik- 
nêteté,  cette  harmonie  de  sentigients,^  cette 
beauté  intérieure  qui  en,  fajt  le  caractère, 
avait  pour  vous  autant  de  charmes,  que  vous 
voulez  le  faire  accroire,  combien  devrait 
vous  paraître  plus  aimable,  plus  digne  d'oc- 
cuper le  premier  rang  dans  votre  esprit, 
plus  en  droit  de  s'approprier  et  de  posséder 
votre  cœur,  le  souverain  Être,  i>onté  et 
beauté  éternelle,  immuable,  infiniment  par- 
faite, modèle  et  principe  de  tout  ce  qui  peut 
donner  du  prix  &  la  vertu  l 

Vous  ne  pouvez  pas  naos  opposer  sa  su- 
périorité même  et  son  excellence,  comme 
s'il  dédaignait  votre  service  et  votre  amour; 
nous  avons  démontré  toute  la  fausseté  et 
l'injustice  d'un  prétexte  si  mal  fondé  (35). 
Ainsi,  en  laissant  Dieu,  pour  vo.us  attacher 
uniquement  à  ce  que  vous  appielei;  vertu, 
vous  demeurez  inexcusable  de  vouloir  vous 
arrêter  au  ruisseau,  en  le  détachant  de  sa 
source:  c'est  au  lieu  d'une  eau  pure  et  tou- 
jours aoondante,  vouloir  vous  désaltérer 
dans  un  canal  pour  lors  aride,  où>  yolre  soif 
ne  fait  que  s'allumer  davantage. 

Vous  n'oseriez  placer  la  vertu  dans  le  dé- 
sordre ^  vous  devez  tomber  d'accord  que  le 
nropre  de  la  vertu  est  d'établir  ou  de  réta- 
blir, et  de  maintenir  Tordre  dans  le  cœur  et 
la  condiiite  de  l'homme.  Or  est-il  Wen  de 
plus  désordonné  que  la  vertu  dont  vous 
nous  faites  le  bizarre  étalage?  Vous  en&ites 
CQmme  une  divinité  &  laquelle  tout  se  doit 
rappotrter  :  vous  l'affranchissez  de  tout  hom- 
mage volontaire,  de  tout  témoignage  effectif 
de  dépendance  h  l'égard  de  Dieu.  Cependant 
le  fonds  même  où  elle  a  dû  germer,  se  for- 
tifier, s'accroître,  et  qui  lui  suffit,  selon 
vous,  pour  ses  commencements,  pour  S9S 
Ijrogrès,  pour  sa  perfection,  doit  être  essen- 
tiellement subordonné  et  dépendant  du  pre- 
mier Etre  ;  car  ce  fonds  si  précieux,  c*est 
vous-même  :  et  seriez-vous  assez  insensé 
pour  contester  à  Dieu  la  souveraineté  à  votre 
égard,  et  pour  vouloir  ainsi  vous  égaler  à 
votre  Créateur  ? 


(54)  c  Praerniuni  proposait  qui  iiivenissct  novam 
yoluptatem;  qna  ipsa  non  fait  contenlus.  »  {Tutcu- 
««».,  lib.  V,  num.  2«5.) 


(55)  C*est  en  répondant  à  la  seconde  objectiofi 
contre  la  Providence. 
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SomepouTail-elIe,  snns  indignation,  en- 
tendre an  Sénèque  déclarer  hautement  que 
le  sage  (36}«  quoique  moins  ancien  que 
Dieo,  nelui  cf 


cède  point  en  bonheur  (37)  :  et 
me  raoeienneté  fait  toute  la  différence  de 
Tbomme  de  biea  d'avec  la  Divinité  (38). 
Cest pousser  trop  loin  Tarrogance,  c*est  in- 
nUertrop  ouvertement  au  bon  sens,  que  de 
lOflloir  traiter  d*égal  avec  Dieu  :  vous  n*a- 
m  fês  oublié  si  profondément  que  Dieu 
nu  a  fait»  que  vous  songiez  à  faire  un 
KttdeTotre  propre  personne;  maisrenon- 
orl  toute  union,  à  tout  rapport  volontaire 
nec  Dieu,  pour  établir  votre  dernière  fin, 
iflIresoQTerain  bien  dans  votre  propre  ver- 
il,  n'est-ce  pas,  en  profanant,  en  prostituant 
kMrteîisemeiii  le  nom  de  vertu,  faire  de 
M»«ième  une  idole,  dont  vous  serez,  sans 
èDle,le  seul,  ou  tout  au  moins  le  principal 
rionteorî  Et  que  vous  reste-t-il  pour  con^ 
MiUDer  rœuvre,  que  de  vous  écrier  avec 
m  eertaiu  Heraclite  (39)  dont  au  fond  vous 
iiAez  la  folie  :  Je  n'élèverai  des  autels  à 
Mrsonne,  mais  d'autres  se  feront  un  devoir 
il  m'en  élever. 

En  TOUS  renfermant  dans  votre  propre 
mta  à  TeiEclusion  de  Dieu  qui  serait  pour 
veos  nn  maître  trop  jaloux,  un  inspecteur 
\np  k  cliarse,  vous  n'attendez  que  d'elle 
leole,  c*est-a-dire,  que  de  vous-même  votre 
liritable  bonheur  :  vous  voilà  donc  la  source 
et  Tunique  architecte  de  votre  propre  féli- 
rite  :  docile,  en  ce  point,  aux  exemples  et 
MX  leçons  de  ces  prétendus  sages,  dont 
lous  ramassez,  selon  l'occurrence,  les  traits 
|Bt  s'accommodent  &  vos  penchants.  «  Le 
jldiosophe,  »  disait  Epictète,  «  ne  doit  at- 
fndre  que  de  lui  seul  sa  félicité  ou  son 
■ilbeur.  »  (Enchyridion^  cap.  h3.)  «  II  serait 
honteux,  »  ajoute  Sénèque,  «  de  fatiguer  la 
KTlnité  par  tes  vœux.  Qu'avons-nous hesoin 
dlmplorer  son  secours  pour  être  heureux  ? 
Fais-toi-même  ton  bonheur.  Pourquoi  dési- 
rer» pourquoi  demander  au  Ciel  ce  que  tu 
peux  te  donner  è  toi-même  [hO)  1  » 

Il  est  vrai  que  ces  graves  philosophes  qui 
Iffonvaient  tout  en  eux-mêmes,  n'y  pou- 
vaient trouver  l'accord  de  leurs  maximes  ; 
car«  écoutez  Sénèaue,  qui  exhorte  un  de 
ses  amis  à  demander  aux  dieux  la  sagesse, 
pois  la  santé  du  corps  {ki).  Ecoutez  Epic- 
tète  qui  nous  dit,  au  sujet  de  la  guerre  que 
nous  font  les  passions,  et  des  attraits  qui 
lattent  les  sens  :  «  Souviens-toi  de  Dieu, 
appelle-le  à  ton  secours,  réclame  sa  protec** 
tion  comme  les  nautoniers  invoquent  Cas- 
tor et  Pollux  dans  la  tempête.  » 

Kemarquez  encore  que  ces  mêmes  philo- 
sophes qui  se  disaient  heureux  et  très-heu- 
leox,  par  la  seule  possession  de  leur  propre 

(56)  <  Sapiens  cam  dits  ex  pari  \mu  >  (Epist. 

(57)  <  Deo8  Don  vioclt  sapientem  în  feliciUie, 
«iaaisi  vincat  «Uie.  >  (Epist.  73.) 

(3H)  c  Boous  vir  tempore  Untuin  a  Deo  differt.  » 
{Ik  Prwtéenlia,  cap.  i.) 

(30)  Pkilotopbe  iioîcieii,  dans  une  lettre  à  Am- 
pMiflioiu  INawitU  Démonitration  étang,  par  i. 
Ulai»,  1.  111,  p,  348.)  ^  ^ 


vertu,  faisaient  néanmoins  un  devoir  è  leur 
sa^e,  de  se  délivrer  au  plus  tôt  de  cette  souve- 
raine félicité,  en  se  donnant  à  lui-même  la 
mort,  quand  la  vie  lui  semblerait  trop  triste 
et  trop  incommode  (&2);  et  ils  avaient  soin 
d'avertir  judicieusement  que  l'occasion  d'en 
venir  &  cet  admirable  expédient  pouvait 
être  assez  fréquente  dans  le  cours  de  la  vie. 
Mais  en  leur  laissant  comme  à  vous  le 

{privilège  héréditaire  de  se  contredire  dans 
eurs  principes,  attaquons  de  front  le  pré- 
tendu bonheur  que  vous  établissez  dans 
votre  vertu,  et  dont  vous  voulez  n'être  re- 
devables qu'à  vous  seul.  Cette  vertu,  encore 
une  fois,  n'est  autre  que  vous-même  :  oui, 
que  vous-même,  disposé  et  affecté  de  telle 
ou  telle  manière  qui  vous  parait  conforme  à 
votre  raison.  Or,  n'est-il  pas  étonnant  (si 
toutefois  vous  parlez  selon  votre  oensée  ), 
que  vous  puissiez  vous  résoudre  a  mettre 
votre  souverain  bien,  dans  une  vertu  qui 
soit  uniquement  votre  ouvrage,  qui  em- 
prunte uniquement  de  vous  toute  la  réalité 
que  vous  lui  attribuez,  et  dont  vous  inter- 
ceptez toute  communication  avec  Dieu?  Que 
cet  Etre  inflniment  parfait  trouve  son  bon- 
heur en  lui-même,  rien  qui  soit  plus  dans 
l'ordre  ;  c'est,  pour  ainsi  dire,  le  résultat 
de  la  perfection  et  de  l'immutabilité  de  son 
Etre.  Mais,  que  vous  vous  obstiniez  &  trou- 
ver la  souveraine  félicité  en  vous-même, 
vous  qui,  après  tout^  êtes  de  même  nature 
que  nous  :  vous,  par  conséquent,  dont  la 

()remière  origine  est  le  néant,  dont  la  fai- 
blesse est  l'apanage^  dont  les  volontés  sont 
traversées  par  tant  d'obstacles,  dont  le  corps 
est  susceptible  de  tant  de  maux,  l'imagina- 
tion troublée  par  tant  de  fantômes,  l'esprit 
sujet  à  tant  d'égarements,  le  cœur  attaqué 
par  tant  d'opiniâtres  et  de  tumultueuses 
passions  :  dont  la  vie  est  comme  un  enchaî- 
nement de  peines  et  de  misères  :  dont  la 
mort  inévitable  menace  tous  les  moments, 
et  dont  tous  les  biens,  toutes  les  espéran- 
ces doivent,  selon  vous,  se  terminer  à  la 
Soussière  du  tombeau  :  quelle  idée  vous 
tes-vous  donc  formée  du  souverain  bien  ? 
N'avez-vous  pas  vous-même  pitié  de  certains 
visionnaires  qui,  dans  un  état  d'humiliation 
et  d'indigence,  s'imaginent  porter  la  cou- 
ronne, être  au  comble  de  la  gloire,  et  reçor- 
ger  de  richesses.  Malheur  aux  téméraires 
qui,  renonçant  à  toute  ressource  du  côté  de 
Dieu,  croient  pouvoir  trouver  dans  leur 
propre  fond,  dans  leur  propre  vertu,  ainsi 
isolée,  la  compensation  du  bien  inGni  ou  ils 
ont  abandonné,  et  pour  lequel,  dans  leurs 
bons  intervalles,  ils  ne  peuvent  méconnaître 
qu'ils  ont  été  faits  I 

(40)  €  Turpe  est  etiam  precibu»  deos  fatigare  ? 
Quid  vocii  opusest?  Fac  te  ipse  felicem.  >  (Epist. 

{j^\)  I  Roga  bonam  mentem,  bonam  valetudinem 
aniros,  deinde  corporis.  i  (Episi.  10.) 

(4Î)  Sape  officiuro  est  stpientis  descisccrc  a  vita, 
cnm  sit  beatissimus.  •  (Cicsa.,  llb.  m.  De  ^^lf^\ 
bonwrum  et  maiomm  ;  h.  ann.  Senec,  epiit.  70.) 
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C*esl  en  Dieu  que  se  trooTe  le  vrai  bonheur  de 
rhomme. 

Cest  en  Dieu  que  nous  di^couvrons  tous 
les  caractères  du  Trai  bonheur  auquel  nous 
sommes  appelés  par  Tordre  de  sa  provi- 
dence :  caractères  que  Ton  s^efforcerait  en 
vain,  comme  nous  Tavons  fait  voir,  de  trou- 
ver réunis  dans  quelque  autre  objet  que 
lui. 

1*  Il  est  naturel  de  concevoir  que  les  sen- 
timents d'un  homme  doivent  s'ennoblir  et 
se  perfectionner  h  proportion  gu'il  s'attache 
plus  étroitement  à  Dieu,  qui  est  la  vraie 
lumière  de  notre  raison,  la  règle  suprême 
de  nos  volontés,  la  perfection  par  essence. 
El  comment  pouvoir  s'unir  sincèrement  à 
Dieu  sans  aimer  la  vérité  et  la  justice,  sans 
détester  ce  qu'il  condamne,  sans  épouser  en 
quelque  sorte  les  inclinations  oe  la  Di- 
vinité? 

2*  11  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que 
Dieu  est  la  fln  h  laquelle  il  faut  que  tout  se 
rapporte;  on  ne  peut  se  proposer  aucune  On 
que  sous  le  rapport  de  bien.  Dieu  est  le  pre- 
mier, le  plus  excellent,  le  plus  nécessaire 
de  tous  les  biens;  c'est  de  lui  que  tout  ce 
gu'il  y  a  de  bon  tire  son  origine;  il  a  tout 
fait  pour  lui-même,  il  faut  donc  qu*il  soit 
aussi  la  fin  où  se  concentrent  et  s^arrètent 
nos  espérances  et  nos  désirs;  la  seule  me- 
sure de  l'attachement  qu'il  mérite  est  de 
nous  attacher  è  lui  sans  mesure. 

3"  Que  peut-il  manquer  à  un  Etre  tout- 
puissant  et  infiniment  parfait  pour  nous 
rendre  pleinement  heureux?  Non,  vous  n'a- 
vez point  è  craindre  qu'il  ne  puisse  remplir 
votre  attente.  N'est-ce  pas  être  trop  ambi- 
tieux ou  trop  avare,  que  de  compter  pour 
trop  peu  la  possession  d'un  Dieu  ?  ou  plutôt 
ne  serait-ce  pas  être  ennemis  de  nous- 
mêmes  et  borner  trop  indignement  nos  dé- 
sirs, que  de  les  renrermer  dans  l'enceinte 
de  quelques  biens  créés,  toujours  imparfaits 
et  fragiles,  au  lieu  de  les  porter  vers  cet 
Etre  qui,  plus  grand  que  notre  cœur  dont  il 
est  jaloux,  peut  infiniment  surpasser  tous 
nos  vœux? 

4*  Parce  qu'il  n'a  point  de  bornes,  il  doit 
suffire  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  con- 
currents, quelque  nombreux  que  Timagina- 
tion  les  suppose.  La  félicité  des  uns  ne 
pourra  jamais  faire  obstacle  au  bonheur  des 
autres  ;  le  souverain  bien,  en  se  communi- 
quant, ne  s'épuise  et  ne  diminue  pas;  les 
hommes  fussent-ils  encore  en  plus  grand 
nombre,  ne  peuvent  être  contraints  et  res- 
serrés dans  le  cœur  de  Dieu,  cœur  immense 
et  qui  est  tout  amour.  Plus  on  s'y  attache, 
plus  aussi,  loin  d'écarter  les  aspirants,  l'on 
voudrait  pouvoir  enflammer  tous  les  hommes 
du  désir  de  le  posséder. 

5*  Enfin  le  bonheur  gue  l'on  établit  qn 
Dieu  ne  peut  avoir  un  rondement  plus  so- 
lide et  plus  stable,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir 
en  Dieu  ni  faiblesse  ou  injustice,  ni  pré- 
vention ou  défaut  de  lumière,  ou  l'ombre 
même  do  vicissitude.  Un  homme  qui  se  re- 

tose  en  Dieu  a  trouvé  un  trésor  inaccessible 
la  violence  et  à  la  fraude,  une  gloire  su- 


périeure h  l'envie  et  indépendante  des  opi- 
nions humaines,  une  joie  pure  que  le  monde 
entier  ne  peut  lui  ravir;  et  comme  parle  un 
auteur  accoutumé  à  penser  et  à  s'exprimer 
fortement,  t7  goûte  (au  fond  de  lui-même)  tin 
plaisir  toujours  égal^  toujours  uniforme^  a^i 
naît  non'jdu  trouble  de  Vâme^  mais  de  sa  paix  : 
non  de  sa  makuHe^  mais  de  sa  santé;  non  de 
ses  passions^  mais  de  son  devoir;  non  de  la 
ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de 
ses  désirs^  mais  de  la  droiture  immuable  de 
sa  conscience  ;  plaisir  par  conséquent  véri- 
tablfj  qui  n  agite  pas  la  volonté^  mais  qui  la 
calme  ;  oui  ne  surprend  pas  la  raison^  mais 
qui  l  éclaire.. .f  qui  tire  le  cœur  à  Dieu  par 
son  centre,  (Bossdbt.) 

Ce  sont  là  des  prémices,  des  annonces  et 
des  sages  de  la  consommation  du  bonheur 
que  l'on  trouve  en  Dieu,  et  dont  l'espérance 
soutient  et  affermit  le  juste  au  milieu  des 
travaux,  des  peines  et  des  révolutions  de 
cette  vie.  Telle  est  la  condition  de  la  créature 
sotis  V empire  de  son  Dieu  ^  elle  est  riche ^  elle 
est  contefUCj  elle  est  heureuse.  Dieu  qui  n'a 
besoin  de  rien  pour  lui-même^  ne  veut  régner 
sur  nous  que  pour  notre  6ten,  ni  nous  possé- 
der que  pour  nous  faire  posséder  en  lui 
toutes  choses.  (Bossubt,  . Sermons.) 

Pour  rappeler  en  peu  de  mots  Je  raison- 
nement que  nous  venons  de  développer,  et 
en  tirer  la  dernière  conséquence  que  nous 
nous  sommes  proposée,  l'homme  a  été  créé 
pour  être  heureux,  et  il  faudrait  détruire 
sa  nature  pour  étouffer  en  lui  le  désir  de 
son  bonheur.  Or,  c'est  en  Dieu,  et  en  Dieu 
seul  qu'il  peut  trouver  son  vrai  bonheur, 
qui  est  aussi  l'un  des  princi()aux  objets  du 
gouvernement  de  la  Providence;  il  faut  donc 
que  l'homme  tourne  ses  pensées  et  ses  dé- 
sirs vers  Dieu  ;  qu'il  en  reconnaisse  le  do- 
maine et  la  grandeur  par  ses  hommages; 
qu'il  en  seconde  la  bonté  par  sa  confiance; 
qu'il  en  honore  la  sagesse  par  la  soumis- 
sion de  son  esprit;  qu'il  en  détourne  la 
juste  colère  par  l'innocence  de  sa  vie;  qu'il 
en  sollicite  la  miséricorde  par  un  humble 
repentir;  qu'il  se  consacre  à  son  service  par 
un  amour  de  préférence;  en  un  mot,  qu'il 
n'épargne  rien  pour  se  le  rendre  favorable 
par  la  conformité  à  ses  volontés,  et  par  un 
vrai  zèle  pour  sa  gloire  :  faudra-t-il  ensuite 
demander  si  la  religion  est  nécessaire  à 
l'homme  ? 

La  vérité  et  la  nécessité  de  la  religion,  tirées  des 
rapports  de  la  religion  avec  la  société. 

La  nécessité  de  la  religion,  pour  le  l>on* 
heur  des  hommes,  annonce  quelle  influence 
elle  doit  avoir  sur  l'ordre  et  le  bien  de  la 
société  humaine;  c'est  en  sa  faveur  un  nou- 
veau genre  de  preuves  d'autant  plus  imper* 
tant  que  ses  ennemis,  pour  la  rendre  odieu* 
se,  se  sont  attachés  à  la  représenter  contraire 
et  pernicieuse  à  l'homme,  envisagé  conuoe 
sociable  et  comme  citoyen. 

Les  hommes  sont  faits  pour  la  société  •' 
non  contents  de  reconnaître  cette  véritétQui 
n'a  été  contredite  que  par  quelques  pbuth 
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sophes singuliers  etmisanihroposyiious  nous 
empresserions,  s'il  en  élûit  encore  besoin, 
de  VéUihlir 

1*  i*ar  (€$  inctinations  les  plus  natureUcs  à 
r homme.  —  Là  compassion  que  lui  inspircî 
1a  nature  h  là  vue  des  luâtheureux  ;  sou  in- 
tii'j^nstiot?  aij  SQuvenirde  quelque  action  ou- 
^  i  injuste  et  tyranni<]ue  ;  son  /ilfec- 

i  Uinée  pour  îles  âmes  dévouées  au 

service  de  rhumanilé.  Eproavc*t-il  des  pei- 
ues?  natureHeicenE  if  cliercîie  à  les  dépo^^er 
dans  le  sein  de  quelqu'un  qui  s'y  intéresse. 
Eîil-il  favorisé  d'un  heflreux  succès  7  il  sent 
redoubler  sa  joie  par  celle  que  d'autres  lui 
lénioignent;  ïf  aime  à  se  retronvej' ilans  ses 
smiblaUiest  il  reganle  la  haine,  ou  mérue 
rindidérence  publique,  cooimc  un  tour- 
ment. 

^  Par  Us  ressources  que  fÀuîeurde  la  na- 
ture a  menag/cs  aux  hommes  pour  les  unir  en 
ioçi/le\  —  Ouelle  énergie  dans  les  signes 
DAturels  <lei>iinés  h  manifester  au  dehors 
les  passions  de  Tâine!  Avec  quelle  force 
d*ex[»ression,  Tassuranco  ou  la  iTainte,  le 
fklaîsir  ou  la  douleur»  raniour  ou  la  liaine^ 
et  les  autres  affeelions,    vienneiit-elies  se 

Î>eindre  tour  h  tour  dans  tes  yeux  et  -sur  le 
ront  de  l'homme  l  O^^'^è  admirable  facilité 
flans  la  farultéiJe  parler,  pour  faire  entendre 
dans  un  instant,  sans  aucun  appnreiJ,  une 
su»te  de  pensées,  tout  un  raisonitetnent,  h 
tin  cerrle  d^audileursl  Quelle  {/rodigieuse 
diversité  rntre  des  milliers  de  personnes, 
dans  les  attitudes  du  corps,  les  traits  du  vi- 
sage et  le  son  de  fa  voii,  pour  que  Ton  ne 
S4jU  pas  exposé  à  confondre  le  parent  avec 
I  étranger,  Tami  avec  Tennemi,  Tinnocent 
avec  le  coufiablel  Quelle  variété  encore  plus 
prodigieuse  daifs  les  penchants  et  les  carac- 
tères, la  Irenipe  du  génie,  les  disjtosilions 
»ai  emplois  et  aux  travaux,  pour  composer, 
entretenir,  accroître  la  masse  du  bien  com- 
mun au\  membres  de  la  sociélnl 

3*  Par  les  besoins  mutuels  qu  entraîne  né- 
resmremeiU  h  cours  de  la  vie  humaine,  — 
Il  est  facile  de  se  ûgnrer  quel  serait,  sans 
lîî^  secours  qu'apporte  la  société,  le  sort 
«l'un  enfant,  dans  l'état  de  nudité  et  de  fai- 
fklp^<«f»  où  il  se  trouve  à  sa  naissance  ;  d*un 
'  '  îTrjrd  accablé  d'années  et  tl'inlirinités, 
'  ''  (isit  abandonné  à  lui-même  ;  de  rhomme 
''^^ixtuellement  le  plus  robuste,  dans  une 
ni^ladie,  ou  quelque  autre  accident  qui  le 
inei  hr)rs  d'état  de  pouvoir  s'aider,  Iinagi- 
'J'  /-vous  un  homme  confiné  dans  une  île 
;  -iite,  contraint  dese  défendre  seul  contre 
^L's  bétés  iJérores,  de  [«aurvoir  seul  à  son 
^'^Jlrctien  et  à  sa  nourriture,  de  chercher  en 


lui  seul  la  consolaiion  dans  ses  maux;  ou 
figurez-vous  une  mullilUiJe  confuse  d'hom- 
me<,  rassemblés  dans  nn  même  canton,  sans 
déjtendance  d  aucune  autorité,  sans  corres- 
poiidauce  mutuelle  de  sentiments  ;  sans 
énm letton  ou  aucune  assisiance  |>our  exer- 
cer leurs  facultés  et  leurs  talents:  le  faible 
h  la  merci  du  ()Ius  foj  U  sans  aide,  sans  ap- 
fini,  contre  les  malfatleurs,  acharnés  à  se 
disfiuler,  sans  é[îargner  môme  le  sang,  quel- 
tpius  Iruits  d'une  terre  alors  jvresque  inculte 
et  surchargée  de  crimes.  Les  honnoes  sont^ 
ils  faits  pour  vivre  dans  cet  étal? 

4"  Par  les  rapports  intimes  de  subordina- 
tion que  produit  (a  naissance^  et  on  la  nature 
a  renftnne^  des  germes  de  s  oc  tété  si  féconds  et 
siprécieujc,  —  N'est-ce  pas  une  vérité  des 
plus  sensibles,  que  les  enfants,  par  leur  ori- 
gine, sont  suliordonnés  a  leur  j)ere?  Ils  doi- 
vent sans  doute  res|)ec1er  en  sa  i^ersonne, 
dès  le  premier  usage  de  la  raison,  une  au- 
torité si  légitime.  Ils  composent  naturelle- 
ment avec  lui  une  société  dont  il  est  lo  gou- 
verneur, le  chef  et  comme  le  législateur-né; 
et  tjuel  g(mvernement  [)lus  assurti  au  bien 
des  sujets,  plus  firopre  à  (oncilier  leur 
amour I  N'est-ce  pas  encore  faire  l'éloge 
d'un  bon  roi,  que  de  dire  qu'il  gouverne  en 
jière?  Aussi  ïe  gouvernement  [maternel  doit- 
il  être  regardé  comme  la  royauté  primitive, 
selon  les  vœux  ei  l'ordre  de  la  nature. 

Les  familles  se  sont  accrues,  divisées, 
multipliées  en  dilTérentes  branches;  il  a 
fallu,  |>our  assurer  leur  union,  leur  subsis- 
tance, leur  repos,  qu'elles  se  rangeassent 
en  ceriain  nombre,  sous  l'autorité  et  la  con- 
duite de  quelque  chef  commun,  âo.sez  puis- 
sant (ïour  s'opposer  ellicacemenl  aui  funes- 
tes désordres,  aux  injustes  altaques,  dont 
une  mullilinJe  de  petits  corps  indépendants, 
et  trop  faibles  par  eux-mêmes,  ne  pouvait 
se  garantir. 

C'en  est  assez  pour  montrer  que  c'est 
rinstigation  de  la  nature,  et  la  disposition 
de  la  t*rovidence,  ijui  porte  et  engage  les 
hommes  à  des  cnnmiunirations  mutuelles 
et  à  la  vie  sociale  (M),  Or  la  sociélé  a  besoin 
de  certaines  règles  |>oyr  subsister,  et  attein- 
dre au  but  auquel  elle  se  rapporte.  Kl  le  im* 
jiose  des  obligations  d'où  dépend  le  bieit 
général,  et  ordinairement  aussi  h*  bien  dos 
membres  particuliers  qui  la  coniposent.  Hc- 
irancber  toute  règle,  tonte  obligation  mo- 
rale, c'ci-t  donner  une  libre  carrière  à  tout 
dé>ordre  ;  c'est  ouvrir  h  porte  h  lous  les 
troubles,  c*est  rûinfire  toutes  les  digues  qui 
sVifipôsent  a  un  déluge  de  maux.  Mais  re- 
irariciier  la  religiun,  c'est  renver^^er  lapimi 


^ 


■iJiS)  LVîCJiîple  des  verluensL  8f>lilaircs  qui  serii- 
Miil'ivoir  rompu  toute  coiiiintirti(jati(»ik  avec  le 
ftàtéu  jî«iire  humain,  cri  8*enruiiç:tpL  dans  les  dé- 
ivn&»  uu  eu  passniU  Wuvs  jotirs  dans  iiiie  prcifiuide 
fciraiie,  uu  S4:iu  ruèiue  ilcs  villes  les  plus  peuplées, 
iMî  déroj;e  poiiii  a  la  desiiuul  ou  uiiturellederhonime, 
aui  devoirs  de  la  soricié.  Cetlc  séparalton  exié- 
rinurc»  fontléc  bi»r  mie  vocalion  parneultere,  ne  les 
'•ttjpi^ciw  point  de  ileTncurcr  mus  tralieciion  aui 
luirez  UoitiTues-  Ils  les  pnrienl,  en  (|iielip»e  borte, 
il^us  leur  cuîujr,  pur  une  cliarile  plus  va^ie  que  ï^ 


nionde  :  ils  lèvent  assidûntcnl  pour  eux  des  mains 
pures  veis  le  Ciel,  dont  ils  sdlore^^uL  d'apaiser  lu» 
juslire;  ils  tes  instruisent  et  h-s  édilient  par  nue 
couslaute  applieaiiofi  aui  uKi\iuies  de  la  vraie  sa- 
tjesse;  ils  sont  prèis  ii  leur  piociuvr»  dans  Tocca* 
si(m,  lous  les  Siîcnurs  f|ui  soiil  eu  leur  piujv**ir,  et 
leurs  dispostn'ous,  à  leur  c^ard,  b^oiit  d^aulanl  pîu^ 
sincères,  qu'iU  ont  renontè  plus  uuiverselleiiienl 
aun  prétentions  ambitieuses  et  aux  vues»ititéres&4^«:3' 
du  Sicile. 
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le  plus  solide  et  le  plus  universel  des  de- 
voirs de  la  société,  c'est  ôter  le  frein  le  plus 
capable  en  lui-mdme  de  réprimer  les  pas- 
sions oui  conspirent  à  sa  ruine;  c'est  arra- 
cher du  cœur  des  hommes  les  motifs  les 
plus  puissants,  les  plus  propres  à  les  inté- 
resser au  bonheur  de  leurs  semblables. 

1*  Si  Ton  veut  raisonner  et  agir  consé- 
quemmenty  sur  quels  solides  principes  ju- 

f;era-t-on  que  soient  appuyés  les  devoirs  de 
a  société,  quand  on  voudra  désavouer,  ou 
regarder  avec  indifférence  les  devoirs  que 
prescrit  la  religion?  A  quel  titre  se  croira- 
t-on  obligé  de  reconnaître  les  bienfaits  que 
Ton  a  reçus  d'un  homme,  si  l'on  croit  pou- 
voir licitement  refuser  à  Dieu,  l'auteur  de 
tout  bien,  tout  témoignage  et  tout  sentiment 
de  reconnaissance?  Un  enfant  pourrait-il 
se  persuader  avec  raison,  qu'il  doive,  en 
conscience,  honorer  et  respecter  son  père, 
s'il  était  intérieurement  convaincu  qu  il  ne 
doit  à  son  Créateur,  qui  possède  si  excel- 
lemment la  qualité  de  père,  aucun  honneur, 
aucun  respect?  Quelle  fidélité,  quelle  obéis- 
sance pourrait  exiger  un  prince  qui  gou- 
verne un  Ktat,  si  l'on  ne  devait  aucune  sou- 
mission de  cœur,  aucun  hommage  au  Roi 
des  rois,  d'où  procède  toute  puissance,  et 

Ïui  tient  sous  son  empire  tout  l'univers, 
onsidérez  encore  quelle  sera  l'obligation 
où  sont  les  hommes  de  s'aimer  les  uns  les 
autres,  obligation  si  nécessaire  à  la  société  ; 
si  nous  ne  devons  aucun  attachement,  au- 
cune affection  de  notre  Ame  à  l'Etre  sou- 
verainement bon,  et  avec  qui,  par  nature, 
nous  avons  tant  de  rapports  ?  Pourquoi  uar- 
1er  d'amour  mutuel  entre  les  hommes?  N  est- 
ce  pas  anéantir  entre  eux  toute  justice; 
n'est-ce  pas  les  autoriser  à  fouler  aux  pieds 
les  droits  les  plus  inviolables,  que  de  vou- 
loir les  affranchir  de  tout  devoir  à  l'égard 
de  Dieu,  dont  le  domaine  et  les  droits  sur 
nous  ont  leur  fondement  dans  notre  propre 
essence?  Ainsi,  en  supposant  l'existence 
d'un  Dieu  et  de  sa  providence,  les  devoirs 
de  la  religion  se  trouvent  nécessairement 
liés  dans  leurs  fondements  et  leurs  princi- 

[)es,  avec  les  devoirs  les  plus  essentiels  de 
a  société. 

2*.  Tout  concourt  à  démontrer  que  la  so- 
ciété humaine  renferme  des  devoirs  natu- 
rels, immuables,  nécessaires  à  sa  constitu- 
tion, à  sa  sûreté,  à  son  bonheur;  donc  Dieu 
en  destinant  les  hommes  à  la  société  pour 
laquelle  ils  sont  faits,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  ne  pouvait  manquer  de  leur  impo- 
ser des  obligations  sans  lesquelles  elle  ne 
{lourrait  subsister  :  autrement  il  nous  au- 
rait destiné  à  la  société,  sans  ordonner  les 
moyens  nécessaires  pour  son  établissement, 
sa  manutention,  sa  félicité.  Or,  s'il  est  le 
fondateur  et  le  principe,  le  premier  légis- 
lateur et  le  souverain  arbitre  de  la  société 
humaine,  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'ab- 
surdité que  de  prétencfre,  qu'il  se  fût  oublié 
lui-même  dans  cet  ordre  de  providence,  jus- 
qu'à consentir  que  les  hommes  se  compor- 
tassent à  son  égard  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  «Dieu?  Reconnaître  un  Dieu,  re- 


connaître des  obligations  k  l'égard  des  hom- 
mes, et  cependant  ne  point  reconnaître  de 
devoirs  par  rapport  &  Dieu,  c'est  une  con- 
tradiction, c'est  un  égarement  d'esprit^  dont 
on  ne  peut  marquer  l'origine,  que  dans  uo 
cœur  déterminé  à  n'avoir  d'attachement  et 
d'égard  réels  que  pour  soi-même. 

8*  Que  l'on  considère  dans  l'ordre  de  la 
religion  les  engagements  et  les  devoirs  de 
la  société,  c'est  leur  assigner  un  principe 
auquel  la  raison  ne  peut  refuser  de  se  sou- 
mettre. 

Principe  supérieuiT.  —  Que  fait  la  reli- 
gion? «  Tirant  le  voile  qui  nous  cache  les 
mystères  de  notre  être  et  de  notre  dépen- 
dance, elle  nous  ouvre  la  source  d'où  cou- 
lent les  devoirs  et  les  lois  de  la  société  : 
elle  nous  fait  entendre  dans  la  voix  de  la 
raison  le  langage  du  Dieu  suprême,  qui,  en 
traits  ineffaçables,  a  gravé  sa  volonté  au 
plus  intime  de  l'Ame.  Ce  n'est  donc  plus  une 
raison  qui  n'est  que  moi-même»  c  est  une 
raison  qui,  marquée  au  sceau  de  Dieu  dont 
elle  est  l'interprète,  est  au  dedans  de  moi 
avec  un  titre  de  supériorité  qui  lui  assujet- 
tit mes  penchants  et  mes  désirs.  »  (Le  P.  de 
Neuvillb,  Sermon  sur  la  probité  et  la  reli- 
gion.) 

Quand  un  Dieu  commande,  tout  doit  obéir  : 
toute  répugnance  doit  céder  à  son  équité  et 
à  sa  sagesse,  et  la  grandeur  du  Maître  ôte  à 
l'esprit  d'indépendance  tout  prétexte. 

Principe  universel.  ^  11  n'eftt  personne 
qui  puisse  se  soustraire  à  la  puissance  de 
Dieu  ;  il  n'est  aucun  devoir  réel  qu'il  n'au- 
torise, parce  qu'il  contient  en  lui  toutes  les 
règles  de  l'ordre  moral  ;  il  n'est  point  de 
vice,  ni  aucun  délit  si  c^ché,  qu'il  ne  con- 
damne; parce  qu'il  voit  tout,  et  qu'il  est  la 
vérité,  la  sainteté  par  nature;  la  fausse  pro- 
bité qui  en  impose  aux  hommes,  ne  peut 
s'attendre  de  sa  part  qu'à  un  jugement  plus 
sévère  ;  ajoutons  que,  ()arce  que  Dieu  est 
le  souverain  bien,  il  doit  être  un  centre 
d'union  pour  tous  les  hommes  :  sa  bonté  of- 
fre un  asile  à  toutes  les  misères,  comme  sa 
justice  montre  un  tribunal  inévitable  ktoos 
les  crimes. 

Principe  permanent  et  indestructible.  — 
Les  intérêts  personnels  des  hommes  peu- 
vent varier  :  les  maximes  nationales  {leo- 
vent  s'altérer;  dans  des  régions  limilro- 
phes,  que  de  sentiments,  que  de  coutumes 
mutuellement  opposées?  Dans  le  cours  de 
quelques  années,  on  voit  éclore  et  dispa- 
raître des  svstèmes  remplacés  par  d'autres 
aussi  peu  durables  ;  les  passions  humaines 
peuvent  répandre  de  fausses  couleurs  sur 
certains  points  de  morale  qui  leur  semblent 
trop  à  charge  :  au  milieu  de  tant  de  variétés, 
d'oppositions  et  de  nuages,  la  religion  bit 
voir  aux  hommes,  dans  l'autorité  de  Diea 
et  l'ordre  de  sa  providence,  un  point  fixe 
dont  on  ne  peut  légitimement  s'écarter,  un 
appui  stable  et  immobile  de  la  félicité  pu- 
blique. 

Principe  qui  renferme  les  motifs  en  eiup* 
mêmes  les  plus  capables  de  faire  impressioi^ 
sur  Vssprtt  et  le  cœur  des  hommes.  —  Quel 
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mbeur  pour  la  sociélé,  si  la  religion  Irou- 
lîl  parlout  la  considéralion  et  la  d^^féronre 
|irelle  mérite?  Les   monan^ues   les    («lus 
ftuissdnts  regarderont  leur  puissance  ronime 
imanée  du  souverain  MaUro  (H),  comme  là 
'-  frice  de  sa  providence  pour  le  salut 
l'IeSt  «t  leur  adruinislration  comme 
ûJ5iitTe  d'un  jugement  j)lus  rigoureu\. 
es  peuples,  de  leur  côté,  ne  verront  dans 
t  sreplre  de  leurs  princes,  que  le  symbole 
!  la  souveraineté  du  Très-Haut  ;  dans  leurs 
?rsofines,  que  l'auguste  qualité  de  ses  mi- 
iï*»tres  ;  dans  le  gouvernemenl,  que  la  res- 
>nrce  commune  qu*il  a  destinée  à  leur  dé- 
pose el  h  leur  repos. 

Les  nations  ne  s'accordcnt-elles  pas  à  re- 

irder  ia  religion  du  serment  comme  le  té- 

Boignage  le  plus  assuré  de  la  sincérité  dans 

BS  paroles»  et  de  la  tidélité  dans  les  fjromes- 

esT  N*dppréhendez  point  la  mauvaise  foi 

iiis  les  contrats,  Fintidélilédans  les  é|ioux, 

indocilité  et  l'ingratitude  dans  les  enfants, 

5s  malversations  dans  le  négociant^tFaccep- 

Ion  des  per^^onnesdans  le  magistrat,  la  vio- 

'ince  injuste  dans  l'homme  de  guerre,  la 

îbellion  el  la  discorde  parmi  les  citoyens, 

fes  usurpations  entre  les  nations  voisines, 

land  on  se  proposera  pour  règle  de  con- 

lila  les  vrais  sentiments  qu'inspire  la  rc- 

|gion.  C'est  qu'elle  est  par  sa  nature,  le 

&n  sacré  et  indissoluble  qui  unit  les  hom- 

les  à  Dieu  où  se  rapportent  et  se  rassem- 

ient  tous  nos  devoirs,*  auxquels  elle  op- 

Dse  le  sceau  inviolable  de  la  Divinité. 

C  est  Dieu  môme,  qu'elle  nous  représente 

omroe  le  témoin,   le  juge,  le  vengeur  de 

feur  transgression,  et  le  rémunérateur  de 

pur  observance;  quel  sujet  de  consolation 

mr  les  justes,  que  de  savoir  qu'il  ne  laîs- 

Br«  aucun  mérite  sans  récompense  1  Quel 

Djet  de  frayeur  pour  les  méchants  que  de 

enser  qu'à  son  tribunal   aucun  désordre, 

locun  mauvais  désir  ne  demeurera  i[n[iuni  1 

"ae  ))€Ut-on  concevoir  de  plus  terrible  que 

favoîr  Dieu  pour  ennemi  el  <le  toml»er  en- 

hre  les  mains  de  sa  justice?  Que  peut-on 

iimaginer  de  plus  désirable  que  d'avoir  Vêp- 

jprobation,  la  faveur  de  cet  adorable  MaHrc, 

1  plus  [jorlé  à  récompenser  qu'à  punir,  et  d'en 

;  •ttemire  avec  conûance  le  prix  des  travaux, 

'«  compensation  des  épreuves  attachées  à  la 

imn  I 

Enfin  le  principe,  (e  fondement,  tes  motifs 
9m*  /a  religion  amgne  aux  devoirs  de  h  so- 
^^Ué^  iont  proportionnés  à  tous  k$  caraciê- 
^^fd'eiprit,  et  à  toutes  les  circonstances.  — 
"  n'est  pas  besoin  d'un  esprit  subtil  el  pé- 
Bélranl  pour  en  découvrir  la  vérité.  Si  Ton 


emploie  une  suite  de  raisonnements  pour  sa 
défcjise,  ce  n'est  que  pour  la  mettre  b  cou- 
vert de  tonte  part,  des  vaines  subtilités  ima- 
ginées pour  l'affaiblir.  Elle  ne  demande 
fioint  d'eifort  de  raison  :  c'est  plutôt  une 
phtlosofdiie  du  cœur,  qui  a  le  double  avan- 
tage d'ôtre  à  la  [rortée  des  génies  les  plus 
médiocres,  et  de  pouvoir  fournir  utilement 
aux  méditations  les  plus  profondes;  elle 
doit  être  telle,  parce  que  Dieu  étant  ïo  créa- 
teur et  le  souverain  de  tons  les  hommes, 
tous  les  hommes  sont  appelés  au  règne  de 
la  vertu.  Non,  il  n  est  pas  nécessaire,  pour 
en  Être  instruit,  de  se  transporter  dans  les 
acafléniies  des  [dulosophes* 

Ileprésenlez-vous ,  si  vous  voulez,  un 
vertueux  laboureur,  de  retour  dans  sa  mai- 
son a|vrès  les  travaux  de  la  journée,  et  en- 
touré d'une  famille  affectionnée,  docile, 
formée  à  l'école  delà  religion  ;  a-t-il  recours 
à  des  réflexions  étudiées,  (^our  dire  dans 
son  langage  naïf  :  Craignez  Dieu»  mes  en- 
fants, aimez-le  encore  davantage»  c'est  lui 
qui  est  notre  premier  maître;  c'est  le  père 
commun  de  tous  les  hommes;  aimez  aussi 
voire  prochain  ,  parce  que  les  hommes  sont 
ses  enfants  et  nos  semblables  ;  ne  faites  tort 
à  personne,  rendez  îi  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  ;  c'est  la  volonté  de  Dieu*  Il  voit  tout,  il 
gouverne  touL  S*il  nous  en  coûte  pour  rem- 
plir, jusqu'à  la  fin,  tous  nos  devoirs;  sou- 
venons-nous ûes  châtiments  qu'il  prépare 
aux  méchants,  et  des  récompenses  ^u'il 
réserve  aux  gens  de  bien.  Il  n'est  rien, 
dans  une  pareille  instruction,  qui  ne  soit  à 
la  portée  de  tout  le  monde, 

?Jous  avons  dit  que  les  principes  el  les 
motifs  qu'assigne  la  religion  aux  devoirs  de 
la  société  sont  aussi  propornonnés  à  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  ;  c'est  une  suite 
des  vérités  que  nous  avons  établies,  IJ  ne 
peut  y  avoir  dans  le  cours  de  la  vie,  do  si- 
tuation et  d'événement  qui  ne  soit  du  res- 
sort de  la  providence  de  Dieu  ;  point  d'obs- 
tacles supérieurs  h  son  pouvoir;  point  d'in- 
térêts bn mains  qui  ne  doivent  céder  aux 
dispositions  de  sa  volonté»  à  la  gloire  de  lui 
plaire,  au  bonheur  que  nous  devons  en  at- 
tendre, et  h  la  terreur  de  ses  vengeances  ; 
point  d'amertume  qu'il  ne  puisse  adoucir, 
d'orage  qu'il  ne  puisse  calmer,  de  calom- 
nie qu'il  ne  puisse  confondre,  de  perle  tem- 
porelle dont  il  ne  puisse  dédommagert  d'in- 
fidélilé  el  d'injustice  dans  le  commerce  des 
hommes  qu'il  ne  puisse  faire  tourner  h  no- 
tre avantage.  Reposez-vous  sur  sa  puis- 
sance, sa  bonté,  sa  sagesse  ;  ne  soyez  point 
assez  ennemis  de  vous-même,  pour  vous 


îi  comme   s'en  explique  un  prince  (le 

ère  rifi  Louis  XVI)  admirable  par  l*élc- 

i  son  génie,  rétcnUue  de  ses  lumièrf^s,  les 

I  de  sa  piété,  «l  doiil  la  mon  prêii>aluréc 

lié  tani  de  regrets  à  toute  la  Fruitce. 

puissance  vient  de  Dieu»  et  doit  revenir 
[leul  :  c'est  lui  qui  a  forme  tous  les  liommes 
on  de  la  terre,  qui   a  distribué  les  peuples 
ft  diverses  régions  qu'its  hal>iteul,  et  qui  Itur 
*  «Wnné  eo  î*peclacle  ce  vasl*;  univers»  monument 

OElvhes  coupt    DE  Uegnieb. 


de  sa  gloire  :  c'est  lui  quia  mis  dans  leur  ctt^ur  let 
premières  idées  d'un  Etre  suprt'ime,  cl  les  pre mien 
principes  de  h  justice,  de  la  ilroitureet  île  la  bon- 
lé,  pour  les  diriger  dans  le  cours  de  leurs  itciions  ; 
cVst  lui  qui  a  donné  auit  peuples  des  souverains,  ci 
qui  élève  les  souverîiins  pour  assurer  le  bonheur 
des  peuples,  * 

{Mémoire»  pour  »erm  à  t* histoire  de  Louis ^  Dau- 
phin de  France,  mort  à  FonîainMeau  le  iO  déam- 
bre  !705,) 
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opposer  à  ses  volontés  sur  vous,  et  vous 
trouverez  toujours  en  lui  votre  lumière,  vo- 
ire force»  votre  asile. 

Nous  venons  de  voir  que  la  religion  affer- 
mit les  engagements,  consacre  tous  les  de- 
voirs de  la  société,  et  qu'elle  fournit  dans 
tous  les  états ,  dans  toutes  les  conjonctures 
de  la  vie,  les  motifs,  les  secours  les  plus 
puissants  pour  les  remplir  avec  fidélité,  avec 
constance.  Heureuses  donc  les  sociétés  dont 
le  chef  et  les  membres  vertueux  par  raison 
et  par  sentiment,  sont  intimement  pénétrés, 
et  font  profession  d*agir  par  l'impression  des 
grands  principes,  et  des  grands  motifs 
qu'elle  nous  propose  1 

Mais  que  la  religion  tombe  dans  l'oubli, 
ou  dans  Topprobre,  dont  l'impiété  s'efforce 
de  la  couvrir  ;  qu'elle  soit  bannie  de  la  so- 
ciété des  hommes  comme  une  illusion  et 
une  imposture  ;  examinez,  si  vous  pouvez 
désormais  attendre  de  leur  part,  une  pro- 
bité sincère,  constante  et  réfléchie. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'on  ne  pois- 
se, sans  penser  à  la  religion,  se  former 
quelques  idées  de  probité  et  de  justice; 
nous  tombons  d'accord  que  sans  faire  atten- 
tion aux  décrets  divins,  on  peut  concevoir 
certaines  actions  ,  certains  sentiments , 
comme  contraires  à  la.  lumière  de  la  rai- 
son et  k  la  nature  de  l'homme  ;  mais  nous 
soutenons  et  nous  avons  démontré  que, 
présupposé  Texistence  de  Dieu  et  la  vé- 
rité de  sa  providence,  il  faut  par  une  con- 
séquence évidente,  ou  traiter  de  frivoles  ou 
d'arbitraires  tout  devoir  par  rapport  aux 
hommes ,  ou  convenir  de  la  nécessité  des 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  par  rap- 
port à  Dieu. 

Nous  avouons  aussi  volontiers,  et  nous 
Tavons  déjà  observé,  que  des  hommes  sans 
religion,  ne  se  précipitent  pas  d'ordinaire 
dans  tous  les  crimes,  où  leur  impiété  tend 
par  elle-même:  les  uns  sont  arrêtés  par  des 
considérations  humaines  qui  les  obligent  de 
modérer  leurs  penchants,  et  de  faire,  selon 
les  conjonctures,  un  personnage  d'honnête 
homme;  d'autres  sont  retenus  par  un  reste 
d'éducation  chrétienne,  par  des  préjugés  lé- 

Î;itimes  de  la  naissance  et  de  la  patrie,  par 
a  force  des  exemples,  et  certain  fond  de 
caractère  naturellement  frappé  de  l'image  et 
des  suites  de  divers  genres  de  crimes;  d'ail- 
leurs il  est  rare  de  rencontrer  des  hommes 
assez  foncièrement  pervertis,  pour  se  livrer 
à  certains  attentats,  à  certains  désordres 
destructifs  de  la  société,  lorsqu'ils  voient 
que,  sans  se  charger  de  cet  odieux,  ils  peu- 
vent néanmoins  parvenir  à  leurs  fins. 

Mais  à  ne  consulter  que  les  conséquences 
propres  d'un  système  dans  lequel  on  se  croit 
en  droit  de  se  comporter,  comme  si  l'Être 
suprême  qui  nous  a  créés  n'était  qu'un  tan- 
tome  ,  et  comme  si  l'homme  était  à  lui- 
même  son  unique  juge,  son  unique  législa- 
teur, sa  dernière  fin ,  à  quelle  prodigieuse 

(45)  c  Faites  le  plus  l)eau  système  du  monde,  si 
la  religion  n'y  eiiire  pour  rien,  ce  ne  sera  guère, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  morale  spéculative  ;  vous 


multitude ,  à  quelle  continuité  d*excès  ne 
faudrait-il  pas  s  attendre?  Que  l'on  suppose 
que  celte  doctrine  insensée  d'irréligion  ab- 
solue vienne  è  dominer  généralement  parmi 
les  hommes,  il  faudrait  moins  s'étonner  du 
déluge  de  crimes  qui  absorberait  la  société, 
que  de  ceux  qui  seraient  échappés,  (lar  im- 
puissance, ou  par  dégoût  ^  à  des  hommes 
sans  retenue  et  sans  conscience. 

Pressés  par  le  désir  naturel  et  invisible 
d'être  heureux,  sans  rien  craindre  0ttes|)é- 
rer  du  côté  de  Dieu,  qui  pût  contre-balanc^r 
le  poids  de  la  cupidité,  ou  compenser  les 
sacrifices  qu'exigerait  le  bonheur  d'aiitrui  et 
le  bien  public,  qui  pourrait  alors  dans  des 
tentations  délicates  et  critic|ues,  dans  l'oc- 
casion actuelle  de  satisfaire  impunément 
une  forte  inclination  pour  le  plaisir  ou  l'in- 
térêt ,  engager  les  hommes  à  se  contenir 
dans  les  bornes  du  devoir?  Le  premier  de- 
voir dans  leur  système  serait  de  contenter 
leurs  désirs;  tout  ce  qui  flatterait  leur  pen- 
chant leur  paraîtrait  légitime  ;  et  quelques 
maux  qui  pussent  on  reiaillir  sur  les  conci- 
toyens et  sur  la  patrie,  le  seul  crime  qu'ils 
ne  se  r>ardonneraient  point,  serait  de  man- 
quer I  oc<'.asion  favorable  d'assouvir  la  pas- 
sion privilégiée  dont  ils  auront  fait  la  règle 
dominante  et  le  mobile  de  leur  conduite. 

Dans  la  section  seconde,  en  parlant  de  la 
différence  du  bien  et  du  mal  moral,  on  a 
fait  voir  combien  la  crainte  des  lois  eiviles, 
combien  le  motif  de  l'intérêt  temporel,  ou 
de  l'honneur,  serait  insuflisant  pour  assurer 
les  droits  de  la  probité  dans  le  monde,  et 
pour  rendre  les  hommes  solidement  ver- 
tueux, si  les  hommes  n'avaient  point  d*au- 
tres  motifs  et  d'autres  ressources. 

L'on  s'attend  bien  que  certains  sophistes 
s'empresseront  ici  d'exagérer  les  ressources 
que  la  raison  et  la  nature  ont  préparées  k  la 
société  dans  les  idées  d'honnêteté,  de  pro- 
bité et  de  justice;  h  les  en  croire,  la  consi- 
dération de  la  beauté  de  la  vertu,  et  de  la 
difformité  du  vice,  serait  capable  de  former 
et  d'entretenir  entre  les  hommes,  l'union  la 
plus  avantageuse  et  la  plus  solide,  quand  il 
n'v  auraitîpoint  de  Dieu,  ni  aucune  trace  de 
religion  dans  le  monde. 

C'est  fermer  les  yeux  à  l'expérience  la 

[)lus  constante,  c'est  ignorer  profondément 
es  hommes  {kS)^  que  de  s'imaginer  que, 
pour  des  idées  de  vertu  isolée,  et  abandon- 
née à  elle-même,  ils  renonceront  à  ce  qui 
leur  tient  le  plus  à  cœur,  pour  vivre  dans 
une  longue  et  pénible  contrainte,  disposés 
à  devenir  dans  l'occasion,  le  jouet  et  la  vic- 
time des  iniquités  d'autrui,  plutôt  que  de 
démentir  dans  leur  propre  conscience,  le 
superbe  titre  de  sage;  où  en  serait  la  société, 
si  la  sûreté  du  commerce,  si  Tautorité  du 

gouvernement  politique>  si  la  fidélité  et  l'o- 
éissance  des  peuples  n'avait  point  d'autre 
fondement!  La  prudence  des  législateurs, 
et  leur  attention  à  mettre  en  œuvre  des 

Mtirez  sur  le  sable,  i  (BàRiEYiue,  Préface  iurlt 
Droit  de  la  nature  et  des  gent.) 
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_  _|éns  bien  \»lus  fillîcaces,  eonfundent  ici 
*i^norance^  aussi  bien  que  l'irapiété  d'iino 
raine  et  fastueuse  philosophie.  Si  parmi  les 
peuples  où  les  lois  civiles,  de  concert  avec 
' MT.An  nniiosent  h  rindocilîlé  et  aux 
[f  usions,  de  si  fortes  digues, 

I  €11  ^Miv  i  lin  u  uiieinles  dounées  aux  devoirs 
[de  la  société  les  plus  essentiels»  que  Tau* 
leur  de  la  nature  aurait  mal  [>ourvu  à  la  so- 
Kdî(é  des  nœuds  qui  doivent  unir  les  hom- 
aes,  quB  les   confédérations  particuliôres 
iraient  mal  assurées,  que  les  corps  polili* 
jues  seraient  h  plaindre,  dans  un  système 
Je  morale,  où  des  passions  in*juiètes»  avi- 
ses, impatientes  dans  leurs  désirs,  ne  ver- 
»ienld  autre  barrière  que  le  simple  tableau 
Jéal  de  la  probité  et  de  la  vertu  1 
Quand  on  supposerait  dans  le  monde  quel- 
les âmes  déterminées  à  ne  cliercber  cons-- 
immenl  dans  la  vertu  que  la  vertu  toute 
Bule,  et  à  nous  sacrilierpour  la  suivre  dans 
routes  les  plus  difUciles^  et  jusque  dans 
is  OQibres  delà  mort»  sans  rien  craindre 
ii  pour  le  présent,  ni  pour  Tavenir,  de  pa- 
pilles dispositions  seraient-elles  à  la  portée 
:)mmune  des  hommes?  pourrait-on  se  ilat- 
er  que  la  seule  idée  des  maximes  d*han- 
Melé  et  d*é(}uité,  sans  aucune  vue  d'intérêt 
[)ur  cette  vie  ou  pour  une  autre,  serait  ea- 
able^  dans  le  choc  de  tant  de  diiTérentes 
assions  ,  de  contenir  sous  le  joug  la  mul- 
tudo  ,  que  le  concours  de  tous  les  motifs 
ivins  et  humains  a  tant  de  peine  à  préser- 
er  des  écarts  qui  démembreraient  et  ruine- 
lient  la  société? 

Puurquoi  parler  de  la  multitude,  interro- 

\f^<  nracies  même  de   cette  espèce  de 

ne,  si  féconde  en  présomptueuses 

«M  .  vA  ;  «  Montrez-moi  »  (vous  répondra 

^ûclète ,  Tun  des  jdus  renommés  d'entre 

ix)t  «  montrez-moi  un  homme  d'une  vertu 

^raimeni  stoïque  ,  si   vous  en  connaissez 

nelqu'un?...  vous  en  trouverez  mille  qui 

it   sans  cesse  \gs  maximes  des  stoïciens 

ins  la  bouche,  en  trouverez-vous  un  seul 

li  mette  en  pratique  lf?s   prîneipes  quil 

Bmble  avoir  adoptés  ?  Montrez-moi  un  hom- 

De  malade   et  heureux,  exilé  et   heureux, 

Béprisé  et  heureux  ;  montrez-moi  de  grâce 

phénomène    que  je   cherche   depuis  si 

Dn^lemps  :  je  vous   demande    trop;   mon- 

rez*moi  un  stoïcien  qui  a|)proche  du  ca- 

iclère  qu'il  devrait  avoir;  accordez- moi 

eite  grAce;  faites  voir  à  un  vieillard  tel  que 

ûoî  ce  qu'il  n'a  encore  jamais  vu,  »  {EHiser- 

B/.,  lib.  Il,  cap.  10.) 

La  vertu,  sans  doute  ,  a  une  beauté  et  des 

barmes  qui  annoncent  la  dignité  de  son 

rigine  et  rexcellenee   de  la  tin  è  laquelle 

Ile  doit  se   rat>porter ;  mais  que,  séparée 

la  Providence  et  de  la  religion,  et  réduite 

Ur  impossibilité,  uniquement  à  son  propre 

E>nd  *  elle  eût  en  cet  état  assez  do  pouvoir 

Ir  elle-même  |ïOur  engager  et  retenir  cons- 

[nment   les  hommes  dans  son  parti,  aux 

lépcns,  s'il  le  fallait,  de  leur  fortune  et  de 

feur  honneur,  de  leur  repos  et  de  leurs  |dai- 

prs  ,  de  leur  liberté  même  et  de  leur  propre 

l^ê  :  ce  sont  là  de  ces  rêves  philosophiques, 


que  l'on  se  contenterait  de  mépriser,  si 
1  impiété,  en  les  couvrant  de  quelques  pom- 
peuses maximes,  no  s*en  servait  pour  en 
imposer  à  des  âmes  faibles  et  chancelantes 
dans  le  culte  de  Dieu. 

Que  l'on  se  demande  encore  à  soi-même 
que  serait  une  vertu  qui  renoncerait  à  tout 
commerce  ,  h  tout  rapport  avec  Dieu  î  l*ar 
une  insigne  témérité,  elle  engagerait  les 
hommes  a  se  reposer  uniquement  en  eux- 
mêmes,  comme  s'ils  pouvaient  trouver,  dans 
un  fond  de  faiblesse  et  de  misères,  leur 
ressource  et  leur  bontieur.  Par  une  noire 
ingratitude,  par  rusurjmtion  la  plus  injuste, 
elle  s'arrogerait  dans  les  cœurs  la  place  de 
l'Etre  nécessaire  et  indépendant  par  nature  ; 
ce  serait  une  divinité  trompeuse  et  impuis- 
sante, qui  n'aurait  à  offrir  a  ses  partisans, 
dans  les  plus  rudes  épreuves,  qu'un  poi- 
gnard pour  sortir  de  ce  monde,  et  ensuite 
le  néant,  où,  selon  les  incrédules,  tout  en- 
fin doit  aboutir? 

Parlons  ftlns  simplement  :  un  homme 
sans  religion  ne  peut,  dans  ses  principes  , 
remonter  à  la  souveraine  raison,  à  la  souve- 
raine puissance,  qui  est  Dieu;  ce  n'est  donc 
que  dans  la  conforoiité  de  ses  sentiments  et 
de  ses  actions  à  sa  propre  raison  qu'il  pour- 
rait établir  ses  plus  hautes  idées  de  vertu  ; 
or  sa  propre  raison,  qui  lui  découvre  la  ra- 
cine et  les  fondements  de  certains  devoirs, 
n'aurait  sur  lui  aucune  autorité  proprement 
dite  :  car  il  est  évident  qu'elle  fait  partie 
rie  lui-même;  ainsi,  dans  toutes  ses  préva- 
rications, comme  nous  Favons  remarqué,  le 
jufçe  et  le  coupable  seraient  tellement  con- 
fondus en  sa  personne,  qu'il  n'aurait  point 
d'autre  vengeur  h  redouter  dans  tous  les 
crimes  qui,  par  leur  nature  ou  autrement, 
seraient  à  couvert  de  l'animad version  ries 
hommes.  Les  conséquences  qui  lourner,itent 
au  préjudice  de  la  société  ne  se  présentent- 
elles  pas  ici  en  foule?  Quelle  impression 
alors  pourrait  faire  sur  des  hommes  vicieux 
et  passionnés  ri  mage  de  la  vertu,  qui  d'ail- 
leurs i^ar^ilt insipide  aux  méchants, a  mesure 
qu'ils  goûtent  les  douceurs  empoisonnées 
du  crime. 

Knfio,  quel  amour  de  l'ordre,  quel  atta- 
chement aux  devoirs  de  la  société  pourrait- 
on  se  promettre  d'un  homme  qui  prétendrait 
ne  devoir  à  Dieu,  auteur  et  modérateur  de 
la  société,  aucune  fidélité,  aucun  hommage, 
aucune  reconnaissance, 'aucun  amour  ;  aussi 
c'est  après  avoir  seioué  le  joug  salutaire  de 
la  religion,  qu'à  la  honte  de  l'humanité,  en 
dégradant  la  raison  ,  en  se  roidissant  contre 
ta  conscience,  deshomujes  audacieux  et  im- 
pudents en  sont  venus  jusqu'à  traiter  d'in- 
vention purement  humaine  toute  distinction 
du  bien  et  du  m;il  moral ,  et  à  prostituer  le 
nom  de  vertu  à  tout  ce  qui  s'acconmiode  h 
la  dépravation  de  leur  esprit,  à  la  corruption 
de  leur  ccùur. 

C'est  au  sujet  des  princitie*»  de  ta  religion, 
que  Rousseau  de  Genève  [Emiie,  t.  UI,  p. 
206  et  207)  dit ,  en  s'exffrimani  avec  force  : 
Sortez  de  là^je  ne  rois  pins  (fu  injustice  et 
mcnsQnge  parmi  les  hommes  :  t  intérêt  parti- 
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culier  ^ui  «  dans  la  concurrence ,  Vemporie 
néeesêairrmenl  sur  toutes  choses  p  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  masque  de 
la  vertu.  Que  tous  les  autres  hommes  fassent 
mon  bien  aux  dépens  du  leur^  que  tout  se 
rapporte  à  moi  seul^  que  tout  le  genre  humain 
meure,  s'il  le  faut^  dans  la  peine  et  dans  la 
misircj  pour  m'épargner  un  moment  de  doti' 
leur  ou  de  faim  :  tel  est  le  langage  intérieur 
de  tout  incrédule  qui  raisonne.  Ouije  le  sou- 
tiendrai toute  ma  vie ,  quiconque  a  dit  dans 
son  cœur^  il  n'y  a  point  de  Dieu^  et  parle  au- 
Irement,  ntst  quun  menteur  ou  un  insensé. 
Or  un  homme  sans  religion  n*est-ii  |ms  pour 
les  sentiments  et  pour  la  conduite  un  homme 
sans  Dieu  dans  le  monde  7 

Nous  terminerons  les  preuves  tirées  des 
rap(K)rts  de  ki  religion  avec  le  bonheur  de 
la  société  par  une  réfleiion  qui  fait  elle- 
mfime  une  nouvelle  preuve.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  la  divine  Providence  regarde 
du  même  œil  une  nation  fidèle  k  j^lorifier 
Dieu  par  un  cuite  vraiment  religieux ,  et 
une  nation  accoutumée  à  déshonorer  son 
saint  nom  par  des  profonations  et  des  sacri- 
lèges, ou  par  une  mortelle  indifférence  pour 
sa  gloire. 

Jaloux  de  son  honneur,  et  plus  porté  par 
lui-même  à  récompenser  qu'k  punir,  il  ver- 
sera donc  sur  un  peuple  qui  se  consacre 
fidèlement  à  son  service  des  bénédictions 
qui,  sans  être  toujours  attachées  è  quelques 
conjonctures  particulières  ,  lui  procureront 
par  Tensemble  des  événements  un  bonheur 
auquel  une  nation  d^impies  ne  doit  point 
s'attendre  :  ces  bénédictions  dont  il  iavorise 
une  nation ,  comme  nation ,  auront  même 
lieu  dès  ce  monde ,  parce  qu'un  peuple , 
comme  peuple,  ne  sera  point  jugé  dans  une 
antre  vie ,  où  chacun  recevra  personnelle- 
ment, au  tribunal  du  souverain  Juge,  la 
récompense  ou  la  punition  qu'il  aura  mé- 
ritée. 

Nécessité  d*un  culte  extérieur. 

Avant  c|ue  de  résoudre  quelques  objec- 
tions, qui  attaquent  la  vérité  ou  la  nécessité 
d'une  religion ,  il  faut  montrer  qu'elle  ne 
doit  pas  se  renfermer  uniquement  dans  l'es- 
prit et  le  cœur  de  l'homme;  qu'elle  doit  s'é- 
noncer par  des  actes  extérieurs  qui  en  ex- 
priment et  développent ,  selon  les  circons- 
tancesy  les  vrais  sentiments. 

1*  Le  culte  extérieur  est  le  complément, 
une  suite  nécessaire,  un  témoignage  natu-^ 
rel  du  culte  intérieur  que  nous  devons  à 
Dieu. 

Nous  faisons  proiession  de  croire,  et  nous 
voudrions  pouvoir  faire  entendre  à  tout  le 
monde  cette  grande  maxime,  aue  Dieu  étant 
un  pur  esprit ,  nous  devons  1  adorer  en  es- 
prit et  en  vérité  :  c'est  dans  notre  Ame  et  par 
notre  volonté  qu  il  veut  établir  et  exercer 
Tempire  qu'il  a  sur  nous  par  nature  ;  c'est 
par  nos  dispositions  intérieures  qu'il  doit 
être  princi|>alement  honoré,  et  pour  les  mé- 
connaître, il  n'a  pas  besoin  qu'elles  lui 
soient  manifestées  par  des  paroles  ou  autres 


signes,  ni  par  aucune  action  qui  tombe  sous 
les  sens.  Les  consciences  ne  (leuvent  avoir 
pour  lui  aucune  obscurité,  aucun  mystère. 
Faut-il  conclure  de  là  que  tout  culte  exté- 
rieur doit  être  regardé  comme  indifférent 
ou  superflu?  Fausse  et  pernicieuse  consé- 
quence. L'homme,  dans  tout  ce  qui  le  com- 
pose, est  l'ouvrage  de  Dieu;  il  relève  tout 
entier  de  son  domaine ,  il  a  été  fait  pour  se 
rapporter  sans  réserve  à  son  créateur;  il 
faut  donc  que  tout  l'homme  se  regarde 
comme  dévoué  au  service  de  Dieu,  et  con- 
coure k  sa  gloire. 

Si  les  hommes  pouvaient  se  multiplier, 
ils  devraient  se  réjouir  de  pouvoir  ainsi 
multiplier  les  hommages  dus  k  un  Maître 
dont  on  ne  saurait  assez  roconnaltre.  la  (gran- 
deur et  les  bienfaits  ;  pourquoi  voudraient- 
ils  donc  se  diviser*  et  soustraire  aux  devoirs 
de  la  religion  le  ministère  des  sens  qui  a 
tant  d'influence  dans  le  concours  de  la  vie 
humaine  et  de  la  société  civile.  Ils  n  ont 
l*as  été  faits  seulement  pour  penser  et  pour 
concentrer  leurs  sentiments  en  eux-mêmes: 
ils  ont  été  faits  pour  agir;  Taction  exté- 
rieure donne  un  nouveau  ressort  aux  mou- 
vements de  l'Ame,  et  sert  k  déployer  les  fii- 
cultés  avec  une  nouvelle  fécondité,  une 
nouvelle  force.  L'Ame  peut-elle  faire  un 
plus  digne  usage  des  or^^anes  du  corps  qu'en 
les  consacrant  a  la  religion,  et  dans  ie  pou- 
voir presque  despotique  qu'elle  exerce  sur 
cette  partie  de  nous-mêmes ,  n'aurait-elle 
pas  k  s  accuser  et  k  se  confondre,  ai  elle  re- 
fusait de  s'en  servir  |)our  l'honneur  de  Dieu, 
l'arbitre  de  sa  destinée  et  l'auteur  de  tonte 
la  nature  f 

2*  Quand  les  sentiments  de  la  religion 
dominent  dans  un  homme,  il  ne  pourrait, 
sans  se  faire  violence,  s'abstenir  longtemps 
de  les  faire  paraître  :  la  bouche  s'exprime 
de  l'abondance  du  cœur  :  une  forte  inclina- 
tion est  une  flamme  qui  transpire  d'elle- 
même,  quand  un  obstacle  étranger  n*en 
étouffe  point  Tactivilé.  L'amour  envers  Dieu 
est  ledevoir  le  plus  noble,  le  plus  avanta- 

);eux ,  le  plus  essentiel  que  nous  prescrive 
a  religion  ;  c'est  la  plénitude  de  ses  lois  et 
le  lien  inestimable  de  la  société  sainte  qu'il 
veut  contracter  avec  nous  :  or  un  amour 
sincère  et  dominant  pourrait-il  se  contrain- 
dre jusqu'à  ne  donner  jamais  aucune  mar- 
que sensible  d'attention  et  de  zèle  pour 
lobjet  dont  il  fait  son  trésor,  sa  gloire  et 
son  bonheur  7 

Donnez-moi,  disait  judicieusement  Féne- 
lon,  une  société  d'hommes  qui  se  regardent 
comme  n'étant  tous  ensemble  sur  la  terre 
m  une  seule  famille,  dont  le  père  est  au  ciel... 
Ils  admireront  ie  Très-Haut,  ils  aimeront  le 
Très-Bon,  ils  chanteront  ses  louanges  ,  ils  le 
béniront  pour  tous  ses  bienfaits:  ils  ne  se 
borneront  pas  à  l'aimer,  ils  l'annonceront  à 
tous  les  peuples  de  Cunivers ,  ils  voudront 
redresser  leurs  frères ,  dès  quils  les  verront 
tentés  par  orgueil ,  ou  par  les  passions  gros- 
sières, d'abandonner  le  bienniimé. 

3*  Qu'un  grand  prince  possède  le  cœur  de 
ses  suiets  «  qu'il  gouverne  avec  autant  de 
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borné  que  de  sagesse,  tous  leurs  senlimeiils 
h  son  égartj  denieureront-ils  ensevelis  au 
loïKÎ  (îi*  fcuf  âiDe?s*ira|>oseronl-ils  un  élcr- 
ri'  '^  sur  la  grandeur  el  les  avantages 

d'  .  ;.  .vgiie,  sur  rassemblage  dos  qualités 
éminenies  qui  les  charmeront  en  sa  per- 
sonnet  Son  nom  avec  son  éloge  retentira 
«fans les  campagnes  et  dans  les  villes,  dans 
/es  maisons  et  lifs  |)laccs  publiques;  les  en- 
Ajils  firesque  au  berceau  apprendront  à  te 

e-onoDcer  avec  le  nom  de  leur  père  ;  on 
m  servir  les  sciences  el  les  arls  h  faire 
éclater  rattacbement  et  la  reconnaissance 
pour  un  uiattro,  dont  la  gloire  sera  Finlérét 
oomiDun  de  son  peuple;  et  dans  Tirapuis- 
iêiice  de  te  rendre  imnjoiiel  [«our  le  bien  de 
la  IjHlne  •  on  s^cirorcera  d*imniorlaliser  au 
iDOini  sa  mémoire  par  des  monuments  qui 
le  reproduisent^  en  quelque  sorte,  d*âge  en 
âge  uam  Fesprit  des  nommes. 

logez,  nar  cet  exemple,  si  la  religion  ne 
fera  paraître  qu'inditfércnce,  qu*inseusibi- 
lilé,  qu'un  prolond  oublia  dans  une  société 
d'homiDêsquYdleanimeradeses  sentiments; 
jugez  si,  inliinement  convaincus  qu'ils  ont 
f>our  législateur  el  pour  roi  un  Etre  éternel, 
immense  ,  tout -puissant ,  souverainement 
!»on,  juste  dans  toutes  ses  voies,  attentif  à 
toute  leur  conduite,  ils  se  croiront  dispensés 
de  tout    témoignage    eilérieur  de    respect 

Eaur  sa  présence ,  de  gratitude  pour  ses 
ienfâits,  de  confiance  en  sa  bonté,  d'appré- 
hension de  ses  jugements,  d'admiration  el 
d'amour  pour  ses  perfections.  Quoil  vous 
serez  touché  des  dons  de  Dieu,  à  qui  vous 
ête«  redevable  de  tout  ce  que  vous  ^tes ,  et 
TOUS  n  ouvrirez  jamais  la  bouche  f^our  louer 
votre  bienfaiteur  1  vous  serez  soumis  sincè- 
rement h  laulorilé  de  ses  lois,  et  dans  tous 
vo»  rapports  avec  les  hommes,  on  ne  s*aper- 
revra  jamais  si  vous  le  reconnaissez  pour 
voire  maître  t  vous  Taimerez  de  tout  votre 
cufur,  vous  serez  disposé  à  vous  immoler 
|K)ur$a  gloire,  et  quand,  en  votre  présence, 
on  foulerait  aux  puds  ses  ordonnances  les 
f  doi  sacrées  ,  que  Ton  blasphémerait  avec 
!ence  son  saint  nom,  et  *pie  Ton  se  dé- 
rait  sans  ménagement  contre  sa  pro- 
e  ,  vous  ne  donnerez  aucun  signe 
.  Mibation  ,  vous  affecterez  une  neutra- 
lité pleine  et  entière,  vous  retiendrez  la 
vérité  captive ,  lors  même  que  vous  voyez 
qtt*il  vou^  serait  facile  de  ro(»poser  sans 
|iérîl  tf'f  nvpc  succès,  à  Tinjustice  el  h  Tim- 
|Mt  s  si  vous  témoignez    alors  vos 

vra.>  ac'iihutents,  ro[>positinn  »  la  rèclama- 
lioo  eti  fwireilcas,  ne  fera-l  ellepoiril  (larlie 
tin  culle  extérieur  dont  on  suppose  que  Ton 
reietle  la  nécessité? 

V  S'il  est  vrai,  comme  nous  Tavons  [trou- 
vé, que  les  hommes  soient  naturellement 
fair-  '  T  société,  et  que  la  religion  soit 
le  1  fit  le  plus  solide,  le  principe  de 

la  Â4iciétô  le  plus  puissant  en  lui-même  et 
le  fihjç  universel,  ne  faudra-l-il  pas  que 
Tifi^  (es  princif^es  religieui  s*annonce 

jiar  i-^  relatifs  au^t  divers  genres  de 

oon  nons  muluclles  enlre  les  hum- 

oic>:  i.^i^ujcal  la  religion  (luanait-elle,  en 


se  renfermant  uniquement  dans  le  secret  de 
la  conscience,  affermir  leurs  engagements 
récifiroques,  rassurer  les  contractants  con- 
tre la  mauvaise  foi  et  rinjustice,  accréditer 
rinnocence  et  le  bon  droil  dans  rindigence 
et  la  faiblesse,  donner  un  nouveau  poids 
aux  sentences  des  tribunaux,  une  nouvelle 
autorité  aux  dispositions  des  lois  dans  Tes- 
prit  du  public,  une  solide  contiance  aux 
jieuples  dans  la  protection  du  souverain, 
une  garantie  certaine  au  souverain  contre 
rinconstance  et  Tindocililé  des  peuples,  une 
ressource  aux  misérables  dans  Tabondance 
du  riche,  une  sauvegarde  toujours  (aête 
contre  les  agitations  el  les  troubles  funestes 
au  repos  et  à  la  concorde  des  citoyens  ? 

Il  serait  aussi  bien  étrange  que  la  reli- 
gion occupât,  dans  le  cœur  du  |irince  el  de 
ses  sujets,  le  rang  qui  lui  est  dû,  sans  que 
le  prince  voulût  jamais  taire  aucun  usage  de 
sa  puissance  pour  la  conserver  dans  ses 
Klats,  sans  que  ses  sujets  parassent  jamais 
s'intéresser  a  la  maintenir  dans  leurs  famil- 
les, el  en  remplir  les  devoirs  les  plus  cons- 
tamment reconnus.  Dieu  est  invisible  de  sa 
ualure,  c*cst  encore  une  raison  [>our  impri- 
mer dans  les  esprits,  par  des  témoignages 
extérieurselsensibles,  le  souvenir  de  sa  pré- 
sence, et  la  vénération  qui  est  due  à  une  si 
haute  Majesté. 

Enfm,  serait-il  possible  que  les  hommes 
unis  enlre  eux  pour  des  intérêts  temporels, 
la  plupart  assez  peu  importants,  n'eussent 
jamais  aucun  rapport  de  société  les  uns 
avec  les  autres,  dans  Fînlérêt  le  f>lus  cai>i- 
tal,  commun  par  sa  nature  à  tout  le  genre 
liumain,  c*est-à-dire  la  relit;ion?  Aussi  n*a- 
l'On  jamais  vu  de  peu[»le  qui,  en  retenant 
quelque  respect,  quelque  allacheoieui  pour 
elle,  ait  renoncé  absolument  h  tout  culte 
extérieyr;  et  plus  on  s'appliquera,  fiar  ma- 
lignité ou  f»ar  zèïe,  à  recueillir  les  supersti- 
tions répandues  dans  les  monuments  histo- 
riques,  plus  on  prouvera,  même  |)ar  tant 
d*abus,  combien  un  culte  séparé  de  toute 
pratique  extérieure,  et  de  toute  ex[jression 
sensible,  est  omiosé  au  génie  des  nations, el 
û  ia  nature  de  rnomme. 

Jt  est  tenifis  de  voir  ce  que  Ton  objecte 
contre  la  vérité  el  la  nécessité  d'une  reli- 
gion :  Dieu  a-t-il  besoin  des  hommages  que 
lui  rendent  les  hommes?  QueUe  [)ro(»ortiun 
enlre  leurs  adorations,  leurs  vccux,  luurs 
oirrandes,  el  la  grandeur  incom|»réhensible 
de  son  être?  Pourquoi,  s'il  est  jaloux  de  la 
tidélilé  el  de  raUachemeiil  des  hommes 
h  son  service,  permel-il  tant  d*intidélilé, 
d'irréligion  et  d*autres  désordres  dans  le 
monde? 

Ces  diflicultés  les  plus  apparentes  do 
celles  que  Ton  propose,  se  trouvent  entiè- 
rement résolues  par  les  réponses  que  nous 
avons  faites  aux  objections  qui  atlaquenl  le 
(Jogme  lie  la  INovidence  :  en  voici  quelquiis 
autres  i{ue  nous  allons  uclaircir. 

Obji?ciU»ii  nrtc  du  r^pfudie  6e  tMitk\smv. 

Le  reproche  de  fanatisme  imi»ulé  à  U  tn* 
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ligion,  est  celui  que  ses  ennemis  ont  poussé 
aTcc  le  plus  d*aigreur  et  d'atiimosité;  nous 
ne   parlerons  pas  encore   îles  accusations 


spéciales  intentées  contre  le  christianisme; 
nous  parlons  de  la  religion  considérée  selon 
les  principes  naturels. 

Lucrèce,  qui  voulait  en  abolir  Jusqu'aux 
moindres  vestiges,  raccu&aitd'avoir souvent 
donné  naissance  à  des  actions  criminelles  et 
pleines  d'impiétés  : 

. Ssi'pius  ottni 

Relligio  pe(M!rlt  scelerusa  âlque  impia  facui. 

(LucnsT.,  De  mt.  rer,,  fib.  i,  vers.  «5  et  81.) 

Cest  après  avoir  exposé  en  termes  pathé- 
tiques le  sacritice  dlfihigénie  imiuolée  sur 
la  foi  d'un  oracle»  qu'il  s'écrie  dans  ton 
enthousiasme  : 

Tâutuji)  r«Ulgk>  poluil  suadere  nutoriitn  ! 
[im.,  vers  lOâ.j 

On  a  renouvelé  ces  sortes  d'accusations 
dans  le  cours  des  siècles,  a[)rès  avoir  chargé 
le  fanatisme  des  traits  les  [il  us  odieux;  après 
ravoir  dépeint  comme  l'ennemi  mortel  de 
la  société»  le  destructeur  de  la  morale,  le 
Qéau  et  la  dégradation  de  rimmanité;  com- 
me un  monstre  engraissé  de  rapines,  altéré 
de  sang,  implacable  dans  sa  Tureur,  des  au- 
teurs fanatitjues  dans  leur  espèce  ne  man- 
quent pas  de  lui  donner  la  religion  pour 
mère  tt  pour  nourrice.  Plus  nous  considére- 
ront hs  choses,  dit  hardiment  Tun  d'entre 
eux,  et  plus  nous  aurons  lieu  de  nous  con- 
vaincre  que  la  rvlvjion  fat  en  iout  temps  un 
(lambeau  dont  la  lumière  trompeuse  ne  servit 
ipià  égarer  les  mortels^  et  à  embraser  leur 
séjour.  Ce  flambeau,  secoué  par  le  fanatisme, 
C imposture  et  la  tyrannie^  ne  fit  qu'allumer 
des  passions  cruelles,  des  fureurs  inextingui- 
bles, des  discordes  fatales,  et  produire  des 
révolutions  san<^lantes>  (La  contagion  sacrée, 
p.  122.)  ^  ^  if 

fie^/>omc,  — Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  h  relever  les  exagérations  qu'une  criti- 
que envenimée  a  entassées  avec  complai- 
sance dans  rénuméraiion  des  maux  attri- 
bués au  fanatisme  :  nous  le  détestons  par- 
tout oii  il  se  rencontre,  mais  rien  ne  res- 
s^emble  moins  à  la  roligioa  que  cet  enfant 
de  délire  et  de  ténèbres;  c'est  la  calomnier, 
c'est  entièrement  la  méconnaître  que  de  lui 
en  imputer  les  excès  ou  l'origine, 

1*  Où  en  serait  le  monde  s'il  fallait  con- 
damner et  retrancher  toutes  Ips  choses  dont 
les  homrues  ont  abusé?  Ouvrez  l'bisloire,  et 
vous  serez  elîYayé  ties  abus  prodigieux  de 
la  souveraine  puissance  :  faudra-l-if  donc 
la  confondre  avec  les  vices  qui  l'ont  détour- 
née tant  de  fois  de  son  usage  |»rapre  el  na- 
turel, si  nécessaire  à  la  société?  Faudra-t-il 
la  rendre  responsable  de  toutes  les  calami- 
tés, de  tous  les  désordres  causés  h  son  oc- 
casion [lar  la  méchanceté  des  hommes,  et 
laisser  tomber  le  genre  humain  dans  le 
chaos  de  ranarchie,  la  senti  ne  de  tous  les 
maux? 

Il  n'est  rien  dont  on  ait  abusé  davantage 
que  de  la  raison  humaine.  Quelle  débauche 
parmi  les  hommes^  diî^dit  un  i»Jiilosaphe  dans 


un  dialogue  de  Cicéron,  quelle  avarice,  auel 
crime  de  quelque  nature  quit  puisse  être, 
dont  le  projet  ne  soit  arrêté,  dont  f  exécution 
ne  soit  dirigée  par  leurs  pensées?  Qui  dit 
leurs  pensées,  dit  leur  raison  :  droite  raison 
s'ils  pensent  conformément  à  la  vérité;  rai- 
son défectueuse  s  ils  pensent  faux,  (Lib.  u  De 
natura  deorum ,  num.  ^2S;  traduction  de 
rahbéd'OliveL) 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  maximes  du  droit 
naturel,  reconnues  par  nos  adversaires, dont 
l'esprit  de  vertige  et  d'erreur  n'ait  tiré  de 
mauvaises  conséquences ,  pour  colorer  et 
autoriser  les  iniquités  les  plus  criantes.  Ban- 
nissez donc  du  monde  la  raison  humaine, 
pour  en  écarter  les  abus;  bannissez-en  le 
droit  naturel  dont,  par  une  fausse  applica- 
tion, Ton  se  fait  si  souvent  un  prétexte,  pour 
contenter  les  désirs,  et  faire  valoir  les  pré- 
tentions les  [>lus  injustes, 

La  religion  nous  ordonne  d'honorer  Dieu, 
d'aimer  Dieu,  de  craindre  ses  jugements; 
elle  oppose  le  sceau  de  son  autorité  h  tous 
les  devoirs  de  Thomme;  elle  condamne  tous 
les  vices;  elle  veut  que  nous  préférions 
rinnocenco  et  la  justice  à  notre  propre  vie; 
elle  menace  les  prévarica leurs  des  peines 
les  plus  terribles  :  est-ce  donc  que  le  respect 
pour  la  maiesté  de  Dieu  présent  partout, 
eât-ce  que  I  amour  pour  un  Maître  si  aima- 
ble, si  parfait,  sont  par  leur  nature  des  sol- 
licitations au  crime?  Est-ce  qur  **  rûinte 
de  son  pouvoir  législatif,  en  t-  ^l  les 

maximes  de  conduite  nécessaires  a  l  nomme, 
doit  paraître  un  engagement  naturel  à  les 
enfreindre?  La  crainte  do  ses  jugements 
toujours  équitables,  la  rigueur  de  ses  ven- 
geances contre  les  méchants  sera-t-elle  par 
el  te- même  un  attrait  bien  propre  h  llauer 
les  coupables,  et  à  favoriser  leurs  complots? 
L'incrédulité,  si  elle  n'avait  un  front  d'ai- 
raiïi,  ne  devrait-elle  pas  avoir  honte  d'attri- 
buer le  débordement  d*un  torrent  à  la  digue 
la  plus  imissante  que  Ton  puisse  lui  optK>- 
ser?  Les  em^ortemenls  des  passions  hu- 
maines, au  frein  le  plus  salutaire  employé  à 
les  réprimer?  Les  iniquités  et  les  lureurs 
du  fanatisme,  à  la  religion  qui  n*iuspireaux 
hommes  que  la  paix  avec  IHeu,  avec  leurs 
semblables,  avec  eux-mêmes,  en  les  portant 
à  Tobservation  de  tous  leurs  devoirs  dans 
tout  le  cours  de  la  vie,  par  les  motifs  les 
plus  pressants? 

2°  Examinez  la  nature  du  fanatisme  ;e>5t 
une  ap[ilication  erronée  de  vrais  fTincipes; 
c'est  une  application  vicieuse  de  grands 
sentiments;  des  hommes  obsédés  de  cernai, 
sont  vivement  ftersuaiiés  qu'il  faut  obéir  h 
Dieu,  el  que  su  volonté  doit  l'emporter  sur 
tout  le  reste:  princit>e  très-vrai,  persuasion 
très-bien  fondée.  Mais,  trompés  par  une 
imagination  ardente  et  déj»râvée,  ils  croient 
voir  la  volonté  de  Dieu  où  elle  n  est  pas  : 
erreur  qui  ne  peut  émaner  du  principe  que 
nous  venons  de  rapporter.  Ils  sont  convain- 
cus que  Ton  ne  doit  avoir  rien  de  plus  à 
rreor  que  l'intérêt  do  la  gloire  de  Dieu  ; 
mais  c  est  la  témérité»  mais  c'est  quelquefois 
Tenvie  et  la  vengeance ,  quelquefois  Tarn- 
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hitioo  ou  ravariee,  ou  quelquu  autre  pas- 
îiîoa  qui  gou?erne  ce  zèle  dont  ils  s'applau- 
ilisseoU 

La  religion,  indignée  qn'iîs  veuillent  cou- 
vrir de  là  gloire  de  son  nom  leurs  égare- 
iseoU  et  leurs  scandales,  a  Ijeau  réclamer» 
gémir,  protester,  ils  ne  discernent  plus  sa 
voii;  ils  suivent  rim|>élunsilé  «Je  leurs  pen- 
chinls,  fît  conlinuent  de  l'ontrager  eji  cruyanl 
90  signaler  pour  son  honneur  et  sa  défense  : 
ih  sont  comme  des  citoyens  qui,  aveuglés 
et  transportés  par  un  faux  zèle  fiour  la  pa- 
irie, 5e  laissent  entraîner  malgré  elle  è  des 
excès  qui  lui  causent  de  dangereuses  plaies, 
et  lui  font  verser  bien  des  larmes. 

3*  Qu2>nt  aux  abus  qu'un  zèle  outré  et  té- 
méraire a  faits  des  principes  de  la  religion, 
«  la  question,  »  dit  fauteur  de  VEsprit  des 
ioU  (liv,  XII v;  chap,  2),  «  nVsl  pas  do  sa- 
voir s'il  vaudrait  mieux  qu'un  certain 
liomme,  ou  qu'un  certain  peuple  n'eût  point 
de  religîoo,  que  d'abuser  de  celle  qu  il  a, 
mais  de  savoir  ciuel  est  le  moindre  mal  que 
Too  abuse  quelquefois  de  la  religion,  ou 
qu'il  n'y  en  a  point  du  tout  parmi  les 
hommes.  » 

NoQ,  quand  on  pourrait,  contre  toute  jus- 
lice,  contre  les  lumières  du  bon  sens,  la  ren- 
dre resfjonsable  des  crimes  et  des  maux  ar- 
rivés eu  diirérents  temps  à  son  occasion, 
mais  toujours  contre  ses  principes  et  contre 
son  aveu,  il  ne  s'agirait  pas  d'examiner  si 
dans  certaines  fiersonnes  nu  certain  peuple 
l'athéisme  ou  l'irréligion  absolue  serait  plus 
ou  moins  préjurliciable  que  le  fanatisme.  Le 

farallèle  ainsi  proposé  est  un  pur  sophisme, 
1  s'agit  de  com[»arer  les  abus,  {as  acnés  de 
fanatisme  qui  peuvent  arriver  en  diverses 
rencontres  à  l'occasion  de  la  religion,  avec 
les  suites  aue  pourrait  avoir  Tirréligion  ab- 
solue ou  1  alhéismef  s'il  dominait  générale- 
menl  parmi  les  hommes,  et  de  prononcer, 
d'aprfits  cette  comparaison,  sll  vaudrait 
mieux,  pour  le  genre  humain,  qu'il  n  y  eût 
point  do  religion  dans  Je  monde* 

Or  la  question  se  trouve  décidée  mani- 
festement en  faveur  de  la  religion  par  le  suf- 
frage de  tous  les  législateurs,  et  de  toutes 
les  nations  policées,  jiar  le  témoignage  K\es 
filiilosopbes  les  moins  suspects  aux  incré- 
tiuieSt  par  l'expérience  supérieure  aux  f>ré- 
jugés^  par  le  senliment  intime  de  la  cons- 
cienop,  par  la  nature  môme  des  cfioses. 

1*  Tous  les  législateurs  et  fondateurs 
d'Etals,  ont  cru  devoir  s'intéresser  au  main- 
tien de  la  religion  pour  Tavanlage  de  la  so- 
ciété; si  cette  assertion  avait  besoin  de 
fjreufe,  nous  renverrions  aux  dissertations 
tirées  d'un  ouvrage  de  Warburton,  où  elle 
f!st  solidement  démontrée:  mais  c'est  un  fait 
quo  Ton  ne  peut  contester;  on  sait  môme 
i|ue  les  ennemis  de  la  religion  se  sont  eilur- 
ete  de  Ja  faire  regarder  comme  une  inven- 
tion et  une  idole  de  la  politique.  Nous  ob- 
serverons seulement  que  Tacnord  si  una- 
t  si  constant  des  législateurs  non- 
11    iii.nt  k  la  tolérer,  mais  à  se  déclarer 


positivement  pour  elle,  et  h  Tappuyer  de 
leur  autorité,  ne  pouvait  être  fondé  que  sur 
la  conviction  de  son  uliîité  et  de  sa  néces- 
sité [mur  le  bien  des  peuples  qu'ils  avaient 
à  gouverner.  Ce  qui  faisait  dire  à  Architas, 
philosofihe  de  la  secte  de  Pythagore  et  légis- 
lalcur  des  Tarentins  :  tt  La  première  loi  do 
l*Ktal  doit  avoir  pour  objet  de  maintenir  ce 
qui  regarde  les  dieux  (Wj.  » 

2**  Toutes  les  nations  policées  ont  été  per- 
suadées, comme  les  législateurs  eux-mêmes, 
qu'elles  ne  pouvaient  se  conserver  sans  la 
religion»  Aussi,  parmi  les  cfiangements  et 
les  altérations  qu'elles  y  avaient  inlroduites, 
elles  n'ont  point  varié  dans  la  persuasion 
qu'elle  est  essentielle  au  bonheur  des  hom- 
mes, et,  plutôt  que  d'y  renoncer  absolument, 
elles  auraient  consenti  à  voir  renverser 
toute  la  forme  du  gouvernement  politique* 

^  3"  Parmi  les  philosophes  du  paganisme,  il 
s'en  est  trouve  qui  ne  reconnais>aient  point 
le  dogme  de  la  Providence,  el  encore  plus 
qui,  dans  les  principes  de  leur  doctrine  irai- 
lalent  de  ûction  la  vérité  û^s  récom|*enses  et 
des  peines  à  venir;  cependant,  quand  ils 
parlaient  de  morale  \\àv  rapport  au  bien  des 
peuples,  et  à  radminislratîon  politique,  ils 
insistaient  sur  l'eflïcace  et  la  manutention 
des  principes  religieux.  Témoin  PolyJie , 
Strabon,  Pline  le  Naturaliste,  dont  l'auteur, 
que  nous  avons  cité,  rapporte  des  textes  for- 
mels, auxc^uels,  comme  on  le  remarque,  on 
pourrait  ajouter  quantité  d'autres  [lassages 
de  ce  genre*  Rien  n'élaitidus  commun,  selon 
l'observation  du  môme  auteur,  parmi  les  an* 
cfens  honorés  du  nom  de  sages,  que  de  s'i- 
maginer qu'il  était  |)erTnis,  pour  le  bien  pu- 
blic, d'enseigner  une  chose  et  d'en  penser 
une  autre.  Letle  honteuse  cojvtradiclion  ne 
sert  qu'à  montrer  davantage  la  force  do  l'a- 
veu public  qu'ils  étaient  obligés  de  faire  en 
faveur  de  la  reiigion,  sur  les  ressources 
i|u*elle  fournit  pour  la  conservation  el  l'af- 
fermissement de  la  société. 

¥  L'exfiérience,  qui  doit  faire  taire  les  faux 
préjugés,  est  conforme  è  cet  aveu;  elle  ap- 
prend, d'âge  en  ôge,  que  robscurcissemeni 
de  la  saine  morale  et  la  dépravation  des 
mœurs  sont  inséparables  de  ratTaibïissement 
de  la  religion  dans  les  contrées  où  Tiiufiiété 
fait  de  sensibles  progrès;  elle  atteste,  au 
contraire,  que  |>lus  on  tâche  de  mettre  en 
vigueur  les  vraies  maximes  de  la  religion, 
plus  on  voit  reparaître  celle  sincérité,  cet 
amour  de  la  justice,  ce  zèle  constant  pour 
rinlérétpublic,  ces  sentin»enlsgénéreux  d'hu- 
manité qui  sont  comme  le  nerf  et  le  lien,  ou 
plutôt  comme  l'âme  tle  la  société;  la  déca- 
dence des  mojurs  est  la  ruine  d'une  nation  : 
une  nation  avec  des  muîurs,  sans  religion, 
serait  un  pro<lige  inouï  que  Ton  oe  peut  at- 
tendre ni  du  ciel  ni  de  l'enfer  :  il  n  est  pas 
môme  de  père  de  famille  qui  puisse  sensé- 
ment conlredire  Tinstruction  qu'un  grand 
magistrat  donnait  à  son  tils  en  parlant  de  la 
cunnaissance  de  la  vérité  et  de  la  doctrine 


(W)  fiiy.  I^mettalhm  tirce»    d'un  ouvmfjc   «/<    H ''r/»Mrf0  7,  tlîsscH.  L 


341 


(EUVRëS  COMPLETES  DE  REGMEH. 


li% 


de  la  religion  :  L'une  ei  Fautrey  lui  disait-il, 
sont  encore  plut  essentielles  à  ceux  gui  sont 
destinés  à  vivre  au  milieu  de  la  corruption  du 
siècle  présent^  et  qui  désirent  sincèrement  d'y 
conserver  leur  innocence^  en  résistant  au  tor- 
rent du  libertinage  qui  s'y  répand  avec  plus 
de  licence  que  jamais,  et  qui  $erait  bien  ca- 
pable  de  faire  trembler  un  père  qui  vous  aime 
tendrement,  si  je  ne  croyais,  mon  cher  fils^ 

Sue  vous  le  craignez  vous-même.  (Œuvres  de 
'Aguesseauy  1. 1,  p.  200.) 

Joignons  à  ce  témoignage  la  réflexion  d'un 
iiuteur  qui  avait  aussi  une  profonde  con* 
naissance  des  mœurs  et  des  ressorts  de  la 
cqndqite  des  hommes.  Je  voudrais  voir  (ce 
sont  ses  paroles)  un  homme  sobre ,  modéré ^ 
chaste,  équitable^  prononcer  quil  ny  a  point 
dp  Dieu^  il  parlerait  du  moins  sans  intérêt  ; 
nu^tl  cet  homme  ne  se  trouve  point.  (La 
BRDYkEiEf  Caractères  f  chap.  16,  Des  esprits 
forts.) 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  remarquer  qu*un 
homme  sans  religion  ne  diBlàre  point  d'un 
athée  dans  les  principes  de  conduite. 

5*  Prêtez  au  moins  Toreilleau  témoignage 
de  votre  conscience ,  sans  vouloir  vous  en 
imposer  h  vous-même.  Figurez-vous,  d*un 
côté,  une  multitude  d*hommes  qui  fassent 
profession  ouverte  d'athéisme;  d'un  autre 
cAté,  un  égal  nombre  d'hommes  qui  fassent 
profession  ouverte  d'adorer  Dieu,  de  recon- 
naître une  Providence  qui  ne  laisse  point  de 
crime  impuni,  point  de  vertu  sans  récom- 
pense; que  l'on  suppose  que  vous  ne  con- 
naissiez d'ailleurs  ni  les  intérêts  person- 
nels, ni  les  pencliants  et  les  diverses  pas- 
sions de  ces  deui  classes  d^hommes;  comme 
vous  ne  les  discernez  encore  que  par  la  dif- 
férence ({ue  nous  venons  d'exposer,  serait  < 
ce  parmi  des  athées  et  des  impies  qui  s'an- 
noncent pour  tels,  plutôt  que  parmi  les  ado- 
rateurs de  Dieu  el  les  élèves  de  la  religion, 
que  vous  croiriez  pouvoir,  avec  plus  de  fon- 
dement, vous  Uatter  de  vivre  en  repos,  en 
assurance,  et  de  goûter  habituellement  les 
doux  et  solides  avantages  d'une  société  bien 
ordonnée  et  sagement  assortie? 

Un  homme  qui  affecte  de  braver  tout  prin- 
cipe de  religion,  serait  bien  fAché,  à  ne  con- 
sidérer que  sa  propre  satisfaction  et  son 
propre  intérêt,  que  ses  amis,  ses  enfants, 
ses  serviteurs  lui  ressemblassent  dans  tous 
les  rapports  qu'ils  seraient  obligés  d'avoir 
avec  lui. 

6*  En  vérité,  la  nature  même  des  choses 
ne  condamne-t-elle  pas  clairement  la  préfé- 
rence que  l'on  ne  rougirait  pas  de  donner  à 
l'irréligion  et  à  Tathéisme  sur  la  religion, 
quant  aux  véritables  intérêts  du  genre  bu- 
iliain?  Loin  que  la  vraie  religion  dispense 
d'aucun  des  devoirs  de  la  morale  ,  elle  les 
ratifie  tous,  elle  les  ennoblit  tous,  elle  les 
met  tous  à  couvert  sous  l'empreinte  de  l'au- 
torité divine;  elle  oppose  à  leurs  infractions 
les  principes  et  les  motifs  les  plus  propres  à 
retenir  et  h  rappeler  à  eux-mêmes  les  cou- 
pables. 

Voilà  pourtant,  s'il  en  faut  croire  quelques 
prétendus  philosophes,  l'ennemi  le  plqs  fti- 


tal  à  la  société  humaine  et  la  source  natu- 
relle des  calamités  publiques  et  particulières; 
il  faut  absolument  qu*el!e  soit  exterminée 
de  dessus  la  terre.  Tel  est  l'arrêt  porté  et 
renouvelé  tant  de  fois  par  des  imiiies  qui  se 
donnent  pour  les  plus  tolérants  de  tous  les 
hommes,  pour  les  plus  zélés  défenseurs  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Renversant  (di- 
sait un  écrivain  qui  connaissait  bien  leur 
manie) ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les 
hommes  respectent^  ils  ôtent  aux  af/tigés  la 
dernière  consolation  de  leurs  misères^  aux 
puissants  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
passions  ;  ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le 
remords  du  crime,  l'espoir  de  la  vertu^  et  se 
vantent  encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  (J.-J.  Rousseau,  £mt7e,  t.  III,  p.  197, 
198.) 

4*  Qu'ils  ouvrent  donc  enfin  les  yeux  el 
qu'ils  cessent  d'opposer  à  la  religion  les  abus 
que  des  hommes  ignorants  ou  mal  inten- 
tionnés ont  souvent  fait  de  ses  dogmes  les 
plus  nécessaires.  Ces  abus,  fruits  malheu- 
reux des  passions  qu'elle  réprouve,  et  qui, 
au  défaut  du  prétexte  de  religion,  auraient 
cherché  à  se  couvrir  d'un  autre  voile,  ou  à 
s'appesantir  à  découvert  sur  d'autres  obiets, 
ne  prouveront  jamais  rien  contre  l'obliga- 
tion de  la  reconnaître,  de  la  maintenir  et  d'y 
demeurer  sincèrement  attaché. 

On  conçoit  que,  dans  les  choses  arbitrai- 
res et  iudiiférentes  de  leur  nature,  les  abus 
qui  naissent  à  leur  occasion  peuvent  enga- 

!ier  raisonnablement  à  les  abolir;  encore 
audra-t-il  confronter  avec  les  avantagea  aue 
l'on  peut  en  recueillir,  les  maux  que  I  on 
appréhende,  et  dont  elles  ne  peuvent  être 
proprement  la  c^use  ;  mais  les  principtss  de 
la  religion  ne  dépendent  point  des  institu- 
tions humaines  ;  elle  impose  des  obligations 
dont  il  n'est  (las  au  pouvoir  des  hommes  de 
s'af&anchir;  fondée  sur  un  ordre  impres- 
criptible et  des  rapports  immuables ,  sur 
notre  propre  nature  et  la  nature  même  de 
Dieu,  doit-elle  être  abandonnée  et  proscrite, 
jmrce  que  des  hommes  séduits  par  un  esprit 
de  vertige,  ou  déterminés  à  agir  contre  leurs 
lumières,  abuseront  de  la  vérité  et  de  la 
sainteté  de  sa  doctrine,  dont  le  sommaire  est 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain? 

Certainement  la  religion  a  précédé  toute 
éruption,  toute  saillie  de  fanatisme;  il  en 
est  une  fausse  interprétation,  un  abus  qu'elle 
est  la  première  à  interdire  et  à  détester,  et 
dont  elle  est  la  première  à  ressentir  le  con- 
tre-coup. Qu'il  vienne  à  s'élever  des  fanati- 
ques qui  la  déshonorent  et  qui  l'outragent, 
en  donnant  du  ridicule  et  de  l'odieux  h  ses 
maximes  les  plus  saintes  et  les  plus  inviola- 
bles, ses  dogmes  les  mieux  établis  ne  seront 
dune  plus  que  des  fables?  Le  suprême  tri- 
bunal où  elle  cite  les  méchants,  au'un  vain 
épouvantai!  ?  Ses  préceptes  les  plus  essen- 
tiels, les  plus  indispensables,  que  de  pures 
inventions  aussi  pernicieuses  que  frivoles  ? 
La  vraie  philosophie  devra  donc  la  chasser 
honteusement  de  la  société  humaine,  en  la 
chargeant  d'imprécations  et  d'opprobres? 
C'est-i-dire  que  l'amour  de  la  vraie  sa- 
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gesse  demande  que,  j»arce  qull  s'esl  reii- 
conlré  des  visionnaires  eoifiortés  par  un 
faux  zè\e  de  religion,  Biou  soit  défrouillé  do 
SCS  droits  sur  les  créatures  raisonnables; 
que  Ton  se  fasse  un  devoir  de  secouer  le 
joug  de  500  autorité;  que  I  on  affronte  har- 
dimem  <^a  puissance  et  sa  justice;  cjjue  l'on 
eirac<f»  iurioul  dans  les  ùmes^  la  loi  de  son 
amour,  qui  est  Tâmede  la  religion;  que  Ton 
regarde  comme  indifférent  de  le  glorifier  ou 
dr  '' •:  *  Iter  dans  ses  perfections  adorables, 
A4)i  que  Ton  s'empresse  d'étouffer  ses 

louani^e^  dans  la  bouche  de  ses  adorateurs, 
iMsree  qu'elles  seraient  contagieuses  h  la  fé- 
fi  '  nujune;  que,  malgré  la  muUilude, 
1.1  -  tir,  la  f^ontinuité  de  ses  i>ienfaits, 

Tiu^ralilude  à  son  égard  soit  considérée 
comme  une  vertu  sociale  et  nécessaire  au 
bien  public;  qu'enfin  le  Créateur,  le  souve- 
rain Maître,  le  Père  inûntment  aimable  du 
genre  humain  soit  traité,  dans  le  monde, 
comme  un  simple  personnage,  comme  nn 
être  inditférent  et  sans  conséquence  pour  les 
hommes.  La  simple  exfiosition  de  ces  absur- 
dités doit  être  une  réponse  complète  pour 
tout  homme  qui  conserve  encore  quelque 
lueur  de  raison  et  quelque  reste  de  senti- 
menU 

Ol^ectiàfi  tirée  de  b  prétendue  i^uUliUï  de  la  rcligîDD 
pour  le  uiitiatien  de  la  société  civile. 

Des  impiesaccoutumés  h  rassembler  contre 
la  religion  tout  ce  qu*ils  croient  pouvoir  ou 
inspirer  è  son  égard  de  Fopposilion,  ou  au 
jiioins  de  rindiffércnce  et  en  flétrir  la  gloire, 
Rappliquent  à  la  faire  passer  pour  inutile  à 
te  société  civile.  Us  objectent  que,  malgré 
la  diUérence  des  dogmes,  les  hommes  se  gou- 
vernent de  la  môme  façon  pour  ce  qui  re- 
garde les  mœurs;  que  c'est  le  tempérament, 
la  coutume,  rinclination    particulière  qui 
leur  servent  de  règle  et  de  niolille  dans  le 
détail  de  leur  conduite;  que  la  religion  n'é- 
touffe point  dans  les  âmes  les  germes  des 
Riauï  publies;  qu^elle  ne  déracine  point  les 
»ices  qui  troublent  î'économie  de  la  vie  so- 
nale  ;  que  si  elle  peut  s'ap|daudir  de  quelque 
facile  victoire,  elfe  ne  triom(ihe  point  d'une 
forte  passion;  que  Ton  a  vu  parmi  ses  par- 
tisans les  plus  déclarés,  des  hommes  ^ans 
honneur  et  sans  probité;  que  parmi  des  peu- 
[»k's  qui  lui  sont  le  [>lus  atlacliés  ,  il  arrive 
(les  scandales,  il  se  commet  des  injustices 
qui  crient  vengeance;  qu'elle  peut  s'allier 
ave*!  des  (rimes  qui  ont  attiré  à  leurs  auteurs 
les  derniers  supjdices.  Ici,  pour  frapper  l'i- 
nvagination et  préoccuper  les  esprits,  on  ra- 
masse lies  anecdotes  antiques  et  modernes  ; 
on  met  à  conu  iliution  les  historiens  et  les 
f»oëtês;  on  va  chercher  des  témoignages  jus- 
que dans  les  invectives  de  certains  [^rétlica- 
>urs  contre  les  dérèglements  de  leur  nation  j 
iprès  divers  tableaux  du  contraste  des  mœurs 
tf0e  les  dogmes  de  la  religion  que  Ton  pro- 
fesse, on  faU  aussi  ol>server  tpie  des  hommes 
sans  religion,  que  des  athées  no  suivent  \mb 
toujours  les  voies  d'iniijuité  oij  semble  de- 


voir  les  engager  leur  doctrine.  Je  conçoi$^ 
disait  lîayle,  que  c'est  une  chose  bien  etrunye 
q  iiu  n  ho  m  m  c  qui  v  it  bien  tn  ù  raie  m  ent  ei  qu  i 
ne  croit  ni  paradis  ni  enfer.  Mais  f  en  retien* 
toujours  UU  que  l  homme  est  une  certaine  créa- 
ture  qui^  avec  toute  sa  raison^  n  agit  pas  tou- 
jours conséquemmcnt  à  sa  créance.  Les  Chré- 
tiens nous  en  fournissent  assez  de  preuves, 
Cicéron  fa  remarqué  à  V égard  de  plusieurs 
épicuriens  qui  étaient  bons  amis,  honnêtes 
gens,  et  d'une  conduite  accommodéi^  non  pas 
au  désir  de  la  volupté^  mais  aux  règles  de  la 
raison.  Us  vivent  mieux  quils  ne  parlent,  au 
lieu  que  les  autres  partent  mieua:  qu'ils  ne  vi- 
vent, (OEuvrei  diverses ^  t.  lU,  (>,  113.) 

On  ajoute  que  Tathéisme,  en  retrancha nt 
les  motifs  de  religion,  n'entraîne  point,  par 
lui-même,  dans  le  crime;  qu'il  n'Ôle  point 
les  maximes  de  morale,  les  sentiments  d  lioa- 
neur,  les  vues  d'intérêt  bien  ordonné  qui 
peuvent  attacher  à  la  société  et  en  taire  rem- 
plir les  devoirs;  qu'ainsi  rien  n'empêche 
qu'une  société  d'athées  ne  soit  composée  de 
gens  fort  unis  entre  eux,  vertueux  sans  fai- 
blesse, et  qui,  débarrassés  des  entraves  de 
la  religion,  n'en  seraient  que  plus  propres  à 
maintenir  le  bien  public  contre  les  usurpa- 
tions et  les  assauts  de  toute  puissance  étran- 
gère, 

Réponse.  —  i"  Avant  que  de  répondre  di- 
rectement à  l*objeclîon,  nous  devons  faire 
observer  que,  dans  le  système  de  certains 
politiques  qui  se  donnent  pourphiloso[dies» 
ou  de  certains  philosophes  qui  se  donnent 
fiour  politiques,  c*est  uniquement  par  rap- 
port è  rintérêt  de  la  société  civile  qu*il  laut 
considérer  la  religion,  pour  juger  si  elle  est 
nécessaire  ou  inutile  au  genre  humain  ; 
c'est  qu*ils  ne  veulent  reconnaître  d'autre 
princi|ie  d'obligation,  d'autre  objet  de  vertu, 
d'autre  fondement  de  règle  morale,  que  ce 
qu'ils  nomment  l'intérêt  public.  Mais  nous 
avons  réfuté  ce  paradoxe,  aussi  contraire  au 
bien  public  qu'opposé  aux  lumières  de  la 
raison,  et  destructif  de  tout  Tordre  moral  (41). 
Pour  nous  borner  ici  h  ce  qui  concerne  les 
devoirs  de  la  religion  ,  nous  nous  sommes 
appliqués,  il  est  vrai,  a  montrer  qu'elle  a  des 
rapports  nécessaires  avec  la  société  natu- 
relle et  civile; qu'elle  en  est  la  base  la  plus 
solide,  la  ressource  la  plus  salutaire,  la  plus 
constante,  la  plus  universelle  de  sa  nature; 
et  ses  prérogatives  sont  au  nombre  de  ses 
titres  les  plus  glorieux,  les  plus  capables  de 
lui  attirer  la  vénération  et  l'amour  de  tout 
vrai  citoyen,  de  tout  vrai  enfant  de  la  pa- 
trie, de  tout  véritable  ami  des  hommes-  Mais 
la  considération  du  bien  public  n^est  pas  le 
seul  point  de  vue  qui  nous  en  découvre  la 
valeur  et  la  nécessité  ;  nous  avons  fait  voir 
qu'elle  était  Ibndée  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés de  rhomme,  qui  ne  cesserait  point 
d'être  homme,  quand  il  serait  contraint  de 
vivre  dairs  une  île  déserte  et  aliainlonnée  ; 
sur  le  désir  naturel  et  inamissible  de  notre 
bonheur,  qu'il  nous  est  imfiossiblc  de  trou- 
ver hors  de  Dieu;  sur  son  domaine  et  notre 
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dépendance  essenlielle  qui  persévèrent  dans 
Ift  vie  privéëi  comme  dans  les  occupai  ions 
de  la  vie  publique;  sur  lo  hieofail  de  la 
création  et  tant  d^aulre^  pour  lesquels  il  a 
un  droit  inaliénable  à  notre  reconnaissance; 
sur  la  n)aje^té  de  son  être,  sa  sagesse»  sa 
bouté,  sa  juslioc,  en  un  mot,  toutes  ses  per- 
fections qui  mériteraient  de  firufonds  liom* 
mages,  quand  il  n  y  aurait  qu  un  seul  homme 
dans  le  monde* 

2*"  EinaiiDons  maintenant  ce  que  l'on  op- 
pose à  la  nécessité*  h  rutilitéméme  de  là 
religion;  peut-être  ne  scrait^il  pas  hors  de 
propos  de  demanderd'abord  auels  sont  ceux 
qui  peuvent  être  intéressés  a  la  combattre. 
Un  ne  voit  pas  quel  intérêt  pourraient  avoir 
des  hommes  sincèrement  vertueux  à  s'éle- 
ver  contre  elle.  Que  de  |j»uissanis  motifs»  au 
contraire,  pour  eux,  de  la  rappeler  sur  la 
terre  ouand  elle  s'envolerait  dans  le  ciel  ! 
Elle  n  a  pour  eux  que  des  pensées  do  paix, 
elle  leur  montre  un  Dieu  qui  les  met  îi 
couvert  sous  les  ailes  de  sa  providence  ; 
elle  anime  leurs  travaux,  elle  fortifie  leur 
courage ,  elle  adoucit  toutes  leurs  peines 
j»ar  le  calme  et  la  joie  pure  qu'elle  répand 
dans  leurs  ûmos;  elle  tient  suspendues  au- 
dessus  de  leurs  tôtes  des  couronnes  incor- 
rufilibïes,  que  le  inonde  ne  peut  leur  ravir  ; 
qu'elle  soit  donc  à  charge  et  odieuse  à  des 
hommes  qui  se  livrent  à  leurs  sens  réprou- 
vés, il  n'y  a  rien  là  d'élunnani;  elle  leur 
f/ropose  des  dogmes  incompatibles  avec 
eurs  désirs,  elle  leur  montre  un  Dieu  juste 
et  tout*  puissant,  irréconciliable  avec  fe 
crime. 

S^'Mais,  nou»  dit-on»  il  s'en  faut  bien  que 
l'on  se  conforme  toujours  dans  la  pratique 
aux  enseignements  et  à  Tesprit  de  la  reli- 
gion; que  de  corruplion,  que  d'injustices 
parmi  les  hommes  dans  Télcndue  de  son 
ressort  î  Que  veut-on  tonclure  de  celte  ob- 
servation? »  Dire  que  la  religion  n'est  pas  un 
motif  réprimant,  parce  qu'elle  ne  réf^rime  pas 
toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne 
sont  [»as  un  motif  réi>riniant  non  (}ius.ia C'est 
la  réflexion  de  lauteur  de  fE»prk  des  [lois, 
(T.  ]l,  liv.  ixiv,  chap.  â.)  Faudra-t-il  donc 
supprimer,  ou  regarder,  dans  la  société  hu- 
maine» la  légis^lation  connue  frivole? 

Disons  encore  plus:  ceux  qui,  sans  renon- 
cer à  la  créance  des  dogmes  de  la  religion , 
les  démentent  par  leur  ronduite,  ceux  qui 
violent  la  loi  des  contrats,  qui  s'emparent 
du  bien  d'autrui,  qui  nétrissent  sa  réputa- 
tion par  la  calomnie,  on  même  n'ont  point 
)jorreur  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  leurs  frères,  tous  ces  gens-là,  en  désho- 
norant la  religion,  en  profanant  la  sainteté 
de  ses  maximes,  sont-ils  plus  dociles  et  (dus 
tîdèles  à  suivre  les  principes,  à  exécuter  les 
ordonnances  de  la  ioi  naturelle?  Cette  loi 
ne  défend-elle  nas  l'intidélité  dans  les  con- 
trats, le  vol  et  la  rapine,  les  attentats  contre 
Vhonneur  ou  contre  la  vie  du  |*rochain?  Ce- 
pendant de  tant  de  prévariralions  voudrez- 
Yous  inférer  que  la  loi  naturelle  soit  inutile 
aux  hommes?  Ce  serait  un  movcn  sûr  et 
abrégé  pour  disculper  tous   les  méchants , 
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pour  autoriser  et  multiplier  tous  les  tri- 
Qjes. 

V  Le  coryphée  des  impies, celui  qui  a  fait 
le  plus  d  elforts  contre  la  nécessité  el  les 
avantages  de  la  religion  par  rapport  h  la  so- 
ciété, Bayielui*niéme  déclare  en  termes  doq 
é<|uivoqu6s,  combien  elle  est  salutaire,  con- 
sidérée du  moins  en  eUc-mèrae  :  //  rst  sûr, 
dit-il,  que  si  tes  hommes  savaient  r»ure  se- 
lon leurs  principes,  rien  ne  serait  anss9  ca- 
pable de  (es  détourner  de  toute  mauvaise 
action  ,  que  le  dogme  de  la  présmitt  de 
Dieu. 

Voici  la  raison  qu'il  en  apporte  :  Les  plus 
scélérats  ont  ta  force  de  réfréner  leurs  mains 
et  leur  lattgue^  qttand  ils  croiraient  être  rui 
et  entendus  de  quelque  personne  qu'ils  crai- 
gnent et  quils  respectent ,  à  plus  forte  rai- 
son faudrait-il  que  la  pensée  que  Dieu  voit 
tout^  contint  toujours  l  homme  dans  son  de- 
voir.  (Xvl.\Gymnosophistef  note  9.) 

Si  les  dogmes  religieux  ont  en  eux-nid* 
mes,  en  genre  de  motif,  tant  de  forc^  pour 
eiuffôcher  les  écarts  des  jiassious  et  pour 
détourner  du  crime,  peut-on  supfioser  avec 
vraisemblance  que  la  religion,  avec  lou» 
ses  dogïoes,  ses  promesses,  ses  menaces  et 
son  autorité  toute  divine,  soit  inutile  pour 
la  manulenlion  et  le  bon  ordre  des  sociétés 
humaines?  Kst-ce  que  les  hommes,  par  leur 
iiaturc%  sont  insensibles  h  tout  ce  qui  leur 
paraît  porter  le  caractère  des  principes  reli- 
gieux ?  Le  môme  auienr  que  nous  venons 
de  cilcr  observe  que  les  Gèles  étaient  les 
plus  belliqueux  de  tous  les  hommes,  parce 
que  Zamoixis  leur  avait  persuadé  que  la 
mort  n'était  qu'un  changement  de  demeure. 

Il  rapporte  des  exemples  plus  analogues 
h  la  sainteté  et  à  la  vérité  des  dogmes  de  la 
religion;  il  lait  mention  de  la  fermeté  hé- 
roïque et  soumise  que  Tempereur  Mauricei 
touché  de  l'équité  des  jugements  de  Dieu, 
avait  témoignée,  quand  on  égorgea,  sous  ses 
}cux,  ses  propres  enlanls  {l'ensécs  diverses, 
art.  137,  p.  686«]  Quand  un  prince  comme  1$ 
nôtre  ,  rempli  de  piété  et  d'amour  de  Dieu , 
dirait  encore  Bayle,  considère  (es  lois  de  sa 
religion^  il  ne  regarde  pas  sHl  lui  strait 
aisé  de  s'emparer  des  Etats  de  ses  voisins  et 
de  faire  composer  un  manifeste;  mais  il  re- 
garde m  peut  t entreprendre  en  bonn^^  con- 
scitnce,  et  it  conclut  quil  vaut  mieux  laisser 
chacuyi  en  possession  de  ce  qui  lui  appu'  " 
que  d'irriter  Dieu  ,  qui  punira  dunr 
plus  sévère  tes  abus  que  (es  roisaurut' 
de  (eur  puissanve  ^  que  les  rois  ne  th 
(es  peliti  gentitskommes  qui  It^rannisent  leurs 
vassaux,  {OEuvres  diverses^  t.  ill,  \k  153.) 

Voiià,  selon  les  remarques  même  de 
Bayle,  finlluence  des  motifs  de  religion 
pouisée  jusqu'à  surmonter  dans  le  cœur 
d'un  père  toute  la  sensibilité  de  lauature, 
et  h  vaincre  ,  dans  Fâme  d*un  conquérant, 
Tambition  |>armi  tous  les  charmes  et  lesta- 
ges presque  assurés  de  la  victoire? 

Veut-on  inleiiler  contre  la  religion  des 
accui?atiûns  de  fanatisme,  on  lui  donne  lac- 
iivitéde  la  tlamme,  l'irnpétuosilé  d'un  tor- 
rent, une  eilicace  i>ro<iigieuse  pour  remuer 


à 
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(es  esprtls  el  entraîner  les  Yolontés  ;  pour- 
quoi, soutenue  des  secours  de  ta  Providence, 
serait-cUe  ÎDcafiable  d*opérerà  Tavanlage  de 
la  sor-iété,  sur  des  âmes  persuadées  de  rim- 
[loriociceettrémede  ses  dogmes,  de  ia  gran- 
deur du  Mattre  qu  elle  adore,  et  de  la  né- 
cessité <fe  le  servir  pour  être  heureui? 

%'Oiï  avoue  que,  parrai  les  hommes,  il 
•>D  trouve  un  grand  nombre  qui  ne  la  con- 
iïofteot  |>fls,  et  qui  sont  encore  moins  dis- 
pensés à  la  suivre  dans  le  commerce  de  la 
vie. 

Ifob  1%  outre  que  le  reproche  injuste 
ifimliUlé  que  Ton  voudrait  lui  faire  h  cette 
ooëartan,  lui  serait  commun,  comme  nous 
TavOM  dit,  noo-seulemenl  avec  les  lois  ci- 
viles, inais  avec  la  loi  môme  naturelle,  dont 
elle  autoriî^e  toutes  les  maximes,  ces  actes 
d*iofidéHté  et  d'al»ândon  qu'elle  a  vus  tant  de 
foU  s©  renouveler  jusque  f)armi  les  mem- 
bres des  sociétés  où  Ton  fait  le  plus  solen- 
nettement  profession  de    sa  doctrine ,  ne 

J^cuvent  ôlre  nnc  raison  de  la  rt^jeter  ou  de 
a  déprimer  comme  inutile;  ce  sont  plut^^t 
de  nouveaux  motifs  pour  intéresser  ddvan- 
lagie  ft  sa  cause,  et  en  faire  ressentir  la  né- 
cessité, par  la  considération  des  crimes  el 
des  loaui  où  Ton  s'enfonce  à  mesure  que 
Ton  en  méconnaît  ou  que  Ton  en  abandonrje, 
dans  la  pratique,  les  divines  maximes.  Que 
I  oo  travaille  avec  plus  de  zèle  à  instruire 
tes  ignorants;  que  Ton  s'ap[tliqye  avec  une 
iiainte  émulation,  avec  charité,  avec  patience 
à  détromper  tes  incrédules,  h  ramener,  sur- 
tout par  Taltrait  du  bon  exemple,  les  gens 
j^révenus  ou  i*assionnési;  que  tous  ceux  qui 
ont  raulorite  en  main  se  fassent  de  plus  en 
pltts  un  devoir  d'honorer  el  do  protéger  la 
religion,  qui  est  elle-même  Tappuî  le  plus 
ferme  de  leur  puissance;  une  heureuse  ex- 
périence fera  de  plus  en  [^lus  connaître  ce 
que  gague  une  société  où  la  religion  est  en 
vigueur,  el  quel  serait  le  malheur  d'une  so- 
ciété où  elle  tomberait  dans  le  mépris. 

Tel  remède  est  salutaire  de  sa  nature  : 
c'est  une  ressource  contre  les  maux  les  plus 
h  craindre  ;  c'est  un  don  que  le  Ciel  a  fait 
aux  hommes  pour  le  besoin  de  i'hiiiuanité; 
devra-t-il  être  regardé  comme  inutile,  parce 
tju'il  se  trouvera  des  malades  qui  refusent 
de  se  rappliquer,  ou  |râr  indilTérence,  ou 
par  dMain»  ou  par  une  maligne  opiniâtreté 
ùai  viennent  les  tristes  victimes? 

l,  i  tleuve  qui  oifrc  de  belles  eaux 

pMr  Ja  navigation  et  le  commerce  scra-l-il 
reprdé  comme  inutile  à  l'une  el  è  l'autre, 
parce  que  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  à  por- 
tée d'en  profiler,  un  grand  immbre,  content 
de  le  voir  couler»  trahissent  leurs  propres 
imérfiuî 

tlo  béritage  très-fertile  de  ^on  propre  fonds 
lara-t-il  traité  d'inutile,  parce  qu*il  se  ren- 
oontro  des  hommes  indolents  ou  livrés  à  de 
stériles,  à  de  honteuses  occupations,  qui 
ne  veulent  pas  se  procurer  les  fruits  réser- 
vés è  un©  sage  et  îal»orieuse  culiurc? 

Il  ne  faudra  pas  méiliter  longtemps  fyour 
faire  h  la  religion  une  Juste  application  de 
CCS  images. 


â*  La  religion   ne   t»roduit  pas  dans  le 

monde  tout  retfet  qu'elle  est  ca|>able  de  pro- 
duire; elle  ne  modère  pas,  elle  ne  rectitie 
jiMis  les  [»enehants  dans  tout  le  genre  hu- 
main ;  mais  combien  de  crimes  ne  prévient- 
elle  [loint  ou  n'arréte-t-elle  point  dans  leur 
naissance,  \tar  les  semences  de  probité  et  de 
vertu  qu'elle  jette  dans  les  âmes  dès  les  pre- 
miers développements  de  leur  raison  î  par 
les  impressions  habituelles  qu'elle  fait  dans 
Je  corps  d'une  nation  ,  pour  y  contenir  au 
moins  les  passions  humaines  dans  certaines 
bornes,  et  empêcher  les  mœurs  publiques 
d'achever  de  se  corrompre?  Des  principes 
gravés  dans  les  ctBurs  dès  Tenlauce,  par  de 
sages  leçons,  intluenl  facilement  sur  la  con- 
duite des  citoyens,  dans  une  multitude  de 
conjonctures  où,  emportés  par  te  lourbilloii 
du  siècle  et  tout  occupés  de  leurs  intérêts 
temjiorels ,  ils  ne  songent  point  expressé- 
ment à  elle.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  f»ropres 
ennemis,  élevés  d'abord  dans  son  sein,  qu'un 
reste  d'éducation  religieuse,  rju'ils  n'ont  pu 
encore  étouffer,  no  retienne  en  bien  des 
occasions  sur  le  bord  du  préci|)ice,  par 
rhorreur  qu  ils  conservent  encore  pour  cer- 
tains crimes, 

3"  La  religion  n'empêche  pas  tous  ceux 
qui  la  professent  de  violer  des  obligations 
essentielles  ;  mais  tant  qu'ils  reconnaissent 
son  autorité  el  la  vérité  de  ses  dogmes  ,  ils 
sont  encore  liés  [lar  de  précieuses  et  fortes 
chaînes  qui  peuvent  enfm  servir  è  les  retirer 
du  désordre,  et  à  les  ramener  dans  les  sen- 
tiers de  la  justice.  On  peut,  en  opposant  à 
leur  conduite  les  grandes  maximes  qu'ils 
avouent  devoir  en  être  la  règle,  les  obli- 
ger de  se  condamner  intérieurement  eux- 
uiôaies  :  ori  peut,  en  rapfielant  à  leur  souve- 
nir l'équité  et  la  sévérité  des  jugements  de 
Dieu,  jeter  dans  leurs  consciences  un  trou- 
ble salutaire  et  de  saintes  alarmes,  qui,  dans 
d'ijeureuses  circonstances  ,  peuvent  rom|*ro 
le  charme,  et  amortir  ou  ralentir  au  moins 
le  feu  de  la  passion  ;  mais  un  homme  sans 
religion,  tant  qu'il  s'obstine  dans  ses  erreurs» 
s*il  vient  à  s'abandonner  au  crime,  est 
comme  un  animal  fo^igueux  ^  sans  jougi 
sans  frein,  et  qui  foulant  aux  pieds  tout  ce 
qu'il  rencontre,  ne  s'arrête  que  par  lassitude 
DU  par  force. 

h*  La  religion  no  peut  se  tlatter  d'extirper 
toute  iniquité  sur  la  terre;  mais  ta  plupart 
de  ceux  qui,  malgré  ses  enseignements,  dont 
on  les  suppose  convaincus ,  embrassent  le 
parti  du  vtce ,  garderaient  encore  moins  de 
ttiesure  si  l'on  arrachait  de  leurs  âmes  la 
vérité  de  ses  dogmes  si  consolants  pour  les 
juslest  si  effrayaîîls  pour  les  méchants.  C'est 
une  racine  iiui,  toute  dessôchéo,  toute  suf- 
foquée qu'elle  paraisse  sous  un  tas  de  cor- 
ruption, dans  des  hommes  esclaves  de  leui» 
sens,  transmet  encore  quelques  sucs  qui 
empêchent  te  dépérissement  tolalde  Tarbre, 
Il  faut  toujours  se  rappeler  que  la  religion, 
à  tous  les  autres  moyens  ap|irouvés  de  la 
raison  el  favorables  à  la  vertu  ,  ajoute,  avec 
tout  te  poids  de  l'autorité  divine,  et  l'esjié- 
rance  des  bicoîj  tes  plu*  solides,  et  !a  craiulc 
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dus  mAut  le^  plus  redoutables,  ressorts  si 
puissaiii^  |>f>ur  émouvoir  le  cŒur  humain  ^ 
|»*ir  l'aniour  bien  ontonné  de  lui-môme. 

C'est  pHncipalemenl  dans  Tâme  des  bons 
c)U€lle  fait  sentir  son  pouvoir  ;  elle  les  firé- 
munit  cunlro  les  écueils  qui  menacent  leur 
vertu  ;  elle  les  soutient  contre  lus  olisiacles 
qui  les  détourneraient  de  leur  carrière  :  ils 
deviennent  ensuite  d'illustres  modèles  dont 
la  vue  affermit  des  âmes  qui  chancellent 
dans  les  voies  de  la  justice,  déconcerte  des 
hommes  vicieui  qui  n'ont  pas  encore  renoncé 
h  toute  [tudeuTf  et  ronfund  ]*impiété  (larune 
démonstration  sensible  des  fruits  incompa- 
rables de  la  religion* 

Pourquoi  accumuler  tant  de  fireuves  de 
son  heureuse  fécondité?  Que  les  prétendus 
pfiîlosophes,  qui  paraissent  en  douter,  dai- 
gnent se  ressouvenir  des  changements  admi- 
rables que  le  clirisiianisme  a  produits  dans 
les  mnjUTs  des  nations  les  plus  corrompues, 
à  son  établissement  dans  le  monde  ;  qu'ils 
défK)sent  un  moment  leurs  préventions , 
pour  juger  si,  dans  les  paroisses  oh  la  reli- 
gion est  plus  Ilorissante  et  où  Ton  travaille 
avec  plus  d'assiduité  h  en  inculquer  les 
dogmes  et  la  morale  ,  les  vertus  qui  font  le 
bien  de  la  ï*ociété  ne  sont  pas  [»lus  en  vi- 
gueur que  dans  les  fvaroisses  ou  ves  mêmes 
dogmes,  nette  môme  morale  sont  com[ne  en- 
sevelis  dans  les  ténèbres  d'une  |»rofonde 
ignorance. 

Enfin  ,  que  Ton  s©  donne  !a  peine  de  par- 
courir de  nouveau  l*arlicle  de  cet  ouvrage 
où  nous  avons  montré  en  tant  de  manières 
les  rapports  de  la  religion  avec  le  bonheur 
de  la  société  »  un  verra  ce  que  l'on  doit  en 
attendre,  surtout  dans  des  sociétés  où  »  pro- 
tégée spécialement  du  souverain,  et  prési- 
dant à  SOS  démarclies,  elle  parait,  en  le  ren- 
dant plus  respectable  »TU3t  sttjets,  acquérir 
aussi  un  nouveau  droit  de  régner  sur  eux  , 
|)0ur  la  félicité  et  la  gloire  de  se^  Etais. 

Suite  des  réponses  à  l'objection,  —  Pour  ne 
rien  omettre  dans  la  rélutatton  des  f>rétex- 
tcs  de  l'incrédulité,  examinons  ce  qu'elle 
prétend  recueillir  pour  son  apologie,  de 
Texemple  de  ces  petites  sociétés  de  disciples 
d'EfUcure  qu'elle  nous  dépeint  comitie  com- 
posées d'ajnis  sincères  et  vertueux,  qu<ji- 
que  ennemis  déclarés  de  la  Providence  qui, 

(48)  I  Mulia  pracclare  sïPfie  dîcît,  qiiarij  enim  S(l»i 
cotistaiiLer,  coiivciiicNicrfpiiî  dical,  non  laborat.  > 
(Ctcer.,  Tmcui,,quivsî,  5.) 

(49^  t  Non  ejL  t»ingutifi  voclbiis  philo&opbt  spe- 
c-Uitdi  6unt,  scilex  pcrpetuiute  Clique  coitâlautia.  * 
(CtcEH.,  ibid^) 

(fiO)  I  niic  disscntiamus  ctim  Epictiro,  idii  dlcii 
lultil  jij»iuiii  usst^  ruiiura,  cl  crintijta  vjiaoJa  cïisc, 
quia  vil^ii  ikmi  possit.  »  (Episl.  97.) 

{Ty\)  i  In  eoqiiidem  hbru  {a)  qui €OiUiiié;l omnem 
disicipliiiutn  tiiain  (fintgar  enïiii  jam  interpreiis  mu* 
ncrtf»  ne  quis  palet  liniiere).  ditis  h.TC  :  Se  equidem 
haheo  quiil  inulti<f(im  bomim  Ulud  deirahein  eoë  vo' 
luptateà  quœ  $apore  percipiutitHr  ;  d^trahenê  auqurn 
niii/iitt  et  caniîbus  ;  deiraHem  i^at  ctiam  quw  ex  for* 
mi»  pircipiuHtur  oc u lis  ,  «uatrcs  moiiona  ,  me  qutr 
nlntf  votuptaUê  in  toto  homùte  gi^numur  qmhbet 
Hntu.  i\«c  vero  ila  dUi  potent^  mmtii  iœmimn  to- 

f«)  tl  prie  du  sotiiFcrjin  bien. 


selon  nous,  est  le  fondement  de  la  reli- 
gion. 

t^ll  est  sans  doute  bien  gloriem  pour  des 
réfortuaieurs  du  genre  humain,  d'aller  cher- 
cher des  patrons  de  leur  cause  parmi  le* 
disciples  d'un  inattre  qui  établissait  dans  U 
volupté  le  souverain  bien  de  rhomine;  il  est 
vrai  qu'Efûcure  a  débité  plusieurs  belles 
maximes  de  morale:  il  publiait  entre  autres 
que,  sans  (a  prudence,  rhoanétei  >- 

Ijce,  on  ne  [mouvait  être  heureux  u  v- 

Labrce,  til».  x)  :  il  ne  s'e  ni  barra  svnl  point 
de  se  contredire  (^8)  :  c'est  par  TniNPiiibie 
de  ses  principes,  par  le  fond  de  son 
qu'il  faut  évaluer  sa  doctrine  (VJ^. 
cure,  selon  le  lémoignagedeSénèque,  sou< 
naît  que  rien  n'est  juste  de  sa  nature,  et 
s'il  fallait  s'abstenir  du  crime,  c'est  pai 
que  Ton  ne  peut  se  dérober  à  la  crainte  (r 
sans  doute  des  lois  humaines,  il  n'en  recob- 
naissait  point  d  autres*  Il  protestait  dans  un 
de  ses  prini:if>aui  ouvrages,  qui  ronlenail 
toute  sa  doctrine,  qu'il  ne  concevait  \^ù^    ' 
tre  vrai  bien  :  que  les  plaisirs  «les  sen^,    ^   ■ 
y  comprenait  même  les  plaisirs  qui  Alarmtf^J 
la  pudeur.  Cicérun  en  rapporte  les  textes  |^H 
[duscîairs,  les   plus  formels,  et  il  observe     ' 
que  tout  le  livre  dont  il  les  a  tirés,  est  rem- 
pli de  ces  honteuses  maximes,  et  de^  ex- 
pressions qui  y  répondent  (51). 

Epîcure  no  considérait  les  vertus  dont  il 
fait  l  élo^e,  que  comme  des  moyens  subor- 
donnés à  la  volupté,  et  les  vices  qu'il  C45n- 
damne,  (jue  comme  des  obstacles  à  celle 
môme  tin,  h  latjuelle  tout  devait  se  rapporter 
dans  ses  principes. 

Ce  no  sont  pas  là  des  préjugés  Inen  favo- 
râbles  à  ces  petites  sociétés  d'épicuriens  fort 
attachés,  nous  dit-on,  aux  maximes  étala 
personne  de  leur  maître  :  on  con<;oit  aisé- 
ment, qu'avec  les  principes  d'une  saine  mo- 
rate,  il  f^cut  arriver  que  1  un  cède  aux  attraits 
des  fassions;  il  n'est  que  Iroj»  certain  que 
la  faiblesse,  la  fragilité,  les  f^enchanls  irri- 
tés par  foccasion,  l'enqiortent  souvent  dans 
les  hofumes  sur  la  conviction  du  devoir  ;  mais 
si  la  honte  et  la  crainte  qui  acconquignent 
naturel lemenl  le  mal,  sont  traités  de  puérils 
et  de  mé^►ri^ables  préjugés;  si  l'esprit  est 
d'inlelligcncê  avec  tecŒur,  pour  y  fomenter 
I>ar  son  suffrage  les  inclinations  même  les 
idus  corrompues  ;  si  des  actions  criminelles 

iam  ei$e  m  bonis.  Lœtantem  enim  vitnlem  ila  nopi, 
ipe  eormn  omnium  quœ  supra  dixi  fore  ut  natura  il% 
fotitîu  dohre  caraU,  Atque  h;vc  quideni  tiis  verbis 
i\\\\\\%  lU  inLt;Hi)^:il  tpiatii  vohiplaLcni  novil  Epicu- 
lusi.  Oeinde  pay"«>  iiifra  :  Sayc  quœmi,  iuquil,  «i^ 
i  î«  qu  t  itppe  H  o  tttur  $  ap  kn  t  es ,  qu  id  h  o  be  ren  t  quod  in 
boni*  rcittitfucrenU  *«  *'^'*  detraxisient^  niêi  il  vel- 
knt  voce$  manei  fnndere  :  nifiîl  ab  hh  polui  coigm- 
sccrc  :  qui  si  virtitteê  ebuUire  votent  ei  nnptcniiQ*, 
iiî/ii/  atiud  dicent  nist  eam  viam,  qua  afficianiur  c<e 
votupiates  qitn$  supra  dixi,  QuiC  seqiiunlur  iii  en- 
ileiiL  scateiiiia  sunl,  loliiS4|ue  liber  qui  i'i^t  Dv  tummQ 
bono,  rcf*MiiiS  e^l  ver  bis  cl  sciUtnlib  lait  bus.  i 
(CiCEii.,  Tmai'mV.  Jil*,  NI,  r-  18,) 

Li*  k"in<iign3g*î  dv  Oitigciic  Lîit'fce,  qui  vivail  au 
ir  >iLHlc,  ?»«UH  reumire  irAJcitumlro-Sévrre ,  ne 
l>cut  cantre-balaucer  rniKorilè  do  Cieéron,  cl  le» 
preuves  qu*il  donne  ici  de  ce  qu'il  av<mcis« 


^^ 
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et  iujiisies,  doîfeiil  être  regardées,  quand  on 

pensera  y  Iroover  son  iilaisir,  comme  des 

moyens raUoDnables  et  iégiiimesde  parvenir 

ati  (>rétentJa souverain  bien  que  l'on  préfère 

«lors  h  {n\H  le  resle  ;  de  quelle  régularité 

r  ^^  conduite,  de  quelle  innorence, 

!i!é;;rité  de  mœurs   peuvent  se 

s  où  domineraient  des  prin- 

^'teslflble  uiorale  (52). 

'  de  petites   sociétés   de  discifdes 

.lient  vu  régner,  si  Ton  veut,  en- 

res  qui  les  composaient,  Ja  lU 

.-.:.,  iicOrde,  l'observation  des  règles 

CfMntieNes  de  la  justice  et  de  ta  probité,  il 

ne  s*ensutvrait  pas  que  le  bon  ordre  et  une 

heureiis'iï  ir.inquilliié  puissent  s'établir  et  se 

r  ■  *  •  nfr  dans  un  corps  politique  qui  se- 

.  composé  d*épicurien$  ou  d  autres 

L  itiembres  de  ces  sociétés  particulières 
^  u!  i  jient  par  leur  propre  ctioii,  par  con- 
f  f  de  sentiments,  d*humeur  et  d'inté- 

r  t  ,  is  pouvaient  s'en  séparer  h  leur  vo- 
lt i.;;,  /ils  ne  s'en  ac^^ommodaient  plus,  ou 
qu^ttoe  autre  confédération  leur  agréât  da- 
f«oUi^  :  ainsi,  quand  on  accorderait  que, 
naDS  l  entremise  et  le  secours  de  la  religion, 
œssortes  de  sociétés  pourraient  se  former,  et 
subsister  en  paix  pendant  un  temps  assez 
notable,  on  ne  pourrait,  par  voie  de  parité, 
raisonner  de  même  d'une  société  politique 
fu\  ^i-  f'-ouve  rassemblée  par  la  naissance  ou 
causes  involontaires,  une  si  grande 
Uj ijr».i.j  le  d'hommes  de  caractères  si  dill'é- 
renls,  d'inclinations  souvent  si  contraires, 
^i  partagés  d'intérêts,  retenus  sous  la  même 
domination,  \*dr  des  liens  dont  ils  ne  peu- 
vent se  dégager  quand  ifs  veulent,  et  ayant 
à  essuyer,  à  repousser  les  assauts  des  pas- 
sions injustes,  avides,  bizarres,  inséparables 
d%jn  tel  mélange,  et  qui  s'eutlarament  par  la 

cUté  particuHèrt  d^athéen^  qui  ne  êe 
r  t  rien ,  et  qui  perdent  doucement  leurs 

j  'TiM  tei  amuscmenis  de  la  volupté^  peut 

durer  r/uelifur  temps  mn$  trouble^  dit  un  au- 
teur i  ennemi  d'ailleurs  de  la  ll.éologie); 
ntaii  $i  le  monde  était  gouverné  par  desathéeg, 
t/  vaudrait  autant  être  90us  l'empire  immédiat 
de  c€$  étreg  inferfUMux ,  qu'on  nous  peint 
aehaméê  contre  leur  victimei,  (  Homélie  fur 
rothéiime.  ) 

L'auteur  du  Dictionnaire  philosophique  s'é- 
nonce sur  le  n»ème  sujet,  en  t<jrmes  tout 
aussi  aflirmstifs  :  Je  ne  vondraist  pa$,  dit-il , 
avoir  affaire  à  un  prince  athée ^  qui  trouverait 
9€m  intérêt  à  me  faire  piler  dang  un  mortier: 
je  suis  bien  tûr  que  je  »erai»  pilé.  Je  ne  vou- 
drai» pas,  sij*élais  souverain^  avoir  affaire  à 
des  courtisans  athées^  dont  l'intérêt  serait  de 

(S2)  On  |H*iit  voir  dani  un  Traité,  qui  a  pour  ti- 
tre :  Catéchitmc  historique,  h's  preuves  de  la  cor- 
ruptioti  des  mœurs  d'Epicuie,  et  de  ses  cuiriuitirces 
im|jcirs  avec  les  personiiuos  les  plus  d«i<Tiét!S. 

(55)  Nous  pbçor:g  ici  les  oplciiricn^  pnrmi  le^ 
alliées,  parce  qu'iU  irûjiueltaieiil  aucune  Pr^ivi- 
ik-nce. 

(54)  €  Ri^rs  lamen  et  personae  suwmani  liabeii- 
r%  poiesUteni,  oirmi  lerrt|iare  husies  iuter  scsuitt.  * 
X^rvîtlAniip  p&rs  i  ik  hominef  cap.  15.) 


m*empoisonner  :  il  me  faudrait  prendre  au  Ha* 
sard  du  contre-poison  tous  let  jours:  il  est 
donc  absolument  nécessaire  pour  leê  prince  g 
et  pour  les  peuples^  que  lldéc  dun  Etre  sa- 
prime^  créateur^  (jouvemeur,  rémunérateur  ri 
vengeur.  Suit  profondément  gravée  dans  les  es- 
prits, [IHctionn.  philvsoph.  aux  mots  Athées 
Athéisme,) 

Parmi  nos  adversaires,  il  en  est  qui  re- 
prochent  à  la  religion  de  mettre  obstacleaui 
conquêtes  et  h  la  défense  de  l'Etat,  en  arrê- 
tant par  des  raisons  ou  ùqs  scrupules  de 
conscience,  un  monarque  qui  pourrait  étendre 
les  limites  de  son  empire,  ou  faire  sentir  la 
supériorité  de  ses  armes  à  un  usurpateur, 

La  première  partie  de  ce  reproche  est  sans 
doute  accablante;  elle  fait  entendre  que  la 
religion  ne  fait  nu'embarrasser,  et  gêner  mal 
h  propos  les  opérations  de  la  politique,  en 
défendant  à  un  souverain  de  confondre  la 
force  avec  le  droit,  et  de  s'emparer  des  ter- 
res de  ses  voisins,  sans  autre  titre  que  la 
volonté  de  subjuguer  le  monde  entier,  si 
l'ambition  avait  toujours  la  victoire  è  sa 
solde. 

La  religion  a  grand  tort  de  ne  point  ap- 
prouver cet  avisdeMachiavel  (cb.  18)  si  pro- 
pre à  relever  dans  un  prince  le  caractère 
d'honnête  homme  :  «  Tu  dois  paraître  dé- 
nient, lldèle,  courtois,  intègre  et  religieux; 
mais  aven  cela,  tu  dois  si  bien  être  ton  mal- 
ire,  qu'au  besoin  tu  saches  et  tu  puisses  faire 
le  contraire  :  »  il  faudra  préférer  cette  maxi- 
me à  cette  admiral>le  sentence  d'un  de  nos 
monarques  (ican  H)  :  f*  Quand  la  bonne  foi 
serait  bannie  du  reste  du  monde;  il  faudrait 
qu'on  la  trouvât  toujours  dans  la  boucbo 
des  rois.B 

La  religion  devrait  encore  applaudir  à 
cette  belle  maxime  tt^Hobbes,  si  conforme  à 
riiumanilé,  si  caj^able  de  concilier  les  es- 
prits :  «  Les  rois,  et  généralement  les  per- 
sonnes revêtues  de  la  suprême  puissance, 
sont  toujours  mutuellement  ennemis  (5V),  » 
ou  ces  autres  qui  donnent  une  si  baute  idée 
de  la  morale.  «  C*est  de  la  supériorité  de  la 
force  que  dérive  en  Dieu  et  dans  les  Imm- 
mes  le  droit  de  doo)iner  (55).  Toute  action 
est  indiflérente  desa  nature,  le  juste  et  Tin- 
juste  dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  a  le 
droit  de  commander  (5^).  a 

Est-ce  que  la  loi  naturelle  n'oblige  point 
respectivement  les  souverains  dont  l'exemple 
a  tant  d'ascendant  sur  les  peuples?  Images 
do  Dieu  sur  la  terre,  est-ce  par  rinjuslice 
et  la  Iburberie  qu'ils  devront  assurer  le  re- 
l>os  et  la  prospérité  de  îeurs  sujets  1  Sonl-f:e 
donc  là  des  ressorlsdu  gouvernement  public 
qui  soient  conformes  à  la  nature  de  la  so- 

(55)  t  lis  igilur  quorum  pmentiîc  resisti  iioii  pn- 
lest,  el  per  cunscquc**s  Den  omiiipok'Jiii,  jus  domi- 
mtuU  al)  ip^a  poit-nlia  dcrivaliir.  i  {De  cive,  c»p. 
■i,  S  5.) 

(50)  I  Hal'mqut*  oniuis  sua  n.ilufîi  adiaphora  est 
Quod  jusia  \H  iiijusia  sii»  a  jure  iuiperauiis  j^rove- 
iiii.  Bi'gcs  igilur  kniïiini  qu;c  imperaul,  jusla  fâ- 
ciiiitt  iniperandu,  quïe  vcUnt  vtlatidu  iiijusta.  » 
(IM.,  c.  i%i  1.) 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  RECMEU. 


m^ 


riélé,  et  aux  ordres  toujours  équitables  de 
1.1  Providence?  La  foi  des  sormenis  ne  serait 
donc  qu'un  jeu  entre  les  prinees,  l'observa- 
lion  des  traités  les  jïlus  jusles,  les  plus  so- 
lennels,  qu'une  servile  coiilrainle,  une  mar- 
que lie  faiblesse,  tout  le  droit  des  gens, 
qu'an  amas  do  règles  et  de  oonvenlions,  qui 
n'auraient  lieu  que  ju<îqu*5  ruccasiou  de 
les  violer  avec  assurance?  L'état  naturel  des 
nations  entre  elles,  sera  donc  un  état  perpé* 
tuel  d'oï> position  et  dlnimilié  réci[»roque, 
qui  n'attendra  que  les  moyens  d'éclater,  aux 
dépens  môme  des  obligations  les  plus  étroi- 
tes de  rhumariilé  et  de  la  justice?  La  roli- 
gion  scra-t-elle  donc  ennemie  du  bonheur 
de  la  société  parce  qu'elle  refusera  d'entrer 
dans  des  vues  si  condamnables? 

Il  n'y  a  point  à  craindre  que  si  la  religion 
s*oppose  aux  usurpations,  elle  s'oppose 
aussi  à  la  défense  de  TEtat  ;  qu'elle  en  sa- 
crifie les  intérêts  par  faiblesse  de  conscience, 
ou  que,  par  une  fausse  compassion,  elle 
énerve  et  amollisse  le  courage.  Serait-ce 
dans  les  souverains,  serait-ce  dans  les  su- 
jets qu'elle  produirait  des  effets  si  préjudi* 
ciables  au  bien  public?  Mais  la  religion  afi- 
prend  aux  princes  que,  ministres  du  Sei- 
Koeur.  ce  n  est  pas  en  vain  qu  ils  itortent 
1  é|tée  :  (fue  la  force  peut  agir  quand  clic  se 
trouve  jointe  à  Céquilé^  ouc  le  Dieu  des  ar- 
mée» préêidc  à  cette  reaoutahie  justice  que 
hs  soHiKrains  $e  font  à  eux-memeê^  que  le 
droit  deâ  armes  est  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  la  société,  et  que  les  guerres  sont 
permises  pour  assurer  la  paix,  pour  protéger 
tinnocence^  pour  arrêter  la  malice  qui  se 
déborde,  et  pour  retenir  la  cupidité  dans  les 
bornes  de  Injustice.  (Fl^giueh,  Oraison  fa* 
niùre  de  Turenne,  ) 

Rappelez  un  moment  à  votre  esprit  l'exem- 
ple des  princes  les  plus  dévoués  à  la  reli;?îon: 
a-t-clle^arrôté  le  zèle,  ou  abattu  le  courage  des 
Uavid,  des  Constantin,  des  Théodose,  des 
Cbarlemagne,  d'un  saint  Louis,  sans  parler 
de  tant  d'autres,  quand  il  s'agissait  de  re- 
pousser l'ennemi  prêt  à  fondre  sur  leurs 
Etats?  Plus  ils  étaient  pénétrés  des  sentiments 
de  la  religion,  plus  ils  comprenaient  et  sen- 
taient vivement  que,  responsables  à  Dieu  de 
l'usage  de  leur  puissance,que  chargés  de  sa 
part  d'assurer  le  repos  des  peuples  que  la 
Providence  leur  avait  confiés,  ils  ne  pouvaient 
en  abandonner  la  défense,  sans  encourir  son 
indignation,  et  sans  manquer  aux  devoirs 
indispensables  de  la  souveraineté. 

Des  sujets  animés  de  l'esprit  de  religion, 
refuseront-ils  d'obéir  aux  ordres  de  leur 
souverain,  et  ne  feront-ils  paraître  qu'une 
honteuse  pusillanimité,  qu  une  criminelle 
indolence,  quand  il  faudra  servir  tle  rempart 
au  bonheur  public,  contre  les  entreprises 
et  les  invasions  d'une  puissance  étrangère  : 
yuoi  1  pourra-t-on  se  persuader  quun  homme 
soutenu  de  la  confiuncc  quil  a  en  Dieu^  armé 
de  la  sûreté  de  sa  conscience,  animé  de  Ces- 
pérance  des  couronnes  immorteiie»,  convaincu 
quune  des  plus  essentielles  obligations   que 


la  religion  lui  impose^  est  de  combattre  §$  de 
mourir  s'il  le  faut,  pour  le  service  de  son 
prince  et  de  la  patrie,  soit  moins  généreux 
et  moins  vaillant  quun  impie  présompteux, 
qui  met  toute  son  espérance  en  soi-même^  et 
qui  tie  recontinit  point  d'autre  Dieu  mie  «on 
Cœur  et  que  son  bras.  (M a^cako fit  Oraison 
funèbre  de  Turenne.  ^ 

La  religion  ue  formera  point  de  ces  gurr- 
riers  farouches,  avides  de  sang  et  de  car- 
nage, plutôt  seiûlilables  à  des  ours  en  fureur, 
acharnés  sur  leur  proie,  qu'h  des  heu 
armés  par  raison  et  par  autoriti^  yxi\ 
pour  la  sûreté  et  la  gloire  de  TEtat; 
en  concibant  la  modération  et  lliurii:!,.  _ 
avec  Tamour  de  la  patrie,  elle  donne  à  la 
valeur  une  activité,  un  caractère  de  fermeté 
et  de  générosité,  une  constance  qui  annonce 
la  solidité  et  la  grandeur  des  motifs  queJle 
propose. 

Un  de  nos  plus  célèbres  orateurs,  nous 
fait  voir  dans  la  personne  de  Turenne,  cette 
alliance  d'un  courage  à  toute  épreuve,  avec 
les  sentiments  les  [dus  religieux  :  //  cher* 
chait,  dit-il,  à  soumettre  les  ennemis^  non 
pas  à  les  perdre;  it  eût  voulu  pouvoir  atia» 
quer  sans  nuire,  se  défendre  sans  offenser^  et 
réduire  au  droit  et  à  Injustice  ceux  à  qui  rï 
était  obligé  par  devoir  de  faire  violence...^  ii 
s'était  accoutumé  à  combattre  sans  coiêre^  à 
vaincre  sans  ambition,  à  triomnher  sans  va- 
nité ^  et  à  ne  suivre  pour  rrgle  àe  ses  actions 
que  la  vertu  et  la  sagesse;  un  honune  sctge  (57), 
modeste,  libéral,  desintéressé,  de^oii^  au  ler- 
vice  du  prince  et  de  ta  patrie^  grand  dans 
^adversité  pur  son  courage,  dans  la  prospé- 
rité par  sa  modestie,  dans  les  difficultés  par 
sa  prudence,  dans  les  périls  par  sa  valeur^ 
dans  la  religion  par  sa  piété,  (TLÉcniEit,  Orat  * 
son  funèbre  de  Turenne,)  'l'elles  sont  les 
vraios  dispositions  que  la  religion  inspire 
auxâmf'scîui  lui  sont  dociles;  dispositions 
qui  s'affaiDlissent  et  ne  s'allèrent  qu'à  me- 
sure que  1*00  s'écarte  de  ses  principes;  sont- 
ils  donc  incompatibles  avec  la  véritable  va- 
leur et  le  zèle  généreux  pour  la  défense  de 
la  f>atrie  ? 

Dans  les  royaumes  où  domine  le  christia- 
nisme qui  ne  respire  que  la  douceur  et  la 
charité,  cette  religion  si  pure  et  si  amie  des 
hommes,  arréie-t-elle  les  bras  des  combat* 
tants,  et  enchalne-t-elle  les  courages  qtiaad 
il  faut  s'opposer  à  l'ennemi?  Les  impies 
eux-mêmes  ne  peuvent  ignorer  oue,  dans 
les  armées,  les  ofllciers  et  tes  soldats,  sur 
la  fidélité  et  la  valeur  desquels  on  peut  se 
reposer  davantage,  sont,  au  moins  ordinai- 
rement, ceux  qui,  soit  dans  la  paix,  soit  dans 
la  guerre,  font  une  profession  sincère  de  se 
ronduire  par  les  vues  et  les  maximes  de  la 
religion.  A  ne  considérer  que  les  consé- 
quences naturelles  de  la  doctrine,  y  a-t-il^à 
balancer  du  côté  de  l'attachement  réel  aux 
intérêts  de  la  patrie  entre  un  homme  qui 
regarderait  la  mort  comme  la  ruine  Irrépa- 
ralïle  de  tout  le  bien  dont  il  est  jaloux, 
rextinction  de  toutes  ses  espérances,  l'a- 


(57)  Ces  paroles  sont  tirées  dcreierde  du  même  discours. 
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néaniissement  de  toule  s.i  personne»  et  un 
liommequi,  en  déposanl  son  sort  entre  les 
niainsrte  Dieo,  son  secours  et  sa  force^  le 
rémunéraleur  tfe  ses  combats  »  envisage  la 
mort  comme  le  terme  de  ses  p6ril>  et  de  ses 
travaux,  le  i-ort  au  milieu  de  Forage»  le 
prix  H  r^isurancc  d'une  heureuse  immor- 
icilité? 

Ceâf  ainsi  que  JuJas  Macliabi^e  et  ses  gé- 
néreux compagnoi^s,  dont  nous  ne  citons 
futâ  eoccïte  rinsloir*'  comme  révélée,  résis- 
I  r  I  armées  nombreuses  de  Syrie,  en- 

1  avec  intré[JÏdité  les  balaiïlonsl  les 

I  idableSf  et   triomfihi'deni  jusqu'en 

j*  .   parce   qu*ils  ne  craignaient   que 

DiÉi^t  ^t  qu'ils  étaient  comblés  de  Joie  au 
5fcOurenir  lie  sa  présence, /îrtr*e«(ia /^cima- 
^tf€€  dtUclatL  (Il  Mach,  xv,  27,) 


0bj4Ctieii  Mtèt  de  la  prèlcmluc  inutilité  des  demandes 
que  l'onfall^  Dieu. 

La  prière  est  un  des  principaux  devoirs 
de  la  religion,  c'eat  un  hommage  plein  de 
Cûn5^nce  rendu  à  la  toule-puissance  et  à  la 
bonté  de  Dieu;  c'est  une  jusle  reconnais- 
sance de  son  souverain  domaine,  un  Immhie 
aveu  de  la  faiblesse  et  de  la  dépendance  con- 
tinuelle de  rhomme,  dont  elle  est  la  consa- 
Utiori  et  le  trésor;  il  n  est  pas  surprenant 
que  ceux  qui  nient  la  Providence  dédaignent 
L  ^^ff^i^^^t  comme  une  vaine  superstition  ; 
k^|Hj|ent-il8  la  qualifier  autrement  si  le 
^^HBëur  ne  s'intéressait  |»oint  au  gouverne- 
mcDt  du  genre  humain.  Nous  Ofiposons  5 
ce  pretûier  genre  d'adversaires  toutes  les 
preuves  par  lesquelles  nous  avons  établi  la 
vérité  de  la  Providence  dans  l'ordre  moraL 
Il  s'est  rencontré  quelques  hommes  5  f«a- 
raJoxei  qui,  sans  rejeter  absolument  celte 
véritét  traitent  néanmoins  la  prière,  de  culte 
su|>eHlu  et  condamnable,  mais  t^arce  que, 
selon  eux,  prier  Dieu,  c'est  oser  Je  tenter  et 
^^^^ûir  que,  pour  s'accommodera  nos  désirs, 
Hj^B^P  ^  ^^^  décrets  ;  ou  c'est  lui  deman- 
r  d*^r  qu  il  nous  donne  ce  qui  est  déjà  en  notre 
pouvoir,  cl  qu'il  attend  lui-même  de  nous* 
Pérsaone  n'a  exposé  plus  distinctement  sa 

Iiensée  et  son  erreur,  sur  cet  article,  que 
.-J.  Rousseau,  A[)rès  avoir  dit  qu'il  con- 
verse iivec  Dieu,  qu'il  pénètre  toutes  ses 
f  io  sa  divine  essence  :  Je  mniltndris 

ù  i  .  ,.i.fait$^  continue-t-il,  je  le  bénis  de  9cs 
iloiu,  mais  je  ne  le  prie  pus  ;  que  lui  demnn- 
deraisje?  Qu'il  change  pour  mai  le  coitri  des 
ehosfê:  qu*il  fît  des  miracle»  en  ma  faveur? 
Mvi  qui  dois  aimer  parnlessus  (ont  f  ordre 
éialjli  par  sa  safjesse  et  maintenu  pur  sa  pro- 
viifffice,  mmdrais-je  que  cet  ordre  fût  troublé 
pmir  moi  T  Nan^  ce  vœu  téméraire  mériterait 
if  être  plutôt  puni  qu  exaucé.  Je  ne  lui  de- 
mamit  pas  mm  plus  le  pouvoir  de  bien  faire  : 
pouTipwi  lui  demander  ce  quil  m'a  donné  T  Ne 
ma-i-il  pa$  donné  la  conscience  pour  aimer 
te  6ien,  la  raison  pour  le  connaUre^  la  liberté 
pour  le  choisir  f  Si  je  fais  nuUy  je  nui  point 
d'excuse:  je  le  fais  parce  fpte  je  h  veux:  lui 
demander  de  chatiger  ma  tolonté,  c'est  lut  de- 
imuuffT  €ê  quil  me  demande i  c'est  vmloir 


quil  fasse  mon  œuvre  et  que  j'en  recueille  le 
salaire.  (Emile,  t.  111,  p.  126.) 

Réponse.  C'est  une  tierce  personne  que 
Rousseau  fait  ici  parler,  mais  il  proteste 
qu'en  l'écoulant  il  croyait  entendre  un  oracle, 
c'est-à-dire,  selon  ses  expressions  toutes 
païennes  ,  quil  croyait  entendre  le  divin  Or^ 
phée  chanter  les  premières  hymnes  et  appren- 
dre  aux  hommes  le  cuîu':des  dieux,  (/6j«,,  p, 
128.)  Voilé  un  grand  maîtie  qu'il  donne  au 
genre  humain,  fiour  lui  apprendre  à  hono- 
rer le  vrai  Dieu  I 

C'est  contre  cet  Orphée,  ce  chantre  tout 
divin  ou  J.-J.  Rousseau  en  personne  (pi»u 
importe),  que  nous  osons  diriger  nos  attaques 
et  montrer  que  c'esi  à  tort  qu'il  lui  plaît  de 
retrancher  fa  prière  du  culte  divin  dont  i! 
veut  instruire  les  hommes. 

V  Ra|i|>elons  ses  propres  paroles.  Il  dit 
en  parlant  de  Dieu  :  Je  converse  avec  lui,  je 
pénètre  toutes  mes  facultés  de  sa  divine  êssen» 
ce:  je  m*attendris  à  ses  bienfaits  :je  le  bénis 
de  ses  dons.  Mais  je  ne  le  prie  pas  ;  que  lui 
demanderaiS'je  ?  Vous  conversez  avec  Dieu  : 
vous  avouez  donc  qu'il  daigne  prêter  l'ureille 
a  la  voix  des  hommes  ;  vous  pénétres  toutes 
vos  facultés  de  sa  divine  essence  ;  vous  êtes 
donc  vivement  persuadé  qu'il  est  bon  par  sa 
nature  ;  vous  la  reconnaissez  hautement  celte 
bonté  si  touchante  en  déclarant  que  vous 
vous  attendrissez  aux  bienfaits  de  Dieu,  que 
vous  le  bénissez  de  vos  dons;  mais,  dites- 
vous  :  Je  ne  le  prie  pas  ?  Quoi  l  convaincu  de 
sa  bonté,  craignez-vous  qu'il  manque  de 
pouvoir?  Non,  ce  serait  douter  de  h  divinité 
de  votre  bienfaiteur.  Qu'est-ce  donc  qui 
vous  arrête?  Que  lui  demanderais-je?  répon- 
dez-vous froidement.  Dites  plutôt  :  que  ne 
lui  demanderons-nous  pas?  Il  lamlrait  con- 
naître bien  peu  la  nature  et  l'état  de  l'homme 
fiour  s'imaginer  que  nous  n'avons  rien  à  de- 
mander à  Dieu.  Ignnrez-vous  les  illusions 
et  les  erreurs  dont  resj»ril  de  l'honnne  est 
ca^iable?  la  force,  le  charme,  la  multiplicité 
des  penchants  qui  sollicitent  son  co&ur,  s.i 
faiblesse  et  son  inconslance;  les  passions  dé- 
réglées qui  renaissent  de  leur  nro|>re  défai- 
te? A  ce  fond  de  misères  que  rhomm©  porte 
en  lui-même,  joignez  les  maux  qui  lui  vien- 
nent du  dehors,  les  orages  qui  le  menacent, 
les  écueils  dont  il  est  environné  :  à  quoi  se 
lrouverait*il  réduit,  si  jamais  il  ne  pouvait 
faire  monter  utilement  ses  gémissements  et 
ses  désirs  devant  le  trône  de  Dieu?  11  n'est 
rien  de  plus  conforme  à  l'état  d'un  être  dépen- 
ilanl  par  nature,  qui  sent  sa  fragilité  et  son 
indigence,  qui  désire  sans  cesse  d'être  heu- 
reux et  qui  ne  trouve  point  en  lui-même  do 
quoi  satisfaire  ce  désir,  que  de  s'adresser  h 
l'Etre  souverainement  puissant  et  souve- 
rainement liou,  qui  lient  en  sa  main  le  cceur 
et  le  sur  t  de  tous  les  hommes. 

Que  lui  demanderaiS'jef  Demandez-lui  un 
cœur  docile  è  la  voix  de  la  vérité,  la  grâce 
de  consacrer  dé^iormais  à  sa  gloire  les  talents 
dont  il  vous  a  favorisés,  une  modestie  réelle, 
fondée  sur  la  connaissance  de  vous-même. 

Que  lui  demimderais'je  f  {ium\û  vous  n*au- 
riez  rien  à  demander  pour  vous,  vous  êtes 
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homme»  devez-vons  être  indifférent  sur  les 
maux  et  les  besoins  d'autrui  ?  Vous  êtes  ci- 
toven,  n*avez-voi]s  rien  è  désirer  i»our  le 
bonheur  de  votre  \^aino  T  Un  vrai  philosophe 
devrait  embrasser  dans  son  cœur  le  monde 
entier,  et  dans  Timpuissance  d'être  utile  à 
tous,  ne  devrait-il  (las  réclamer  le  secours 
d'un  mattre  à  qui  rien  n*est  impossible? 

Vous  examinez  h  ((uoi  tendraient  les  de- 
mandes que  Ton  ferait  à  Dieu? 

1"  S*il  s  agit  des  biens  qui  regardent  le  sou- 
tien et  la  conservation  de  la  vie«  il  vous  pa- 
rait que  les  demander  à  l'Auteur  de  la  na- 
ture, ce  serait  vouloir  qu'il  chanseAt  pour 
vous  le  cours  des  choses  ;  qu'il  fit  des  mira- 
cles en  votre  iaveur  ;  qu'il  troublAt  pour  vous 
l'ordre  de  sa  providence,  fau  téméraire^  di- 
tes-vous, et  oui  mériterait  d'être  plutôt  pu- 
m  au*êxaucél 

Ainsi,  par  l'enchaînement  de  vos  propo- 
sitions, ce  serait  une  témérité.  C'est  on 
crime  dans  un  malade,  entouré  des  douleurs 
de  la  mort»  d'oser  lever  ses  mains  trem- 
blantes vers  le  Seigneur,  pour  obtenir  quel- 
que remède  ou  soulagement  dans  les  maux 
qui  l'accablent  :  c'est  une  témérité.  Ce  se- 
rait un  crime  à  de  pauvres  laboureurs,  au 
milieu  d'une  famille  éplorée,  d*oser  souhai- 
ter que  Dieu,  cjui  est  toute  son  espérance, 
arrétAt  des  pluies  ou  des  chaleurs  excessives 
qui  désolent  les  camftagnes  :  que,  dans  une 
maladie  épidémique,  tout  un  canton ,  toute 
une  province,  porte  ses  rœux  aux  pieds  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  frappe  et  guérit 
selon  sa  volonté  toujours  adorable  :  c'est 
un  procédé  téméraire  et  punissable,  in- 
jurieux à  la  sagesse  de  la  divine  Pro- 
vidence :  c'est  s'attendre  à  des  miracles, 
c'est  vouloir  que  Dieu  déroge  à  Tordre  na- 
turel qu'il  a  établi. 

Quand  on  fait  attention  à  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes,  et  à  son  [)ouvoir  absolu 
sur  toute  la  nature,  on  ne  ju^e  point  in- 
croyable qu'il  voulût,  en  certaines  circons- 
tances, faire  un  miracle  en  faveur  de  tout 
un  peuple,  ou  même  de  quelques  particu- 
liers qui  mettent  en  la  bonté  divine  toute 
leur  conOance.  Nous  en  assignerons  des 
exemples  authentiques  dans  les  preuves 
de  la  religion  chrétienne;  mais  nous  n'avons 
nas  besoin  de  recourir  à  des  voies  miracu- 
leuses pour  justifier  en  général  l'efficace  et 
les  avantages  de  la  prière.  Quand  on  de- 
mande à  Dieu,  par  exemple,  la  guérison 
d'une  dangereuse  maladie,  la  cessation  de 
quelque  fléau,  tel  que  l'intempérie  des  sai- 
sons, on  ne  demande  point  communément 
à  Dieu  qu'il  déroge  h  Tordre  qu'il  a  établi 
dans  la  nature  :  cette  dérogation  communé- 
ment n'est  point  nécessaire  pour  remédier 
aux  maux  dont  on  sollicite  la  délivrance. 

«  Pour  l'intelligence  de  cette  vérité,  »  dit 
saint  Thomas  avec  sa  précision.et  sa  solidité 
ordinaire,  «  il  faut  considérer  que  la  divine 
Providence,  dans  ses  conseils  éternels,  ren- 
ferme non-seulement  la  qualité  des  effets, 
mais  la  nature  des  causes  d'où  ils  doivent 
naître  et  Tordre  dans  lequel  ilsdoivent  arriver 
pour  remplir  tout  son  plan.  Or,  parmi  les 


causes  (physiques  ou  morales)  subordonnées 
è  ses  vues*,  sont  compris,  par  rapport  à  cer- 
tains effets,  les  actes  humains,  if  faut  donc 
que  les  hommes  se  prêtent  de  leur  côté;  il 
faut  qu'ils  agissent  non  en  vue  de  changer 
par  leurs  actes  les  dispositions  de  la  Provi- 
dence, mais  plutôt  pour  en  accomplir  les 
desseins  et  donner  lieu  à  certains  effets,  se- 
lon Tordre  que  Dieu  a  réglé  de  tonte  éter- 
nité. »  —  «  Ce  principe,  »  continue  saint 
Thomas,  «  a  son  appliration  dans  les  évé- 
nements même  naturels;  ainsi,  dans  les 
prières  dont  ils  sont  Tobjet,  nous  ne  de- 
mandons point  à  Dieu  c^u'il  renverse  les 
dispositions  de  sa  providence,  mats  qu'il 
nous  accorde  ce  qu'il  a  voulu  Taire  dé(iendre 
en  quelque  manière  des  prières  qu'on  lui 
adresse.  Conduite  pleine  de  bonté  et  de  sa- 

!;esse,  selon  laquelle  le  Tout-  Puissant  veut 
aire  en  quelque  sorte  mériter  aux  hommes 
des  bienfaits  qu'il  leur  a  préparés  BYàni 
tous  les  siècles.  »  (2-2,  quœst.  83,  art.  S.) 

Quand  on  demande  à  Dieu  un  temps  plas 
favorable  pour  la  récolte,  ou  qu'on  lai  de- 
mande l'extinction  de  certains  germes  con- 
tagieux répandus  dans  l'air  et  qui  aiSIigent 
quelque  contrée,  on  ne  demande  point  qu'il 
donne  la  fertilité  à  la  terre,  on  qu'il  écarte 
la  contagion  sans  employer  les  causes  na- 
turelles qu'il  a  établies  ;  mais  on  demande 
et  Ton  attend  de  sa  bonté  un  heureux  con- 
cours de  ces  différentes  causes;  relativement 
aux  besoins  actuels  des  hommes.  On  est 
bien  éloisné  de  demander  à  Dieu  quMl 
veuille  réformer  à  cet  égard  le  plan  de 
sa  providence  :  son  plan  n*est  pas  susceptible 
de  correction  et  de  réforme  ;  Dieu  a  éternel- 
lement tout  prévu  ;  il  embrasse  éternelle- 
ment, dans  ses  conseils,  tout  ce  qui  concerne 
Tordre  physique  et  moral  :  il  a  établi  des 
rapports  de  moyens  pour  la  distribution  de 
ses  dons,  et  il  a  voulu  en  attacher^  même  de 
temporels,  à  la  prière. Que  trouve-t-on  dans 
cette  disposition  qui  marque  ou  de  Tincon- 
stance  du  côté  de  Dieu,  ou  de  latémérité du 
côté  des  hommes,  quand  ils  s'y  conforment 
en  le  uriant  ? 

2"  L  auteur  que  Ton  réfute  ici,  et  qui  vou- 
drait faire  entendre  que  c'est  tenter  Dieu  et 
l'outrager,  que  de  recourir  à  sa  providence 
dans  les  besoins  temporels,  ne  témoigne  pas 
moins  d'opposition  pour  la  prière ,  quand  il 
s'agit  de  la  conduite  morale: /e  ne /ut  de- 
mande pas  non  p/ue,  dit-il,  le  pouvoir  de 
bien  faire.  Pourquoi  lui  demander  ce  qu^il 
m'a  donné?  Ne  tna-t-il  pas  donné  la  con- 
science pour  aimer  le  bien,  la  raison  pour  le 
connaître^  la  liberté  pour  le  choisir? 

Dieu  ne  se  complaît  point  dans  la  perte 
des  hommes  :  il  n'abandonne  totalement 
personne  dans  cette  vie,  il  ne  commande 

Eoint  l'impossible,  il  faut  même  reconnaître 
ien  des  secours  et  des  faveurs  qu'il  com- 
munique sans  attendre  nos  demandes  ;  mais 
est-il  contre  les  règles  immuables  de  sa  sa- 
gesse, d'attacher  à  la  prière  des  secours  ei 
une  protection  spéciale  d'oii  dépende  la  fidé- 
lité a  marcher  et  à  persévérer  dans  le  che- 
min de  la  vérité  et  de  la  justice  ?  Est-il  con- 
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Ire  Tordre  et  réifuilé  de  sa  proviilcnce  de 
livrer  îk  teûf  propre  f.iiblesse  îles  hornraes 
[»résumplueQi,  accoutumés  h  se  reposer  sur 
«ax-mèmes,  sans  jamais  daigner  ilnvoquer 
dans  les  f>ériïs  les  i>lus  pressaïUsî  S'ils  soc- 
coaibetit  sous  le  poids  de  leur  cdaîtie»  si 
leurs  pîdies  deYiennent  comuie  iiicuraLdes» 
s'ils s'enfonconl de  plus  en  plus  dans  l'abîme, 
etâcbèvent  de  faire  le  i>lus  triste  naufrage, 
à  qui  [Knirront-ils  imputer  l'eicès  de  leurs 
toêutt  si  ce  n*est  h  leur  présomption,  que 
le  Seigneur  confond  pour  rintérêt  de  sa 
gïoîre. 

Usa,  dites-vous,  ne  ma-t-U  pas  donné 
As  conscience  pour  aimer  le  bien,  la  raison 
p&ur  te  connaître^  la  liberté  pour  le  choisir  T 

Je  ne  vous  opposerai  pas  uiainteiiant  laii- 
lorité  de  la  foi»  que  vous  aUaquex  dans  des 
points  capitaui.  Quelles  armes  ne  fourni - 
rait*elle  jias  contre  vous?  Je  m'arrête  h  la 
suite  de  votre  r.iîsonneuient,  et  aux  préteites 
que  vous  alléguez. 

XH'fu  ffons  a  donné  la  conscience  pour  aimer 
U  bien.  Mais  tous  les  jours  les  passions  sé- 
duîsent*  aveuglent ,  corrompent  la  cons- 
cience et  entraînent  au  mal  sous  Taf^fiarcnco 
du  bien*  N  arrive-t-il  pas  môme  souvent  f^armi 
les  liurumes,  qu'au  lieu  de  déférera  la  ron?- 
cieuce  lorsqu'elle  propose  un  bien  réel.  Ton 
cède,  contre  ses  lumières^  à  des  altraits 
passagers,  à  i\es  pencliants  impérieux  qui 
flatteui  l'amour-propre,  et  que  Ton  préfère 
honteusement  au  devoir. 

Dieu  vous  a  donné  la  raison  pour  connaître 
ie  bien.  Mais  que  de  préventions»  que  d  in- 
térêts mal  réglés,  que  de  partialités  ou  de 
l^écipitation  dans  les  jugements,  peuvent 
ftUusquer  la  raison  et  lui  dérober  la  con- 
funissance  de  la  vérité!  On  a  compi)sé  des 
%olame&  entiers  des  égarcmeols  rie  la  rai- 
son humaine;  encore  a-t-on  plutôt  entamé 
qu'épuisé  la  matière.  \  cuis  avouez  vous- 
même  in{^éniinient  (]ue  vous  (louvfz  vons 
tronquer.  Pour  être  de  honnefoif  diLe^-voiis, 
j€  me  me  crois  pas  infaiîiiftle,  Quand  vous  ne 
J'jivoiJeriez  pa.^,  lesconfradictionsfiarsemécs 
dans  vo*  écrits»  et  dont  on  a  rasî»cmblé  un 
SI  grand  nombre  en  divrrs  ouvrages,  en 
fourniraient  aï^ez  de  preuves. 

ûieu  vous  a  donné  la  liberté  pour  choisir. 
Hais  si  vous  êtes  li!»re  de  rhoîsir  entre  le 
tu  en  et  le  mal,  vous  reconnaisse/  ifonc  que 
vouik  êtes  c;aj>abln  1:0m nie  les  an  1res  hommes 
de  vous  déiournerdu  bien.  Et  d'où  vien- 
nent tous  les  crimes  qui  dé^radeni  le  genre 
liuniain^  si  ce  n*cst  de  Tabus  de  la  liberlé? 
Ainsi  (a  liberté,  la  raison  et  la  couscienee, 
bun  de  nous  rendre  sn[*crilu  le  recours  à 
llieu  par  la  prière,  ne  font  (pie  nous  en  sug- 
gérer de  nouveaui  Tnotifs;  elles  nous  mon- 
tra ni  le  lïevoin  que  nous  avons  de  prier, 
pour  obtenir  que  Dieu  nous  éclaire,  nou.s 
ffjriilie,  nous  alfermisse  dans  le  bien,  qu'il 
nnu**  prémunisse  contre  les  assauts  des  pas- 
sions et  des  |"iéges  qui  nous  environnent. 
Uo  ne  saurait  donc  tro|>  détester  un  système 
enfanté  f»ar  Torgueil  et  la  présomption,  qui 
à\e  aux  hommes,  avec  l'usage  de  la  prière, 
Jcor  principale  ressource. 

OEcvAES.  coupL.  ne  Rk<î?«ieh, 


Si  je  fais  le  mn/,  ajoutez- vous,  je  n'ai  point 
d'excuse,  je  le  fais  parce  que  je  (e  veux;  lui 
demander  [h  Dieu)  de  clmntjtr  ma  volonté^ 
c'est  lui  demander  ce  quil  me  demande  ;  c'est 
f)ouhir  quil  fasse  mon  œuvre,  et  que  j*en 
recueille  te  salaire. 

Non.  Quand  vous  faites  le  mal,  vous  n'a* 
vez  point  d'excuse.  Rien  de  plus  vrai;  mais 
de  combien  de  chutes  ne  serait-on  pas  ga- 
ranti par  la  prière,  qui  fait  à  Dieu  une  douce 
violence,  pour  l'engager  à  soutenir  une  âme 
Qïii  lui  dit  avecconiiance  :  Soyez  mon  appui, 
ma  force  et  mon  salut.  Cest  entre  les  bras 
d'un  si  bon. père,  qu'elle  se  dé[)ùuille  de  sa,  ' 
propre  faiblesse  ;  elle  («aise  dans  son  sein 
vraiment  paternel,  une  ferrneté  de  courage 
et  de  vertu  qui  lui  assure  la  victoire,  tandis 
qu'une  orgueilleuse  et  stérile  plii[oso[diie, 
qui,  dans  son  indigence  et  sa  misère»  se 
croit  sulOsante  à  elle-même,  est  livrée,  [m.v 
un  jysle  et  terrible  jugement,  h  ses  f propres 
ténèbres  et  à  son  impuissance  volontaire. 
C'est  ainsi  que  Dieu  la  ordonné  contre  cette 
fausse  sagesse,  qui  fait  aux  liommes  un 
sujet  de  confusion  et  de  reproche,  do  se- 
conder par  une  humble  [in ère  les  inclina- 
tions de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde. 

Vous  appréhemlez  que  les  œuvres  morale- 
ment bonnes  ne  soient  pas  des  actions  liu- 
mai  nés,  et  ne  puissent  mériter  aucun  sa* 
laire,  si  l'on  y  fait  intervenir  le  secours  et 
la  protection  de  Dieu,  Est-ce  là  une  appré- 
bejision  digne  d*un  pliilosophe?Ouoi  I  vous 
ne  serez  point  censé  agir,  si  vous  êtes  sou^ 
la  main  et  l'assistance  de  Dieu,  qui  vous  a 
donné  Tactivité  et  le  ld)rearbitre?  Une  cause 
essetitiellenient  subordonnée,  telle  que  no- 
tre votonlé,  sera-l-elle  réduite  k  Tinaction, 
parce  qu'elle  se  trouvera  sous  la  direction  el 
t'udliience  de  son  auteur,  cause  suprême, 
[iremier  et  universel  agent  comme  [iremier 
Etre? 

Si  1 9  divine  providence  s'étend  jusqu'au 
inoindrc  mouvemeiU  d'un  insecte,  [lourquoi 
faudra-t-il  soustraire  au  gouvernement  de 
la  Providence  les  actions  humaines?  Ne 
faul-il  pas  qu'elles  portent,  h  l'égard  de 
Dieu,  le  caractère  de  défiendance  cjui  nous 
rstsi  essentiel,  et  qui  s'étend  jusqu  au  fond 
même  de  notre  être?  Peut-on  d'aitleurs  sufi- 
poser  que  Dieu  ne  soit  pas  assez  puissant 
et  a^sez  sage  f^our  nous  gouverner  selon 
noire  nature  et  sans  donner  atteinte  à  notre 
lii*erté? 

Laissons  donc  se  consumer  en  de  vains 
raisonnements  une  prétendue  fiiiilosophie, 
qui  ne  fait  nuraîU-e  tant  d'opoosilion,  pour 
l'utilité  el  la  nécessité  de  la  prière,  que 
parce  qu'elle  n'en  peut  sonlfrir  les  princi- 
paux caractères,  une  solide  humilué  et  une 
vraie  déllance  do  soi-même. 

Il  est  surprenant  «[irun  [iliilosophe,  ijui 
fait  d'ailleurs  [irofcssion  de  reconnaître  la 
nécessité  d'une  religion,  n'ait  fias  cinupris 
que  la  prière  est  un  des  lifos  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  avantageux  du  sourit 
commerce  que  la  religion  établit  entre  Dieu 
et   rhomnu*. 

1» 
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SECTION  ri. 

DE  LIMMORTÂLITÉ  DE  L'AME. 


Dans  les  réponses  aux  dif&cuUés  qui  at- 
taquent le  dogme  de  la  Providence,  on  sup- 
pose comme  certaine,  disent  les  incrédules, 
upe«  autre  vie  où  Tordre,  si  indignement 
^iolé  dans  ce  monde,  sera  pleinement  ré- 
tabli par  la  récompense  des  justes  et  la  pu- 
nition des  méchants.  C*est  supposer  gratui- 
tement que  r&me  doive  survivre  à  la  ruine 
du  composé  dont  elle  fait  partie,  pour  subir 
enfin  le  sort  qu*elle  aura  mérité  par  sa  fidé- 
lité ou  par  son  infidélité  à  fournir  ici-bas  sa 
carrière;  erreur  populaire,  engendrée  par 
un  iaui  désir  du  bonheur,  fomentée  par  les 
songes  de  la  superstition  et  entretenue  |jar 
Pauidrité  des  maîtres  intéressés  è  la  faire 
vfirloir.  C'est  à  la  vie  présente,  continue  l'in- 
crédulité, qu*il  faut  uniquement  s*attacher, 
sans  se  repaître  d'un  frivole  espoir,  ni  se 
tourmenter  par  de  vaines  inauiétudes  sur 
l'avenir.  Ne  voit-on  pas  que  l'Ame,  de  même 
nature  que  le  corps,  doit  participer  à  tous 
ses  changements  dans  tous  les  accroisse- 
ments de  l'ftge?  elte  doit  le  suivre  dans  sa 
décadence  comme  dans  son  état  de  force. 
Que  Ton  dépose  donc  tout  préjugé  ;  l'homme 
tout  entier  n'est  qu'une  machine  qui  se  dé- 
concerte è  la  mort,  et  dont  il  ne«restera  plus 
3ue  des  organes  insensibles  et  informes  qui 
oivent  ensuite  se  confondre  avec  la  pous- 
sière de  la  terre. 

Tous  ces  raisonnements  par  lesquels  l'im- 
piété cherche  en  vain  à  s'affermir  contre  la 
4  ertitude  d'une  autre  vie,  conduisent  natu- 
rellement, comme  l'on  voit,  à  la  sixième 
«ection  que  nous  avons  annoncée. 

Elle  se€a  divisée  en  trois  chapitres  ;  dans 
Je  premier,  on  traitera  de  la  spiritualité  de 
rftme  ;  dans  le  second,  l'on  fera  voir  qu'il 
n'y  a  aucun  principe  du  côté  de  sa  nature  et 
de  ses  facultés,  ou  du  cAté  de  sa  destination 
naturelle,  qui  exige  qu'elle  soit  enveloppée 
dan5  la  destruction  du  corps;  dans  le  troi- 
sième chapitre,  on  exposera  les  preuves 
morales  qui  montrent  qu'elle  doit  survivre 
è  la  ruine  du  corps  pour  être  récompensée 
ou  punie  selon  S4$s  œuvr43s. 

Quant  à  Téter  ni  té  des  récompenses^  ei 
surtout  quant  au  dogme  de  l'éternité  des 
peines  contre  lequel  l'incréduliié  se  dé- 
chaîne avec  tant  de  malignité  et  d'amerUune, 
c'est  par  Taiitorité  de  la  révélation  que  Ton 
établira  dans  la  suite  cette  double  vérité. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  spiritualité  de  Vdme. 

4>l»servatioD  préliminaire. 

En  prouvant  que  le  monJe  a  été  fait  par 


un  Etre  supérieur  et  intelligent,  que  l*on 
ne  peut  confondre  avec  la  matière  mds  con- 
fondre la  cause  avec  l'effet,  l'ouvrage  avec 
l'ouvrier,  le  Créateur  avec  la  créature,  nous 
avons  fait  voir  (et  la  conséquence  est  évi- 
dente par  elle-même)  ç|ueDieu,  {)ar  sa  na- 
ture, est  un  pur  esprit.  Cette  vérité,  une 
fois  établie,  fait  tomber  tout  à  coup  les 
principales  difficultés  que  se  forme  Timagi- 
nation,  et  que  Tincrédulité  exagère  contre 
le  doeme  de  la  spiritualité  de  l'Âme;  car,  si 
l'intelligence  originale,  si  la  sagesse  éter- 
nelle, qui  est  Dieu,  est  un  pur  esprit,  il 
faut  donc  reconnaître  qu'une  substance  spi- 
rituelle n'est  rien  moins  qu'une  chimère. 
Or,  on  ne  peut  raisonnablement  refuser  k 
un  Etre  Créateur,  essentiellement  esprit,  la 
puissance  de  produire  des  êtres  immatériels 
et  intelligents  qui  soient  comme  ses  images. 
Mais  nous  ne  nous  bornerons  point  è  ces 
inductions  qui  déconcertent  néanmoins  le 
matérialisme;  on  peut  démonlrer  que  tes 
pensées ,  les  jugements,  les  volontés  hu- 
maines, ne  peuvent  avoir  été  tirés  du  sein 
de  la  matière,  ni  appartenir  à  une  nature 
con>orelle. 

Première  preuve.  —  Si  le  principe  qui 
pense  dans  l'homme  est  corporel,  il  fsut 
nécessairement  que  l'on  range  les  pensées 
au  nombre  des  différentes  modifications  que 
les  corps  peuvent  éprouver;  elles  ne  seront 
réellement  que  différentes  parties  d'un  corps 
arrangées  et  mises  en  mouvement  de  telle 
ou  telle  manière  ;  il  faut  au  moins  qu'elles 
participent  à  la  nature  des  corps,  parce  que 
toute  manière  d'être  doit  répondre  à  la  na- 
ture du  sujet  qu'elle  affecte.  Ainsi,  tout 
corps  étant  nécessairement  divisible,  il  fau- 
dra que  chacune  des  pensées  de  l'homme 
puisse  se  diviser  en  autant  de  parties  que 
l'on  voudra  se  l'imaginer.  Or,  est-il  rien  de 
plus  révoltant  que  de  supposer  que  toute 
idée,  toute  perception  puisse  être  partagée 
en  deux,  en  trois,  en  quatre,  en  autant  de 
l»arties  qu'il  peut  s'en  trouver  dans  un 
corps.  On  pourra  donc  assigner  la  moitié, 
le  tiers,  le  quart  d'un  oui  ou  d'un  non;  et 
que  représentera  ce  quart,  ce  tiers  ou  cette 
moitié,  que  restera-t-ii  après  ce  prétendu 
partage? 

A  la  vérité,  une  pensée,  une  perception 
peut  rouler  sur  des  objets  physiquement 
composés;  elle  peut  être  accompagnée  d'i- 
mages où  l'on  remarque  différents  traits, 
ditiérentes  nuances;  mais  chacune  des  pen- 
sées par  lesquelles  on  considère  ces  objets 
est  toujours  indivisible;  et  vouloir  la  par- 
tager, ce  serait  lui  substituer  une  négation, 
un  néant  de  pensées. 
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Aussi  Texpérience  proiive-l-elle  que  plus 
Ion  PiMléchU  sur  fa  nalure  lie  la  |>Piis6e,  [Ans 
vu  s'élère  au-dessus  de  la  sphère  des  corps, 
ei  que  plus  on  songe  aui  corps  et  à  la  ma- 
tière, moiiis  alors  on  est  propre  à  réfléchir 
sur  la  nature  et  l'origine  de  la  pensée;  le 
i'Onlraire  devrait  néanmoins  arriver  si  les 
pensées  étaient  des  modifications  de  cj ne  1- 
que  corps  :  car  les  raodilifations  ou  manières 
d'être  oonduisetït  naturelloraent  h  la  con- 
naîssance,  au  moins  générale,  du  sujet  où 
elles  se  rassemhienL 

On  observe  môme  que  de  simples  enfants, 
dont  la  raison  n*est  itoint  altérée  par  la  €on- 
lagion  du  sophisme,  ne  j^euvent  s'empôrher 
de  se  moquer,  quand  on  fait  semblant  de 
vouloir  leur  persuader  qu'une  montre  qu'ils 
admirent  marque  les  heures  avec  intolli- 
f  genre,  c'est  la  nature  elle-même  qui  réclame 
jeonlre  les  principes  d'une  vaine  philosoplue 
tout  absorbée  dans  la  matière. 

Deuxième  preuve.— Nous  venons  de  remar- 
'  quer  que  nous  avons  des  idées  qui  nous 
représentent  des  objets  composés  et  divi- 
$it)les;  telles  sont  les  idées  qui  nous  repré- 
sentent un  homme,  un  arbre,  une  maison; 
Celles  sont  même  la  plupart  des  iilées  qui 
occupent  la  société  humaine  :  de  lii  résulte 
tine  preuve  démonstrative  de  la  spiritualité 
de  Pâme.  Qai\  s'agisse,  par  exemple,  de  se 
former  l'idée  d'une  maison,  et  que  Ion  su|> 
pose  pour  un  moment  que  notre  âme  soit 
UQ  amas  de  diiîérentes  parties  de  matière, 
Toyons  r-e  qui  doit  arriver  dans  cette  sup- 
position. Si  ridée  de  la  maison  réfjond  tout 
entière  à  chaque  partie  de  notre  âme,  sup- 
|)Osée  corporelle,  celte  idée  y  sera  ré[iélée 
en  même  temps  des  millions  de  millions  de 
fois»  c'est-ànlire  que  nous  aurons  erï  même 
temns  l'idée  de  la  maison  autant  de  fois 
,  qu'il  y  aura  de  parties  de  matière  dont  notre 
Âme  sera  composée,  ce  qui  est  ouvertement 
contredit  juir  rei[>érience;  si,  au  contraire, 
une  partie  seulement  do  Tidée  ou  imâKc  de 
la  maison  réiiond  à  une  partie  de  îiotre  âme, 
ei  si  une  autre  partie  de  celte  image  rc[>ond 
Â  une  autr^  partie  de  notre  âme  prétt^ftduo 
corjiorelle,  il  im>us  serait  alors  imfiossihie 
de  nous  refirésenler  une  maison;  cesl  que, 
fiour  se  la  représenter,  il  faut  que  les  dif- 
férentes idées  ou  perceptions  quj  corresporj- 
i  dent  aux  principales  parties  do  la  maison, 
se  trouvent  réunies  tlaos  Je  méujo  (K'inripe, 
dans  la  même  substance  qui  (icnî^e.  Si  ces 
différentes  idées  ou  perceptions  étaient  |jar- 
lagées  entre  plusieurs  f>arlies  de  notre  âme, 
que  nos  adversaires  supposent  corporelle, 
Il  faudrait  à  cet  éj^ard  raisonner  de  ces  dif- 
jlérentes  parties  de  notre  âme,  qui  seraienl 
f^iutant  d'êtres  réellement  distingués,  autant 
Vile  substances,  comme  Ton  raisonnerait,  |)ar 
1  exemple,  de  trois  hommes  dont  chacun  ne 
jiercevrait  actuellement  qu'un  seul  angle; 
it  est  plus  clair  que  le  jour  que,  ni  aucun 
d*entre  eux,  ni  tous  trois  ensemble,  n'au- 
raient point  aclueilement  la  perception  ou 
idée  d'un  triangle,  parce  qu'il  est  impossi- 
ble que  Ton  se  forme  lidée  d'un  triangle 
Wtii  qu'il  ne  se  trouve  point  un  mêrne  être 


pensant  qui  réunisse  en  soi  les  idées  de 
trois  angles,  et  se  représente  ces  Irois  an- 
gles conime  unis  ensemble  de  là  manière 
que  Texige  la  figure  triangulaire. 

Troiêiême  preuve.  —  Les  hommes  peuvent 
s'occuper  d'objets  qui  n'ont  point  de  raf>- 
port  avec  les  organes  des  sens,  et  qui,  île 
leur  nature,  ne  peuvent  agir  sur  les  corp*  : 
ils  peuvent  penser  aux  premières  maximes 
de  la  sagesse,  aux  règles  immuables  de  la 
justice,  aux  droits  imprescriptibles  de  la  vé- 
rité; ces  objets,  par  eux-mêmes,  n'ont  rien 
qui  puisse  ébranler  les  nerfs,  et  faire  pas- 
ser quelque  impression  corporelle  au  cer- 
veau,  ils  ne  peuvent  donc  agir  par  eux-mê- 
mes sur  notre  âme,  si  elle  est  de  la  nature 
des  corps;  il  faut  donc  reconnaîire  que  no- 
tre âme  étant  cajiable  de  s  appliquer  h  de 
pareils  ol>jels,  est  distinguée  des  corps  par 
SH  nature,  et  d'un  ordre  supérieur  à  la  ma- 
tière. 

Lors  même  que  l'âme  veut  penser  à  quel  - 
que  objet  corp**rcl»  il  est  en  son  pouvoir  de 
le  dégager  par  la  pensée,  de  presque  toutes 
les  propriétés  et  qualités  de  la  matière; 
c'esl  aiïtsi  que,  flans  un  grand  nombre  d'o- 
pérations mathématiques,  on  ne  considère 
dans  les  corps,  que  la  divisibilité  et  l'éten- 
due, sans  égard  à  la  largeur  et  à  la  profon- 
deur; or,  SI  notre  âuje  était  corporelle,  se- 
rait-elle susceptible  de  ces  sortes  d'opéra- 
tions, si  propres  h  caractériser  un  esprit?  il 
est  évident  qu'un  corps  est  incapalile  de  ces 
abstractions,  de  ces  précisions,  de  ces  res- 
trictions arbitraires  qui,  dans  un  instant,  et 
sans  aucun  apfiareil,  décomposent  par  la 
pensée,  analysent  le>  objels,  les  réduisent, 
si  Ion  veut,  à  la  simple  condition  *i*étre, 
les  rétablissent  avec  la  même  facilité,  leur 
Aient,  en  un  mot,  ou  leur  prêtent»  sultile- 
ment  et  è  volonté,  toutes  les  tpialilés  qno 
l'un  juge  à  prop<ïs. 

Les  corps  défdoinnt  leur  force  à  l'égard 
des  corps,  selon  les  lois  fkes  ile  la  nainre, 
et  toujours  selon  l'état  réel,  ptiysiqnc  et  in- 
tlividnol  ou  ils  les  ronconlren»,  coimne  on 
jteut  l'observer  dans  le  clioc  de  deux  ^Ioi>es, 
et  dans  l'a pfili cation  de  toutes  les  règles  du 
mouvement  el  de  la  mécanique  ;  or,  s'il  est 
contre  la  nature  des  corps  qu'ils  puissent 
atteindre  a  des  oi>érations,  h  dos  manières 
d'agir  naturelles  a  l'âme,  n'est-ce  pas  tout 
cynrondre,  pour  s'avilir  soi -môme,  que  de 
chercher  à  faire  accroire  que  l'âtue  soit  de 
même  nature  que  les  corjjs? 

Quairièim  preuve.  —  Considérons  encore 
l'âme  dans  la  faculté  de  [lenser.  Du  simple 
[>arallèle  de  ses  ofiérations,  avec  la  manière 
d'agir  des  corjis,  sortent  en  foulo  de  nou- 
veaux témoignages  en  laveur  de  la  S|^ritua- 
iité  de  sa  nature. 

L'âme  s'élance  ()ar  la  pensée,  jusqu'à  l'o- 
rigine des  siècles  :  elle  se  transporte  au 
delà  de  la  naissance  de  tous  les  âges;  elle 
Itârcourt,  en  un  instant,  toutes  les  parties  île 
notre  globe,  sans  sortir  de  rétroitc  prison 
où  elle  est  renfermée;  elle  franchit,  avec  la 
même  rapidité»  les  bornes  du  monde;  elle 
interroge  toute  la  nalure;  elle  eu  sonde  les 
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mystères»  elle  remonte  des  effets  à  leuriii 
causes;  elle  examine  le  rapport  de  ses  idées; 
elle  en  remarque  la  différence,  Topposition 
ou  l'accord;  elle  réfléchit  tout  entière  sur 
elle-mômé;  le  fil  d*une  progression  métho- 
dique, souvent  ses  propres  doutes  la  con- 
duisent à  la  certitude  ;  sansAtre  jamais  lasse 
de  connaître,  elle  se  plait  sans  cesse  à  de 
nouveaux  accroissements  de  lumière;  elle 
établit  une  suite  de  princines,  d*où,  par  le 
raisonnement,  elle  fait  éclore  des  connais- 
sances dont  elle  forme  les  sciences  et  les 
arts  pour  le  secours  et  Tornement  de  la  vie 
privée  et  sociale  ;  insatiable  de  vérité,  tout 
ce  qui  existe,  tout  ce  qui  est  possible,  lui 
parait  de  son  ressort  :  elle  rapproche  le  passé 
du  présent;  elle  porte  ses  vues  dans  l'ave- 
nir; elle  s'enfonce  jusque  dans  Tablme  de 
réterniié;  elle  remonte  à  la  source  de  tous 
les  êtres;  elle  prend  son  essor  vers  le  Prin- 
cipe incompréhensible  auquel  elle  doit  son 
origine;  elle  tftebe  de  pénétrer  dans  ce  fond 
inépuisable  de  lumière  et  de  perfections 
toujours  anciennes,  toujours  nouvelles,  qui 
peut  seul  remplir  la  capacité  de  l'entende- 
ment humain. 

Peut-on  méconnaître  à  ces  traits  la  préé- 
minence de  Tâme  et  sa  distinction  essen- 
tielle d'avec  le  corps?  Des  corps  peuvent-ils 
recevoir  des  impressions  du  passé  qui  a 
disparu,  de  l'avenir  qui  ne  peut  influer  dans 
la  nature,  et  des  êtres  purement  possibles, 
qui  n'ont  jamais  été,  et  qui  ne  seront  ja- 
mais? Peuvent-ils  s'élever  à  la  connaissance 
et  à  la  contemplation  de  Dieu,  l'être  le  plus 
simple  dans  sa  perfection,  et  le  plus  parfait 
dans  sa  simplicité?  Ils  ne  peuvent  se  replier 
tout  entiers  sur  eux-mêmes;  ils4ie  peuvent 
franchir  les  bornes  d'une  sphère  toujours  li- 
mitée ;  comment  pouvoir  donc  entendre  sans 
indignation  un  prétendu  philosophe,  qui  se 
donne  volontiers  pour  l'oracle  des  incrédu- 
les, dire  comme  par  modestie  :  je  suis  corps 
tl  je  pense;  je  tCen  sais  pas  davantage.  Vous 
êtes  corps,  et  vous  pensez  ;  vous  pensez  à 
l'homme  pour  le  dégrader,  à  Dieu  pour  l'ou- 
trager, è  la  patrie  pour  en  corrompre  la  re- 
ligion et  les  mœurs  ;  l'abus  que  vous  faites 
de  votre  raison  dépose,  malgré  vous,  pour 
la  spiritualité  de  votre  Âme;  les  corps  les 
plus  parfaits  sont  incapables  d'erreur  comme 
de  vérités;  ils  ne  peuvent  même  philoso- 

Eher  comme  vous;  prêtez  au  moins  l'oreille 
la  voix  de  forateur  philosophe,  le  plus  cé- 
lèbre de  l'ancienne  Rome.  Voici  comment  il 
s'exprimait  sur  l'obligation  d'apprendre  h 
nous  connaître  :  Qui  dit  nous  r58),  ne  dit  pas 
notre  corps;  et  quand  je  parle  a  t?ou«,  cerf  est 
pas  à  votre  corps  que  je  parle  :  quand  donc 
Voraclë  nous  dit  :  «  Connais-toi^  »  t7  entend  : 
connais  ton  âme  ;  votre  corps  n'est,  pour  ainsi 


dire,  que  le  vaisseau,  que  le  domicile  de  votre 
âme  (59). 

Je  suis  âme  et  j'ai  un  corps^  disait  un  autre 
philosophe  (PlatoI,  Dialog.  t)  encore  plus 
ancien,  et  aussi  distingué  |iar  la  l>eaulé  et 
Télévation  de  son  eénie.  Le  corps  était  pour 
lui  si  inférieur  à  Tdme,  qu'à  peine  lui  pa- 
raissait-il entrer  dans  la  composition  de 
l'homme. 

Cinquième  preuve.  —  I^  mémoire  esl  une 
des  facultés  les  plus  admirables  de  Tbomme  ; 
c'est  dans  ce  trésor  que  l'esprit  dé|:)Ose  les 
idées  les  plus  variées;  le  cœur,  les  affec- 
tions les  plus  contraires  ;  tous  les  sens,  une 
foule  de  sensations  qui  se  succèdent  avee 
rapidité  dans  le  cours  de  la  vie. 

Mais  la  mémoire  n'est  qu'un  pur  méca- 
nisme au  jugement  de  certains  philosofibes, 
qui  semblent  mettre  leur  gloire  et  lear  bon- 
heur à  être  tout  matière  :   ils  ne  songent 
point  à  discerner,  dans  ce  merveilleux  dé- 
pôt, ce  qui  appartient  à  l'esprit  el  ne  qni 
appartient  au  corps  :  à  les  en  croira^  on  n'y 
déi>ouvre  qu'une  suite  de  traces  oontiguês, 
imprimées  en  quelque  partie  du  eerveau, 
et  dont  l'une,  par  un  effet  de  l'ordre  et  de 
laconnexité  qui  les  assemblent,  est  propre 
h  en  rappeler  d'autres  dès  que  l'on  vient  a  la 
découvrir  :  comme  il  parait,  disent-ils,  par 
la  facilité,  à  se  ressouvenir  de  quelque  piere 
de  vers  quand  quelqu'un  en  suggère  le  pre* 
mier  mot. 

Est-il  donc  vrai  que  tout  ce  qui  compose 
la  mémoire  se  réduise  à  une  multitude  et 
à  une  continuité  de  différentes  traces  arran* 
gées  entre  elles,  et  gravées  plus  ou  moins 
profondément  dans  le  cerveau  ?  On  prononce 
de  mémoire  un  discours  sur  un  point  de 
morale  :  par  exemple,  sur  famour  de  la  pa- 
trie, sur  les  devoirs  de  la  société,  sur  le 
souverain  bien  :  que  toutes  les  paroles  de 
ce  discours  aient  été  successivement  impri- 
mées dans  le  cerveau,  en  tels  caractères  que 
l'on  voudra,  quel  rapport  naturel  peuvent 
avoir  ces  caractères  avee  la  signification  pu* 
rement  arbitraire  que  les  hommes  ont  atta* 
chée  aux  pafoles ,  aux  sons  articulés  qu'ils 
ont  adoptés  pour  énoncer  leurs  sentiments 
et  leurs  pensées  ? 

Que  ces  caractères,  que  ces  traces,  arran* 
gées  avec  un  merveilleux  artifice,  soient  des 
signes,  à  l'occasion,  èla  présence  desquels, 
selon  les  lois  constantes  établies  par  le  Créa- 
teur, les  hommes  se  rappellent,  au  moyen 
de  l'attention,  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu^iis 
ont  entendu,  ce  qu'ils  ont  lu,  ce  qu'ils  ont 
r>ersonnellement  éprouvé  ;  c'est  un  ordre  de 
Providence,  dont  la  sa^^esse  et  la  bonté  four- 
nissent aux  hommes  une  ressource  toujours 
prête  pour  lier  et  entretenir  les  connais- 
sances qui  leur  échappent  et  qui  ne  peuvent 


(!>8)  «  Neqiic  nos  corpora  su  mus,  neque  ego  tibi 
liiec  (iiceiis,  corpori  iiio  dico.  Cniii  i}<iiiir  Nosce  te 
«lirii,  hoc  (licit  :  Noscc  aniniuni  luuiii.  Naiu  corpus 
f|iiidem  qu^si  vas  os(,  aut  aliquod  aiiinii  recepta- 
culniii.  I  (Tuscul.,  lit),  i,  num.  2i.) 

(Hd)  Q;(oiquc  Cictii'oii  ireût  point  une  idée  exacte 
de  la  nature  de  fàmc,  il  la  distinguait  nëaumoitts 


des  corps,  et  la  reconnaissait  pour  incorruptible* 
c  11  n*y  a  rien  dans  les  âmes,  »  disail-il,  c  qui  soU 
mixte  el  composé,  rien  qui  paraisse  venir  de  U 

terre,  de  Teau,  de  Pair,  ou  du  feu L'âme,  > 

;tjoute4-)l,  c  estd*une  nature  singulière,  qui  n*a  rien 
de  commun  avec  les  cléments  que  nous  connais- 
sons. »  (Fragmenta,  De  consolaiione.)   •  '• 
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èire  toujours  et  tout  à  la  fois  présentes  à  leur 
esprit  ;  mais  les  signes  les  plus  expressifs^ 
les  caractères  les  mieui  orJonoés,  ne  res- 
semblent point  aux  idées  et  aux  sentiments 
dont  Us  rappellent  le  souvenir  ;  une  idée  de 
probité  et  de  justice,  un  sentiment  d'amour 
du  prochain»  ou  de  respect  pour  l'autorité 
des  lois,  ont-ils  quelque  ressemblance  avec 
l'assemblage  de  quelques  lignes  droites  ou 
courbes,  avec  quelaue  figure  ronde,  carrée 
ou  triangulaire  ?  Nest  il  pas  d'ailleurs  évi- 
dent que  les  mêmes  pensées,  les  nièines 
sentiments,  peuvent  s'exprimer  et  sVxpri- 
menl  en  effet  chez  diverses  nations,  en  ca- 
ractères tout  différents  ? 
'  Noos  sentons  que  nous  avons  le  pouvoir 
de  rappeler,  par  la  mémoire,  des  idées  qui 
n'ont  point  de  rapport  entre  elles  :  nous 
(•ouvons  omettre  des  idées  intermédiaires 
en  rappelant  quelque  histoire,  et  leur  en 

I préférer  d'autres,  sans  être  arrêtés  par 
'ordre  et  la  continuilé  des  traces  ou  carac- 
tères imprimés  dans  le  cerveau. 

Nous  pouvons  déuiéler,  détacher  et  ras- 
sembler des  idées  que  nous  avons  confiées 
SDceessivement  à  notre  mémoire,  et  qui  se 
rapportent  à  différents  objets  retracés  dans  le 
cerveau ,  selon  les  conjonctures  et  les  im- 
pressions comme  fortuites  qu'ils  ont  faites 
sur  les  organes  des  sens  ;  nous  pouvons  en 
composer  inlériourement  des  images  aux- 

Jaelles  elles  n'étaient  point  naturellement 
estinées.  C'est  ainsi  qu'un  peintre  se  for- 
mera dans  lesprit  le  tableau  d'un  f>aysage, 
eo  discernant,  séparant  ou  réunissant  diffé- 
rents traits  qu'il  a  observés  dans  ses  vo^^a- 
ges.  La  mémoire  n'est  donc  (Uis  renfermée 
dans  un  pur  mécanisme  ;  elle  ne  consiste 
donc  point  uniquement  dans  une  situation 
relative  et  un  arrangement  méthodique  de 
traces  et  de  caractères.  Il  faut  donc  y  recon- 
naître un  princi|>e  actif  et  intelligent,  qui 
les  parcourt  en  quelque  manière,  et  qui  en 
est  aussi  différent,  qu'un  lecteur  est  distin- 

{;ué  du  volume  qu'il  a  sous  les  yeux  :  vo- 
ttme  qui  n*est  qu'un  assemblage  de  signes 
arbitraires  des  pensées  dont  il  s'occupe. 

Sixième  preuve.  — Tous  les  raisonnements 
vrais  ou  faux,  que  peuvent  faire  les  hom- 
nues,  tous  les  jugements  qu'ils  peuvent  por- 
ter sur  tels  objets  que  ce  puisse  être,  se 
tournent  en  preuves  do  la  spiritualité  de 
l'Ame;  c'est  que,  pour  raisonner,  il  fautcom- 
ffarer  plusieurs  idées  :or,  celte  com|>araison 
ne  peut  se  former  par  la  simple  action  ou 
réaction  d'aucun  corps.  Que  deux  objets 
égaus  ou  inégaux  viennent  frapper  les 
sens  :  par  exemple,  que  deux  arbres  d'égale 
oii  d*iDégalc  hauteur  s'offrent  h  la  vue, 
quand  l'impression  qu'ils  font  sur  l'organe 
|iourrait  être  proprement  la  (tausede  l'idée 
qui  nous  les  représente,  et  dont  elle  n'est 
réellement  que  l'occasion  ;  l'idée  ou  l'image 
de  ces  deux  arbres  n'exprime  point  le  rap- 
fiort  d'égalité  ou  d'inégalité  que  nous  ob- 
servons entre  eux  :  elle  |>eut  exprimer  !e 
fondement  et  le  terme  de  ce  rapport,  qui 
hont  la  hauteur  réelle  de  chacun  de  ces  deux 
arbres  ;  mais  ia  compai  aisoQ  que  nous  pou- 


vons en  faire  n'est  point  nécessairement  at- 
tachée à  cette  idée,  il  dépend  de  nous  de 
les  comparer  ou  de  ne  les  pas  comparer  l'un 
avec  l'autre  ;  cet  acte  de  comparaison  ne 
peut  être  l'ouvrage  des  sens  qui  rapportent 
simplement  l'impression  des  objets  que 
nous  pouvons  ensuite  considérer  absolu- 
ment ,  et  en  eux-mêmes,  ou  relativement  è 
d'autres.  Ainsi,  cette  comparaison  est  une 
opération  de  l'esprit,  bien  supérieur  au  mi- 
nistère des  sens,  dont  il  confronte  les  té- 
moignages. 

Les  jugements  de  comparaison  nous  four- 
nissent un  autre  moyen  de  preuves  tout 
aussi  solide,  et  peut-être  encore  plus  sensi- 
ble :  on  peut  comparer  ensemble  deux  ta- 
bleaux, deux  s'alues,  deux  ouvrages  d'ar- 
chitecture, deux  productions  de  génie  en 
prose  ou  en  vers  :  deux  sensations ,  par 
exemple,  l'une  de  l'ouïe,  lorsque  l'on  en- 
tend un  agréable  concert  ;  l'autre  de  la  vue, 
lorsque  l'on  considère  une  belle  campagne  : 
le  sens  intime  nous  rapporte  que  c'est  le 
même  principe  qui  forme  en  nous  tous  ces 
jugements  de  comparaison  dont  il  serait  in- 
capable s'il  était  aivisible.  Imaginez,  pour 
un  moment,  que  notre  Ame  soit  corporelle, 
si  une  partie  de  notre  Ame  avait  seulement 
quelqu'une  des  idées  qui  doivent  concourir 
h  un  jugement  de  comparaison  ,  et  si  une 
autre  partie  de  notre  Ame  avait  seulemcht 
quelque  autre  des  idées  que  présuppose  ce 
jugement  :  il  leur  serait  aussi  impossible  de 
comparer  ensemble  ces  deux  idées ,  qu'il 
serait  impossible  è  un  aveugle  de  naissance 
de  comparer  les  couleurs  avec  les  sons ,  ou 
è  un  sourd  de  naissance  de  comparer  les 
sons  avec  les  couleurs;  il  faudrait  donc,  si 
notre  Ame  était  corporelle ,  que  toutes  les 
idées  nécessaires  pour  un  jugement  de  com- 
paraison se  trouvassent  réunies  clans  quel- 
que partie  de  notre  Ame,  soit  que  cette  par- 
tie fût  la  seule,  soit  quelle  ne  fût  pas  la 
seule  qui  eût  eu  cet  avantage  ;  or,  si  cette 
partie ,  où  l'on  suppose  cette  réunion ,  est 
elle-même  divisible,  nous  demandons  encore 
si  chacune  des  parties  qui  la  composent, 
enferme  toutes  les  idées  qui  doivent  être 
associées  pour  un  jugement  de  comparai- 
son (ce  qui  devrait  multiplier  au  delà  de 
tout  calcul  chacun  de  nos  jugements)  ;  ou  si 
elle  ne  les  renferme  pas;  et,  après  avoir 
inutilement  tergiversé,  on  sera  forcé  de 
reconnaître  que  le  principe  qui  juge  on 
nous,  qui  compare,  doit  être  nécessairement 
indivisible. 

Septième  preuve.  —  Tout  conspire  à  con- 
vaincre les  hommes  de  la  spiritualité  de 
leur  Ame,  jusqu'à  l'usage  de  la  parole  que 
ses  ennemis  emploient  à  la  combattre  ;  les 
hommes  s'interrogent  et  se  répondent,  rien 
de  plus  fréquent,  et,  en  apparence,  de  plus 
facile  que  le  commerce  de  la  i^arole  ;  sans 
vouloir  en  dévelop(>er  ici  les  merveilles, 
contentons-nous  d'en  opposer  au  matéria- 
lisme la  simple  institution  et  la  destination 
la  plus  générale.  Nous  ne  remonterons  point 
h  la  naissance  <lu  monde,  pour  y  découvrir 
l'origine  de  la  parole  dans  les  inspirât 
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dont  le  Créateur  favorisa  le  premier  homme  ; 
Dous  considérons  le  langage  humain  tel  qu'il 
est  établi  parmi  les  peuples  même  les  plus 
sauvages.  Lgs  cris  pitoyables  d*un  enfiant 
attaqué  par  quelque  animal,  les  gémisse- 
ments d*un  malheureux  accablé  de  douleurs, 
avertissent  naturellement  qu'ils  souffrent; 
mais  la  diversité  des  langues,  les  change- 
ments qu'y  apportent  l'usage  et  le  mélan- 
ge des  nations,  montrent  assez  clairement 
que  la  nature,  qui  porte  les  hommes  h  se 
communiquer  leurs  sentiments,  leurs  pen- 
sées, ne  leur  a  point  enseigné  elle-même  le 
détail  de  tous  les  mots  et  les  combinai- 
sons de   mots   usités  dans  le  monde.  Ce 
n'est  point  elle  qui  a  déterminé  les  sens 
que  Ton  y  a  respectivement  attachés  :  cette 
détermination  porte  trop  manifestement  le 
caractère  de  Tinveniion  et  des  conventions 
humaines,  pour  que  l'on  ne  puisse  les  y 
méconnaître  :  or    toute  convention  est  un 
être  moral,  qui  ne  peut  ni  frapper  ni  attirer 
un  corps.  Si  notre  Ame  est  corporelle,  com- 
ment la  convention,  d'où  dépend  le  langage 
humain,  pourrait-elle  donc  s'y  introduire  T 
Cette  convention  n'est  point  colorée  pour 
s'v  insinuer  par  Torgane  de  la  vue  ;  elle 
n  est  point  sonore  pour  y  pénétrer  par  l'or- 
gane de  l'ouïe;  elle  n'est  point  odoriférante 
pour  y  trouver  accès  par  l'odorat  ;  elle  n'a 
aucune  saveur  pour  s  y  glisser  par  l'entre- 
mise du  goût;  elle  nest  ni   palpable,  ni 
d'ailleurs  sensible  ou  physique,  pour  y  être 
admise  au  moyen  du  contact;  elle  y  opère 
néanmoins  l'effet  qui  lui  est  propre  ;  elle  y 
forme   un  engagement   de  s'exprimer,  et 
même  d'agir  d'une    manière    plutôt    que 
d'une  autre  ;  il  faut  donc  que  l'&me,  dans 
ses  opérations,  dans  ses  manières  d'être,  et, 
par  une  suite  nécessaire,  dans  sa  nature, 
diffère  essentiellement  du   corps.    Quand 
vous   conversez   à  cœur  ouvert   avec  un 
autre  homme,  les  pensées  que  vous  lui  com- 
muniquez ne  se  détachent  point  réellement 
de  votre  Ame    pour  aller  s'attacher  à  la 
sienne  ;  ce  ne  sont  point  de  petits  êtres  phy- 
siques et  mobiles  qui  traversent  l'espace  in- 
termédiaire pour   aller  s'incorporer  à  sa 
substance  et  la  modifier  à  l'égard  des  diffé- 
rents objets  dont  vous  lui  parlez  ;  les  sons 
d'ailleurs  que  vous  employez  pour  lui  faire 
connaître  ce  que  vous  pensez,  n'ont  aucune 
liaison   naturelle  et   nécessaire   par  elle- 
même  avec  les  idées  que  vous  voulez  lui 
transmettre  ;   autrement,    des  hommes  de 
toute  nation  pourraient  naturellement  enten- 
dre votre  langage  ;  l'institution  et  la  desti- 
nation de  la  parole,  présupposent  donc  dans 
l'homme  un  principe  capable  d'une  commu- 
nication intérieure  et  spirituelle  où  les  corps 
ne  peuvent  atteindre. 

Huitième  preuve.— Toutes  les  preuves  que 
nous  avons  accumulées,  pour  la  vérité  du 
libre  arbitre,  se  réunissent  en  faveur  de  la 
spiritualité  de  l'ftme  ;  le  pouvoir  de  délibé- 
rer et  de  choisir  est  évidemment  incompa- 
tible avec  la  nature  des  corps;  ils  suivent 
nécessairement  les  lois  du  méc^^n'sme  éta< 
hlics  (>our  en  régler  la  situation  et  le$  mou- 


vements ;  les  parcelles  de  matière  les  plus 
déliées,  sont  asservies  k  4HUe  nécessité 
comme  les  masses  les  plus  pesamAw.  Les 
rayons  de  lumière  ne  sont  pas  plus  libres 
dans  leur  incidence,  leur  réOexion,  leur 
réfraction,  qu'un  rocher  qui  se  précipite  du 
haut  d'une  montagne  dans  le  fond  d'une 
vallée  ;  tous  les  matérialistes  modernes  en 
conviennent  ;  aussi  s'aC/Cordent-ils  tous  à 
nier  la  liberté  dont  nous  avons  démontré 
l'existence.  Anciennement,  Epicure,  qui  vou- 
lait que  tout,  jusqu'à  notre  ftme,  fût  com- 
posé d'atomes,  reconnaissait  néanmoins  le 
libre  arbitre  ;  mais,  fiour  donner  quelque 
couleur  h  un  paradoxe  si  étrange,  il  avait 
imaginé  Qu'un  certain  nombre  d  atomes  s'é- 
taient détournés  d'eux-mêmes  de  la  ligne 
perpendiculaire  qu'ils  suivaient  dans  leur 
mouvement  ;  dans  celte  inflexion,  inventée 
si  gratuitement,  et  aussi  nécessaire  dans 
ses  principes,  que  toute  autre  direclioo  de 
mouvement,  il  croyait,  ou  feignait  de  croire, 
avoir  trouvé  la  vraie  cause  de  la  liberté  hu* 
maine.  On  n'attend  pas  que  nous  perdions  le 
temps  k  réfuter  une  pareille  imagination^ 
plus  digne  d'un  homme  en  délire,  que  d'un 
philosophe  ;  un  corps  libre  de  se  mouvoir  el 
de  s'arrêter  à  son  gré  ;  un  corps  qui  cède  ou 
qui  résiste,  selon  qu'il  le  juse  à  propos,  aux 
lois  de  l'impulsion  ou  de  1  atlrsction,  une 
machine  vivante  et  maîtresse  de  susiiendre, 
de  modérer,  de  précipiter  l'adion  des  res- 
sorts qui  la  composent,  ce  sont  \h  des  idées 
trop  bizarres  pour  trouver  créance  dans  un 
siècle  oili,  bon  gré  mal  gré,  on  veut  paraître 
philosophe  ;  mais,  plus  elles  sont  bizarres, 
plus  elles  démontrent  sensiblement  la  liai- 
son indissoluble  de  la  spiritualité  de  l'âme 
avec  la  vérité  du  libre  arbitre. 

Neuvième  preuve.  —Nous  avons  démontré 
que  la  différence  du  bien  et  du  mal  moral, 
est  fondée  sur  des  principes  naturels,  essen- 
tiels, immuables;  que  la  tranquillité  de  la 
conscience  est,  à  juste  titre,  un  apanage 
de  la  vertu;  que  le, trouble,  l'agitation,  les 
alarmes,  sont,  avec  raison,  le  partage  du 
crime.  Représentez-vous,  si  vous  le  pouvez, 
une  Ame  toute  corporelle,  et  dont  toutes  les 
actions  dépendent  nécessairement  des  rè- 

Sles  du  mécanisme;  tout  l'ordre  moral 
evient  étranger  pour  elle  :  c*est  uni- 
quement par  l'impression  des  lois  phy- 
siques qu'elle  se  gouverne;  elle  doit  sui- 
vre invinciblement  les  penchants  qui  la 
dominent  :  elle  ne  fait  que  ce  qu'il  lui  est 
physiquement  impossible  de  ne  pas  faire. 
Où  serait  donc  désormais  le  mérite  des  ac- 
tions de  justice  ?  A  quel  genre  de  triomphe 
et  de  récompense  pourrait  aspirer  la  vertu, 
si  toutefois  l'on  peut  nommer  la  vertu  dans 
an  système  qui  ne  lui  attribue  que  des  opé- 
rations purement  mécaniques?  Les  hommes 
ne  seront  plus  que  des  machines  ridicules, 

|)0ussées  et  agitées  par  des  ressorts  invisi- 
)les,  et  sans  pouvoir  mériter  ni  applaudis- 
sement, ni  reproche,  ni  récompense,  ni  châ- 
timent. Qu'ils  viennent  à  manquer,  en  quel- 
que point  essentiel,  à  faire  le  rôle  dont  ils 
paraîtront  chargés,  pourront -ils  être  coipft- 
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i.iUk'S  du  jci»  dus  resMU'ts  qui  les  fuiit  mou- 
%air,  ^aiisquils  piitsseat  Le»  reriiontLTà  leur 
j^i'é»  el  les  arranger  d'une  tua  ni  ère  plutôt 
que  d*une  autre?  Ils  n auront  violé  aacuiie 
ciUligatiûO,  parce  que  Ton  ne  [>eut  raisionoa- 
bteiueut  eiiger  d'eux  que  des  ressorts  dé- 
rangés, el  dunl  on  n*est  pas  le  maître,  fas- 
sent le  toôiue  eifet  qu'auparavant;  les  re- 
mords de  conscience  ne  seront  plus  que  des 
tourments  illusoires,  mais  inévitables  dans 
leurs  causes;  ils  ne  seront  (]ue  te  résultat 
ifuu  filial isme  où  il  ne  pourra  jamais  y 
avoir  ni  juste  ni  coutiable,  Voilii  naturel- 
lement où  conduit  la  doctrine  du  maténa- 
[jsme;  en  exposer  les  conséquence,  n*est-ce 
i«as  assurer  au  dogme  de  la  spiritualité  de 
rAme,  un  moyen  de  défense  des  plus  so- 
lides ? 

Dixième  preuve,  —  Llioiume  est  capable 
de  plaisirs  qui  ne  [meuvent  ui  dériver  du 
corps,  ni  atfecter  le  corfis  :  il  peut  gtïûter  les 
charmes  de  la  vériié;  il  n'eslnième  persoriae 
qui  ne  la  préfère  intérieurement  au  men- 
songe, quand  elle  n'est  fioinl  an  balance  avec 
i*intérét«  On  peut  se  complaire  dans  des 
sciences  d'où  Ion  écarte  les  images  corfio- 
relles,  et  où  s-'eieice  TinteHij^ence  toute 
pure  :  on  peut  se  réjouir  des  victoires  rem- 
(Kjrtées  sur  les  inclinations  qui  llalient  les 
sens  ;  l'amour  de  la  sagesse  n'est  pas  éteint 
dans  l'âme  de  tous  les  bommes;  i)  sY'ii 
trouve  qui  eu  fonl  leur  étude,  leur  trésor, 
leur  consolation,  leurs  délices;  ces  [plaisirs 
indépendants  du  corps,  et  qui  lui  sont  élran- 
gefs,  prêsupposf^nt  dans  l'Ame  une  éléva- 
tion, une  noblesse,  un  principe  spécial  de 
vte,  qu'elle  ae  paitage  point  avec  le  cor(<s 
qu'elle  ajiinie. 

Ce  ne  sont  ims  seulement  les  (ilaisirs  de 
rtiomme,  les  inus  [iursel  les  plus  léi^itimes, 
4]ui  annoncent  la  spiritualité  de  son  âme, 
mais  ses  passions -même  les  moins  raison- 
nables, les  plus  déréglées  :  que  ramlitliun, 
|iar  exemple,  vienne  à  se  décbaîuer  el  h  roni- 
l're  les  digues  de  la  religioti,  do  la  (probité, 
tie  la  justice;  elle  va  toujours  croissant:  tou- 
jours peu  satisfaite  de  ce  qu  elle  possède,  elle 
aVfforce  toujours  de  reculer  les  limites  (jui 
resserrent  la  domination  dont  elle  esl  avi<le; 
les  villes  el  les  royaumes  ne  pourraient  as- 
iouvir  la  soif  qui  la  dévore;  les  bornes  du 
inonde  lui  parail raient  trop  étroites;  ses  in- 
quiétudes, ses  agitations,  ses  dégoûts,  dé- 
i;lareni  TimmensiLé  de  ses  iiésîrs;  Dieu  seul 
serait  cat*able  de  les  remplir;  mais  elle  m- 
veut  lui  ressembler  que  dans  sa  souverai- 
neté cl  son  indépendance;  or,  celle  ambition 
qui  aspire  à  toul  dans  le  monde,  el  qui  va 
môme  au  drià  du  monde  se  repaître  de  biens 
illioiâlés  qu'elle  iiiiagine  à  son  gré,  pourrait- 
elle  germer  cl  se  develoitper  dans  une  Ame 
loule  corporelle?  \j2s  corps,  par  leur  nature, 
»ont  limités  dans  leurs  objets;  rinlini  seul 
correspond  à  Télendue  des  désirs  dont  Tâme 
de  rhomuu»  esl  ca|iable;  une  niultiludc 
d'obstacles  peuvent  ralentir,  détourner,  ar- 
rêter par  force,  les  mtmvemenis  d'un  corps: 


il  n'est  rien,  énn^  le  monde,  qui  puisse  ern- 
jiêcber  Tânie  de  former  des  itésirs,  el  de  les 
porter  aussi  loin  qu'elle  juge  h  propos;  les 
mouvements  des  corps  sont  essentiellement 
successifs;  quelque  rapide  que  soit  la  com- 
niunicalion  de  la  lumière,  il  faut,  selon  Té- 
loignenienl  du  cor|>s  lumincui,  filus  ou 
moins  de  lenips  pour  qu*il  transmette  son 
action  jusqu'à  nous  :  Târae,  par  ses  désirs, 
alleinl  aussi  proplenient  les  objets  les  pins 
éloignés  que  les  plus  proches;  la  rafiidiiéde 
leur  essor  ne  coniîaît  ni  ditTérence  de  lieu 
ni  succession  de  temps;  les  corps  ne  peu- 
vent d'eux-mêmes  suspcntlre  ou  modérer 
leurs  mouvements ,  ils  sont  contraints  de 
suivre  l'impression  ipj'ils  ont  reçue;  Tâme 
l^eul  dominer  ses  ilésirs,  les  restreindre,  les 
étendre  ou  les  fixer  {(îO). 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  con- 
traste, qui  découvre,  de  plus  en  plus,  la  dis- 
tinction essentielle  de  1  âme  d  avec  les  corps  ; 
ce  que  nous  cijonlcrons  serait  sn|>ertln  jH>ur 
des  liommes  qui  s'opiniâlreraienl  absolu* 
ment  à  vouloir  être  loul  corps;  ils  doivent, 
l»our  agir  conséquenmienl  el  selon  la  nature 
des  corps,  se  monlrer  insensibles  h  tous  U^ 
attraits  de  la  vérité,  et  se  refuser  aux  raison- 
nements les  plus  évidents. 

ObjeclifMi  tirée  de  h  comparai  snii  de  rtionime  avec 
les  aniiujux. 

Vous  n'oseriez,  nous  dira-l-on,  attribuer 
aux  animaux  une  âme  qui  ne  soit  point  mu- 
tMdle  :  tpie  divirmiruit  cette  âme  après  ia 
dissolution  dtt  corp$7  scra-i-eitc  immorleiie, 
sera-t-cUe  anmnlic,  sera-t  eite  nme  en  dépôt 
pour  animer  quelque  autre  corpit  'f  Quel  genre 
de  vie  lui  geru-t-il  réservé  pour  la  dédomma- 
ger de  toutes  les  fatiqucs  et  des  douleurs 
guette  aura  e.ssuiprsf  Or,  a]<mle-t-on,  T/ir^mme 
nedi/fêre  des  aùlres  animaux  gae  par  la  dif- 
férence   de    ses    organisations,   (  Bon    sens , 

IK  91.) 

Nous  allons  nous-mêmes  presser  ce  pré- 
tendu parallèle  :  on  verra  oue  nous  ne  cber- 
cbons  poirït  à  dissimuler  les  objections  les 
plus  apt»arentes. 

On  fait  valoir,  peul-on  dire  en  faveur  de 
la  spiritualité  de  l'âme  humaine,  la  faculté 
de  penser,  de  juger,  de  raisonner  ;  on  in- 
siste sur  la  nalure  des  sentiments,  sur  les 
vertus,  sur  les  vices  mêmes  dont  l'honnue  esl 
capable;  toutes  ces  considérations  ne  peu- 
vent établir,  entre  lui  el  les  autres  animaux, 
qu'une  différence  du  |»lus  au  uioins  qui  ne 
change  point  l'esseuci';  cette  ditrérencc  ré- 
pond à  la  qualité  de  roiganisatiou  plus  ou 
moins  parlaile  :  les  animaux  partaient  avec 
riiomme,  quoique  dans  un  degré  intérieur, 
toul  ce  qu'il  y  a  de  i*rincipal  dans  la  nature 
pensante, 

V  La  ïuanière  d^agir  des  animaux  mon- 
tre qu'ils  se  proposent  un  but.  Ce  n\^"-l  point 
nn  lia>ard  et  par  une  aveugle  nécessité  i|ue 
riiirondelle  façonne  si  artistenienl  son  nid, 
que  le  castor  t)âlil  sur  jiiîoli  et  défend  sa  de- 


(t)0)  Nous  souiuioi  bmv  éloignca  d'exclure  les  sccouis  divins  dont  ctio  a  lit^Diiu 
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iDeure  (?ar  de  forles  digues,  que  les  abeilles 
observenl  dans  la  structure  de  leurs  cellules, 
la  symétrie  la  plus  exacte,  et  dans  le  gou< 
verneuient  de  leur  ré))ublique,  les  r^les 
d'une  sage  [>olice,  que  Taraignée  ourdit  sa 
toile  et  tend  un  filet  où  doiti  s'embarrasser 
la  proie  qu'elle  atiend  en  embuscade.  On 
peut  observer,  jusque  dans  les  plus  vils  in- 
secteSy  une  sagacité,  une  prévoyance  et  des 
ruses  qui  découvrent  en  eux  une  intelli- 
gence que  Ton  peut  qualifier  d*instinct, 
pourvu  que  l'on  avoue  que  cet  instinct  res- 
semble beaucoup  à  la  raison  dont  l'homme 
se  glorifie; 

2*  Les  animaux  ont  presque  tous  un  lan* 
gage  proportionné  à  leur  état,  à  leur  desti- 
nation, à  leurs  besoins  ;  un  agneau  entend 
et  discerne  la  voix  de  sa  mère  empressée 
qui  l'appelle  ;  le  gémissement  de  la  tourte- 
relle intéresse  et  attire  sa  fidèle  compagne; 
le  cri  de  la  poule,  à  la  vue  du  milan,  jette 
Talarme  dans  toute  sa  petite  famille;  le  ru- 
gissement du  lion  répand  l'effroi  parmi  de 
faibles  troupeaux;  le  chien  annonce  tout 
différemment  l'arrivée  de  son  maître,  ou  l'in- 
vasion d'un  voleur  nocturne.  Qu'importe 
que  le  langage  des  animaux  ne  suit  |)as 
aussi  articulé  que  celui  de  l'homme»  pourvu 
qu*il  se  fasse  entendre  autant  qu'il  est  né- 
cessaire, selon  le  vœu  de  la  nature;  ne  voit- 
on  pas,  dans  l'Amérique,  des  peuples  dont 
le  langa^je  n'est  [)as  plus  au-dessus  des  cris 
de  certains  animaux,  qu'il  n'est  au-dessous 
de  la  langue  de  certaines  nations  de  l'Eu- 
rope? 

S**  Beaucoup  d*animaux  font  paraître  des 
inclinations  el  des  espèces  de  vertus  qui 
doivent  rabattre  la  vanité  et  la  présomption 
de  rhomme  :  on  peut  louer  la  prudence  du 
serpent,  la  douceur  et  la  docilité  de  la  brebis, 
la  fidélité  et  la  reconnaissance  du  chien,  la 
patience  laborieuse  du  bœuf  qui  traîne  la 
charrue»  Taffection  conjugale,  si  fréquente, 
et  l'amour  maternel,  si  ordinaire  parmi  les 
animaux  domestiques  ou  sauvages;  l'Ecri- 
ture elle-môme  (Prov.  vi,  6)  propose  la 
fourmi  pour  moaèle  aux  paresseux  et  aux 
indolents;  elle  nous  dépeint  la  valeur  et 
l'intrépidité  du  cheval  &  un  jour  de  bataille  : 
il  s'anime  au  bruit  des  trompettes;  sonne- 
t-on  la  charue,  il  semble  dire:  allons;  il 
sent  de  loin  T'approche  des  troupes;  il  en- 
tend la  voix  des  capitaines  qui  encouragent 
les  soldats  (61). 

k^  L'expérience  journalière  fait  voir  que  les 
animaux  sont  capables  d'instruction  et  de 
discipline.  Il  en  est  qui  apprennent  à  chan- 
ter différents  airs,  à  prononcer  plusieurs 
mots  ;  d'autres  se  prêtent  et  s'habituent  au 
manège  le  plus  varié  ;  on  peut  dompter  la 
férocité  du  lion  ,  on  accoutume  Tours  à 
obéir,  on  apprivoise  l'éléphant  :  on  trouve 
quelquefois  parmi  les  hommes  des  caractères 
plus  difficiles  à  réformer,  des  penchants  qui 
coûtent  plus  à  redresser,  que  les  inclina- 
tions de  divers  animaux,  a  soumettre  au 


joug  qu'on  leur  impose;  il  faut  donc  admet- 
tre dans  les  animaux  de  la  mémoire  «t  de  la 
réflexion  pour  retenir  et  réduire  en  pratique 
les  leçons  qu'ils  ont  reçues  des  hommes,  qui 
tantôt  s'apr^liquent  à  les  former,  tantôt  les 
tj^rannisent  pour  leur  avantage  on  leur  plai- 
sir. 

Réponses. 

Quel  triomphe  pour  la  vérité  1  que  pou- 
vait-il arriver  de  plus  humiliant  pour  tes 
ennemis  les  plus  déclarés  de  la  religion,  que 
de  mettre  leur  ressource  è  ambitionner  la 
condition  des  animaux  ?  Par  un  jugement 
sévère,  mais  équitable,  la  Providenee  a  per- 
mis que  de  prétendus  philosophes,  idolâtres 
de  leurs  propres  lumières,  fissent  tous  leurs 
efforts  pour  se  ranger  dans  la  classe  ûes 
singes  et  des  perroquets,  ou  autres  animaoi 
encore  plus  abiects.  Sans  savoir  k  quots'en 
tenir,  tantôt  ils  paraissent  vouloir  égaler 
l'bomme  è  Dieu,  tantôt  ils  tâchent  de  le  dé- 
primer jusqu'à  l'état  de  la  bête  :  ô  bomnie! 
reconnaissez  enfin  votre  grandeur  el  votre 
dépendance  :  supérieur  par  nature  aux  ani- 
maux, mais  dépendant  essentiellement  de 
Dieu,  apprenez  a  vous  élever  sans  oi^ueil» 
et  è  vous  humilier  sans  bassesse;  mais  je 
vais  répondre  directement  à  l'otigectîon;  j'en 
ai  rassemblé  d'abord  toutes  les  parties,  pour 
ne  point  l'affaiblir;  je  vais  les  reprendre 
distinctement  dans  les  réponses. 

(1 1.  -—  De^la  raisoD  faussement  alUftaée  à  de  pon 

auimaux. 

!•  On  a  démontré  qu'un  nrincfpequ!  pense, 
qui  juge,  qui  raisonne,  doit  Aire  nécessai- 
rement immatériel  :  que  tout  corps  est  inca- 
pable de  la  moindre  pensée;  il  faut  donc 
que  si  nos  adversaires  veulent  attribueraux 
animaux  la  faculté  de  |)ehser,  de  juger»  de 
raisonner,  ils  leur  attribuent  une  âme  indi- 
visible et  distinguée  de  la  matière;  ainsi, 
quel  avantage  peuvent-ils  retirer  de  l'indi- 

Spe  parallèle  de  l'homme  avec  la  bote,  si 
réquent  dans  leurs  écrits? 

2*  On  objecte  l'industrie  et  la  sagacité  que 
présupposent  les  opérations  de  divers  ani- 
maux :  on  allègue  avec  confiance,  un  cboiXt 
un  enchaînement  de  moyens,  un  ;irt  soutenu 
et  merveilleux,  qui  éclate  dans  la  composition 
de  leurs  ouvrages  ;  il  faut  sans  doute  admettre 
une  raison  et  une  intelligence  qui  président 
à  des  opérations,  à  des  ouvrages  ou  Ton  re- 
marque tant  de  proportions,  de  régularité  et 
de  sagesse;  mais  on  ne  prouve  point,{ei  Ton 
ne  prouvera  iamais,  que  les  animaux  soient 
eux-mômes  doués  d'intelligence  et  de  rai- 
son. 

Dans  la  classe  des  êtres  inanimés,  on  a- 
perçoit  des  proportions,  des  rapports  de- 
moyens  et  de  fin  qui  exigent  autant  de  rai- 
son et  d'intelligence  que  les  mouvements 
des  animaux  :  un  arbre  étend  ses  racines 
sous  terre,  où  sont  en  dé[)ôt  des  sucs  nour- 


(61)  Vbl  audierii  buccmam^  dicit,  vah  ;  proati  odoraiur   bellum  ^  exhorialionem  ducum  et  uluiatum 
escrcUus,  (M  \x\i\  tb.) 


%$î 


CERTITCDE  DES  FRIXC.  DE  LV  flELlG.  -^  DE  L1MM0RTALITE  DE  L*AME. 


Î8Î 


ricii^r**  et  salutaires  ;  i'elt(?o|»t»ratioJi  marque 
an  dessein,  mais  dans  le  Créateur  :  le  l'alice 
d'une  v^lfli^^^  demande  autant  d'^rt  que  la 
structure  d'on  nid;  les  envelojjpes  d'une 
graine  reofenneiil  aul^"^nl  de  merveil- 
les» que  les  alvéoles  de  i*abeillo  ou  de  la 
guéf>e:lout  annonce  dans  la  nature,  une 
rai^Oy  et  une  raison  su]iériêyre,  qui  amène 
tout  à  sêÂ  fins  ;  c'est  |>ar  elle  (joe  sont  gou- 
vernés les  animaux,  et  que,  dans  leurs  ac- 
ticns,  ils  arrivent  à  un  hul;  tuais  ils  sont 
incapables  d'agir  avec  réflexion,  avec  choix, 
et  de  se  gouverner  eux-uiônies. 

N'ous  ne  prétendons  point  soutenir  que  les 
animaui  soient  de  pures  niarliJnes;  rien 
n'oblige  d*enibrasser  rtjy]»otlièse  caillié- 
sienne,  qui  leur  refuse  touie  lueur  lîe  «  on- 
naissunce,  toute  sensation;  mais  on  ne  puut 
leur  attritmer  la  raison  eïle-môme,  et  les 
observations  les  [dus  constantes. 

3*  Nous  commencerons  f>ar  ob!>erver  que, 
si  Ton  furète  aux  animaux  Fart  et  l'ioduslrie 
qui  :>'annotJcent  j>ar  leurs  opérations,  et  que 
1  on  admire  dans  leurs  ouvrages,  il  faudra 
nécessatremeut  leur  attribuer  une  habileté 
et  une  prévoyance  dont  ils  seraient  mani- 
festement incapables,  s'ils  agissaient  avec 
réflexion  et  f»arraisonneTuenl.  Des  oiseaux 
enfermés  dans  une  chambre,  avant  leur  sor- 
tie de  Tœuf,  pourrai  eut -il  s,  sans  avoir  vu  de 
motièle,  construire  avec  autant  d^ordre  elde 
justesse,  le  berceau  destiné  à  leurs  petit?, 
dont  ils  ignorent  le  nombre,  le  volume,  et 
luème  la  naissance?  Ee  ver  à  soie,  enfant  ton- 
jours  posthume,  pourrait-il,  sans  avoir  vu 
travailler  aucun  insecte  de  son  espèce,  for- 
mer avec  tant  d'arlilicp,  le  tissu  qui  doit 
loi  jservir  de  prison  et  de  tombeau;  la  jeune 
abeille  pourrait-elle,  dès  les  premières  ten- 
tatives, réussir  à  coup  sûr, dans  la  forinalion 
et  Tarrangement  de  ces  cellules  exagones, 
uù  l'espace  et  la  cire  sont  ménagés  avec 
toute  Téconomie  possibles?  Pourquoi  rhom- 
0)et  que  no»  adversaires  daigneront  bien 
égaler  aux  animaux,  serait-il  le  seul  qui 
eût  besoin  d*iostruction,  d'exemplaire  et 
d'apprentissage  |)our  Texercice  des  orls 
môme  les  plus  communs?  ce  qui  fait,  selon 
la  rétleiion  de  Bossuet  sur  la  conduite  des 
animaux,  qu'<;n  beaucoup  de  choses  ils  atjis- 
nentpiuê  êûrement,  elmircssent  plus  juste  que 
nùus^  ccst  qnils  ne  raisonnent  pas ^tcesHl- 
dirr ,  au  ils  nngisscnt  pas  par  une  raison  pnr~ 
ticutitri^  tardive  et  trompeuse  y  mais  par  ia 
raison  universelle  dont  le  coup  est  sûr.  (  De 
la  connaissance  de  Uieu  cl  de  soi-même  ) 

i*  Il  doit  paraître  bien  étonnant  que  les 
animaux,  auxquels,  en  vue  de  déj^rimer 
riionnne,  on  supf»ose  tant  d'inlelligence  et 
de  raison,  n'inventent  rien,  ne  se  proposent 
itoint  lians  leur  travail,  leur  administration, 
leur  conduite,  de  nouvelles  méihodos,  ne 
.'^arlcnl  |tninl  des  bornes  que  la  nature  leur 
a  prescrites,  et  que  |iarlout  et  dans  tous  les 
bièeles,  les  oiseaux  de  la  même  espèce,  com- 
nnsent  leur  nid  des  mêmes  matériaux  et  de 
ia  nïôme  manière.  L>X(*érience  n  a  rien  fait 
cbunger  aux  castors  d^tns  leur  ordre  d'ar- 
chitecture; les  Juscctes  destinés  à  vivre  de 


la  proie  qu'ils  enchaînent  dans  leurs  ré- 
seaux, continuent  d'âge  en  âge,  de  dresser 
les  mômes  pièges,  sans  innovation  dans  la 
fahriqne  ou  la  disfiosition  de  leurs  filets. 

Que  Tnn  rapproche  cette  uniformité,  si 
persévérante  parmi  des  êtres  d'ailleurs  si 
volages,  des  diverses  inventions,  des  diffé- 
rents ans,  des  nouvelles'couiumes,  des  varia- 
tions de  tout  genre,  si  fréquentes  parmi  les 
hommes;  d'où  f^eut  provenir  une  ditrérence 
si  notable?  C'est  que  les  animaux  inç;»fiahtÊS 
de  raison  et  de  ïihre  arbitre,  suivent  par  né- 
cessité les  lois  établies  par  la  Providence, 
relativeujent  à  leurs  esj>èces  :  et  que  les 
hotnnjes,  raisonnables  et  lii)res.  sonlcapables 
d'i  II  vent  ion  et  de  changement  dans  les  a  ri  s  ; 
le  gouvernement,  la  co  ml  ni  le,  par  le  bon 
ou  mauvais  usage  de  leur  raison  et  de  leur 
liberté. 

5*  Non-seulement  les  animaux  n'inven- 
tent [loinlï  mais,  abandonnés  h  eux-mêmes, 
ils  ne  (^erfeclionnent  point  dans  la  môme 
espèce  :  parmi  les  hommes,  il  arrive  sou- 
vent qu*nn  siècle  ressemble  à  j^eine  à  un 
autre  dans  le  progrès  des  sciences  cl  des  arts  : 
par  exemple,  que  Ton  compare  le  siècle  de 
Louis  XIV  avec  le  dixième  siècle  :  ciuclle 
ditîérence  pour  le  goût,  pour  l'expression, 
pour  la  force  et  la  beauté  de  lacom|tositinn 
dans  les  ouvrages  de  génie  I  il  n'a  fallu, 
î^lusd^une  fois,  qu*un  seul  règne  pour  sus- 
ciler  rémulilion,  déployer  les  talents,  et 
donner  la  fierfeclion  aux  arts  les  ["lus  mé- 
caniques parmi  tout  un  j»eu|de;  mais  qiié 
les  générations  se  succèdent,  les  animaux 
ne  songent  point  h  j^erfecUonner  leur  nature, 
ni  î\  donner  idus  d  éclat,  de  sulidité  ou  de 
dé'iralesseà  H  ursouvragcs.  Les  descendants 
parmi  eux  n'ont  jamais  surpassé  leurs  aïeux, 
et  leur  j^ostérilé  n'aura  sur  eux  aucun  avan- 
tage. Peut-on  seulement  soufiçonner,  que 
s  ils  étaient  suscefdibles  de  raisonnement, 
la  raison  si  féconde  parmi  le  genre  humain, 
n'opérerait  jamais  jiarmi  eux,  dans  aucune 
contrée,  aucun  changement  favorable  à  Tac- 
croissement  et  à  la  perfection  de  îeurs  ta- 
lents? 

6"  Il  serait  au  moins'  naturellement  im- 
possible que  les  animaux  de  même  espèce, 
en  certain  siècle  ou  certain  canton,  n'eus- 
sent dépravé  leurs  inclinations  naturelles, 
dégénéré  de  leur  première  industrie,  et  dé- 
rogé, par  indolence  ou  par  dégoût,  h  leur 
priMoière  prolession;  cependant  ils  conser- 
verrt  toujours,  et  en  quelque  lieu  qu'ils  se 
transportent,  les  mêmes  pemhanls,  la  même 
haliilclé,  le  même  attachement  ft  la  profes- 
sion qu'ils  ont  une  fois  embrassée.  Êes  ré- 
publiques des  abeilles  et  ries  fourmis  sont 
adïUHiislrées  aujourd'hui  avec  autant  de  sa< 
gesse,  qu'elles  Télaient  il  y  a  quatre  jnillo 
ans  :  même  économie,  môme  assiduité  au 
travail,  même  subordination,  même  con- 
corde. 

7**  Il  n'est  que  trop  commun  de  voir  les 
hommes  tomber  dans  rignorance,  la  paresse 
ou  le  dégoût  de  leur  état,  ei  se  plonger,  par 
Tabus  de  leur  raistm,  ilans  des  vices  nui 
coiTompent  et  rendeut  méconnaisiablesilcs 
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ttilorels  faits  pour  la  vertu.  L'histoire  est 
remplie  des  désordres  qui  ont  tout  altéré, 
lout  bouleversé  dans  les  mœurs  et  la  con- 
duite des  républiques,  d*abord  les  plus  flo- 
rissantes et  les  mieux  ordonnées.  Mais  les 
hommes*  malgré  les  égarements  de  leurrai- 
son  et  les  vices  qui  les  désiionorent,  ont  des 
idées  d'ordre,  de  sagesse,  de  justice,  de  reli- 
gion, comme  nous  l'avons  remarqué*  ail- 
leurs :  ils  savent  discerner  l'agréable  d'avec 
l'bonnAte.  l'innocence  d'avec  le  crime,  l'o- 
bligation d'avec  un  simple  conseil  :  ils  peu- 
vent se  former  des  idées  générales;  car,  sc- 
ion les  premières  règles  de  la  logique,  il 
faut  au  moins  une  proposition  universelle 
ou  équivalente  |30ur  tout  raisonnement.  Or 
il  ne  se  trouve  rien  de  pareil  parmi  les  ani- 
maux :  ils  ne  font  point  attention  à  la  beauté 
de  Tordre;  la  différence  du  Juste  avec  l'in- 
juste leur  est  inconnue  ;  ils  ne  s'intéressent 
point  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  toutes 
leurs  opérations  sont  renfermées  dans  la 
sphère  du  sensible  ;  selon  le  nombre  et  ta 
perfection  de  leurs  organes,  ils  se  portent  à 
un  plus  grand  nombre  d'objets,  et  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  et  de  promptitude; 
mais  (ce  qu'il  faut  surtout  observer  )  toute 
leur  inclination  et  leur  poursuite  se  termi- 
nent à  ce  qui  frappe  les  sens  :  ils  ne  sont  ja- 
mais affectés  que  par  l'impression  des  qua- 
lités sensibles  des  corps;  et  parce  qu'au 
nombre  de  ces  qualités  ne  peuvent  être  com- 

Erises  les  idées  générales  qui  servent  de 
Bse  au  raisonnement,  il  est  évidentquel'on 
ne  peut,  sans  tout  confondre,  leur  attribuer 
la  faculté  de  raisonner. 

8**  Les  hommes  peuvent  se  déterminer  par 
des  motifs  supérieurs,  étrangers,  inaccessi- 
bles aux  organes  des  sens  :  un  juge  peut 
exercer  une  fonction  de  sa  charge  |»ar  le  pur 
amour  de  la  justice  ;  un  guerrier  affronter 
un  péril  uniquement  pour  le  point  d'hon- 
neur ;  un  philosophe  renonceraux  embarras 
du  siècle  pour  vaquera  l'étude  de  la  sagesse. 
Les  désirs  de  l'homme  peuvent  croître  et 
s'étendre  è  l'infini  :  tous  les  trésors  de  Cré- 
sus  et  d'Attale  ne  feraient  qu'irriter  la  cu- 
pidité d*un  avare  ;  le  juste  s'élève  au-dessus 
du  monde  pour  se  reposer  dans  le  sein  de 
Dieu.  Remarquons  aussi  que  les  hommes 
peuvent  réprimer  et  contrarier  les  appétits 
des  sens  :  souffrir  volontairement  la  faim  et 
la  soif  auprès  d'une  table  bien  servie  ;  gar- 
der au  milieu  du  monde  un  perpétuel  céli- 
bat ;  s'exposer  librement  à  la  mort  plutôt 
que  de  manquer  à  leurs  devoirs. 

Les  animaux  ne  se  déterminent,  ou  plutôt 
ne  sont  déterminés  que  par  des  impulsions 
corporelles  et  sensibles  :  leurs  appétits  sont 
toujours  concentrés  dans  des  bornes  fort 
étroites  ;  ils  ne  s'étendent  pas  au  delà  des 
besoins  du  corps  ;  ils  ont  toujours  toute  l'é* 
tendue  et  tout  l'effet  dont  ils  sont  capables 
pour  chaaue  moment  ;  il  n'est  jamais  au 
|K)uvoir  d  un  animal  pressé  de  la  faim  et  de 
la  soif  de  s'abstenir  de  la  nourriture  qui  est 
h  sa  portée,  tant  que  l'on  n'use  point  de 
contrainte  à  son  égard  ;  il  en  est  de  même 
du  penchant  qui  regarde  la  propagatioa  de 


son  espèce  dans  les  temps  où  iU  en  ressen- 
tent les  atteintes. 

Ainsi,  toutes  les  réflexions  que  Ton  peut 
faire  sur  les  opérations  des  animaux  abou- 
tissent à  se  convaincre  que  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  connaissance  et  de  senti- 
ment est  concentré  dans  le  sensible;  ils  sont 
donc  incapables  de  raisonner,  ils  ne  peuvent 
donc  suivre  avec  réflexion  aucun  principe 
de  conduite,  puisque  tout  laisonnement,  tout 
princi|>e  de  conduite  présup(K>se  nécessaire- 
ment quelque  idée  générale  ou  abstraite  et 
qui  ne  peut  jamais  tomber  sous  les  sens;  à 
plus  forte  raison  leur  est-il  impossible  de  se 
porter  vers  l'infini  et  de  s'attacher  k  la  source 
de  tout  ôtre,  au  souverain  bien. 

I  H.  —  Les  incrédules  ne  peuvent  rien  conelne  de  Tes- 
pèce  de  langage  aiuibaé  aux  animau. 

On  nous  objecte  que  les  animaux  oo(  un 
langage  intelligible  aux  animaux  de  U  même 
espèce:  que  souvent  même  ils  font  enten- 
dre è  l'homme  leurs  besoins  :  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire,  ajoute-t-on,  sans  quelque  rai- 
sonnement. 

II  n'y  a  rien  ici  de  commun,  remarque  sa- 
gement un  vrai  philosophe  (Gbbdil,  Recueil 
de  dissertations  sur  juel^eê  principes  de 
philosophie  et  de  religion^  p.  S),  «  le  langage 
des  botes  n*est  point  un  langa^  de  conven- 
tion, c'est  la  nature  seule  qui  l'a  formé. 
L'impression  actuelle  des  otyàs  relative  h  la 
constitution  de  leurs  organes*  les  détermine 
è  pousser  des  sons  dont  ils  n*ont  jamais  ap- 
pris la  signification  :  leurs  aceenissoniau^si 
invariables  que  leur  instinct.  On  ne  saurait 
de  bonne  foi,  outrer  le  pyrrhonisme  jus- 
qu'au point  de  se  douter  qu  une  douzaine  de 
rossignols,  soient  jamais  convenus  à  former 
des  accords  nouveaux  inintelligibles  au  reste 
de  l'espèce.  Cette  uniformité  invariable  des 
sons  de  la  voix,  dans  les  différentes  espèces 
d'animaux,  prouve  évidemment  qu'ils  sont 

[)roduits  par  une  cause  uniforme,  telle  que 
'impression  que  les  mêmes  objets  doivent 
causer  sur  les  mêmes  organes  ;  la  voix  n'est 
donc  dans  les  animaux  que  le  cri  du  senti- 
ment. La  parole  est  de  plus  dans  l'homme 
l'expression  de  la  i)ensée  et  de  la  réflexion. 
Ainsi,  la  langue  des  Hottentots  est. encore 
infiniment  au-dessus  du  ramage  des  perro- 
quets. • 

Un  enfant  qui  ne  sait  point  parler,  et  qui 
n'a  pas  encore  l'iisaixe  de  la  rnison,  sera  ef- 
frayé et  tâchera  de  s  enfuir  à  la  voix  mena- 
çante d'un  homme  en  colère  :  il  est  attiré  et 
s'approche  à  la  voix  douce  et  engageante  de 
sa  mère  ou  de  sa  nourrice  :  il  n  entend  pro- 
prement aucun  langage  :  ce  n'est  pas  la  rai- 
son mais  la  nature  qui  agit  en  lut  :  certains 
tons,  relatifs  h  la  constitution  humaine,  por- 
tent naturellement  dans  son  ftme  différents 
sentiments  dont  il  suit  l'impression  domi- 
nante, sans  pouvoir  ni  les  examiner,  ni  com- 
prendre ce  que  signifient  les  ^laroles  qui  les 
expriment.  Autre  chose  est^  pouvons-nous 
dire  d'après  Bossuct,  d'être  frappé  du  son  ou 
de  la  parole^  en  tant  quelle  agite  /'air,  ci  en- 
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êuiie  tel  ortillts  H  le  cfrteau  :  autre  chose  de 
la  regarder  eamme  un  signe  dant  tes  hommes 
snnt  contenus^  et  rappeler  en  son  esprit  les 
chaseM  quelles  signifieni.  Ce  dernier^  c*est  ce 
(jui  s'appelle  entendre  le  tangage,  et  il  n'y  en 
n  4ems  U$  anitnaux  aucun  vestige.    (  Bos- 

SUKT.  } 

yue  Ton  oblige  de  vivre  ensemble  Irois  ou 
qtislrelioiuotes  qui  n'entemienl  aucune  lan- 
gue qui  leur  soit  comiuuïus  ils  nesemnl  pas 
longiemps  sans  convenir  de  quelques  signets 
ou  de  quelûue  langage  qui  énoncent  au 
moins  ce  qu'ils  ont  plu^^  d'inlérôt  de  se  cuui- 
maniquer  |>our  le  bien  néressaire  de  leur 
petite  société.  Serail-iJ  donc  possible  que 
parmi  les  anitoaui,  dont  [dusieurs,  tels  que 
différents  oiseau t,  sont  capables  de  former 
des  sons  articulés,  il  ne  s'en  fût  jioint  trouvé 
qui  eût  ajouté  aux  cris  que  leur  suggérait 
la  nature,  quelque  langage  d'insliluliou  pour 
faciliter  et  multiplier  entre  eux  les  commu- 
ni« allons  mutuelles^  se  ménager,  de  con- 
cert, de  nouvelles  ressources  dans  le  besoin 
ei  s'entre- secourir  plus  proni[ilouient,  plus 
eCDcacement  contre  lesenneuiis»  qui  en  veu- 
lent à  leur  liberté  ou  à  leur  vie?  On  ne  re- 
marque aucune  trace  de  convention  parmi 
eui,  et  Apollonius  do  Tbjane,  ce  cfiarlatan 
qui  se  flattait  d'entendre  leur  langage,  aurait 
été  bien  etnbarrassé  d'en  donner  aux  autres 
riotelligence. 

1 111  —  Des  indiôAtions  qui  p;ir3issetil  dans  les  animaux. 

D*après  tous  les  prinm'pes  que  nous  avons 
établis,  il  est  facile  d  apprécier  les  inclina- 
tions qui  paraissent  spécialeineut  dans  cer- 
tains animaux,  il  est  prouvéqu'ils  neiteuvent 
agir  t»ar  raison  :  ilssonl  insensibles  aux  al- 
Iraiis  de  la  vérité,  ils  sont  incapables  de  dis- 
cerner ieju^te  d'avec  l'injus^le,  et  de  goûler 
aucune  maxime  de  morale  :  lool  Iccoursde 
leurs  actions  ne  peut  donc  olfrir  qu*une 
ifiia^et  qu'une  écorce  de  rjuelques  v^^itus,  h 
laquelle  ne  peut  répondre  dans  leur  âme 
aucun  sentiment  raisonnable  et  verlueux. 

Si  les  animaux  étaient  un  nomlire  des 
êtres  doués  de  raison  et  capaliles  de  vertu, 
il  faut  avouer  que  les  bomutës  seraient  bien 
injustes  et  bien  condamoabïes  au  tribunal 
4e  la  raison  de  se  faire  un  jeu  d'opprimer 
comme  ils  font  les  animaux,  uiôtue  les  plus 
innocents,  les  filus  oaisibles,  d'en  réiiandre 
sans  sujet  le  ^ang  à  la  chasse,  et  de  s  assou- 
vir lûu^  les  jours  de  leur  chair  :  la  suf>crio- 
rité  de  force,  d'adresse  ou  de  génie,  n  anlo- 
riserait  point  dans  rhomnie  ces  violences 
arbitraires  et  meurtrières  habiluelleinent 
employées  c<»ntre  des  êtres  dont  il  ne  dilïé- 
rerait,  dans  la  sntqtosition  de  nos  adversai- 
res, que  par  quehiuo  accessoire,  peut-J^lre 
moins  que  la  nation  ta  plus  ingénionse  et  la 
plus  nulio  ne  dilfère  de  la  nation  la  plus 
stupide  et  la  plus  sauvage. 

Si  la  brebis  se  laisse  ramener  du  |»âturâge 
au  gré  du  pasteur,  dépouiller  de  sa  toison, 
immoler  sans  résistance  ;  si  le  IkduI' s  accou- 
tume h  baisser  la  lôte  sous  le  jou^,  et  à  tirer 
paticiûioent  la  clmiruts  st  le  chien  témoigne 


de  rattachement  à  son  maître,  s'il  le  défend 
contre  un  agresseur,  s*il  veille  jour  et  nuit 
à  la  garde  de  la  maison  ;  si  le  cheval  fait  (la- 
raîlre  de  Tardeur  et  du  courage  :  daiïs  ces 
animaux  domestiques  et  destinés  plus  pro- 
chainement au  service  de  rhommci  il  faut 
reconnaître  des  aualilés,  ou  si  l'on  veut  des 
penchants  naturels,  qui,  sans  les  élever  au- 
dessus  duscnsible,  sans  présup[ioser  en  eux 
aucun  raisonnement»  aucune  vue  de  subor- 
dination, aucun  motif  de  reconnaissance  ou 
de  justice,  attestent  seulement  les  attentions 
d'une  Providence,  que  l'incrédulité  mécon- 
naît comme  la  dignité  de  riiouime,  [tour 
s'associer  aux  animaux. 

Bien  de  plus  commun  et  de  plus  remar- 
quable parmi  eux^  que  rinclinatir^n  et  les 
soins  empressés  et  assidus  pour  leurs  pe- 
tits :  c'est  une  image  des  plus  admirables 
de  l'amour  maternel.  Mais  runiibrmité  et 
la  conslanc©  invariable  de  ces  soins  et  de 
cet  empressement  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures [>arfni  tous  les  animaux  de  la  même 
espèce  defiuis  l'origine  du  monde,  sufli- 
raienl  pour  faire  conn*iître,  que  cest  uni- 
quement par  une  imfmlsion  nécessiianle, 
toute  naturelle,  en  conséquence  il^s  lois  du 
Créateur,  et  non  par  aucun  usage  de  la  rai- 
son, ni  (>ar  aucun  amour  de  Tordre,  quils 
se  donnent  tant  de  mouvements  et  font  pa- 
raître Xnni  de  sollicitude*  Un  oiseau  sans 
expérience,  peut-il  mÔme  savoir  ce  que 
refiferment  les  œufs  qu'il  écbautre  avec  tant 
d'assiduité?  Comment  peut-il  soupçonner, 
que  l'éftervier  ou  le  vautour,  qu'il  voit  pour 
la  |>rctnière  fois  et  qu'il  apcrroit  comme  un 
point  au  hnul  des  airs,  est  un  ennemi  irré- 
conciliable, qui  le  fait  trembh-r  encore  plus 
[>oiir  ses  petits  que  pour  lui-mémo* 

La  vie  laborieuse  do  la  fourmi  e.Ht  une  le- 
çon |;oiir  riiomme  ;  c'est  un  symbole  natu- 
rel ménagé  par  la  Providence  |»our  condam- 
ner rindolence  et  la  paresse;  mais  l'indolent  e 
à  iaqueïle  rhomnie  s'abamburnc  avec  ré- 
flexion et  par  choix,  est  un  alius  de  la  rai- 
son qui  ne  peut  se  trouver  dans  aucune 
classe  do  fmrs  animaux  ? 

i  IV.  ^  En  quel  «ens  le«  animaux  sont  capables  «fin» 
irucLioa. 

La  raison  serait-elle  donc  étrangère,  |*ar 
nature,  à  des  rfilres  capables  d'ioslrucliun  ? 
Didérenls  animaux  apfircnnent  à  [varier  en 
telle  langue  quo  Ion  voudra  :  on  en  forme 
d'autres  h  divers  manèges  dont  ils  contrac- 
tent riiabitnde  :  il  en  est  qui  semblent  pré- 
venir le  commandement  ,  et  comprennent 
jusqu'au  moindre  signe  de  la  volonté  de 
leur  maître  :  ih  ont  donc  une  raison,  une 
mémoire,  ou  il  faut  dire  que  la  faculté  dap- 
(irendre  et  de  s'instruire  ne  présup[J0se  ni 
l'une  ni  l'aulrc  dans  le  genre  humain. 

Celle  dermére  branche  de  rolyection  n'est 
pas  plus  soliile  que  les  autres.  On  peut  en 
présentant  è  des  animaux  de  nouveaux  ob- 
jets, en  frappant  leurs  oreilles  i^ar  de  nou- 
veaux sons,  leurs  yeux  par  de  nouvcanv 
gestes,  et  ajoutant,  h  propos,  tantôt  mi(d 
ques  appâts  riui  les  altiie,  tantûl  (\ueU\vvv. 
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priralion,  quelaue  contrainte  ou  traitement 
sensible  et  douloureux,  qui  dompte  leurs 
penchants,  ou  peut  imprimer  dans  leur  cer- 
veau de  nouvelles  traces  qui  se  réveillent 
dans  l'occasion,  eiciter  dans  leur  ftme  de 
nouvelles  sensations,  et  les  déterminer  à  un 
ordre  de  mouvements  relatifs  aux  buis  que 
Ton  se  propose  :  c'est  h  force  de  réitérer  à 
propos,  de  semblables  moyens,  que  Ton 
réussit  è  modiûer  leurs  inclinations,  à  plier 
leurs  orgnnes,  à  les  accoutumer  à  une  suite 
d'actions  dont  ils  ne  sentent  point  la  raison, 
ni  la  convenance,  et  è  les  mettre  en  état  de 
former  habituellement  quelques  sons  arti- 
culéi  dont  la  signitication  leur  sera  toujours 
inconnue  :  non,  les  animaux,  h  proprement  - 
parler,  n'apprennent  point;  car,  pour  nou^s 
servir  d'un  raisonnement  de  Bossuet  {De  la 
eonnaiêsance  de  ùieu  et  de  soi-même  )^  ap^ 
prendre  suppose  qu*on  puisse  savoir,  ei  savoir 
suppose  quon  puisse  avoir  des  idées  univer- 
selles  :  et  des  principes  universels^  qui^  une 
fois  pénétrés f  nous  fassent  toujours  tirer  de 
semblables  conséquences. 

Ainsi  un  homme  a-t-il  appris  ii  faire  une 
horloge?  il  a  dans  l'esprit  des  idées  et  des 
règles  dont  l'application  n'est  déterminée 
à  aucune  conjoncture,  à  aucune  matière 
particulière,  et  peut  également  avoir  lieu, 
soit  qu'il  veuille  travailler  en  bois,  en  ivoire, 
en  cuivre  ou  en  argefit.  Voilà  ce  oui  s'ap- 
pelle un  principe  universel  applicable  dans 
son  genre  h  tous  les  cas  particuliers.  Les 
animaux  sont  incapables  de  pareilles  idées  : 
on  ne  peut  produire  en  eux  que  des  sensa- 
tions toujours  bornées  &  des  cas  individuels 
et  déterminés.  On  ne  leur  met  rien  dans  la 
tête  que  par  des  impressions  palpables  :  on 
leur  enfonce^  pour  ainsi  parler^  les  objets 
matériels  sur  tous  les  organes.  (Ibid.) 

Les  coups  retiennent  et  poussent  les  ani- 
maux sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  raisonnent^ 
et  par  la  même  raison  ils  s'accoutument  à 
certaines  voix  et  à  certains  sons;  car  la  voix 
a  sa  manière  de  frapper;  le  coup  donne  à 
l'oreille^  et  le  contre-coup  au  cerveau,  (Ibid.) 
Que  dans  l'instruction*  ce  qui  dépend  des 
organes  et  des  sensations  puisse  convenir 
aux  animaux,  il  sera  toujours  vrai  que  tout 
ce  qui  déjiend  de  la  réflexion  et  du  raison- 
nement sera  toujours  au-dessus  de  leur  por- 
tée; ils  peuvent,  si  l'on  veut,  imiter  natu- 
rellement, comme  lorsque  l'on  chante  natu- 
rellement d'après  un  autre;  mais  ils  ne 
peuvent  se  rendre  attentifs  aux  règles  Je 
l'art,  et  encore  m'oins  se  les  proposer  dans 
la  pratique.  Qui  veut  entendre  ce  (j^ue  cest 
véritablement  qu'apprendre^  et  la  différence 
quil  y  a  entre  enseigner  un  homme  et  dresser 
un  animal^  n'a  quà  regarder  de  quel  instru- 
ment on  se  sert  pour  Cun  et  pour  l'autre. 

Pour  Chomme^  on  emploie  la  parole  dont 
la  force  ne  dépend  point  de  ^impression 
éorporellCj  car  ce  n'est  point  par  cette  im- 
pression qu'un  homme  en  entend  un  autre  : 
s'il  n*est  averti  y  h'il  n'est  convenu,  en  un 
mot,  s'il  n'entend  la  langue,  la  parole  ne  lui 
fait  rien^  et  au  contraire,  sHl  entend  dix  lan- 
.(met I  dix  sortes  d^impressivni  sur  S9s  oreilles, 


sur  son  cerveau  n'exciteront  en  lui  que  la 
même  idée,  et  ce  quon  lui  explique  par  tant 
de  langues,  on  le  peut  encore  expliquer  en 
autant  de  sortes  dCécriture,  et  on  peut  substi- 
tuer  à  la  parole  et  à  l  écriture  mille  autres 
sortes  de  signes,  car  quelle  chose  dans  la  na- 
ture ne  peut  pas*  servir  de  signal  Y  En  un 
mot,  tout  est  bon  pour  avertir  l'homme , 
pourvu  que  l'on  s'entende  avec  lui:  mais  à 
l'animal  avec  qui  on  ne  s'entend  pcM,  rien  ne 
sert  que  les  impressions  réelles  et  corportttts, 
il  faut  les  coups  et  U  béton.  Et  si  on  emploie 
la  paroUf  c*est  toujours  la  même  qu'on  in- 
eutfiie  aux  oreilles  de  l'animal,  «  comme  son, 
et  non  comme  signe;  c-ar  on  ne  veut  \^s 
'entendre  avec  lui,  »  mais  le  faire  venir  à 
son  point. 

On  peut  venir  ï  bout  d*accoutumer  cer- 
tains oiseaux  à  proférer  quelques  mots.  Mais 
que  l'on  rassemble  plusieurs  serins  à  qui 
1  on  aura  inculqué  assidûment    plusieurs 

f)hrai>es,  et  tAché  de  leur  en  faire  eDtendre 
e  sens  :  on  verra  quelle  sera  leur  conversa- 
tion, et  s*ils  attachent  quelque  ordre  d'idées 
à  ce  qu'ils  prononcent. 

Il  est  encore  è  propos  d'observer  que 
l'homme  peut  ajouter  beaucoup  aux  instruc- 
tions qu'il  a  reçues,  pousser  plus  loin  les 
conséquences  des  princi^ies  dont  il  a  été 
imbu,  et  surpasser  de  beaucoup  ses  maîtres; 
mais  un  pur  animal  n'ajoute  point  de  son 
propre  fond  à  ce  qui  a  été  imprimé  dans 
son  cerveau  par  l'industrie  de  l'homme  :  la 
répétition  plus  fréquente  lui  donnent  ()lus 
de  facilité  pour  les  mouvements,  et  l'atTer- 
mira  dans  l'habitude,  mais  sans  des  progrès 
qui  annoncent  Je  sa  part  quelque  nouvelle 
association  ou  combinaison  d'idées  eu  con- 
séquence de  quelque  principe  évalué  et  ré- 
fléchi. 

Enfin,  il  n'est  rien  de  plus  commun  que 
de  voir  des  hommes  qui  s'attachent  à  com- 
muniquer è  <l'autres  des  connaissanc*es  que 
l'on  attendrait  en  vain  de  la  seule  nature; 
mais  on  ne  trouve  point  d'animaux  qui  en- 
treprennent de  donner  de  nouvelles  leçons 
à  leurs  semblables,  et  de  leur  apprendre 
quelque  art,  quelque  nouvelle  méthode  de 
pourvoir  è  leur  nourriture  et  à  leur  défense; 
également  incapables  d'être  proprement 
maîtres  ou  disciples,  ils  agissent  c>ar  néces- 
sité et  sans  raisonner,  soit  qu'ils  demeurent 
dans  les  termes  de  la  simple  nature,  soit 
qu'ils  suivent  les  impressions  nouvelles 
qu'ils  reçoivent  par  les  soins  et  l'applicmion 
(le  l'homme.  Ce  serait  donc  un  extrême 
aveuglement  que  de  vouloir  les  associer  è  la 
raison  qu'il  a  reçue  en  partage,  et  ne  recon- 
naître entre  eux  et  lui,  que  quelques  diffé- 
rences du  plus  au  moins. 

Seconde  objection  contre  la  spiritualité  de  l'âme. 

Les  incrédules,  par  un  de  ces  petits  artifi- 
ces qui  n'en  imposent  qu'à  leurs  prosélytes 
trop  crédules,  semblent  quelquefois  épouser 
les  intérêts  de  la  religion  pour  1  attaquer  en- 
suite avec  plus  de  malignité:  Quel  est  l  hom- 
me, nous  diâeut-iU,  qiêi  osera  assurer,  sans 
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une  tmpitié  a(}$urde\  quil  est  imposêible  nu 
t'réaitur  dt  donner  à  ia  malicrc  ia  penséi  ti 
h  sentiment? 

Et  cïirore  :  Ife  quelque  côté  que  vùus  vota 
tfntrnirz  ,  vou$  êtes  ohliyê  d'avouer  votre 
iijnorance  et  (a  pHismnce  immense  du  Créa- 
teur.  Se  tous  révoltez  donc  plus  contre  (a 
sage  et  modeste  philosophie  ae  Locke  ;  loin 
détre  contraire  à  la  religion,  elle  lui  servi- 
rait de  preuvi  si  la  religion  en  avait  besoin. 
(VoLi4iit£,  Lettre 3.) 

Cesl  ainsi  que  s'exî)rime  un  t'orvpbée  dos 
incrédules  dans  unedesLeUreâ  qii^iJ  aiij»elJû 
phfUh^*y\ùques, 

Jerr«»s  ijrvoir  exposer  ici  en  propres  ler- 
111^5  Fendroiltje  la  f>ijî!u.sf>|jliiede  Locke  dont 
ils  ont  cru  pouvoir  iirer  tant  d'avanlflgeî^. 

Sous  avons, ûii-\\,  des  idées  de  la  matière 
et  de  lapenâce:  tttais  peut-être  ne  serons- 
nous  jamais  capables  de  connaître  si  wn  être 
purement  matériel  penne  ou  non  :  par  la  rai- 
son qu'il  nous  est  imposHblc  de  découvrir  par 
la  contemplation  de  nos  propres  idées ^  sans 
rérélatton,  si  Itieu  na  point  donné,  à  quel- 
ques amas  de  matière^  disposés  comme  il  le 
trouve  à  propos^  la  puissance  d\tperccmir  et 
de  penser,  ou  s* il  a  joint  et  uni  a  la  matière 
ainsi  di}ipo»ée  une  substance  immatérielle  qui 
pense.  Car,  pur  rapport  à  nos  jwiions^  il  ne 
nous  est  pas  plus  mal  aisé  de  concevoir  que 
0ieu  peut,  s'il  lui  plaît,  ajouter  à  noire  idée 
de  ta  matitre,  la  facuiié  de  penser^  que  de 
comprendre  quil  y  jaitjne  une  autre  subs- 
tance avec  la  faculté  de  penser  ,  puisque 
nous  ignorons  en  quoi  consiste  la  pensée,  et  à 
quelle  espèce  de  substance,  cet  Etre  tout  puis- 
sant a  trouvé  à  propos  d'accorder  ccile  puis- 
sance^ qui  ne  saurait  être  créée,  quen  vertu 
^  bon  plaisir  et  de  la  bonté  du  Créateur, 
(LockE,  L  m,  I  V,  IV,  dm\K  S.) 

Béponse.  —V  Tout  ce  raisonnement  n*esl 
guère  propre  à  rassurer  uos  adversaires 
contre  (es  fravcurs  de  I  avenir,  dont  ils  [iré- 
l  en  de  ni  se  délivrer  et  alïranthir  leurs  adbé- 
ranl5  ;  toute  la  conséquence  qu'ils  pourraient 
en  lirer^  serait,  tout  au  plus,  de  vivre  et  de 
mourir  dans  le  doute  et  Tincertitude  ^ur  la 
nature,  J'état  et  la  destinée  éternelle  de  leur 
Atne  :  or  ce  doute  et  cette  rertitude,  sont-ils 
bien  propres  à  iranquilliser  la  conscience 
f1an>  une  affaire  où  il  s  agit  de  tout  Thouime 
pour  le  temps  et  léternité?  Y  trouverait-on 
nien  de  quoi  s'alTernjîr  contre  les  terreurs 
(les  jugements  de  Dieu,  dont  l'incrédulité 
atrecte  d'exaller  la  puissance  |*our  en  braver 
iiupunénteni  la  justice? 

Il  est  niênic  certain  qu*en  supposant  quM 
ne  soit  pas  inj|»ossible  que  Dieu  eût  donné 
à  quelque  amas  de  nialière,  la  faculté  de 
penser  et  de  vouloir,  rien  ne  renqïécherail 
de  conserver  affres  cette  vie,  ou  de  rétablir 
*elon  sa  volonté,  cet  amas  de  matière  qui, 
dans  cette  hj^fiothèse,  serait  encore  capable 
de  récompense  et  de  |tunrliori.  Ce  sérail 
donc  \^  un  l'o;iflement  bien  ruineux  de  Tini- 
punité  que  rincrédulité  voudrait  assurera 
ses  partisans. 

2*  Nos  adversaires  ne  chercheraient  point 
h  s'appuyer  du  témoignage  et  du  raisonne- 


ment  de  Loïke,  si,  pour  nous  servir  de  leur 
eï pression,  ûs  connaissaient  la  trempe  des 
armes  qu1l  emploie  contre  les  dogmes  de  la 
religion. 

Car  ce  philosophe,  qifils  préconisent 
comme  Ce<prit  le  plus  sage,  le  plus  méthodi- 
que, le  logicien  le  plus  exact  qui  ait  peut-être 
jamais  paru,  a  r<  futé  expressément,  an  moins 
fa  diictrinc  du  pur  matérialisme;  il  ne  faut 
qu'opposer  à  ce  même  philosophe  ses  pro- 
pres piincipes  pour  combattre  eflîcacement 
le  doute  célèbre  énoncé  dans  le  texte  que 
nous  avons  rapporté  :  ce  doute,  d  ailleurs, 
est  destitué  de  tout  fondement  et  contraire 
évideuHuent  aux  idées  nue  nous  devons 
avoir  de  la  matière»  de  la  pensée  et  de  la 
toute-puissance  de  Dieu, 

1"  Locke  a  réfuté  expressément,  au  moins 
la  doclrint:;  du  |)ur  matérialisme. 

Selon  le  système  du  pur  niiitérialisme,  la 
pensée  et  la' raison  doivent  tirer  leur  orriji- 
ne  uniquement  du  sein  de  la  matière,  m, 
il  est  impossible ,  î=elon  la  réûexiun  do 
Loi  ke  ,  de  concevoir  que  la  matière,  soit 
quelle  se  meuve^  mt  fie  se  meuve  pas,  puisse 
avoir  originaircmmi  en  elle-même ,  ou  tirer^ 
pour  ainsi  dire,  de  son  sein,  le  sendoient,  la 
perception  et  la  connaissance,  (T*  lV,liv.  iv, 

//  est  aussi  contraire  à  fidée  de  la  matière 

privée  de  sentiment  y  quelle  se  procure  à 
elle-même  du  sentiment  et  de  la  connaissance, 
avait  dit  le  même  pli iloso plie,  71**17  est  con- 
traire à  ridée  d'un  triangle  quil  se  fasse  à 
lui-même  des  angles  qui  soient  plus  grands 
que  deux  angles  droite,  (Ibid.,  p.  152,  133.) 

Quand  la  matière  pourrait  se  mouvoir  elle- 
méfue,  il  sera  toujours  autant  au-dessus  des 
frrccs  du  mouvement  et  de  la  matière  de  pro- 
duire de  la  connaissance,  quil  est  au  dessus 
des  forces  du  néant  de  produire  la  matière, 
(Ibid,,  \K  \m,] 

Que  Ton  attémie  la  matière  tant  que  l'on 
jugera  à  propos,  donnez-lui  toutes  les  situa- 
tions, toutes  les  ligures  dont  elle  est  capa- 
ble :  Locke  vous  rtq tondra  lui-même  ;  î*ivise% 
la  matière  en  autant  de  parties  quil  vous 
plaira,,,,,  cette  particule  de  matière  n  agira 
pas  autrement  sur  d*auires  corps  d'une  gros- 
seur qui  lui  sera  proportionnée  que  des  corps 
qui  ont  un  pouce  et  un  pied  de  diamètre,  et 
vous  pouvez  espérer  avec  autant  de  raison  de 
produire  du  sentiment,  des  pensées  et  de  la 
connaissance,  enjoignant  ensemble  dr grosses 
parties  de  matière  qui  aient  certaine  figure 
et  certain  mouvement,  que  par  te  moyen  des 
plus  petites  parties  quHij  ait  au  monde,  {ibid. ^ 
p.  IGl.) 

Des  parties  de  matière  qui  ne  pensent 
point  ont  beau  ôire  étroitement  jointes  en- 
semble, elles  ne  peuvent  acquérir  par  là 
qu'une  nouvelle  relation  locate  qui  c^onsiste 
iians  une  nouvelle  position  de  ces  dilFéren- 
les  parties.  Et  il  n'est  fias  possible  une  cela 
puisse  leur  commiiniquer  la  pensée  et  la 
connaissance,  (ihid.,  p.  170,) 

Le  matérialisme,  ceitainemcnt,  n*aura  pas 
lieu  de  s  applaudir  de  ces  lémoignages  et  de 
ce^*  raisonnements  de  Locke  dont  il  exalte  si 
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TOlontiers  la  philosophie  quand  elle  tui  pa- 
rait favorable. 

S*  Il  faut  maintenant  opposer  h  cet  auteur 
ses  propres  principes ,  pour  répondre  d'a- 
bord, par  lui-même,  à  l'endroit  trop  fameux 
de  son  ouvrage,  où  il  élève  un  cloute  sur 
l'incompatibilité  absolue  de  la  pensée  avec 
la  matière.  H  prétend ,  comme  nous  Favons 
vu»  quil  nous  est  impossible  de  découvrir^ 
sans  la  révélation^  si  Dieu  n'a  point  donné  à 
Quelques  amas  de  matière^  disposés  comme  il 
le  trouve  à  propos^  la  puissance  d'aperce- 
voir et  de  penser. 

Il  serait  facile  de  démontrer  combien  la 
révélation  est  contraire  à  un  doute  si  mal 
fondé,  mais,  pour  ne  point  anticiper,  nous  ne 
le  combattrons  ici  que  par  la  doctrine  môme 
de  Locke  et  par  les  lumières  de  la  raison. 

En  supposant  que  Dieu  voulût  donner  la 
pensée  à  la  matière,  il  faudrait  nécessaire- 
ment que  par  son  ordre,  que  par  une  dispo- 
sition extraordinaire  de  sa  puissance,  la  fa- 
culté de  penser  sortit  du  sein  même  de  la 
matière,  comme  l'effet  d'un  nouvel  arrange- 
ment et  d'un  nouveau  mouvement  des  par- 
ties qui  la  composent;  ou  il  faudrait  que  cette 
faculté  si  noble  fût  ajoutée  à  la  matière 
comme  un  nouvel  être  qui  ne  pourrait  être 
tiré  de  la  nature  et  des  qualités  primitives 
d'aucune  substance  matérielle. 

Or,  selon  les  principes  que  Locke  a  établis 
et  que  je  viens  de  rapporter,  il  est  aussi  im- 
possible que  la  pensée  soit  jamais  l'effet 
d'une  nouvelle  union,  disposition,  rapport 
local  des  particules  de  la  matière,  qu'il  est 
impossible  que  la  matière  elle-même  soit 
l'effet  et  le  résultat  du  néant,  ou  que  les 
trois  angles  d'un  triangle,  surpassent  en 
grandeur  deux  angles  droits.  Impossibilité 
absolue,  comme  le  démontre  la  géométrie. 

11  ne  serait  pas  moins  contraire  aux  prin- 
cipes de  Locke  de  soutenir  que  la  faculté  de 
penser  puisse  être  ajoutée  comme  un  nou- 
vel être  à  quelque  amas  de  matière. 

Ce. nouvel  être  qui,  de  l'aveu  de  Locke , 
ne  serait  point  tiré  du  fond  et  de  la  subs- 
tance de  la  matière ,  serait  produit  et  ne 
IKiurrait  être  produit  que  par  voie  de  créa- 
tion, il  ne  serait  tiré  d  aucun  sujet  préexis- 
tant. H  renfermerait  la  puissance  de  con- 
naître, de  vouloir,  de  délibérer,  de  choisir; 
que  lui  manquerait-il  donc  après  tout  cela 
lK)ur  être  lui-même  une  substance  et  d'une 
nature  toute  différente  de  la  matière? 

Locke  fait  profession  de  rejeter  comme 
des  termes  vides  de  sens  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle forme  substantielle ,  si  décriée  par  la 
philosophie  moderne.  A  plus  forte  raison  , 
ne  peut-il  adopter  dans  ses  principes  une 
faculté  de  penser  qui  serait  ajoutée  à  la  ma- 
tière pour  former  avec  elle  un  nouveau 
composé  physique  dont  cette  faculté  serait 
la  orincibale  partie  (62). 

Ce  philosophe  (Locke,  liv.  u,  chap.  21) 
déclare  nettement  que  l'on  ne  doit  pas  re- 

farder  l'entendement  et  la    volonté  dans 
Ame  comme  deux  êtres  accidentels  réelle- 

(6«)  Voy.  LocKK,  liv.  II,  chap.  51. 


ment  distincts  :  peut-il  donc  supposer  une 
faculté  de  penser  et  de  vouloir  ajoutée  réel- 
lement à  la  matière,  et  qui  n'ayant  \H)\ni  été 
tirée  du  sein  de  la  matière,  ne  pourrait  être 
qu'accidentelle  è  son  égard? 

Si  la  faculté  de  penser  était  un  nouvel 
être  ajoutée  la  matière,  elle  ne  pourrait 
être  envisagée  que  comme  une  qualité  se- 
condaire et  acciaentelle  de  la  matière,  dont 
elle  présup()08erait  toute  la  nature  et  les 
attributs  primitifs.  Or,  dans  les  principes 
de  Locke,  toutes  les  qualités  secondaires 
des  corps  dépendent  essentiellement  de  la 
grosseur,  de  la  figure ,  de  l'arrangement  ou 
contexture  de  leurs  différentes  parties  ;  mais 
tout  cela,  de  l'aveu  de  cet  auteur  (/d.,  liv.  ii, 
chap.  31),  ne  peut  donner  que  des  relations 
locales,  que  des  nouveaux  rapports  de  dis- 
tance, incapables,  selon  lui-même,  d'enfan- 
ter la  pensée. 

C'en  est  assez  pour  montrer  que  dans  les 
principes  de  ce  philosophe  la  faculté  de 
penser  ne  peut  jamais  être  ni  une  modiCca- 
tion  tirée  du  sein  de  la  matière ,  ni  une 
propriété  qui  lui  soit  réellement  ajoutée. 

Nous  ne  nous  sommes  arrêtés  à  la  discus- 
sion de  sa  doctrine  que  parce  qu'elle  fournit 
encore  des  armes  contre  les  matérialistes 
qui  veulent  s'en  faire  un  rempart  et  une 
ressource. 

3*  Pour  dissiper  le  doute  téméraire  de  ce 
philosophe  sur  la  prétendue  compatibilité 
de  la  pensée  avec  la  nature  des  corps ,  on 
n'a  besoin  que  de  consulter  les  idées  les 
plus  naturelles  tant  de  la  toute-puissance 
divine  que  de  la  pensée  et  de  la  matière. 

La  puissance  de  Dieu,  toute  infinie  qu'elle 
est,  ne  s'étend  point  h  ce  qui  est  essentiel- 
lement contradictoire  :  il  ne  peut  fnire  une 
montagne  sans  vallée,  un  cercle  carré,  une 
étendue  matérielle  qui  soit  destituée  de 
toute  figure ,  un  tout  qui  soit  moindre  que 
chacune  de  ses  parties  :  dans  ces  exemples 
et  d'autres  pareils  ce  n'est  pas  défaut  de 
puissance  en  Dieu;  la  toute-puissance  ne 
s'étend  point  à  des  chimères;  elles  ne  peu- 
vent avoir  aucun  rapport  entre  les  attributs, 
ni  aucun  modèle  dans  les  idées  de  Dieu;  or 
nous  avons  démontré  que  notre  flme,  si  elle 
était  corporelle,  serait  essentiellement  inca- 

1)able  de  raisonnement ,  de  jugement,  de  ré- 
lexion  ,  de  la  plus  simple  pensée  ;  ce  n'est 
point  sur  des  propriétés  de  la  matière ,  in- 
connues ou  incertaines,  que  nous  avons  ap- 
puyé cette  vérité ,  mais  sur  des  principes 
assurés  et  manifestes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  toutes 
les  propriétés  du  cercle  pour  démontrer 
qu*il  ne  peut  (tas  être  carré  ;  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  connaître  toutes  les  propriétés 
du  corps  pour  démontrer  que  tout  corps  est 
essentiellement  incapable  de  raisonner,  de 
juger,  de  penser.  On  peut  consulter  de  nou- 
veau les  démonstrations  que  nous  avons 
données  :  on  y  verra  que  la  faculté  de  vou- 
loir, que  la  faculté  de  raisonner,  de  juger, 
de  penser,  sont  essentiellement  incompati- 
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Mes  aver  tus  prof^rtëtés  les  plus  incoulesta- 
bies  qui  se  tmiiveiil  dans  Ions  lescor[>s.  Les 
vérités  que  nou.^  y  avon^  ^'Iciiilies  vont  servir 
de  base  ^  un  aiilrc  doguie  où  se  oionire  h 
dérouvert  le  malheureux  iiUt;rÔl  que  les 
imrlisans  du  matérialisme  peuvent  avoir  h 
les  couiliailre. 

CHAPITRE  IL 

On  ne  peut  assigner ^  du  côté  de  tanalure  ou 
dfi  facultés  de  l'âme^  ou  du  côté  de  sa  des* 
finntion,  aucun  principe  qui  rempéche  de 
continuer  d*exi$ter  après  ta  destruciion  du 
corps. 

On  divisera  ce  chapitre  en  plusieurs  ar- 
lic'les. 

A«T.  !"•  —  On  ne  peut  assigner,  du  côté  de 
(a  nature  de  /*4me,  aucun  principe  qui  exige 
queUt  périsse  avec  le  corps, 

La  preuve  de  celte  vérité  est  aussi  dé- 
monstrative que  facile  :  Tânie  étant  spiri- 
iiieile,  n'est  composée  d'aoruuo  partie  que 
1^  œort  puisse  dissoudre,  séparer  ou  déraii- 
ger,  comme  il  arrive  h  Tégard  du  corps  : 
elle  est  donc  incapable  de  mourir;  elle  uo 
pourrait  (înirnue  par  fanéantissenient,  mais 
U  mort  pôr  elle-même  ne  peut  rien  anéan- 
4îr  :  elle  ne  peut  que  diviser,  dégrader,  cor- 
rompre les  composés  fihysiques,  ijui  relèvent 
de  son  domaine^,  en  arrêter  le  jeu ,  en  dé- 
iruin*  les  organes  et  bouleverser  toute  la 
machine.  Aussi  tout  le  monde  avoue  qu'il 
n'est  [las  une  seule  |»arcelle  du  corps  quelle 
fasse  rentrer  ûan^  le  néant  :  il  est  donc  évi- 
demment inq*Qssihle  que  la  mort  entniîne 
jjar  eUe-même  la  desiruitïon  ou  1  anéantis- 
sement de  l*âme. 

Des  philosophes  du  paganisme  avaient 
4ié]à  démontré  par  la  simplicité  de  la  nature 
de  FfliuQ  qu'elle  devait  être  h  couvert  de 
loas  les  cou(»s  de  la  mort*  Â  moins  que  dV- 
ire  d^une  crasse  ignorance  en  physique^  disait 
Cu'éron  (63L  on  ne  peut  douter  que  fdme  ne 
soit  une  substance  iris'Simpk ,  qui  n'admet 
paint  de  mélange^  point  de  composition:  il 
suit  de  là  que  r'âme  est  indivisible^  et  par  con- 
séquent immortelle  :  car  la  mort  n'est  aulre 
chose  quune  séparation^  quune  désunion 
des  parties  qui  auparavant  étaient  liées  en- 
semble. 

On  peut  voir,  dans  les  traités  de  Platon, 
le  fond  de  ce  môme  raisonnement  aussi 
simple  que  solide.  [Phœdo,) 

0ès  qu'il  est  prouvé  que  Fâme  est  une 
tutislance  jtjii  rituel  le  :  vouloir  qu'elle  meure 
ft¥ec  le  cur[is  »  ce  serait  vouloir  qu'elle  fût 
lout  à  la  lois  indivisible  et  divisible,  iucoi- 
ruptible  et  corruptible,  incorfiorelle  ei  cor- 
porelle ;  ce  serait  confondre  ensemble  les 
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sulistances  les  plus  distinguées,  a|>rÙ5  en 
avoir  reconnu  les  difTérences  les  plus  essen- 
tielles. L'^im',  du  côté  de  la  nature,  e>»t  donc 
inaccessible  h  toutes  les  atlouiies  de  la  mort 
dont  le  pouvoir  dcsiruclif,  tjui  fait  jiasser 
avec  tant  de  rapidité  les  générations  hu- 
maines, n'a  point  de  prise  sur  les  esprits. 

Mais,  si  Ion  considère  Pâme  du  côté  de 
ses  facultés»  neseml>le-t-il  pas  que  les  chan- 
gements que  doii  y  a|jporler  sa  séparaiiun 
o  avec  le  corps  soit  f»our  l'incrédule  un  su- 
jet d'assurance  et  de  triom|>he?  Que  fera 
celle  ûuie  ,  dira-t-il ,  sans  ce  corps  dont  les 
organes  lui  étaient  si  nécessaires  |»ûur  sen- 
tir, pour  penser,  uour  raisonner?  La  voilh 
désormais  inca fiable  d 'exercer  aucune  fonc- 
tion :  il  faut  absolument  ou  qu'elle  cesse 
d*ètre,  ou  qu'elle  tomho  aussitôt  dans  un 
étal  d'engourdissement,  d'insensibilité,  d'i- 
nertie, qui  la  rende  entièrement  inutile,  an 
moins  pour  le  but  que  la  religion  se  (♦ru- 
pose.  On  va  voir  que  tout  ce  raisomiiDient 
ne  porte  que  sur  de  faux  principes. 


AuT,  ïl.  —On  ftf  peulassifjner,  du  côté  des 
facultés  de  Tdme^  aucun  principe  qui  exige 
quelle  cesse  de  vivre  après  la  destruction 

du  corps, 

V  C'est  sans  aucun  fondement  et  contre 
toutes  les  règles  d'une  saine  logique  qu'on 
s'eirorce  de  conclure,  selon  le  vœu  de  Tiu- 
crédule,  que  l'Ame  séparée  du  corps  devrait 
être  incapable  de  penser  et  d'agir;  coinn*e 
si  toutes  ses  fonctions  dépendaient,  par  une 
néressité  absolue,  des  organes  du  corps 
qu'elle  vivifie  ;  car,  si  Tânuî  uar  elle  même» 
comme  le  prouve  la  spiritualité  de  son  être, 
n'a  aucun  rapport  nécessaire  avec  le  corps, 
si  tille  lui  est  disseoiblable  et  même  op[)osôe 
eu  pro[)iiétés,  en  essence;  et  si  l'opération 
suit  la  nature ,  comme  lavouent  tous  les 
philosophes,  no  devrait-on  f^as  plutôt  s'é- 
tonner de  l'assujettissement  de  rème  à  agir 
de  concert  avec  le  curps  pendant  les  jours 
de  cette  vie  mortelle  »  que  de  soupçonner 
qu'au  moment  de  sa  séparation  elle  soit  dé- 
|Hjuillée  de  tout  exercice  de  ses  facultés  les 
plus  naturelles? 

L'union  de  Tâme  avec  le  corps,  constatée 
par  une  continuene  c\(>érience,  |*ar  le  té- 
moignage L'Onî^tant  et  unanime  de  tous  les 
sens,  est  un  vrai  mystère  dans  Tordre  de  la 
nature.  Qu'un  corps,  et  un  s^ul  corps  dans 
le  monde ,  obéisse  [lonctuellement  et  sans 
délai  à  une  âojo  dont  il  ne  peut  connaître  le 
commandement ,  qu'il  en  suive  eiaclemenl 
les  ordres  quoiqu'il  ignore  les  ressorts  qui 
doivent  le  mettre  en  action  ;  que  cette  àme  , 
lors  mémo  quelle  s'y  attend  le  moins, 
éprouve  divers  sentiments  souvent  pénibles 
ei  douloureux  selon  la  variété  des  mouve- 
ments excités  dans  lo  corps,  c'est  une  mer- 


(0^)  f  In  aiiimi  cogniLione  dubitare  itmi  pussu- 
mus,  ntii  planu  in  pUyi^ieis  pluuibtii  sîiiiU!»,  quiii 
niliil  tttt  aiuiEius  aitiniâtum,  nilnl  concretuin,  iiitiJI 
rikpuljitiiiii,  iiitiil  coagiiiciitaLum,  nihil  diiplcv,  qwni 
I  um  itii  ^n^  nulle  ticc  stienii,  hck:  tlividi,  iicc  di- 


scerpi»  nec  tlis trahi  potesl,  nec  interire  igitur  :  est 

eiiiiii  iiiterau*  quasi  discirsiiUï^  el  stîtrelio  ac  diri'Ui- 
ptus  t'a  ru  m  pinUiiiii  (lua;  a  nie  irilrj  iium  juntlioiie 
iiLiqini  tcm^baiitur.  •  (Tmcui.^  lih.  i,  g  5»  traduction 
de  fablKi  d^Olivet.) 


195 


CEUVRBS  COMPLETES  DE  UEGNIER. 


290 


veille  dont  on  ne  peul  assigner  aucune  rai- 
son que  la  volonté  aussi  sage  que  puissante 
du  Créateur.  Mais,  plus  cette  merveille  est 
impénétrable  aux  lumières  de  la  raison  hu- 
maine, plus  il  doit  paraître  étrange  que  Ton 
veuille  se  persuader  que  Pâme, au  moment 
qui  la  désunit  d'avec  le  corps,  devienne  in- 
capable des  opérations  mêmes  qui  caracté- 
risent le  plus  en  elle  une  nature  simple , 
active  et  intelligente.  Sera-t-elle  donc  tout 
à  coup  plongée  dans  une  perpétuelle  inac- 
tion ,  dans  un  assoupissement  léthargique 
ou  dans  un  état  de  mort,  parce  qu'elle  sera 
dégagée  de  Tobstacle  domestique  oui  borne 
son  activité  du  poids  continuel  qui  1  appesan- 
tit vers  la  terre,  de  la  chaîne  importune  qui 
l*embarrasse  dans  Tusage  de  ses  puissances 
les  plus  spirituelles? 

Cyrus,ce  prince  d*un  admirable  génie, 
raisonnait  bien  plus  judicieusement,  selon 
le  témoignage  de  Xénophon  cité  par  Cicé- 
ron,  lorsque,  près  de  mourir,  il  disait  è;8es 
enfants  :  Pour  moi  je  nai  jamaii  pu  croire 
que  l'àme  vécût  tandis  qu'elle  est  détenue 
aans  un  corps  mortel^  et  qu'elle  mourût  aus- 
sitôt qu'elle  en  est  séparée  ;  ou  que  cette  âme 
au  moment  quelle  échappe  de  ce  corps  trrat- 
sonnable  par  sa  nature^  fût  pour  toujours 
privée  de  l'usage  de  la  raison.  C'est  au  con- 
traire lorsqu'elle  est  délivrée  de  tous  les  tiens 
qui  l'attachaient  au  corps  quelle  s'ouvre  plus 
librement  aux  impressions  et  aux  lumières 
de  la  sagesse.  {Desenectutey  num.  22.) 

Le  jour  de  la  mort  que  vous  appréhendez , 
ajoutait  Sénèque,  sera  le  jour  de  votre  nais- 
sance pour  l  éternité  :  les  nuages  qui  vous 
cachaient  la  lumière  se  dissiperont ,  et  vous 
avouerez  que  vous  avez  vécu  dans  les  téni" 
bres  im. 

Il  était  réservé  à  une  basse  et  voluptueuse 
philosophie,  honteusement  concentrée  dans 
Ja  sphère  des  sens,  de  vouloir  que  la  mort, 
en  fermant  les  yeux  è  Thomme ,  éteigne  en 
infime  temps  pour  son  Ame  le  flambeau  de 
la  raison,  et  la  dépouille  entièrement  de 
l'exercice  des  facultés  qui  découlent  de  sa 
nature;  une  prétention  si  chimérique  n'est- 
elle  pas  ouvertement  démentie  et  par  la 
qualité  des  opérations  de  l'flme ,  et  par  la 
manière  dont  elle  les  exerce  dans  le  temps 
même  de  son  union  avec  le  corps  ? 

2*  Lbàbitude,  il  est  vrai,  d'imaginer  et  de 
sentir,  contractée  dès  l'enfance,  est  inhérente 
à  rhomme  dans  la  maturité  même  de  l'âge  ; 
la  plupart  de  ses  connaissances  et  de  ses 
désirs  viennent  à  la  suite  de  quelque  sensa- 
tion et  sont  accompagnésde  quelque  image; 
tel  est  l'accord  et  comme  la  sympathie  qui 
règne  entre  les  différentes  parties  qui  le 
composent  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain et  manifeste  que  l'entendement  et  la 
volonté  de  l'homme  sont  capables  d'une  in- 
finité d'opérations  qui,  par  leur  nature,  ne 
sont  attachées  à  aucun  organe  corporel ,  ne 
dépendent  point  du  ministère  des  sens,  et 
que  l'on  ne  peut  réduire  à  des  pures  sensa- 


tions, sans  contredire  le  témoignage  de 
la  raison  et  les  observations,  les  plus  avé- 
rées. 

1"  On  peut  se  rappeler  ce  que  nous  avons 
remarqué  sur  les  idées  abstraites  ou  géné- 
rales ,  sur  tes  idéesde  sagesse ,  de  probité  , 
de  justice;  on  peut  y  ajouter  l'idée  tant  du 
rapport  que  de  la  progression  illimitée  des 
nombres,  et  de  Tunité  qui  en  est  le  fonde- 
ment; on  peut  considérer  principalement 
l'idée  de  l'Ktre  suprême  et  infini  ;  toutes  ces 
idées,  parleur  nature,  ne  sont-elles  pas 
hors  de  l'enceinte  et  de  la  dépendante  des 
organes  du  corps  les  plus  déliés?  Leurs  ob- 
jets n'offrent  rien  de  Ô^^uré,  de  divisible  et 
qui  soit,  par  soi-même ,  à  la  portée  ou  de  la 
compétence  des  sens. 

2*  L'esprit  humain,  loin  d'être  assujetti  dans 
toutes  ses  opérations  è  l'empire  des  sens,  se 
roidit  souvent  contré  leur  impression  et  leur 
témoignage,  pour  assurer  ses  connaissances 
et  se  garantir  de  Terreur.  Ne  consultez  que 
le  rapport  des  sens  :  une  épée  plongée  dans 
l'eau  vous  paraîtra  rompue  sans  qu'elle  ait 
aucune  fracture  :  le  soleil  qui  éclaire  Tuni- 
vers  n'aura  pas  deux  pieds  de  diamètre,  les 
étoiles,  dont  la  grandeur  est  immense,  se- 
ront comme  des  pierreries  parsemées  dans  le 
firmament.  Ce  n  est  donc  point  au  ministère 
des  sens,  qu'il  faut  adjuger  le  discernement 
et  la  connaissance  de  la  vérité  :  quand  ils 
proposent,  c'est  l'esprit  qui  joge  et  qui  pro- 
nonce :  il  reconnaît,  au  moyen  de  la  ré- 
flexion, que  les  sens,  en  rapportant  toujours 
ce  qu'ils  doivent  rapporter  selon  leur  étal 
actuel,  et  les  règles  de  la  physique,  lui  lais- 
sent le  soin  et  le  privilège  d'éivaluer  leurs 
rapports  et  d'en  tirer  des  conséquences  qui 
écartent  l'illusion,  et  lui  découvrent  le  véri- 
table état  des  choses. 

3**  Les  sensations  et  les  images,  qui  le  plus 
souvent  accompagnent  les  connaissances  de 
rhomme,  souvent,  loin  de  lui  être  nécessai- 
res pour  la  recherche  et  la  méditation  des 
vérités  gui  l'occupent,  ne  font  que  le  dis- 
traire, l'importuner,  l'embarrasser,  le  trou- 
bler dans  lés  fonctions  intellectuelles;  il  se 
voit  alors  oblieé  de  se  retirer,  en  quelque 
manière,  dans  Te  sanctuaire  de  son  Ame  pour 
y  approfondir  et  v  contempler,  dans  rioae- 
tion  des  sens,  et  le  silence  de  la  nature»tdes 
principes  immuables  et  dégagés  de  tout  ce 
qui  est  matière. 

4*  Nous  pouvons  observer  avec  Bossnet 

3|ue  tant  que  Vàme  s'attache  à  la  vérité  sans 
coûter  les  passions  et  les  imaginations^  elle 
la  voit  toujours  la  mémcy  ce  qui  ne  pourrait 
pas  être  y  continue-t-il,  si  la  connaisâunce 
suivait  le  mouvement  du  cerveau  toujours 
jogité  et  du  corps  toujours  changeant. 

Ce  n'est  pas  proprement  la  vérité  qui  agit 
sur  les  sens  même  intérieurs  :  ils  s'excitent, 
ils  se  réveillent  h  l'agitation  qui  arrive  dans 
leurs  organes  :  au\lieu  que  l'entendement^  qui 
agit  en  sonnaturel^  ne  reçoit  d'impression  que 


(64)  c   Dies  isie  quein   extremum  reformidas,  ae^rnî   naulis  est  :  luoc  iii  tenebris  vixissa  le  dicet, 
çuiu  lotain  luceiii  loius  asiiextrii».  i  (E^hi.  |9i.) 
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d€  la  itule  vérité,  favoit  ansêi  {tani quil  agit 
de  ia  sortt)  tottjours  uniforme. 

Obï^ervuns  encore  avec  le  même  auleur, 
qu\n)e  sensalion  trop  forle»  par  exemple^ 
u ne  I iimière  trop  vive,  un  trop  grand  bruil  de- 
vient péiiitile  et  iasuppoilaUte  par  te  coufv 
violeiil  ejuii  l'organe  aura  reçu  :  qu'au  con- 
traire, la  connaissiani-e  de  la  vérité,  quelque 
laborieuse  qu'ion  ait  ëlé  la  reclierche,  n'ûj>- 
luais  rien  de  pénible  et  de  douloureux  pf»r 
eile^mômu  ;  que,  plus  la  vérité  est  intelligi- 
ble et  connue,  plus  elle  filait  et  soulage  i'es- 
prit  sans  otfenser  aucun  organe  corporel;  il 
est  donc  taux  que  toutes  ies^  opérations  de 
lesprit  humain,  se  confondent  avec  les  st-n- 
5atfons;  il  est  évideoiraent  faux  que,  |)flr 
leur  nature,  elles  soient  altarliées,  et  uéces- 
sâirf^menl  assujetties  au  niitjislère  des  sens. 

5"  Dans  les  sensations  mûme^  il  est  alsi^ 
d'apercevoir  que  TÛme  ne  doit  pas  être  in- 
capable d  aj^ir  ai)rt'*s  la  ruine  du  corps.  On 
iieut  dislinj^uer  dans  toutes  les  sensations 
l'impression  de  Tobjel  extérieur  sur  Tor- 
gûne»  le  senti tnenl  qui  suit  cette  impression, 
le  jugement  que  rbomme  porte  pour  adtnet- 
Ire  ou  rejeter  Tobjel.  Que,  par  exemple,  les 
nerfs  optiques  soient  frappes  et  ébranlés  par 
les  rayons  du  soleil,  les  nerts  auditifs  par  le 
son  de  la  voix  ou  de  quelque  instrument,  les 
nerfs  de  i'odorat  par  les  vapeurs  émanées 
d'une  campagne  fleurie  :  divers  sentiments 
sont  attachés  h  ces  ditférentes  percussions 
ou  ébranlements^  qui  continuent  et  reteniis- 
senl  jusqu'au  cerveau.  Mais  tous  ces  sen- 
timents, qui  sont  autant  de  modilicalions 
d'une  substance  spirituelle,  c'est-à-dire  de 
râme>  n*ont  par  eux-mêmes  aucun  rapport 
nécessaire  avec  les  mouvcooents  et  les  dis- 
positions des  organes  corporels  :  le  trénious^ 
sèment  d*un  neif  ne  ditfèrc  fioînt  par  sa  na- 
ture de  celui  d'une  corde  :  Tagilalion  du 
sang  et  des  esprits  qui  circidenldansle  corps 
buutaini  ne  dilfére  que  du  plus  au  moins  de 
r.elle  d'une  autre  liqueur  ;  les  lilols  du  cer- 
veau les  plus  déliés,  et  ses  mouveaients  les 
plus  prompts,  les  plus  subtils,  ne  dilfèrent 
point  essentiellement  des  parcelles  et  des 
mouvements  d'un  autre  cor[js  ;  ils  ne  peu- 
vent donc  avoir  de  connexilé  avec  aucun  des 
sentiments  de  Tâtue,  que  nar  la  volonté  du 
Créateur,  qui  peut«  a[irès  m  dissolution  du 
cor^is  humain,  en  attacher  de  pareils  à  telles 
autres  occasions  qu'il  juj^era  h.  firo|ios,  ou 
les  produire  sans  occasion  quand  il  lui  plai- 
ra, et  selon  l'ordre  qu  il  aura  marqué  dans 
les  conseils  de  sa  providenie. 

6"  Dans  l'ordre  ntème  qu'il  a  établi  pour  la 
tie  présente,  les  sensations,  à  la  vérité,  nous 
avertissent  de  la  présence  des  corps  qui 
frappent  les  organes  des  sens  :  la  diversité 
des  sensations  nous  avertissent  aussi  d'une 
diversité  de  corps  ou  de  changements  opérés 
dans  les  corps;  encore  n'en  sommes-nous 
aTerli/*  qu  au  moyen  du  jugement  comuje 
naturel  que  nous  portons,  en  conséquence 
des  sensations,  sur  la  présence  et  Faction  de 
différents  corps  qui  ont  frappé  nos  sens^ 
Mais  quel  est  Tordre  et  le  mouvement  des 
parties  qui  composent  ces  i  or  fis?  Quelle  est 


la  configuration  des  dififérents  organes?  En 
quoi  consistent»  ijarexeoqile,  le  son  etlalu- 
mière?  Quelles  sont  les  règles  que  Ton  doit 
suivre  itans  l'usage  des  sensations?  Quelle 
fni  doit-on  s'y  proposer?  Comment  peuvent- 
elles  nous  mettre  en  relation  avec  Tutuverst 
Comment 4  en  considérant  leurs  qualités* 
leur  origine,  peut- on  s'élever  à  l'idée  de 
lAuteur  de  la  nature  ?  Il  est  pitjs  clair  que 
le  jour  que  les  connaissances  et  lesjuge- 
nïfcots  qui  répondent  h  de  [lareilies  ques- 
tions ne  peuvent  avoir  le  simple  caractère 
de  sensations,  qui  par  elles-mêmes  ne  nous 
instruisent  que  de  certain  élal  acioel  de  no- 
ire âme  :  c'est  h  îa  réllexion,  c'est  h  la  raison 
*^i  déduire  et  à  dévelofiper  les  vérités  qui  ré- 
sultent de  la  considération  des  sensations, 
qui  ne  font  qu'énoncer  cei  tains  faits  inliuies 
et  personnel  s* 

7*  Si  l'on  voulait  faire  quelque  attention 
h  la  nature  des  diverses  opérations  de  la 
volonté,  on  verrait  tout  aussi  clairement 
combien  il  est  injuste  et  alvsurde  de  vouloir 
faire  dé[»endre  de  l'intégrité  des  organes  cor- 
porels toute  ractivité  et  l'existence  de  l'âmei 
jusqu'à  l'ensevelir  sous  les  ruines  du  corpSt 
«m  l'anéantir  an  moment  qu'il  [►érit.  Nos  ad- 
versaires se  plaisent  à  confondre  avec  les 
sensations  toutes  les  Of-érations  de  la  vo- 
lonté; ils  posent  ensuite  pour  princi(>eque 
l'âme  séparée  du  corps  sera  incapable  de 
toute  sensation  :  d'où  ils  concluent  qu'elle 
sera  aussi  incapable  de  vouloir.  Un  court 
parallèle  entre  les  opérations  <ie  la  volonté, 
et  les  sensations  attachée^,  dans  Tétat  pré- 
sent, à  la  disposition  des  orjjanes,  va  dé- 
monter toute  cette  faible  i)atlerie. 

Les  sensations  ne  roulent  que  sur  des  ob- 
jets divisibles,  corporels,  toujours  bornés; 
elles  ne  peuvent  jamais  s'étendre  à  des  ob- 
jets purement  possibles,  ou  considérés  seu- 
lenienten  général;  mais  la  volonté  dans  ses 
opérations,  j»eut  se  |)Orter  vers  des  objets 
spirituels  et  tout  indivisibles  ;  elle  peut  s'at- 
tacher à  l'Etre  immense  et  inlini  :  elle  peut 
aimer  et  aime  nécessairetnent  le  bien  eu  gé- 
néral; elle  peut  désirer  et  désire  nécesiai- 
remenl  le  bonlieur  en  général  :  elle  peut 
embrasserdanssesdésirsdesbicnsqnin*exis- 
leront  jamais.  Les  sensations  par  elles-mê- 
mes ne  sont  point  libres  :  elles  s'excitent 
nécessairement  à  rébranlement  causé  dans 
les  nerfs  \mr  fjuelque  objet  de  dehors  qui 
frappe  les  sens  :  mais  il  Cï>t  au  pouvoir  de  la 
volonté  de  prévenir,  de  suspendre,  d'arrêter 
oii  de  prolonger  un  grand  nond^ro  de  se tj sa- 
lions, d'en  procurer  d'autres,  et  de  les  re- 
nouveler* soit  en  écartant  les  olïjcis,  soit  en 
menant  obslacie  à  l'action  des  organes.  Par 
exemple,  elle  peutordonner  au  corf»sqa*él!u 

Ï gouverne  de  monter  sur  une  hauteur  d'oii 
'on  aperçoit  quelque  magnihque  palais  ;  elle 
peut  commander  à  l'œil  do  sou  vnr,  et  quel- 
ques monients  afirès  do  se  termer  et  de  dé- 
tourner ses  regards,  de  les  ramener  ensutlti 
sur  cet  éddice.  Cet  empire  de  la  volonté  sur 
les  organes  corporeis,  le  domaine  qu'elle 
exerce  sur  les  sens,  n*est-il  pas  une  de:* 
preuves  des  plus  convatucantes  de  la  ditfé- 
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rence  des  opératîons'deila  volonté  d'avec  les 
sensations?  Il  est  même  faux  que  TAme 
dégagée  des  liens  du  corps  soit  incapable 
des  impressions  de  douleur  ou  de  plaisir 
sensible;  ces  sentiments,  si  Ton  veut,  ne  se- 
ront point  alors  sensations,  selon  toute  la 
rigueur  du  terme,  parce  qu'ils  ne  seront 
point  excités  parMej  ministère  des  sens,  et^à 
l'occasion  de  quelques  mouvements  dans  les 
organes  d'un  corps  ;  ils  n'en  seront  pas  moins 
réels.  Dieu,  nourleur  donner  naissance,  n'a 
pas  besoin  d  employer  l'occasion  et  le  mi- 
nistère d'aucune  disposition  organique  ;Sces 
mêmes  sentiments  n  ont,  de  leur  nature,  au- 
cun rap|)ort  nécessaire  avec  Torgane  de 
rouïe,;de  la  vue,  du  tact.  Ils  sont  tout  diffé- 
rents, comme  nous  lavons  déjà  remarqué; 
il  est  au  pouvoir  de  Dieu  ou  de  les  produire 
sans  aucune  occasion  corporelle,  ou  de  led 
attacher  à  telle  occasion  qu'il  jugera  conve- 
nable; et  il  ne  doit  j)oint  paraître  surprenant 
que  Dieu,  pour  l'état  deftl'Ame  séparée  Ida 
corps,  établisse  des  lois  différentes  de  celles 
auxquelles  il  a  voulu  Tassujetlir  dans  l'état 
présent. 

Concluons,'d'après  toutes  les  observations 
que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  vont  è  la 
racine  de  Terreur  que  nous  combattons , 
qu'il  n'v  a  aucun  principe  du  côté  des  facul- 
tés de  l'Ame,  non  plus  que  du  côté  de  sa 
nature,  qui  demande  qu'elle  soit  enveloppée 
dans  la  destruction  du  corps. 

Art.  III.— /i  n'y  a  aucun  principe  du  côté  de 
la  destination  de  l^àme  qui  exige  qu'elle  pi- 
risse  avec  le  corps. 

!•  L'Ame  a  été  créée  pour  composer  avec 
le  corps  un  tout  qui  est  l'homme.  Mais  celte 
union,  qui  n*est  point  de  l'essence  de  TAme, 
et  qui  n'a  d'autre  principe  que  la  volonté 
libre  du  Créateur,  ne  peut  jamais  confondre 
la  nature  de  l'Ame  avec  la  nature  du  corps  : 
elle  ne  peut  empêcher  que  (%s  deux  subs- 
tances soient  non-seuloment  distinguées, 
mais  sé|>arables  l'une  de  l'autre,  mais  d'un 
ordre  essentiellement  différent ,  <le  sorte 
que  par  elles-mêmes  et  de  leur  propre  fond 
elles  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 

2**  La  dignité,  la  prééminence  naturelle  de 
l'Ame,  le  pouvoir  emcace  et  souverain  qu'elle 
exerce  sur  les  membres  et  les  organes  du 
corps,  démontrent  que  l'Ame  n'a  point  été 
faite  pour  le  corps,  mais  que  le  corps  a  été 
fait  pour  l'Ame,  A  laquelle  il  est  si  visible- 
ment et  si  sagement  subordonné. 

Dieu,  dont  la  sagesse  est  inflniment  fé- 
conde, et  dont  la  puissance  n'a  point  de 
bornes,  a  voulu  faire  des  êtres  de  toute 
sorte  :  il  a  fait  des  êtres  purement  corporels, 
et  les  a  disposés,  enchaînés  dans  le  bel 
ordre  d'où  résulte  le  spectacle  si  admirable 
de  la  nature;  il  a  fait  les  animaux.  La  révé- 
lation, dont  nous  établirons  la  vérité,  nous 
apprend  qu'il  a  fait  de  purs  esprits  connus 
sous  le  nom  d'anges,  et  dont  la  raison  dé- 
montre la  possibilité  ;  il  a  fait  des  substances 
Intelligentes  ,  uu'il  a  unies  à  des  corps 
iK)ur  en  diriger  les  mouvements,  les  enno- 


blir et  les  consacrer  A  Dieu  pour  faire  con- 
courir è  sa  gloire,  dans  un  même  tout,  les 
extrémités  les  plus  opposées,  l'esprit  et  la 
matière  ;  pour  établir  sur  la  terre,  entre  les 
hommes,  une  société  visible,  dont  les  be- 
soins, les  communications,  les  devoirs,  la 
conduite,  donnassent  lieu  à  un  développe- 
ment plus  étendu  des  conseils  et  des  res- 
sources de  sa  providence.  Mais  dans  celte 
union  de  l'Ame  avec  le  corps,  on  voit  tou- 
jours que  l'Ame  est  faite  pour  dominer,  et  le 
corps  pour  obéir  ;  que  le  corps  est  un  ins- 
trument qu'elle  doit  appliquer  è  ses  usages, 
un  vaisseau  dont  elle  tient  le  gouvernail, 
un  tabernacle  è  ressorts  et  mobile  selon  ses 
ordres.  Or  est-ce  une  conséquence  néces- 
saire ou  légitime,  que  l'agent,  par  une  des- 
tination .fondée  sur  sa  propre  nature  (car 
telle  est  la  destination  dont  il  s'agit),  soit 
absolument  incapable  de  survivre  à  la  perte 
de  l'instrument,  le  pilote  à  la  destruction  du 
vaisseau,  le  maître  à  la  ruine  de  la  maison? 
3*  Si  l'Ame  ne  pouvait  jamais  exercer 
d*autres  fonctions  que  celle  de  gouverner  le 
corps  auquel  elle  a  été  une  fois  unie  ;  si 
toutes  ses  opérations  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  but  et  d'autre  objet  que  la  conserva- 
tion de  ce  corps  fragile  et  mortel;  si  toutes, 
ou  au  moins  ses  principales  facultés,  dépen- 
daient nécessairement,  et  par  leur  nature, 
des  organes  et  du  ministère  des  sens^  on 
serait  fondé  A  regarder  la  mort  comme  un 
naufrage  où  tout  l'homme  doit  consommer 
en  périssant  sa  triste  destinée  :  mais  dans 
tout  l'article  second  de  ce  chapitre,  nous 
avons  prévenu  et  réfuté  une  imputation  si 
contraire  au  bon  sens  et  à  l'expérience,  à  la 
nature  des  diverses  opérations  de  l'Ame,  et 
dont  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  con- 
naître et  sentir  la  fausseté  et  l'extravagance 
en  se  consultant  soi-même. 

Quoi  I  cette  Ame  qui  embrasse  tant  d*ob- 
jets  supérieurs  et  inutiles  au  corps,  lequel 
lui  est  soumis  par  nature,  et  lui  obéit  en 
aveugle;  celte  Ame,  qui  se  perfectionnée 
mesure  qu'elle  s'élève  au-dessus  du  corna, 
et  qu'elle  s'en  sépare  en  quelque  manière 
par  ses  affections  et  ses  pensées;  cette  Âme, 
dont  il  n'est  aucune  force  corporelle  qui 
puisse  borner  malgré  elle  et  captiver  les 
désirs;  bette  Ame,  qui,  parce  qu'elle  est  ca- 
pable de  connaissance  et  u'amour,  tant 
mieux  elle  seule  qu'une  multitude  de  corps 
organisés  et  les  plus  parfaits  dans  leur  genre  ; 
cette  Ame,  enGn,  oui  peut,  en  se  dévouant 
è  la  vérité  et  à  la  vertu,  ambitionner  un 
bonheur  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
corps,  et  remonter  jusqu'A  Dieu,  n'est-elle 
proore  qu'à  remuer  et  à  entretenir  pendant 
quelque  temps  les  ressorts  d'une  machine 
organique?  Est-elle  indigne  ou  ineaiiable 
d'aspirer  è  une  fin  plus  noble  et  plus  dési- 
rable? Toutes  les  opérations  dont  elle  est 
capable,  ne  pourraient-elles  avoir  aucune ap 
plicalion  aussitôt  qu'elle  sera  séparée  du 
corps  dont  elles  sont  indépendantes  de  leur 
nature? 


que 


Il  est  donc  impossible,  de  quelque  cAté 
le  l'on  se  tourne,  de  découvrir  aucun  nrin. 
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cîpe  qui  exige  que  ràtiie  |Mirisso  avec  le 
corps. 

Objeclioii, 

L*ïncré<lulilé  fait  ici  une  objeclion  que 
nous  ne  iJevons  pas  imsser  sous  silenre. 
S'il  n'y  avait ,  dit-elle ,  aucun  principe 
aui  exigeât  que  fâme  périt  avec  le  corpi  ^ 
ht  verrait-on  dépendre  si  étroitement  des 
différente  étals  ou  il  se  trouve?  Le  cer- 
veau est-il  troublé  et  les  fibres  en  sonl-elles 
dérangées,  rame  ne  raisonne  plus.  Faible 
dans  i'enfan,ce^  pleine  de  feu  dann  tajeunesse^ 
plus  ferme  dans  Câtje  viriU  caduque  et  quel-- 
quefois  imbécile  dans  les  vieillards,  ne  faut-il 
pas  que  pour  continuer  et  consommer  cette 
analogie^  elle  finisse  avec  le  corps  dont  elle 
suit  la  condition  depuis  la  formation  et  la 
naissance  de  l'homme  jusqu  au  cercueil? 

Réponse* 

Cette  tIiflîeuIté,rapjirochée<Jes  vérités  déjà 
élalïMes,  n'est  d*aucuti  poids,  d'aucune  force. 
Il  a  élé  prouvé  que  TAme  est  incorpo- 
relle et  indivisible;  que  de  sa  nature  elle 
peut  subsister,  penser»  j'iger,  raisonner, 
uinjer*  vouloir  et  éprouver  divers  sen- 
tiiuents  sans  être  unie  à  un  corps  ;  que 
cette  union  est  môme  plus  difÏÏcilc  à  coui- 
prendre  que  son  état  de  séparation  d'avec  le 
cor^is  ;  que  Bieu  seul  pouvait  l'associer  et 
l'unir  si  étroitement  h  une  substaote  qui 
lui  est  si  étrangère  de  son  f>r0fïre  fonds. 

De  tout  cel9  on  doit  conclure  que  la  dé- 
pendance et  la  mesure  de  déimodaiice  où 
elle  est  par  rapport  aux  dilTùronts  états  du 
corps  pendant  cette  vie,  cninme  Tempire  et 
la  mesure  du  domaine  quelle  exerce  sur 
lui  ne  sont  que  des  résultats  des  lois 
de  celte  union  que  Dieu  a  établie  entre  deux 
dires  si  nécessairement  distingués  [jar  leurs 
propriétés  et  leur  nature. 

Mais  comment  t*cut-il  se  faire  que  FAme, 
étant  d'une  nature  étrangère  et  môme  op- 
l»osée  à  la  nature  du  corps,  elle  se  ressente 
>i  fort  des  variations  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires qu'il  é|»rouve  dans  le  court  inter- 
falle  qui  le  sépare  du  tombeau? 

C'est  un  fait  attesté  par  de  continuelles 
expériences»  et  qu'il  est  iuipossibte  de  ré- 
voquer en  doute.  On  a  démontr*^  que  c'est 
à  la  volonté  libre  de  Dieu  qu'il  faut  rapi>or- 
ter,  comme  au  vrai  jrrincipe,  cette  corres- 
pondance et  ces  rapfiorts  si  intimes  do  rfliue 
nvec  le  corps;  la  raison  la  |>lus  solide  que 
Ton  en  puisse  rendre,  et  qui  doit  satisfaire 
tout  esprit  raisonnable»  c'est  la  loule-f>uis- 
sance  et  la  suprême  sagesse  de  l'Auteur. 

Ce  n'est  pas  que  Ton  ne  puisse  donner 
quelques  ex[dications  générales  de  ce  corn- 
tnerce  si  étonnant  entre  deux  substances. 
Tune  S[urituetle,  l'autre  cor|iorefle,  dont 
rhomnie  est  composé.  I*ar  exera|de,  lorsque 
le  sang  est  trop  violemment  agitée  lorsque 
te  cours  des  esprits  animaui,  ou  autres  Hui- 
«les  équivalents  (car  il  ne  s'agit  pas  des 
noms),  est  trop  impétueux,  trop  irrégulier, 
fi  altère  l'économie  du  cerveau,  il  s'élève 
dans  TÂme,  à  Toccasicm  de  ces  mouvements 
désordonnés,  une  foule  de  pensées  vagues 


et  confuses  qui  s'embarrassent  et  troubieut 
le  jogenient, 

Vespril  du  plus  grand  homme  du  monde^ 
disait  un  ingénieux  auteur,  tiest  pus  si  in- 
dépendant^quil  ne  soit  sujet  à  être  troublé 
par  le  moindre  tintamarc  qui  se  fait  autour 
de  lui.  Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'an  canon  pour 
empêcher  sts  pensées  :  H  ne  faut  que  le  bruit 
d*une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  vous 
étonnez  pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  à  pré- 
sent,  une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles» 
(Pascal,  Pensées,) 

Si  quelque  remuement  extérieur  est  ca-* 
pabie  de  tjroiluire  cet  etlet,  que  doit-il  arri* 
ver  dans  ccj  tains  états  de  riiomuie,  où  il 
semble  que  dans  sa  lèle  tout  soit  en  con- 
vulsion 1 

^  Oïl  (ïcut  ajouter  que  les  pensées  do 
l'homme  sont  presque  toutes  eccoraftagnées 
tle  quelques  images,  où,  accoutumé  qu'il 
est  au  miaislère  des  sens,  il  voudrait  se 
r  eut  lire  comme  sensibles  les  objets  môme  de 
pure  intelligence;  or  ces  images,  formée» 
et  interposées  sans  ordre,  disparates  ou  bi- 
zarres, dans  le  temps  d'une  excessive  agi  la- 
lion,  ou  de  quelque  dérangement  du  cer- 
veau, ne  peuvent  qu'apporter  de  terribles 
obstacles  à  la  faculté  de  raisonner,  dout  urje 
imagination  déréglée  est  l'enneaii  le  plus  à 
craindre  cl  le  plus  contagieux. 

On  peut  aussi  observer  que  certaines 
maladies,  ou  quelques  accidents  inopinés, 
peuvent  tellemenl  bouleverser  et  confon- 
dre  les  traces  qui  forment  le  iléfiôt  de  la 
mémoire,  rjue  la  faculté  de  juger  et  de 
raisonner,  a  laquelle  elles  sont  ordinai- 
rement si  nécessaires  pour  rassem trier  tes 
idées,  ne  puisse  exercer  régulièrement  ses 
fonctions. 

Quant  à  l'état  de  l'Ame  dans  Tenfance,  et 
à  ses  vicissitudes  dans  les  diiférents  âges 
de  l'homme,  on  peut  dire  que  Dieu  ayant 
résolu  fie  coujtioser  du  corps  et  de  l'âme 
un  seul  tout 'qui  est  Tbomme,  il  a  vouiti 
que  les  déveÎ0ï»t)ements  de  la  raison  hu- 
maine, el  ses  divers  degrés  de  force  el 
de  vigueur»  suivissent,  à  bien  des  égards^ 
les  progrès  de  l'âge:  correspondance  néan- 
moins qui  n'est  pas  unitoruie  dans  toutes 
sortes  de  personnes?  car  il  en  est,  comme 
l'on  sait,  en  qui  la  raison  parait  avoir 
[irévcnu  le  cours  des  atïtiées;  il  en  est 
d'aulres  où  elle  se  maintient  avec  gloire, 
dans  un  corps  exténué  de  vieillesse  et  à 
demi  cadavre. 

Ces  explications  sommaires  que  noua 
venons  de  iïropo.>er,  et  que  Ton  pour- 
rait élendre  davantage,  ne  doivent  point 
être  regartlées  comme  le  fondement  de  notre 
réfionse.  Klle  est  fondée  sur  la  vérité  cons- 
tante de  Tunion  de  Ta  me  et  du  corps,  sur 
l'expérience  que  font  les  hommes  de  la 
foice  cl  des  ctfois  i.i  diversiliés  do  celte 
union,  sur  la  nétessité  d'en  attribuer  les 
lois  au  Créateur.  Sa  volonté  seule,  toujours 
éclairée  do  la  sagesse,  pouvait,  comme  nou?» 
l'avons  dit,  établir  ce  commerce  dont  les 
désonlres  apffflrents,  qu'il  iresl  pas  obligé 
d'écarter,  ne  dérogent  [toint  â  Tordre  gêné* 
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rai  ;  ils  peuvent  infime  y  contribuer  par  des 
ressorts  admirables  qui  surpassent  nos  fai- 
bles idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  répondront  les  incré- 
dules, ce  commerce,  cette  association,  cette 
iDUtuelle  dépendance  du  corps  et  de  Tâme, 
ùiontrent  assez  qu'ils  ont  été  faits  |>our 
composer  un  tout,  ce  qui  est  avoué;  d'où  il 
s'en  suit  qu'à  la  mort,  qui  est  la  destruc- 
tion de  ce  tout,  l'Ame  doit  ou  périr,  ou  du 
moins,  comme  le  corps,  tomber  dans  Ti- 
nerlie,  et  demeurer  privée  de  toutes  ses 
fonctions. 

Que  le  corps  tombe  dans  l'inaction  au 
moment  de  la  mort,  qui  en  épuise  les  forces, 
en  dérange  la  structure,  déconcerte  le  jeu 
de  la  machine,  arrête  les  principes  de  son 
mouvement,  c'est  une  suite  naturelle  et  né- 
cessaire de  sa  constitution  :  mais  Tâme  n'est 
point  un  composé  de  parties  et  de  ressorts 
qui  s'affaiblissent  et  se  détruisent  à  la  dis- 
solution du  corps.  Dans  ce  genre  de  dépen- 
dance où  elle  est  en  beaucoup  de  points,  à 
son  égard,  on  reconnaît  toujours  lu  supé- 
riorité de  sa  nature,  la  noblesse  de  son  ori- 
gine,  la  prééminence  de  ses  fonctions;  on 
peut  même,  sans  recourir  à  la  révélation,  se 
représenter  comme  [>ossible  un  état  nlus 
heureux  que  l'état  présent,  et  où  elle  n  au- 
rait trouvé  dans  le  corps  qu'un  serviteur 
parfaitement  docile.  Si  elle  ne  pouvait  vivre 
et  agir  sans  lui,  si  elle  n'était  propre  qu'à 
le  vivlGer  et  à  le  gouverner,  si  elle  n'avait 
été  créée  que  pour  cette  tin,  la  mort  du  corps 
pourrait  être  le  terme  de  la  durée,  ou  au 
moins  de  l'exercice  des  fonctions  de  l'âme  ; 
mais  dans  tout  ce  chapitre  second  nous  avons 
fait  voir  que  ni  du  côté  de  sa  nature  ou  de 
ses  facultés,  ni  du  cûié  de  sa  destination,  il 
n'est  aucun  princioe  qui  demande  qu*ellc 
périsse,  ou  cesse  d  agir,  à  la  dissolution  du 
corps. 

Mais  nous  ne  nous  arrêtons  pas  là  :  nous 
allons  montrer,  par  des  preuVes  de  raison 
et  de  sentiment,  toutes  fondées  sur  l'or- 
dre de  la  Providence  et  les  perfections 
de  Dieu,  qu'elle  doit  s'attendre  à  une  autre 
vie,  où  elle  recevra,  des  mains  du  juste  Juge, 
la  récompense  ou  la  punition  qu'elle  aura 
méritée  i>endant  son  union  passagère  aveo 
le  corps. 

CHAPITRE  II]. 

Preuves  naturelles  qui  font  voir  que  Came 
doit  survivre  à  la  destruction  du  corpsy  pour 
être  récompensée  ou  punie  selon  ses  œu- 
vres. 

L'Ame  et  le  corps  sont  deux  êtres  si  dis- 
tingués, si  dissemblables,  si  contraires  en 
qualités,  en  propriétés,  en  nature,  comme 
nous  l'avons  observé,  que  ce  qui  doit  éton- 
ner, n  est  pas  qu'ils  puissent  exister  sépa- 
rément, mais  qu'ils  soient  si  étroitement 
unis,  et  qu'ils  opèrent  ensemble  et  de  con- 
cert pendant  le  cours  de  plusieurs  années  : 
union  qui  ne  pouvait  être  que  l'ouvrage 
d'une  volonté  arbitraire  et  toute-puissante. 
Que  le  corps  vienne  à  se  détruire,  ce  ii'eat 


point  dans  l'Ame  qu'arrive  le  dérange-^ 
ment  d/liumeurs  et  d'organes  qui  le  font 
périr. 

Nous  avons  démontré  qu*il  n'y  a  dans 
l'Ame  aucun  principe,  aucune  cause  natu- 
relle de  destruction  qui  exige  que  son  exis- 
tence finisse  avec  sa  société,  avec  un  corps 
mortel  ;  c'est  donc  à  nos  adversaires  à  prou- 
ver que  Dieu  a  résolu  de  l'anéantir,  après 
l'expiration  de  ce  terme.  Mais,  |K)ur  en 
administrer  la  preuve,  auront-ils  recours  à 
la  révélation  oont  ils  rejettent  Tautorité, 
et  (]ui  les  accablerait  du  poids  de  son  té- 
moignage, comme  notis  le  verrons  dans  son 
lieu  ? 

Qu'ils  daignent  au  moins  interroger  la 
raison  :  ils  conviennent  même,  et  c'est  un 
point  universellement  avoué,  qu'aucune  des 
parties  du  corps,  après  sa  destruction,  ne 
retombe  dans  le  néant  :  qiue  toutes  les  par- 
celles en  soient  divisées,  dispersées,  livrées 
aux  flammes,  elles  continuent  toujours  d'exis- 
ter, au  moins  sous  quelque  forme  nouvelle 
et  imperceptible.  Est-il  donc  raisonnable  de 
soupçonner  que  l'Ame  seule  doive  être  anéan- 
lie,  contre  la  loi  générale  qui  maintient  l'être 
dans  toute  la  nature  ?  Est-ce  donc  parce  que 
l'Ame  est  plus  parfaite  que  le  corps»  et  ca- 
pable de  rendre  à  son  Auteur  des  nommages 
volontaires.  Qu'elle  doit,  plutôt  que  le  moin- 
dre atome,  être  bientôt  absorbée  dans  le 
néant?  Paradoxe  sans  doute  incroyable  pour 
tout  autre  que  des  incrédules  qui  le  défen- 
dent avec  chaleur,  comme  s'il  ne  pouvait 
rien  arriver  aux  hommes  de  plus  glorieux, 
de  ulus  consolant  et  de  plus  aésirable.  Tra- 
vaillons de  plus  en  plus  à  leur  arracher  une 
consolation  si  indigne,  une  espérance  si 
mal  fondée,  une  si  honteuse  et  si  misérable 
ressource. 

Comme  les  yérités  de  la  religion  sont 
enchaînées  Tune  à  l'autre,  et  se  prêtent 
un  mutuel  secours,  le  dogme  de  la  Provi- 
dence, que  nous  avons  établi  en  tant  de 
manières,  va  nous  fournir  des  principes 
dont  la  conséquence  sensible  et  naturelle, 
sera  la  certitude  d'une  autre  vie  et  d'un 
nouvel  état  de  TAme. 

I.  Il  faut,  ou  renoncer  à  la  vérité  de  la 
Providence,  ou  reconnaître  que  Dieu  n'a- 
bandonne point  au  hasard  le  sort  des  hom-» 
mes;  qu'il  n'envisage  pas  du  même  œil  la 
cause  (lu  crime  et  de  la  vertu;  que  les  justes 
et  les  méchants  doivent  s'attendre,  de  sa 
part,  à  un  divers  traitement,  qui  réponde  à 
la  différence  de  leurs  sentiments  et  de  leur 
conduite. 

C'est  parce  qu'il  semble  les  confondre 
dans  le  partage  des  biens  et  des  maux  de  ce 
monde,  et  que,  du  côté  des  prospérités  tem- 
porelles, les  méchants  ont  même  souvent 
l'avantage,  que  l'incrédule  s'autorise  dans  le 
blasphème,  et  s'enhardit  contre  la  crainte 
de  I  avenir.  . 

A  quelles  rigoureuses  épreuTes,  à  quels 
combats,  à  quels  orages  n'est  point  ex|»o$ée 
la  vertu  la  plus  sincère,  pendant  que  le 
vice,  souvent  accrédité,  applaudi,  presque 
adoréy  se  irepoae  dans  une  abondance  et  une 
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sécurilé  où  s'accroissent  son  indolence  et 
son  nudace  t 

Combien  de  fols»  par  une  suite  d'événe- 
ruenlî*  que  Ton  regardnil  eomtne  \v  scandale 
delà  Providence,  n'a-l-an  [m^^  vu  de^  lirnii- 
mes  solideuifni  veilucux»  en  luiUc  à  la  ea- 
toinnie«  trahis  par  leurs  coni  ito)ens»  al>an- 
donnés  de  leurs  amis,  r(^Juiu5  une  eïiré- 
me  indigence,  traités  comme  des  crinnneJs 
on  lie  vils  esclaves,  et  moins  tourmerïti's 
encore  nar  les  rigueurs  ile  la  captiviié  ou 
de  la  maladie,  que  par  la  pros|»érilé  de  fpiel- 
r|ue  scélérat  nui,  en  insultant  an  protecteur 
invisible  de  1  ïr\Tiocence.  se  faisait  un  fstiiisir 
barb.ire  de  les  acraljler  1  A  tant  de  peines  et 
d'opprobres,  ajoutez  les  assauts  violents  et 
opinidlres  (Jes  passions  r^enaissantcs  dont  il 
leur  fallait  être  ou  fes  vain^jueurs,  ou  les 
tristes  virtîraes.  Que  nVivaîent-ils  donc  fias  à 
essuyer  et  à  soulfrir,  pour  demeurer  cons- 
tamment Odèles  au  souverain  Maîlre,  arbitre 
de  leur  destinée?  Le  dénoùmefil  naturel  cl 
nécessaire  pour  justifier  sa  providence,  est 
qu*il  leur  a  préparé  le  calme  après  Tora^e  ; 
après  lus  pleurs  une  ioic  exemple  de  (outc 
alarme  ;  «firès  les  cnaînes  une  beiireuse 
liberté  ;  un  doux  repos  a  près  les  soutrrances  : 
tin  ^lorieuï  triomfihe  après  les  coïidmls  ; 
une  abondante  récompense  après  de  t^éné- 
reux  travaux,  et  d^^s  niériles  accumules  par 
leur  consiance.  L'incréduHté  raisonne  bien 
autrement  ;  dans  son  système»  Tanéanlisse- 
tnentest  toute  la  délivrance,  la  com[ïensalion 
finale,  la  ressource  infaillible  qu'il  leur  a 
ménagée  dans  les  conseils  de  sa  sagesse, 
pour  couronner  tant  d'épreuves,  tant  de  fi- 
uélité  et  de  courage  N'est  ce  (*as  là  compa- 
rer l'Etre  infmiraent  bon,  inlinimcnt  juste, 
tntiniinent  sage,  h  un  |*rince  puissant  et  ab- 
solu, qui,  pour  délivrer  et  dédommager  des 
sujets  fidèles  et  malheureux,  qui  ont  tout 
suutTert,  tout  sacrifié  jxmr  sa  gloire,  les  fe- 
rait tous  jeter  au  fond  de  la  mer,  ou  ils  no 
pourraient  manquer  de  trouver»  en  péris - 
âiflnt,  la  Un  de  leurs  misères?  Quels  motifs 
pour  5^outenir  le  zèle  et  encourager  la  vertu  I 

IL  Le  gouvernement  de  la  Providence  est, 
sans  doute,  un  empire  de  raison  joint  h  la 
toute-puissance  ;  or  que  devrait  |»araître  cet 
empire  de  raison,  si  toutes  les  espéraocesdu 
juste  le  jdus  inviofablement  attaché  h  ses 
devoirs,  ne  pouvaient  s'étendre  au  delà  de 
de  celte  vie?  Voici  dans  celte  indigne  sup- 
position, le  langage  que  Dieu  pourrait  tenir, 
en  exprimant  aux  hommes  les  dis[iosi lions 
de  sa  firovidence  h  leur  égard  :  je  suis  lo 
Seigneur  qui  vous  ai  crées  |iour  vous  rendre 
heureux;  cest  moi  qui  vous  ai  inspiré  le 
désir  inadmissible  du  bonheur  ;  j  ai  gravé 
dans  votre  âme  une  loi  sainte,  qui  porie 
Tempreinle  de  mon  autorité,  et  riomnitabi- 
lité  de  mon  Etre  ;  vivez  selon  les  maximes, 
et  mourez  plutôt  que  de  violer  les  ordon- 
nances de  cette  loi  ;  toujours  prôls  à  vous 
immoler  [ïoiir  mon  service,  établissez  en 
raoi  votre  félicité  et  votre  conliance;  mais 
quelques  travaux,  qrjêkpiei  persécutions, 
quelques  opprobres,  quelques  périls  et  quel- 
ques tourments   que   vous   ayez  à  souUrir 


5lltî 

pour  fiersévérer  dans  raccomplissement  de 
ma  volonlé  et  les  sentiers  de  la  justice,  h  la 
vue  de  mes  eonenus  les  tilus  déclarés,  t[ui 
se  prévaudront  de  vos  tribulations  et  de  v<is 
peines,  sou  venez- vous  qu'une  i  arrière  qui 
doit  vous  «^oôter  tant  d'efforts,  de  zèle,  et 
tant  de  sacrifices  jtour  ma  j^loire,  ne  doit  se 
terminer  que  far  un  éternel  et  total  abandon 
de  ma  part  ;  souvenez-vous  nue,  même  en 
subissant  s'il  le  faut  la  mort  ta  plus  injuste, 
la  plus  cruelle,  jdulôl  que  de  contrevenir  à 
mes  ordres,  vous  devez  considérer  le  néant 
comme  le  comble  de  votre  récompense,  et  le 
port  inestimable  oij  vous  serez  désormais  k 
couvert  de  tout  ce  qui  pourrait  traverser  le 
repos  et  la  tranquililé  de  votre  vie;  voilà 
tout  ce  que  vous  devez  attendre  d'un  Oieu 
qui  vous  aime,  qui  se  comfdalt  dans  votre 
vertu,  et  qui  s'intéresse  siuc^remenl  à  votre 
boniieur. 

ISous  ilemandons  h  tout  homme  qui  réflé- 
chit, si  l'on  [courrait  imaginer  rien  de  plus 
resserublaiil  au  despotisme  le  [dus  désespé- 
rant et  le  plus  odieux;  tel  devrait  être  ce- 
pendant, se  loti  les  prtiici[ies  tle  l'incrédule, 
le  gouvernement  du  modèle^des  souverains, 
du  Père  commun  de  tous  les  bomuics,  du 
rémunérateur  le  plus  aimable  et  le  plus  gé- 
néreux des  gens  de  biejr. 

On  ap|ilaudit  è  la  bonne  volonté  d'un  hom- 
me qui  acromjiagne  ses  fidèles  serviteurs 
jusqu'au  sépulcre,  cl  se  ptatntde  ne  pou- 
voir étendre  sur  eux  les  récomiieoses  bu 
deb*i  dé  ce  terme.  On  loue  un  Tbeodose,  ce 
grand  empereur,  qui,  après  avoir  élargi  des 
prisonniers,  s'érria  :  que  nepuis-je  ouvrir 
les  lon»beauxï  Dieu,  dont  le  pouvoir  est  in- 
fini, en  agirait  bien  diflerenunenl  envers 
ses  serviteurs  les  plus  tidèlcs;  il  se  conten- 
terait de  leur  envoyer  la  mort  qui,  dans  les 
principes  rie  l'imfiiété,  serait  inévilablement 
la  lin  de  tout  riionnue;  ce  serait,  en  vérité, 
un  exielîeol  moven  d'engager  des  athlètes  à 
fournir  dignement  et  avec  ardeur  leur  car- 
rière, que  de  leur  montrer,  au  terme  de  leur 
laborieuse  et  pénible  course,  un  goullVe 
|jrof4md  et  immense  où  ils  doivent  èlre  né- 
cessairement engloutis  [lour  toujours* 

Il  y  aurait  de  la  folie  à  soutenir  que  le 
plus  noble,  le  plus  t  parfait  exercice  de  la 
vertu  fût  contrai re  au  boniieur  et  à  la  per- 
fection de  rhomme;  c'est  ce|*endant  ce  qu*il 
fatjt  accorder  si,  dans  rhomme,  selon  lo  dé- 
sir des  incrédules,  tout  doit  mourir  avec  le 
corps;  car  le  plus  noble,  le  (4ns  i^arlait 
exercice  de  la  vertu,  est  de  sacrifier  sa  vie 
pour  rintérôt  de  la  juîrtice,  pour  la  conser- 
vation de  la  |>atrie,  t»our  rfionneur  et  l*a- 
rnour  de  son  Dieu  ï  or  un  tel  sacriiice  qui, 
dans  la  doctrine  de  rrm|iie,  entraînerait  l'a- 
néantissement de  rùnu%  ne  serait-il  pas  le 
plus  contraire  au  bonheur  et  è  la  perfection 
de  riioujme,  puisqu'il  serait  [lôcessairement 
la  destruction  entière  et  per[>étuelle  decett*j 
perfection  et  de  ce  l^onheur  î 

J|[*  Nous  avons  prouvé  que  Dieu  a  imposé 
aux  hommes  (Jes  lois  qui  ont  leur  fondement 
dans  son  essence,  dans  notr*^  propre  nature, 
et  qui  doiveut  être  les  jègtes  immuables  de 
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notre  conduite  :  leur  manutention,  comme 
leur  établisseuienl,  fait  un  des  principaux 
objets  de  sa  providence.  Que  serait  un 
royaume,  que  penst-rait-on  d'un  gouverne- 
ment où  le  crime  aurait  une  libre  carrière» 
et  serait  assuré  de  Timpunité  :  où  les  gens 
de  bien  seraient  abandonnés  sans  ressource, 
aux  caprices  et  aux  violences  des  méchants? 
Il  fout  donc  être  persuadé  que  Dieu,  qui 
iiossède  éminemment  toutes  les  qualités  des 
Jéçisîateurs  et  des  monarques  les  plus  par- 
liBiits,  aura  pourvu,  par  son  équité  et  par  sa 
sagesse,  à  la  manutention  de  son  autorité, 
et  à  rhonneur  de  ses  propres  lois,  en  ôtanl 
aux  coupables  tout  prétexte  plausible  de  les 
violer  impunément. 

Quant  aux  récompenses,  si  les  rois,  si  les 
législateurs  les  mieux.disposés  pour  le  bien 
public,  ne  récompensent  pas,  ne  favorisent 
pas  toujours  la  vertu  autant  qu'elle  le  méri- 
te, c'est  en  eux  défaut  de  pouvoir,  défaut 
que  l'on  ne  peut  imaginer  en  Dieu,  qui  les 
surpasse  d'ailleurs  en  bonté;  or  supposé 
que  l*homme  meure  tout  entier  et  sans  re- 
tour,  à  quoi  se  terminera  la  sanction  des 
lois  divines  f  quels  moyens  Dieu  aura-t-il 
préparés  pour  en  venger  l'infraction  et  en 
appuyer  l'observance:''  Les  méchants,  dans 
leur  obstination  et  leur  impénitence  seraient 
traités  selon  leurs  vœux  les  plus  empressés  ; 
les  justes,  après  la  pratique  de  la  vertu  la 
plus  héroïque  et  la  plus  constante,  seraient 
traités  contre  leurs  désirs  les  plus  raisonna- 
bles, les  plus  légitimes  ;  telle  serait  finale- 
ment, toute  la  punition  des  un:;,  toute  la 
récompense  des  autres. 

Que  désirent  en  effet,  du  côté  de  Dieu, 
les  pécheurs  les  plus  obstinés  dans  le  mal  ? 
ils  n'oseraient  pas  demander  ou  souhaiter 
que  Dieu  approuvât  et  voulût  couronner 
leurs  désordres  ;  ils  désirent  seulement  que 
la  Providence  s'endorme  sur  leur  conduite, 
et  cju'après  avoir  tranquillement  souffert 
qu'ils  se  laissassent  entraîner  au  cours  im- 
pétueux de  leurs  passions,  elle  terminât 
leur  vie  par  l'anéantissement  de  toute  leur 
personne  :  or  tel  serait  précisément  leur  sort 
dans  les  principes  de  l'incrédulité,  qui  fait 
périr  tout  à  la  fois,  le  corps  et  Tflme  au  mo- 
ment de  la  mort. 

Que  désirent,  du  côté  do  Dieu,  les  justes 
les  plus  constamment  attachés  à  son  service? 
ils  souhaitent,  et  ils  espèrent  qu'après  les 
épreuves  communes  ou  spéciales,  qui  alar- 
ment et  purifient  dans  ce  monde  leur  vertu, 
la  mort  ne  fera  que  les  unir  plus  parfaite- 
ment à  Dieu,  ixjur  Meur  faire  goûter  dans 
cette  union  inaissoluble  les  fruits  immor- 
tels de  leurs  travaux  ;  à  mesure  qu'ils  voient 
s'ar)procher  le  moment  qui  doit  consommer 
sur  la  terre  leur  sacrifice,  ils  redoublent  de 
>èle  pour  accumuler  leurs  mérites,  ils  se 
portent  vers  Dieu  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle;  pleins  de  l'espérance  de  posséder 
pourtouiours  en  lui  leur  souverain  bien,  ils 
se  consolent  de  la  perte  de  tout  le  reste;  ils 
regardent  la  mort  comme  le  commencement 
de  leur  vrai  bonheur  ;  ils  croient  toucher  à 
ra(Kïomplissement  de  leurs  désirs;  cepen- 


dant, selon  la  doctrine  deTincrédulité,  c'est 
alors  que  Dieu,  inflexible k  tous  leurs  vœux» 
indifférent  atout  leur  zèle  pour  l'observation 
de  ses  lois,  insensible  à  l'amour  si  sincère, 
si  fidèle  dont  ils  brûlent  pour  lui,  confond  à 
jamais  toutes  leurs  espérances,  donne  gain 
de  cause  è  Timpie  qui  se  moquait  de  leur 
attente,  assigne  pour  fondement  i  la  sanction 
de  ses  lois  l'illusion  la  plus  fatale.  Tel  serait 
le  sort  de  tous  ses  véritables  serviteurs. 

IV.  En  traitant  du  dogme  de  la  Providence 
dans  l'ordre  moral,  on  a  fait  voir  que  Dieu 
qui  ne  pouvait  créer  les  hommes  an  hasard, 
et  sans  les  destiner  à  aucune  fin,  les  a  faits 

Îour  sa  gloire,  et  pour  les  rendre  heureux, 
el  est  le  dessein  qui  répond  à  ses  perfec- 
tions et  à  notre  propre  nature,  capable  et  si 
nécessairement  avioede  bonheur.  Il  eût  été 
indigne  de  Dieu  de  créer  les  hommes  sim- 
plement pour  leur  donner  Tètre;  tout  sage 
gouvernement  tend  aussi  h  la  félicité  des  su- 
jets, et  Ton  ne  peut  supposer  que  sous  un 
fouvernement  divin,  les  hommes  soient  dans 
impossibilité  d'y  parvenir. 

Si  les  hommes  ont  été  faits  pour  être  heu- 
reux :  si  tel  est  le  plan  tout  divin  de  la  Pro^ 
vidence,  il  faut  donc  ou  que  le  vrai  bonheur 
se  trouve  dans  celte  vie,  ou  que  la  Provi- 
dence le  réserve  pour  l'avenir.  Or  it  iotu 
doit  finir  avec  notis^  si  l'homme  ne  doit  rien 
attendre  après  cette  «te,  et  que  ce  soit  ici 
notre  patrie^  notre  origine^  et  la  seule  félicité 
que  nous  puissions  nous  promettre^  pourquoi 
ny  sommes-nous  pas  heureux?...  S%  l homme 
n'a  point  â^autre  bonheur  à  espérer  quun 
bonheur  temporel,  pourquoi  ne  te  trouvt-t-H 
nulle  part  sur  la  terre  ?  D*où  vient  que  les 
richesses  rinquiètent^  que  les  honneurs  le  fa- 
tiguenty  que  les  plaisirs  le  lassent^  que  les 
sciences  le  confondent  et  irritent  sa  curiosité 
loin  de  la  satisfaire:  que  la  réputation  le 
gêne  et  l'embarrasse^  que  tout  cela  ensemble 
ne  peut  remplir  (immensité  de  son  cœur^  et 
lui  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  ? 
Tous  les  autres  étres^  contents  de  leur  desti- 
née^ paraissent  heureux  à  leur  manière  dans 
la  situation  où  l'Auteur  de  la  nature  les  a 
placés...  V homme  seul  est  inquiet  et  mécon- 
tent :  Vhomme  seul  est  en  proie  à  ses  désirs^ 
se  laisse  déchirer  par  ses  craintes^  trouve  son 
supplice  dans  ses  espérances^  devient  triste 
et  malheureux  au  milieu  de  ses  plaisirs; 
rhomme  seul  ne  rencontre  rien  ici-bas  où  son 
cœur  puisse  se  fixer. 

Les  méchants  ne  peuvent  être  yéritable- 
ment  heureux,  les  justes  ne  peuvent  Télre 
dans  cette  vie  ;  donc  si  tout  finit  pour  l'hom- 
me è  l'heure  de  la  mort,  les  hommes,  quoi- 
que destinés  par  la  Providence  è  être  heu- 
reux, ne  pourraient  jamais  atteindre  au  bon- 
heur, 

!•  Les  méchants  ne  peuvent  être  vérita- 
blement heureux.  Le  vrai  bonheur  qui  ren- 
ferme Tamour  du  vrai  bien,  la  récompense 
du  vrai  mérite,  et  le  rétablissement  de  Tor- 
dre, n'est  point  Tapanage  du  vice  :  il  ne 
peut  s'allier  avec  le  dérèglement,  Tincons- 
taoce,  le  trouble  et  la  bizarrerie  des  passions. 
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Il  nô  doit  et  ne  peut  être  qud  le  parlage  de 
la  vertu. 

2*  Les  justes  néanmoins  ne  peuvent  être 
véritablement  heureux  dans  celle  vie,  11  est 
vrai  que  dans  Téliit  réel  du  gouvernement  de 
la  Providence,  les  justes  ont,  dès  celte  vie, 
de  grands  avanlases  sur  les  raéchanls,  du 
rdlemêiïjc  du  Donneur;  le  jougdoit  leur  pa- 
raître léger,  le  fardeau  plein  de  douceur 
dans  l'attente  des  biens  à  venir,  et  le  sou- 
venir d'un  Dieu  qui  veut  être  lui-même  leur 
récompense.  Mais  si  loul  doit  s^absorber  f?t 
s'évanouir  pour  eux  dans  les  ombres  de  la 
mon,  que  leur  sort  serait  à  plaindre  î  Plus 
ils  s'attachent  à  )>ieii,  dans  lequel  ils  met- 
tent toute  leur  es|>érance»  tout  leur  trésor» 
toute  leur  félicHé,  plus  ils  auraient  h  trem- 
bler et  à  gémir  ôans  \a  œrtilude  de  le  per- 
dre bientôt  f»our  toute  réfernilé*  Ils  ver- 
raient s'écouler  leur  bonheur,  avnc  le  tor- 
rent de  leurs  années  ;  tout  serait  borné  pour 
euï  à  une  vie  qui  [>asse  comme  un  sonj^e^et 
dont  le  seul  moment  présent  est  en  leur 
i»ouvoir  ;  oue  les  ni»procbes,  que  Timage  de 
la  mort,  ou  tout  h  leur  égard  viendrait  se 
confondre,  où  ils  finiraieiiltout  entiers  eux- 
mêmes,  leur  sembleraient  borrihles  I 

Grand  Dieu  I  une  mort   souvent  précoce, 
souvent  |>lus  douloureuse  qu'une  partie  des 
supplices  décernés  par  la  justire   humaine 
contre  les  criminels,  est-elle  donc  le  lerujo 
oii  doivent  ab  »utir  toutes  les  espérances, 
tous  les  travaux,  tous  les  mériies  des  justes 
vos  enfants  et  vos  fevorisî  L'accompîisse- 
[ment  des  desseins  de  la  Providence  à  leur 
égard  serait  de  les  dépouiller  de  tout  bien, 
[de  Tôtre  même,  au  moment  de  la  consom- 
mation de  leur  vertu.  Son  amour  jKjur  eux, 
dans   le   temps  qu'ils  y  répondent  avec   le 
plus  de  constance,  se  terminerait  à  rompre 
avec  eux  toute  union,  à  les  abandonner  sans 
I  retour,  h  les  replonger   dans  le  néant  ;  et  le 
dernier  acte  d'une  vin  signalée  par  un  fïlein 
dévouement  à  son  service,  serait  un  acte  «tu 
déses(»oir  le  plus  crueL  Que   pourrait-il  eu 
.effet  arriver  de  plus   désespérant  pour  des 
[justes,   que  la  triste  et  inllexible   nécessité 
]de  perdre  en  un  instant  jusqu'à  Fespérance 
Ide  posséder,  et  de  pouvoir  jamais  aimer  le 
[seul    bien   dont  ils  sonl  jaloux,  le  seul  qui 
[peut  faire  leur  bonheur,  et  pour  lefiuel  ils 
léiaient  prêts  à  s'immoler  7  Si  c'est  ainsi  que 
[Dieu  les  destinait  à  êtrt*  heureux,  ou'aurait- 
il  fait,  s'il  n*avait  voulu  que  les  alfliger^  les 
[tourmenter,  ne  témoijzner  pour  eux  que  de 
[ropposilion  ou  du  dédain  ? 

V.   Si    loul    périt  dans    les    liommes,   h 
l'heure  de  la  mon,  il  en  serait  de  l'âme  du 
Ljuste  qui  aux  dépens  de  ses  jours  remplirait 
|«on  devoir,  comme  d'un  vaiï*seau  richement 
{chargé,    dont  la  course  ne  tendrait  qu'à  le 
'lire  échouer  au  port,  et  périr   mal  heure  u- 
lient  sans  pouvoir  rien  sauver  du  nau- 
Dans   cette  accahliinle  hypothèse  no 
•erâit-il  |*as  dans  Tordre  que  le  juste  s'atta- 
rchêt  exirûordinairemenl  à  conserver,  à  mé- 
nager son  corps  ?  C'est  à  la  durée  de  ce 


corps  que  serait  attachée  toute  la  durée  de 
sa  vertu  et  de  tout  son  bonheur  :  la  force  et 
le  courage  qui  dans  l'occai-ion  alTnmtcnt  gé- 
néreusement la  mort,  ne  lui  paraîtraient 
donc  qu'une  S|iécieuse  chia)ère,  dont  les 
suites  ne  pourraient  être  phjs  terribles. 

On  a  vu  des  emportés, des  téméraires^  des 
hommes  passionnés  pour  un  vain  point 
dlionneur,  prodi^^uerlein*  vie  sans  rien  pré- 
voir, sans  réiléchir  sur  Ta  venir;  mais  nous 
parlons  d'un  homme  qui  réfléchit,  qui  agit 
par  raison  :  serait-il  raisonnable  d'êxiger 
qu'il  renonçât  à  tout  amour  de  lui-même,  h 
iQiil  désir  de  honheur,  à  loul  son  être,  j^our 
un  simple  sentiment  de  gloire  et  de  vertu, 
qui  serait  pré-»  de  s  anéantir  avec  lui  ? 

Uien  n'est  plus  bas  et  plus  indij^ne  de 
l'homme  que  de  refuser  de  porter  ses  vues 
au  delà  flu  scpulcre  ;  que  de  voidoir  que  la 
lin  de  Thomme  ne  soil  pas  différenleide 
celle  de  la  bêle;  que  de  faire  déî)ciidra,  de 
tous  les  accidents  qui  peuvent  faire  mourir 
le  corps,  la  vie  et  la  destinée  d'une  âme  in- 
corruptible fîar  sa  nature,', que  rien  de  fini  et 
de  périssable  ne  peut  salisfairc,  et  qui  ne 
prtul  trouver  que  dans  une  union  Innuortelle 
avec  Dieu,  son  repos  et  son  vrai  bonheur, 

La  doctrine  que  nous  réfutons,  si  odieuse 
l»our  des  âmes  nobles  et  généreuses,  si  fil- 
iale aux  gens  de  bien,  si  elle  était  véritable, 
ne  peut  accommoder  «pie  des  âmes  lâches  t!t 
appesanties  vers  la  terre,  que  iïfis  hommes 
vicieux  et  obstinés  dans  le  mal,  qui  n'ima- 
ginent poiïit  d'autre  ressource  pour  eux  que 
le  néant,  atindese  rassurer,  s'ils  |>ouvaienl, 
contre  la  terreur  d'un  funeste  avenir, 

VI.  Dieu  a  fait  le  monde  pour  y  exprimer 
le  caractère  de  ses  perfections,  dont  t  amour 
est  le  principe  ultérieur  de  tous  ses  dus- 
seins  et  de  tous  ses  ouvrages.  Que  le  sort 
des  bons  et  des  méchants  soit  consommé 
dans  le  cours  de  cette  vie,  la  bonté,  la  sa- 
gesse, la  justice  de  Dieu  ne  sont  pins  re- 
connaissables  h  la  vue  des  désordres  qui  ré- 
gnent de  toute  fiart  dans  l'ordre  moral  ;  c'eat 
en  ne  regardant  que  l'état  présent,  que  des 
imf>ies  ont  cru  fiouvoir  triompher  dans 
leurs  audacieuses  invectives  contre  la  divi- 
ne Providence,  et  S'il  y  avait  un  sage  pilyte,ii 
disait  Lucien,  a  il  ilonnerait  lesemfdoisaux 
jïlus  dignes,  et  occuperait  chacun  h  ce  dont 
il  est  capable,  châtierait  les  méchants,  ré- 
compenserait les  bons,  et  rendrait  l'univers 
florissant  (65),  » 

Salomon  lui-môme,  dont  nous  ne  considé- 
rons ici  que  le  raisonnement  et  la  sagesse, 
était  frappé  do  la  confusion  et  du  renverse- 
ment qui  se  renionlreiit  si  souvent  dans  les 
choses  humaines.  Jai  vu,  disait-il,  Ica  op- 
pressions (fui  se  font  sous  (esokii^  iea  iarmrs 
des  innotentSy  sans  quil  y  uii  personne  pour 
les  consoler,  et  t  impuissance  où  iis  se  trou- 
vent de  résister  à  ta  violence,  abandonnés 
qiiiis  sont  du  secours  de  tout  le  tuondf, 
(Eccie^iy,  r) 

Il  avait  dit  plus  haut  ;  Jai  t^u  sous  le  so* 
MU  impiété  dans  te  lieti  dujugemenit  H  Ti- 
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niguUé  dan$  le  lieu  de  la  j  uêtice.  Toi  dit  damt 
IBon  cœur  :  Die^  jugera  le  juste  et  Cinjuite  : 
et  alors  ce  sera  te  temps  au  rétablissem$nt 
de  toutes  choses  (66). 

Concli^sioQ  pleine  de  lumière  et  qui  con- 
cilie tout. 

Le  monde  moral  tel  que  nous  le  voyons, 
serait  absolument  indigne  d*un  Dieu  souve- 
rainement sage,  bon  et  équitable,  s*il  n'y 
avait  une  autre  vie,  où  tout  doit  être  ré|>ar0, 
eompi'nsé,  rerois  dans  Tordre,  par  la  récom- 
pense et  le  triomphe  des  jusies,  la  confusion 
et  le  supplice  des  méchants;  donc  il  faut 
certainement  s'attendre  à  un  avenir,  heu- 
reux |)our  les  uns,  malheureui^  pour  les  au- 
tres, où  doivent  se  développer  d  une  manière 
digne  dç  Pjeu,  les  desseins  de  sa  providen- 
ce sur  le  sort  du  genre  humain. 
^  VIL  Aussi  le  dogme  qui  reconnaît  que 
J*Ame  doit  survivre  à  ladesiruction  du  corps, 
a-t-il  toujours  été  moralement  la  créance  de 
toute  la  terre. Ce  qui  faisait  dire  à  Cicéron  : 
fuis  donc  que  1$  consentement  de  tctusles 
liommes  est  la  voix  de  lanature^  et  ^ue  tous  les 
hommes,  en  auelque  lieu  que  ce  soit^  convien- 
nent qu  après  notre  mort  il  y  a  quelque  chose 
gui  f^ous  ifitér^sset  nous  devons  aussi  nou^ 
vendre  q  ce  sentiment.  (  TuscuL^  lib.  i,  num* 
15) 

Il  remarque  ensuite  qu*un  sentiment  si 
raisonnable  faisait  principalement  impres- 
sion sur  ceux  que  la  bonté  de  leur  génie  et 
leur  vertu  rendaient  plus  propres  à  discerner 
Je  langage  de  la  nature.  (Ibia.) 

Ifi  philosophe  Sénèque  prolestait  égaler 
ment  que  le  consentement  des  hommes,  que 
la  conviction  publique,  à  Tégard  de  l'immor- 
talité des  âmes,  lui  paraissait  une  forte  preu- 
ve de  cette  importante  vérité. 

Que  les  épicuriens,  si  intéressés  à  la  com- 
}Mit(re,  lui  aient  été  op()Osés  ;  que  peut-être 
(quelque  peuple  barbare  et  abrqli  ait  paru 
profondément  l'ignorer  ,  cette  opiKisitioii, 
cette  ignorance  n  empêchent  point  Tuniver- 
aalité  morale  de  la  créance  de  ce  d0|;me  si 

Îrérieux,  si  nécessaire,  si  conforme  à  la  rai- 
on. 

Quand  il  n^  aurais  en  sa  faveur  qu*un 
doute  bien  fondé,  il  p'est  point  d'incrédule 

Îui  qe  dû(  être  alarmé  et  saisi  defrayeurè  la 
ue  du  danger  désespérant  auquel  il  s'ex- 
posct  en  se  déteru^inant  à  vivre  comme  si  la 

Soit  devait  être  une  totale  extinction  de 
loiqmo.  Peut-on  nier  sensément  que  ce 
soit  un  juste  sujet  de  terreur  et  d'alarmes, 
que  do  vivre  dans  un  état  de  doute  positif, 
^ii  arraché  de  ce  monde  aq  moment  que  l'oq 
s'y  attend  le  moins,  on  ne  sera  point  cité« 
jugé,  condamné  au  tribunal  d -un  Dieu  irrité 
et  4lcvcqu  alors  inexorable. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'qn  simple  doute. 
Nqus  avons  montré  (m'h  ne  consulter  même 
que  les  lumières  de  la  raison,  le  dog;me  de 
1  immortalité  est  appujré  sur  des  fondements 
très-solides;  que  serait-ce  donc  si  Ton  pro- 
duisait les  témoignages  que  fournit  la  ré- 
relation  pour  en  établir  la  foi  jusqu*à  la 


consommation  des  siècles  :  nous  les  rassem- 
blerons quand  il  sera  temps ,  et  rieo  de  plus 
consolant  pour  les  fidèles,  que  le  parfait 
accor4  de  l'autorité  divine  et  de  la  fuIsod 
humaine  sur  un  article  si  capitaL 

Obj«H:tion. 

5*t7  FAUT  que  le  crime  soitpunif  et  la  vertu 
récompensée,  répondront  les  incréflules,  le 
crime  ne  trouverait-il  pas  dans  les  remords 
de  la  conscience  la  punition  la  pius  eonvena- 
ble,  et  la  verlu  la  r-écompense  la  mieux  as- 
sortie dans  le  témoignage  ^quelle  se  rend  à 
elle-même,  et  la  satisfaction  intérieure  qui 
l^ accompagne?  Ainsi,  quand  il  n'y  aurait  rien 
à  espérer  ou  à  craindre  p^ur  Cavtnir^  les 
méchants  et  les  gens  de  bien  ne  laisseraient 
pas  d'éprouver  un  sort  qui  établirait  entre 
eux  une  différence  proportionnée  à  l'opposi- 
tion mutuelle  de  leuri  senéitnenu  §i  Je  leur 
conduite  ? 

Réponse. 

i  l.  —  La  ponîtioa  qae  la  Providence  dMÛM  m\  mé- 
cinqts  ne  coqsUie  point  uniquement  ou  prledpilenieai 
((ans  les  rçmort!|sde  conscience  qu'ils  éprooTonea  eeite 
vIp. 

V"  L'incrédulité  nous  allègue  contre  la 
certitude  d'une  autre  vie,  une  des  preuves 
qqi  en  certifient  davantage  la  vérité  :  les  re- 
inords  de  la  conscience.  Ces  remords,  dont 
j*ai  ei(posé  l'origine  et  montré  la  con- 
ne^ité  .avec  le  dogn^e  de  la  Providence, 
annoncent  un  Juge  suprême  et .  incorrup- 
tible, qui  t6t  ou  tard  doit  citer  à  son  tribu- 
nal et  traiter  les  coupables  selon  leurs  mé- 
rites. Fausses  annonces,  vaines  menaces , 
ridicules  fraveurs,  si  l'homme  n'a  d'autre 
juge  à  appréhender  que  lui-même ,  et  s*il 
est  vrai  que  toqt  ce  qui  est  en  lui  capable 
de  douleur  et  de  plaisir  doit  Gnir  à  la  mort  ( 

2*^  Si  la  punition  des  méchants  se  bornait 
aux  remords  de  la  conscience,  la  plupart  se- 
raient ordinairement  moins  punis,  è  mesure 
qu'ils  s'enfonceraient  e(  s'apermiraieot  da^ 
vantage  dans  le  crime  ;  on  s^endurcit  par  une 
longue  habitude  de  faire  le  mal;  des  hom- 
mes accoutumés  è  vivre  dans  le  désordre 
ressentent  moins  vivement  les  reproches  de 
la  conscience  ;  presque  tous  ses  traits  sont 
comme  émoussés  à  leur  égard.  Il  se  trouve 
des  scélérats  qui  le  plus  souvent  avalent  pour 
ainsi  dire  l'iniquité  coinqio  l'eau.  S'ils  n'ont 
vi*autfe  punition  à  attendre  que  les  plaintes 
amères  de  la  conscience,  les  voilà  donc  dé^ 
chargés  par  Ténormitémême  et  la  multitude 
de  leurs  forfaits ,  de  la  rigueur  des  peines 
qu*ils  n'ont  que  trop  méritées  1 

S""  Que  de  téméraires  et  de  présomptueux 
s'engagent,  au  préjudice  (nêiue  du  public» 
et  persévèrent  sans  presque  aucun  remords 
dans  des  professions  et  i\QS  emplois  dont  ils 
sont  visiblement  incapables  I  Leur  témérité^ 
leur  présomption  demeureront  donc  impun 
nies  au  tribunal  du  souverain  Juge? 

Que  d'actions  et  d'omissions  condamna-, 
blés  qui  prennent  leur  source  dans  une  hou% 


(gO)  ..•••  /M^^tp»  ^  mpi^m  jntl\çah\t  Dcui^  et  ^enpui  omni$  rei  tHtn  €r\t.(Eccle.  ni,  t6,  17.) 
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leuse  el  criminelle  i;>;norance,  où  Tort  ïïh 
songe  pas  môme  à  se  reprocher  des  préva- 
riralinns  qui  font  gémir  la  verlu  la  moins 
sévère  ? 

Il  serait  impossible  de  faire  le  tahleati  de 
Ions  fies  désordres  qui  naissent  de  la  fausse 
conscience,  et  croissent  h  l'ombre  d'une 
Ironifieuse  sécurité.  Ambition  démesurée , 
sons  apparence  de  grandeur  d'âme;  cruelle 
avari'e,  sous  couleur  de  prudente  é<^ono- 
mie;  vengeance  préméditée,  sous  le  voile 
de  la  Justice;  fanatisme  sous  le  mfinteau  du 
zèle;  volu]»lés  impures  travesties  en  pen- 
chant purement  naturels;  esprit  d'indé- 
pendance et  de  révolte,  sous  l'enseigne 
trune  généreuse  liberté.  Parmi  les  vices  ,  il 
en  est  peu  qui  ne  s'arrogent^  en  dilTérenles 
occasions,  quelque  titrede  vertu,  etquin'en 
imposent  h  des  âmes  que  la  passion  aveugle 
sans  excuser  le  dérèglement  de  leur  con- 
duite: vous  no  pouvez  les  justiTier  sans 
vous  déclarer  leurs  fauteurs,  et  prononcer 
contre  vous-même  :  ils  demonreronl  ce|»en- 
dant  imfiunis,  s'ils  n'ont  d'autres  châtiments 
h  redouter  que  les  remords  de  la  conscien- 
ce :  la  fausse  conscience,  qui  les  fomente  et 
les  nourrit,  les  regarde  comnje  légitimes,  et 
souvent  DJÔme  s*en  applaudit. 

4'  Il  est  de  la  justice,  que  la  mesure  de  la 
ricine  réponde  à  la  mesure  du  crime,  et  que 
les  moins  coupables  soient  traités  avec  moins 
de  rigueur.  Tout  le  conlraire  arriverait  néan- 
moins,  si  les  transgressions  devaient  trou- 
ver dans  les  remords  de  la  conscience  toute 
In  peine  qui  lui  est  due.  Représentez-vous 
deux  hommes  dans  des  dispositions  bien 
iljtTérontes;  l'un  sollicité  au  crime,  résiste 
d'aliord  avec  courage  :  les  promesses  et  les 
menaces  le  trouvent  également  inflexible; 
après  bien  des  assauts,  bien  des  victoires,  il 
succombe  enfin^  avec  répugnance,  et  (lar  fai- 
l»lesse;  aussitôt  le  repentir  succède:  Tamer- 
turae  se  répand  dans  son  âme  ;  sa  faute  quoi- 
cju'extorquée,  dénose  sans  cesse  contre  lui  : 
î1  ne  f^eut  se  pardonner  celte  infidélité  dont 
I  image  le  poursuit  partout. 

Un  autre  au  contraire,  h  la  seule  proposi- 
tion du  même  crime,  on  derquelque  autre 
encore  (rlus  grave,  no  balance  point,  et  sy 
[»longe  tête  baissée;  il  n*a  ':d'autro  regret 
que  de  ne  pouvoir  en  iirnlonger  le  cours:  il 
t*1che  d'en  étendre  la  durée  (tar  ses  désirs  : 
i*il  s  élève  dans  son  âme  quelque  remords 
subit  et  passager,  il  en  repousse  les  attein- 
tes, ramortil  ou  le  dissipe  en  lionne  (mrtie 
l^ar  des  onciq*alions  toutes  frivoles,  qui  le 
font  sortir  hors  de  lui-même. 

Jugez  de  ces  deux  hofumes  quel  est  le 
moins  coufiable,  et  cef«eudanl  le  (ilus  sévè- 
rement fiuni,  si  les  remords  de  conscience 
doivent  être  le  seul  cliAtiment  qui  leur  soit 
réservé.  Quell»;  profiorlion,  surtout  entre 
certains  crimes  qui  font  frémir  la  nature,  et 
les  remords  qii'éprouvent  certains  scélérats 
d'une  malice  consommée  qui  méprise  tout? 

5"  Que  Ion  garantisse  les  méchants  do 
toute  »[ 'préhension  île  l'avenir,  il  leur  sera 
ffli  île  uc  déposer,  |>ar  la  réUeiion,  les  re- 
mords de  la  conscience.  S'ils  nVivaient  point 


d'autre  peine  h  craindre,  ils  s'empresse- 
raient de  les  éioulTer  au  [ilus  tôt  en  se  livrant 
avec  plus  d'emportement  à  leurs  pa^ssionst 
fiour  se  mettre  à  couvert  de  la  seule  puni- 
lion  dont  ils  seraient  menacés;  ainsi  le  châ- 
linif^td  qui  leur  serait  destiné,  serait  lui- 
même  un  eni^agcmenl  à  de  nouveaux  ciitnes. 
Quelle  Providence  î 
G'  Enfin,  a-t-on  jamais  vu  d*Etat  bien  ré- 

f;lé,  où  pour  toute  (>unttion  Ton  alïandonnât 
es  coupables  à  leur  |iro[>re  conscience?  Ce 
serait  \h  nue  méthotlc  de  gouverner  bien 
cflicace  pour  réprimer  la  licence  des  Tuœurs, 
pour  contenir  dans  la  dépendance  el  le  de- 
voir  des  passions  indomptées,  prêles  >  fiour 
se  satisfaire,  à  violer  les  droits  les  |»ius  sa- 
crés. Que  les  incrédules  sont  h  plarndre,  si 
pour  se  ras*ïurer  contre  la  lerreur  des  juge- 
ments de  Dteu,  il  faul  lui  atlribuer  un  [iTan 
de  gouvernement  si  contraire  à  la  raison  î 

5  II.  —  La  rérompeiiKe  que  Dion  df^stme  auK  justes,  n« 
con'ïi^te  pas  imiqiiemt'nl  ou  Drifictpalrinerti  diiiiH  le  h'i* 
moigiiage  el  l.i  «.ilisiViclion  tle  b  bonne  conscience  du- 
raoi  le  tours  de  cftte  \ia. 

Tel  qui  reconnaîtra  la  certitude  d'un  ave- 
nir où  les  méchants  seront  ti ailés  selon 
leurs  mérites  ne  s'obslîoera  point  h  con les- 
ter pour  cet  avenir  la  vérité  de  la  récompense 
que  se  prof^ose  la  vertu.  CVst  en  vain  que, 
pour  frustrer  son  allente.  Ton  voudrait  ne 
lui  assigner,  pour  le  firix  de  ses  combats  et 
de  ses  travaux,  que  le  témoignage  et  la  satis- 
faciion  de  la  bonne  conscience  dans  le  cours 
de  cetïe  vie. 

l**  L'esfiérance  est  le  soutien  et  le  rem  [«art 
du  juste  ûmis  ses  peines,  ses  iravuux  et  ses 
pénis;  elle  est  comme  nn^  ancre  qui  nlIVr- 
mil  son  âme  contre  les  flots  et  les  orages;  il 
sait  quel  e*l  le  Maître  aui|uel  il  a  eontlé  le 
déjtôt  de  ses  œuvres  ;  iï  sail  que,  plus  porté 
h  récompenser  qnh  punir,  loin  de  tromi  er, 
il  surpassera  [dulAl  l  attente  de  ses  vrais  ser- 
viteurs. C'est  dans  celte  espérance  [deine  de 
rimmortalité,quH  le  juste  se  réjouit  darjs  les 
bumilialioos,  (pi*il  se  glorifie  dans  les  souf- 
frances, et  que  la  paix  règne  dans  son  cœur 
au  fort  des  comï>ats.  Vous  lui  ôtez  un  esjioir 
si  doux  et  si  puissant  ;  vous  renversez  le  fon- 
dement (îe  sa  joie,  de  sa  gloire  el  de  son  re- 
pos ;  TOUS  voulezque,  content  du  témoignago 
de  sa  [iropre  conscience,  il  trouve  en  lui-mê- 
n)e  toute  sa  ressource»  tout  son  bonheur* 
N'est-ce  pas  ignorer  profondément  le  cœur 
de  riiomme  ?  n'e>t-ce  |ias  en  dissimuler,  con- 
tre son  propre  senlimenl,  la  déficndarice,  les 
besoins  et  les  misères,  que  d'alff^ctcr  de  croire 
qu'il  se  sullit  h^  lui-même  (ictur  être  heu- 
reux? On  peut  rafïporter  ici  ce  que  j'ai  tlit 
contre  Terreur  de  certains  prétendus  frhilo* 
sophes,  qui  veulent  que  le  juste  élabbssu 
toute  sa  félicité  dans  sa  propre  vertu • 

2"  Plus  on  s  a[»pli;pje  il  dévoiler  les  mys- 
tères de  Tîncréduiité,  plus  ou  y  rencontra 
de  perplexités  et  de  bizarreries.  A  la  vue 
de  rinriocenco  allligéCt  et  de  la  justice  ofi- 
primce,  elle  s'écrie  :  Où  est  donc  celte  Pro* 
videoi  e  motléralricc  du  monde  mm^al ,  la 
proteclrice   et  l'asite    assuré  des  gens  de 
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bien?  Est  ce  donc-là  toute  la  récompense 
qa'elle  leur  a  préparée?  Mais  que  Ton  ré- 
ponde à  rincrédulité,  que  Dieu  saura  bien 
les  dédommager  dans  une  autre  vie  et  jus- 
tifier pleinement  leur  attente  ?  Qu*esl-il 
liesoin  d'une  autre  vie?  reprend  elle  aussitôt  : 
le  témoignage  de  leur  conscience,  le  sen- 
timent de  leur  [propre  vertu  n*a-t-il  pas  de 
auoi  les  satisfaire  ?  Mais  s'il  ne  faut  rien 
avantage  pour  établir  Tordre,  et  les  rendre 
solidement  heureux,  pourquoi  donc  opposer 
leurs  afflictions,  leurs  plus  dures  épreuves, 
au  gouvernement  de  la  Providence?  En  quoi 
devrait-elle  paraître  si  blâmable  è  leuréeard, 
8*ils  jouissaient  dans  ce  monde  d*un  l)on- 
heur  qui  compensât  toutes  leurs  peines,  et 
répondit  exactement  à  tous  leurs  mérites  ? 

F^s  tribulations  des  justes  ont  été  dans 
tous  les  siècles  une  pierre  d'achoppement 
|K)tir  des  flmes faibles  et  inconsidérées,  sou- 
vent même  des  sujets  de  tentatioiï  pour  des 
Ames  sincèrement  vertueuses.  Le  vrai  dé- 
noûment  de  la  difficulté  est  dans  l'espé- 
rance d'un  heureux  avenir:  les  incrédules 
y  renoncent,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
renoncer  à  ce  qui  les  en  rend  indignes. 

3**  Qu'un  homme  vertueux  passe  ses  jours 
dans  les  persécutions  et  la  douleur;  qu'il 
soit  diffamé  aux  yeux  du  public  malgré  son 
innocence  ;  que  l'on  empoisonne  .^es  plus 
droites  intentions  ;  qu'il  traîne  sa  vie  dans 
l*indigence,  et  l'abandon  de  ses  concitoyens 
et  de  ses  amis  ;  ce  serait  prononcer  contre 
le  sens  commun  et  l'expérience,  que  de  l'ap- 
peler et  de  le  croire  véritablement  heu- 
reux, si  toute  son  espérance  et  son  bonheur 
se  terminaient  au  témoignage  que  lui  rend 
sa  conscience,  dans  un  état  si  triste  et  si  dif- 
ficile à  supporter.  Il  est  aisé  à  un  présom- 
ptueux stoïcien  de  dire  que  la  vraie  félicité 
monterait  sur  le  chevalet,  et  se  trouverait  au 
milieu  des  tourments  avec  le  cortège  des 
vertus,  quand  il  n'y  aurait  rien  à  espérer  au 
delà  du  tombeau  ;  on  sent  bien  que  ce  n'est- 
là  qu'une  vaine  ostentation  d'une  fausse  phi- 
losophie, qui  fait  de  l'homme  un  fantôme  : 
on  le  réduit  au  désespoir  è  force  de  vouloir 
l'élever,  par  orgueil  et  par  ses  propres  for- 
ces, au-dessus  de  la  nature  humaine. 

4'  Dans  le  monde  un  serviteur  doit-il  être 
privé  de  tout  espoir  de  récompense  parce 
qu'il  aura  trouvé  du  plaisir  è  sacrifier  son 
repos  et  sa  santé  pour  son  maître?  Une  dis- 
position si  louable  doit-elle  lui  dérober  le 
prix  de  ses  services  ?  Qu'un  officier  ait  ex-* 
posé  généreusement  sa  vie  pour  le  bien  de 
l'Etat;  aue  jusaue  dans  les  bras  de  la  mort 
il  ait  témoigné  la  joie  qu'il  ressentait  de 
mourir  pour  la  gloire  de  son  prince;  le 
prince  ne  |)0uvant  lui  faire  éprouver  à  lui- 
môme  ses  bienfaits,  les  fera  tomber  sur  sa 
famille  ;  est-il  donc  vraisemblable  que  Dieu, 
pour  tout  salaire,  abandonne  ses  plus  dignes 
serviteurs,  au  seul  témoignage  de  leur  con- 
science, parce  ati'ils  auront  pris  plaisir  è  le 
glorifier,  aux  dépens  cie  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher?  Faudra-t-il  donc  ne  le  servir  ja- 
mais qu'à  contre  cœur,et  avec  une  répugnance 


volontaire,  pour  avoir  part  k  ses  récompen- 
ses et  à  ses  faveurs? 

5**  En  développant  les  caractères  du  vrai 
bonheur,  j'ai  fait  voir  qu'il  devait  ôtre  sta- 
ble, et  répondre  suffisammentaux  désirs  rai- 
sonnables de  l'homme.  Peut-il  avoir  ces  deux 
caractères,  s'il  est  tout  com^ntré  dans  le  té- 
moignage de  la  bonne  conscience,  et  dans 
la  satisfaction  que  l'on  peut  goûter  en  ce 
monde  dans  l'exercice  de  la  vertu.  Ce  con- 
tentement intérieur  et  ce  bon  témoignage  ne 
peuvent  avoir  plus  de  stabilité,  ou  de  cer- 
titude dans  leur  durée,  que  la  vie  elle-même 
avec  laquelle  ils  doivent  s*éteindre  pour 
toujours,  et  s'évanouir  comme  une  fumée» 
selon  les  principes  de  l'incrédule. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  répondre  suffi- 
samment aux  désirs  du  juste.  Ils  ne  le  déli- 
vrent point  de  la  fragilité  humaine  dont  il 
gémit;  ils  ne  le  déchargent  pas  du  [loids 
des  misères  que  tout  homme  fiorte  en  luî- 
môme  :  ils  ne  Taffranchissent  point  des  ten- 
tations critiques  qui  l'effrayent:  Us  ne  dé- 
truisent point  les  écueils  qui  menacent  du 
naufrage  sa  vertu  :  ils  ne  renferment  \ioint 
la  possession  du  souverain  bien  vers  le- 
quel il  soupire:  et  l'on  veut  qu'il  se  trouve 
content  et  véritablement  heureux  en  ces- 
sant d'espérer,  et  par  la  seule  complaisance 
en  sa  propre  vertu  t 

6*  Il  faut  que  l'on  puisse  proposer  la  ré- 
compense de  la  vertu  non-seulement  aux 
bons  pour  les  soutenir,  mais  aussi  aux  mé- 
chants pour  les  rappeler  à  leur  devoir.  Or 
quelle  impression  ferait  sur  l'esprit  des  mé- 
chants l'idée  de  cette  récompense,  si  elle 
était  renfermée  dans  le  simple  goût  ope 
l'on  peut  trouver  è  pratiquer  la  vertu?  Di- 
tes, par  exemple,  à  un  avare  dont  le  cœur 
est  à  son  trésor,  que  Ton  goûte  un  vrai  plai- 
sir à  se  dégager  de  l'amour  des  richesses; 
sera-ce  pour  lui  une  forte  amorce  pourTobli- 
ger  à  s'en  détacher,  malgré  le  plaisir  direc- 
tement contraire  qui  domine  actuellement 
dans  son  flme  ? 

On  pourrait  môme,  \  Têtard  des  justes, 
exposer  ici  des  dégoûts  quoique  involontai- 
res, des  peines  intérieures  qui  appesantis- 
sent pour  les  uns  plus  que  pour  les  autres 
le  ioug  de  la  vertu  ;  on  pourrait  y  joindre  le 
mécontentement  que  les  plus  vertueux  ont 
de  leur  propre  conduite;  car  le  juste  est  le 
premier  à  s  accuser  lui-môme;  il  est  le  plus 
rigide  censeur  de  ses  propres  actions, 
prompt  à  tempérer,  par  le  regret  de  ses  faa^ 
tes,  le  plaisir  que  lui  donnerait  le  souvenir 
de  ses  vertus  ;  jugez  ensuite  si  Tunique  et 
la  principale  récompense  des  justes  doit  ôtre 
le  simple  goût  qu'ils  trouvent  dans  raccoia- 
plissement  de  leurs  devoirs. 

7**  Que  la  vertu,  comme  il  arrive  sonvent 
dans  le  monde,  soit  la  victime  de  la  mali- 
gnité et  de  l'injustice  des  hommes ,  c'est  qb  ^ 
désordre  que  la  Providence  ne  permettrait 
jms,  si  elle  n'avait  les  moyens  et  la  volonté 
de  rétablir  l'ordre  à  l'avantage  et  à  la  gloire 
des  gens  de  bien;  or,  le  plaisir  qu'ils  goû- 
tent a  s'acquitter  de  leurs  obligations,  et  à 
demeurer  fermes  dans  le  service  de  Diéu> 
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nii  milieu  des  teoipdles  et  d<^s  obstacles,  ne 
déprécie  point  leur  vertu,  i\  ne  fait  que  ren- 
dre plus  LTiante  l'iniquité  de  leurs  [lersénu- 
leurs,  et  réclamer  davantage  la  bonté  et  la 
justice  d'un  Dieu,  qui  doit,  par  la  récom- 
pense des  uns  ei  la  punition  des  autres»  ma- 
nifester la  sagesse  profonde  de  sa  provi- 
flence,  pour  le  rétablissement  de  Tordre, 
selon  (a  manière  et  dans  les  temps  parqués 
dans  ses  conseils  éternels. 

Autre  ohitjclion. 

Jf  n*€Mt  rien^  diront  les  incrédules,  qui 
noux  oblige  de  nconnaUre  une  autre  €ie,  où 
let  méchants  soient  punis^  et  les  bons  récom- 
pensés: Ûieu  soiiteraintment  libre  et  indé- 
pendant ne  peut-il  pas  relâcher  des  droits  de 
sa  justice^  pardonner  simplement  aux  coupa- 
bles, et  les  dispenser  de  la  rigueur  des  peines 
qu'ils  ont  méritées?  S  il  le  peut^  sa  bonté  au- 
iorise  à  croire  quil  le  fera;  un  Dieu,  loin  de 
s'irriter,  ne  se  venge  que  par  le  dédain  des 
offenses  de  ses  créatures^  qui  ne  peuvent  nuire 
qu'à  eiles-mémes^  ou  ne  leur  oppose  qu'une 
clémence  inaltérable  et  au-dessus  de  toute  in- 
jure. 

Quant  à  la  récompense  de  la  vertu ^  elle  na 
pas  droit  d*m  attendre  :  tes  hommes  les  plus 
vertueux  ne  peuvent  compenser^  par  leur  fidé- 
lité et  leurs  œuvres,  fa  multitude  et  la  gran- 
deur des  bienfaits  dont  ils  sont  redevables  à 
Dieu  :  leurs  actions  d'ailleurs  relèvent  toutes 
de  son  domaine  absolu,  et  lui  appartiennent 
encore  plus  quà  eux-mêmes  :  ajoutez  quen 
retranchant  toute  vue  de  récompense^  lavertu 
en  devient  plus  pure^  plus  désintéressée^  plus 
digne  des  regards  de  complaisance  du  Très- 
Haut.  Telle  était  parmi  Us  Juifs  ta  vertu  des 
Siàdducérns^  qui  bornaient  toutes  leurs  pré- 
tentions et  leurs  espérances  à  la  durée  de  cette 
rie, 

Bépofiseg. 

1*  En  réjiondant  h  la  derrière  objection 
contre  le  dogme  de  In  Providence,  on  a  mon- 
tré combien  Teïercice  de  lu  justice  divine 
est  néce^isaire  à  la  manutention  et  au  réto- 
btisseinent  de  Tordre  tians  le  monde  moral; 
on  a  prouvé  que  les  arrôls  qu'elle  prouorire 
contre  les  coupnbies  ne  |>euvent  Être  ron- 
iraires  h  la  botué  de  Dieu,  dont  el le  doil  sou- 
tenir les  intérêts  et  venger  le  mépris;  on  a 
également  fait  voir  que  riudiîioation  du  sou- 
verain Juge  n'est  point  un  ^b^t^lcle  à  la  Iran- 
Îuillîlécth  Timnmtalïilité  de  son  boniieur. 
>st  donc  en  vain  qu'en  llaiiant  tes  încliua- 
Uons  des  méchants,  l'on  s>ir3rce  de  leur  as- 
surer une  ariMiisiie  générale,  une  impunité 
entière  aftrès  leur  mort. 

â*  Quand  on  sufqmserait  que  Dieu,  parun 
acte  de  pouvoir  absolu,  exempterai! alors  de 
toutcltAtiment  qutdqucs-uiis  même  desjiîus 
indignes  de  pardon,  comment  leîs  et  tels 
(léi-heurj)  eu  i-arliculier  fiourraieul-ils  se 
f promettre  que  c\*st  sur  eui  que  tombera  ce 
jirivif^ge?  il  leur  faudrait  une  révélation 
pour  les  en  assurer;  mais,  otitrc  que  la  ré- 
vélation, comme  il  sera  prouvé  dans  la  ^uitOi 


est  opï'osée  à  toute  eiceiition  de  cette  na- 
ture, les  incrédules  ne  rejeltent-ils  pas  toute 
révélation  divine? 

3"  Quand  ils  veulent  que  Dieu  laisse  im- 
punies les  transgressions  de  sa  sainte  loi,  les 
blas[»hènies  contre  ses  f»erfeclions,  les  atten- 
tats contre  Tbonneur,  les  biens  ou  la  vie 
du  prochain ,  c'e^l  qni\s  ne  considèrent 
poiuten  Dieu  les  vrais  caraclèiesde  sa  bonté 
et  de  sa  grandeur,  les  droits  inviolables  de 
sa  justice,  Tamonr  dominant  rie  Tordre,  la 
qualité  de  législateur  et  de  souverain. 
Cofuuie  nous  avons  développé  cesréQexious 
en  parlant  de  la  justice  divine,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  ici  davan- 
tage. 

V  Pour  di'robcr  les  méchants  h  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu,  pour  les  endormir 
dans  une  fausse  et  mortelle  sécurité,  on 
voudrait  faire  accroire  que  Dieu  ne  fera  ja- 
mais [paraître  que  bonté,  qu*indulgence  à 
leur  égard;  mais  s'agit-il  de  la  consolation 
et  lie  la  récompense  qu'atteinient  les  gens 
de  bien,  on  représente  Dieu  coaioie  un  maî- 
tre alisolu  qui  ne  consulte  que  la  bauteur  de 
sa  majesté,  Tétendue  de  son  tlomaine,  les 
voies  iidlexililes  de  rigueur;  comme  s'il  de- 
vait traiter  plus  favorablement  les  iirévari- 
cateursque  tes  exécuteurs  bdèles  de  ses  vo- 
lontés; on  oublie  qu'il  est  sfïécialement  lo 
Père  des  justes,  le  firolecieur  déchiré  de  Tin- 
nocence  et  de  la  vertu,  le  consolateur  cl 
Tappui  de  ceux  qui  établissent  en  lui  leur 
confiance;  qu'il  est  intéressé  par  Tamour  de 
sa  g'f^^'^*?»  6  soutenir  par  une  légitime  sanc- 
tion l'autorité  de  ses  loisîqu*ii  est  encore 
plus  disfiosé  à  couronner  ses  propres  dons 
dans  les  mérites  de  ses  serviteurs,  quà  sq 
venger  de  ses  ennemis;  qu'a|>rès  avoir  fait 
les  Bommes  pour  élre  heureux,  il  serait  in- 
digne de  lui  de  tromper  Tattente  des  justes, 
en  les  frustrant  du  bonheur  dont  il  leur  ins- 
pire ie  iJésir,  et  <lu  prix  dont  Tempérance 
anime  leurs  travaux;  qu'il  se  doit,  pour 
ainsi  parler,  h  lui-méuie,  de  justifier  sa  pro- 
vidence |>ar  la  dilTéren«e  éclatante  qu*il  met- 
tra entre  les  bons  et  les  méchants,  mêlés  et 
coiifurïdus  dau-i  ce  monde  uù  TiniquiLé  pré- 
vaut si  souvent  avec  scandale. 

Enfin  quant  h  ce  que  Ton  ajoute  dans  Tob- 
j'H:lion,  qu'une  vertu  qui  ne  se  propose  et 
n'attend  aucune  récompense  en  sérail  beau- 
coufi  [dus  pure  et  plus  digne  de  Dieu  ; 
ce  sout  I  le  de  ces  systèmes  imaginaires 
dont  les  partisans  ne  feront  jamais  une  socle 
nombreuse  dans  le  monde.  A  Dieu  ne  plaise 
que  Ton  veuille  déprimer  iJes  actes  de  vertu 
vu  Ton  n^nvisage  (|ue  Dieu  seul ,  nf»n 
comme  rétuunérateur,  mais  comnie  souve- 
rainement parfiut  en  lui- môme  I 

^Jais,  V  (lans  b  (cmi^s  que  des  justes, 
éijcis  ue  la  lieauré  des  perfcLlious  de  Dieu^ 
et  pénétrés  du  jilus  beau  feu  de  la  chanté, 
forment  de  ces  actes  si  généreux,  ils  sonl 
bien  éloignés  de  renoncer  h  Théiitage  de 
ses  cnfoi.ls,  de  rejeter  tout  désir  et  loulo 
espérance  du  bonheur  f^our  lequel  il  les  a 
créés;  ils  regardent  même  snn  inclination 
à  récompenser  et  la  destinaliou  des  hom- 
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mes  à  le  posséder,  comme  Tiin  des  motifs 
les  plus  puissanls  de  lui  ouvrir  leurs  cœurs, 
de  les  disposer  à  Tamour  le  plus  parfait. 

â"*  Les  plus  justes,  dans  les  dégoûts  atta- 
chés à  la  faiblesse,  à  Tinconstance  de  Thu- 
inanité,  dans  les  contrariétés  qui  exercent 
leur  patience,  dans  la  continuité  de  fidélité 
et  de  zèle  qu*exige  raccomniissement  de 
leurs  devoirs,  ont  besoin  de  la  vue  des  ré- 
compenses pour  rop|)Oser  aux  intérêts  hu- 
mains, aux  sollicitations  de  famour-propre 
qui  porte  au  relâchement.  C*est  ce  que 
prouve  Texpérience  des  martyrs  même,  qui 
8*affermissaient  |)ar  ce  motif  contre  les  me- 
naces des  tyrans  et  la  rigueur  des  8up« 
plices. 

3*  C*est  insulter  au  genre  humain  que  de 
luiôter  jusqu'à  ri ntérèt  de  sa  propre  féli- 
cité, et  de  prétendre  néanmoins  qiril  res- 
tera encore  des  motifs  suOisants  et  propor- 
tionnés è  des  hommes  de  tout  Age,  de  tout 
état,-  de  toute  profession,  pour  se  roidir 
constamment  contre  les  penchants  les  plus 
flatteurs,  et  sacrifier  jusqu'au  dernier  sou- 
pir tout  ce  qu*ils  ont  de  plus  cher,  à  leurs 
engagements  envers  Dieu  et  envers  leurs 
semblables. 

(•*  Ne  croirait -on  pasquecerlainsprétendus 
philosophes,  qui  veulent  bannir  de  Tempire 
de  la  vertu  tout  motif  de  réoom|>ense,  sont 
des  gens  enflammés  du  plus  pur  amour  de 
Dieu,  qui  ne  respirent  que  pour  lui  plaire, 
et  qui  ne  montrent  que  de  l'indifTérence 
pour  tout  le  reste  ?  cependant,  touchez  un 
peu  aux  prétentions  de  ces  hommes  si  dés- 
inttîressés,  paraissez  un  peu  contrarier 
leurs  penchants,  et  vouloir  donner  quelque 
légère  atteinte  à  la  haute  estime  dont  ils  se 
croient  en  possession,  vous  les  verrez  aus- 
sitôt s'irriter  contre  vous,  exhaler  leur  dé- 
pit, et  faire  assez  connaître,  par  Tamertume 
île  leurs  discours,  quel  est  le  principe  et  le 
mobile  de  leur  conduite. 


5**  Quand  on  leur  produirait  une  assem-* 
blée  de  justes  déterminés  et  fidèles  à  servir 
Dieu  uniquement  pour  lui  plaire,  sans  au- 
cune vue  de  récom[)ense  jusqu'à  la  fin  de 
leur  carrière,  que  pourrait-on  en  conclure? 
S'ensuivrait-il  que,  narcequ*ils  oublieraient 

f^our  Dieu  jusqu'à  leurs  intérêts  les  plus 
égitimes.  Dieu  les  abandonnerait  de  son 
côté  à  un  éternel  oubli,  et  se  hâterait  de  les 
précipiter  dans  le  néant  pour  reconnaître  un 
attachement  si  extraordinaire  aux  intérêts 
de  sa  gloire? Qui  ne  voit  que  dans  celte  hy- 
pothèse  leur  désintéressement  même  serait 
pour  Dieu  comme  un  nouveau  et  puissant 
motif  d'accumuler  sur  eux  les  récompenses 
les  ]A\is  dignes  de  Téminence  de  leur  . 
vertu. 

L'exemple  des  sadducéens  ne  saurait  être 
plus  mal  choisi,  plus  mal  appliqué,  ponr  le 
désintéressement  entier  que  Von  woadrait 
attribuer  à  la  vertu.  Les  saddaoéeos,  il  est 
vrai,  ne  reconnaissaient  point  de  récom- 
pense pour  les  justes  après  la  mort;  ils 
croyaient  que  tout  mourait  dans  Vhomme, 
mais  ils  étaient  plus  touchés  que  personne 
des  récompenses  et  des  peines  temporelles  ; 
ils  donnaient  beaucoup  aux  plaisirs  des- 
sens, ils  n'étaient  rien  moins  due  des  mo- 
dèles de  perfection,  fort  indulgents  pour 
eux-mêmes,  et  durs  à  Tégard  des  autres; 
on  ne  voyait  guère  dans  leur  .secte  que  des 
riches  voluptueux,  intéressés  à  combattre 
la  vérité  d'une  autre  vie,  pour  suivre  sans 
remords  des  passions  nourries  dans  le  luie 
et  l'abondance.  C'était  une  secte  qui,  à  cer- 
tains dogmes  près,  puisés  dans  les  livres  de 
Moïse  qu'ils  avaient  en  vénération,  appro- 
chait beaucoup  de  l'épicuréisme.  Serait- 
ce  donc  là  des  adorateurs  parfaits  de  la  Di- 
vinité, des  maîtres  accomplis,  suscités  [mr 
la  Providence  pour  la  réforme  du  genre  hu- 
main et  l'honneur  de  la  vertu  si  cligne  de 
nos  hommages  ? 


SECTION  VII. 

DE  L'INDIFFÉRENCE  EN  MATIÈRE  DE  RELIGION. 


Le  cœur  des  hommes  est  un  abtme  dont 
on  ne  peut  sonder  toute  la  profondeur,  et 
leur  conduite  est  un  tissu  de  paradoxes  où 
se  confond  l'esprit  humain.  Tous  veulent 
être  heureux ,  et  Ton  en  voit  qui  donnent 
lieu  de  croire  que  rien  ne  leur  parait  plu^ 
frivole,  plus  indigne  de  leur  attention ,  que 
leur  propre  destinée ,  leur  propre  bonheur; 
tant  ils  témoignent  d'indifférence  pour  la 
religion  qui  leur  apprend  quelle  est  leur 
origine,  \^out  quelle  fin  ils  sont  dans  le 
noonde,  quel  doit  être  le  terme  de  leur  car- 
rière. Souvent  même  si  Ton  entreprend  de 
les  détromper,  si  Ton  s'efforce  de  leur  ôter 
le  bandeau  qui  leur  cache  les  vérités  les  plus 


salutaires,  ils  repoussent  avec  indignation, 
avec  chagrin,  la  main  charitable  qui  s'em- 
presse de  leur  rendre  ce  bon  office.  Ils  pré- 
fèrent de  honteuses  vi  funestes  ténèbra^ 
où  ils  s'applaudissent  d'une  fausse  sécurité, 
à  une  lumière  importune ,  mais  nécessaire, 
qui  vient  les  troubler  dans  leurs  égarements 
et  leurs  désordres.  11  en  est  parmi  eux  d'at^ 
sez  faibles  pour  regarder  comme  force  d'es^  ' 
prit  cet  aveuglement  volontaire,  ce  début 
de  raison  qui  déshonorent  Thumanité.  Mais 
est-il  rien  de  plus  misérable  que  des  hom- 
mes coupables  et  malheureux,  sans  comptSi- 
sion  pour  eux-mêmes? 
Nous  reconnaissons  qu*il  laut  suivre  qmV 
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que  religion,  diroul  certaines  gens  qui  sifoi- 
blenl  vouloir  giirder  quehju*?  ujesurc  ;  la 
naiure  de  TboïninCt  les  aliribuu  de  Dieu 
Teiigenl»  îa  vie  privée  el  sociale  ne  peuvent 
$*en  jiasîseri;  mais  qu'juiuorle  ijne,  dans  la 
divers! lé  des  religions  répandues  sur  la  fflr'e 
de  la  lerre»  l*on  s'attache  à  Tune  [dulôt 
qu'àT/mirc;  la  i»rudence  et  rituérèt  bien 
onîonné  demandent  que  l'on  suive  celle  du 
pays  où  Ton  a  f)ris  naissance  :  on  peut  mô- 
me >'arrominoder  de  celle  du  lieu  oùlunau* 
ra  jugé  à  i»roî.»os  de  transférer  son  domicile  ; 
on  peut  nonorer  Dieu  \mr  les  dîlTérenls 
enfles  établis  dans  le  mondepquelr|ue  oppo- 
sition qu^ils  aient  enire  eux*  Le;point  canildl 
e>l  de  bien  vivre.  Ainsi  que  Ton  soit  eliré- 
lien«  nDahornéian,  fiaïen,  toute  ditTérence  de 
religiun  est  arbitraire,  au  jugement  des 
apôlies  les  (dus  zélés  de  rincrédulilé;  il 
sullit  d'observer  la  loi  de  la  nature,  dont  ils 
se  l'ont  les  interprètes,  les  juges,  et  qu*iL*ï 
knoditîent  à  leur  gré,  qu'ils  ai^commodent  è 
i»'urs  ipenchanls,  b  leurs  préteniinns,  aux 
circonstances  des  temps,  en  nubliant  néan* 
moins  dans  leursjécrils  qu'elle  est  toujours 
pure  ei  immuable. 

Telles  sont  les  maximes  qu'ils  tâchent  d'é- 
layer  par  des  railleries,  par  des  blnsfihèmcs 
en  vers,  en  prose,  el  qu'ils  voudrateul  pou- 
voir accréditer  f>ar  toute  la  terre. 

On  peut  inférer  de  cet  tfX[>osé»  que  nous 
avons  ici  à  combattre  deux  sortes  d  adver- 
5ai"es  :  1"  des  iniliirérents,  qui  ne  savent,  h 
proprement  parlerp  ni  s'ils  croient,  ni  s'ils 
ne  croient  point;  qui  ne  s'embarrassent  ni 
lie  Tua  ni  de  l'autre  de  ces  deux  états,  el 
qui  ne  daignent  prendre  aucun  parti  sur  la 
vérilé  et  la  nécessité  d'une  religion.  2*  Des 
tiomme;»  décidés  à  ce  qu'ils  prétendeni,  sur 
I  obligation  d'embrasser  quelque  religion, 
tuais  qui  melient  toutes  le.^  religions  h  tien 
prés  de  niveau,  sans  regarder  conium  déter- 
loinément  n<ïcessaire  aucun  des  cultes  éta- 
blis dans  l'univers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Cùnirc  eeux  qui  $oni  indifférents ,  même  m 
générai ,  $ut  la  vérité  et  la  néctuité  d'unt 
relifjion. 

D'après  les  grandes) vérités  que  nous  avons 
prouvées  dans  le  cours  de.cel  ouvrage^  on 
découvre  sans  peine  le  jugeioenl  que  l'on 
doit  f^orler  d'une  indifférence ;Si  aveugle,  si 
criminelle. 

Qu'il  existe  un  être  souverainement  par- 
fait, qui  nous  ail*créés  à  son  image  et  pour 
sa  gloire;  qu'il  gouverne  tout  avec  autant 
de  force  que  do  douceur  et  de  sagesse  ;  qu'il 
nous^ait  iiuf^osé  des  lois:  qui  imrteni  dans 
li:urs  caractères  l'empreinte  de  ses  perfec- 
lîons  et  de  son  autorité  ;  qu'il  soil  résolu  de 
nous  punir,  ou  de  nous  rét  otnpensereii  Dieu, 
selon  QOlre  intldélitc  ou  nolie  îldélilé  h  les 
obstfrver;  qu'après  uïie  vie  courle,  IVagile, 
ifieerlaine,  il  laitle  lui  rendre  compte  de 
(outG'i  nos  actions,  de  tous  nos  désirs,  des 
l>eusées  mêmes  qui   ont  écliappé  à  notre 


souvenir,  sont-ce  donc  1*^  de  ces  questions 
oiseuses  el  stériles  que  Ton  abandùnne  aux 
4lis|iutes  d'une  vaiïie  philosophie?  Dr^nnez, 
tant  qu'il  vous  plaira,  l'essor  h  voire  ima- 
uination,  et  voyez  si  vous  pouvez  raisonna- 
blemeni  vous  en  ligurer  qui  puissent  vous 
intéresser  davaolage, 

i}uQ  l'on  consulte  un  moment  tes  premiè- 
res règles  de  la  [irudence  qui  doit  lenir  le 
guuvernail  de  toute  la  vie  humaine,  on  sera 
oidigé  d'avouer  que  la  neulralité  voloRtaire 
ne  |»eiit  avoir  lieu  que  dans  les  airaires  oiî 
Ton  n'aaucun  ititérét  indispensable  de  [ireo- 
dre  parti;  que  rinditlérence  ne  doit  rouler 
que  sur  des  objets  indillercnts  fie  leur  na- 
ture el  dans  leurs  suites  ;  qu'il  n'esl  pas 
juste  dans  un  plan  de  conduite,  de  donner 
ûon-seulcmenl  le  lïreniier  rang,  mais  touta 
ratlention  h  ce  qui  ta  mérite  fe  moins;  et  de 
livrer  au  Ijasîud,  el  sans  que  Ton  veuille 
s'en  oiellre  en  peine,  lout  ce  qu'il  y  a  de 
idus  nécessaire,  et  h  quoi  doit  se  rapporler 
toot  le  reslfi,  Que  sur  ces  principes  que  Tofi 
ne  peut  révoquer  en  doute,  les  inditrérenls 
interrogent  un  instant  leur  [sropre  conscien- 
ce, et  (fu'ils  la  confro nient  avec  le  plan  do 
vie  qu'ils  se  sont  Iraré,  avec  cet  enctiatne- 
ment,  ou  plutôt  cette  contiiiuelle  alternative 
d'occujîations  inquiètes,  tumultueuses,  et  de 
rapides  jdaisirs  le  [dus  souvent  détrempés 
d'amertume  oii  ils  ojU  la  bassesse  de  vouluir 
concentrer  toute  leur  félicité;  qu'ensuite,  el 
après  quelfjues  relie  lions,  ils  prononrenl 
da!is  b*ur  |iru|»re  cause;  on  ne  craint  point 
d'assurer  qu'ils  ne  pourront  eux-mêmes 
s'empé.  ber  de  blâmer  intérieurement  cette 
inditrérence,  dunt  (leuL-étre  ils  ont  osé  plu- 
sieurs fois  se  gluritîer. 

Quel  enchanlemenl  fascina  les  yeux  de 
certains  personnages  qui  se  fonl  un  sujet  de 
mérite  de  ne  jtas  même  rélléchir  sur  la  né- 
cessité et  les  avantages  d'une  religion, 
comme  si  elle  était  indigne  d'occuper  leurs 
jiensées,  et  qu'elle  ne  fût  qu'un  Ji^u  inventé 
pour  amuser  et  captiver  en  Uiéme  temps 
l'esprit  du  j>euple?  Mais,  soil  vanité, soit  in- 
dolence» soil  ascendant  de  quelque  jiassion 
domioarde  qui  redoute  un  frein  qu  elle  ne 
puisse  roni[)re  selun  >es  désirs,  tout  liomme 
qui  ose  traiter  d'indilFérence  el  de  trivole, 
toute  élude,  toute  connaissance  des  vérités 
de  la  religion,  mét^ite  ^  peine  le  nom 
d'bomme. 

Notî,  il  ne  s'agit  point  ici  de  maximes  ar- 
l>iliaires  et  sans  conséquence;  il  s'agit  tie 
Tobligation  la  [dus  essentielle,  et  trnù  dé- 
liend  absotuiuenl  tout  noire  sort  :  U  ny  a 
que  iroii  jfortes  de  personnes^  dit  judicieuse- 
ment un  auteur  ttonl  on  admirera  toujrmrs 
le  génie  :  les  uns  gui  iervnU  Dieu  iutjanC 
(fùuvéy  fes  autres  qui  s'emphient  â  ir  cher- 
cher, nr  rayant  pas  mcorc  trouvé^  vtd^Hitrr s 
etifin  f/iti  viveni  mns  le  cherchtr  ni  l'avoir 
Irottré.  Le»  prvmitrs  sunt  raisonnablt-s  et 
hrureuxt  te$  derniers  sont  fous  et  mafhenreaa:^ 
veux  du  tnitieu  sont  malheureux  et  raisonna- 
bles, (Pascal,  Pensées.) 

Quand  un  borume  n*envisagerait  que  son 
propre  inléièli  devrait-il  être  iodiiréreût sur 
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rétat  où'  doit  se  troQTer  son  flme  après  sa 
séparation  d'avec  le  corps? 

L'immortalité  de  Fàme^  pouvons-nous  dire 
avec  Tauteur  que  nous  venons  de  citer,  ^st 
une  chose  qui  nous  importe  si  fort^  et  qui 
nous  touche  si  profondément ^  qutl  faut  avoir 
perdu  tout  sentiment,  pour  être  dans  rindif- 
férence  de  savoir  ce  qui  en  est  :  toutes  nos 
actions^  toutes  nos  pensées  doivent  prendre 
des  routes  si  différentes^  selon  quHly  aura 
des  biens  éternels  à  espérer  ou  non^  qu'il  est 
impossible  de  faire  une  démarche  avec  sens  et 
jugement,  qu'en  la  réglant  par  la  vue  de  ce 
pointy  qui  doit  être  notre  dernier  objet. 

Relégués  dans  un  coin  de  Tunivers  où  l'on 
ne  rencontre  rien  qui  puisse  remplir  nos  dé- 
sirs, entraînés  sans  cesse  par  le  torrent  qui 
emporte  successivement  tous  les  hommes, 
assurés  d'être  bientôt  enveloppés  dans  un 
abtme  sans  fond,  où  se  confondent  les  sages 
et  les  ignorants,  les  princes  et  les  sujets,  les 
empires  eux-mêmes,  o'est-il  pas  naturel, 

3uand  on  n*a  point  encore  de  créance  fixe, 
e  s'appliquer  a  savoir  si  tout  Thomme  doit 
périr  dans  cet  inévitable  naufrage,  ou  si  la 
principale  partie  de  lui-même  est  réservée  à 
un  nouvel  ordre  de  choses,  dans  lequel  doi- 
vent éclater  les  jugements  de  Dieu,  par  la 
récompense  des  Justes  et  la  punition  des 
méchants  ?  Un  homme  sensé  ne  se  persua- 
dera jamais  qu'il  soit  de  la  vraie  sagesse  de 
demeurer  indécis,  ou  plutôt  indifférent 
jusqu'à  la  mort,  sur  un  dogme  qui  doit  ré- 
gler tout  le  cours  de  la  vie  :  est-ce  courage  à 
un  homme  mourant  d'aller^  dans  la  faiblesse 
et  dans  ragonie,  affronter  un  Dieu  tout-puis  ' 
sant  et  éternel?  (Pascal,  t6td.) 

Ce  ne  sont  laque  des  songes,  que  des  ter- 
reurs imaginaires,  répondent  les  indifférents 
en  fermant  l'oreille  à  la  voix  de  la  reli- 
gion. 

Mais  au  moins  faudrait-il  vous  assurer 
que  ce  ne  sont  là  que  des  songes  et  des  pré- 
jugés sans  fondement.  Ce  serait  renoncer 
trop  visiblement  aux  lumières  du  bon  sens, 
que  de  regarder  la  prétendue  mortalité  de 
1  Ame  comme  une  vérité  certaine  et  mani- 
feste par  elle-même;  les  preuves iiue  nous 
avons  apportées  en  faveur  de  son  immorta- 
lité, et  qui  seront  appuyées  dans  la  seconde 
(Mrtie  de  ce  traité  de  tout  le  poids  de  l'auto- 
rité divine,  ont  certainement  de  quoi  con- 
vaincre tout  esprit  humain  qui  ne  s'opiniétre 
point  dans  ses  erreurs;  mais  d'ailleurs,  ne 
voyez-vous  pas  que  Pindifférence elle-même 
dont  vous  faites  profession,  et  qui  vous  em- 
pêche de  vous  éclaircir  sur  un  point  si  es- 
sentiel, vous  ôte  absolument  tout  prétexte? 
Ne  voyez-vous  pas  que  si  tout  ne  meurt 
IK)int  en  vous  avec  le  corps,  s'il  y  a  un  su- 
prême tribunal  où  vous  devez  être  jugé, 
cette  indifférence  doit  vous  livrer  sans  ex- 
cuse, même  apparente,  à  toute  la  sévérité  de 
la  justice  de  Dieu? 

il  est  étonnant  que  des  hommes  sensibles 
à  la  menace  du  moindre  revers  de  fortune, 
vifs,  impatients,  ombrageux  à  la  seule  idée 
des  événements  qui  peuvent  déranger  leurs 
{irojets  d'amusement  ou  d'ambition,  alarmés 


à  la  première  atteinte  qa'une  révolotion 
d'humeur  donne  à  la  constitution  d'un  corps 
toujours  prêt  à  se  dissoudre,  il  est  étonnant 
que  ces  mêmes  hommes  qui  se  piquent  de 
solidité  d'esprit  et  d'une  rare  prudence,  se 
démentent  si  fort,  s'abandonnent  entière- 
ment eux-mêmes  dans  une  afihire,  au  prix 
de  laquelle  touteslesautres  doivent  paraître 
un  jeu. 

L'auteur  dont  nous  avons  déjà  emprunté 
quelques  traits,  nous  représente  cette  prodi- 
gieuse inconséquence,  sous  une  image  qui 
est  frappante. 

Un  homme  dans  un  cachot^  ne  8cu:haint  si  son 
arrêt  est  donnée  n*ayant  plus  qu'une  heure 
pour  l'apprendre^  et  cette  heure  suffisant^  s'il 
sait  quil  est  donnée  pour  le  faire  révoqutr^ 
il  est  contre  la  nature  quUl  emploie  cette 
heure-là ,  non  à  s'informer  si  cet  arrêt  est 
donné,  mais  à  jouer  et  à  se  divertir:  c'est  Fé^ 
tat  o\i  se  trouvent  ces  personneSf  avec  cette 
différence^  que  les  maux  dont  ils  sont  mena-' 
ces  sont  bien  autres  que  la  simph  perte  de 
la  viCf  et  un  supplice  passager  que  ce  prûon- 
nier  appréhenaait  ;  cependant  ils  courent  sans 
souci  dans  te  précipice,  après  avoir  mis  quel- 
que chose  devant  leurs  yeuXf  et  ils  se  moquent 
de  ceux  qui  les  avertissent.  (  Pascal,  Pen- 
sées. ) 

S'ils  pouvaient,  en  se  dérobant  par  indif- 
férence jusqu'à  la  pensée  du  sort  qui  les 
menace,  anéantir  les  vérités  dont  il  de[>end, 
leur  procédé  serait  moins  condamnable; 
mais  parée  qu'ils  dédaignentde  s'occuper  de 
ce  que  deviendra  leur  Ame  dégagée  des  liens 
du  corps,  en  sera-t-elle  moins  immortelle? 
Le  tribunal  de  la  justice  de  Dieu  tombera-t- 
il  en  ruine,  parce  qu'ils  en  méprisent  inso- 
lemment les  arrêts  ?  Les  lois  qu'il  nous  a 
données  seront-elles  abolies,  et  sa  puissance 
désarmée,  parce  Qu'ils  semblent  dire  dans 
l'indépendance  qu  ils  affectent,  dans  la  sé- 
curité dont  ils  se  flattent  :  Quel  est  ce  Sei- 
gneur, quel  est  ce  Juge,  pour  que  Ton  res- 
(>ecte  son  autorité,  et  que  Ton  redoute  ses 
jugements  ? 

Dans  des  dispositions  si  étranges,  ils  te* 
gardent  avec  pitié,  avec  un  air  d'insulte, 
tous  ceux  qui  n'ont  point  assez  de  grandeur 
d'Ame  pour  ne  pas  renoncer  à  l'attente  d'une 
heureuse  immortalité,  assez  de  fermeté  et 
de  courage  pour  ne  point  s'embarrasser  de 
ce  que  le  Tout-Puissant  peut  ordonner  sur 
leur  sort,  assez  de  lumière  et  de  sagesse 
pour  ne  pas  se  contenter  d'avoir  à  la  un  de 
cette  vie,  selon  les  vœux  de  ces  incréduleSf 
la  destinée  des  plus  vils  animaux* 

Si  la  religion,  trop  solide  pour  leur  plaire» 
ne  peut  les  fléchir,  qu  ils  s'épai^neot  aa 
moins  un  langage  qui,  pour  peu  qiriis  vou- 
lussent raisonner,  devrait  leur  paraître  op* 
posé  à  leurs  prétentions,  à  cet  air  de  bien- 
séance, à  cet  esprit  sociable  qu'ils  s'imagi- 
nent  posséder  en  propre.  A  quoi  pensent- 
ils,  s'ils  se  sont  mis  dans  la  tête,  que  ce  ton 
d'impudente  raillerie  et  de  mépris  outra- 
geant pour  des  dogmes  essentiels  qu'ils  font 
profession  ouverte  de  ne  pas  même  exami- 
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ner,  doivent  servir  à  leur  coiicjlier  restinie 
dont  ils  sont  si  avides? 

Quel  avantage  y  a-t-ii  pour  nous  à  ouïr 
dire  à  un  hnmme  quita  secoué  (e  jomjy  quit 
n*  croit  pas  quily  ait  un  Dieu  qui  veille  sur 
ses  actions^  qu^it  se  considère  comme  te  seul 
mntfre  de  m  conduite^  quil  ne  pmse  à  en 
rendre  compte  qu'à  soi-même  ?  Pense- t-il  nous 
avoir  portes  parla  à  avoir  désormais  bien  de 
la  confiance  en  lui^  et  à  en  attendre  des  con- 
solations et  des  secours  dans  tous  les  besoins 
de  la  vie?  (  Pascal,  Pensées,  ) 

Ils  t>rétendenl  [iûï-  des  discours  si  mépri- 
sables  se  donner  du  relief  dans  la  société, 
et  se  tnetlre  au  rang  des  esprits  forts.  Mais^ 
selon  la  rétlexion  d  un  auteur  j.Iein  de  bon 
sens  vi  h  jamnïs  réièbre  par  sa  sagacité»  son 
habileté  à  caractériser  les  lionimes,  lUs  es- 
prits forts  savent  ils  quon  les  appelle  ainsi 
par  ironie  ?  Quelle  plus  grande  faiblesse^  que 
délre  incertain  quel  est  le  principe  de  son 
éire^  de  sa  vie^  de  ses  sens^  de  ses  connais- 
sanceSf  et  quellt  en  doit  être  In  fin  ?  Quel  dé* 
couraqement  plus  grand  que  de  douter  si  son 
dme  n  est  point  matière  comme  la  pierre  ou  le 
rf/J*i7e,  et  si  elle  nest  point  corruptible 
comme  ces  viles  créatures?  N^y  a-t-il  pas 
plus  de  force  et  de  grandeur  à  recevoir  dans 
noire  esprit  ridée  dun  Etre  supérieur  â  tous 
les  êlres^  qui  lésa  tous  faits,  et  à  qui  tous 
doivent  se  rapporter^  d'un  Etre  souveraine- 
ment parfait^  qui  est  pur,  et  qui  ne  peut  finir 
dont  notre  dme  est  l'image,  une  port  ion  ^ 
comme  esprit  et  comme  immortelle  f  (  La 
lifUiÈBE*  taractères^  c.  16,  Des  esprits 
forts,} 

Mais  se  complaire  dms  ce  doute,  dons 
nette  incertitudet  s'en  faire  un  sujet  do  irioni- 
phe,  et  nièiue  s'énoncer  dans  les  entretiens 
comme  si  Ion  était  pleinement  convaincu 
que  tous  ces  dogmes  si  importants,  et  si  so- 
lidement ap[)U> es,  n'étaient  que  (tes  sujets 
de  dénsion  et  des  faljles  propres  à  amuser 
lies  enfants  ou  des  sinpides,  n'est-ce  pas  là 
un  travers  d'esprit,  un  dé*ttut  de  jugement 
dont  Je  contraste  ne  lait  que  relever  davao- 
tfl^^e  la  majesté  sainte  de  la  religion? 

Quand  un  homme  aurail  quelques  talents 
distingués,  l'inditlérenco  en  matière  de  reli- 
gion serait  toujours  une  tache  qui  le  désho- 
nore aux  yeux  des  honnêtes  gens,  tant  qu'il 
s'obstine  è  y  persévérer.  Quoi  î  n*est-ce  |*as 
un  principe  avoué  de  tout  le  ïnonde,  une 
rcgfe  fondamentale  que,  dans  un  jdan  de 
conduite,  il  faut  se  prn|toser  une  (in?  Si  Ton 
i!onduit  une  négociation,  on  considère  où 
ftlie  doit  aboutir  ;  si  Ton  entreprend  un 
voyage,  on  pense  quel  on  sera  le  terme,  et 
Ton  ne  va  pas  coiirir  au  hasard  de  tomber 
d/ms  un  précipice  :  on  envisage  un  but  dans 
les  arts  les  plusniécuniques;  et  des  hommes 
qui  veulent  passer  ptmr  les  vrais  sages, 
troiroQt  que  ce  n'est  qu  une  i»ure  supersii* 

(G7)  Omnes  qui  rctro  ailerai»!  rpiia  ignoral»ant, 
sîiiiul  4i'îiirtin»l  igfiorart'»  cossiuU  et  O'hsse.  Ei  liis 
Uatii  Cliiisûaui,  ulîque  île  rnnipeii»,  et  incipluril 
utiiïMic  fpjod  fueraiU,  i^i  |ii(»îiuni  qijod  oderaiii ,  oi 
Mjfil  lafiii  qu^intî  cl  ilejioUmur.  (iGnruLL. ,  Apoh- 


lion,  une  petitesse  d'<'Sj»rit,  de  considérer 
où  tloit  se  terminer  le  cours  de  la  vie  hu- 
maine, et  de  soccuper  sérieusement  des 
moyens  de  glorifier,  de  se  rendre  rHvorahîô 
l'Auteur  de  notre  être,  le  souverain  Arbitre 
de  notre  sort  I  Le  seul  nom  de  religion,  soit 
naturelle,  soit  révélée,  leur  (laraît  suffisant 
pour  autoriser  leur  dédain,  leur  mépris  :  ou 
sur  quelques  notions  vagues,  confuses» 
éltangement  altérées  dans  leur  esprit,  ils 
croiei;t  (juo  ce  serait  s'avilir  que  de  .^'appli- 
quer  à  l'étudier,  à  la  connaître  ;  ils  semblent 
a|»j>réîjcnder  de  se  voir  contraints  de  fesli- 
Uïer,  et  de  se  déclarer  pour  elle,  s'ils  consa- 
craient à  celte  conriaissaoce  si  nécessaire 
des  moments  dont  ils  sont  souvent  embar- 
rassîSs. 

El  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  leur  arriver 
ce  qu'on t  éprouvé,  selon  la  remarque  des 
anciens  apotogisies  de  la  religion,  tant  de 
païens,  qui,  afirès  l'avoir  méprisée,  haïe, 
calomniée  f)ar  prévention  el  par  ignorance, 
ne  pouvaient  dans  la  suite  sVm[)éciier  do 
Tadmirer,  rem  brassaient  avec  ardeur,  la  dé- 
fendaient avec  courage,  quand  ils  l'avaient 
mieux  connue  (ti7)?Que  même,  sans  remon- 
ter au  delà  du  siècle  où  nous  vivons,  ils 
s'arrêtent  aux  ciemples  de  ceux  qui,  après 
avoir  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  de  la  vé- 
rité, pourraient^  leur  dire  ce  que  l'un  des 
plus  grands  [loëtes  qu'ait  produits  la  France, 
publiait  ajtrès  avoir  reconnu  son  égare- 
ment : 

Tel  aujoyrd'liiii,  dégagé  de  sa  chaîne, 
N'écoule  (iliisfïne  &;i  voix  (68)  souveraine, 
El  de  lui  seul  Taisant  mn  enlrellen, 
V<Ml  loot  en  lui,  hors  û*t  lui  ne  voit  rien. 
Qui  curiime  voiis  eyuirjieiicynl  sa  rarriere, 
Ferma  longleii»|>s  les  yeux  à  la  lumière. 
Et  qui  [u^ui-Aire  envers  re  iJîeo  jaloux 
Fut  autre  fui  s  pi  «s  cfuifï;ii>le  i|ue  vous, 

{J.*B.  HoissEAt,  Epîlre  à  L,  Hacinc,  sur  le 

Poème  de  ta  rcHpun.) 
CHAPITllE  JI. 
Contre  ceux  qui  croient  ou  affectent  de  croire ^ 
quil  est  indifférent  de  professer  déterminé- 
ment  une  religion  plutôt  que  toute  autre. 

Saint  Paul,  Tapôtre  des  natinns,  s'élevait 
avec  zèle  contre  fa  fau.^se  sagesse,  contre  la 
honteuse  et  Fénorme  ingratitude  des  pré- 
tendus phîloso|ihes,  qui,  fiar  un  abusijiex- 
L'u sable  des  connaissances  que  Dieu  leur 
avait  données  de  sa  puissance  éternelle  et 
de  sa  divinité,  retenaient  injuslenienl  la  vé- 
rité rajilivc  (G9),  ne  rouj^nssaicnt  pas  uiémc 
d*ol!'riràtle  viles  créatures  un  encens  qui 
n'élaît  dû  qu'au  Créaleur  {70);  tant  leur 
cœur  insensé  élait  enveloppé  des  plus  é[)ais- 
ses  ténèbres. 

Il  n^est  rien  de  mieux  fondé  que  les  vives 
et  éloquentes  plaintes  de  Lartance  contre 
Cieéron,  qui  avait  aul«*risé  par  son  exemple 
le  culte  sacrilège  des  dieux  dont  il  avait  re- 

(C»S)  La  voix  4e  Dieu. 

(iiJïjyNj  veritttiem  bei  in  ittjmlitia  detinent  {Hom, 

(71})  SenneruHt  cre&iurœ  pt/tius  quam  Lreutoru 
{Hom,  i,  25,) 
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iy)nna  la  vanité  \  comme  si  Tadoration  qu'il 
leur  prostituait  n'était  qu'une  pratique  in- 
différente d'elle-même,  devenue  par  la  dis- 
position des  lois  un  devoir  de  citoyen. 

«  Que  faire  h  un  homme»  »  disait-il,  «  qui 
sent  bien  qu*il  s'égare ,  et  oui  va  donner 
volontairement  contre   les  ecueils  pour  y 
faire  heurter  tout  le  peuple?  à  un  nomme 
qui  s'arrache  lui-même  les  yeui,  afln  que 
tout  le  monde  consente  à  s'aveugler,  qui» 
laissant  errer  les  autres,  et  s'associdnt  àeui 
dans  la  profession  publique  de  leurs   er- 
reurs, fait  assez  entendre  qu'il  n  est  touché 
ni  de  leur  malheur,  ni  de  ses  véritables  in- 
térêts ;  qui  au  lieu  de  se  servir  de  sa  sages- 
se, et  d*agir  selon  ses  lumières,  s'euk^age 
fvec  connaissance  et  de   propos  délibéré 
dans  le  Piége»  |)our   y  entraîner  après  lui 
ceux  qn  il  devrait  en  garantir  comme  étant 
plus  éclairé?  Si  vous  avcB,  ÔCicéron,  quel- 
que  courage,   quelque  vertu ,  essayez  de 
rendre  sage  un  fieuple  oui  court  è  sa  perte  : 
voilà  un  juste  sujet  de  déployer  toutes   les 
ressources  de  votre  éloquence  ;  il  nV  a  point 
è  craindre  que  vous  en  manquiez  dans  une 
si  bonne  cause»  vous  qui  souvent  en  avez 
défendu  de  mauvaises  avec  tant  de  riches- 
ses  d'expressions  et  tant  de  véhémence. 
Sans  doute  que  vous  craignez  la  prison  <le 
Socrate  ;  cette  appréhension   vous  empêche 
de  vous  déclarer  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité; mais  un  sage  ne  doit-il   pas  mépriser 
êénéreusement   la  mort?  il  est  bien  plus 
eau  de  s'exposer  à  mourir  en  plaidant  pour 
le  parti  de  la  vérité,  qu'en  chargeant  d'in- 
jures un  ennemi  ;  et  vos  harangues  pleines 
d'invectives  contre    Antoine    ne  pourront 
jamais  vous  procurer  autant  de  gloire  que 
vous  en  auriez  acquis  en  dissi|>ant  les  ténè- 
bres de  l'erreur  où  le  genre  humain  était 
enseveli,  et  en  guérissant  Tesurit  des  hom- 
mes d'un  mal   si  invétéré.  Mais   surtout, 
fallait-il  vous  prêter  vous-même  à  une  iilu^ 
9ion  si  déplorable  1  Vous  connaissez  la  va- 
nité du  culte  des  idoles,  et  vous  imitez,  en 
les  adorant,  ceux  dont  vous  ne  pouvez  vous 
dissimuler  la  folie.  Que  vous  a-t-il  servi  de 
connaître  ta  vérité,  ne  pouvant  vous  résou- 
dre ni  à  la  défendre,  ni  à  la  suivre?  »  (Lag- 
TA.^Tius,  Institut.  dMn^  lib.  ii,  c.  3. }  ^ 

Socrate  lui-même,  le  prince  des  philoso- 
phes du  paganisme,  sacrifiait  publiquement 
aux  dieux  d'Athènes;  il  proteste  dans  son 
auologie  que  ses  accusateurs  auraient  pu 
s  en  assurer  par  leurs  propres  yeux.  Xéno- 
phon,  l'un  de  ses  princi|)aux  clisciples,  en 
attestant  ce  même  fait  pour  défendre  son 
matlre,  ne  voit  pas  qu'il  se  déshonore  avec 
lui. 

Platon,  que  l'on  regardait  comme  un  hom- 
me divin,  a  témoigne  une  profonde  vénéra- 
tion, une  grande  confiance  pour  Apollon  de 
Delphes;  il  ordonne  que  l'on  demeure  in- 
violablement  attaché  au  culte  des  dieux  re- 
connus par  les  lois;    il  veut  que  Tonne 


change  rien  dans  les  sacrifices  et  lès  céré- 
monies qui  se  trouveront  établis.  C'est  ainsi 
que  ce  |jhilosopbe,  malgré  la  haute  idée 
qu'il  avait  d'un  souverain  Etre,  fomentait  et 
appuyait  de  tout  son  pouvoir  le  culte  su- 
perstitieux et  idolâtre. 

Ces  philosophes,  et  tant  d'autres  plus  cou- 
pables que  les  historiens  qui  représentaient 
les  fausses  divinités  sur  le  thettre  où  ils 
n  'imposaient  è  personne,  leur  sacrifiaient 
sérieusement  dans  les  temples  (71)  où  ils 
révéraient,  où  ils  adoraient,  où  ils  prati- 

auaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher 
e  mépriser,  de  rejeter,  de  condamner; 
comme  si  la  philosoptiie  permettait  de  pro- 
stituer l'honneur  de  la  Divinité,  et  de  violer, 
par  une  lAche  et  honteuse  indifférence,  tous 
tes  droits  de  la  conscience  en  matière  de 
religion. 
Est-ce  un  jugement  téméraire  de  croire, 

Îue  le  prétendu  prêtre  savoyard  dont  J.-J^ 
ousseau  exalte  la  droiture,  la  piété,  la  sa- 
J^esse,  n'aurait  pas  été  plus  sincère^  ni  plus 
erme,  ni  moins  accommodant  dans  l'affaire 
de  la  religion,  que  les  philosophes  dont  ou 
vient  de  parler?  Selon  le  témoignage  de  son 
panégyriste,  il  célébrait  la  Messe  avec  véné- 
ration {Emilct  t.  II,  p.  185, 186 }  ;  il  pronon- 
çait avec  re^pecMes  mots  sacramentaux  :  il 
s'applicjuait  à  n^  omettre  jamais  ni  It  moindre 
mot^  ni  la  moindre  cérémonie. 

Il  déclarait  néanmoins  confidentiellement 
à  J.-J.  Rousseau  son  disciple,  qu'il  ne  re- 
connaissait pas  de  révélation;  qu  il  regardait 
comme  impossible  à  tout  homme  sensé  de 
croire  les  mystères  du  christianisme  ;  qu'il 
restait  tranquillement  dans  le  scepticisme  à 
leur  égard.  Avec  quel  front  et  par  quel  prin- 
cipe de  conscience  pouvaitm  donc  offrir  à 
Dieu  un  sacrifice  qu'il  devait  envisager,  se- 
lon ses  idées,  comme  un  amas  de  supersti- 
tions et  d'impiétés?  Comment  osaii-il  pro- 
poser à  l'adoration  des  peuples  une  hostie 
qu'intérieurement  il  jugeait  être  au-dessous 
du  moindre  insecte,  puisqu'il  ne  croyait  ni 
au  dogme  de  la  présence  réelle,  ni  même  à 
la  divinité  de  Jésus-Christ?  Est-ce  ainsi  que 
l'on  se  joue  delà  religion,  lorsque  l'on  pa- 
rait la  res|)ecter  davantage  ?  Est-ce  ainsi  que 
l'on  insulte  à  la  majesté  de  Dieu^  lors  mèuie 
que  l'on  affecte  de  s'anéantir  devant  lui? 

Voltaire,  sur  l'indifférence  de  religion 
s'explique  en  des  termes  qui  découvrent,  au 
premier  coup  d'œil»  sa  façon  de  penser.  11 
met  au  même  rang  lefanali>me  de  Mahomet, 
le  culte  du  dieu  Brama,  et  le  christianisme* 
sur  lequel  il  se  piait  à  répandre  tout  son 
fiel. 

Qu'on  soit  juste,  il  suf&l,  le  reste  est  altilnite. 

L'oracle  des  philosophes  a  prononcé,  et 
Ton  peut  juger,  par  les  principes  de  sa  mo- 
rale, en  quoi  consiste  cette  justice,  qui^ 
selon  lui,  doit  tenir  lieu  de  tout. 

On  se  contentera  d*ajouter  ici  quelques' 


(7n  Saint  Aiiguatin  disaii  île  Sciièqiie  :  »  Celebat  quod  reprehendehât ,  agebat  quoi  arguebat^  qcei 
Cttlpabat, adorabat.i  {DechitaieDei,  lib. vi, cap.  10.)  o         ^  b         t  m 
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irai  15  irun  auteur,  qui  caraclériseot  distinr- 
teioenl  r indifférence  de  rclîgiODt  dout  il 
{^^e^d  ta  défense. 

«  La  nécessité,  *  dil-il,  «de  rendre  è  Dieu 
un  culte  extérieur*  ne  prouve  rien  en  faveur 
«te  tel  ou  tel  culte  particulier*  Peut-être 
0ieun*e5t-il  pas  (dus  mécouleni  de  la  diver- 
sité des  ïiom mages  qu*on  lui  rend  dans  les 
différentes  religions,  qu'il  ne  Test  de  ce  que 
dans  l'Eglise  romaine,  quelques  religieux 
récitent  les  Matines  à  minuit,  et  d'autres  le 
tUdlin,  i>  [Livre  des  inaurs^  p.  118.] 

Ainsi,  que  Ton  rassemble  des  quatre  par- 
ties du  mende  les  religions  les  plus  indignes 
de  l'homme,  les  plus  contraires  aui  perfec- 
tions de  Dieu,  il  pourra  se  faire  que  toutes 
ces  religions  soient  aussi  indifférentes  aui 
yeux  de  cet  Etre  infiniment  saint,  intininient 
parfait,  que  l'usage  où  sont  ihs  religieux  de 
réciter  les  Matines  h  minuit  |)lutdt  que  le 
malin.  Qu'imaginerait-on  de  plus,  si  Ton 
avait  €Dtref»ris  d'étouffer  dans  rhoinmc  tout 
sentiment  d'estime  pour  la  religion,  toute 
crainte  e4  toUie  idée  véritable  de  la  Divi- 
nité? 

On  pourrait  demander  a^ec  raison  pour- 
quoi ces  prétendus  philosophes,  si  indul- 
gents en  apparence,  et  qui  sembleraient  de- 
voir, conséquemment  à  leurs  principes, 
ménager  toutes  les  religions,  ont-ils  cou- 
tume de  déclamer  avec  tant  d'animosilé, 
quelquefois  même  avec  tant  de  fureur,  con- 
tre \è  religion  chrétienne?  Outre  qu'ils  sen- 
tent son  éclatante  supériorité  à  l'égard  de 
toutes  les  autres,  ils  ne  peuvent  lui  par- 
donner sa  fermeté  infléxîule  à  condamner 
tout  ce  qui  lui  est  0[>|)0î4é.  De  là  ces  inv«^c- 
tives  pleines  d'amertume   et  de.  raloranie. 


2"  Mettre  en  principe  que,  selon  la  nature 
des  circonstances  et  le  changement  de  (^ays. 
Ton  puisse  légitimement  faire  profession  de 
tel  cnîte  ,  de  telle  religion  que  Ton  voudra  : 
Catholique  h  Paris  ,  musulman  à  Const/irïti- 
nople,  idolAtre  au  Japon.  Supposer  hardi- 
ment que  Dieu,  qui  est  la  sainteté,  la  vérité 
par  nature,  toujours  semblable  h  lui-méuie, 
puisse  approuver  et  autoriser  indilférem- 
menl  la  profession  de  l'Evangile  et  de  TAl- 
coran,  les  hommiiges  rendus  à  rexceneuce, 
5  la  pureté  ,  h  Tunitë  de  son  èti  e  ,  et  les 
honneurs  divins  prodigués  à  des  idoles, 
n'est-ce  pas  évidemment  se  moquer  de  la 
religion,  la  réduire  à  une  affaire  de  pure 
fiolilique  ,  imputer  à  Dieu  une  opposition 
de  volontés  conlradictoire  et  bizarre,  qui  ne 
serait  pas  même  lolérable  dans  un  homme? 

Ce  serait  impiété,  ou  plutôt  délire,  d'a- 
vancer que  Dieu,  par  exemple,  puisse  dire 
aux  hommes  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
voire  Dieut  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul, 
«  Uominum  Deitm  tuum  adorabis  ,  et  iili  soti 
itervies.  tt(Malih.  iv,  10,)  Il  vous  sera  [lermis 
néanmoins  d'adorer  des  dieux  étrangers 
dans  les  pays  qui  les  adorent.  Il  n\y  a  \mnl 
de  salut  pour  ceux  qui  rougiront  de  recon- 
naître devant  les  hommes  la  personne  ou  la 
doctrine  de  Jésus-Chriîst;  il  vous  est  libre 
ccpeoiKnnt  de  vous  unir,  selon  les  diverses 
conjonctures,  aux  ennemis  les  plus  déclarés 
du  cîiristiauisme,  dans  la  profession  de  leur 
religion,  et  d'en  blasphémer  les  myst^lTcs  h 
leur  exemple. 

Tel  est  exactement  le  langage  que  Ton 
pourrait  attribuer  h  Dieu  tlans  le  système 
de   rindifférence    des   religions  :  serait- il 


ces  arguments  de  toute  espèce  entassés  avec  f»i'Opre  h  inspirer  un  grand  respect  pour  la 
malignité  pour  la  décrier  dans  resprit  des  Divindé,  et  une  haute  idée  de  la  religion 
peuples,  pour  la  renverser,  s'ils  pouvaient,     ^"ûnl  elle  est  (a  fin  et  le  prmcipal  objet  ? 


de  fond  en  comble*  Aveugles»  qui  ne  s'a- 
perçoivent pas  qu'ils  font  hauienierjt  son 
éloge,  qu'ils  reconnaissent  en  elle  un  ca- 
ractère éminent,  essentiel  à  une  religion 
vraiment  divine,  en  l'attaquant  parTendroît 
qui  leur  déplatt  davantage,  qui  leur  paraît 
lo  plus  odieux,  le  plus  insuftportablel 

1*  Oui,  c'est  un  caractère  inséparable  d'une 
religion  vraiment  divine  de  réprouver  toute 
religion  qui  lui  est  contraire.  Emanée  du 
Dieu  de  vérité,  elle  ne  peut  ni  composer,  ni 
se  concilier  aven  Terreur,  Elle  ne  pourrait 
cnn&etilir  à  cet  accommodement,  h  cet  ac- 
rord,  sans  tomber  en  contradiction  avec 
elle-même,  sans  renoncer  à  la  divinité  de 
50 n  origine,  sans  cnm[iroinettrc  et  démentir 
rautorité  du  souverain  Maître,  sans  trahir 
indignement  le  sacré  dépôt  qui  lui  a  éié 
contié,  et  où  sont  contenues  les  règles  in- 
violables de  notre  conduite,  et  la  doctrine 
qui  doit  ûxer  irrévocablement  notre  créance. 
i^aint  Paul  s'exprimait  donc  en  ambassadeur 
du  vrai  Dieu,  quaml  il  disait  avec  as>nrance: 
Si  quelqu'un  vous  tmnonce  un  Evawjiie  diffé- 
rent de  celui  que  raus  avez  reçu^  quil  soit 
anathime  (72). 


3'  J)  ne  faut  qu^ouvrir  les  livres  de  nos 
adversaires  pour  voir  avec  quel  feu,  avec 
quel  emportement  ils  s'élèvent  conlre  le 
ianaiisme,  bien  condamnable  sans  doute, 
tant  que  Ton  ne  comprend  point  sous  son 
nom  des  pratiques  ou  des  dogmes  qui  n  ont 
avec  lui  aucun  rapi»ort;  mais  les  partisans 
do  riTiditTéreiice  de  religions  devraienl  faire 
intention  que  i>ar  cette  doctriue  si  licen- 
cieuse ils  ouvrent  la  porte  et  lâchent  la 
l)ride  au  fanatisme  le  plus  décrié,  le  [ilus 
couf^able:  car  ne  se  prévaudrait-il  pas  do 
fîctte  indifférence  qui  mettrait  la  conscience 
si  au  large?  Ne  croit-il  i^as  être  h  couvert 
sous  le  rempart  de  cette  liberté  effrénée , 
dont  il  étendra  encore  les  prétentions  à  son 
gré?  Il  n*yaura  point  d'excès  où  il  ne  se 
crût  en  droii  de  se  |>orler,  en  suivant  un 
principe  qui  va  rie  sa  nature  h  confondre  l.i 
vérité  avec  le  menN0nge>  les  oracles  de  la 
Divinité  avec  les  rêveries  d  um^  léleécliaul- 
fée  et  les  productions  de  rimjKîsture.  Il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  se  soutienne  :  et  rien  d« 
plus  opposé  à  Tamour  et  à  la  recherche  tlii 
vrai,  que  l'indifférence  de  religions,  qui 
(ievieuUrait,  si  elle  pouvait  (irévaloir,  la  jus- 


1 


(7^)  5i  f^uh  totrh  epnntfiinaverH  prœier  id  quoà  acopisih,  anathema  ùt.  {Gulut.  i,  9.) 
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tification  de  toutes  les  erreurs ,  et  presque 
de  tous  les  crimes. 

4'  Pour  fermer  de  plus  en  plus,  aux  dé- 
fenseurs deTindifférence  de  religions,  toute 
voie  d'égarement,  on  peut  leur  demander, 
1**  si  les  diverses  religions  qui  sont  dans  le 
monde,  peuvent  être  envisagées  comme  in- 
différentes en  elles-mêmes,  ou  comme  éga- 
lement propres  à  nous  acquitter  de  nos  ae- 
voirs  envers  Dieu.  2*  Si  un  homme,  qui  re- 
connaît déterminément  une  religion  pour 
véritable  et  divine,  peut  indifféremment 
professer  telle  ou  telle  autre,  pour  sVcom- 
moder  aux  lois  du  pavs  et  ménager  ses 
proores  intérêts.  3*  Si  dans  Hucertitude  où 
quelqu'un  se  trouverait  sur  la  vérité  de  la 
religion  particulière  qu'il  doit  embrasser, 
il  peut  indifféremment  se  déclarer  pour  celle 
qui  lui  paraîtra  la  plus  (informe  è  la  si- 
tuation de  ses  affaires,  aux  circonstances 
des  temps  et  des  lieux. 

A  ces  trois  points  de  vue  .^us  lesquels 
on  peut  consinérer  l'indifférence  des  reli- 
gions, je  vais  opposer  trois  propositions, 
qui  achèveront  de  mettre  la  vérité  dans  tout 
son  jour. 

PRBHifeiiE  PBORosiTioN.  —  On  Hc  peut  |M8  scusémeKt 
regarder  comme  indifférentes  en  comme  égale- 
ment propres  à  honorer  Dieu ,  toutes  les  diverses 
religions  qui  sont  dans  le  monde. 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonnement  pour 
établir  cette  proposition  :  il  faudrait  même, 
pour  la  rejeter,  commencer  par  étouffer  les 
plus  pures  lumières  de  la  raison ,  ou  igno- 
rer profondément  tout  ce  qui  concerne  la 
nature  et  les  caractères  des  différentes  reli- 

Sions.  L'on  sait  que  parmi  elles  il  en  est  où 
omine  un  amas  d'impures  superstitions, 
un  monstrueux  fanatisme ,  et  ou  il  semble 
tiue  des  puissances  ennemies  du  vrai  Dieu 
se  soient  épuisées  è  rassembler  les  erreurs 
les  plus  srossièr^s,  les  plus  injurieuses  à 
ses  adorables  perfections,  et  aux  droits  les 
plus  sacrés  de  la  nature.  Ne  faudrait-il  pas 
avoir  perdu  le  sens,  pour  soutenir  que  la 
))rofession  de  ces  sortes  de  religions  ne  ren- 
ferme rien  de  désordonné ,  qu  elles  ne  dé- 
rogent en  rien  à  l'honneur  de  Dieu,  et 
tju  elles  sont  propres  comme  toute  autre  à 
lui  rendre  légitimement  nos  hommages? 

On  serait  scandalisé  d'entendre  dire  que 
Dieu  regarde  du  même  ml  l'oppression  du 
pauvre  et  l'aumône,  le  parjure  et  la  sincé- 
rité dans  les  paroles ,  l'adultère  et  la  foi 
conjugale.  Où  serait  la  sainteté  qui  lui  est 
essentielle,  s'il  pouvait  ainsi  les  confondre  î 
ij&  véracité  n'est  pas  moins  de  sa  nature  que 
la  sainleté;  et  h  ne  considérer  même  aue 
les  dogmes  sans  faire  attention  à  la  morale , 
pourrait-il  jipprouveir  indifféremment  des 
religions  dont  les  dogmes,  dans  des  articles 
même  capitaux ,  sont  iibsolument  contradic- 
toires? 

Il  sera  facile  d'évaluer  la  judicieuse  com- 
paraison que  fait  l'auteur  du  Livre  des  MiBurs 


des  différentes  religions  avec  les  différents 
usages  où  sont  des  religieux  de  réciter  les 
Matines ,  les  uns  le  matin  ,  les  autres  à  mi- 
nuit. On  comprendra  ce  que  Ton  doit  penser 
de  cet  avis  magistral  de  J.-J.  Rousseau 
{Lettre  à  M.  de  Beaumoni ,  p.  8i)  :  Honorez 
en  général  tous  les  fondateurs  de  vos  ruUt9 
respectifs:  gue  chacun  rende  au  sien  ce  qu^ii 
croit  lut  devoir;  mais  qu*il  ne  méprise  point 
celui  des  autres.  Ils  ont  eu  de  grands  géniet 
et  de  grandes  vertus  :  cela  est  toujours  fsit- 
mable.  Ils  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  : 
cela  peut  être  et  Witre  pas.  Il  peut  donc  se 
faire  que  tous  les  différents  fondateurs  de 
religions,  dontMes  uns  ont  enseigné  préci- 
sément le  contraire  des  autres,  et  dont  la 
plupart  ont  publié  des  doctrines  contagieu- 
ses pour  les  bonnes  mœurs ,  soient  indis- 
tinctement les  interprètes  et  les  organes  (to 
la  vérité.  Cest  là  ce  qui  s'appelle  raisonner 
«n  philosophe  ;  les  reflexions  se  préseiHem 
ici  d'elles-mêmes. 

DscxiteE  pROPOsiTioif .  —  Quand  on  reeoimiU  une 
religion  pour  véritable  et  divine,  il  n^eat  point 
fermis  d^en  professer  indifféremment  une  autre, 
pour  s^accommoder  aux  lois  locales,  ou  pour  mé- 
nager ses  propres  intérêts. 

Si  un  homme  doit  jamais  agir  avec  sîn- 
oérilé,  si  l'on  a  droit  d'attendre  qu'il  sait 
fidèle  à  remplir  ses  engagements ,  et  s'il  ne 
doit  point  démentir  le  témoignage  de  sa 
conscience  par  ses  paroles  ou  par  ses  dé- 
marches, c'est  principalement  dans  la  cause 
de  la  religion ,  où  la  conscience  est  si  étroi- 
tement engagée ,  et  où  se  déploient  les  pa(>- 
S)rts  les  plus  intimes  de  l'homme  avec  Dieu, 
uand  vous  conserveriez  la  créance  de  la 
véritable  religion  dans  le  fond  du  cœur^  si 
vous  êtes  prêt  à  la  démentir  au  dehors,  selon 
les  conjonctures,  parla  profession  d'unoulle 
qu'elle  abhorre ,  vous  trahissez  honteuse- 
ment votre  conscience ,  vous  appréhendez 
de  reconnaître  devant  les  hommes  an  oaaitre 
auauel  vous  à^vez  encore  plus  de  fidélité 

3u'a  un  souverain  de  la  terre;  et  l'epologie 
'un  si  indigne  procédé  ne  doit-elle  pas 
vous  paraître  un  nouveau  crime?  Que  celte 
licheté  et  cette  perfidie  sont  opposées  A  la 
sincérité,  è  la  droiture,  à  la  générosité  des 
sentiments  dont  le  christianisme  fournit 
tant  d'exemples  1 1l  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos d'en  rapporter  quelqu'un,  d*un  si  grand 
nombre  dont  on  nous  a  conservé  la  mé- 
moire (73). 

«  Comme  Julien  TApostat  distribuait  des 
dons  à  son  armée,  en  obligeant  ceux  qui  les 
recevaient  à  quelque  cérémonie  artificieo- 
sement  imaginée  pour  être  un  acte  d'idolA- 
trie,  des  soldats  cnrétiens  qui  avaient  dtféré 
à  cet  ordre  du  prince  sans  soupçonner  la 
fraude  t  furent  étrangement  surpris  quand 
on  leur  eut  dévoilé  ce  mystère  d'iniquité. 
Aussitôt,  tout  hors  d'eux-mêmes  et  pénétrés 
de  la  plus  vive  douleur,  ils  accourent  avec 
précipitation  dans  la  place  publique,  s'Âviaot 


(73)  Saint  Grégoire>le  Nazianze,  auteur  contemporain. 
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avec  force  :  Nous  sommes  Cbréliens ,  nous 
sinumes  Cfjréliens;  que  lous  les  booioies 
crUenileiilceile  protestation  :  prêtez  l'oreille 
à  noire  voix,  vous  surioul,ô  mon  Dieut 
\\Qnr  qui  nous  voulons  vivre  el  mourir. 
Non,  Seigneur  Jésus,  nous  n^avons  point 
trahi  la  fidélité  que  nous  vous  avons  pro- 
mise ;  nous  travons  point  abandonné  la  sain  le 
confession  de  la  foi  ;  si  noire  main  a  j>écliis 
noire  (XBur  n'est  point  cou^>able.  Ce  n'est 
point  Tor  qui  nous  a  imfKjsé,  c  est  Tempe- 
reur  qui  nous  a  irompes;  nous  délestons 
.  l'impiété;  nous  sommes  prêts  d  en  elTacer 
jusqiï^aux  moindres  apparences  par  TelTu- 
sion  de  tout  notre  sang.  j> 

Après  cette  déclaration  les  6^"^«'<?tix 
ijihieitis  vont  sans  délai  se  présenter  devant 
lemtiereur.  «  Prio^e ,  n  lui  diseul-ils,  eu 
jetant  à  ses  pieds  Tor  qu'il  leur  avait  don- 
né,* ce  n'est  fKjinl  f^our  «ous  faire  honiietir 
que  vous  nous  avez  fait  appeler,  mais  pour 
nous  couvrir  il'opprobre.  Faites  de  f^areils 
firésentsi  vos  soldats  t  mais  [iour  nous,  im- 
molez-nous K  Jésus-Christ,  dont  nous  pré- 
iérons  le  service  à  vos  injustes  vobmtés. 
Livrez  nos  corps  aux  llammes ,  pour  nous 
punir  de  Tencens  que  nous  avuns  jeté  dans 
le  feu  allumé  [lar  vos  ordres;  faites  couper 
ces  mains  que  nous  avons  étendues  fjar 
ignorance  [>our  votre  sacrilé^^e  cérémonie  ; 
faites  a#uper  ces  pieds  qui  nous  y  ont  mal- 
îieureuseroeut  transportés  ;  donnez  votre  or 
à  d'autres  qui  ne  se  repentent  point  de 
ravoir  reçu  ;  pour  nous^  nous  sommes  con- 
tents et  trop  heurcui  de  posséder  Jésus- 
Cbrist,  qui  nous  lient  lieu  avantageusement 
de  tout  le  reste,  » 

Parmi  les  Chrétiens,  non-seuletii^nt  Fab- 
juration  de  la  foi,  aiais  quelque  si^ne  exté- 
rieur de  renoncement  échappé  au  milieu 
des  supplices,  et  h  regret,  et  après  bien  des 
résistances,  était  regardé  comaie  un  crime 
qui  devait  ôlre  expié  par  les  larmes  les  plus 
«imères.  Que  les  plus  lâches  apostats  se  se- 
raient épargnés  de  remords  et  de  peines,  si 
ie  système  de  rindifférencc  de  religion  avait 
pu  sact^ïmmoder  avec  les  prirjcipes  du 
c  hristianisme  I  Mais  une  religion  aussi  noble, 
aussi  véritable  dans  ses  sentiment»  que  dans 
ses  maximes,  ne  peut  avoir  que  de  1  opposi- 
tion pour  un  système  de  créance  et  de  con- 
duites si  digne  de  mépris  et  d^aversion  de* 
vaut  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Oui,  môme  devant  les  hommes.  On  con^ 
«;oit  bien  que  Tétat  d*un  homme  qui  par 
|}révcntion  s'attache  à  une  religion  fausse 
au*il  prend  pour  la  véritable,  peut  s^accor- 
«ler  avec  des  maximes  de  probité  essen- 
tielles au  commerce  de  la  vie  humaine,  et 
avec  une  certaine  suite  de  devoirs  néces- 
saires au  maintien  de  la  société  civile; 
mais  quelle  droiture  de  sentimonts,  quelle 
fidélité,  quel  sincère  otlarhexnent  faut-il  at- 
tendre d*un  homme  [)rêt  à  cliang^^r,  au  moins 
à  Teitérieur,  sa  religion  pour  une  autre, 
selon  la  différence  des  pays  et  les  variations 
de  sa  fortune. 

On  peut  ici  se  rappeler  le  jugement  équi- 
table et  plein  de  sagesse,  que  porla  Curis< 


lance  Cidore,  d'un  grand  nombre  d*ofll(-icrs 
qui  étaient  h  son  service,  dont  les  uns,  sur 
la  proposition  qu'il  avait  faite  à  tous  do  re* 
noncer  au  christianisme,  ou  h  sa  faveur  et 
à  leurs  charges,  demeurèrent  fermes  dans  la 
profession  de  la  foi,  et  les  autres  njontrérent 
qu'ils  étaient  prêts  à  sacritier  aux  idoles  :  il 
léraoigna  aux  iiremiers,  en  leur  confiant  la 
garde  de  sa  personne  et  de  son  état,  rortibien 
il  se  reposait  sur  leur  fidélité;  il  déclara 
aux  seconds  qu'il  leur  ôlail  pour  toujours 
leurs  emplois  ;  il  les  bannit  boateusement 
de  sa  présence:  il  jugea  prudemment  que  le 
prince  et  la  patrie  ne  peuvent  Ôtre  assurés 
de  la  probité  et  de  rattachement  d*un  sujet 
infidèle  à  Dieu»  et  disposé,  en  matière  de 
r^iigron,  à  tourner  au  gré  de  lambition  et 
do  l'intérêt.  (Eusèbë,  lib.  xvi,  cap.  i,  De 
tiia  Comtantini,) 

Troisième  i»iiopositio?««  —  LlncertUmle  <^ù  se  trou^ 
%'erait  un  lic>m:iïe  sur  te  ebuix  de  h  religion  qu'il 
doit  enibrniser,  ne  Taulorist}  point  à  regardai'  oe 
cIkmx  cufiime  arbitraire  et  iiididereiit. 

Un  homme  qui  reconnaît  en  général  la 
nécessité  d'une  religion,  reconnaît  au  moins 
en  général  la  nécessité  de  fa  religion  que 
Ton  aj^tiello  oatureïle;  car  s'il  ne  reconnais- 
sait m  religion  naturelle,  ni  religion  révé- 
lée, il  est  évident  que  ce  serait  un  homme 
entièrement  sans  religion  :  or  son  incerti- 
tude sur  la  vérité  d'une  religion  révélée  ne 
peut  ni  Fautoriser  à  rejeter  arbitrairement 
toute  révélation,  ni  h  professer  inditTérem- 
meiit  telle  ou  telle  religion  entre  toutes 
celles  qui  se  disent  fondées  ^ur  une  révéla- 
lion  divine. 

1*  On  avouera  Men  que  ce  serait  mé|»riser 
Fautorilé  de  Dieu,  insulter  h  sa  véracité, 
opjioscr  Tingratitude  et  la  révolte  h  ses  dons 
les  |)lus  signalés,  compter  pour  rien  le  bon- 
heur qu'il  nous  a  destiné,  que  de  iTJeter  vo- 
loiilalreirient  des  dogmes  qu  il  nous  aura  ré- 
vélés, iïes  préce^>tes  qu'il  nous  aura  injf»o- 
sés, desmoyens  eldescondilionsïiuïquels  il 
aura  voulu" attacher  notre  sort,  et  que  d'at- 
tribuer à  Dieu  de  funestes  illusions,  des 
suf-erstitiofis  folles,  des  tissus  dlmposlnres. 
Voilà  néanmoins  à  quoi  s'exposent  volon- 
tairement des  téméraires  qui,  dans  leur 
doute  ou  leur  incertitude  sur  la  vérité  d'une 
révélation,   osent  irailer  d'indifférente   la 

rtrofessioD  de  toute  religion  qui  se  dit  révé- 
éCtClse  croient  permis  en  cette  matière, 
selon  le  chatigemeol  de  leurs  affaires  et 
les  lois  de  chaque  terrilotre,  d'épouser  tel 
parti  qu'ils  jugeront  h  pro[K>s.  Ils  font  assez 
voir  que  l'honneur  de  Dieu,  !a  nécessité  do 
lui  plaire  et  de  pourvoir  à  leur  solide  féli- 
cité, est  à  leurs  ycui  ce  qui  mérite  le  moins 
d'occuper  l "homme  sur  la  terre. 

9r  Croirons-nous  fjue  Ton  eût  sujet  de 
s'rtpfilaudir,  et  que  Ton  fût  bien  justifié  au 
tribunal  du  souverain  Juge,  en  lui  disant, 
au  moins  par  les  dispositions  du  cœur  : 
SL'igneur,  vous  avez  gravé  dans  mon  unie 
lies  [(rincipes  de  rclgion  que  je  ne  ]>uis 
méconnaître;  je  vois  que  rhonime,  s*il  veut 
consulter  la  rai.son  et  son  vértiable  inlérét , 
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principalemont  songer  à  coopérer  aux 
>eins  de  votre  providence,  qui  a  tout 


doit 
desseii 

ordonné  de  manière  que  notre  bonheur  se 
trouve  nécessairement  enchaîné  avec  une 
constante  fidélité  à  votre  service;  je  vois 
même  que  c'est  le  que  doit  se  rapporter  tout 
rhomme  ;  mais  Fétat  de  doute  et  d'incerti- 
tude où  ie  me  trouve  sur  le  discernement 
de  la  religion ,  qui  doit ,  entre  toutes  les 
autres ,  emporter  mon  suffrage ,  fait  que, 
sans  pousser  plus  loin  mes  réflexions  et  mes 
recherches,  je  m'abandonne  indifféremment 
tantôt  è  Tune,  tantôt  à  Fautre,  selon  le  ilux 
ou  le  reflux  de  la  fortune,  et  les  diverses 
législations  des  climats  où  peut  me  jeter 
l'agitation  de  ses  flots. 

Il  est  vrai  que  je  m'exfiose  è  un  péril  évi- 
deul  de  confondre  la  vérité  avec  le  mensonge, 
la  doctrine  que  vous  avez  révélée  pour  for- 
mer ma  créance,  avec  des  fables  imaginées 
dans  l'ivresse  de  la  passion  ou  le  trouble 
du  délire,  les  voies  droites  que  vous  au- 
rez tracées  pour  diriger  nos  démarches  vers 
noire  félicité,  avec  les  routes  détournées 
qui  conduisent  au  précipice  :  Je  ne  puis 
môme  ignorer  que,  parmi  les  difirérentes  re- 
ligions, il  en  est  qui  feraient  de  vous  un 
Dieu  haïssable  ou  ridicule,  et  qui  retran- 
chent ou  corrompent  des  points  fonda- 
mentaux de  la  morale  ;  cependant,  parce  que 
je  suis  dans  le  doute  et  l'incertitude  sur  la 
révélation,  je  vivrai  tranquille  en  professant 
indifféremment  les  diverses  religions  où  je 
me  verrai  engagé  parla  révolution  des  temps, 
l'instabilité  des  projets  humains  et  les  lois 
de  mon  domicile. 

Un  pareil  discours  serait-il  bien  propre  à 
prévenir  ou  détourner  le  courroux  du  ciel, 
et  è  établir  dans  l'Ame  d'un  homme  qui  ré- 
fléchit, une  vraie  tranquillité,  une  solide 
paix  ?  Le  doute  et  l'incertitude  dans  une  ma- 
tière si  intéressante,  et  où  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  du  souverain  bonheur  ou  du  sou- 
verain malheur  de  l'homme,  ne  seraient-ils 
pas}  au  contraire  le  sujet  de  la  crainte  la 
mieux  fondée,  de  l'inquiétude  la  plus  rai- 
sonnable, et  des  plus  justes  alarmes?  c'est 
agir  en  insensé  ou  en  désespéré,  que  de 
prendre  pour  fondement  de  sécurité  le  dou- 
te même  et  l'incertitude  dans  l'affaire  la  plus 
décisive,  la  plus  importante  que  l'on  puisse 
imaginer. 

Réponse  des  adversaires  aux  réflexions  précédentes. 

]!  me  semble  entendre  des  partisans  de 
l'indifférence  de  religion  répondre  avec 
assurance  :  vous  prouvez  à  la  bonne  heure 
que  l'indifiCérence  dans  le  choix  des  différentes 
religions  doit  effrayer^  inquiéter,  alarmer  et 
paraître  justement  condamnable,  quand  on  n'a 
point  examiné^  quand  on  n'a  j^oint  calculé  les 
dangers  et  les  motifs  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire f  ouûue,  sans  être  en  état  de  peser  tout 
par  soi-même  dans  une  balance  exacte^  on  ne 
veut  écouter  personne;  mais  nous  avons  tout 
pesé,  tout  examiné,  et  cest  en  conséquence  de 
nos  découvertes,  que  nous  sommes  déterminés 
à  cette  indifférence,  qui  est  le  seul  parti  auquel 
doit  s'attacher  le  sage,  s'il  ne  veut  ni  s^  can- 


fondre  dans  ses  jugements  avec  le  peuple,  ni 
troubler  l'ordre  de  la  vie  sociale  et  de  Céco- 
nomie  de  la  politique. 

RéfuUtion  de  la  réponse  des  adversaires. 

Il  y  a  bien  des  mécomptes  dans  cette  ré- 
ponse, dont  les  auteurs  ne  s'accordent  ni 
avec  la  vérité,  ni  avec  eux-mêmes. 

1*  Est-il  donc  vrai  que  tant  de  gens  qui, 
après  avoir  été  élevés  dans  la  profession  sin- 
cère du  christianisme,  traitent  à  présent 
d'indifférente  toute  religion  révélée,  niaient 
fait  cette  démarche  qu'avec  prudence  et  dis- 
cernement? Est-il  clone  vrai  qu'après  avoir 
béni  cent  fois  la  Providence  de  les  avoir  in- 
corporés dès  le  berceau ,  dans  cette  société 
sainte,  dont  personne  à  la  mort  ne  s'est  re- 
penti d^avoir  été  un  membre  fidèle,  et  qui  est 
revêtue  de  tant  de  caractères  de  vérité  si 
frappants,  ils  n'aient  renoncé  è  la  créance  de 
l'Evangile,  à  la  qualité  de  disciples  de  Jésus- 
Christ,  incompatibles  avec  l'indifférence  de 
religions,  que  conséquemment  à  un  examen 
sérieux  et  réfléchi,  exempt  de  jiassion  et  de 
préjugé,  commencé  et  continué  par  un  vrai 
désir  de  connattre  la  vérité? 

Si  l'on  remonte  à  la  source,  il  ne  sera  point 
diflicile  de  reconnaître  les  véritables  causes 
de  cette  révolution  de  sentiments  :  une  affec- 
tion si  passionnée  aux  plaisirs  des  sens,  que 
tout  le  reste  parait  indifférent  ou  insipide  ; 
des  vues  intéressées  d'une  politique  a  qui 
tout  parait  bon  pour  parvenir  à  ses  fins,  et 
qui  ne  sacrifie  proprement  qu'à  la  fortune  ; 
une  si  forte  habitude  de  se  laisser  ab- 
sorber dans  le  tourbillon  des  affaires,  que  la 
religion  seule  n'est  plus  alors  réputée  une 
affaire  dont  il  faille  s'occuper;  un  esprit  de 
présomption  et  de  singularité,  qui ,  jaloux 
de  se  distinguer  du  commun  des  hommes, 
attache  une  idée  de  rare  mérite  à  une  indé- 
pendance absolue  en  matière  de  religion; 
un  état  d'ignorance,  de  prévention  et  d'entê- 
tement, qui  fait  qu'après  s'être  laissé  éblouir 
par  quelque  difficulté  apparente  contre  la 
révélation,  et  séduire  par  quelques  appas 
trompeurs  que  présentait  l'incrédulité,  on 
s'accoutume  à  regarder  tout  comme  problé- 
matique dans  la  religion  dont,  en  cette  dis- 
position, Ton  se  contente  de  garder  quelques 
dehors  pour  le  commerce  de  la  vie  civile. 

Telles  sont ,  comme  l'attestent  l'expé- 
'  rience,  la  nature  des  effets,  l'aveu  même 
des  [>ersonnes  qui  ont  eu  le  courage  de  re- 
venir sur  leurs  pas;  telles  sont  les  causés 
d*où  procède  l'indifférence  en  matière  de 
religion,  et  qui  influent  chacune  i  leur 
manière,  quoiqu'elles  n'agissent  pas  toutes 
sur  les  mêmes  esprits. 

2*  Supposons,  pour  un  moment,  que  les 
doutes  et  l'incertitude  de  nos  adversaires 
sur  la  vérité  d'une  révélation,  soient  aussi 
prudents,  aussi  bien  fondés  qu'ils  vou* 
draient  le  faire  accroire;  ces  doutes,  cette 
incertitude  ne  peuvent  leur  donner  droit 
de  traiter  d'indifférentos,  des  religions  cer- 
tainement  et  évidemment  mauvaises ,  ni 
même  celles  dont  la  perversité  leur  parai- 
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Irail  douteuse.  Or,  V'^niiî  les  dilTérentes  re- 
ligions, il  en  est  que  les  |itus  oltslîiiès  d'en- 
Iro  eux  serûlerU  tontrainls  déjuger  certai- 
nement mauvaises,  certainement  contraires 
au  droit  naturel,  à  la  souveroinelé  et  tiux 
perfertions  de  Dieu  les  plus  cotuiues  [»ar 
les  lumières  de  la  raison  ;  par  exeniple,  Titlo- 
làlrie  n  est-elle  pas  évidemment  opfiosée  5 
l^unité  de  VElre  divin  ;  et  le  culte  sufnénie 
déféré  à  de  fausses  divinités,  n  est-il  pas 
contre  la  souveraineté  de  Dieu  un  attentat 
que  rien  ne  peut  justifier?  Des  religions  qui 
approuvent,  qui  ordonnent  cet  attentat  et 
dont  tout  le  fond  est  un  culte  idolâtre,  ne 
peuvent  donc  passer  pour  indilTérentes  sous 
prétexte  du  doute  et  d^inoertiludes*  C*esl 
fiourtanti  et  presque  uniquement,  au  sein  de 
ces  religions  anciennes  et  modernes  que 
nos  prétendus  pliîlosofihes  vont  chercher  la 
véritable  piété,  la  solide  sat^essc. 

3*  Le  doute  et  l'inceitilude  ne  peuvent 
jamais  autoriser  la  profession  simultanée  ou 
successive  de  deux  religions  contradictoi- 
res, et  dont  Tune  par  le  contraste  de  l'autre 
est  néressairement  injurieuse  à  Dieu  et 
destructive  de  son  autorité;  or  cette  con* 
duile  »i  condamnable  n'aurait  rien  de  ré- 
préhensibte  dans  le  système  de  Finditté- 
rence  de  religions,  qui  permet  non-seule- 
ment de  professer  celle  que  l'on  juge  la 
plus  favorable  aux  intérêts  actuels,  mais  qui 
jiermet  encore  de  varier,  el  de  passer  tie 
l'une  à  laulre,  selon  que  paraîtra  l'exiger  le 
loncours  des  événement!»  ou  l'ascendant  do 
la  (tûlitique. 

bonijons  plus  do  jour  à  ce  raisonnement 
par  quelqm'  exemple  sensible.  Que  pense- 
r.'iit-on  d*un  homme,  lîui,  incertain  sur  deux 
laits,  dont  l'un  ne  puisse  étie  vrai  que  lau- 
ire  ne  soit  faui,  serait  disposé  h  emplo^yer 
Ut  serment  pour  assurer  indifrérecnment  Pun 
ou  l'autre,  ou  même  Tan  et  Taulrn  ?  Ne  se 
tnettrait-il  ;pas  volontairement  dans  l'impos- 
sibilité de  se  garantir  du  parjure  ?  Vous  êtes 
ilans  le  doute,  vous  êtes  incertain  sur  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  deux  religions  dont 
lopposition  contradictoire  est  raanifehte,  et 
tioni  Tune  ne  pourrait  être  vraie,  et  con- 
firme aux  aïtributs  de  Dieu,  à  Tordre  de  sa 
providcn*:o,  que  Tautre  n'eût  des  caractères 
tout  opposés;  n*e^t-il  pas  liors  de  doute  que 
M  voiis  embrasiïcz  indiiTéremment  Tune  et 
Tautre,  vous  vous  mettez  vous-même  daus 
li'i  nécessité  d'outrager  Dieu,  et  de  combattre 
les  dispositions  les  plus  juviolahles  de  sa 
Itroyidenael 

4"  Dans  le  système  ne  rindiiïérence  de 
religions,  sous  prétexte  de  doute  et  dlncer- 
tiludc,  on  ne  craint  point  de  placer  dans  1© 
môme  rang,  la  religion  cli retienne,  le  paga- 
nisme, le  mahométisme;  mais  ne  faut-il  pas 
iivoir  déposé  toute  pudeur  pour  en  venir  à 
une  comparaison  si  absurde  el  si  injuste? 
bjius  entrer  ici  dans  le  détail  des  preuves 
c)iii  établissent  la  vérité  du  christianisme  ; 


5t  Von  nous  assurait,  disait  un  auteur  qui  a 
si  bien  démasqué  les  esprits  fort.^,  si  Ton 
nous  assurait  iiue  le  motif  secret  de  famhas  - 
$ade  des  Siamois  a  été  d  exciter  le  roi  Irêâ- 
chrétien  à  renoncer  au  christianisme^  à  per- 
mettre l'entrée  de  son  rùyaume  aux  Taia- 
poinSf  qui  eussent  pénétré  dans  nos  inaisom 
pour  persuader  leur  relifjion  à  nos  femmes, 
à  nos  enfants,  à  nous-mêmes  par  ieurs  livres 
et  par  leurs  entretiens;  qui  eussent  élevé  des 
pagodes  au  milieu  des  villes  où  ils  eussent 
placé  des  figures  de  métal  pour  être  adorées  ; 
avec  quelles  risées  et  quel  étrange  mépris 
n  entendrions-nous  pas  des  choses  si  extra- 
vagantes ?  Nous  faisons  cependant  six  mille 
iitues  de  mer  pour  la  conversion  des  Indes ^ 
du  roifaume  de  Siam,  de  la  Chine  et  du  Japon^ 
c'eat-à-dire^  pour  faire  trés-sérieuscmcnt  à 
tous  ces  peuples  des  propositions  qui  doi- 
vent leur  paraître  (rês-folies  et  três-ridicules; 
ils  supportent  néanmoins  nos  religieux  el 
nos  prêtres;  Us  lu  écoutent  quelquefois  (74)  ; 
leur  laissent  bâtir  des  églises ,  et  faire  leurs 
missions.  Qui  fait  cela  en  eux  et  en  nous?  ne 
serait-ce  pas  ta  force  de  la  vérité?  (La 
Brcvèrh,  c.lti  :  Caractère  des  esprits  forts.] 

Cette  réOexion  aussi  solide  qu  ingénieuse 
fail  sentir  avec  quelle  justesse,  avec  quelle 
judicieuse  impartialité  Vollaire,  dans  les 
transports  do  son  zèle  [lour  Thonneur  de  la 
vérité,  ose  comparera  la  religion  du  dieu 
Bralima,  la  religion  chrétienne  si  i)uro  dans 
sa  morale,  si  sublime  tians  ses  dogmes,  si 
généreuse  dans  ses  sentiments,  dont  le 
[yonde,  non  content  de  l'admirer,  a  subi  lo 
joug,  malgré  les  préjugés  et  les  obstacles  na- 
turellement insurmontables  cjui  sendjlaient 
devoir  s'opposer  à  son  établissement  et  à 
ses  t>rogrès. 

Comment  J.-J.  Rousseau  lui-même,  qui 
fait  un  si  magntli(iue  élog»  de  la  doctrine  de 
rEvangilcetde  la  personne  de  Jésus-Cbrisl, 
comment  ce  (jbilosoiihe  qui,  par  la  bouche 
de  son  Prêtre  savoyard,  dît  qu'à  régar<ï  de 
la  révélation  il  y  a  tant  de  raisons  solides  pour 
ei  contre  (Emile,  L  111,  p.  118)  qu  il  ne  l'ad- 
met, ni  ne  la  rejette,  s'eirurce-t-il  de  faire 
entendre  que  toutes  les  religions  du  monde 
doivent  paraître  indifférentes?  Il  a  trop 
d'esi'rit  i»our  se  persuader  qu*il  y  ait  tant 
de  raisons  solides  pour  et  contre  là  religion 
[uiïcnne,  ou  mémo  le  mabométisnie,  qu'il 
soit  obligé  de  demeurer  indécis  à  Tégard  de 
Tun  el  ue  Tautre,  Est-ce  donc  d'un  amour 
sincère  de  la  vérité,  et  do  fond  d'une  cuns- 
cicnce  droite,  qu'est  sortie  la  déclaration 
aotlientique  oij  il  fait  aller  do  pair  toutes 
les  dilférenles  religions  et  qui  est  conçue 
en  ces  termes  :  Je  regarde  toutes  les  reli- 
gions parlieuliêres  comme  autant  d^institw 
tions  salutaire: s,  qui  prescrivent^  dans  chaque 
pays,  une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu 
par  un  culte  puhlic,  et  gui  peuvent  toutes 
avoir  leur  raison  dans  le  climat,  dans  le  gou- 
vernement, dans  le  genre  du  peuple,  ou  dans 


(74)  tl  pouvait  dire,  le  p/uj  êouvent,  «piuiqu'il  s'en 
U%{\p  tU*  licMiitmip  que  tous  ceiiv  qui  croulent  la 
piiHlic^lrati  de  TÉvaugilc  cinbraSbciH  le    (.liriblia- 


rnsmc.  La  suintcu'^  de  sa  morale,  qui  ne  peut  h'A- 
lier  avi'c  la  mrnqniaii  de  Icuis  intcurs,  est  Tob 
bVàdr  k  tduh  oiJiuanc  à  leur  couvcisioii. 
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quelque  autre  cause  locale  qui  rend  rune  pré- 
férable à  l'autre.  {Emile,  t.  III,  p.  184.) 

Ainsi,  ce  ne  sera  point  la  vérité  ou  1» 
fausseté  d*une  religion,  sa  valeur  ou  ses 
vices  intrinsèques,  la  divinité  ou  Timpo- 
slure  de  son  autour,  qui  doivent  décider  de 
la  préférence  qu'elle  doit  avoir  ou  céder  à 
une  autre;  mars  la  quaMté  du  territoire,  le 
caractère  des  peuples,  ou  quelque  autre 
cause  locale  et  presque  sans  cesse  variable 
de  lun  è  l'autre  pôle. 

S*  Les  patrons  zélés  de  l'indifférence  de 
religion,  croient  imposer  au  monde  en  pu- 
bliant qu'ils  ont  tout  examiné,  tout  discuté 
avec  exactitude,  sans  prévention,  avec  intel- 
ligence, et  qu'après  toutes  leurs  recherches 
ils  n'ont  rencontré  que  doute  et  qu'incerti- 
tude sur  la  vérité  d'une  religion  révélée.  Il 
ne  faut  que  leur  proposer  une  ou  deux 
questions  pour  les  obliger  au  désaveu  de  ce 

Ju'ils  avancent.  Pensez-vous,  peut-on  leur 
ire,  qa'i\  soit  de  la  sagesse  et  de  l'équité 
de  la  Providence  de  vouloir  donner  aux 
hommes  une  religion  révélée,  pour  être  une 
règle  certaine  de  leur  créance  et  de  leur 
conduite,  sans  leur  fournir  des  preuves  qui 
soient  propres  à  en  établir  la  vérité  avec 
certitude?  Ils  ne  pourront  s'empêcher  de 
répondre  qu'il  serait  impossible  d*y  ajouter 
foi,  tant  qu'elle  demeurerait  incertaine  et 
douteuse;  pressez-les  de  nouveau  et  de- 
mandez-leur si  les  preuves  d'une  religion 
seraient  propres  à  lui  imprimer  un  carac- 
tère suffisant  de  certitude,  lorsqu^près  un 
examen  sincère,  attentif,  éclairé,  il  serait 
impossible  d'en  reconnaître  la  vérité.  Tout 
Je  monde  voit  la  réponse  que  l'on  ferait  à 
cette  question. 

De  la  il  s'ensuit  avec  évidence  que  toute 
religion  qui  se  donne  pour  révélée,  et  qui 
ne  peut  produire  en  sa  faveur  des  témoi- 
gnages assez  convaincants  pour  faire  con- 
naître avec  certitude  la  divinité  de  son  ori- 
gine è  des  esprits  droits,  amateurs  de  la  vé- 
rité et  qui  }es  ont  discutés  avec  exactitude, 
avec  assiduité,  avec  lumière,  est  une  reli- 

êion  certainement  fausse  et  indigne  d'avoir 
ieu  pour  auteur. 

Mais  de  là  ne  faut-il  pas  conclure  en  der- 
nière analyse,  ou  que  nos  adversaires 
qui  se  font  un  sujet  de  mérite,  une  puis- 
sante ressource,  de  leur  doute  et  de  leur  in- 
certitude n'ont  point  apporté  à  l'examen 
d'une  religion  révélée  les  lumières  et  les 
dispositions  dont  ils  veulent  se  prévaloir, 
ou  qu'ils  auront  dû  reconnaître  avec  certi- 

(75)  La  religion  caiboliqiie ,  apos|oIique  et  ro- 
maine, estincontesUblemeDt  la  seule  bonne,  la  seule 
sûre,  la  seule  vraie;  mais  ceue  religion  exige  en 
même  temps  de  ceux  qui  lembrassent  la  soumis- 
sion la  plus  entière  de  la  raison.  Lorsqu*il  se  trouve 
dans  cette  communion  un  homme  d'un  esprit  in- 
quiet, remuant  et  difficile  k  contenter,  il  commence 
d*abord  à  s'établir  juge  delà  vérité  des  dogmes  qu*oii 
lui  propose  à  croire  ;  et,  ne  trouvant  point  dans  cet 
objet  de  la  foi  un  degré  d'évidence  que  leur  nature 
ne  comporte  pas,  il  se  fait  protestant.  S'anercevant 
bientôt  de  rineoliérence  des  principes  qui  caracté- 
risent le  protestaniismc,  il  cberche  d^ns  le  socinîa- 


tude  si  la  Providence  a  donné,  ou  si  effe  n'a 
pas  donné  de  révélation  aux  hommes.  Or 
la    certitude  exclut   nécessairement  Tétat 
d'incertitude  et  de  doute  sur  loquet  ils  pré- 
tendent fonder  l'indifférence  de  religions. 
Quant  à  ceux  des  incrédules  qui  Vou- 
draient établir  un  système  d'indifférence  de 
religions,  non  point  sur  une  incertitude  et 
des  doutes,  mais  sur  une  pleine  persuasion 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  aivinement 
révélée,  nous  ne  devons  pas  anticiper  ici 
l'exposé  du  concours  invincible  de  témoi- 
gnages qui  assurent  la  divinité  du  christia- 
nisme lié  nécessairement  avec  la  divinité 
de  la  loi  de  Moïse  ;  nous  remarouerons  seu- 
lement que  cette   classe  d'inclifférents  ne 
fait  que  s'enfoncer  encore  plus  pnrfbndé- 
ment  dans  l'abtme  que  toutes  les  autres. 
Quand  on  les  supposerait  pleinement  con- 
vaincus que  toute  révélation  est  une  tabler 
cette  conviction  devrait-elle  leur  faire  pa- 
raître indifférentes  toutes  les  religions  du 
monde?  pourrait-elle  légitimer  dans  leur 
esprit  des  autels  érigés  a  de  Causses  divi- 
nités, à  d'inf&mes  idoles;  des  cultes  impies 
et  sacriléjges  qu'ils  reconnaissent  pour  tels  ; 
des  religions  contraires  h  des  points  fonda- 
mentaux de  morale  dont  ils  sont  intimement 
persuadés?  quel  sentimentde  religion»  quelle 
ombre  de  respect  pour  l'autorité  et  la  ma- 
jesté de  Dieu,  quelle  étincelle  de  probité  el 
de  bonne  foi  pourrait-il  donc  rester  à  des 
gens  qui  seraient  disposés  au  mépris  de  la 
vérité  connue,  et  contre  leur  propre  cons- 
cience, à  imputer  à  Dieu,  par  une  profession 
publique,  des  tissus  d'erreurs  et  d'impostu- 
res, des  recueils  de  lois  et  des  cérémonies 
3ui  feraient  la  honte  de  la  Divinité  comme 
e  ses  adorateurs?  La  philosophie  n^abouti- 
rait  donc  qu'à  jouer  pendant  toute  la  vie  le 
rôle  le  plus  indigne  dans  l'affaire  la  plus 
sérieuse  et  h  laquelle  est  attachée  la  prin- 
cipale destinée  de  l'homme,  c'est-à-dire  dans 
le  service  de  Dieu,  dans  l'exercice  de  la  re- 
li^^ion  1  Et  à  quoi  peut  enfin  se  terminer  ce 
criminel  personnage?  On  peut  dire   sans 
exagérer,  qu'à  force  de  se  faire  un  jeu  des 
rapports  sacrés  qui  doivent  unir  les  hom- 
mes à  Dieu,  on  contracte  une  affreuse  habi- 
tude de  le  mépriser  lui-même,  et  que  Tin- 
différence  en  matière  de  religion  est  sans 
contredit  une  des  dispositions  les  plus  pro- 
chaines à  l'athéisme  (75). 

Objections. 

On  propose  en  faveur  de  l'indifférence  des 

nisme  une  solution  à  ses  doutes  et  à  ses  difficultés, 
et  il  devient  socinien.  Du  socinianisme  au  déisme  il 
n'y  a  qu*une  nuance  imperceptible  et  un  pas  à 
faire;  il  le  fait;  mais  comme  le  déisme  n'est  lui- 
même,  ainsi  que  nous  Kavons  déjà  dit,  qu'une  rêll- 
§ion  inconséquente,  il  se  {précipite  insensiblement 
ans  le  pyrrbonisme,  état  violent  et  aussi  humiliant 
pour  Tamour-propre ,  qu'incoropalible  avec  la  na- 
ture de  Tesprit  bumain.  Enfin  il  finit  par  tomber 
dans  ratbéisme,  état  vraiment  cruel ,  et  qui  assure 
à  rhomme  une  malbeureuse  tranquillité  a  laquelle 
on  ne  peut  guère  espérer  de  le  voir  renoncer.  {IHc- 
tionnaire  encyctopédiffuef  t.  XYil,  au  root  I/ntiotre.) 
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religions   quelques    difGeyUés,   ou    phUôl 
quelques  préleites  qu'il  esl  bon  tréclaircir. 

Tremière  dUSeulté,  ou  premier  pré  le  i  le,  en  ûvear  de 

l'iDdifféreDce  des  religions. 

Il  iuffit  de.  bien  vinre^  disent  les  partisans 
de  riniiitlérence  de  religions  ;  quest-itné- 
ceâsaire  de  $e  mettre  en  peine  des  doames 
(fui  ne  renferment  point  les  principes  de  la 
jHâtice^  leê  grandes  rifles  de  la  morale  ?  La 
IHvinité  ne  peut  dédaigner  les  hommages  de 
f  homme  juste^  guelU  que  sùit  la  créance  dont  il 
fasse  profession. 

Saint  Augustin  rapporte  que  de  son  temps 
ï^  se  trouvait  des  païens  gui  avaient  recours 
à  cette  défaite»  pour  se  dispenser  d'embras- 
ser le  cbrjsliauisnie;  le  capital  est  la  bonne 
cie,  répondaient-ils t  quand  on  les  pressait 
d*ouvrir  les  veux  à  la  fumière;  que  m'ordon- 
nern  Jésus-Christ?  de  bien  vivre;  cest  ce  que 
j>  fais  déjà  sans  avoir  besoin  quil  me  le  com- 
mande. A  quoi  me  serviraient  ses  enseigne- 
ments? Je  n  attente  à  la  vie  de  personne:  je 
m<Astiens  entièrement  du  vol;  je  ne  me  per- 
mets aucune  rapine;  je  ne  désire  pas  même  le 
bien  dMu(rui;je  ne  me  souille  point  par  Ta- 
dultire. 

Ce  raisonnement  qu'opposaient  des  païens 
à  la  prédication  de  la  doctrine  évangélique, 
l>our  persévérer  dans  leurs  égareïBents , 
pourrait  servir  de  cOEûmenlaire  h  ces  paroles 
si  licencieuses  qu'adresse  au  genre  humain 
un  des  principaux  zélateurs  de  l'indilfé- 
renée  de  religions,  et  que  nous  avons  déjà 
rapportées  : 

Sajrex  juste,  tl  auOlt  :  le  reste  est  arbLtraice, 

Si  toutefois  le  comnieotaire  exprimait 
toute  la  force  du  texte  pris  dans  le  sens  de 
I  auteur. 

Réponse.—  11  n'est  point  d'incrédules  qui 
osent  publier  dans  leurs  écrits»  tpje  l'on 
peut  se  dispenser  de  vivre  en  homme  de 
aien  :  tous  souscriront  en  général  à  celte 
proposition  :  il  faut  être  juste.  La  secte  épi- 
turienne  tant  ancienne  que  moderne  ^  en 
établissant  le  souverain  bien  do  l'homoje 
dans  le  plaisir  des  sens,  ne  laisse  pas  de 
I  ecommatider  Thonnèteté  et  la  justice  ;  des 
défenseurs  de  l'athéisme,  en  réduisonl  tout 
rtiomme  et  toute  sa  conduite  à  un  résuhot 
nécessaire  des  lois  d*un  pur  méranisme,  se 
iiiettentsur  tes  rangs  pour  rexhorler  pallié- 
tiqiiement  h  la  veitu.  Combien  qui,  sans 
ûlre  athées,  se  croient  justes  el  modérés,  en 
bornant  leur  justice  à  s'abstenir  des  crimes 
que  punissent  les  lois  civiles,  uu  qui  ont 
loutnme  d'exclure  du  commerce  ordinaire 
dcî  la  société*  Avec  celte  disposition  Ton 
peut  avoir  un  cœur  fort  vicieux;  on  peut  en- 
irelenir  des  passions  qui  révoltent  la  cons- 
l'ience,  et  dont  rougirait  un  honnête  homme. 
A  la  faveur  de  cette  maiinie,  il  suffit  d^étre 
jiisie^  de  taux  sages  et  leurs  adhéreras,  ré* 
^olu5  de  s^affranchir  de  Tautorité  divine,  à 
uni  il  op|iarticni  de  fixer  les  devoirs  de 
Hjooime,  se  réservent  une  liberté  presque" 


sans  bornes,  de  vivre  selon  leurs  idées, 
leurs  inclinations  et  leur  caprice. 

2**  De  prétendus  philosophes  ignorent  ou 
méconnaissent,  à  leur  confusion,  la  nature 
et  les  premières  notions  de  la  justice;  elle 
ne  se  contente  point  de  certaines  actions  qui 
peuvent  mériter  des  éloges,  des  récompen- 
ses temporelles,  et  contribuer  même  au  bien 
public;  elle  ne  souffre  dans  l*âme  aucune 
passion  désordonnée  ;  elle  ne  veut  point 
d'em|>ire  partagé  entre  le  vice  et  la  vertu;  la 
force,  le  courage,  les  services  rendus  à  la 
patrie,  no  ijeuveni  remplir  ses  vues,  si,  par 
exeiuple,  Ion  ne  triomphe  de  Forgueil  ou 
de  la  volupté  ;  elle  sait  accorder  ce  que 
rhomQ:ie  doit  à  Dieu,  ce  qu*il  doit  à  ses 
semblables,  ce  qu*i!  doit  à  soi*même;elle  ne 
peut  consentir  au  retranchement  d'aucune 
de  ces  branches  de  devoirs  ;  mais  surtout 
c'est  par  les  sentiments  du  eceur,  et  non  par 
Quelques  talents  c^ui  jettent  quelque  éclat 
dans  le  monde,  qu  elle  apprécie  le  vrai  mé- 
rite, el  détermine  le  caractère  du  juste  ,  si 
dégradé  dans  les  principes  d'une  fausse  phi- 
losophie. 

Si  nos  adversaires  avaient  voulu  réfléchir 
sur  des  idées  si  naturelles  de  justice  et  de 
vertu,  jamais  ils  n'auraient  prodigué,  comme 
ils  font  d  ordinaire  ,  le  nom  de  juste  à  des 
philosophes  du  paganisme,  esclaves  de  hon- 
teuses passions,  el  spécialement  à  certains 
em|iereurs,  dont  les  dérèglements  sont  at- 
testés authentitpjenient  par  Thisloire;  jamais 
ils  n'auraient  enlref^ris  d'allier  la  justice 
que  Ion  prend  ici  pour  lassemblage  des 
vertus,  avec  la  profession  publique  des  reli- 
gions où  le  vrai  Dieu  était  sans  cesse  dés- 
honoré, son  culte  liorri  bleui  eut  profané,  et 
où  le  sacrifice  de  la  pudeur,  do  rhuraanilé 
et  du  bon  sens,  semblait  être  regardé  com- 
me riiommage  dont  il  était  le  plus  jaloux. 

3°  Supî»osons  contre  toute  vratsemhiance, 
que,  borné  à  celte  maxime,  ii  suffit  de  binh 
vivre^  on  soit  disposé  à  lui  donner  dans  la 
pratique,  toute  l'exécution  que  Ton  peut 
alors  lui  devoir.  Que  servirail-il  dans  un 
navire,  de  dresser  les  mâts,  d'arranger  les 
cordages,  de  tendre  les  voiles,  si  Ton  ne 
s'embarrassait  pas  de  savoir  le  terme  de  sa 
roule,  et  de  diriger  à  propos  le  gouvernail, 
potu-  arriver  au  port? 

De  môme  que  servirait-il  è  un  homme, 
pour  son  vrai  banhcur,  et  pour  remplir  sa 
destinée,  de  songer  à  s'appliquer  à  des  ac- 
tions de  vertu,  s'il  ne  se  fait  |>oint  un  de- 
voir de  connaître  la  fin  murale  où  doit  se 
rapporter  le  cours  de  la  vie  humaine;  s'il  no 
veut  point  envisager  le  but  vers  lequel  doit 
être  dirigée  sa  conduite,  selon  Tordre  de  la 
Providence;  or  ce  but,  celte  ûii,  c'est  la  vrai© 
religion  qui  les  fait  t:onnaltre,  et  qui  suggère 
les  moyens  d'y  parvenir;  c'est  donc  une  il- 
lusion déplorable  de  dire,  il  suffit  de  bien 
vitre ^  et  de  ne  (loint  se  meltre  en  peine  de 
discerner  la  véritable  religion,  pour  appren- 
dre quelle  est  la  voie,  le  terme  et  le  centre 
de  la  bonne  vi©  (76J. 


(éd}  Ce  raiiunuciïicnt  i::>t  tire  eu  suUtaiice  ùu  mH%  de  suitit  Au^u^mi. 
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k*  Que  (iirait-oo  encore  d'un  sujet  qui, 
averti  des  ordonnances  du  prince,  des  chflti- 
ments  rigoureux  dont  il  menace  les  rebelles, 
et  des  récompenses  quMI  promet  è  la  ûdéli- 
té,  répondrait  avec  confiance  :  C|ue  le  prince 
ordonne  ou  défende  tout  ce  qu*il  voudra,  il 
me  suffît  de  bien  vivre.  Tout  ce  qu'il  pour- 
rait statuer,  ou  doit  être  renfermé  dans  ce 
Srand  principe,  ou  doit  me  paraître  fort  in- 
ifférent;  aussi  les  promesses  et  les  menaces 
qu*il  peut  avoir  faites,  me  touchent  fort 
peu;  je  veux  vivre  dans  une  heureuse  indé* 
pendance,  sans  daigner  m*informer  de  ses 
volontés. 

Voilà  une  image,  quoique  imparfaite,  des 
sentiments  que  témoignent  à  Tégard  de 
Dieu,  des  hommes  ingrats  el  rebelles  ,  qui 
osent  traiter  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  comme  Ton  n'oserait  pas  traiter  le 
moindre  souverain.  S*il  a  plu  a  Dieu  de  se 
communiquer  aux  hommes  parla  révélation 
(et  certainement  tant  de  preuves  accumulées 
pour  en  assurer  la  vérité ,  demandent  au 
moins  que  Ton  s'applique  sincèrement  à  sa- 
voir ce  qui  en  est),  qui  6tes-vous  pour  lui 
répondre,  il  me  suffit  de  bien  vivre ,  tout  ce 
que  vous  pouvez  révéler  et  ordonner,  m'est 
absolument  indifférent?  Son  domaine  et  son 
pouvoir  ne  s'étendent-ils  pas  sur  tout  l'hom- 
me? N'a-t-il  pas  le  droit  d  exiger  la  croyance 
à  sa  parole,  et  la  déférence  à  ses  volontés  ? 
N'a-t-il  pas  le  droit  de  déterminer  et  de 
prescrire  la  manière  dont  il  veut  être  servi 
et  honoré;  d'attacher  ses  secours,  le  pardon 
des  péchés,  sa  faveur  et  ses  récompenses 
aux  conditions  qu'il  jugera  à  propos*,  et 
d'appesantir  son  bras  sur  des  téméraires  qui, 
par  une  orgueilleuse  indifférence,  décou- 
vrent assez  le  mépris  qu'ils  font  de  sa  bonté, 
de  sa  justice  et  de  son  autorité?  Disposition 
qu'il  est  impossible  d'aecorder  avec  la  cons- 
cience, avec  les  princij[>es  du  droit  naturel 
les  plus  incontestables,  et  sans  lesquels,  se 
flatter  de  bien  vivre,  serait  une  illusion 
d'autant  plus  coupable  que  l'on  ferait  plus 
d'efforts  pour  la  colorer. 

Deuxième dtfQeultéfOu  second  prétexte,  en  faveur  de  l'io- 
dUTéreoce  des  religions. 

L'erreur,  nous  dit-on,  quand  on  la  prend 
pour  la  vérité,  doit  en  avoir  au  jugement  de 
Dieu  et  dans  l'esprit  des  hommes,  tout  le 
mérite  et  tous  les  droits  :  Que  croyez-voui^ 
disait  Bajie  (t.  11,  p.  219),  qu'il  arrive  à  la 
vérilén  lonquà  noire  égards  elle  e$t  revêtue 
des  apparences  du  mensonge^  ou  au  men" 
songe,  lorsqu'à  noire  égard  il  est  revêtu  des 
apparences  de  la  vérité?  il  se  fait  alors  un  si 
étrange  bouleversement  y  que  la  vérité  n'a  plus 
de  juridiction  sur  nous,  et  que  l'erreur 
succède  à  tous  les  droits  dont  la  vérité  est 
dépouillée. 

C'est  toujours  Dieu,  si  l'on  en  croit  Vol- 
taire, que  1  on  honore  dans  toutes  les  diffé- 
rentes religions. 

r/esl  cet  Êlre  infini  qu'on  sert  el  qu'on  ignore  : 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  Tadore. 

La  Henriade,) 

C'est  sans  doute  sur  un  pareil  ))rmcipc,  que 


J.-J.  Rousseau  nous  assure,  qu'un  fils  naja- 
mais  tortde  suivre  lareligionde  sonpire{Leitre 
à  M,  de  Beaumont,  p.  86.)  C'est  sur  ce  prin- 
cipe, qu'après  avoir  défendu  de  se  tourmen- 
ter pour  faire  admettre  aux  autres  peuples 
une  religion  que  l'on  croit  certainement 
divine  et  nécessaire  au  salut,  il  ajoute  :  //  est 
aussi  injuste  de  vouloir  les  soumettre  à  vos 
opinions  quà  vos  lois,  et  les  missionnaires 
ne  me  semblent  guère  plus  sages  que  les  coït- 
quérants.  {Ibid,^  p.  83.) 

Quelques-uns,  pour  donner  un  nouveau 
relief  à  l'objection,  nous  décferent  que  Dieu, 
du  haut  de  son  trône,  regarde  les  différentes 
religions  répandues  dans  le  monde,  du 
même  œil  dont  un  prince  envisage  les 
différentes  coutumes  que  suivent  diverses 
nations  enfermées  dans  ses  Etats;  cette 
différence  de  coutumes  ne  l'empèdhe  point 
d'a(çréer  leurs  services  et  leurs  nommages. 

Réponse,  —  1*  Il  arrive  assez  souvent  à 
nos  adversaires  de  se  réfuter  eux-mêmes 
par  les  contradictions  où  ils  s'embarrassent, 
tant  leurs  principes  sont  bien  assurés.  Ainsi 
Bayle,  oui  veut  que  l'erreur  succède  â  tous- 
les  droits  de  la  vérité,  quand  elle  en  em- 
prunte les  apparences  (expressions  géné- 
rales qui  vont  à  justifier  toutes  les  per- 
sonnes qui  confondent  la  vérité  avec  le 
mensonge  ),  ne  laisse  pas  de  donner  la  déci* 
sion  suivante. 

On  rendra  compte  un  jour  à  Dieu  de  tout 
ce  qu'on  aura  fait  en  conséquence  des  erreurs 
que  fon  aura  prises  pour  les  dogmes  véri- 
tables,  et  malheur,  dans  cette  terrible  journée  ^ 
à  ceux  qui  se  seront  aveuglés  volontairement. 
(Baylb,  t.  Il,  p.  226.) 

11  n'est  point  d'homme  qui  paisse,  quand 
i\  le  voudrait,  prendre  la  vérité  pour  le  men- 
songe, lorsqu'il  se  montre  à  découvert; 
ceux  qui  s'aveuglent  volontairement,  ne  le 
font  que  parce  que,  séduits  par  la  passion, 
préoccupés  par  l'intérêt,  ou  assoupis  par 
l'indolence,  ils  se  mettent  hors  d'état  de  dis- 
cerner le  mensonge  revêtu  des  ap^iarences 
de  la  vérité;  pourauoi  donc  avancer  comme 
un  principe  général,  que  le  mensonge, 
ainsi  déguisé,  lui  succède  dans  tous  ses 
droits? 

2*  J.-J.  Rousseau  est  admirable  dans  l'eii- 
chainement  de  sa  doctrine;  il  distingue  trois 
sortes  de  religions  :  la  religion  de  1  homme, 
la  religion  du  citoyen,  une  troisième,  dit-il, 
qui  donne  aux  nommes  deux  législeUions, 
deux  chefs,  deux  patries,  et  si  évidenunent 
mauvaise,  aue  c'est  perdre  le  temps  de  s'amu» 
ser  à  le  démontrer.  Telle  est,  selon  lui,  la 
religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Japo- 
nais, tel  est  le  christianisme  romain. 

Quant  è  la  religion  du  citoyen,  c'est  celle 
qui,  inscrite  dans  un  seul  pays,  lui  donne  ses 
dieux,  ses  patrons  propres  et  tulélaires  :  eUe 
a  ses  dogmes,  ses  rites,  son  culte  extérieur 
prescrit  par  des  lois,  bornée  à  la  seule  nation 
qui  la  suit:  elle  n'étend  les  devoirs  et  les 
droits  de  l'ijfimme,  (]u'ai]ssi  loin  que  ses  ntt- 
tels.  Rousseau,  qui  en  trace  cette  image, 
décide  qu'elle  est  bonne,  en  ce  qu'elle  réunit 
le  culte  divin  et  Vamour  des  lois  ;  mais  il 
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^jvûuû  qu'i//«  ei/  muumtêe  en  ce  qu'étant 
fondée  $ur  terreur  et  le  mensonge^  elle  (rompe 
ic$  hommei^  les  rend  crédules  et  superuti' 
f  i>ux,  el  noie  le  vrai  culte  de  la  Divinité  dans 
un  vain  cérémoniaL 

Voilà  certainement  des  Iraits  qui  ne  font 
point  honneur  à  la  religion  du  ciioyoJK 

Reste  donc  la  religion  de  i  homme ^  ou  le 
chriélianisme^  non  pas  celui  d' aujourd'hui^ 
continue  le  même  rihilosophe»  mai^  celui  de 
l  Evangile t  <fui  en  est  tout  à  fait  éiff&ent. 
Par  cette  religion  sainte,  sublime^  vérilablv, 
les  hommes,  enfants  du  même  Dieu,  »e  recon- 
naissent tous  pour  frères  y  et  la  société  fpjti 
les  unii^  ne  se  dissout  pas  même  à  la  mort; 
luàis  A)uiira-t-if,  ou  au  moins  pnurra-t-on 
suivre  celte  religion  sainte,  sublime^  véri- 
table? ce  ne  peut  jamais  ôtre  qu'à  rondilion 
de  renoncer  à  l'amour  do  la  |>atric,  el  à  la 
qualité  de  citoyen  ;  car,  selon  vous,  (>eut-on 
dire  h  J.-J.  Rousseau,  loin  d'attacher  tes 
eœnrs  des  citoyens  à  VEtat^  cite  Ivs  en  dé- 
tache comme  de  toutes  les  choses  de  iu  terre: 
Je  ne  connais  rien^  ajoutez-vous,  de  plus  con- 
traire à  f  esprit  social  (77). 

Souvenez-vous  aussi  que,  dans  une  de  vos 
Lettres  apologétiques^  vous  dites,  en  p^rlfliit 
du  christianisme  :  //  énerve  ta  force  du  res- 
sort politique^  il  complique  les  mouMments 
de  la  machine  t  il  rompt  l"  uni  té  du  corps 
moral.  (Première  lettre  de  la  Montagne^  p.  33.) 
OmJVonlez  ces  dernières  paroles  avec  ceHo 
>entence  aue  vous  pniférez  dans  voire  Con- 
trat social,  p,  1%:  Tout  ce  qui  rompt  f  unité 
sociale^  ne  vaut  rien;  toutes  tes  institutions 
qui  mettent  Chomme  en  contradiction  avec 
lui'$néme^  ne  vitlent  rien. 

A  quel  parti  fiourrait  donc  se  résoudre 
un  liomme  qui  vous  consulterait  àur  lo 
ffaaijt  d'une  religion,  puisque  celle  religion 
mAroc  que  vous  reconnaissez  [>our  sainte, 
Bublimcy  véritable^  par  conséquent  pour  di- 
vine» vous  parait  éloulFer  dans  les  cœurs 
toute  affection  au  bien  publie,  tout  désir  de 
coo|*érer  au  bonheur  de  la  société,  et  qu'en 
raf^prochant  vos  principes,  elle  devrait  étro 
jugée  ne  rien  valoir  ;  que  la  Providence 
atientive  à  lout  dans  le  gouvornemenl  de  Tu- 
tiivers,  aura  mal  pourvu  aux  besoins  du 
genre  humain  ! 

Quoi  quUI  en  soit,  selon  vos  maiimes,  tin 
/î/f,  diles-vous,  n'a  jamais  tort  de  suivre  la 
religion  de  son  père  {Lettre  â  M.  de  Beau- 
montf  [K  86);  c'est  même  une  incxcumble 
présomption  àe  professer  une  autre  reiigion 
que  celle  où  Ion  est  né^  comme  ccst  une 
fausseté  de  ne  pan  pratiquer  sincèrement  celle 
que  l'on  professe,  (Emile f  L  111»  p.  195»  1116.) 

On  ne  dira  pas  que  jamais  uu  111  s,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  n'a  regardé  comuie  lausse 
ïa  religion  de  son  père  ;  on  serait  démenti 
h  la  face  du  soleil  par  des  milliers  d'exenr- 
f»les;  mais  conmienl  alors  un  fiïs  professera- 
t-il  sincèrement  la  religion  de  ses  ancêtres? 


La  rnnduite  du  prMro  savoyard,  homme  vé~ 
nerable,  selon  vous,  vraiment  6o«,  sage^ 
vraiment  Chrétien  {Lettres  de  la  Montagne^ 
p.  57),  qui  professait  publiquement  le  chris- 
tianisme romain^  sans  admeLlre  aucune  ré- 
vélation, peut  servir  de  dénoûment  à  cette 
énigme* 

3"  Il  est  facile  de  comprendre  ropposilion 
que  J,-J.  Koussean,  i^omme  d'aulres  préten- 
dus philosophes,  fait  paraître  pour  le  rhari- 
tal4e  zèle  qui  porte  à  détromper  des  nations 
(«longées  dans  les  ténèbres  de  Terreur,  et 
pourquoi  les  missionnaires  ne  lui  semblent 
guère  plus  sages  que  les  conquérants.  Si 
l*on  n'était  las  de  relever  les  conlradictions 
oii  il  tombe  si  souveni»  on  lui  rappellerait 
cette  protestation  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  son  Mentor.  Je  prêcherai  toujours  la 
vertu  «MX  hommesj  je  lea  exhorterai  (oujoitrs 
à  bien  faire  {Emîle^i.  111,  [k  186»  187),  on  lui 
remeltrail  sous  les  yeux  celle  note,  qui  lui 
a  paru  nécessaire  :  le  devoir  d  aimer  et  de 
suivre  ta  religion  de  son  pays^  ne  s'étend  pas 
jusqu'aux  dogmes  contraires  à  la  bonne  mo- 
rale. (Ibid.,  p.  1870 

Or  parmi  les  nations  pour  lesquelles  les 
missionnaires  s'arrachent  du  sein  de  leur 
famille,  sacrifient  leurs  biens  cl  leur  repos, 
exposent  leur  propre  vie;  combien  en  est-il 
doni  les  religions  ne  sont  pas  umins  une 
corruf)tion  de  la  bonne  morale,  qu'une  dé- 
pravai ion  du  véritable  culte?  Pourquoi  donc 
faire  un  crime  aux  missionnaires  d'aller  leur 
prêcher  la  vertu,  el  de  leur  porter  la  con- 
naissance des  princifjes  qui  doivent  régler 
leur  créance  et  leurs  mœurs?  Où  est  Té- 
quilé,  de  ne  les  croire  guère  plus  sages  que 
les  conquérants  ?  c'est-à-dire,  que  ces  hommes 
ambitieux  et  inhumains,  qui  ne  semblaient 
être  nés  que  pour  le  malheur  des  peuples 
et  la  désolation  do  la  terre;  il  faudra  donc 
que  J.-J.  Housseau  compare  aussi  à  ces 
déaui  du  genre  huo)ain,  Jésus-Christ  même 
et  ses  apôires,  pour  avoir  annoncé  rEvaa- 
gile  au  monde,  quoique  J.-J.  Housseau  re- 
connaisse (au  moins  h  ce  quil  fait  entendre)^ 
une  vertu  plus  qu  humaine  dans  la  conduite,, 
une  sagesse  plus  qu  humaine  dans  les  le- 
çons de  Jésus-t^hrist,  une  autorité  divine 
dans  sa  |)ersonne,  une  religion  sainte^  su- 
blime, véritable  dans  son  Evangile  (78). 

V  Si  l'esprit  de  l'homme  est  fait  pour 
connaître  la  vérité,  et  son  cœur  [)Our  s'atta- 
cher au  souverain  bien  ;  si  la  sagesse  est 
uii  Irésor  préférable  à  toutes  les  fortunes  du 
monde,  ne  devrait-on  pas  regarder  comme 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain,  des 
liommes  assez  désintéressés,  assez  géné- 
reux pour  se  transporter,  à  Iravers  mille 
dangers,  paruji  des  nalions  môme  sauvages 
et  barbares,  afin  de  les  éclairer  sur  les  vé- 
rités les  plus  nécessaires,  les  plus  im|»or- 
tantes,  et  surtout  de  leur  faire  connaîtrez 
leur  Créateur,  Itî  vrai  Dieu  seul  digne  d'être 


(77j  Les  leiU's  qw  Wm  vienl  »U?  cilor  sont  liiés 
ilu  Contrai  êoeiut  de  J.-J.  lttHis!>eau,  |).  105,  IfH  i*t 
fnr».  On  fti  a  r;i[tpioi:lic  plusieurs»  dans  un  oïdio 
abi^ge,  sans  que  ccuo  feuiiitin  iloniic  la  inuindie 


ati<!i»lc  -A  leur  sous  propre  et  naluit-l,  couunc  il  c&l 

facile  lit*  le  voir. 
(78)  Voij,  ks  textes  citc^i'du&sus* 
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ndoré,  et  de  qui  seul  Us  doiveal  attendre 
leur  bonheur? 

Mais  les  peuples  qui  s^égarent,  dirait 
Bayle,  conformément  à  ses  principes, 
croient  6tre  dans  la  bonne  voie,  pourquoi 
troubler  leur  conscience?  Terreur  doit  avoir 
pour  eux  les  prérogatives  de  la  vérité. 

Quelle  étrange  maxime  I  Les  anciens 
Scythes»  les  Phéniciens,  les  Gaulois,  les  Ger- 
mains et  tant  d*autres  peuples  qui  immo- 
laient des  victimes  humaines;  les  Cartha- 
ginois  qui,  en  diverses  occasions,  sacri- 
fiaient des  enfants  issus  des  plus  nobles 
familles,  croyaient  honorer  la  Divinité  par 
de  telles  horreurs;  la  Grèce,  qui  dévouait 
des  prostitutions  à  la  déesse  de  la  volupté, 
croyait  rendre  à  la  Divinité  de  légitimes 
hommages  par  de  si  grandes  infamies;  Dieu 
I)ouvait-il  se  complaire  dans  des  cultes  et 
des  cérémonies  si  abominables,  parce  que 
des  nations  si  aveugles  prenaient  la  lumière 

e)ur  les  ténèbres,  et  Terreur  pour  la  vérité  ? 
ira-t-on  qu'en  faveur  de  1  illusion  gros- 
sière, autrefois  si  dominante,  qui  entrete- 
nait le  polythéisme,  Dieu  approuvait  et 
acceptait  comme  rendus  à  lui-même  les 
honneurs  divins  que  Ton  rendait  à  un  Ju- 

Siter  incestueux,  a  une  Vénus  impudique, 
un  Mars  cruel  et  sanguinaire,  è  un  infime 
Priape,  h  un  Mercure  bouffon  et  voleur?  Ne 
serait-ce  pas  dégrader  absolument  la  Divi- 
nité, que  de  lui  supposer  des  sentiments 
si  contraires  à  sa  nature  et  à  ses  perfec- 
tions? 

Des  peuples  accoutumés  à  vivre  de  vols  et 
de  rapines,  des  peuples  qui  se  font  un  plaisir 
de  s'assouvir  de  chair  humaine  ;  d'autres,  qui 
autorisent  parmi  eux  Tinceste  et  l'adultère, 
se  croient  sages  et  en  sûreté  de  conscience 
dans  des  ténèbres  si  profondes  ;  faudrait-il 
épargner,  respecter  leurs  égarements,  jus- 
qu'à vouloir  transférer  aux  erreurs  ou  ils 
ont  été  nourris,  les  droits  et  les  privilèges 
de  la  vérité?  C'est  dans  les  détours  obscurs 
d'une  conscience  erronée,  que  prennent  leur 
source  la  plupart  des  crimes  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde. 

Si  Ton  disait  seulement  que  la  bonne  foi, 
quand  elle  est  réelle,  doit  servir  d'excuse 
()ar  rapport  à  son  objet,  au  tribunal  de  la 
lustice  de  Dieu,  on  ne  dirait  rien  de  répré- 
liensible  et  qui  s'écartât  des  vrais  principes; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  Bayle  et  ses  sec- 
tateurs se  bornent  à  cette  simple  assertion, 
lorsqu'ils  veulent  que  le  mensonge,  revêtu 
des  apparences  de  la  vérité,  en  possède  tous 
les  droits.  La  proposition  qu'ils  avancent  est 
générale,  et  ne  serait  pas  moins  préjudi- 
ciable à  la  société  civile  qu'à  la  religion. 
Quel  moyen  plus  efficace  pour  détourner 
les  hommes  des  routes  pénibles  de  la  vérité, 
iK)ur  favoriser  l'ignorance  des  obligations 
les  plus  essentielles,  pour  justifier  l'iniquité 
et  amortir  le  zèle  de  la  justice!  L'entêtement 
et  Topinifltreté  dans  les  affaires  les  plus  in- 
justes, où  Ton  croirait  avoir  raison  contre 
les  lumières  de  tout  le  monde,  n'aurait  donc 
rien  de  blAmable  ?  des  complots  séditieux, 
où  Ton  s'imagineraitaervir  la  patrie  en  Top- 


primant,  n- auraient  rien  de  criminel  ?  plus 
on  serait  aveuglé  par  les  prestiges  de  I  am- 
bition, par  Tenchanlement  du  plaisir,  par  la 
passion  de  l'intérêt,  plus  alors  on  serait  à 
couvert  de  tout  juste  reproche  l  Que  devien- 
drait la  société,  si  eMe  devait  se  gouverner 
selon  de  telles  maximes?  Mais  la  religion, 
serait-elle  mieux  partagée,  et  quel  serait  son 
empire,  si  elle  était  obligée  de  s'abstenir  de 
faire  connaître  le  vrai  Dieu  et  ses  saintes 
ordonnances,  à  des  nations  idolAtres,  assises 
dans  les  ombres  de  la  mori,  si  elle  ne  pou- 
vait ouvrir  la  bouche  pour  réclamer  contre 
la  profanation  du  vrai  culte  et  la  corruption 
de  la  saine  morale,  et  si  elle  se  voyait  dé- 
pouillée de  ses  droits  pour  les  transmettre^ 
au  mensonge  rtvitu  des  apparenets  de  la  vé- 
rité^ selon  l'expression  de  Bayle. 

Mais,  nous  dit-on,  les  erreurs  où  sont 
plongés  les  peuples  que  Ton  OMime  infi- 
dèles, sont  moecentes;  elles  ne  leur  pa- 
raissent point  des  erreurs;  donc  elies  ont  té- 
mérité et  le  prix  de  la  vérièé  q«.*eUes  repré- 
sentent. 

C'est  tout  confondre,  el  donner  au  mal  le 
nom  de  bien,  que  de  vouloir  fiiire  passer 
pour  innocentes  toutes  les  différentes  er- 
reurs des  peuples  qui  vivent  dans  les  ténè- 
bres de  Tinfidélité;  faudra-t-il  donc  mettre 
de  ce  nombre,  et  regarder  comme  irrépré- 
hensibles, des  erreurs  même  nourries  dans 
le  sein  d'une  molle  indolence  à  s'instruire 
de  ses  principaux  devoirs,  et  entretenues 
par  une  indifférence  presque  totale  pour  la 
connaissance  de  la  vérité,  par  une  cfissipa- 
tion  continuelle  où  un  notnme,  deveni» 
étranger  à  lui-même,  s'embarrasse  fort  peu 
ni  de  ee  qu'il  est,  ni  de  ce  qu'il  a  été,  m  de 
ce  qu'il  doit  devenir?  Faudra-l-il  envisager 
comme  iBUOcentes  et  compatibles  avec  ua 
amour  sincère  de  la  vérité,  des  erreurs  qui 
ne  tendent  qu'à  autoriser  le  vice,  à  dégrader 
la  nature  de  Thomme,  et  auxquelles  on  ne 
demeure  attaché  que  pan*.e  qu  elles  flattent 
les  passions  les  plus  tyranniques,  les  incli- 
nations les  plus  corrompues?  Les  désordres, 
les  abominations  qui  régnent  parmi  tant  de 
peuples  qui  s'en  font  une  loi,  la  répugnance 
opiniâtre  qu'ils  témoignent  pour  la  réfor- 
mation de  leurs  mœurs,  quand  on  leur  pro- 
pose un  senre  de  vie  raisonnable,  Topposi* 
tion  de  leurs  égarements  à  des  points  de 
morale  fondamentaux  et  faciles  à  reconnaî- 
tre, ne  démontrent  que  trop  que  les  carac- 
tères que  nous  venons  de  tracer,  ne  sont 
point  imaginaires,  et  n'ont  que  trop  d'appli* 
cation  dans  le  monde. 

Que  nos  adversaires  exagèrent  et  multi- 
plient tant  qu'il  leur  plaira,  la  bonne  foi 
qu'ils  semblent  assigner  pour  la  cause  uoi- 
verselle  de  toutes  les  erreurs  des  peuples 
qui  suivent  de  fausses  religions  ;  des  er« 
reurs  qui  dérobent  à  Thomme  la  connais- 
sance du  souverain  bien,  qui  dénaturent 
presque  tous  les  attributs  de  la  Divinité,  qui 
en  défèrent  les  droits  et  les  honneurs  su- 
prêmes à  des  démons,  à  des  hommes  souvent 
chargés  de  crimes,  à  des  animaux,  à  de  vaines 
idoles;  des  erreurs  qui  bouleversent  toute 
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la  morale  avec  les  ctogmes,  et  donl  la  ronla- 

Î^ion  est  capable  (i*infecter  tout  le  ponrs  de 
a  vie,  ne  peuveni  manquer  de  former  un 
étal  plein  de  misères,  un  affreux  speclacle 
au  sentiment  d'un  cœur  droit,  et  aux  yeui 
de  la  saine  raison. 

Ce  D*est  pas  entendre  ce  que  Ton  ûh  que 
de  supposer  que  DieUi  en  donnant  aux 
hommes  des  règles  inviolables  de  conduite, 
et  en  établissant  une  religion  qui  rcnlermo 
mus  nos  devoirs  à  son  égard,  lût  disposé  à 
considérer  du  même  œil  et  la  pratique  de 
retle  religion,  et  îa  profession  même  publi- 

3ue  de  toutes  les  fausses  religions,  quelque 
épravées  qu'elles    puissent   ôtre,   pourvu 
que  leurs  sectaleurs  les  crussent  véritables. 

On  ne  s'arrêtera  point  h  discuter  la  rom- 
paraison  singulière  des  différentes  coutumes 
de  plusieurs  peuples,  qui  vivraient  sous  le 
gouvernement  d  un  même  prince  aven  les 
différentes  religions  de  tant  de  peuples  qui 
vivent  sous  le  gouvern<*raent  de  fa  Provi- 
dence. Un  prince  esi  souvent  obligé  de  souf- 
frir dans  ses  Etais,  et  de  laisser  imjiunies 
«les  choses  contraires  à  la  loi  même  natu- 
relle, et  que  Dieu,  qui  est  \ë  vérité  et  la  jus- 
tice universelle*  condamne  et  punit  aver  ri- 
gueur; on  suppose  d'ailleurs  que  les  diffé- 
rentes coutumej^  des  peuples  que  gouverne 
un  tnême  mocarque,  ne  sont  point  inju- 
rieuses à  sa  personne,  o©  dérogent  pointa 
son  autorité*  ne  transfèrent  j^oint  à  d'autres 
sa  souveraineté  et  son  domaine,  ne  détrui- 
sant point  Tordre  qu'il  a  établi,  et  ne  con- 
tredisent point  les  lois  dont  il  exige  généra- 
lement l'observance  :  et  quel  serait  le  prince 
nyseï  ennemi  de  sa  couronne  et  du  bonlieur 
de  ses  sujets,  pour  approuver  des  coutumes 
qui  auraient  ces  caractères?  c'est,  cependant, 
comme  il  est  aisé  de  le  conclure  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  une  semblable  disposi- 
tion, une  apj)robation  si  indigne  qu'il  fau- 
drait attribuer  è  Dieu  s'il  pouvait  autoriser 
indistinctement  la  jirofession  des  différentes 
religions  qui  sont  dans  le  monde. 

On  objectera  fieut-Ôtre,  comme  plusieurs 
l'ont  déjà  fait,  qu'il  faut  préférer  la  paix  à  la 
vérité,  et  qu'une  religion,  morue  divine,  an- 
i»oncée  dans  un  pays  où  domine  une  reli- 
gion contraire,  protégée  par  les  lois  civiles, 
peut  y  occasionner  des  troubles  et  préiiidi- 
cicr  h  la  concorde  des  membres  de  rEtai. 

1"  Nos  adversaires  n'ignorent  pas,  cl  c  est 
lin  fait  trofi  notoire  pour  être  ignoré,  que  la 
religion  chrétienne  est  la  seule  qui  soit  au- 
torisée par  les  lois  du  royaume  où  nous  vi- 
vons; que  tous  les  corfis  de  VEiiû  font  gloire 
de  la  professer,  et  que  le  prince  y  regarde 
r.itttniion  h  la  protéger,  «ouirne  un  engage- 
nu'nt  indispensable  de  la  royauté.  Doù  vmni 
donc  que,  sans  craindre  d'en  troubler  la 
possession  paisible  et  d'altérer  l'union  des 
eàprjts,  la  concorde  des  sujets,  ils  ne  cessent, 
lepufs  tant  d'années,  de  l'attaquer  en  toute 
Minière,  dans  sa  discipline,  dans  ses  dug- 
les,  dans  la  ^^ersonne  de  son  divin  Fonda- 
teur? 


2*  De  célèbres  fauteurs  de  l'inrlifférence 
de  religions  ont  été  contraint^,  |iar  Tévi- 
fience,  d'avouer  que  (e  devoir  de  suivre  tt 
d'aimar  la  rdigion  de  son  pays,  ne  s'étend 
pas  jusqu'aux  dmjmcs  contrait ti  à  (a  bonne 
moraiel[19);  cependant,  par  ce  refus  de  s'y 
conformer,  et  encore  plus  par  une  cbaritable 
apftlication  à  en  détromper  les  autres,  on 
pourrait  occasionner  du  trouble  dans  des 
Etats  où  ces  dogmes  sont  appuyés  de  lau- 
torité  civile;  serait-on  alors  responsable  de 
ce  trouble  accidentel  et  passager?  faudrait-il, 
contre  le  témoignage  de  la  conscience,  sous- 
crire à  la  corruption  de  ta  morale,  et  si  Ton 
était  assez  généreux  fjour  oser  se  raidir  con- 
tre ce  lorreni,  et  |*our  présenter  le  (lambeau 
de  la  vérité  à  des  peuples  qui  s'égarent,  mé- 
riterai t-on  d*ètre  chargé  de  l'indignation  pu- 
bliiiue,  et  d'être  traité  comme  perturbateur 
de  la  paix? 

3"*  Si,  par  tes  préventions,  la  mauvaise  vo- 
lonté, 1  obstination  qui  s'opposuraieut  au 
vrai  zèle,  la  prédication  d'une  religion  di- 
vine occasionnait  quelque  division  dans  une 
contrée  où  l'on  eommencerait  à  rannoncer, 
il  serait  injuste  de  l'attritmer  à  une  religion, 
qui  n'emiïloie  que  les  armes  de  la  vérité,  de 
la  patience  et  de  la  charité,  pour  triompher 
de  la  résistance  des  iotidèles;  serait^ il  rai- 
sonnable de  lui  faire  un  crime  des  persécu- 
lions  suscitées  contre  elle,  parce  qu'elle  veut 
arracher  tout  un  peuple  à  un  abîme  de  maux 
où  il  se  précipite?  Hélasî  dans  quelles  fu- 
nestes ténèbres,  dans  quelle  mortelle  igno- 
rance ne  serions-nous  pas  ensevelis^  comme 
le  sont  encore  tant  de  nations  idolâtres,  si, 
en  pareilles  occasions,  les  ouvriers  évangé- 
liques  avaient  refusé  d'honorer  leur  minis- 
tère, et  sacrifié  h  d'indignes  ménagements 
leur  devoir  et  le  salut  des  peupleslPenser 
autrement,  c'est  faire  de  la  religion  une  mi- 
sérable esclave  de  la  politique;  c'est  assu- 
jettir Fautorilé  divine  h  la  volonté  arbitraire 
des  hommes;  c'est  faire  un  crime  aux  ambas- 
sadeurs d'un  maître  h  qui  toiil  doit  obéir, 
d'oser  ouvrir  la  bouche  pour  faire  connaître 
une  religion  h  laquelle  il  veut  que  le  monde 
entier  soit  soumis. 

Si  Ton  nous  rét>ond  qu  il  ne  tiendra  donc 
qu'à  des  enlhousiaslês,  à  des  fanatiques  de 
se  donner  pour  des  envoyés  de  Dieu,  et  de 
s'exposer  à  troubler,  dans  un  pays,  Téco- 
nomie  politique,  en  introduisant  des  reli- 
gions qu'elle  condamne?  Cette  réponse  est 
éirangèrcà  laqueslion  :  est-ce  donc  d'une  reli- 
gion enl'antée  dans  l'enthousiasme  et  soute- 
mue  par  lefanatisme,  que  nous  voulons  parler? 
Qu'un  visionnaire  s'avise  de  se  donner  pour 
fambassadeur  d'un  puissant  inonaraue,  en 
faudra-t-il  conclure  que  Ton  ne  doit  plus  re- 
tevoir  d'ambassadeur  d'aucun  souverain? 
Nous  parlons  d'une  religion  dont  les  apôtres 
cl  leurs  disciples  soient  en  état  de  justifier 
solidement  leur  mission,  de  |>roduire  publi- 
quement leurs  lettres  de  créance,  sans  crainte 
d'être  démentis,  et  dont  la  |>rédicalion  soit 
exempte  de  tout  soupf^on  légitime  d'illusiou 


(79)  On  a  dcjii  ra|i|ioné  ces  parulc&  Je  J.-J.  Rousseau. 
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et  cl*imposture;  nous  ferons  voir,  comme 
nous  Tavons  dit,  que  telle  est  la  religion 
chrétienne,  publiée  avec  tant  de  succès  par 
les  apôtres,  annoncée  sur  leurs  traces  par  un 
ministère  qui  remonte  jusqu'à  la  naissance 
de  l'Eglise,  et  qui  doit  fructifier  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Finissons  par  deux  remarques  la  réponse 
qui  nous  occupe.  La  première  est  que  cette 
sentence  de  Bayle,  Verreur  revêtue  des  ap^ 
pareneet  de  la  vérité ^  tuccide  à  tout  te$ 
droitij  quelque  étendue  que  Ton  veuille  lui 
donner,  ne  peut  être  alléguée  en  faveur  des 
partisans  de  l'indifférence  de  religions  ;  elle 
suppose  que  Ton  croit  véritable  telle  reli- 
gion déterminée  que  Ton  professe  ;  or  pour^ 
rait-il  venir  dans  l'esprit  d'un  homme  sensé 
de  croire  véritables  toutes  les  différentes  re- 
ligions qui  ont  paru,  ou  que  l'on  voit  en- 
core sur  la  terre? 

La  seconde  observation  est  que  des  phi- 
losophes qui  se  déclarent  pour  l'indiffé- 
rence de  religions,  sembleraient  devoir  être 
plus  éloignés  que  personne,  de  prendre  un 
ton  dogmatique  et  imposant  à  l'égard  des 
autres  nommes;  mais  le  ton  aflirmatif,  qui 
domine  dans  leurs  écrits,  montre  que  leur 
ambition  ou  leur  manie  serait  de  sou- 
mettre tous  les  hommes  à  leurs  décisions 
tranchantes,  et  de  les  rendre  indifférents 
dans  la  cause  de  la  religion,  pour  les  subju- 
guer plus  sûrement,  et  les  enchaîner  ensuite 
au  char  de  l'impiété  comme  de  vils  es- 
claves. 

Troisième difQcuUé.  ou  prétexte  en  foveor  delMiidiffé- 
reuce  de  religions. 

^  Le  prétexte  le  plus  apparent  en  iaveur  de 
l'indifférence  de  religions,  est  la  multipli- 
cité et  la  diversité  de  celles  que  l'on  décou- 
vre dans  l'univers.  L'incrédulité  en  fait  l'é- 
numération  avec  complaisance;  elle  i)ar- 
court  en  esprit  le  globe  de  la  terre;  elle  fait 
remarquer  avec  affectation,  la  variété  et  l'op- 
position des  cultes  qui  partagent  les  peuples  ; 
quel  moyen,  dit-elle  après  cela,  de  démêler 
dans  cette  multitude,  et  de  discerner  le  vé- 
ritable? C'est  exiger  des  hommes  l'impossi- 
ble; il  faudrait  entendre  et  examiner  les 
raisons  que  peuvent  opposer  mutuellement 
les  sectateurs  de  ces  différentes  religions; 
tout  le  temps  de  la  vie  humaine  n'y  suffirait 
pas;  on  se  verrait  obligé  de  quitter  ce 
monde,  avant  que  d'avoir  été  en  état  de 
prendre  parti  avec  connaissance  de  cause; 

aue  reste-t-il  donc  pour  ne  point  se  jeter 
ans  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  sortirait  ja- 
mais, dans  un  embarras  où  l'on  se  consu- 
merait à  pure  perte?  C'est  de  professer  in- 
différemment les  religions  des  divers  pays 
où  l'on  se  trouve,  sans  se  mettre  eu  peine 
d'une  discussion  pour  le  moins  superflue. 

Répofue.  —Pour  résoudre  cette  difficulté 
dont  plusieurs  se  laissent  éblouir  quoique 
mal  à  propos,  il  faut  d'abord  se  placer  au 
vrai  point  de  vue  ;  ce  qui  n'est  pas  fort  em- 
barrassant. On  verra  que  toutes  les  diffé- 
rentes religions  païennes,  si  multipliées, 


conviennent  entre  elles  sous  le  rapport  com- 
mun d'idolAtrie.  Ainsi,  les  mêmes  preuves 
qui  détruisent  eu  général  le  culte  idol&tre, 
les  renversent  toutes  du  même  coup.  Or 
nous  avons  démontré  l'unité  de  Dieu,  qui 
ne  peut  reconnaître  ni  associé,  ni  concur- 
rent :  et  après  les  lumières  que  le  christia- 
nisme a  répandues  sur  cette  grande  vérité, 
et  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  le  pa- 

(;anisme,  il  n'y  a  point  à  craindre  que,  dans 
es  régions  où  la  Providence  nous  a  fait 
nattre,  on  soit  tenté  d'adhérer  par  conviction 
aux  religions  ()aïennes. 

Le  mahométisme  a  des  caractères  si  frap- 
pants de  fausseté  dans  son  origine,  dans  les 
fables  dont  il  est  rempli,  dans  la  nature  du 
souverain  bien  qu'il  pro[)Ose,  dans  le  dé- 
faut de  preuves  pour  la  mission  de  son  fon- 
dateur, dans  la  conclusion  (]ui  résulte  clai- 
rement de  son  propre  témoignage,  qu'il  ne 
peut  soutenir  un  sérieux  examen  au  tribu- 
nal de  la  raison. 

La  violence  a  présidé  à  son  orisine  ;  Ma- 
homet les  armes  à  la  main  a  établi  sa  reli- 
gion comme  un  conquérant  fonde  un  em- 
pire temporel.  Si,  dans  l'Alcoran,  on  ren- 
contre sur  l'unité  et  quelques  autres  perfec- 
tions de  Dieu,  de  belles  idées  puisées  dans 
les  Livres  de  Moïse  et  dans  l'Evangile,  on 
y  trouve  une  multitude  de  rêveries  qui  cho- 
quent le  bon  sens.  Quant  au  souverain  bien, 
on  sait  que  c'est  dans  la  volupté,  dans  le 
plaisir  des  sens  qu'il  fait  consister  la  prin- 
cipale récompense  de  la  vertu  et  le  suprême 
bonheur  de  l'homme.  Lui  demande-t-on  des 
preuves  de  sa  mission,  il  avoue  lui-même 
qu'il  n'a  point  fait  de  miracle,  et  il  apporte 
plusieurs  raisons  pour  se  justifler  de  n'en 
avoir  point  fait.  I^  plus  solide,  c'est  qu'il 
n'en  avait  pas  le  pouvoir.  Et  quelle  maniue 
avait-il  pour  se  dire  envoyé  de  Dieu  que  ne 
puisse  avoir  tout  homme  qui  voudra  se  don* 
ner  pour  prophète?  Il  est  vrai  qu'il  prétend 
avoir  été  prédit  dans  l'Ancien  Testament  et 
dans  l'Evangile,  prédictions  qu'il  siippose 

3ue  les  Juiâ  et  les  Chrétiens  ont  efiraoées 
e  leurs  livres;  mais  depuis  le  vu*  siècle, 
temps  auquel  a  paru  lu  religion  du  faax 
prophète  des  Arabes,  quelle  ombre  de  preu- 
ves, quelle  trace  découvre-t-on  d'un  pareil 
retranchement  démenti  par  la  simple  ccm- 
frontation  avec  les  livres  de  l'Ecriture,  tels 

2u'on  les  lisait  publiquement  avant  cette 
poque  ?  L'Alcoran  ne  tient  à  rien  :  c'est  un 
ouvrage  isolé  de  toute  part,  et  sans  aucune 
liaison  avec  les  siècles  passés.  Enfin  le  pro- 
pre témoignage  de  Manomet  suffirait  seal 
î)Our  le  convaincre  d'imposture;  il  recon- 
naît que  Jésus-Christ  était  un  prophète,  oo 
envoyé  de  Dieu;  donc  la  religion  de  Maho- 
met, si  contraire  en  des  points  capitaux  i 
la  religion  que  Jésus-Christ  a  établie,  est 
l'ouvrage  d'un  faux  prophète  et  d'un  im- 
posteur. 

Après  avoir  écarté  le  mahométisme  et 
toutes  les  religions  païennes,  il  reste  le  ju- 
daïsme et  le  christianisme  ;  la  religion  cbré- 
tienne,  loin  de  combattre  la  loi  de  Moïse, 
telle  qu'elle  est  contenue  dans  les  saintes 
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Bcrîlures,  renonnaîl  fiaulemont  la  ilrvinilé 
(Je  son  origine,  el  | «retend  seulcmenl  qn'é- 
lanUigurative  d'uno  alliance  [Ous  p/irtaile 
dont  le  Meiisie  devait  être  le  oiédialeur, 
elle  a  été  abrogée  à  la  con&ommalion  de 
«eue  nouvelle  alliance  annoncée  par  les 
proj^hètes* 

Mais,  parce  qu'il  ei>i  impossible  d'établir 
la  vénlé  du  ehrisliauisme  sans  établir  en 
môme  temps  la  vérité  de  cette  abrogaLion» 
et  sans  prouver  que  Jésus-Christ  est  Te  cen- 
tre, la  un,  raccompli^sement  de  la  loi  de 
Moisc  et  des  prophéties,  il  s'ensuit  néces- 
sairement  que  le  dibcerneracfU  entre  toutes 
les  religions  qui  eiislent.dans  le  monde  se 


rétluil  proprement  à  se  convaincre  de  tii 
vt'rilé  el  de  hi  divinité  du  christianisme.  Co 
n'est  pas  ici  le  lien  d'en  dévelopi^er  les 
preuves.  Je  les  réserve  pour  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage  ;  il  me  sufîit  pour  l.i 
question  présente  d*avoir  montré,  [)ar  des 
réllexrons  simples  et  naturelles,  que  la  dif- 
ficulté prise  de  la  mu  llr  pi  ici  té  des  reli- 
gions que  l'on  voit  dans  Tunivers,  n'est 
qu'un  vain  épou vantail  et  ne  peut  jamais 
autoriser  rindifférencc  en  matière  de  reli- 
gion; inditrérencc  si  criminelle  dans  ses 
motifs,  si  téméraire  et  insoutenable  dans  ses 
[irîncipes,  si  pernicieuse ^  et  si  détestable 
dans  ses  suites* 


DEUXIEME    PARTIE. 


AVANT-PROPOSi 


La  création  el  la  formation  de  Tunivers 
par  un  Etre  souverainement  fuirrait,  la  diffé- 
rence natu  relie  el  essentiel  le  du  bien  etdu  mal 
moral,  la  liberté  de  l'hooime,  sans  loqu^îlle 
il  ne  peut  avoir  ni  mérite  ni  démérite,  une 
Providence  attentive  h  tout,  el  ilisposée  à 
rendre  aux  justes  et  aux  méchants  selon 
leurs  œuvres,  la  nécessité  d*ûn  culte  inté- 
rieur et  extérieur,  où  tout  Thoninie  soit  in- 
violablement  dévoué  au  service  de  son  Créa- 
teur, la  spiritualité  el  rimmortalité  de 
l'Aine  faite  à  son  imai^e,  Tobligalion  indis- 
pensable d*éviter  Tindifférence,  et  de  se 
déterminer  sincèrement  pour  la  vraie  reli- 

tion  :  leJleî*  sont  les  vérités  que  nous  avons 
tablies  dans  la  (»remière  partie  de  notre 
ouvrage.  Que  de  difficultés  aplanies  par 
Te  X  position  rai  son  née  de  ces  imi^ortaoles 
vérités!  Que  de  ressources  préparées  pour 
la  démonstration  de  la  cerliiude  de  la  révé- 
lation divine  dont  nous  entreprenons  la  tlé- 
fense,  et  oi\  elles  sont  elles-mêmes  conte- 
nues, confirmées  cl  développées  avec  tant 
de  lumières! 

Cette  révélation  esl  aussi  ancienne  que  le 
^enre  humain.  Jésus-Christ ,  attendu  ou 
venu  dans  le  monde,  a  toujours  élê  legraml 
objet  dt:  la  foi,  el  le  fondemenl  sur  lequel 
parle  toute  FEglisc  depuis  la  naissance  des 
jftjècles.  Les  saints  patriarches  qui  l'envisa- 
geaient dans  l'avenir  comme  la  source  de 
toute  justice  ,  ne  sou  [liraient  qu'après  lui  î 
les  prophètes,  inspirés  d'en  haut,  tenaient 
les  esprits  <lans  IViUentc  de  i^et  adorable  Li- 
bérateur promis  depuis  l'origine  du  monde. 
C*e<it  h  lui  que  se  rapportait  toule  la  loi  pu- 
bliée par  le  ministère  de  Moïse;  tout  \\\n- 
cien  Testament  était  une  annonce  de  ce  qui 
devait  s*opérer  dans  la  nouvelle  alliance,  oii 


un  Pieu  fait  homn^o  devait  réconcilier  et 
pacifier  le  ciel  et  la  terre  ijarTeirusiori  de  son 
propre  sang.  {Coi^  i,  20.^1  fl'est  en  vertu  des 
mérites  d*uiïe  victime  si  fiarfaite,  et  iFun  si 
puissant  médiateur,  que  les  hommes  ont 
reru  el  continuent  de  recevoir  Jes  divt^rs 
moyens  de  sanctification  dont  ils  sont  rede- 
vables h  la  divine  bonté.  C^est  dans  un  sens 
si  avantageux,  qu'il  eî^t  ap|>elé  dans  les 
saintes  Ecritures,  t Agneau  immoiiUiepuis  le 
commencement  du  monde,  {Apoc\  xju,  8.) 

On  ne  peut  rien  proposer  de  plus  inté- 
ressant, nideplusdigne  de  fixera  jamais  notre 
attachement  el  notre  reconnaissance,  que  la 
religion  sainte  qu'il  a  enseignée  en  personne 
tïmu  la  Judée,  etqu*ila  fait  annoncer  à  tou- 
tes  les  nations  par  ses  a  poires.** 

Soutenue  par  sa  propre  majesté,  elle  ravi- 
rait aussitôt  tous  les  suffrages,  si  tous  les 
hommes  étaienl  assez  raisonnables  pour  no 
juger  que  selon  les  princif^es  do  Téquité  : 
on  (lourrait  la  comparera  on  magnifique  édi- 
fice dont  la  beauté  et  la  soliilité,  les  propor- 
tions et  la  grandeur  ont  de  quoi  frapper 
d'admiration,  dès  le  premier  coup  d*œil,  les 
s(>ectateurs  les  [il us  judicieux,  avanl  ujéme 
qu'ils  en  aient  [lénétré  Tinlérieur,  et  qu'ils 
aienl  examiné  à  loisir  toutes  les  [larlies  qui 
le  com[iosent. 

Mais  plus  on  fera  de  réQexions  sur  la  mul- 
titude el  la  force  des  témoignages  dont  elle 
est  ap]>uyée,  oîus  on  se  sentira  porté  el 
comme  iovinciblement  entraîné  II  lui  rendre 
liommage.  Elle  a  manifestement  en  sa  fa- 
veur un  grand  nombre  de  preuves  fa[iables 
de  produire,  imléifendammenl  les  unes  des 
antres,  une  pleine  conviction  do  la  divinité 
de  son  origine;  ccsl  surtout  dan^  leur  con- 
cours el  leur  assemblage  que  paraissent  à 


555 


CEUVRES  COMPLETES  DE  REGNIER.  1 


556 


découvert  la  puissance,  la  sagesse  et  la  sain- 
teté de  son  auteur  :  comme  c*est  principale- 
ment dans  renchatnement  et  Tharmonie  des 
différentes  parties  de  Tunivers,  que  Ton  re- 
connatt  la  main  toute-puissante,  et  l*art  in- 
effable de  l'ouvrier. 

Tout  est  si  bien  ordonné,  si  bien  assorti 
dans  le  plan  de  la  religion,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  considérer  attentivement  tout 
entier,  avec  les  motifs  de  crédibilité  qui 
raccompa{{nent,  sans  Atre  frappé  de  l'éclat 
qui  en  rejaillit  de  toute  part.  Oui,  si  quel- 

3 ue  endroit,  envisagé  comme  isolé  et  détaché 
u  reste,  parait  d'abord  donner  quelque  ou- 
verture au  doute  et  à  la  critique,  Ja  difficulté 
apparente  s'évanouit,  dès  qu  on  le  rapproche 
du  tout,  et  qu'on  le  remet  en  sa  place.  On 
se  trouve  alors  comme  forcé  d'avouer  que 
ce  qui  semble  folie  aux  yeux  d'une  fausse 
sagesse,  dans  les  desseins  de  Dieu  est  in- 
finiment au-dessus  de  tout  raisonnement 
humain. 

Notre  dessein  n'est  point  de  prévenir  ce 

?ue  nous  devons  exi)Oser  avec  une  juste 
tendue  dans  cette  seconde  partie  de  notre 
ouvrage  :  nous  nous  contenterons  d'en  don- 
ner ici  une  idée  générale,  et  de  marguer  en 
abrégé  l'ordre  que  nous  y  avons  suivi. 

1*  Les  incrédules  ne  cessent  de  représen- 
ter toute  révélation  comme  entièrement  su- 
iierOue,  en  s'efforçant  de  persuader  qu'il 
aut  s'en  tenir  uniquement  è  la  loi  naturelle, 
dont  ils  font  divers  tableaux  selon  les  di- 
vers points  de  vue  qui  les  affectent,  ou  dont 
ils  veulent  paraître  affectés.  Nous  nous  som- 
mes attaché  à  combattre  une  prévention  si 
pernicieuse,  en  montrant  le  besoin  qu'avait 
le  genre  humain,  d'une  lumière  extraordi- 
naire pour  dissiper  les  épaisses  ténèbres  qui 
l'environnaient,  et  de  quelle  ressource  de- 
vait être  la  révélation  qui  a  donné  au  monde 
la  connaissance  de  l'Evangile. 
2*  De  là  nous  passons  immédiatement  aux 

freuves  de  cette  révélation.  Les  miracles  de 
ésus-Christ  et  de  ses  disciples  en  fournis- 
sent qui  ne  redoutent  point  les  attaques  de 
l'incrédulité,  et  gagneront  toujours  è  être 
approfondies.  Nous  prouverons  que  tous  ces 
prodiges  sont  authentiques  et  méritent  toute 
créance  en  genre  de  faits;  qu'ils  sont  indu- 
bitablement revêtus  du  caractère  et  de  la 
qualité  de  vrais  miracles;  qu'ils  sont  par 
eux-mêmes  des  témoignages  certains  et  ir- 
réfragables de  la  vérité  et  de  la  divinité  du 
christianisme.  Que  pourrait-il  donc  leur 
manquer  pour  obliger  à  une  pleine  soumis- 
sion d'esprit  et  de  cœur  au  joug  de  la  foi? 

3*  La  résurrection  de  Jésus-Christ  a  toujours 
été  regardée  comme  le  prodige  par  excel- 
lence; ce  divin  Maître  avait  déclaré  plus 
d'une  fois  qu'il  ressusciterait  trois  jours 
après  sa  mort  ;  il  avait  proposé  cette  mer- 
veille comme  la  preuve  capitale  et  la  plus 
décisive  de  la  divinité  de  sa  mission.  Saint 
Paul  en  a  foit  expressément  dépendre  la  vé- 
rité de  la  prédication  apostolique  et  toute 
la  certitude  de  la  foi.  Il  est  donc  juste  qu'en 
produisant  les  preuves  du  christianisme  on 


s'applique  spécialement  à  exposer  ce  miracle 
dans  tout  son  jour. 

4*  Les  livres  de  l'Ancien  Testament,  qui 
sont  encore  entre  les  mains  des  Juifs,  con- 
tiennent un  admirable  recueil  des  prophé- 
ties, sur  les  caractères  et  l'avènement  du 
Messie  qui  devait  tout  rétablir,  sur  ses  tra- 
vaux et  ses  merveilles,  sur  la  cause,  le  genre 
et  les  circonstances  de  sa  mort,  ses  humilia- 
tions et  ses  triomphes,  la  fondation,  l'éten- 
due et  l'immutabilité  de  son  empire,  i'abro- 
fation  de  la  loi  de  Moïse,  la  réprobation  et 
état  des  Juifs.  Nous  ferons  voir  que  tous 
ces  anciens  oracles  sont  antérieurs  aux  évé- 
nements qu'ils  ont  annoncés;  qu'ils  ont 
Dieu,  la  suprême  vérité  pour  auteur;  qu'ils 
ont  été  fidèlement  accomplis,  et  qu'ils  for- 
ment un  corps  de  preuves  hors  de  toute  at- 
teinte, qui  assurent  è  jamais  la  créance  dont 
nous  faisons  profession. 

5*  Les  prophéties  du  Nouveau  Testament, 
et  notamment  celles  qui  concernent  le  mi- 
.  nistère  évansélique,  le  détail  du  siège  si 
mémorable  de  Jérusalem,  et  de  la  ruine  du 
temple,  les  conquêtes  et  la  perpétuité  de 
l'Eglise  chrétienne,  l'obstination  et  le  châ- 
timent exemplaire  des  Juifs  ingrats  et  re- 
belles,  nous  offrent  de  nouveaux  moyens  de 
persuasion  que  nous  devons  traiter  séparé- 
ment. Ils  nous  donneront  lieu  de  rassembler 
des  témoignages  et  des  traits  historiques, 
où,  à  moins  de  vouloir  s'aveugler,  on  ne 
peut  méconnaître  l'attention  particulière  de 
la  Providence  à  soutenir  et  à  venger  la 
cause  du  christianisme  à  la  face  de  tout 
l'univers. 

S**  Nous  en  démontrerons  encore  la  vérité 
par  la  seule  considération  de  son  établisse- 
ment dans  le  monde,  et  par  le  simple  exposé 
des  obstacles  qui  s'y  opposaient  en  foule, 
de  la  qualité  des  agents  et  du  choix  des 
moyens,  de  la  rapidité  et  de  la  grandeur  du 
succès,  des  victoires  et  de  la  stabilité  de 
l'Eglise  chrétienne.  Nous  ne  manquerons 
pas  d'insister  sur  la  force  du  témoigni^e  que 
lui  ont  rendu  tant  de  généreux  atnlètes  qui 
ont  donné  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
foi. 

7*  Nous  aurons  soin  de  joindre  h  chacun 
des  articles  qui  doivent  nous  occuper,  la 
réponse  aux  objections  particulières  qui 
peuvent  y  avoir  rapport;  et,  loin  de  les  dis- 
simuler ou  de  les  altérer,  nous  les  rappor- 
terons dans  les  propres  termes  des  ennemie 
de  la  religion,  quand  nous  ne  croirons  pas 
pouvoir  les  exprimer  avec  plus  de  clarté  et 
d'énergie;  mais  on  ne  trouvera  point  mau- 
vais que  nous  en  ayons  retranché  aolaot 
que  nous  l'avons  pu,  d'indignes  sarcasmes, 
certaines  expressions  pleines  de  fiel  et  da 
blasphèmes,  qui,  sans  ajouter  le  moindre 
degré  de  force  à  ce  aue  l'on  nous  oppose, 
ne  peuvent  tourner  qu  à  la  honte  de  leurs 
auteurs. 

8*  On  propose,  contre  la  religion  chré- 
tienne, des  objections  générales,  dont  les 
unes  attaquent  les  caractères  de  sa  révéla- 
tion;  les  autres,  ses  mystères;  plusieurs,  sa 
morale;  quelques-unes,  la  personne  même 
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de  Jésus-Christ;  la  réponse  à  loules  ces 
ditTicudés  amènera  de  nouveaux  luoiirs  de 
crédiSnIilé,  pris  du  fond  même  du  christia- 
ciisnie.  On  verra  qu  elles  n'aboutissent  qu'à 
convaincre  de  fdus  en  plus  que  la  religion, 
attaquée  de  toute  manière,  sera  toujours 
ronmie  un  mur  d^airain,  iuipénétrable  à  tous 
les  traits,  ou  coBime  un  rocner  immobiie  au 
milieu  des  flots  dont  il  est  continuellcjnent 
assailli. 

En  réfutant  ri njuste  conséquence  que  Ton 
voudrait  tirer  à  son  préjudice  du  nombre  et 
de  ropiui&treté  des  incrédules,  nous  aurons 
occasion  d'indiquer  les  principales  sources 
de  rjncrédulité. 


9"  On  voit  dans  le  monde  des  sociétés  mu- 
tuellement opposées,  qui  loules  prétendent 
faire  profession  du  vrai  christianisme;  est-il 
libre  h  ebacun,  et  indifférent  pour  le  salut, 
de  s*aUacbcT  h  celle  qu*il  lui  plaira  de  choi- 
sir? Ou  s'il  en  est  une  h  laquelle  on  soit 
obligé  d'être  incorporé,  et  de  demeurer  cons- 
lomment  fidèle,  à  quelles  marques  certaines 
peut-on  la  reconnaître?  Ce  ne  serait  [>oint 
atteindra  notre  bul^  que  de  terminer  notre 
ouvrage,  sans  résoudre  les  queslions  que 
nous  venons  d'énoncer»  et  que  nous  traile- 
rons  avec  toule  la  modération  qu'inspire  une 
religion,  dont  toutes  les  maximes  ont  pour 
fin  la  charité. 


SECTION  PREMIÈRE. 

CONTRE  LA  PRÉTENDUE  INLTÎLITÉ  D'UNE  RÉVÉLATION. 


A  quoiljon  nous  embarrasser  d'une  révéla- 
lionî  disent  continneîlement  différentes  clas- 
ses d*incrédules  ;  la  loi  naturelle  que  nous 
portons  gravée  dans  notre  âme,  n'a-i-elle  pas 
une  assez  noble  origine,  et  n  exprioie-i-elle 
i»as  suflisaiiiment  tous  nos  devoirs?  Celte 
loi  fondée  sur  la  nature  de  Thomme  et  sur 
les  perfections  de  Dieu,  est  notifiée  sans 
«:esse  fiar  la  raison  humaine,  qui  est  un  rayon 
de  la  Divinité  :  elle  est  appuyéu  du  témoi- 
gnage de  la  propre  conscîeneet  dont  on  ne 
fHïut  décliner  le  tribunal  ;  elle  est  revêtue  de 
tous  les  caractères  qui  peuvent  luî  concilier 
et  Testime  et  l'amour. 

Caractère  de  ju9tice  et  de  sainteté,—  Il  n'y 
a  point  de  vice  qu  elle  ne  condamne,  aucun 
desif  déréglé  qu'elle  ne  proscrive,  aucun 
sentiment  de  vertu  qu'elle  n'approuve,  point 
ifaction  utile  et  honnête  qu'elle  n'ordonne 
ou  ne  conseille. 

Caractère  d'ancienneté  et  d'immutabilité.  — 
En  Dieu  elle  n'a  point  de  commencement; 
dans  rhomme,  elle  est  aussi  ancienne  oue 
le  monde.  Toutes  ses  maximes  sont  inué- 
pendantes  des  Ofiinions  humaines»  et  pour 
raboUr  ou  y  déroger,  il  faudrait  pouvoir 
changer  ou  les  idées  do  Dieu,  ou  i'essence 
et  la  constitution  de  l'homme* 

Caractrre  d'unimrsalité.  —  Elle  oblige  tons 
les  hommes;  elle  est  connue  au  moins, 
quant  à  ses  principales  dispositions,  dans 
toutes  les  contrées  de  l'univers.  Si  elle  est 
obscurcie  parmi  certains  peuples  sauvages 
et  À  peine  raisonnables,  seraient- ils  plus 
propres  a  concevoir  les  dogmes  et  à  goûter 
les  préceptes  d'une  religion  révélée? 

Que  l'on  obéisse  à  la  loi  naturelle.  On 
craindra  Dieu  ;  on  l'aîmera,  on  reconnaîtra 
ses  bienfaits;  on  admirera  ses  perfections 
dans  ses  ouvrages  :  on  sera  ennemi  de  toute 
injustice,  de  tout  désordre.  Fidèle  sujet, 
fîiioyen  vertueux,  généreux  ami,  homme  de 
bien  et  véritable  élève  de  la  nature.  Que 


faut-il  do  plus  ?i  Tliomme  pour  fournir  di- 
gnement sa  carrière?  et  que  pourrait-on  se 
promettre  de  f4us  avantageux  de  la  révéla- 
tion la  plus  parfaite? 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâcbé  de  voir  ce 
raisonnement  exprimé  <lans  les  propres  ter- 
mes de  J.-J.  Boui^seau. 

Après  une  exposition  de  ses  sentiments, 
|iar  Turganodeson  prélendu  prôtresavovrirsi, 
il  Ini  fait  dire  :  Vqub  ne  voyez  dans  mon  ex- 
pQsé  que  îa  religion  nutnreKe  :  il  est  bien 
étrange  quii  en  faille  une  autre!  Par  oà  con- 
naUrai'je  cette  nécessité  Y  Bc.  quoi  puis -je  être 
ctntpable,  en  servant  Dieu  selon  les  lumières 
qu'il  dmme  à  mon  esprit,  et  selon  les  senti- 
ments qu'il  inspire  à  mon  arurY  QiuUe  pure^ 
té  de  morale,  quel  dogme  utile  ù  t' hommes  et 
honorable  à  son  Anteur,  puis-je  tirer  d'une 
doctrine  positive^  que  je  ne  puisse  tirer  sans 
etie  du  bon  usage  (le  mes  facultés'/  Montrez- 
moi  ce  qu'on  peut  ajouter  pour  la  gloire  de 
Bien,  pour  le  bim  de  la  société  et  pour  mon 
propre  avantage^  attx  devoirs  de  la  loi  nain- 
relie,  et  guet  le  vertu  vous  ferez  naître  d\m 
nouveau  culte  qui  ne  soit  pas  une  conséquence 
du  mien?  Les  plus  qramies  idées  de  ta  Divi- 
nité nous  viennent  pur  la  raison  seule.  Voyez 
le  spectacle  de  la  nature  ;  écoutez  la  voix  in- 
térieure ;  Bien  n'a-t-il  pas  tout  dit  à  nos  yeux, 
à  notre  conscience,  à  notre  jugement  Y  Qu  est- 
ce  que  les  hommes  nous  diront  déplus?  Leurs 
révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en  lui 
donnant  les  passions  humaines;  loin  d^éclair- 
cir  les  notions  du  grand  être,  je  vois  que  les 
dogmes  particutiers  les  embromllmt:  aue,  loin 
de  ies  ennoblir,  ils  les  avilissent.  {Emile,  t,  111, 
p.  132  et  135.) 

CHAPITRE  PREMIER. 

iléponses  générales   aux  préventioni  de$ 
incrédules  contre  la  révélation. 

V  Que  nos  adversaires  commencent  pa 
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confronter  sérieusement  9  avec  les  principes 
de  certitude,  avec  les  refiles  assurées  des 
jugements,  les  preuves,  et  surtout  le  con- 
cours des  preuves  de  la  religion,  qui  leur  esl 
proposée  comme  divinement  révélée,  qu'ils 
s'applaudissent  ensuite  et  triom[)hent  tant 
qu  il  leur  plaira,  s'ils  ))euvent  montrer  que 
SCS  fondements  sont  ruineux;  qu'elle  man* 
que  au  moins  de  motifs  suûisants  pour  dé- 
terminer avec  sasesse,  et  pour  jobliser  en 
conscience  à  se  déclarer  pour  la  profession 
de  la  foi  ;  mais  s'il  est  prouvé  invincible- 
ment que  nette  religion,  dans  ses  dogmes, 
dans  sa  morale ,  est  fondée  sur  le  témui« 
giiage  même  de  Dieu,  et  que,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  il  nous  ordonne 
de  la  suivre  sansdissimulation  et  sans  retour; 
répondre  alors  que  l'on  ne  veut  céder  à  au- 
cune autorité;  que  toute  révélation  est  inu- 
tile, et  que  l'on  est  résolu  de  s'en  tenir 
uniquement  à  ce  que  l'on  reconnaît  sous  le 
nom  de  loi  naturelle;  quelle  disposition! 
quel  langage  l  Non,  ce  n'est  point  force  d'es- 
prit, mais  dépravation  de  jugement,  témé- 
rité et  révolte  manifeste  contre  le  Dieu  de 
vérité  dont  on  outrage  la  providence,  et  dont 
on  méprise  avec  audace  les  oracles  et  les 
volontés. 

2*  La  révélation  est  un  fait,  ou  plutôt 
un  assemblage  de  faits  d'un  ordre  supérieur 
et  divin.  Les  raisonnements  les  plus  spé- 
cieux ne  peuvent  jamais  prévaloir  contre 
la  vérité  d'un  fait ,  quelque  difficile  à  croire 
qu'il  paraisse ,  quand  on  ne  peut  opposer 
aucun  doute  raisonnable  au  concert  des 
témoignages  réunis  en  sa  faveur.  Par  exem- 

Srle  :  avant  la  découverte  d'un  Nouveau - 
fonde,  les  antipodes  étaient  un  |)aradoxe 
qui  semblait  incroyable  ;  on  ne  pouvait  se 
persuader  que  des  hommes  habitassent  des 
régions  intérieures  qui  nous  fussent  dia- 
métralement opposées  ;  le  rapport  cons- 
tant des  voyageurs  qui  ont  fait  le  tour  du 
globe,  a  réduit  au  silence  les  contradicteurs 
et  dissipé  les  préventions  les  plus  invété- 
rées. 

S'il  est  donc  vrai  que  Dieu  ait  favorisé 
les  hommes  du  bienfait  de  la  révélation, 
et  qu'il  .veuille  absolument  que  l'on  s'y 
attache  comme  à  une  règle  infaillible  de 
créance  et  de  conduite;  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer; une  soumission  pleine  de  recon- 
naissance est  le  seul  parti  que  suggèrent 
le  fdevoir  et  l'intérêt;  l'usage  le  plus  ju- 
dicieux et  le  plus  important  que  1  homme 
puisse  faire  de  sa  raison  et  de  sa  volonté, 
n'est-il  pas  de  tenir  l'une  et  l'autre  sous  l'em- 
pire et  la  direction  de  leur  Créateur  :  Il 
faut  savoir  douter  où  il  faut^  ofsurer  où  il 
faut^  se  soumettre  où  il  faut  :  qui  ne  fait  pas 
ainsi,  n'enten^  pas  la  force  de  la  raison^  re- 
marque un  auteur  célèbre,  que  nous  cite- 
rons encore  plus  d'une  fois.  (  Pascal  ,  Pen- 
sées,  c.  5.) 

3*  On  craint  de  (tasser  pour  crédule  et  de 
se  voir  ranger  dans  la  classe  du  vulgaire,  si 
Ton  liilsait profession  d'adhérerkune  religion 
révélée;  au  seul  nom  de  révélation,  certains 
esprits, préoccupés  d'une  fausse  idée  d'hon- 


neur et  de  mérite,  sans  rien  consulter  da- 
vantage, ni  vouloir  rien  approfondir,  se 
récrient,  traitent  de  superstition  et  de  fai- 
blesse toute  déférence  aux  lumières  dont  il 
aura  plu  à  Dieu  d'éclairer  le  monde  : 

Jinqaet  an  lein  de  la  Divinité, 

Porieut  h  guerre  avec  impuni  tu; 

Viendront  bientôt  sans  tcrupale  et  sans  honte 

De  ses  arrêts  lai  faire  rendre  compte,  , 

Et  déjà  même  arbitres  de  sa  loi, 

Tiennent  en  main  poar  écraser  la  foi 

De  leur  raison  la  foudre  toute  prête. 

(J.-B.  RoossKAU,  SpUre  à  Sorte.) 

Ils  ne  veulent  pas  faire  attention  que  la 
plupart  des  jugements  qui  influent  dans  le 
cours  des  affaires  de  la  société,  et  la  con- 
duite ordinaire  des  hommes,  a  |JOur  garant 
la  voie  de  témoignage  et  d'autorité.  On  fait 
presque  continuellement  dans  le  monde  des 
actes  de  foi  humaine.  De  quels  parents  telle 
personne  tire-t-elle  son  origine? D'où  sail- 
elle  la  qualité  de  sa  naissance,  dont  elle 
revendique  les  droits  ?  Qui  lui  a  appris  Van- 
cienneté  de  sa  noblesse  ?  D'où  esireile  infor- 
mée que  la  possession  de  ce  champ  ou  de 
cette  maison  qu'elle  réclame,  était  hérédi- 
taire dans  sa  famille  ?  Sur  quoi  vous  ap- 
puyez-vous pour  raconter  avec  assurance 
des  faits  intéressants,  arrivés  dans  des  lieux 
où  vous  n'avez  jamais  abordé,  ou  dans  des 
temps  qui  vous  ont  précédé  de  plusieurs 
siècles  ?  Pourquoi  blflmez-vous  la  conduite, 
ou  respectez  -  vous  la  mémoire  de  certains 
personnages  que  vous  n'avez  jamais  vus,  ni 
jamais  pu  connaître  par  vous-même?  La  ré- 
ponse è  ces  questions,  et  à  tant  d'autres  de 
cette  nature,  a  pour  fondement  le  rapport 
des  hommes,  la  force  de  la  tradition,  les  mo- 
numents historiaues;  en  un  mot  la  foi  hu- 
maine sur  laquelle  on  se  repose,  et  à  laquelle 
on  se  fait  un  devoir  indispensable  de  défé- 
rer en  mille  et  mille  conjonctures  des  plus 
importantes  pour  l'état  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. Comment  se  trouve -t -il  donc  des 
esprits  assez  injustes,  assez  aveugles  pour 
oser  attacher  une  espèce  de  honte  et  de 
mépris  à  la  foi  divine,  dont  la  seule  idée  et 
le  seul  nom  leur  parait  donner  prise  à  leurs 
insipides  et  criminelles  railleries? 

A  la  vérité,  la  foi  divine  encore  plus  que 
la  foi  humaine  doit  être  raisonnable,  tout  le 
monde  en  convient  :  rationabile  obsequium 
vestrum.  (Rom.  xii,  1.)  Dieu  est  trop  juste  et 
trop  sage  pour  vouloir  que  nos  esprits  se 
captivent  sous  l'obéissance  de  la  foi,  sans 
leur  fournir  des  motifs  de  crédibilité  que 
la  droite  raison,  dont  il  est  l'auteur,  soit 
obligée  d'avouer.  Mais  si  l'on  fait  voir  que 
Dieu  s'est  communiqué  aux  hommes  par  la 
révélation,  et  que  les  appuis  de  notre  créance 
ne  peuvent  être  ni  renversés,  ni  entamés 
par  les  assauts  de  l'incrédulité  la  plusopi* 
nifltre;  que  peut-il  y  avoir  de  plus  raison- 
nable, de  plus  avantageux,  que  d'accourir 
avec  docilité  è  l'école  de  la  foi ,  où  l'on  doit 
avoir  Dieu  même  pour  instituteur  et  pour 
mattre,  et  les  vrais  Gdèles  ne  seront-ils 
pas  les  vrais  disciples  de  la  sagesse? 
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4*  Refuser  de  croire  quand  un  roncert  de 
preuves,  i^apablesd^afTeeiei'  cl  dedéterminer 
loul  homme  sage  el  |irudenl,  iiolli^ilenl  à 
croire  ♦  et  que  rincrédufilé  entraînerait 
après  soi  des  malheurs  iptinis  et  sans  res- 
source; ce  serait  évîdeoimeol  ou  défaut 
de  pénétration  et  de  lumières  ,  si  Von 
n'aperroil  pas  !a  solidiié  des  motifs  qui  obli- 
gent à  la  soumission  d  esprit  et  de  cœur,  ou 
indifférence  inexcusable,  si  Ton  ne  daigna 
pas  tourner  ses  regards  vers  les  fondemeiiis 
et  les  titres  qui  autorisent  et  exigent  une 
entière  créance;  mauvaise  volonté  consoiii- 
mée»  si  api  es  en  avoir  recoiuiu  la  vérité  et 
la  justice,  ou  s  obstine  h  demeurer  infidèle. 
Excès  de  crédulité  dans  Tir^crédulité  même, 
si,  plutôt  que  de  croireà  une  révélation  dont 
la  divinité  aura  été  solideiiient  prouvée,  on 
«ime  mieux  s'arrêtera  un  aums  de  frivoles 
anecdotes  ou  de  sofliismes,  que  l'on  pré- 
fère avéuf^lément  à  rautorité  de  Dieu. 

5"  On  r/»|»f»orle  que  It^s  disciples  de  Py- 
Uiagore,  l'on  des  (dus  graves  et  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  rantiquité ,  avaierjt 
[iour  l«ji  tant  de  vénération  et  de  dérércrico, 
qu'aussitût  qu1l  avait  [larlé,  tous  leurs 
doutes  semblaient  disparaître  ;  toutes  s>^s 
décisions  étaient  pour  eux  des  sentences 
irrérra^abfes  et  sans  ap|tel;  de  là  cet  axiome 
qu'ils  of)po$aient  avec  tant  de  roii fiance  dans 
les  controverses  :  Le  maître  /V*  dii. 

C^était  visiblement  trop  de  docilité  aux 
enseignements  d'un  homme  livré  h  l*égare- 
inent  de  ses  pensées,  t't  qui  n  avait  aucun 
droit  de  subjuguer  ainsi  îes  esprits;  luiiis 
|iourrail'On  témoigner  trop  de  détV^reoie 
pour  Tauloritéde  Dieu,  troj)  de  souiuission 
a  sa  fiarole,  quand  elle  est  suiîibammont 
manifestée?  La  raison,  alors  éclairée  daïis 
«es  ténèbres,  fixée  <Jans  ses  incertitudes, 
eiinotîlie  dans  ses  jugements,  eJtrichie  de 
connaissances  où  elle  n  aurait  osé  aspirer, 
crajudra-l-elle  de  se  coniproniettre  ou  de 
s*{tvihr  ftar  les  hommages  rendus  h  une  reli- 
gion révélée  ? 

l>*où  vient  donc  félrange  préoccupalion 
que  font  paraître  contre  toute  révélation  des 
[lommes  si  souvent  crédules  dans  tout  ce 
qui  flatte  leurs  inrlinations  et  leurs  désirs? 
Toute  révélation  serait -elle  donc  imfiossi- 
bte  h  l>ieu?  serait-elle  au  moins  cnnirairc  h 
la  supériorité  de  son  être?  serait-elle  in- 
digne de  sa  profonde  sagesse  ? 

Sans  jamais  j»erdrc  de  vue  ce  que  nous 
ayons  d'abord  observé,  que,  [irésupposée  la 
certitude  de  la  révélation,  toutes  les  ques- 
tions que  l'on  vient  d'énoncer  louibent 
d^elles-iuêmes,  et  doivent  Jse  trouver  plei- 
nement résolues  par  la  nature  et  le  témoi- 
gnage des  faits;  nous  em[doierons  ici»  j)Our 
surcroît,  queJrjues  raisofinenierjts  pour  écar- 
ter tout  ce  qui  peut  faire  oujbrage  aux  en- 
nemis de  \}\  foi. 

Toute  révélation  divine  serait-elle  donc 
imi»ossible?  ijind  1  Dieti  qui  a  pourvu  les 
hommes  des  moyens  de  se  comniuniquer 
inutneltemtint  leurs  penséeii,  el  de  révéler 
les  uns  aut  autres  leurs  voloutés,  leurs  dis- 
positions les  plus  secrètes,  nu  fiourraii  leur 
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faire  connaître  ce  qu'il  j(jge  à  propos  de 
leur  découvrir  dans  le  temps,  selon  les  con- 
seils éternels  de  son  adorable  providence? 
Quel  paradoxe  jibis  absurde  et  plus  inju- 
rieuît  au  Toot-Puissant  ? 

Tour  peu  que  Ton  rélléchisse  sur  la  ma- 
nière dont  nous  connaissons  les  objets  les 
jilus  ordinaires  qui  frappent  nos  sens,  on  se 
voit  forcé  de  reconnaître  dans  fordi^e  de  la 
nature, des  révélations  [fresque continuelles. 
L'impression  de  fair,  de  la  lumière,  de  k 
Oanmie,  et  généralement  de  tous  les  êtres 
corporels  sur  nos  organes,  j^ourrait-elle  par 
elle-même,  et  indépendamnjent  des  décrets 
de  Dieu,  être  suivie  des  sensations  que 
l'âme  éjïrouve  à  ceîte  occasion,  et  d  où  ré- 
sultent des  jugements  relatifs  à  la  (nésence 
et  à  la  qualité  des  cor  fis  qui  nous  environ- 
nent? Il  faut,  pour  trouver  la  cause  de  cette 
sage  économie,  reiuooier,  comme  nous  Ta- 
vons  fait  voir  dans  la  première  partie  de 
noire  ouvrai§e  (Sert,  I,  De  fea^ùtence  de 
Dieu),  h  la  volonté  libre  et  uersévérante  du 
Créateur,  fjui,  par  une  révélation  naturelle 
fïresque  sans  cesse  renouvelée,  nous  instruit 
à  [ïroftos  de  Texistence  et  de  fétat  des  eorpi, 
mais  principalement  de  celui  auijuêl  il  a 
voulu  que  notre  âme  soit  unie.  Auiait-il 
moins  de  pouvoir  fiour  nous  révéler,  dans 
Tordre  du  salut,  îes  vérités  qu'il  aura  jugé 
intéresser  sa  gloire  et  notre  bonheur? 

Cest  un  ]innci|»e  évident  que  !a  toute- 
puissance  enferme  dans  retendue  de  son 
ressort  tout  ce  qui  ifest  pas  rèéltement 
cotitradictosre,  tels  que  seraient  un  cercle 
carré  ou  une  motitagne  sans  vallée;  or 
ojterçoit-on  quelque  contradiclion  à  soute- 
nir q*uc  Dieu,  la  suprême  intelligence,  le 
dont  in  aie  ur  de  tous  les  esprits,  qui  fait  con- 
naître aux  homn*e<  tant  de  vérités  par  le 
ministère  de  la  raison,  puisse  leur  donner 
fiar  une  voie  extraordinaire  les  cormaissari- 
ces  qu'il  lui  plaira  [tour  faccomplissemenl 
de  ses  desseins?  Les  hommes  soot-ils  donc 
incapables  d'accroissement  de  lumière,  ou 
Dieu  s  est-il  épuisé  en  leur  donnant  fa  rai- 
son que  ses  développements  et  ses  |»ro;,çrès 
eux-mêmes  seraient  capables  de  convaincre 
de  sa  faiblesse  el  de  ses  bornes? 

Si  les  perfections  et  la  providence  de  Dîeti 
nous  sont  rendues  comme  sejisibles  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  qui  sont  autant  de 
Diiroirs  qui  les  représentent  au  genre  hu- 
main, autant  de  voix  qui  les  annoncent  d^unn 
extrémité  du  uiunde  à  f  autre ,  counoent 
Dieu,  «pli  pénètre  tout  le  fond  de  notre  âme, 
et  qui  voit  tous  les  ressorts  qui  peuvent  in- 
cliner les  volontés,  tous  les  motifs  qui  peu- 
vent [n^ocurer  la  conviction  des  esprits,  n  au- 
rait-il [las  eu,  dans  Tium  te  usité  de  ses 
trésors,  et  ne  [)Ouvait-il  dé(iluyer  des  res- 
sources spéciales  de  providence,  des  moyens 
distinctifs  hors  du  cours  nrdiuaire,  qui, 
SOI  tout  |rar  leur  léuruou,  fussent  propres  ti 
caractériser  leur  auteur,  ii  exfirimer  suffi* 
saiument  son  témoignage  et  à  con:^iatei  la 
vérit*  de  la  doctrine  qui  nous  serait  notifiée 
de  sa  part? 

l*eut-êtrc   qu'il  i>arallra    indigne   de  la 
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grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu  de  se 
communiquer  aux  hommes  (>ar  le  bienfait 
de  la  révélation?  Nous  avons  prouvé,  en 
répondant  aux  difllcullés  des  incrédules  sur 
la  Providence  dans  Tordre  moral,  que  la 
prééminence  infinie  du  souverain  Etre  n'é- 
tait pas  seulement  une  grandeur  de  majesté 
et  de  puissance,  mais  aussi  de  bonté,  de  sa- 
gesse et  de  toute  perfection  ;  qu'elle  était, 
a  la  vérité,  pour  nous  le  fondement  de  la 
vénération  la  plus  profonde,  d'un  culte  ab- 
solu et  sans  partage,  d'une  consécration 
parfaite  è  son  service,  mais  non  point  un 
obstacle  aux  attentions  de  sa  providence 
dans  le  gouvernement  du  genre  humain,  et 
h  la  fln  qu*il  s*est  proposée  en  nous  tirant 
du  néant;  que  vouloir  rompre  les  liens 
d'une  intime  communication  de  Dieu  avec 
les  hommes,  sous  prétexte  de  leur  t)assesse 
comparée  à  la  supériorité  de  son  être,  ce 
n*était  point  s*en  former  Tidée  que  nous  de- 
vons avoir,  ni  respecter  en  eifet  sa  suprême 
grandeur,  mais  s'efforcer  de  couvrir  du  voile 
d'une  fausse  modestie,  un  criminel  désir 
d'indépendance,  une  détestable  ingratitude, 
un  misérable  raffinement  d'irréligion  et. 
d'impiété,  une  funeste  opposition  aux  de- 
voirs les  plus  sacrés  et  au  vrai  bonheur  de 
rhomme.  Ainsi,  nous  avons  coupé  jusqu'à 
la  racine  de  la  difficulté  ou  du  prétexte  que 
tirent  les  incrédules  de  la  distance,  infinie 
de  la  nature  de  Dieu,  k  la  nature  de  l'hom- 
me,  pour  tâcher  de  rendre  incroyable  le 

bienfait  de  la  révélation. 

• 

D^ailleurs  les  adversaires  que  nous  com- 
battons ici,  veulent  se  prévaloir  des  préro- 
gatives de  la  loi  naturelle,  pour  se  dispenser 
de  s'assujettir  è  l'autorité  de  la  révélation  : 
ils  reconnaissent  que  Dieu  a  imposé  aux 
hommes  des  obligations  de  conscience;  qu'il 
veille  sans  interruption  sur  leur  conduite; 
que,  loin  de  dédaigner  leur  fidélité  et  leurs 
hommages,  il  prépare  des  récompenses  di- 
gnes de  lui  aux  observateurs  constants  de  la 
loi  que  leur  dicte  la  nature  :  or,  que  Dieu  se 
communique  aux  hommes  par  une  voie 
purement  naturelle  et  par  les  seules 
lumières  de  la  raison,  ou  qu'il  se  communi- 
que à  eux  par  une  voie  surnaturelle  et  par 
une  révélation  positive,  c'est  toujours  un 
Dieu  qui  se  manifeste,  qui  déclare  ses  vo- 
lontés à  des  êtres  infiniment  au-dessous  de 
lui  par  nature  ;  mais  dans  l'impossibilité  où 
il  est  de  croître,  parce  qu'il  est  infiniment 
grand,  il  trouve  sa  gloire  à  s*abaisser,  pour 
ainsi  dire,  vers  nous,  pour  nous  élever  et 
nous  attacher  inviolablement  à  lui. 

Si  la  modestie  qu'affecte  quelquefois  l'in- 
crédule était  aussi  réelle  qu'il  voudrait  le 
persuader,  il  ne  serait  point  assez  téméraire 
pour  vouloir  limiter,  selon  son  caprice  et 
l'intérêt  de  son  amour-propre,  la  bonté  iné- 
puisable de  notre  Dieu. 

Te  voudrais  bien  savoir,  dit  un  auteur  si 
connu  par  la  pénétration  et  la  sublimité  de 
son  génie  (  Pascal,  Pensées,  c.  k  ),  d*où  cette 
créature  qui  se  connaît  si  faible,  a  le  droit 
de  mesurer  la  miséricorde  de  Dieu,  et  d'y 


rpettre  les  bornes  que  sa  fantaisie  lui  sug- 
gère. 

Il  y  a  donc  sans  doute^  ajoute  le  même 
auteur,  une  présomption  insupportable  dans 
ces  sortes  de  raisonnements (oii  l'on  insinue 
que  Dieu,  à  cause  de  notre  luissesse,  ne  peut 
nous  rendre  capables  de  ses  communica- 
tions ),  quoiqu'ils  paraissent  fondés  sur  une 
humilité  apparente^  qui  »*est  ni  sincère  ni 
raisonnable,  si  elle  ne  nous  fait  confesser  que, 
ne  sachant  de  nous-mêmes  qui  nous  somfnes^ 
nous  ne  pouvons  l'apprendre  que  de  Dieu. 

C'est  principalement  du  côté  de  la  sagesse 
divine  que  nos  adversaires  ont  coutume 
d'attaquer  toute  idée  de  religion  révélée; 
nous  avons  exposé  ^u  commencement  de 
cette  section  ce  qu*ils  allèguent  pour  faire 
paraître  entièrement  inutile  toule  révélation, 
et  amortir  ainsi  ou  prévenir  lé  salutaire 
impression  des  preuves  solides  e(  sans  nom- 
bre qui  établissent  la  vérité  de  notre  foi. 
Nous  croyons  devoir  traiter  avec  une  juste 
étendue  un  sujet  si  important,,  et  dont  il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  sentir  les  con- 
séquences. 

CHAPITRE  II. 

Faiblesse  des  lumières  de  la  raison  humaine^ 
tant  qu'elle  nest  point  guidée  par  ta  révé- 
lation. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  songions  h  dé- 
primer ou  obscurcir,  en  faveur  de  la  révé- 
lation, les  divins  caractères  de  >a  religion 
naturelle.  Une  des  parties  les  plus  considé- 
rables de  notre  travail  a  été  employée  à  foire 
connaître  la  solidité  de  ses  fondements,  la 
divinité  de  son  origine,  la  justice  et  la  beauté 
de  ses  maximes,  la  nécessité  des  devoirs 
qu'elle  renferme,  l'immutabilité  de  tous  ses 
droits  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  les  hooi- 
mes,  ses  rapports  intimes  avec  leur  bon- 
heur, soit  dans  la  vie  privée,  soit  dans  la  vie 
sociale  ,  son  tribunal  toujours  subsistant 
dans  le  fond  des  consciences;  les  peines  ré- 
servées aux  transgressions,  et  les  récom* 
[)enses  préparées  dans  une  autre  vie  è  l'ac- 
coinnlissement  des  devoirs  qu'elle  impose. 
Qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  déistes  qui 
se  donnent  })our  ses  vrais  défenseurs,  fus- 
sent animés  pour  elle  du  zèle  dont  ils  font 
parade  pour  accréditer  leur  parti  1  L'aitacbe- 
ment  à  la  pureté  et  à  l'intégrité  de  ses  maxi- 
mes, leur  ferait  bientôt  sentir  un  des  prin- 
cipaux avantages  de  la  révélation,  et  retran- 
cherait en  eux  la  plupart  des  obstacles  qui 
les  empêchent  d'en  reconnaître  le  prix. 

11  est  vrai  que  la  loi  naturelle»  envisagée 
en  elle-même,  et  telle  que  nous  reconnais- 
sons qu'elle  a  été  donnée  primitivement  an 
genre  humain,  est  un  assemblage  de  dogmes, 
de  préceptes  et  de  maximes  où  tout  con- 
court à  1  honneur  de  Dieu,  à  la  perfection  et 
à  la  félicité  de  l'homme;  mais  ce  n'est  pas 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  la  considérer 
dans  la  question  dont  il  s'agit,  c'est  dans 
Tétat  où  elle  serait  au  moins  communément 
parnii  les  hommes,  s'ils  n'étaient  point  éclai- 
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rés  du  naïubeau  île  ta  révél;»tmn;  c*est  dans 
la  dégradation  où  elle  se  irouvail  dans  pres- 
que tout  l'univers  à  la  naissance  du  cfiris- 
lianisoie;  c'est  au  Oiilieu  des  ténèbres  dont 
eUe  est  encore  enveloppée  parmi  les  peu- 
ples privés  jdes  lumières  que  TËvangile  a 
répandues  dans  le  mondes 

Quelque  juste,  quelque  irrépréhensible, 
quelque  digne  de  notre  vénération  et  de  no- 
tre amour  que  soit  en  elle-niéme  la  loi  na- 
turelle dans  tous  les  points  qui  la  compo- 
sent, que  la  connaissance  en  serait  défec- 
tueuse parmi  les  hommes  dont  la  raison  est 
si  faible  H  si  dépravée,  tes  passions  si  impé- 
rieuses, l'imagination  et  les  sens  si  féconds 
eji  illusions I  A  combien  de  fausses  ioter- 

f)rélalions  ne  serail-elle  pas  en  proie  dans 
es  points  les  pïtjs  essentiels,  et  sous  quel 
honteux  amas  de  pernicieuses  erreurs  ne 
serait-elle  pas  encore  défigurée,  opprimée, 
confondue,  sans  les  lumières  et  le  rempart 
de  la  foi?  Penser  autrement,  e*est  ne  pas 
c:onnahre  les  hommes,  c'est  substituer  h  la 
vérité  des  faits  des  hypothèses  arbitraires 
et  conlrouvées  ;  c  est  contredire  rexpérieoce 
la  plus  constante  et  la  plus  avérée. 

La  nature^  dit  lui -môme  Cicéron,  orateur 
et  philùiophe^  na  donné  à  V homme  que  de 
faibles  rayons  de  lumière ^  encore  sont-iis 
bientôt  éteints^  $oit  par  la  corruption  des 
niœun,  soit  par  r erreur  des  prr jugés  qui  oOs- 
curcistent  promplement  en  lui  cette  lueur  de 
la  raison  naturelle.  Ne  sentons-nous  pas  en 
effet  au  dedans  de  nous-mêmes  des  semences 
de  vertu  quit  si  nous  les  laissions  (jermer, 
nous  conduiraient  à  une  vie  heureuseT  Mais 
à  peine  a't^onvu  le  jour,  quvn  est  livré  à 
toute  sorte  d'égarements  et  de  fausses  idées. 
On  dirait  que  nous  apons  sucé  f  erreur  avec 
le  lait  de  nos  nourrices  ;  et  quand  nos  pareils 
commencent  à  prendre  soin  de  noire  éduca- 
n'cm,  f^  quils  nous  donnent  des  maîtres^  nous 
sommes  bientôt  tellement  imbus  d*opinions 
erronées^  qu'il  faut  enfin  que  la  vérité  cède 
au  mensonge^  et  la  nature  aux  préven- 
tions (80). 

Jean-Jacques  Rousseau^  qui,  en  tnolière 
de  religion,  ne  veut  assigner  aux  hommes 
que  leur  propre  raison  pour  j^uide  et  pour 
oracle,  nous  représente  avec  énergie  les 
cruelles  et  stériles  agitations,  les  funestes 
embarras  et  les  insupportables  [lerplexités 
qu'éprouvait  dans  la  rechcrrhe  de  la  vérité 
son  maître  aussi  indocile  que  lui  h  la  révé- 
lation, et  dont  il  fait  tant  Téloge.  Voici  les 
exfiressions  qu'il  lui  met  dans  ta  bonclie  : 
Je  méditais  donc  sur  le  triste  sort  des  mor- 
tels flottant  sur  cette  mer  des  opinions  hu- 
mainest  9ans  gouvernait^  mns  tjoussoie^  et 
litres  à  leurs  passions  orageuses^  sans  autre 
guide  quun  pilote  inexpérimenté  qui  mécon- 
naît sa  route^  et  qui  ne  sait  ni  d'où  il  rient^ 
ni  où  il  va.  Je  me  disais  :  j'aime  la  vérité^  je 
la  cherche:  ne  puis -je  la  reconnaître  T  Quon 
me  la  montre,  j  y  demeure  attaché.  Pourquoi 
faut-il  qu  elle  se  dérobe  à  l'empressement  a  un 
€mur  fait  pour  C adorer  ? 


Quoique  /aie  souvent  éprouvé  de  plus 
grands  maux,  je  nai  jamais  mené  une  vie 
aussi  conslammrnt  désagréable  que  dans  ces 
temps  de  trouble  et  d'anxiété^  où ,  sans  cessé 
errant  de  doute  en  doute^je  ne  rapportais  de 
mes  lo7igues  méditations  quîncertttude ^  obs- 
curité, contradictions  sur  la  cause  de  mon  être 
et  sur  la  règle  de  mes  devoirs.  {Emile  ,  t.  J|L 
p.  25  et  26';) 

11  faut  avouer  que  les  hommes  seraient 
bien  embarrassés  et  fort  à  plaindre  si ,  poui* 
découvrir  lès  règles  nécessaires  de  conduite, 
et  se  procurer  les  connaissances  qui  tloivent 
servir  de  base  à  tout  le  plan  de  la  vie  hu- 
maine, on  n'avait  d'autre  ressource  que  dd 
vaquer  à  ces  longues  et  si  fîénibles  ,médila- 
lions  qui  ra|)porteraient  si  peu  de  fruits.  lA 
|»lupart  d*ailleurs  n*eo  seraieiU-ils  pas  dé- 
tournés par  le  défaut  de  dispositions  et  de 
talents, «'par  les  sollicitudes  qu'enlrainent 
pour  eux  les  besoins  de  la  vie,  p$v  les  tra- 
vaux assidus  et  les  fliirérenles  charges  re- 
spectivemeht  alLarhées  à  leur  état ,  par  Top- 
position  comme  naturelle  j^our  les  occupa- 
tions d'esprit  qui  demandent  tropd'applica^ 
lion  et  de  contrainte  ,  par  le  |>eu  de  succès 
qui  répondrait  à  de  pareilles  recherches  f 
En  quel  temps  celte  prodigieuse  multitude 
de  méditatifs  dans  toutes  les  Villes  et  lea 
campagnes,  datis  toutes  les  conditions  qui 
partagent  le  genre  humain,  aurait-elle  achevé 
de  se  former,  à  force  de  rétlexions  et  d'é-* 
lude»  un  corps  suOisant  de  doctrine  dont 
elle  jtûl  avec  certitude  se  garantir  la  vérité? 
Incertains,  llottonts,  troublés  comme  des 
voyageurs  entourés  d'écueils  et  fjui  igno- 
rent leur  roule,  ils  verraient  arriver  fa  fin 
de  leur  vie  avant  que  d*avoir  appris  à  vivre 
et  h  mourir. 

Dans  rélal  d'ignorance,  de  corruption  et 
de  faiblesse  qu'ils  éprouvent,  et  dont  il  ne 
s'agit  point  ici  de  montrer  l'origine ,  que 
peiil-on  concevoir  de  plus  avantageux  qu'une 
révélation  divine  et  invinciblement  établie, 
qui  les  instruise  avec  aulant  d'auioriié  que 
de  lumière  sur  \:\  lin  qu'ils  doivent  se  pro- 
poser dans  tout  le  plan  de  leur  vie,  sur  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  rem|dir  pour  y  attein- 
dre* et  sur  les  secours  que  la  Providence 
leur  a  préitarés  |»our  les  conduire,  par  les 
sentiers  de  la  justice  et  de  la  paix,  à  la  pos- 
session du  souverain  bieni 

CHAPITRE  IH. 

Erreurs  ri  corruption  où  était  plongé  le 
genre  humain  avant  la  publication  de  tE~ 
rangile. 

Afin  de  rendre  plus  sensible,  et  te  besoin 
que  les  hommes  avaient  de  la  révélation  ,  et 
1  ingraulude  d'une  présomptueuse  philoso- 
phie qui  la  rejette  comme  inutile,  transpor- 
tons-nous par  la  (ïen^^ée  avant  les  temf>s  ûi!t 
l'Evangile,  connue  une  nouvelle  aurore, 
commençait  h  dessiller  le^^i  yeux  en  genre 
humain  assis  dans  les^  ombres  de  la  mort* 
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On  aurait  peine  à  croire  TaffreuT  état  où 
«était  comme  enseveli  le  monde  presque  tout 
entier,  si  Je  concours  et  la  multitude  de.^ 
monuments  les  plus  authentiques  pouvaient 
permettre  d'en  clouter. 

1*  Les  païens,  selon  Cobtertation  de  Bayfe^ 
n  ont  jamais  eu  de  système  de  religion  ou  de 
théologie  qui  eût  quelque  ordre  ou  quelaue 
rc^pport  dans  ses  parties.  Tout  y  montre  ta- 
veuglement,  la  fureur  et  la  contradiction  ;  et 
je  soutiens,  ajoute  cet  auteur,  que  s'il  y  avait 
des  esprits  qui  ne  connussent  rhomme  que 
par  sa  définition  d'animal  raisonnable,  et 
nullement  par  ihistoire  des  faits ,  i7  serait 
impossible  de  leur  persuader  que  les  livres 
d'Arnobtf  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Ter- 
tullien^  de  saint  Augustin ,  de  Firmicus  Ma- 
ternus  ,  contre  le  paganisme ,  ont  été  écrits 
contre  une  retigion  actuellement  établie  dans 
le  monde.  Ils  diraient  que  cela  ne  se  peut  pas; 
aue  ce  sont  des  fictions  et  des  romans ,  des 
livres  faits  à  plaisir  par  des  personnes  ot- 
seuses,  qui  s  étaient  formé  des  grotesques  et 
des  monstres  dans  leur  esprit  pour  s'amuser 
ensuite  à  les  renverser  ;  car  quelle  apparence 
que  des  créatures  douées  de  raison  n  établis- 
sent pas  leurs  cultes  sur  des  doames  et  des 
jugements  bien  suivis  et  bien  lies  ensemble , 
au  lieu  de  ces  absurdités  qui  se  détruisent 
d'elles-mêmes  à  vue  d'ail  dans  le  système  du 
paganisme? 

Cependant  il  n'est  que  trop  vrai,  à  la  honte 
de  Vhomme  et  à  la  damnation  éternelle  de  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  que  les  livres 
de  ces  anciens  Pères  ne  réfutent  que  des  er- 
reurs  très-réelles ,  et  qui  ont  trouvé  des  dé- 
fenseurs parmi  les  savants.  (  Baylb,  Pensées 
diverses,  1. 1,  édition  de  1721,  à  Rotterdam, 
p.  332  et  333.} 

2*  Nous  nous  bornerons  ici  è  une  simple 
exposition  générale  de  ces  prodigieuses 
erreurs  qui  ne  sont  que  trop  avérées,  et  sur 
lesquelles  on  a  composé  des  volumes  (81-2). 

L'erreur  et  l'impiété  prévalaient  partout  ; 
les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  sa- 
ges, les  Chaldéens,  les  Egyptiens ,  les  Phéni- 
ciens, les  Grecs,  les  Romains  étaient  les  plus 
ignorants  et  les  plus  aveugles  sur  la  religion; 
tant  il  est  vrai  qu'il  y  faut  être  élevé  par  une 
grâce  particulière  et  par  une  sagesse  plus 
qu'humaine.  Qui  oserait  raconter  les  céré- 
monies des  dieux  immortels  et  leurs  mystères 
impurs  ?  Leurs  amours,  leurs  cruautés,  leurs 
jalousies  et  tous  leurs  excès  étaient  le  sujet 
de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices  ,  des  hymnes 
qu'on  leur  chantait,  et  des  peintures  aue  l'on 
consacrait  dans  leurs  temples;  ainsi  te  crime 
était  adoré  et  reconnu  pour  nécessaire  au 
culte  des  dieux  (83). 

Quelle  humiliation ,  quel  opprobre  pour 

(81-2)  On  peut  voir  entre  autres  un  ouvrage  en 
quatre  volumes,  par  i.  Leiand,  traduit  de  Tanglais, 
et  qui  a  pour  titre  Nouvelle  démonttratiun  énangé- 
tique  oit  ron  prouve  t^utilUé  et  ta  nécessité  de  la  ré- 
vélation chrétienne,  par  l'état  de  la  religion  dans  U 
pugaitisme. 

(83)  Bossuet  {Histoire  universelle,  part,  n)  pour- 
suit celte  pciutare  avee  la  force  de  aiyle  qui  loi  est 


la  raison  humaine  «  que  la  multitude  et  la 
qualité  de  ces  dieux  imaginaires  I  On  prodi- 

fuait  la  divinité  aux  étoiles  et  aux  planètes, 
la  terre  et  à  l'air,  aux  rivières  et  aux  fon- 
taines ,  k  tous  les  éléments ,  à  tout  ce  que 
Ton  croyait  avoir  quelque  activité,  quelque 
puissance;  on  adorait  des  génies  bons  et 
mauvais,  des  hommes,  et  la  plupart  chargés 
de  crimes,  des  bœufs,  des  crocodiles  et  au- 
tres espèces  d'animaux;  chaque  nation, 
chaque  ville,  chaque  famille  voulait  avoir 
ses  dieux  ;  il  y  en  avait  de  particuliers  pour 
la  moisson ,  pour  les  vendanges ,  pour  les 
jardins,  |K)ur  les  foyers,  pour  les  égouts, 
|»our  la  paix,  pour  la  guerre,  |K>ur  les  arts 
les  plus  mécaniques,  pour  un  détail  d'occu- 
pations dont  l'exposé  paraîtrait  ici  trop  bas  : 
ce  n'était  pas  seulement  rbonneur,  la  con- 
corde, la  victoire,  res|)éranc«,  ia  fortune 
qui  avaient  des  temples  ,  omis  la  rolupié  et 
I  amour  impudique,  mais  te  peur  et  la  tièvre, 
l'injure  et  i*impudence.  (Cicka.,  De  legibus, 
c.  11.) 

On  dis|>osait  de  la  divinité  comme  (\es 
plus  vils  emplois  de  la  république  :  on  crut 
aussi  pouvoir  la  renfermer  dans  des  statues 
de  marbre  et  de  métal  ;  on  la  tournait  en 
dérision  sur  la  scène;  on  la  déshonorait 
publiquement  par  un  amas  de  cérémonies 
aussi  impies  quMnsensées ;  on  eût  dit  que 
rien  ne  paraissait  plus  vil  aux  yeux  des 
hommes  que  Tobjet  de  leurs  invocations  et 
de  leurs  hommages. 

3*  Dans  un  renversement  de  bon  sens  si 
déplorable,  quelles  mortelles  atteintes  ne 
devait  pas  éprouver  la  morale  dans  l'esprit 
tïes  peuples  ?  Ktait-ce  des  prétendues  divi- 
nités du  paganisme  que  l'homme  devait 
attendre  la  règle  et  le  modèle  de  sa  con- 
duite? 

Dans  Térence,  un  jeune  homme  s'animait 
au  crime  par  l'exemnle  de  Jupiter,  le  père 
des  dieux  et  le  plus  honoré.  {Èunuch.f  act. 
111,  scen.  V.) 

Dans  Horace,  un  fripon  réclame  le  secours 
de  la  déesse  Laverne  :  Accordex-moi^  dit-il, 
de  pouvoir  duper  tout  le  monde,  et  de  passer 
pour  un  homme  juste  et  irréprochable.  (Cor- 
min.,  lib.  i,  epist.  16.) 

Dans  Ovide ,  un  marchand  supplie  Mer- 
cure de  lui  donner  du  succès  dans  son  com- 
merce, en  l'aidant  è  tromper  les  acheteurs. 
[Fast.,  lib.  V.) 

On  rougirait  d'exposer  en  détail  les  infe- 
mies  qui  signalaient  les  fêtes  sacrilèges 
instituées  en  i*honneur  de  Cybèle,  de  Gérés, 
de  Flore,  de  Bacchus,  du  dieu  Pan;  les 
prostitutions  sans  nombre  dévouées  h  la 
dée<ise  Vénus  ,  surtout  à  Corinthe  (8^);  des 
impuretés  qui  font  horreur  étaient  mêlées 
dans  les  sacrifices. 


ordinaire. 

(8i)  On  recourait  i  Tintercession  d^infàmes  cour- 
tisanes dans  les  bf^soinsde  TEiat,  ei,  après  la  dé- 
faite deXercès,  on  exposa  aux  yeux  du  public,  dans 
un  temple,  cette  inscription  du  poêle  Sim<)nide  : 
Cellei'Ci  ont  prié  la  déetse  Vénus,  qui,  pour  Vamour 
d'elles^  a  sauté  la  Grèce  Atoénéb,  1.  xni.) 
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La  ertmuté  y  entra  en  mime  temps,  L* hom- 
me ctmpohle  qui  était  troublé  par  U  sentiment 
de  son  crime^  et  regardait  la  divinité  comme 
ennemie^  crut  ne  pouvoir  l'apaiser  parles 
victimes  ordinaires  :  ii  fallut  verser  le  sang 
humain  avec  celui  des  bétes  ;  une  aveugle 
frayeur  pousf ait  les  pères  à  immoler  leurs 
enfants,  et  à  les  brûler  à  leurs  dieux  nu  lieu 
d\ncens.  Ces  sacrifices  étaient  communs  dès 
le  temps  de  Moise  ^  et  ne  faisaient  quune 
partie  de  ces  horribles  iniquités  des  Amor- 
rhénisdonl  Dieu  commit  la  vengeance  aux 
Israélites, 

Mais  ils  n  étaient  pas  particuliers  à  ces 
peuples.  On  sait  que  dans  tous  les  peuples  dn 
monde^  sans  en  excepter  aucun  ^  les  hommes 
ont  sacrifié  leurs  semblables  :  et  il  ng  a  point 
eu  d'endroit  sur  la  terre  ou  on  naît  servi 
de  ces  tristes  et  affreuses  divinités  dont  la 
haine  implacable  pour  le  genre  humain  exi- 
geait de  telles  vicltmes  (85)»» 

«  Les  Diiïeiis,  »  comme  s'exprime  un  au- 
teur également  versé  »Jans  Thi^loire ,  ^  ho- 
noraient (  (>ar  la  débauche  )  les  dieux  qnîh 
estimaient  favorables  et  bienfaisants.  Mais 
pour  les  dieux  infernaux»  H(''eate,  les  Kumé- 
fîiJes,  les  Parques  et  tes  auires  donl  Jeurs 
fabtes  leur  faisaient  peur,  il  faltail  les  apai- 
ser par  iJes  sacrifices  nocturnes  et  des  eé- 
réuionies  aO'reuses  et  inliuuiaines;  il  y  en 
avait  qui  enterraient  des  lioajuies  vivants; 
d'autres immo la î en l  des  enfants, quelquefois 
Jes  leurs  propres,  connue  ces  adorateurs  de 
Moloch  tant  délestés  dans  rEcrilure,  quicon* 
tinuaîent  encore  en  Afrique  cette  abomina- 
tion du  tetnps  de  Teriullien  (8(î). 

Dans  te  paganisme,  le  iniuislère  public  de 
la  religion  ne  se  proposait  pas  même  la  ré- 
formation  des  muîurs;  il  est  certain  que  l'on 
ne  s'y  appliquait  point  à  enseigner  aux 
peu^tles  les  maiimes  de  la  morale  :  c'est  un 
reproche  bien  fondé  que  faisaient,  enlre 
rutres  auteurs ,  Lacîance  (institut,  divinu- 
rum  lib.  iv»  c.  3)  et  saint  Augustin  (Decivi- 
iate  Dei^  lilh  ii.  c«  k  et  (>),  comme  d'un  fait 
constant  et  notoire. 

Les  prêtres  (païens),  dit  un  célèbre  philo- 
sophe, dont  en  différents  poinis  les  iiirrê- 
dules  réclament  volnnliers  le  ténioignaLje, 
fi^  et  mettaient  pas  seulement  en  peine  dVn- 

(8$)  BoiàftUET,  UUtùlre  univertetie,  {yjitL  u.  —  tl 
cite  eu  iéiiu»ign3g«'  tlérodou;,  Cés;ir,  Oimlore,  Pline, 
AtiiériiV,  Poipbvret 

(8liJ  Flel-ay,  ilœun  dei  hraélitis.  Teutull.,  Apo- 
lay.,  cli;ijn  9. 

L'aMkr  Banier,  «le  I*ArîKÏê!iiie  d<*8  inscriptituis  n 
J*élles-liî tires,  a  rassemlïlé  avuc  pn-cisiim  deseieiii- 
j>les  1*1  iU'S  prt'Oves  de  ces  sacriticrs  iiihy mains. 

i  Sf  loi»  Deiiy»  dUalit-ai  nasse  (lib,  rt),  on  s^^rii- 
llait  iïe.%  Ijomrues  à  Saluriie,  (loii-sculeiiieiil  ii  Tyr 
et  il  Carthag«>.  mais  daits  la  iWèvc  iiii>riie  et  dims 
riulic;  leii  G.iulois,  si  n«w^  rn  croyniis  Dimlun-  île 
Sicdc  (Ub.  m).  imiDobicHl  à  leurs;  itîeux  leurs  pri- 
îïon«i»Ts  fit»  guerre  ;  erux  lie  la  Tauride,  loiis  les 
44ran{^e  s  <)tii  y  ahnidaietit;  Irs  haUilaiils  di'  Pi;! la 
s^icritbient  iitî  huamit^  k  fN^^ée;  rvn\  de  Téiuise, 
ailiéi  qiN^  k  raroiil**  Paij>»aiiias,  alliaient  ions  les 
ans  une  tille  V4»r^e  au  i^énii^  d\iu  dt^s  cimi|>a|ïn<)iis 
4j'Uly<*!^e  qiriU  avaient  apidé;  et  Ansiiunène  Mes- 
séakti    miiuclai    en    uuu   seule   foi:!,  tiùib  ctnis» 


seigner  aux  hommes  le  chemin  de  la  vertu  ; 

pourvu  que  leurs  dévols  fussent  exacts  à  pra- 
tiquer les  observances  et  les  cérémonies  quifs 
leur  prescrivaient^  et  quils  eussent  soin  d^as- 
sister  aux  fêles,  aux  solennités  et  à  toutes 
les  mêmes  pratiques  de  la  religion,  le  sacré 
collège  les  assurait  que  les  dieux  étaient  can* 
teuts^  et  quiîs  nen  demandaient  pas  davan- 
tage.  (  Locke  ,  Christianisme  raisonnable , 
c,  iV.) 

Bavîe,dans  la  continuation  de  ses  Pensées 
diverses  (art.  49),  s'élève  avec  beaucoup 
de  force  à  ce  sujet  contre  les  pontifes  des 
idoles. 

«II  faut  avouer,  j>  ajoute  judicieusement 
un  nouvel  auteur  très-versé  dans  cette  ma- 
tière, <<  que  les  leçons  d*une  bonne  ujorale 
auraient  été  très-mat  assorties  dans  leur 
bouche  avec  les  idées  monstrueuses  qu'ils 
donnaieïit  de  la  Divinité»  et  les  fiiblesses, 
les  imperfections  ou  les  vices  mômes  qu'ils 
lui  attribuaient  par  un  renversement  étranga 
de  toutes  les  lumières  de  la  raison. 

«  Aussi  voyons-nous  que  les  anciens  doc- 
teurs du  christianisme  ont  reproché  vi- 
goureusement aux  païens  ce  divorce  iltégi- 
tîme  de  la  religion  et  de  la  morale,  »  (Lk- 
LAND,  Nouvelle  démonstration  évangétique^ 
ouvrage  traduit  de  l'anglais,  t.  1,  part,  i, 
c.  7.) 

Voici  notamment  quelques  réflexions  de 
saint  Augustin,  qui  sont  projires  h  vérifier 
la  remarque  de  l'auteur  anglais  que  nous 
venons  de  citer. 

a  Ne  valaitMl  pas  mieux,  »  disait  saint  Au- 
gustin, a(»rès  avoir  rapporté  quelques-unes 
des  abominables  cérémonie  pratiquées  dans 
les  temples  des  idoles,  «  ne  valait-il  j^as 
mieux,  pour  imprimer  dans  J'esprit  de  la 
jeunesse  les  règles  de  la  justice,  réciter  pu- 
bliquement des  ordonnances  qui  seraient 
émanées  des  dieux,  que  de  s'arrêter  à  louer 
inutilement  les  lois  et  les  coutuQies  des  an- 
ciens? Car  tous  les  adorateurs  des  faux 
dieux,  aussitôt  qu'ils  ressentent  les  mouve- 
ments contagieux  d*uno  ardente  jtassion, 
comme  s'expnme  Perse,  regardent  bien  plu- 
tôt ce  qu'a  fait  Jufiiter  que  ce  qu  a  enseigné 
Platon  ou  décidé  Cato».  »  {De  civil.  Dei^ 
lib.  Il ,  c.  7.) 

hommes;  Siralmn  {Giottrnfh.^  liïi.  i)  parle  lîe  ces 
saci  iilces  abominables  offerts  par  li^s  arn  it-uB  Ger- 
mains; saiul  Atbana^e  [Oraî,  contra  génies)  «lit  la 
même  cliosf!  des  Pbéniciens  et  des  tjrétnis ,  et  Ter- 
ni I  lien,  des  Seylbi-s  el  dt  s  Arncaius;  nu  \oit,  dans 
r//ÎH<ied'ïïon(ere, douxe  I  royens hnnidés par  Acbiffc 
aux  uiàncs  de  Patrocle;  en  lin  Ptindiyre  faitun  lonj; 
dénombrement  de  lous  les  lieux  où  Ton  imrmdait 
anirefols  dts  liômmes,  entre  lesipiels  il  met  Itliodes, 
llledr.  t:iiypr<\  l'Araliie,  Ailiéues,  etc.  De  tous  i*es 
lnnoigna';esjoihl&  ensemble,  et  de  plusitursautrrîi 
fpfil  est  inulilnde  ia|ipnrl'T,  il  résulte  ipie  les  Plié- 
niciens,  les  Eîjypiieus,  les  Arabes,  les  CbananéTts, 
les  babitauls  d«^  TyreL  de  Cttiiba^ïe*  ceux  ifAtlièues 
et  de  Laiédénnme,  les  Ioniens»  tuute  la  (îréce,  b'S 
Kninainset  lesSf'ytlies.  les  Albanaii,  les  Allemands, 
les  Angtais,  les  Espnjîuols  ^t  les  Caubus,  ciairnl 
éff'dement  ploirgés  dat»s  cette  borrilile  snperstiiion.» 
(MgihoL,  liv.  m,  cbap.  20.) 
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Il  esl  vrai  que,  selon  le  témoignage  de  Ci- 
céron  {Oral,  pro  domo  sua,  Ad  ffontifiees)^ 
les  pontifes  de  la  république  romaine  étaient 
chargés  d'une  inspection  générale  sur  les 
mœurs  des  citoyens;  mais  ce  n'était  point 
comme  ministres  de  la  religion,  c'était  en 
qualité  d'hompaes  d*Etat,  et  nous  allons  voir 
que  le  gouvernement  civil  ne  faisait  lui- 
même  que  retenir  et  enfoncer  davantage  les 
peuples  dans  Tablme  d'çrreqrs  où  ils  étaient 
comme  ensevelis. 

k'*  Saint  Augustin  faisait  observer  que  la 
théologie  poétique  s'accordait,  quant  au 
fond,  avec  la  théologie  que  Ton  appelait  ci- 
vile; c'est-à-dire,  que  la  fabuleuse  et  sacri- 
lège théologie  dont  étaient  remplis  les  livres 
des  poètes,  étsiit,  quant  à  la  substance  9  au- 
torisée par  les  lois. 

«  La  théologie  poétique,  »  dit  saint  Au- 

( Justin,  «  répaqd  les  mensonges,  et  la  tbéo- 
ogie  civile  les  recueille.  ïa  première  dé- 
shonore la  religion  ep  imputant  de  faux 
crimes  à  la  Divinité  ;  la  seconde  n'outraçe 
p(is  moins  la  religion  en  représentant  sur  le 
ihéfl^reces  mêmes  crimes.  L'une  fait  retentir 
dans  ses  vers  les  détestables  fictions  des 
t^ommes  au  sujet  des  dieux  ;  l'autre  la  con^ 
«acre  par  les  fêtes  instituées  en  l'honneur 
de  ces  mêmes  dieux.  Celle-là  chante  les  for- 
faits e\  les  infamies  de  ces  divinités;  celle-ci 
UiQntre  assez  qu'elle  s'y  affectionne.  L'une 
les  publie  ou  les  invente;  l'autre  appuie  de 
son  témoignage  ce  qui  s'y  trouve  de  vrai,  et 
fait  servir  à  son  plaisir  ce  qui  s'y  rencontre 
de  faux.  Toutes  les  deux  sont  honteuses; 
joutes  les  deux  ne  peuvent  être  assez  ré** 
prouvées,  d  {De  civitaU  Dei,  lib.  vi,  c.  6.} 
D^nst  le  paganisme,  ceux  mêmes  d'entre 
les  politiques  les  plus  habiles,  et  qui  avaient 
personnellement  le  plus  d'opposition  et  de 
mépris  pour  les  contes  ridicules  et  impies 
de  la  théologie  poétique,  ne  laissaient  pas 
^e  témoigner  qu'il  n'était  point  à  propos 
d'en  dissuader  les  peuples,  ni  de  les  traver- 
ser daps  les  pratiques  de  leur  religion  ;  ils 
n'osaient  se  roidir  contre  le  torrent  de  la  cou- 
tume et  contre  les  dispositions  des  lois.  C'est 
ainsi  que  pensaientets'exprimaient  Platon  (in 
Timœo)y  Scevola  (Cicer.,  De  oratore,  lib.  i), 
Varron  lui-même  (apud  S.  Aug. ,  lib,  iv  De 
çiv.  Deij  c.  31);  mais  personne  sur  ce  point 
n'a  développé  plus  ouvertement  ses  senti- 
(nents  que  Sénêque»  philosophe,  élevé  aux 
charges  de  l'Elaf.  Affres  une  exposition  sa- 
tirique des  cérémonies  du  culte  religieux 
établi  dans  l'empire,  il  déclare  que  ]e  sage 
les  observera  comme  ordonnées  par  les  lois, 
mais  non  point  comme  agréables  aux  dieux. 
[Jbid.,  lib.  ▼!,  c.  10.) 

Et,  en  parlant  de  ce  qu'il  appelle  une  vile 
troupe  de  d^eux  ramassée  dans  la  durée  des 
siècles  par  la  superstition,  a  nous  les  ado- 
rerons, 9  dit-il,  f[  sans  oublier  cependant  que 
ce  culte  est  bien  plus  fqndé  sur  la  coutume 
Que  sur  la  vérité  (87).  )? 
Un  savant  auteur  moderne,  quoique  porté 

(87)  Ce»  passages,  rapportés  par  saint  Augustin, 
IQoi  Urés  d'un  livre  de  Seiièipie  sur  les  superstitions, 


d'inclination  à  affaiblir  l'odieux  de  la  doc- 
trine du  paganisme,  observe  qu'on  ne  peut 
mieux  juger  des  véritables  opinions  reli- 
gieuses adoptées  par  le  vulgaire  et  le  grand 
nombre  des  nations  païennes,  qu'en  consul- 
tant les  poètes  et  les  mythologistes,  leurs 
premiers  maîtres  et  leurs  principaux  doc- 
teurs en  fait  de  religion.  (Cudwobth,  Syste^ 
ma  mundi  inteltectualU^  p.  &48.] 

Le  gouvernement  civil  s'appliquait  seule-r 
ment  a  retrancher  de  cet  amas  de  supersti- 
tions dont  les  peuples  étaient  infatués,  ce 
qu'il  croyait  incompatible  avec  la  police  et 
le  repos  de  l'Etat;  quant  à  tout  le  reste,  il 
en  tolérait  certains  points,  il  en  approuvait, 
il  en  soutenait  la  très  grande  partie  de  tout 
le  poids  de  son  autorite. 

Il  est  évident  que,  parmi  les  païens,  le  po- 
lythéisme était  la  religion  de  1  Btat  :  on  «do- 
rait dans  les  temples,  sous  la  protection  vi 
le  concours  des  lois,  les  mêmes  dieux  que 
l'on  jouait  sur  le  théfltre;  c'est  en  réclamant 
leur  vengeance  que,  dans  les- traités  d*al- 
liance  et  de  paix,  on  interposait  le  serment) 
c'est  à  eux  que  les  villes  et  les  provinces, 
dans  les  temps  de  calamité,  adressaient  leurs 
vœux.  La  puissance  publique  autorisait  les 
solennités  établies  pour  rehausser  leur  culte 
aux  yeux  des  peuples.  Elle  consentait,  elle 
ordonnait  que,  pour  connaître  leur  volonté, 
on  interrogeât  les  oracles,  les  arusfuccs,  les 
augures.  Les  princes  et  les  magistrats  ac- 
couraient aux  pieds  des  autels  profanes  qu^ 
Ton  arrosait  en  leur  présence  du  sang  des 
victimes;  c'est  au  Capitule  que  montaient  le^ 
généraux  d'armées  dans  le  jour  de  leurs 
triomphes;  c'est  en  suivant  les  lois  de  l'Etat^ 
que  l'Eçypte  se  prosternait  devant  un  stu- 
pide  animal  dont  elle  célébrait  l'apothéose 
avec  tant  de  pompe;  c'est  aux  dépens  du  pu- 
blic que  l'op  avait  érigé  dans  la  Grèce  mêmei 
séjourde  la  philosophie,  tant  de  monuments 
à  des  divinités  oui  valaient  encore  moins 
que  la  plupart  de  leurs  adorateurs  ;  c  est  sous 
leurs  yeux,  et  avec  l'approbation  du  minis- 
tère politique,  qu*étaient  offerts  des  sacrifi- 
ces où  Ton  violait  sans  remords,  tantôt  les 
lois  les  plus  inviolables  de  la  pudeur,  tan- 
tôt, et  notamment  dans  la  Germanie,  dans 
les  Gaules,  en  Afrinue,  les  droits  les  plus 
sacrés  de  l'humanité. 

On  pourrait  encore  exposer  ici  les  diffé- 
rents (lésordres  particuliers  autorisés  parlo 
gouvernement  civil  dans  le  sein  même  des 
républiques  dont  la  législation  était  la  plus 
renommée.  Par  exemple,  aucuu  gouverne- 
ment purement  humain  n'a  peut-être  été 
plus  exalté  que  celui  de  Lacédémone.  Ce  fut, 
au  jugement  de  Plutarque,  le  modèle  que 
consullèrent  Platon,  Diogène,  Zenon  et  tous 
les  autres  écrivains  qui  Ont  travaillé  sur  l'é- 
tat politique;  aussi  l'oracle  de  Delphesavait- 
il  déclaré  que  Lycurgue  était Tamt  4es  dieux, 
ft  un  diçu  plutôt  qu'un  homme. 

Le  célèbre  auteur  du  traité  Dç  /'rspin'/  d^' 
lois  admire  beaucoup  l'étendue  de  génie  et 

qui  s>st  perdu  commo  tant  irauires  ouvrages  de  çe^ 
premiers  temps. 
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les  ressorts  de  la  sagesse  de  ce  fameux  lé- 
{{islateuf  des  Lacédémoniens.  n  Lycurj^ue,  » 
dil-il,  «  mêlant  le  larcin  avec  Tesprit  de  jus- 
lice,  le  plus  dur  esclavage  avec  Tesprit  de 
liberté,  les  sentiments  les  plus  atroces  avec 
la  plus  grande  modération,  donna  de  la  sta- 
bilité à  sa  ville. 

«  Et  plus  bas  OD  y  a  de  l'ambition  sans  es- 
pérance d'être  mieux;  on  y  a  les  senlimenls 
naturels,  et  on  n'y  est  ni  entant,  ni  mari,  ni 
père  ;  la  pudeur  même  est  ôlée  h  la  chasteté  ; 
c'est  par  ces  chemins  que  S|>arte  est  menée 
à  la  grandeur  et  à  \^g\Q\ve.^  (Esprit  des  {où, 
t.  Jtiiv.  IV,  chap.  6.) 

Que  le  gouvernement  de  Sparte  ail  été  re- 
coamiandable  à  beaucoup  d'égards,  des  lois 
où  le  larcin  était  mêlé  avec  la  justice,  les 
sentiments  les  plus  atroces  aveg  ta  modéra- 
tion, l'impudence  avec  la  chasteté,  et  où  se 
trouvaient  confondus  les  droits  de  la  nature, 
pouvaient-elles  s*alUer  avec  les  devoirs  de 
la  conscience^  les  urincipes  des  bonnes 
mœurs,  le  caractère  dliommes  véritablement 
justes  et  vertueux  ? 

Les  barbares  traitements  exercés  h  Lacé- 
démone  sur  une  mullîiude  d'esclaves  (les 
Ilotes)  que  Tun  massacrait  sans  raison  légi- 
time et  de  sang-froid;  la  cruauté  avec  Inquel- 
le  on  déchirait  le  corps  à  de  pauvres  enfants, 
que  l'on  faisait  quelquefois  expirer  sous  les 
coups  sur  Tautel  de  Diane;  riotiuuinriiié 
dont  on  usait  envers  les  enfants  nouvel- 
lement  nés,  que  Ton  [rrécipitait  du  îii^ut 
du  mont  Tavgète  pour  quelques  défauts  cor- 
jïorels  ;  lobscéoité  des  danses  aue  Ton 
autorisait  dans  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  certaines  fêtes;  les  adultères  procu- 
rés par  les  raaris,  du  con^nentement  des  lois, 
à  leurs  propres  épouses;  des  Iraits  de  cette 
nature  permellent-iJs  île  penser  gue  le  gou- 
vernenjeol  de  Lacédémone  fût  bien  favora- 
h\e  à  rinlégrité  des  mœurs  et  h  l'équité,  à 
la  pureté  des  maximes  \ie  la  morale? 

<t  A  la  naissance  du  christianisme  i»,  pour 
nous  servir  des  expressions  d*un  habile  his- 
torien, •«  là  dissolution  n'était  jjas  seulement 
universelle  dans  tout  rempire  ronjain,  elle 
était  publique,  découverte,  autorisée  et  con- 
sacrée parla  religion.  »  (Flelry,  M<£urs  des 
Chrétiens,) 

Outre  que  dans  Home,  maîtresse  du  mon- 
de, et  jalouse  de  dominer  en  tout,  régnait 
despotiquement  Tidolâtrie  la  plus  générale, 
la  plus  outrée,  avec  les  dérèglements  sans 
nombre  qui  en  étaient  les  mallieureux  fruits. 
Je  guuvernenjenl  politique  y  souffrait  et  lo- 
0ientait  encore  4i'aulres  désordres  que  Ton 
ne  peut  se  rappeler  saïis  horreur  i  telle  était 
la  pratique  inhumaine  que  nous  avons  re- 
prochée à  Lacédémune,  de  donner  la  mort 
a  de  misérables  enfants  pour  quelque  vice 
naturel  de  complexion  ;  tel  était  le  cruel 
âbêDdoa  des  esclaves  chargés  d^aonées  et 


d'infirmités,  que  Ton  transporlail  et  laissait 
périr  dans  une  lie  du  Tibre;  tels  élaient  les 
combats  si  rneurtricj'S  et  si  fréquenis  ii*uno 
foule  de  gladiateurs  contre  des  hommes  et 
contre  des  bêtes  pour  repaître  les  yeux  (ruu 
peuple  avide  de  sang  et  de  carnage;  telle 
était  fabominable  couluoie  de  réserver  des 
troupes  de  jeunes  gens  pour  servir  de  vie* 
tirnes  à  de  brutales  passions  qui  révoltent  la 
nature  (88). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  û^- 
vaiUage  sur  les  coutumes  et  les  lois  tics  dif- 
férentes nations.  Contentons- nous  d'ajouter 
que  les  lois  civiles  les  ujoins  défectueuses 
n'Atteignent  point  h  la  source  des  crimes,  ne 
vont  point  à  en  éloulïcr  les  désirs  dans  le 
cœur,  à  ré^^ler  intérieurement  les  passions 
qui  les  enfaulenl;  qu'elles  épargnent  quan- 
Itté  de  vices  irès-odieux  (|uo  la  [tolitique  ne 
peut  réfvrimer,  et  mie,  ^ans  encourir  les 
peiiies  qu'filles  établissent,  ou  |>ourrait  n'a- 
voir ni  sentiments  réels  de  probité,  ni  vrai 
mérite.  Nous  vu  avons  assez  dit  pour  mon- 
trer que  ce  n'était  point  du  gouvernement 
civil  que  Ton  devait  attendre  les  ressources 
dont  avaient  besoin  Ics^  peuples  fîour  sortir 
du  chaos  d\îrreurs  et  de  corruption  où  ils 
étaient  comme  absorbés. 

CHAPITÏIE  IV. 

Béfnut  de  reBsources  du  côté  des  philosophes 
du  paganisme f  pour  la  réformaiion  du 
genre  kumaiti. 

C'était  sans  doute  do  Técole  des  philoso- 
phes, s'il  fallait  en  croire  nos  adversaires, 
que  devaient  [mrt»r  la  lumière  et  la  sagesse 
destinées  à  éclairer  et  à  réformer  le  monde. 
Voyons  sans  [vréjugé  si  Ton  pouvait  rsiison- 
nablemenl  espérer  de  leurs  instruciions  et 
de  leur  zèle,  une  si  heureuse  révolution.  Le 
premier  obstacle  rjui  s'opposait  à  celte  es[ié- 
rance,  c'e>l  que  tous  les  [îbilosofdies  don* 
naieni  pour  maxime  qu*il  failail  que  cbacua 
suivît  la  religion  de  son  pays  (89).  Platon^ 
Sun  diÈçipit^  (fiii  voyait  ta  Grèce  et  tous  tes 
patjs  du  monde  remplis  d^un  culte  insenêé  et 
scandaleux^  ne  laisse  pas  de  poser  comme  yn 
fondement  de  fa  République ,  (piit  ne  faut  ja- 
mais rien  changer  dansia  religion  ou  on  trou- 
ve établie,  et  que  c^est  avoir  perdu  le  sens  que 
d'y  penser.  (Bossikt,  Hist,  univ,^  part,  ti; 
pLATO,  De  ïegibiis^  lib.  v.) 

Lors  même  que  Cicéron  (De  divinat.f  lib. 
it,  c.  7'2)  fhi^alt  dcsirer  que  Ton  arracbe  jus- 
qu'aux moindres  tlbrfs  de  la  superstition,  il 
veut  néanmoins  qu'à  Tégard  des  sacrihces 
et  des  cérémonies  religieuses  chacun  suive 
les  institutions  de  ses  aucôlrcs.  C'est  ainsi, 
ajoute4*il,  qu'en  agira  le  sage. 

Corifucius,  le  plus  disligué  des  jïhiloso- 
phes  de  la  Chine,  oi^  les  dreux  étaient  [par- 
tagés, et  les  sacrifices  réglés  selon  la  diffé- 


1 


(BS)  t  Transeo  puerernin  iiirelicîuni  grèges  :quos 
posi  iransArUi  cnnvivia ,  ulix  ciihiculi  coiituiiiiliiE 
rispertanC*  Traitseo  agioinj  exalii^)iiinii  piT  i»:uio- 
OCt,  caWMiîsipift  iltîSiTîiila,  i  |Si£?«k<..,  opîsl.  îl'iJ 

(é'jj  t>5l  cxi»reî>:>cint'nt  h  njaxinte  que  icconi- 


manitait  Socrale,  cl  ififil  appuyait  du  lémoigna^e 
(le  Poraclc  de  OelplM^s,  romuie  m  le  vnii  en  <Éiv**i  s 
eciiliails  de  \4^n(»plit>ii.  {Drê  ttctiouh  ci  tks  pm'vkx 
remnrquabieh  de  St/cratet  liv.  i,  c.  I  ) 
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rence  des  conciition:^  qui  partageaient  cet 
empire,  avait  également  pour  principe  que 
Ton  devait  s'attacher  au  culte  national,  et 
ne  point  s'écarter  des  rites  transmis  par  Tu- 
sage  public.  (Scienlia  Sinensis  Latine  expo- 
sita^  !ib.  iii,  part,  i.) 

Telle  était  la  conduite  que  tenaient  les 
philosophes  par  une  indigne  politique  à  la- 
quelle ils  sacrifiaient  tout.  Ces  prétendus 
sages,  ces  instituteurs  du  genre  humain,  ne 
rougissaient  pas  d*adorer  publiquement  des 
dieux  dont  ils  se  moquaient  en  particulier; 
ils  ne  craignaient  point  de  se  confondre 
avec  la  foule  dans  un  culte  honteux  et  cri- 
minel qui  n*était  qu'une  continuelle  déri- 
sion de  la  Divinité.  Etait-ce  donc  là  le  moyen 
d'amener  les  peuples  è  leurs  devoirs *^ les 

filus  essentiels  et  aux  principes  de  la  re- 
igion? 

Quelle  leçon  encore  pour  détacher  des 
pratiques  de  Tidolfitrie  des  hommes  déjà 
corrompus,  que  d'entendre  le  plus  grave 
des  philosophes  prononcer  dogmatiquement 
qu'il  est  défendu  de  boire  jusqu'à  s'enivrer, 
si  ce  n*était  dans  les  fêles  ei  en  l'honneur 
de  Bacchus  (Plato,  De  legibus^  lib.  vi);  que 
«rentendre  un  autre  philosophe  (Aristot., 
PolUie.  lib.  yii}  de  la  plus  haute  réputation 
excepter,  en  blâmant  les  images  inalhonnd- 
tes,  celles  des  dieux  qui  exigeaient  des  re- 
présentations si  impudentes?  Solon,  l'un 
(les  sages  de  la  Grèce;  et  qui  le  pourrait 
croire^  dit  Bossuet,  et  qui  attendrait  d'un  si 
grand  nom  une  si  grande  infamie  ?  Solon 
établit  à  Athènes  le  temple  de  Vénus  la  pros^ 
tituée^  ou  de  l'amour  impudique  (90). 

Ce  qu'ajoute  Bossuet,  que  toute  la  Grèce 
était  pleine  de  temples  consacrés  à  ce  Dieu^ 
et  que  famour  conjugal  n'en  avait  pas  un 
dans  tout  le  pays  [tiist.  unit).,  part,  ii},  fait 
assez  voir  que  les  philosophes  dont  abondait 
la  Grèce  plus  que  toute  autre  contrée  de 
l'univers,  ou  s'embarrassaient  fort  peu  des 
erreurs  et  des  impiétt^s  qui  dominaient  sur 
la  terre,  ou  avaient  bien  peu  d'ascendant  et 
d'autorité  sur  l'esprit  des  peuples. 

Et  d'où  seraient  venus,  sur  quoi  seraient 
fondés  l'ascendant  et  l'autorité  que  l'on  vou- 
drait supposer  aux  philosophes  du  pa^ja- 
nisme,  pour  déraciner  tant  d'erreurs  si  in- 
vétérées qui  dominaient  presque  partout 
dans  le  monde,  et  pour  établir,  en  matière 
de  religion  et  de  morale,  parmi  les  nations 
policées  ou  sauvages,  un  corps  de  doctrine 
conforme  aux  lumières  de  la  raison?  On 
nous  avouera  bien  que  cette  autorité  ne 
(>ouvait  être  que  purement  humaine;  nos 
adversaires  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  révélation  ;  quelle  mission  d'ailleurs, 
quelles  lettres  d'attache  pouvaient  avoir  re- 
çues du  Ciel  Âristi  ppe,  Epicure,  Platon  même, 

(90)  Atde!! .,  lib.  xni.  Nous  joignons  ici  une  ob« 
servalion  que  fait  à  propos  un  savant  auteur  an- 
glais (Jean  LsLihKD,  Nouvelles  démonstralionsévan" 
fféliques^  i.  Il,  p.  333  et  537)  ; 

Il  est  vrai  que  Sorrat*^  désapprouvait  la  sens  lit- 
téral des  fables  poétiipies,  ce  qui  souie\;i  contre  lui 
Ifts  Athéniens  ;  il  Tut  accusé  par  Anytus  vi  Mélitus 
d'avoir  rfjeté  ks  dieux  d'AïUcucs  puur  introduire 


Zenon  et  tant  d'autres,  pour  obliger  le  genre 
humain  de  hs  écouter  avec  une  pleine 
confiance,  et  comme  les  ministres,  comme 
les  organes  de  la  Divinité?  Ce  n'était  donc 
que  des  hommes  qui  auraient  enseigné  des 
hommes,  sans  y  être  autorisés  par  aucun 
témoignage  divin,  sans  autre  droit  que  celui 
qu^ils  auraient  cru  pouvoir  tirer  d*une  su- 
périorité de  connaissances  et  de  talents  dont 
il  ne  faut  pas  craindre  qu'ils  rabaissassent 
la  valeur  à  leurs  propres  yeux.  Or  une  au- 
torisation toute  humaine  et  reconnue  pour 
telle  aurait-elle  fait  sur  l'esprit  des  peuples, 
en  matière  de  religion  et  de  moeurs,  une 
impression  bien  profonde  et  bien  durable? 
Tous  les  philosophes  législateurs,  les  plus 
révérés  parmi  les  païens,  tels  que  Zoroastre, 
Zaleucus,  Minos,  Numa,  Lycorgue,  Pytha- 
gore,  en  ont  au  moins  pensé' tout  autrement. 
C'était  pour  accréditer  les  lois  et  la  qualité 
des  cérémonies  religieuses  qu*ils  avaient 
établies,  qu'ils  feignaient  des  communica- 
tions avec  quelque  dieu  dont  il  ne  faisaient, 
disaient-ils,  que  publier  les  réponses. 

Sans  nous  borner  à  celte  réflexion  géné- 
rale, il  est  à  propos  d'évaluer  nar  ses  carac- 
tères propres  et  particulierSt  l'autorité  pu- 
rement humaine  qui  pouvait  se  trouver  dans 
les  philosophes,  pour  amener  les  peuples  è 
la  connaissance  de  la  vérité. 

1*  Les  incertitudes,  les  disputes  conti- 
nuelles, les  opuositions  mutuelles  des  phi- 
losophes, sur  les  objets  les  plus  essentiels 
et  les  plus  intéressants  pour  Tbomme,  sans 
reconnaître  aucune  règle  commune  capable 
de  les  réunir,  devaient  donner  une  terrible 
atteinte  à  leurs  enseignements  dans  l'esprit 
des  peuples.  Qu'aurait-on  appris  à  l'école 
des  pyrrhoniens  ?  A  douter  de  tout,  à  ne  faire 
aucun  fond  sur  les  principes  les  plus  évi- 
dents. Voilà  un  genre  de  connaissance  fort 
nécessaire,  fort  avantageux  à  la  société  hu- 
maine. Aurait-on  été  beaucoup  mieux  ins- 
truit  à  l'école  des  académiciens  qui  rédui* 
saient  toutes  les  connaissances  de  l'homme 
à  quelques  degrés  de  prol)abilité,  sans  qu'il 
fût  possible,  selon  eux,  de  i  ien  affirmer  avee 
fondement  comme  certain  ?Oaand  Anaxagore 

t protestait  que  tout  est  environné  de  ténè- 
bres ,  il  reconnaissait  assez  que  sa  raison 
en  était  enveloppée,  et  qu'il  avait  besoin 
lui-même  d'un  autre  flambeau.  Lorsque  Euh 
pédocle  se  plaignait  que  la  roule  des  sens 
est  trop  étroite,  il  voulait  faire  comprendre 
que  la  seule  voie  qui,  selon  lui,  mène  à  la 
vérité,  est  trop  embarrassée  pour  y  attein- 
dre. La  vérité,  au  jugement  de  Démocrite, 
est  encore  d'un  plus  difficile  accès;  il  assu- 
rait qu'elle  était  au  fond  d'un  puits  dont  on 
ne  pouvait  sonder  la  profondeur.  N'est-ce 
pas  avouer  qu'il  n'y  était  pas  descendu  pour 

de  nouvelles  divinités.  Xénophon  a  réfuté  ceUe  se- 
cusation;  Socrate  lui-uième  accuse  Mclitus  de  ca- 
lomnie, el  il  est  certain  que  ce  philosophe  ue  s*esl 
jamais  opposé  au  culte  que  le  peuple  rendait  aux 
dieux  ;  il  leur  sncrifiaii  dans  les  fêtes  solennelles, 
sur  les  autels  publics,  commo  il  le  <iécl:ire  dans  «on 
Apologie,  où  il  en  prend  à  témoin  ses  propres  accu- 
sateurs. 
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Yen  retirer,  n'esl-re  pas  dire  qu1[  la  crovail 

jnarress^ible  aui  honitoes?  Qne  voulait' si- 
gnîQer  Socrale  par  celle  sentence  si  ronnue  : 
l^Qtit  ce  que  je  iais^  cesl  que  je  ne  sais  rieni 
Il  voulait,  selon  la  remarque  de  Gicéroa, 
exprimer  non-seulement  les  bornes,  mais 
rincerlïtude  de  toutes  ses  connaissan- 
ces (91). 

2*  Considérons  sur  quoi  tombaient  les 
disjniles  les  plus  opiniâtres  des  philosophes. 
Ce  nest  pas  seulement  sur  ûes  qneslions 
problématiques,  et  où  la  neutralité  dort  |ia- 
rnlire  s^ins  ronséquenre ,  c'était  sur  Ws 
fondements  nîômesde  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, 

Voïd  comment  Cicéron,  orateur  et  philo- 
«0|dje,  commence  son  livre  i*'  Oe  ta  nature 
des  dieujr  : 

Vous  n  ignorez paSy  Brutns,  qtte^  parmi  une 
infinité  de  choses  sur  iesquelles  ta  philosiophic 
ne  nous  a  rien  dit  encore  d* assez  clair ^  it  n'y 
a  rien  de  si  difficile  et  de  si  obscur  que  ce  qui 
reqarde  la  nature  des  dieux;  rien  pourtant 
(fui  servit  pins  à  nous  donner  une  idh  de 
Vdmr^  ni  qui  fut  plus  nécessaire  pour  nous 
réfjler  en  matière  de  religion. 

La  diversité  même  et  la  contrariété  ffui  $e 
remarquent  ici  dans  les  opinions  des  phts  sa- 
tants  hommes,  font  bien  voir  que  la  philoso- 
phie dnit  porter  sur  des  objets  éridemmenl 
connus^  et  que,  par  conséqurnl^  les  académi- 
ciens, où  ils  nom  trortvé  qu  incertitude^  ont 
tu  raison  de  suspendre  leur  jugement  (92). 

On  ne  peut  s'enifièrher  <rôtre  fraftfié  jus- 
qu*à  Tétonnemerït  de  b  varîiHé  des  opintons 
rapportées  par  Cicéron  sur  un  point  si  es- 
sentiel, el  qui  doit  servir  de  ba^c  à  la  re- 
ligion. 

Même  diTision  sur  le  souverain  bien,  entre 
les  différentes  sectes  des  philosophes*  |>arce 
qu'ils  s*accordaient  tous  h  le  chercher  hors 
lie  Dieu,  Les  uns  le  faisaient  dériver  uni- 
quement <le  certain  élatdu  corps  de  rhonime; 
iTaolres  de  certain  étal  de  son  âme;  d'autres 
lui  assignaient  ce  doulde  princifie  (93).  11 
n'est  point  de  sujet  où  de  ffltnenx  rivaux 
aient  plus  cherché  à  déployer  les  forces  de 
leur  génie;  il  n'en  est  f^oint  qui  intéresse 
davantage  le  bonheur  de  rhomrrie,  fiarre 
que  c'est  là  que  doit  se  ra|>porter  tout  b 
cours  de  ta  vie  humaine.  Mais  à  quoi  se 
sont  terminés  tant  de  ronlenlions  et  de  rai- 
sonnements?  A  montrer  une  mullifdicité 
de  routes  détournées,  où  s'emparaient  à  Tenvi 
d'aveugles  présoin(>lueuï»  que  l'on  voudrait 
«Jonner  f»our  guides  h  tous  les  peuples  du 
monde. 

Auront-ils  été  plus  d'accord  entre  eux  sur 
la  nature  el  la  destination  de  l'bouimeî  Les 

(91)  On  pciii  lire  sur  ce  sujet  Lactaiice,  //tiiffifi., 
lib.  III.  c.  tl. 

(9t£)  On  a  fait  usage  de  la  traduction  de  Tabljé 
â'OUsti. 

t'i)^}  Ce  |>aHa^p  dv  senti iiienls  en  liois,  brancîi-  s 
principales  eM  .inicn^iil  de  nouv  a>i^  (j<iiit  rênfiitié- 
raliofi  serait  laïi|çite,  comm*'  Vnn  fheut  le  vfMr  fbns 
t'oiivnj^^  que  nou^  imJiipious*  (Ùi€s.n.^  De  fitiibus 
honeirum^  liti.  i  ) 

(lU)  Ville  d  1  Miie  dans  ce  f\m  Tau  nommait  fa 


uns  flattaient  son  orgueil  en  Tégalant  à  la 
Divinité;  les  aulies  le  déses[>éraieiit  en  la- 
htiissant  au  rang  des  bêtes.  Qui  [)ourrait  les 
suivre  dans  leurs  contradictions  mutuelles 
sur  Torigine  et  la  qualité  de  sou  âme  ?  Les 
'  uns  la  su[>(iosaient  une  portion  délacliée  de 
la  nature  divine,  d'autres  onl  cru  quVlle 
était  éiL*riielle  et  sans  principes;  les  fFlalo- 
ni  ci  eus  la  regtirdaienl  comme  un  ouvrage  de 
Dieu;  les  épicuriens  comme  uu  :iuuis  d'ato- 
mes forluitrment  arrangés.  Un  grand  nom- 
bre d  entre  les  ]ihilo.sophes  les  f4us  célèbres 
ont  juj^é  qu'elle  est  incorporelle,  et  toujours 
eu  mouvement;  entre  ceutqui  luiontdonné 
rauK  fjarnii  les  corps,  Zenon  el  les  sloïciens 
ont  pensé  quelle  était  un  feu;  Anaxagore, 
Archélans,  Atiaximandre,  un  air  très-sub- 
til ;  Xénophane,  un  composé  d*eau  et  de  ma- 
tière terrestre  ;  Farméuide,  un  Uiélan-e  de 
feu  et  de  terre;  Hérailite  le  Politique  une 
lumière;  Kinpédoclc,  un  sang  répandu  sur 
le  ctfur  ,  Dicéarqiie»  une  harmonie  des  par- 
ties du  corps  humain  ;  Asclépiatie,  une  con- 
cordante* active  de>.  cinq  sens  ;  Critolaus  le 
l>érif>uthélicien ,  une  cinquième  essence; 
terme  va^ue,  inventé  (jour  en  imposer  au 
[mhlic. 

On  ne  s*attend  pas  sans  doute  que  les 
philosophes  (*aïens  lussent  unis  dans  la  no- 
tion de  la  destinée  g/'nérale  de  Ta  me.  Un 
très-graird  nombre  d'entre  eux  se  sont,  à  la 
vérité,  déclarés  pour  sou  immortalité;  mais 
sans  [lErkrr  de  ceux  qui  chancelaieni  dans 
ce  dogme  si  important  h  la  religion  et  à  la 
société»  il  y  en  avait  qui  ne  rougissaient 
point  d*envelop|ier  Tâme  dans  la  ruine  du 
forps  ;  d*autreseoseignnieiil  qu'elle  ne  doit 
lui  survivre  que  pour  un  lem^is,  et  prolon- 
geaient sa  durée  selon  leur  fantaisie  ;.d*au- 
très  enfm,  comme  Pylhagore,  prétendaient, 
|»ar  une  lèverie  empruntée  des  Egvftliens, 
que  les  âmes  animaient  successivement 
ditlérents  cor  fis,  des  corps  d'animaux,  des 
corps  <ilionimes  ;  transmigration  qu  ils  appe- 
laient méteuipsycose  ;  ce  qui  donne  lieu  à 
Ovide  de  l'aire  ainsi  parler  ce  philosojdio 
aux  habitants  de  Crotone  (9i).  «  Les  âmes 
ne  meurent  poinl;  elles  ne  font  que  passer 
de  leur  première  demeure  dans  de  nouvelles 
retraites  qui  leur  sont  pré|)arées.  Moi-même 
je  me  souviens  distinctement  d'avoir  été 
Euphorbe,  que  Ménélas,  le  [rlus  jeune  des 
fils  d'Airée,  perça  d'un  coup  de  lance  (9o). 
J'ai  rerounu  dernièrement  mon  bouclier 
dans  le  temple  de  Junon  (rArgos(%).  » 

3*  Les  philosofihes,  divisés  entre  eux  , 
achevaient  de  sq  décréJiter  par  un  double 
[lersonnage  tout  opposé  l'un  à  l'autre  :  outre 
que  dans  les  temples  ils  devenaient  peuple 

gr-inilp  Créée, 

(fi:i)  Au  icinps  de  la  guerre  de  Troïe. 

1%)  Miifie  careiil  animas  :  «temperqup,  pHore  rfllcli 
Sede,  ninis  domibus  hablkini  vivtitiltujc  receplae. 
Ipse  PRO  fnnm  mt^inini).  Ti-ujani  lenipnre  brlli. 
PanUroides  Kiifihorbu^  erarti  :  fui  pff it^re  qnutidani 
Seilit  iii  ad  verso  Kravis  ha  5  la  miuorisAtr»Uffi  ; 
Cognovi  clvpfiim,  I:ev?f' «'^sLimiiia  no%trÂi 
Kupcr  ab  an'eis  Icniplo  Jimonis  in  Argis. 
(Ovi».,lïb  IV  HmtfL,  vtrs.  im-léU 
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|Hir  les  indignes  hommages  qu'ils  rendaient 
aux  dieux,  comme  nous  Tavons  observé» 
£[u*auraient-ils  répondu  à  leurs  concitoyens, 
6*ils  avaient  entrepris  de  les  détromper  de 
l*idolfltrie,  et  que  ces  mêmes  concitoyens 
en  eussent  appelée  leurs  discours  pub'lics,  • 
à  leurs  propres  ouvrages  ?  Par  exemple  Ci- 
céron,  dans  ses  harangues,  témoigne  souvent 
lin  zèle  tout  populaire  pour  le  culte  des 
dieux  de  Tempire;  quelles  expressions 
énergiques  de  dévouement,  de  vénération, 
de  confiance I  quelles  pressantes  invoca- 
tions I  f  implore  instamment  votre  secours^ 
8*écriait-il,  et  je  réclame  votre  justice^  três^ 
Maintes  déesses^  qui  habitez  les  lacs  et  les  bois 
des  environs  d'Enna  (97),  protectrices  de 
toute  la  SiciUj  dont  on  m'a  chargé  de  défen- 
dre la  cause f  invoque  aussi  et  je  prends  à 

témoins  tous  les  autres  dieux  et  déesses^  dont 
ferrés,  par  une  sacrilège  audace  ^  etc.  (Cicero, 
Orat.  in  Verrem,  De  suppliciiSf  et  alibi.  ) 

Le  philosophe,  en  la  personne  de  Cicéron, 
n*était-il  pas  ici  démenti  par  Torateurtdans 
ses  livres  sur  les  lois,  il  recommande  ex- 
pressément de  recourir  aux  dieux,  et,  entre 
autres,  d'honorer  d'un  culte  religieux  les  di*- 
vinités  qui  président  aux  héritages  et  à  la 
maison  de  campagne,  Hercule  et  les  autres 
que  la  loi  ordonne  de  révérer  comme  dieux; 
le  philosophe  n*était-il  pas  encore  ici  en 
contradiction  avec  le  politique  ? 

Platon,  qui  avait  de  grandes  idées  de 
l'Etre  suprême  qui  gouverne  le  monde,  re- 

S ardait  comme  un  des  principaux  objets  du 
roit  public,  de  marquer  quels  sont  les  dieux 
auxquels  il  fallait  sacritler,  quels  sont  les 
sacrifices  qu'il  fallait  leur  offrir;  il  remarque 
spécialement  qu'il  doit  y  avoir  douze  fêles, 
une  par  mojs,  consacrées  à  autant  de  dieux  ; 
il  parle  de  dieux  célestes,  de  dieux  terres- 
tres. (De  legibuSjMb.  yiii,  et  alibi.) 

Varron  ,  historien  et  philosophe  d'une 
haute  réputation,  se  félicitait,  malgré  la  con- 
naissance qu'il  avait  du  faux  et  de  Tabsur- 
dité  de  la  superstition  païenne,  d*avoir  ren- 
du un  signalé  service  à  ses  compatriotes,  en 
leur  marquant  quels  dieux  ils  devaient  ho- 
norer, et  quels  nonneurs  il  fallait  rendre  à 
chacun  d'entre  eux ,  et  particulièrement 
quelles  demandes  on  devait  leur  adresser,*  de 
peur,  »  ajoutait-il,  «  que  l'on  ne  fasse  com- 
me certains  farceurs,  qui  invoquent  Bacchus 
pour  avoir  de  Teau,  et  les  nymphes  pour 
avoir  du  vin.  »  —  «  Voilà  sans  doute ,  »  re- 
prend saint  Augustin,  «  un  signalé  bienfait  de 
la  part  de  Varron  !  n'aurait-il  pas  plutôt  mé- 
rité des  actions  de  grâces  s'il  avait  montré 
la  vérité,  et  s'il  avait  appris  aux  hommes  à 
honorer  le  seul  vrai  Dieu,  principe  de  tout 

(97)  Eiina  ou  Henna,  ville  municipale  de  Sicile, 
vers  le  milieu  de  nie. 

(98)  En  rassemblant  les  principes  des  stoïciens, 
on  voit  que,  selon  eux,  le  monde  était  Dieu,  ou- 
vrage de  Dieu  néanmoins,  et  gouverné  par  sa  pro- 
viilence;  ils  attribuaient  raciivi»é,  la  vie,  rinielligcnce, 
la  diTniiié,au  feu  réuni  dans  TétUcr;  ils  ajoutaient 
que  ce  feu  céleste  était  lame  du  monde,  qu'il  en 
jjvau  formé  et  arrangé  toutes  les  pailles,  qu'il  les 
Uisait  subsister  et  les  gouvernait  avec  sagesse; 


bien.  «(S.  Aug.,  De  civit.  Deiy  lib.  iv,  c.  29.) 
Ces  philosophes  n'auraient  donc  pu  ouvrir 
la  bouche  pour  rendre  témoignage  à  la  vé* 
rilé,  sans  tomber  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  ou  sans  se  rétracter  ouvertement  à 
la  face  de  l'univers;  sacriGce  que  l'on  ne  de* 
vait  pas  en  attendre. 

(h"  En  parlant  des  incertitudes  et  des  op* 
positions  mutuelles  des  philosophes  païens 
sur  des  vérités  fondamentales,  nous  avons 
été  obligés  de  montrer  en  même  temps  une 
partie  des  erreurs  où  ils  étaient  tombés  en 
matière  de  religion  et  de  morale;  ^quelques 
moments  seront  encore  utilement  employés 
au  tableau  de  leurs  égarements,  pour  faire 
sentir  de  plus  en  plus  que  ce  n'était  point  à 
de  pareils  maîtres  qu'il  était  réserve  d'éta- 
blir le  règne  de  la  vérité  dans  Tesprit  et  le 
cœur  des  hommes. 

Ce  n'était  point  certainement  aux  épicu- 
riens qu'il  fallait  s'adresser  pour  avoir  de 
fidèles  notions  de  la  Divinité;  des  dieux  qui 
n'étaient  proprement  ni  esprits,  ni  corps; 
indolents  et  sans  ombre  de  providence,  ima- 
ginés seulement  pour  la  représentation,  D'a- 
vaient  pas  môme  de  quoi  en  imposer  au 
vulgaire  même  le  plus  ignorant,  pour  peu 
qu'il  eût  voulu  réfléchir. 

Que  Ion  eût  interrogé  les  stoïciens  (98), 
philosophes  si  opposés  à  la  secte  d'Epicure, 
ils  auraient  répondu  avec  assurance,  que  le 
monde  est  Dieu,  que  les  astres  doivent  être 
mis  au  nombre  des  dieux,  et  que  leurs 
mouvements  si  réguliers  sont  un  résultat 
nécessaire  de  leur  divinité.  Est-ce  dans 
une  pareille  doctrine  que  les  peuples  au- 
raient puisé  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
et  du  culte  légitime  que  nous  lui  devons? 
Peut-  être  qu'ils  auraient  trouvé  dans  la 
doctrine  de  Platon  et  de  ses  sectateurs,  des 
principes  plus  capables  de  fixer  leurs  idées 
sur  la  Divinité;  malheureusement  il  se  ren- 
contrait d'abord  un  grand  obstacle  à  leur 
instruction  dans  la  théologie  de  ce  philoso- 
phe :  c'est  que,  remplie  d'ailleurs  de  contra- 
dictions, elle  était  si  obscure,  que  les  esprits 
les  plus  pénétrants  n'auraient  pu  se  flatter 
de  le  bien  entendre. 

La  doctrine  platonique  touchant  la  Divi- 
nitéf  remarque  Bayle,  n'est  pas  uniforme 
dans  les  œuvres  de  Platon  ;  oh  y  trouve  tant 
de  choses  qui  se  combattent  les  unes  les  au- 
iresy  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  n'est 

Îti'tin  tissu  de  suppositions  arbitraires  qu'il 
ébite  magistralement  sans  les  prouver  ;  il 
est  si  obscur  y  qu'il  rebute  tous  les  esprits  qui 
cherchent  la  lumière.  Cicéron^  qui  l'admire 
par  tant  d'autres  endroits^  ne  voulut  pas  leu*- 

qu'il  était  comme  un  océan  d*où  étaient  émanées,, 
et  où  devaient  se  réunir  toutes  les  âmes  parUcubè- 
res;  que  les  ustres  et  tout  ce  qui  annonçait  une  in- 
fluence plus  marquée  de  ce  feu  si  actif  et  si  bais- 
sant méritait  d'être  regardé  comme  Dieu.  Vojres 
spécialement  ce  qui  esi  rapporté  de  celte  docirine 
des  stoïciens,  dans  le  ii'  livre  de  Cicéron  Sur  la  na- 
ture des  dieux.  —  On  prut  y  joindre  ee  que  i*oii 
trouve  sur  ce  sojet  dans  les  ouvrages  d'Epictèie,  de 
Séiièque  et  de  Marc-Auréie. 
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hment  lui  faire  Vhonneur  d*€xaminer  $on 
hypothhe  iur  la  nature  divine, 

Cicéron ,  qui  avait  traduit  le  Time'e  6e 
Platon,  déclare  en  effet*  que  Tobscurité  qui 
s'y  rencontre,  non  quant  aux  expressions, 
mais  quant  au  fond,  rend  ce  dîscciurs  inin- 
telligible (09).  Quoi  qu*il  en  si.hI,  Platon, 
malgré  Tobscurité  de  sa  théologie,  et  malgré 
les  belles  idées  parsemées  dans  ses  ouvra- 
ges, n*enseigiie-t-il  pasdislinclement  el  fré- 
quemment ïe  polythéisme  (100);c*est  la 
iloclrine  qu'il  veut  que  Ton  propose  instam- 
ment aux  hommes.  Mois  pour  le  Dieu  qu'il 
met  au-dessus  de  tous  les  îiulres,  le  Dieu 
qui  3  formé  l*unîvers,  il  dit  clairement  qu'il 
ne  faut  pas  mÔme  Je  cherrher  [in  Jïm^a, 
Jib.  Tii),  et  il  défend  {Ad  Dionysxum,  eiist. 
2)  absolument  de  Je  déclarer  aux  peuples, 
quand  on  vient  à  le  reconnaître. 

Qu'est- il  besoin  de  raconter  ici  les  songes 
de  tant  d'autres  qui  ontsnbstituéla  créalure 
au  Créateur  dans  Fidée  qu'ils  se  sont  forujée 
delà  Divinité?  Cesl  ainsi  que  Dieu,  |»our 
confondre  leur  orgueil,  les  a  livrés  aux  pa- 
raeloies  les  plus  incroyables,  aux  erreurs 
les  plus  étranges,  par  rap|>ort  à  1  objet  dont 
Ja  connaissance  est  la  plus  nécessaire  au 
genre  humain  ;  quels  ont  éléà  cet  égard,  dit 
un  judicieux  écrivain  (lOt),  les  progrès  de 
cette  raison  si  fière,  durant  plus  do  quatre 
siècles  dans  les  meilleures  lôlas  de  la  Grèce, 
ûàns  les  ^lalens  ï^s  plus  illustres  par  leur 
savoir,  dans  les  chefs  de  leurs  plus  fameu- 
ses écoles?  »  rien  de  si  absunJe  (comme  le 
remarquait  Cicéron  lui-même)  qui  n'y  ait 
été  avancé  par  quelque  philosophe  (10'2). 

Quelle  idée  peut-on  se  former  de  la  mo- 
rale de  ces  ï>hilosoplies  quand  on  fait  quel- 
que attention  aux  [irincipes  et  aux  maximes 
que  nous  venons  dVxfioser? 

Ils  faisaient  profession  habituelle  et  pu- 
blique dMdolÂtrie;  ils  appuyaient  et  rccom- 
tnandaient  expressément  la  religion  du 
polythéisme  dans  leurs  discours  et  dons  leurs 
écrits;  ils  autorisaient  autant  qu'il  était  en 
eux  Jes  cultes  nationaux  si  corrompus  et  si 

(99)  I  Renim  ohscuriias,  non  verbomm,  facit  ul 
non  intclligattir  t^raiio  :  qualis  est  ia  Tiiiiaîr>  Ph- 
lonîs*  I  (LilK    u  fie  finibm,  c»  5.) 

(!(K)»  Vfjy,  enire  ïnitres,  lib,  %  De  tegitm, 

l!0!)  L'abbé  d'Olivet. 

(toi)  •  Seil  iiesf  ici  qiioinodo  nihil  l:iin  ab&itrde 
dîct  polcst  quoil  riuiï  itir.iiur  ab  aliituo  philosoplio- 
•  um,  1  (Lib.  M  De  (iivmattone,  c.  5H») 

(1U5)  •  iliic  quiil(.^rii  cotJHiiune  l'Sl  omiittim  plit- 
losof>(i(insm  (tmn  tHinirn  ntoitn  ijiù  D«^um  ni  bit  ha- 
hère  ipsum  in'guiiî  ilicnnt,  libd  exhilicre  alteri, 
•ed  l'oriun  eiiaiti  qui  Dcum  seinpcr  agere  aliqijid, 
et  inoHit  volirni) ,  ner  irasti  Pruui,  nec  iiocere.  i 
(CiCER.,  lîb,  V  Ùe  oflum,  n.%H.) 

(lui)  C'est  aussi  darm  le  pl;jUir  qu'Ëpîci/re  pla- 
çait la  dernière  fin  di*  rbninmi^;  ri  c^l  vrai  qu'eu 
plu)(irtirs  l'ndroiLs  il  déc'^jv  que  ce  trest  poiiHd.iii& 
les  plaisirs  de  la  citai r,  ma*»  siinpl^^iiieitt  dans  ta 
saille  du  corps  «51  la  iraiiqndlitti  d  esprit  qu'il  faut 
clierchcr  letérilable  bonheur, 

l^rtïmiérenieiit,  nous  avons  Tall  voir  que,  dan^  un 
i\e  84^»  princip:tui  ouvrages  où  est  coiileiiu  It*  fomi 
d<*  ftfl  doctrine,  il  mi  reconiiidi  d  :intre  bii'n  ([ttf.  les 
fitiiisir^dil  f'orpSf  i^iL  y  compnMi:iMl  rn  qu'ils  peirveut 
iifoir  d' obscène.  DeuiiùnunHiii»  quelque  interpré- 


extravaganls.  On  a  vu  leurs  incertilutles* 
leurs  eonlraditvtioos,  la  bizarrerie  de  leurs 
idées  sur  les  points  les  plus  décisifs  par 
rapfiort  à  Dieu  et  [lar  raïqmrt  à  riionuue* 
Quelle  morale  vraiment  fihiloso[tliique  ]>ou- 
vait-on  asseoir  sur  des  fondements  si  rui- 
neux ? 

Tous  ceux  même  d^eotre  ces  pliilosopbes, 
qui  reconnaissaient  une  Providence,  s'ac- 
cordaient à  soutenir  que  la  Divinité  ne  se 
venge  point,  et  que  [personne  n'a  rien  à 
craindre  de  ses  jugements  (103).  Quelle  doc- 
trine ("lus  funeste  à  la  morale»  que  d'assu- 
rer à  tous  les  méchants  Timpunité  du  côté 
de  Dieu,  seul  capable  de  sonder  les  cceurs, 
et  de  fiunir  les  crimes  qui  échappent  par 
leur  nature,  ou  qui  trouvent  tnojen  de  se 
dérober  à  la  rigueur  des  fois? 

L'idée  que  Ton  doit  avoir  de  la  vertu  est 
certainement  la  base  de  la  morale;  que 
celte  idée  était  obscurcie  etdéligurée  parmi 
les  philosophes  fjaïeos!  comme  ccst  dans  la 
valu  [dé  qu'Aristifïfie  (10^)  et  ton  le  îa  secte 
cyrénaïciue  mettaient  le  souverain  bonheur 
de  riiomme,  ils  netrouvaient  poinl  incom- 
patible avec  la  vertu,  Tasservissement  le  plus 
lion  te  ux  aux  plaisirs  des  sens;  et  counne,  k 
proftremcnt  parler,  ils  n'avaient  (Tautre 
dieu  que  leur  corps,  ils  assignaient  à  l'bom- 
me  la  même  destinée  au  bout  de  sa  carrière, 
qu'aux  animaux  les  plus  immondes. 

Ouvrez  les  livres  iÏQS  stoicien^,  vous  y 
découvrirez  un  méla^e  de  beaux  préceptes 
et  d'erreurs  capitales  sur  la  nature  de  la 
vertu;  vous  y  verrez  qu'ils  en  font  comme 
une  divinité  à  laquelle  tout  doit  se  rappor- 
ter en  dernier  ressort,  et  sans  remonter  k 
Dieu-,  vous  y  trouverez  uri  orgueil  ot»stiné  à 
ne  vouloir  être  redevables  qu'à  eux-mêmes 
de  leur  prétendue  saj^esse;  une  sacriléj^o 
arrogance  qui  leur  fait  é^j^a  1er,  et  quelque- 
fois jrréférer  h  Di*i],  ce  qu^ils  nomment  le 
véritable  saj^c;  un  fastueux  étalai^e  de  maxi- 
mes outrées,  qu'ils  donnent  pour  nécessai- 
res, et  où  l'homme  le  [»lus  parfait  ne  pour- 
rait jamais  atteindre  ;  une  dureté  inaccessi- 

lalioji  que  r*<n  veuille  donner,  sur  cci  ariicfc,  à  su 
ifOilriite,  doiU  au  imnus  la  sec  k' qui  poriait  bon 
nom.  ne  coruprrnail  et  ac  j^oùiail  que  trop  leîi  cou- 
séqueuces,  cli»rini,  j;elon  1rs  principes  de  ce  pliilo- 
soplic,  devaii  rt'j;;:irder  son  plu i sir  persounel  «  omiuii 
lu  cetitre  auquel  il  dt- v  di  lout  rappiuler»  comme  le 
principal  caiiHtèrc  et  la  liu  dernière  de  louNi  vertu. 
Troisi**iuenieui,  sebin  le  lémoignagê  de  Sénèque  el 
nièine  de  Diogéue  de  L,aêrce,  il  euseig»'.iit4|u»*  luuie 
aelion  humaine  e^t  in4illëreiilû  de  ^a  iialure,  que 
loule  boulé  morale  dëpeniiuuiqneujeni  des  ci«nven- 
liouset  des  lois;  on  voil  nfi  cmiduil  un  pareil  sys- 
lêuie.  QuatrJéintNitï^ut,  Î1  rejeta  il  lonte  provtdiîjiœ 
divine  :  lliomuie  lout  entier  n'était,  belou  Ini.qu'uu 
résultai  de  du  ers  atomes  rassemtilés  par  le  hasard, 
S4»n  souvi'rîiin  inoieur  et  !e  priucipe  uuivei&el  de 
ses  actions. 

Il  n'est  pas  élonuaul  que  h  feecte  ép'Cnrienne  ait 
eu  lanl  de  partisans  et  daus  ht  Grèce  et  dunslUnue, 
a  mesure  qie  !a  corruption  des  mœurs  faisail  (dus 
de  progrès;  e*  counnent  **y  preudïaa-*'U  si  Ton  voû- 
tai!,  p.tr  sysléme»  ilunuer  aux  viees  une  lihre  car- 
riere«  et  :rehever  de  détruire  dans  le  monde  Le  régue 
de  la  V nu? 
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ble  à  la  compassion^  et  qui  demanderait  des 
cœurs  de  bronze  et  d'airain  ;  et  s'il  y  a  eu 
parmi  les  stoïciens  des  flmes  généreuses, 
efficacement  sensiblesaux  malheurs  d'autrui 
et  aux  intérêts  de  la  patrie,  c'est  que  la 
qualité  du  naturel  prévalait  alors  sur  les 
conséquences  que  devaient  entraîner  les 
principes  de  la  secte. 

Comment  encore  pouvoir  concilier  avec 
la  notion  et  le  vrai  caraclère  de  la  vertu, 
remf)ire  absolu  que  Técole  stoïque  attri- 
buait au  destin  (Cigbr.,  De  fato,  §  15)  sur 
toutes  les  pensées  et  les  volontés  des  hom- 
mes? Quelles  louanges  et  quelles  récom- 
penses peuvent  mériter  les  justes,  quels 
reproches  et  quelles  punitions  peuvent  mé- 
riter les  méchants  les  plus  décriés  qui  soient 
au  monde,  si  les  uns  et  les  autres,  captifs 
sous  la  loi  du  destin,  sont  déterminés  dans 
toutes  leurs  dispositions,  dans  tout  le  détail 
de  leur  conduite,  par  une  nécessité  antécé- 
dente et  toujours  invincible?  Ainsi,  avec 
un  pompeux  langage,  le  stoïcisme  ne  ten- 
dait réellement  qu'à  produire  des  fantômes 
de  vertu,  et  fournissait  une  apologie,  un 
encouragement  à  tous  les  crimes. 

A  quoi  pouvait  donc  s'attendre  le  juste 
déjà  dégradé  de  tout  vrai  mérite  par  le 
dogme  insensé  du  fatalisme?  S'il  fallait  en 
croire  les  stoïciens,  rien  de  plus  grand,  de 
plus  heureux ,  de  plus  impénétrable  aux 
traits  de  l'adversité  que  le  sage  formé  à  leur 
école  ;  ce  sage  néanmoins  supérieur,  selon 
eux,  à  toutes  les  atteintes  de  la  douleur,  à 
tous  les  revers  de  la  fortune,  et  qui  devait 
se  croire  souverainement  heureux  par  sa 
seule  vertu,  devait  songer  au  plus  tôt,  dans 
les  maux  qui  pouvaienl.troubler  sa  tranquil- 
lité, à  se  débarrasser  de  la  vie  par  ses  pro- 
Cres  mains  (105).  Admirable  ressource, 
éroïque  fermeté  de  patience  et  de  cou- 
rage! 

Le  monde  aurait  été  bien  du|)e  de  se 
laisser  éblouir  par  le  coloris  trompeur  du 
tableau  que  faisait  de  la  vertu  la  philoso- 
jïhie  sloïcienne  ;  lorsqu'elle  s'élevait  avec 
le  plus  de  force  contre  la  tyrannie  des  pas- 
sions, elle  n'avait  garde  d'y  comprendre 
certains  vices  honteux  et  qui  révoltent  la 
nature.  La  plupart  des  anciens  stoïciens  ne 
les  regardaient  point  comme  sérieusentent 
dignes  de  blâme.  Zenon  lui-rafime,  l'auteur 
de  la  secte,  ne  s'en  faisait  point  un  sujet  de 
reproche. 

Chrysippe,  l'un  de  ses  principaux  secta- 
teurs, jugeait  que  le  commerce  d'un  père 
avec  sa  fille,  ou  d'une  mère  avec  son  fils, 
n'offrait  rien  d'opposé  à  l'honnêteté  morale. 
L'un  et  l'autre ,  au  rapport  de  Diogène 
Laërce  {De  vitis  philosoph.9  lib.  vu),  avaient 
inséré,  chacun  dans  un  plan  de  république, 
la  communauté  des  femmes. 


Platon  avait  déjà  proposé  cette  détestable 
pratique  si  contraire  à  l'institution  du  ma- 
riage, au  bon  ordre  de  la  société,  aux  règles 
fondamentales  des  mœurs  (106).  Ce  philoso- 
phe^ selon  les  expressions  d'un  de  nos  ora- 
teurs chrétiens,  permettant  une  brutale  con- 
fusion  parmi  les  hommen^  confond  les  noms 
et  les  droits  paternels  qtite  la  nature  elle* 
même  a  toujours  le  plus  respectés  jusque 
parmi  les  animaux^  et  donne  à  la  terre  des 
hommes  tous  incertains  de  leur  origine^  tous 
venant  au  monde  sans  parents^  pour  ainsi 
dircj  et  par  là  sans  liens^  sans  tendresse^ 
sans  affection^  sans  humanité^  tous  en  état 
de  devenir  incestueux  ou  parricides  sans  le 
savoir.  (Massillon,  De  ta  vérité  de  la  reli- 
gion.) 

C'est  cet  excès  d'impudence  et  de  désor- 
dre que  Platon,  ce  fameux  disciple  d'un 
maître  que  Ton  a  dit  avoir  fait  descendre  du 
ciel  la  philosophie  morale,  voulait  intro- 
duire entre  tous  les  citoyens,  et  surtout 
entre  les  chefs  de  la  république  qu'il  avait 
imaginée.  (Plato,  lib.  v  De  repubitca.)  Ce 
n'est  fias  une  simple  proposition  qui  lui  soit 
comme  échappée.  11  s'est  appliqué  à  la  re- 
présenter comme  le  fondement  le  plus  cer- 
tain de  la  concorde  et  de  la  félicité  publi- 
ques. Rien  ne  lui  paraissait  plus  capable  de 
donner  du  relief  au  nouvel  Etat  qu'il  vou- 
lait fonder  (/6id.),  et  qui  devait  être,  s'il 
faut  l'en  croire,  l'empire  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu. 

Ce  n'est  point  encore  assez  pour  répon- 
dre aux  vues  de  son  indigne  politique;  il 
veut  que,  lorsque  les  hommes  et  les  femmes 
sont  parvenus  à  un  certain  âge,  il  leur  soit 
permis  de  s'abandonner  à  qui  il  leur  plaira, 
et  si  de  ces  conjonctions  vagues  et  arbi- 
traires il  provient  quelque  fruit,  il  ordonne 
que  Ton  fasse  avorter  la  mère,  ou  que  l'en- 
fant, après  sa  naissance,  soit  expose  et  con- 
damné à  mourir  de  faim. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  infamies 
u'il  assignait  comme  l'amorce  et  le  prix 
e  la  valeur  et  du  zèle  pour  le  service  de  la 
patrie. 

Grand  Dieu,  c'est  ainsi  que  par  un  juste 
retour,  et  pour  désabuser  le  monde,  vous 
avez  permis  uueces  prétendus  sages,  usur- 
pateurs sacrilèges  de  voire  gloire,  fussent 
convaincus  par  eux-mêmes  de  la  profonde 
dépravation  de  leur  cœur,  et  de  leur  propre 
folie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à  met- 
tre au  jour  leur  conduite  personnelle  dont 
nous  avons,  par  occasion,  insinué  des  traits 
qui  n'annonçaient  rien  moins  que  des  ré- 
formateurs choisis  par  la  Providence  pour 
renouveler  la  face  de  l'univers.  (Plato,  lib. 
V  De  republica.  )  Trouve-t-on  beaucoup  es 
philosophes^  disait  Cicéron  lui-même,  dont 
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(105)  Voy.  Cic£ro!«,  De  finibuê  bonorum  et  malo^ 
rum,  lib.  ni,  11.  18.  —  Voy.  aussi  Epictète,  Ma»c- 
Aktoxin. 

Voici  encore  les  eipress'ons  de  Séiiéqiie  :  Si  mulla 
occurrunt  moUitael  irawiuiUiiatem  lurbautia,  emittU 
ie  nec  hoc  tantum  in  necessitale  uUima  facit^  sed  eum 


primum  illi  cœperit  esse  suspecta  fortuna^  diliùeMf 
circumspicil^  nunquid  illo  du  desinendum  sit.  ŒmsL 
70.) 

(106)  On  ne  peut  lire  sans  horreur  ce  qa*il  aéerit 
sur  celle  matière,  dans  le  v  livre  de  sa  Répuëtifm» 
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ie$  mœnn^  dont  la  façon  de  penser^  dont  la 
conduite^  soient  conformes  à  la  raison  ;  qui 
fassent  de  leur  art  non  une  ostentation  de 
êavoir,  mais  une  rêtjfe  de  vie  :  qui  s'obéissent 
à  eux-mêmes^  et  qui  mettent  leurs  propres 
maximes  en  pratique  f  (Qnœst,  TuscuL  ii, 
c.  4.)  C'esl-à-dire  qu'il  s'en  fallait  ùo  beau- 
coup qu*ils  se  conibrniasseot  dans  le  cours 
«Je  îeur  vie  b  ce  qui  se  Irouvail  de  niisoa- 
nable  dans  leur  morale. 

On  (»ouri'ail  ajouter  que  îa  j»hilosophie 
païenne  n'avait  point  coutume  de  se  coni- 
uiuniquer  aux  |)eu|»le5  dans  ce  qu'elle  re- 
ganlflii  comme  son  Af»^nage  el  le  fruit  de  ses 
découvertes.  Cest  à  dessein,  disait  Korateur 
romain,  quelle  fuit  la  multitude  à  qui  elle 
est  tellement  suspecte^  tellement  odieuse,  que 
si  quelqu'un  veut  ta  blâmer  en  général  et 
sans  restriction^  il  aura  stlrcment  le  peuple 
pour  approbateur.  (Ibid.^c,  1.) 

Les  ijeu(»les  ne  fréquentaient  ai  le  por- 
tique, ni  le  lycée,  ni  Tacadéniie,  ou  la 
philosophie  s'épuisait  en  raisonnements 
dans  lesquels  elle  s'accordait  si  [jeu  avec 
elle-môuie,  el  qui  d'ailleurs  n'étaient  pas  h 
la  portée  de  ce  qu'elle  dédaignait  comme 
profane  vulgaire.  Si  la  philosophie  épicu- 
rienne a  paru  s'humanïser  davantage,  se 
familiariser  môme  avec  te  romiimii  des 
hooimes,  ce  u  était  que  pour  y  répandre 
le  poison  le  plus*  contagieui  qui  allait  ^ 
étoutfer  jusqu'au  1  premiers  [germes  de  la 
vertu;  ne  qui  obligea  |jIus  d  une  fois  des 
villes  à  la  bannir  honteusement  de  leur  eii- 
oeinte* 

baliu  que  Ton  nous  assigne  une  seule 
ville,  une  seule  bourgade  que  les  philoso- 
phes aient  érlairée  de  la  t'onnaissance  du 
irai  0ieu,  et  où  ils  aient  éiabli  un  (îorps 
eiacl  de  morale,  dans  re  temps  aiè[im  tpie 
la  philosophie  était  le  plus  en  vogue,  et  sas 
iiillérenis  sectateurs  plus  ardents  et  en  plus 
graod  nombre. 

CHAPITRE  V. 

Conséquences  qui  résultent  de  fétat  d'aveu- 
glement et  de  corruption  où  élait  presque 
tout  le  genre  humain  avant  f  établissement 
de  l'Evangile, 

Voilà  donc  les  peuples,  si  Ton  retran- 
che la  révélation»  abandonnés  à  leurs  |)ro- 
près  égarements  sur  la  religion  el  la  morale, 
sans  espérance  de  retour;  car  (jouvait-on 
espérer  avec  quelque  vraisemblance  que, 
d'eui-mémes  et  |»ar  leurs  propres  réileiions, 
ils  déposeraient  les  pjéjugés  de  toute  es- 
pèce qui  les  tenaient  etïchaînés;  qu'ils  sor- 
tiraient de  Tignorauce  [irolondeoii  ils  étaient 
des  vérités  dont  la  connaissance  leur  était 
la  plus  nécessaire,  et  qu'ils  renonceraient  à 
des  erreurs  alfermies  par  une  possession 
si  invétérée,  nourries  \mv  des  passions  |*uîs- 
sanles  déiijées  sous  dilfôreiil!*  noios,  consa- 
crées par  des  jeux,  par  des  fêles  (>leiues 
d  une  joie  profane  et  licencieuse,  soutenues 
de  tout  le  |»oids  de  l\'iUtorilt^  publique,  sous 
le  Utra  spécieux  de  l'intérêt  de  la  i^alrie, 


apptiyées  de  l'exemple  et  de  la  reromraan- 
diilion  de  tout  ce  qui  sembait  devoir  en 
impf)ser  par  la  science  et  les  lalenls,  accré- 
ditées par  le  *'or»cert  notoire  et  presque 
unanime  ilu  monde  entier.  L'expérience  de 
tant  de  siècles  d'enchanlemenl  et  de  vertige, 
qui  avaient  précédé  la  nfiissance  du  chris- 
tianisme, ne  fail-elle  [las  assez  connaître 
con)!>ien  il  était  h  souhaiter  que  le  monde 
fût  éclairé  d'une  lumière  snrnalurelle,  et 
l^ersuailé  par  Timpression  viituricuse  d'une 
aulorité  toute  divine  ? 

Si  cetLe  proposilion  avait  besoin  de  quel- 
que nouvelle  preuve,  il  ne  faudrait  que 
jeter  les  yeux  sur  les  diCTérentes  ré;^tons  oij 
domine  encore  l'idolâtrie;  en  gétuissarit  sur 
le  misérable  état  auquel  elles  demeurent  si 
fortement  attachées,  [lonrrait-on  s*emt>échcr 
de  recoimaUre  avec  combien  de  raison  un 
auteur  des  plus  rëièbres  par  son  génie,  et 
que  Ton  n'accusera  îioint  de  trahir  sa  pen- 
sée, s'écriait  dans  son  vieux  et  naïf  langage» 
au  sujet  des  erreurs  de  t^ancien  ita^anisme  : 
<«  O  Dieu  ,  quelle  obligation  rj  avons-nous 
pas  a  la  bénigïiiié  de  notre  souverain  Créa- 
teur, pour  avoir  déniaisé  notre  créance  de 
ces  vagabondes  et  arbilraires  opinions,  et 
l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de  sa  saînla 
parole!  »  (MoNT4ir,Ne, lib.  ii,  c.  12.) 

Quand  la  révélatiun  n'aurait  doue  d'autre 
avâfirlage  que  d  avoir  dissipé  les  nuages  qui 
avaierd  si  (îrodigieusemeiil  altéré  les  ffrin- 
<*ipes  de  la  loi  naturelle  dans  resi>ril  des 
hotnmes;  quand  elle  rraurait  fal  que  h  dé- 
gaiier  des  affreux  mélanges  d'erreurs  qui  la 
déLi^uraient,  la  profanaient  et  fomentaient 
tant  de  désordres,  ne  <ievrait-on  fias  bénir 
la  Providence  d'avoir  m<^nagé  au  monde  une 
ressource  qui  a  produit  te  que  toute  la  [«hi- 
losophie  n'aur^Mt  jm  faije,  et  ce  qu  elle  n'a 
même  f^oinl  osé  entreprendre? 

Itessotjrce  qui  élève,  ennoblit,  affermit 
contre  le  doute  et  l'incertitude,  la  raison  hu- 
ntaine,  en  lui  donnant  Djeu  pour  maître  et 
pour  modèle. 

Kes>ource,  autorité  infailHlde,  éLjalement 
respectable  aux  ntouarques  et  aux  sujets, 
aux  savants  et  aux  ignorants,  aux  philo- 
sophes et  au  simple  neuple;  et  quel  homme 
sensé  qui  o^-ât  regarder  ou  comme  un  dé- 
shonneur de  plier  sous  l'autorité  de  Dieu^ 
ou  conmie  une  faiblesse  de  déférer  è  son 
témoignage? 

Uessource  préférable  en  tout  sens  à  la 
voie  du  raisonnement,  et,  ne  craignons  pas 
de  le  redire,  où  en  serait  le  genre  humairi, 
si  jamais  il  n'avait  eu  d'autre  guide  que  sa 
seule  raison,  dont  l'abus  si  multiplié  a  en- 
famé  dans  le  monde,  presque  depuis  que  le 
monde  est  sorti  du  néants  tant  d>.xlravagan- 
ces  et  de  dérèglements? 

On  verra  que  l'avantage  de  la  révélation 
ne  se  borne  |>oint^  rcclaircisseuient,  au  dé- 
veloppemejit  des  vérités  et  obligations  ren- 
fermées dans  la  loi  natuielle,  el  quel  vaste 
ciiamp  s'ouvrirait  aux  réflexions,  si  Ton 
voulait  entrer  dans  le  détail  des  avantages 
de  la  révélation  chrétienne  dont  nous  nous 
sommes  proi^osô  d  établir  la  certitude  1  Nous 
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ne  devons  maintenant  que  les  montrer  en 
général  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre 
plan  ;  elle  nous  donne  sur  la  nature  et  les 
perfections  de  Dieu  des  connaissances  où 
la  raison  humaine  ne  pouvait  atteindre.  Elle 
nous  découvre  à  Tégard  du  salut  de  rhomme, 
un  ordre  admirable  de  conseils  éternels,  où 
toute  la  sagesse  du  siècle  ne  pouvait  péné- 
trer: elle  nous  fait  voir,  en  retraçant,  pour 
ainsi  dire  l'histoire  de  la  divine  Providetice, 
des  prodiges  d'amour  que  Ton  n*aurait  point 
osé  esuérer.  Elle  montre  à  Tbomme  la  gran-^ 
deur  ae  sa  destinée;  les  principes  de  sa 
bassesse  et  de  sa  misère,  les  remèdes  effi- 
caces à  ses  véritables  maux;  les  caractères 
de  la  vraie  sajjesse,  les  routes  du  seul  bon- 
heur gui  puisse  remplir  ses  désirs.  Elle 
nous  fait  connaître  les  moyens  assurés  de 
se  réconcilier  avec  Dieu  irrité  par  les 
transgressions  de  sa  loi,  de  lui  rendre  des 
hommages  digties  de  sa  souveraine  Majesté^ 
d  î  faire  descendre  du  trône  de  sa  miséri- 
c  )rde,  des  recours  assortis  à  tous  les  états 
de  la  vie;  d*avoir accès  auprès  de  lui1usqu*è 
6tre  honorés  de  son  amitié.  Elle  appelle  tous 
les  hommes  h  une  société  sainte  dont  j*âme 
est  la  charité,  et  dont  tous  les  membres  doi- 
vent aspirer,  chacun  selon  leur  condition  et 
leur  pouvoir,  à  se  rendre  solidement  heu- 
reux; elle  joint  à  des  préceptes,  à  des  con- 
seils, qui  tous  concourent  à  cette  fin ,  les 
plus  magniGques  promesses  dont  elle  nous 
'  présente  les  gages  les  plus  certains,  avec 
les  exemples  les  plus  puissants  dans  la  per- 
sonne de  son  auteur;  elle  fait  trouver  aux 
flmes  généreuses  et  dociles  à  ses  leçons  la 

S;randeur  jusque  dans  l'abaissement,  un 
bnd  inestimable  de  richesses  au  sein  même 
de  l'indigence,  un  repos  intérieur  et  fécond 
en  mérites  parmi  les  orages  du  siècle  ;  une 
source  de  consolation  et  de  lumière,  une 
matière  de  triomphe  dans  les  épreuves  les 
plus  pénibles  à  la  vertu;  elle  met  dans  tout 
son  jour  le  doçme  de  l'immortalité  si  conso- 
lant pour  le  juste,  si  redoutable  poiir  le 
méchant;  elle  nous  apprend  quel  est  le 
prix  de  la  couronne,  et  quels  sont  les  tor- 
rents de  joie  réservés  à  1  un,  quels  sont  les 
opprobres  et  les  tourments  auxquels  l'autre 
doit  s'attendre,  s'il  persévère  dans  Timpéni- 
tence.  Un  Dieu  rémunérateur  qui  se  donne 
lui-même  pour  récompense;  un  Dieu  ven- 
geur dont  la  justice  n'est  plus  arrêtée  par 
sa  miséricorde.  Que  pourrait-on  proposer 
d'aussi  intéressant  pour  tous  les  hommes? 
Et  si,  comme  nous  le  ferons  voir,  la  vérité 
de  la  révélation  chrétienne  est  démontrée 
dans  son  genre;  si  les  preuves  qui  lui  ser- 
vent de  fondements  sont  de  nature  à  exiger, 
au  jugement  de  la  droite  raison,  une  créance 
absolue,  refuser  de  s'y  soumettre  sous  pré- 
texte de  sa  prétendue  inutilité,  ne  serait-ce 
)!as  s'attaquer  à  Dieu  même,  insulter  è  la 
conduite  de  sa  sagesse,  se  constituer  l'ar- 
bitre du  gouvernement  de  sa  providenc-e: 
lui  contester  son  autorité  sur  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme  ;  fouler  aux  pieds  la  loi 
naturelle  elle-même,  qui  ordonne  manifes- 
tement de  croire  à  la  parole,  et  d  obéir  à  la 


volonté  divine  sufiisâmnieill  ecmime,  s*ëxpo- 
ser  au  tribunal  du  souverain  Juge  à  toutes 
les  suites  d'une  ingratitude  et  d'une  révolte 
que  tous  les  raisonnements  de  l'incrédulité 
ne  pourront  jamais  ni  dérober  ni  pallier  à 
ses  yeux, 

CHAPITRE  VL 

Les  incrédules  des  derniers  siètleê^  ont-ils 
fait  de  nouvelles  découvertes^  et  fourni  de 
nouvelles  connaissances  d'où  ton  puisse  in^ 
férer  que  la  révélation  soit  inutile  au  gente 
humain  ? 

Les  déistes  ont  coutume  de  vanter  leurs 
recherches  et  les  progrès  qu'ils  prétendent 
avoir  faits  dans  la  connaissance  de  la  loi  na- 
turelle; ils  disent  è  qui  veut  les  entendre^ 
au'après  avoir  secoué  le  joug  des  préjugés 
e  l'éducation  et  de  l'habitodS,  ils  n'ont  in- 
terrogé que  la  raison,  et  ils  s'applaudissent 
publiquement  de  ce  qu'ils  appellent  leurs 
découvertes.  Ils  prononcent  en  eouséquence 
que  toute  révélation  est  au  moins  superflue; 
et  ils  appliqueront  volontiers  au  genre  de 
philosophie  dont  ils  font  profession,  les  pa- 
roles que  Cicéron  adressait,  selon  ses  pré-« 
ventions,  è  la  philosophie  en  général.  0  phi- 
losophie^ seule  capable  de  nous  guider!  ô  toi 
qui  enseignes  la  vertu  et  qui  domptes  le  vice^ 

Îue  ferions-nous,  et  que  deviendrait  le  genre 
umain  sans  ton  secours?  (Quœst.  Tuscul.  v, 
c.  2.) 

I.  Mais  en  supposant  même  que  la  révéla^ 
tion  n'eût  produit  d'autre  avantage  que  de 
donner  au  monde  des  connaissances  exactes 
de  la  loi  naturelle,  à  laquelle  l'ignorance  et 
la  cupidité  avaient  donné  de  si  mortelles  at- 
teintes, jusque  chez  les  nations  qui  passaient 
pour  les  plus  sages  :  en  supposant  également 

Sue  toutes  les  notions  rassemblées  dans  les 
crits  des  déistes,  fussent  aussi  conformes  à 
la  vérité,  qu'ils  voudraient  le  faire  accroire, 
et  qu'ils  n'en  fussent  redevables  qu'aux 
seules  lumières  de  leur  raison,  que  pourrait- 
on  en  conclure  contre  l'utilité  de  la  révéla^ 
tion  si  vainement  attaquée  I 

Quand  quelques  esprits  prétendus  privilé- 
giés seraient  parvenus,  par  la  seule  voie  de 
Patlention  et  du  raisonnement,  à  former,  sur 
la  religion  et  la  morale,  un  corps  entier  de 
doctrine  avouée  de  la  droite  raison,  s'ensui- 
vrait~il  que  la  révélation  ne  dût  paraître 
d'aucune  utilité,  pour  tant  de  peuples  qui 
s'abandonnaient  de  plus  en  plus  aux  égare- 
ments dont  nous  avons  retracé  l'image?  Fal- 
lait-il que  Dieu  leur  fermât  les  sources  de  la 
lumière,  et  les  livrât  sans  miséricorde  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  (siècles,  dit-on»  de 
la  philosophie)  à  toutes  les  ténèbres  de  leurs 
esprits^  è  toute  la  corruption  de  leurs  cœurs* 
parce  qu'il  devait  enfin  susciter  eu  la  per- 
sonne de  nos  déistes,  de  nouveaux  apôtres 
destinés,  comme  l'on  voit,  è  éclairer  et  à 
sanctifier  le  monde?  Ces  nouveaux  apûtres 
vont  bientôt  sans  doute  s'arracher  à  leurs 
société^  è  leurs  plaisirs:  voler  sur  les  ailes 
de  la  charité  jusque  dans  les  région^  lea  plot 
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éloignées,  et^sans  nuire  intéri^ique  lainaur 
tie  la  vérité»  affroiUor  généreusetneiil  les 
IfHirments  ei  la  mort  »  [>our  norter  leurs 
évao.^^iles  aux  nalions  encoro  idolâtres,  qui 
uViilenderil  que  leur  ministère  et  l'effort  tie 
leur  zèle.  II  o*est  pns  non  [tlus  douteux  que 
la  Provi<Jenrc,alleiihve  à  en  seconder  Texer- 
cice,  ne  manquera  f»as  de  renouveler  eïi 
leur  faveur  le  don  des  langues,  et  les  autres 
l^rodi^esqui  ontaci:ompa(^né,  «-omnic  nous 
le  prouverons^  la  révélation  chrétienne,  si 
parfaileiuent  inutile  selon  leurs  principes. 
Que  Dieu  préserve  à  jamais  le  monde  d'un 
pareil  apostolat,  dont  leur  pairie  n*a  que 
trop  éprouvé  les  aialheureux  traits  I 

U,  Figurons- nous,  si  Ton  veut,  qu'un 
reriain  nombre  de  philosophes,  après  avoir 
découvert,  par  le  sf^ul  raisonnement,  toutes 
les  vérités  nécessaires  dans  Tordre  naturel, 
pour  réjfler  (es  dispositions  et  la  conduite 
de  i'honjme,  les  ait  réj^audues  avec  succès, 
et  eu  ait  établi  heureusement  la  créance  diins 
les  dilTérenles  parties  du  monde;  il  est  facile 
de  eomprendre,  par  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  de  quel  avantage,  de  quel  poids  serait 
encore,  dans  cette  hypothèse  chimérique, 
la  révélaiion,  pour  maintenir  dansles  esprits, 
par  rinterposition  de  lautorilé  divine,  le 
ilé\i6i  de  ces  vérités  si  importantes  ;  pour  les 
garantir,  soit  des  fausses  interprélations  , 
^oit  des  additions  erronées,  et  ûes  retran- 
f-hemeittsqui  la  rep!ony;craient  bientôt  dans 
les  ténèbres  d'oii  elle  serait  sortie. 

Figurons-nous  de  plus,  et  c'est  pousser 
bien  loin  les  suppositions ,  figurons-iious 
que  l'on  fût  certairi  que  tout  naturel lemenl, 
et  selon  le  cours  des  choses  humaines,  la 
connaissance  des  dogmiîs  et  de  la  murale 
contenus  dans  la  loi  naturelle,  se  conservât 
sans  altération  notalile  parmi  les  dilférenls 
peuples  de  la  terre,  malgré  la  diversité 
étonnante  de  caractères  et  d'intérêt  ;  malgré 
les  penchants  qui  portetit  à  la  nouveauté 
tant  d'esnrits  remuants,  indociles,  et  no- 
nobstant les  etîorls  empressés,  ou  les  sour- 
di'S  manœuvres  de  (ant  rie  [»assioiis,  qui 
cfierchenl  sans  cesse  à  rompre  leurs  (tiques; 
les  philosophes  et  les  simples  peuples  ne 
L'raient-ils  f»as  encore  obligés,  dans  celte 
liipposition  môme,  de  croire  et  d'obéir  à 
l>ieu,  s'il  a  voulu  révéler  aux  hommes  des 
points  de  doctrine,  leur  im[»oser  des  pré- 
rcfples,  leur  (irescrire  des  moyens  de  salut, 
«Unbiir  un  ordre  de  [K'ovidence,  qui  ne  pou- 
vaient être  conntis,  au  moins  avec  certttu- 
ile,  que  par  la  révélaiion  ?  Seratl-on  raison- 
nable, serait-On  excusable  de  vouloir  con- 
treiliresa  parole,  et  de  se  roidir  contre  ses 
volontés,  en  alléguant  que  Van  ne  ju^e  pas 
nécessaire  ce  qu  il  aura  révélé,  ce  qu  il  aura 
ordonné?  Aura-t-on  droit  de  rejeter  avec 
dédain  la  révélation,  quelques  preuves  dé- 
monstratives que  Ton  puisse  apporter  fiour 
en  constater  la  vérité? 

Donnons  un  nouveau  jour  b  celte  ré- 
fteiiondéjà  si  sensible.  1"  Il  y  a  des  vérités 
fondées  sur  des  faits  qui  pouvaient  arriver 
ou  ne  pas  arriver,  qui  dépendaient  de  la 
volonté  libre  de  Di^u,ci  gue  fa  raison  seule 


ne  pouvait  découvrir;  sur  quel  fondement 
ose  rail -on  prétendre  qu'il  ne  pouvait  y  en 
avoir  aucun  dont  la  connaissance  fût  inti'res- 
sante,etque  Dieu  fût  en  droit  de  révéler 
aux  hommes,  connue  s'il  ne  pouvait  répan- 
dre sur  eux  aucun  bienfait,  ni  rien  ét/)blir 
en  leur  faveur  qui  ne  fût  absolument  t)éces- 
saire  et  même  démontré  tel  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  ? 

2"  El  j  a  des  vérités  dont  Tobjet  est  essen- 
tiel et  imumable,  qui  concernent  la  nature 
et  les  |>ro|ïriétés  de  TKtre  divin;  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  vérités  si  hautes  ne  soient 
pns  toutes  comprises  dans  la  sphère  si  étroilc* 
de  la  raison  numaine;  ftourquoi  Dieu  ne 
pouvait-il  pas  nous  donner,  à  l'égard  de 
celles  qu'il  aura  jugé  à  propos  de  nous  dé- 
couvrir, des  connaissances  dont  Tes f tri t  hu- 
main, abandonné  à  lui-Eiiéme,  serait  pour 
toujours  incapable?  Nous  aurons  occasion, 
dans  la  suite,  de  développer  davantage  cet 
article, 

3°  Si  dans  la  société  humaine  un  souve- 
rain est  en  droit  de  faire  des  ordonnances 
pour  le  bien  de  son  royaume  ,  sur  des  objets 
que  la  loi  naturelle,  [mr  elle-ni^me,  ne  règle 
|iotnt  en  détail;  si  un  i>ère.  pour  assurer 
plus  elïicacemenl  le  repos  et  le  bonheur  de 
sa  famille,  peut  obliger  ses  enl^nts  hues 
précaulions ,  h  des  démarches  dont  la  loi 
naturelle  loute  seule  ne  leur  ferait  pas  une 
étroite  obligation  ;  il  serait  bien  étrange  que 
l'on  voulût  contester  à  Dieu  ,  dont  le  do- 
maine est  universel  et  inamissible,  le  même 
pouvoir,  le  ujôjue  droit  à  l'égard  du  genre 
nu  ma  m. 

4-*'  Dieu,  à  qui  nous  devons  Thommage  de 
tout  nous-mêmes,  |)ar  Justice ,  par  rectui- 
naissance,  par  des  titres  ftmdés  sur  notro 
profire  nature,  n'était- il  [>as  le  ma  lire  iie  nous 
manjuer  disliiiclemetii  la  manière  dont  il 
veut  être  honoré,  tle  nous  assigner  un  ordre 
de  culte  religieux,  de  nous  i^resciire  cer- 
tains témoignages  de  dépendance  et  d'a- 
mour, que  la  raison  seule  ne  détermine  pas 
nécessairement,  et  qui  servent  à  lui  attacher 
plus  fortement,  6  ur»ir  entre  eui  plus  élroi- 
tcnient  ses  tidèles  adorateurs? 

5"  Nous  devons  lentire  à  la  félicité  par  la 
voie  iiue  Dieu  nous  aura  tracée;  c'est  de  lui 
que  nous  devons  ait*  ndre  notre  salut;  c'est 
à  nous  à  suivre  et  non  point  à  diriger  les 
conseils  de  sa  providence;  serait-ce  donc, 
p;ir  exemple,  5  des  coupables  qu'il  pouvait 
perdre  sans  ressource,  de  déterminer  eux- 
mêmes  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec 
lui,  et  de  dédaigner  les  conditions  d'oii  il 
aura  voulu  faire  dépendre  le  (lardou  de  leurs 
iniquités?  Mais,  dites-vous, larainm  ne  nous 
montre  point  la  nécessité  de  pareilles  condi- 
Imns:  s  ensuivra-t-il  de  là  qu'elles  soient 
irraison nabies  ou  impossibles,  cl  quaji>rès 
que  le  Maître  absolu,  qui  pouvait  eu  exiger 
bien  davantage,  vous  les  aura  imposées, 
vous  les  aura  fait  connaître,  vous  soyez  eu 
droit  de  vous  y  soustraire,  et  de  traiter  avec 
lui  de  votre  réconciliation  qui  ne  vous  était 
pas  due,  comme  d'une  alfaire  dont  vous 
soveit  le  seul  arbitre?  Téméraire  que  vous 
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êtes,  jusque  entre  les  mains  et  sous  le  glaive 
de  la  justice  de  Dieu,  est-ce  donc  h  vous  de 
fixer  les  lois  du  suprême  tribunal  où  doit  se 
décider  irrévocablement  votre  sort? 

6**  S*il  a  plu  à  Dieu  de  nous  élever  au- 
dessus  de  Texigence  de  notre  nature,  de 
nous  offrir  un  enchaînement  de  secours  su- 
périeurs à  notre  attente ,  de  nous  préfiarer 
des  récompenses  auxquelles  nous  ne  pou* 
vions  naturellement  prétendre;  et  s'il  nous 
commande  de  coopérer  à  celte  haute  desti- 
nation, selon  la  mesure  des  moyens  qu'il 
nous  aura  ménagés:  ingrats!  votre  raison 
vous  auioriserat-elle  à  ne  répondre  aux 
desseins  charitables  de  sa  providence  .que 
par  un  mépris  outrageant  de  la  révélation 
qui  vous  les  aura  fait  connaître? 

111.  Pour  revenir  à  la  connaissance  de  la 
loi  même  naturelle,  dont  nos  adversaires  se 
gloriOentde  s'être  formé,  soit  pour  le  dogme, 
soit  pour  la  morale,  les  notions  les  plus  jus- 
tes, les  plus,  complètes,  par  leurs  propres 
recherches ,  ils  paraissent  avoir  oublié  quel 
est  le  pays  où  ils  ont  pris  naissance,  quelle 
est  la  religion  qu*ils  ont  professée  publique- 
ment,  au  moins  dans  les  premières  années 
de  leur  jeunesse,  et  dont  les  enseignements 
retentissent  depuis  tant  de  siècles  dans  tou- 
tes les  provinces  de  ce  royaume,  dans  le 
monde  entier,  malgré  le  désir  dont  ils  brû- 
lent de  pouvoir  Tabolir. 

Que  1  on  suppose  donc  pour  un  moment 
leur  doctrine  sur  la  loi  naturelle  aussi  pure, 
aussi  lumineuse  qu'is  affectent  de  le  pu- 
blier, peut-on  ignorer  la  source  où  ils  l'au- 
ront puisée,  quoiqu*ils  se  fassent  un  sujet 
d'ostentation  delà  méconnaître?  Elevés  d'a- 
bord dans  le  sein  du  christianisme,  dont  ils 
ont  ensuite  secoué  le  joug ,  ils  en  auront 
emporté  sur  la  religion  naturelle  et  la  mo- 
rale, des  connaissances  dont  ils  défèrent 
tout  rhonneur  à  la  force,  à  la  fécondité  de 
leur  raison ,  et  quel  sujet  avons-nous  de 
croire  que  s'ils  avaient  vécu  dans  des  siè- 
cles antérieurs  à  la  publication  de  l'Evan- 
gile; que  s'ils  avaient  été  nourris  dans  le 
sein  de  l'idolâtrie,  et  environnés  des  mêmes 
ténèbres  que  les  anciens  philosophes  dont 
nous  avons  dépeint  les  égarements,  ils  au- 
raient tiré  de  leur  propre  fond  des  lumières 
supérieures  qui  les  en  auraient  absolument 
préservés,  et  qu'ils  auraient  constamment 
résisté  au  torrent  qui  entraînait  les  plus 
grands  génies  du  paganisme? 

Celui  qui  voyage  présentement  par  de  grands 
chemins,  dit  un  philosophe  dont  les  ouvrages 
ont  fait  beaucoup  de  bruit^  s'applaudit  sur  la 
Vigueur  de  ses  jambes,  qui  l'ont  porté  si  loin 
dans  un  si  petit  espace  de  temps  :  il  attribue 
toute  la  cause  de  sa  diligence  aux  forces  de 
son  tempérament,  ne  considérant  presque  pas 
combien  il  est  redevable  au  travail  de  ceux 

Îfui  ont  coupé  les  bois,  séché  les  marais,  bâti 
es  ponts,  et  rendu  les  chemins  praticables, 
sans  quoi  il  se  serait  extrêmement  fatigué,  et 
n  aurait  avancé  que  fort  peu.  il  y  a  quantité 
de  choses  dont  la  croyance  nous  a  été  incul- 
quée dès  le  berceau,  de  sorte  que  les  idées 
nous  en  étant  devenues  familières^  et  pour 


ainsi  dire  naturelles  sous  ÏEvangile,  nous  les 
regardons  comme  des  vérités  incontestables 
quil  est  aisé  de  voir  et  de  prouver  avec  la  der- 
nière évidence  ,  sans  considérer  que  nous  au- 
rions pu  en  douter,  ou  les  ignorer  pendant 
longtemps,  si  la  révélation  n'en  eût  rien  dit, 
(Locke,  Christianisme  raisonnable,  c.  14.) 

IV'.  Il  est  vrai  qu'à  s'en  reposer  sur  le  té- 
moignage J'un  homme  qui  semblait  être  l'i- 
dole des  incrédules  :  tous  les  philosophes  ont 
eu  ce  double  caractère:  il  n'en  est  aucun,  se- 
lon lui,  dans  f antiquité,  qui  nait  donné  des 
exemples  de  vertu  aux  hommes  et  des  leçons 
de  vérités  morales.  Quoi  I  voudrait-il  dire 
qu'ils  n'ont  jamais  erré  sur  aucun  point  im- 
{>ortant  pour  la  vie  privée  ou  sociale?  Us 
ont  pu  se  tromper  tous  sur  la  physique,  ré- 
pond le  même  auteur;  mais  elle  est  si  peu 
nécessaire  à  la  conduite  de  la  vie,  que  les  phi* 
losophes  n'avaient  pas  besoin  d'elle  ;  il  a  fallu 
des  siècles  pour  connaître  une  partie  des  lois 
de  la  nature.  Un  jour  suffit  à  un  sage  pour 
connaître  les  devoirs  de  l'homme.  {Diction- 
naire philosophique^  ou  Raism  par  alphabet^ 
au  mot  Philosophe.) 

On  peut  juger  de  la  vérité  de  cette  asser- 
tion, par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
sur  les  contrariétés  et  les  incertitudes,  sur 
les  princi(>es  et  la  conduite  de  ces  anciens 
philosophes. 

V.  Il  faut  avouer  que  J.-J.  Rousseau  n'est 
point  aussi  favorable  aux  prétendus  philo- 
sophes de  nos  jours,  que  Voltaire  aux  phi- 
losophes de  l'antiquité  profane.  Voici  sans 
commentaire  ses  propres  paroles: 

Quand  les  philosophes  seraient  en  état  de 
découvrir  la  vérité,  qui  d'entre  eux  prendrait 
intérêt  à  elle?  Chacun  sait  bien  que  son  sys- 
tème n'est  pas  mieux  fondé  mie  les  autres; 
mais  il  le  soutient,  parce  qu  il  est  à  lui.  Il 
ny  en  a  pas  un  seul  qui,  venant  à  connaître  le 
vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le  mensonge  quil 
a  trouvé,  à  la  vérité  découverte  par  un  autre. 
Où  est  le  philosophe  qui,  pour  sa  gloire,  ne 
tromperait  pas  volontiers  le  genre  humain? 
Où  est  celui  qui  dans  le  secret  de  son  cœur 
se  propose  un  autre  objet  que  de  se  distin* 
guer?  pourvu  quil  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire, pourvu  quil  efface  Vcclat  de  ses  eon-' 
currents,  que  demanae-t-il  de  plus  ?  V essen- 
tiel est  de  penser  autrement  que  les  autres. 
Chez  les  croyants  il  est  alhée^  chez  les  athées 
il  serait  croyant. 

Quelle  accusation  plus  grave  1  et  si  c'est 
une  calomnie,  que  penser  de  son  auteur? 
Si  c'est  une  vérité,  que  penser  des  philoso- 
phes dont  il  fait  la  peinture? 

Sans  vouloir  sonder  leurs   dispositions 

{personnelles,  pour  peu  que  l'on  veuille  con- 
ronter  leur  doctrine  avec  celle  des  anciens 
philosophes  du  paganisme,  l'on  pourra  ju- 
ger de  ce  qu'ils  auraient  été  parmi  les  om- 
bres qui  couvraient  presque  toute  la  terre, 
en  voyant  ce  qu'ils  sont  devenus  au  sein 
même  de  la  lumière,  quoique  tous  n'aient 
pas  embrassé  les  mêmes  erreurs,  non  plus 
que  les  philosophes  de  la  gentilité. 

VI.  Les  pyrrhoniens,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  s'efforçaient  de  renJre  douteu- 


3,n5 


CERTITUDE  DES  PRINC.  DK  LA  RKLiC*  —  NECESSITE  D'UNE  RELIClUN, 


Ô94 


ses  les  défilés  les  plus  évidentes.  Les  aca- 
démiciens n*y  recunnaissaienl  que  de  sîm- 
|p!ès  (irobabîJilés  sans  certitude;  mais  l'im- 
mortet  Baijtr,  V honneur  de  la  nature  humai- 
ne,  qiialttés  que  lui  donne  )e  Dictionnaire 
philosophique^  au  mot  Philosophes,  n'a-l-il 
jias  pris  h  lèche  de  renouveler,  de  dévelofi- 
)»er»  de  présenter  sous  toutes  les  foruies,  la 
doctrine  du  iiyrrVionisme;  ce  qui  lui  a  nié- 
rite  ce  pompeux  éloge  de  la  pari  du  poète 
prétendu  pbilosofthe. 

Bivle  rn  sait  plus  qu^euit  tuus  :  je  Tais  le  con«;ulter. 
Le  balance  k  b  main,  Uayle  ensei|<ne  k  ikiutrT. 
^ssoz  sage,  fl\s«  gr,iiid  pour  éir»;  s^iii*  sysiciuei 
Il  les  a  tous  drlruii-s,  et  si*  combat  lui-même, 

(Volt Aine,  Poème  mr  le  détartre  de  Lisljoime^ 
L  U  d^  ses  Œuvres»  p.  58L) 

Faut-il  être  surpris  de  le  voir  réimndre 
des  doutes  sur  fes  rérilés  les  plus  évideii- 
Ipsî  La  raison^  selon  lui.  est  un  principe  de 
destruction  et  non  pas  d^/dification:  elle  nest 
propre  quà  former  des  doutes^  et  à  se  tour- 
ner à  droite  et  à  gauche  pour  éterniser  une 
distmtt,  {Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Mini- 
chetns,)  Elle  esl  une  voie  à' égarement  (pti 
nest  propre  quà  conduire  de  degré  en  degrés 
jusqu  à  nier  tout^  ou  jiuquà  douter  de  tout. 
»'/Atd.,  art.  i*nw/tci>fw,  rem.  f.)  TétaUis  en 
plusieurs  endroits  (dit  ailleurs  le  cor^vphée 
lies  incrédules],  que  notre  raison  nest  pro- 
pre quà  brouiller  tout;  elle  na  pas  phdét 
bàtiun  ourraf/e,  ou  elle  nous  montre  les  îmnjvns 
de  le  ruiner.  C  est  une  véritable  Pénélope, 
quî^  pendant  la  nuit^  défuit  la  toile  quelle 
avait  faite  pendant  le  jour.  Ainsi ^  le  meilleur 
lUsnge  que  Von  puisse  faire  des  études  de  ta 
^philosophie,  v*est  de  reconnaiire  que  c'est  une 
Ifoie  d'égarement, 

11  esl  vrai  que  Bajle,  en  renonçant  à  ses 

principes,  admet,  selon  qu'il  lui  plaît,  des 

llrërilés,  des  notions  de  juste   et  d'itijuslc 

Icomme  certaines,  immuables,  et  que  fou 

lue  peut  contester  sans  folie;  si,  dans  ses 

firincifïes,  il  se  combat  lui-même,  i!  a  eu  en 

lee  Rcnre,  comme  en  beaucoup  d'autres,  de 

[fidèles  Imitateurs  parmi  les  héros  de  Tin- 

Lcrédufité,  et  personne   f>eul-êlre  ne  s'est 

[plus  distingué  dans  ce  genre  d*expla)ls«que 

telui  d  entre  eux  qui  a  fait  paraître  le  plus 

ie  ^énie  dans  ses  ouvra^^es,  J*-J.  Rousseau 

1(107). 

I  Vli.  Quoique  les  ennemis  <le  la  révéla- 
Uion  témoignent  lïeaocoiipd*induîgence  pour 
lie  culte  idolâtre,  k  Tégnrd  de  tous  les  pays 
où  il  se  trouve  élabli  par  la  loi  civile  ou  la 
rocitume,  nous  n'en  connaissons  point  qui 
aient  voulu  ériger  expressément  en  do;;n»e 
le  polythéisme,  ou  la  |»lu rallié  des  dieux. 
Mais  ia  philosophie  antichrélienne  n'a  fiu 
souffrir  un  Dieu  créateur,  qui,  \mr  sa  seule 
volonté,  ait  fait  sortir  le  monde  du  néant, 
et  malgré  sa  nénélraliou  et  Téteudue  des 
lumières  qu'elle  s  atlriboe,  elle  a  ignoré  ou 
affecïé  de  ne  point  voir,  que  soukndr  que 
la  matière  ne  doive  fôtic  qu7i  elle-même, 
c*est  lui  6ter  la  dépendance  et  le  Jond  a1m- 


perfection  qui  lui  sont  essentiels;  c'est  dé- 
iiouiller  Dieu  de  son  domaine  et  de  sa  toute- 
puissance;  c'est  vouloir,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  anéantir  la  Divinité. 

Ce  n'est  point  à  nier  le  dogme  de  la  créa* 
tiou  que  se  sont  bornés  les  patrons  de 
rincréduliLé,  Les  uns  n*oot  voulu  qu'un 
Dieu  sans  (>rovidence,  d*autres  et  presque 
tous*  qu'un  Dieu  qui*  dans  le  gouverne- 
oienl  du  monde,  assurât  de  son  lôlé  rinri- 
punité  aux  désordres  des  passions  qu'ils  ont 
décorées  du  nom  de  penchants  naturels  et 
lé,:^iLimes.  Ce  n'est  pas  encure  assez  ;  que 
l'on  demande  aux  matérialistes  modernes, 
ce  qu'ils  penseraient  d*un  Dieu  corporpl, 
divisible  de  sa  nature,  et  composé  de  par- 
celles de  matière,  chacune  essentiellement 
imparfaite  et  bornée;  on  verra  aussitôt  s'ils 
reconnaissent  sincèreaient  un  DieUpOuquel 
sera  leur  enibarras,  pour  peu  qu*ils  veuil- 
lent réfléchir  sur  les  conséquences  néces- 
saires de  leurs  princi[ies. 

Mais  une  philosophie  audacieuse  et  sans 
frein  a  poussé  ouveriement,  de  nos  jours, 
Fimpiélé  aux  derniers  excès.  N'en  est-elle 
pas  venue  jusqu'à  comiioser  et  répandre, 
dans  le  public,  des  écrits  où  l'Kire  par  ex- 
cellence, qui  a  créé  et  qui  gouverne  l'uni- 
vers*  est  représenté,  en  tprmes  exprès,  a  un 
monde  chrétien^  comme  un  tout  idéal,  qui 
n  existe  que  dans  le  cerveau  {Sgstême  de  la 
nature,  1. 1,  c.  8),  un  être  déraison,  irppossi- 
bleel  contradictoire  (l6td.,L  IL  c.  ^)^nn  mot 
absl  ra  il,  fait  po  u  r  d  es  ig  ner  ta  fo  rve  va  c  h  ée  de 
ta  nature  (Le  bon  sens^  on  idées  naturelles 
opposées  aux  idées  surnaturelles,,  p.  U),  %tn 
fantôme  façonné  dans  ratetier  de  la  tristesse? 

VJIL  Tirons  le  rideau  sur  celle  atfreuse 
doctrine  plus  odieuse,  plus  intolérable  que 
ridolâtrie,  et  qui  sape  lout  fondeiuent  de 
religion.  Tournons  nos  regards  sur  la  mo- 
rale, et  voyons  comment  elie  a  été  irailéc 
dans  notre  siècle  |>ar  rinerédulilé^  sous  le 
masque  de  la  philosophie.  Nous  remarque- 
rons eu  mfime  leui[»s  les  idées  que  Ion  s'y 
est  formées  de  la  nature  et  de  la  destination 
de  Hiomme. 

La  morale  f  nous  dil  Vollatre»  na  rien  de 
commun  avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  ré- 
péter que  tous  les  dogmes  sont  différents^  et 
que  la  morale  est  ta  même  chez  toutes  les  per- 
sonnes qui  font  usage  de  leur  raison.  (Dic- 
tionnaire philosophique^  ou  Raison  par  at^ 
phabet^  au  mot  Morale.  ) 

Ainsi,  que  Ton  érige  en  dogme  la  pluralité 
des  dieux,  et  si  Ton  veut  même,  Talhéisme, 
la  morale  n'y  sera  donc  [loinl  intéressée  : 
robligdtion  ue  reconnaître,  d^honorer  Dieu, 
ne  sera  donc  point  com[Uée  parmi  les  prin- 
cipaux devoirs  de  riiommc,  ou  les  princi- 
\mnx  devoirs  de  î*honiine  ne  seront  [>oijil  du 
ressort  de  la  morale  :  malgré  la  différence 
des  dogmes^  dil  Iduleurqne  nous  avons  cilé, 
elle  est  la  même  parmi  tous  les  hommes  qui 
font  usmje  de  leur  raison.  Uno  dc^  preuves 
qu'il  en  donne,  c'est  que  le  Icinturier  indien^ 
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ie  berger  iartare  et  h  muteioi  d'Angleterre^ 
connaifffnt  If  juste  et  Vtmjuête.  (Ibid.)  Ooi, 
sans  doute,  i!>  ont  quelques  idées  générales 
<Ja  juste  et  de  rinjusle;  mais  s'accordent*ils 
tous  entre  eux,  et  avec  la  raison,  dans  l'ap- 
plication de  ces  premiers  principes? 

Rien  de  plus  commun  dans  les  ouvrages 
et  les  discours  des  incrédules,  que  ce  pré* 
tendu  diTorc«  entre  la  religion  et  la  morale; 
plusieurs  d'entre  eux,  non  contents  d'en 
:^é^^rer  les  intérêts,  supposent  entre  elles 
une  op|K)sition  irréconciliable.  La  re/tgton, 
disent-ils,  est  parvenue  à  changer  le  mal  en 
bien  [Bon  $en$,  p.  67)  ;—  fa  religion,  surtout 
chez  les  modernes,  en  s* emparant  de  la  mo- 
raie,  en  a  totalement  obscurci  les  principes, 
(i6id.,  D.  172.) 

IX.  Quelle  est  donc  enfin  celte  morale, 
dont  les  prétendus  philosofihes  ont  bien 
Youlu  enrichir  le  genre  humain  ?  Si  elle  est 
en  opposition,  ou  si  elle  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  religion,  au  moins  doit-elle 
présupposer  nécessairement  la  liberté  de 
l'homme.  Comment  serait-il  comptable  de 
ses  actions,  responsable  des  crimes  que  Ton 
voudrait  lui  imputer,  capable  même  de  mé- 
rite ou  de  crime,  si  tout  le  détail  de  ses  sen- 
timents et  de  sa  conduite  n'était  que  le  ré- 
sultat inévitable  d'une  nécessité  antécédente 
et  invincible  (108) '^ 

Rassurons-nous.  On  nous  répond  sans 
hésiter,  que  nous  sommes  libres  comme 
l'est  un  chien  ;  quelle  noble  comparaison  I 
A  quoi  l'homme  en  est-il  réduit  I  Vous  voilà 
bien  malade,  aionie-l'On,  d'être  libre  comme 
votre  chien.  Eh  !  ne  ressemblez-vous  pas  à 
voire  chien  en  mille  choses?  La  faim,  la  soif, 
la  veille,  le  dormir,  les  cinq  sens,  ne  vous 
sont-ils  pas  communs  avec  lut,  voudriez  vous 
avoir  V odorat  autrement  que  par  tenez? 
Pourquoi  voulez-vous  avoir  la  liberté  autre- 
ment que  lui  ?  (  Dictionnaire  philosophique 
au  mot  Liberté.) 

Puissant  raisonnement,  aussi  consolant 
que  démonstratif  !  On  pourrait  encore  dire 
à  l'homme,  en  poussant  plus  loin  ce  mer- 
veilleux parallèle  :  vous  voilà  bien  malade 
d'être  raisonnable  comme  votre  chien;  ne 
sentez-^roas  pas  comme  lui  par  le  nez,  ne 
voyez-vous  pas  comme  lui  par  les  yeux, 
n'entendez  -  vous  pas  comme  lui  par  les 
oreilles  ? 

Mais,  encore  une  fois,  je  ne  suis  donc  pas 
libre  ?  Votre  volonté  n'est  pas  libre,  réplique 
le  même  auteur,  mais  vos  actions  le  sont. 
Vous  ites  libre  de  faire,  quand  vous  avez  te 
pouvoir  de  faire.  (Ibid.) 

Ainsi,  ma  liberté  ne  réside  point  dans  ma 
volonté,  mais  seulement  dans  mes  bras  et 
mes  jambes,  sous  l'empire  d'une  volonté 
toujours  invinciblement  nécessitée;  et  voilà 
ce  qu'on  appelle  raisonner  philosophiçiue- 
ment,  tout  !e  reste  est  traité  de  sottises. 
(Ibid.) 

Le  dogme  du  fatalisme,  soutenu  par  une 
partie  des  philosophes  païens,   avait  paru 


une  erreur  des  pins  outrageantes  à  Tégard 
de  Dieu,  et  des  plus  pernicieuses  au  genre 
humain.  Puérile  frayeur!  illusion  grossière  I 
nous  réplique-t>on  ;  quand  on  y  regarde  de 
près,  on  voit  que  la  doctrine  contraire  à 
celle  du  destin  est  absurde  et  contraire  à 
ridée  éTune  Providence  étemelle  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  gens  destinés  à  raisonner  mal. 
(  Ibid,  au  mot  Destin.) 

On  nous  fournirait  assez  de  preuves  de 
celle  destination,  si  la  doctrine  du  destin 
pouvait  avoir  lieu.  Gardez-vous  de  presser 
davantage  l'auteur  que  nous  avons  nommé, 
vous  en  recevriez  aussitôt  cette  réponse  : 
J'ai  nécessairement  la  passion  d^ écrire  ceci,  et 
toi  tu  as  la  passion  de  me  condamner.  Notis 
sommes  tous  deux  également  sots^  également 
les  jouets  de  la  destinée  ;  ta  nature  est  de  faire 
le  mal,  la  mienne  est  t aimer  la  vérité  et  de  la 
publier  malgré  toi.  {Dictionnadn  philosophi- 
que, au  mot  Destin^ 

Quelle  humilité  pour  un  philosophe  1  Quel 
amour  de  la  vérité  I  Mais  ea  laisonnanl  sur 
de  si  beaux  principes,  quel  mme  pourrait- 
on  légitimement  imputer  à  quelque  sujet 
rebelle,  à  quelque  adultère, à  quelque  assas- 
sin qui  dirait  avec  la  même  confiance  :  telle 
est  ma  nature  :  il  m'est  impossible  de  résister 
au  destin  qui,  selon  vous,  m'entratne  néces- 
sairement dans  tous  les  forfiaits  dont  je  suis 
accusé? 

Un  autre  amateur  de  la  vérité  nous  dit 
gravement,  en  parlant  de  Thomme,  que  ses 
passions,  ses  désirs,  ses  penchants  sont  les 
suites  nécessaires  de  ^organisation  quil  a 
reçue  (  Système  de  la  nature,  part,  i,  c.  8,  p. 
305)  :  que^  pour  que  V homme  fût  /tfcre,  il  fau- 
drait que  tous  les  êtres  perdissent  leur  es- 
sence pour  lui  :  il  faudrait  qu'il  n'eût  plus 
de  sensibilité  physique,  qu'il  ne  connût  plu* 
ni  le  bien  ni  le  mcu,  ni  le  plaisir  m  fa  douteur. 
[Ibid.,  c.  11,  p.  289.) 

X.  Que  devons-nous  donc  penser  de  notre 
Ame  et  généralement  de  tout  l'homme?  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer  ne  craint 
point  de  condamner  ceux  qui  n'ont  point 
reconnu  (jue  cette  àme^  dit-il,  puremetUpaf- 
sive,  subissait  les  mêmes  changements  qu'é- 
jfrouvait  le  corps,  n'était  remuée  que  par  son 
intermède,  n'agissait  que  par  son  secours. 
[Ibid.,  c.  17,  p.  362.) 

L'âme  en  effet,  s'il  en  faut  croire  un  autre 
philosophe  tout  aussi  judicieux,  n^estqu^n 
vain  terme  dont  on  n'a  point  d'idée,  et  dont 
un  bon  esprit  ne  doit  se  servir  que  pour  nom- 
mer la  partie  qui  pense  en  nous.  Posé  le 
moindre  principe  de  mouvement,  les  corps 
animés  auront  tout  ce  qu'il  leur  faut  pour  H 
mouvoir,  sentir,  penser,  se  repentir  et  se 
conduire,  en  un  mot,  dans  le  physique  et  dans 
le  moral  q^ui  en  dépend.  [  La  MétriiI 
Œuvres  philosophiques,  t.  Il,  De  l'homme' 
machine,  p.  69.) 

il  est  bon  de  voir  la  conséquence  que  le 
même  philosophe  ne  balance  point  a  lirer 


(108)  On  peut  se  rappeler,  sur  ce  dogme  fondamental,  les  preuves  que   nous  avons  données  dans  la 
section  3  de  nvire  ouvrage. 
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de  ce  grand  principe,  quî  nous  donne  une 
si  belle  idée  de  l'homme. 

Concluons  hardiment ,  s'ëcrie  - 1  -  il ,  q^te 
V homme  est  une  machine j  et  quxl  n'y  a  dans 
V univers  au  une  seule  substance  diversement 
modifiée.  (De  rHomme'machinefp,  95*) 

S'il  faut  regarder  loulf»s  les  inclinations, 
toiLs  les  désirs  de  Thoiurae  ainsi  confondu 
tout  entier  avec  la  matière,  comme  des  mou- 
vemenls  et  de?i  joux  purement  mécaniques, 
reuiporlera-t-il  au  moins  l\  quelques  égards 
sur  les  anifuaui?  Qui  pourraii  en  dou- 
ter? 

Des  animaux  à  fhomme^  nous  dit-on,  la 
transition  n'est  pas  violente:  qu  était  f  homme 
avant  l'invention  des  mois  et  la  connaissance 
des  lannues  ?  un  animal  de  son  espèce^  qui 
n  était  distingué  du  singe  et  des  autres  ani- 
maux^  que  comme  ie  singe  Cest  lui-même. 
{ibid.,  p.  30.) 

Vhomme^  selon  la  décision  d'un  nouveau 
philosojdie  qui  prnnd  un  Ion  plus  dogmati- 
que, ne  diffère  des  autres  animaux,  que  par 
ta  différence  de  son  organisation^  qui  le  met 
à  portée  de  produire  des  effets  dont  ils  ne 
sont  pas  capables   (Le  bon  scnSj  [*.  108.) 

Si  ta  nature^  remarquait  un  autre  sage  de 
noire  siècle,  au  lieu  de  main»  et  de  doigts 
flexibles^  eût  terminé  nos  poignets  par  un 
pied  de  chfvaL  qui  doute  que  les  hotnmes  sans 
art,  sans  habitations,  sans  défense  contre  les 
anitnaux,  tout  occupés  du  soin  de  pourvoir  à 
Uur  nourriture  et  d'éviter  les  bétes  féroces, 
ne  fussent  encore  errants  dans  les  forêts 
comme  des  troupeaux  fugitifs,  {  L'Esprit^ 
dise.  1".) 

XL  D'après  ces  magnifiques  différences  de 
'homme  d'avec  les  animaux,  quelles  doi* 

înl  ôtre  les  leçons  de  venu  qu'une  pliilo- 

>phie  qui  a  retrouvé  si  heureusement  lart 
|e  penser  aura  bien  voulu  donner  au 
[ïonde  î 

Lhomme^  vous  rApondra-l-on,  tant  quil 

ii  est  fait  pour  sentir,  pour  désirer,  pour 
Mvoir  des  uasaions^  et  pour  les  satisfaire  en 
faisan  de  l  énergie  que  son  organisation  lui 
tonne,  (  Sfistême  de  la  nature,  part,  i,  c,  27, 

La  vertu  est  ce  qui  est  constammrnt  avan- 
%geux^  et  te  rice^  ce  qui  est  nui^tible  à  des 
tires  qui  sentent^  qui  désirent  le  plaisir  et 
ti  fuient  la  douleur  :  la  vertu  est  le  plaisir, 
\  vice  e$t  la  douleur,  causés  par  les  actes  des 
folùntés  humaines,  {  Contagion  sacrée^  t.  Il, 
.  13,  p-  137.  ) 

Plus  nous  examinerons  de  près   la  nature 
Vhomme^  plus  nous  nous  convaincrons  que 
$$  vertus  morales  sont   des  productions  po- 
iiiquesaue  (a  flatterie  engendra  de  l'orgueiL 
fFable  des  abeilles,  ) 

Serait-ce  donc  là  le  chemin  qui  mène  au 
>nheur  que  nousdésirons  tous,  et  que  faire 
four   être  heureux?  être  méchant,  si  Ion  a 
[esprit^  tâme^  le  cœur  et  les  penchants  taur- 
es à  la  méchanceté  ;être  bon,  si  on  a  Came,  le 
faur  et  les  penchants    tournés  à  ta  bontés  et 
ïïourir   comme  on  a  vécu.   (  Les   Caractères^ 
irt.  u  p.  132  et  133.) 
Tant  il  est  vrai  que  la  vertu  et  !a  probité 


sont  choses  étrangères  û  la  nature  de  notre 
être;  ornements  et  non  fondements  de  la  féli- 
cité, {  La  MÉTuiE,  Discours  sur  le  bonheur^ 
OEuvres  philoso[)hiqnes,  l.  II,  p,  152.) 

Ainsi,  nous  ne  commanderons  point  à  nos 
sensations;  avouant  leur  empire  et  notre  es* 
clavage^  nous  tâcherons  de  nous  les  rendre 
agréables^  persuades  mie  c^est  là  où  git  le 
bonheur  de  la  vie.  {Ibin,,  \\  87,) 

Mais  hélas  !  que  de  gens  dont  le  bonheur 
est  attaché  à  aes  passions  qui  doivent  les 
plonger  dans  tes  plus  grands  malheurs,  et  qui 
cependant^  si  je  Tose  dire,  seraient  fous  de 
vtnthir  être  phts  sages;  il  est  même  des  hom* 
mes^  eirexpérienec  ne  Vaque  trop  démontré^ 
qui  sont  as  s  rz  m  al  h  e  iireu3  e  m  c  n  t  n  es  po  urne 
pouvoir  être  heureux  que  par  des  actions  qui 
les  mènent  à  la  Grive,  { L'Esprit^  dise.  4,  n, 
573  et  574.) 

Cette  raoralei  quoi  qu'en  disent  les  philo- 
sophes dont  nous  n  avons  fait  que  rapporter 
mot  pour  mot  les  expressions,  parait  au 
moins  scandaleuse;  elle  pourrait  bien  alar* 
merdes  âmes  tant  soit  peu  timorées  ;  vaines 
aliirmcs,  puérils  embarras,  nous  crient  des 
maîtres  consommés  dans  la  science  des 
mœurs  ;  les  remords  sont  inutiles ^  ou  du 
moins  ce  qui  les  fait  avant  le  crime  ;  ils  ne 
servent  pas  plus  après  que  pendant  le  crime, 
(Ibid.,  ]\  116J 

Pour  proscrire  ces  perturbateurs  du  gem'e 
humain^  il  suffira  de  les  expliquer.  On  verra 
quil  est  aussi  avantageux  que  facile  de  sou- 
lager la  société  d'un  fardeau  qui  f  opprime. 
(Ibid,,  p.  90.) 

Que  sont  en  effet  les  remords  ?  des  senti- 
ments douloureux  excités  en  nous  par  h 
chagrin  que  nous  causent  (es  effets  présents 
ou  futurs  de  nos  passions  ;  si  ces  effets  sont 
toujours  iitiles  pour  nous ^  nous  n  avons  point 
de  remords,  {  Système  t  l>art.  i,  c.  12»  p. 
237.) 

XII.  Cependant,  avec  une  doctrine  si  favo- 
rable à  toutes  les  passions,  que  deviendra 
la  loi  naturelle,  dont  la  plupart  des  nliiloso- 
phes  païens  mêmes  ont  fait  en  général  tant 
d'éloges? 

Le  droit  naturel  de  chaque  individu^  disait 
S  p  i  n  os  a ,  est  de  s  u  bs  is  ter,  et  d' atj  ir  selon  les 
forces  que  la  nature  lui  a  données  ;  dans  cet 
état,  nous  ne  disf.inguons  pas  les  hommes  d'a- 
vec les  autres  êtres  naturels^  ni  les  hommes 
doués  de  la  véritable  raison,  d'avec  ceux  qui 
ne  font  pas,  (  Traité  ihéoiogico  -polilirpie^ 
chap.  le.j 

La  nécessité  des  liaisons  de  la  vie  a  donc 
été  celle  de  l'établissement  des  vertus  et  dei 
vices  ^  dont  C  origine  est  par  conséquent  d'm- 
stitution politique.  (La  Métrie,  Discours  sur 
ie  bonheury  UEuvres  jmlUiques,  l.  11,  p. 
107.  ) 

C'est  la  réflexion  d'un  de  ces  pbilosnphes 
qui  dissimulent  le  moins  sa  pensée.  lacon- 
vention,  un  prix  arênTroirc,  ajoute -1*1 1,  fait 
te  mérite  et  k  démérite  de  ce  quon  appelle 
vice  et  vertu.  (Ibid,) 

Une  bonne  iégistation^  dit  Tautcur  d'une 
Histoire  qu'il  n^peWQ  philosophique,  formera 
ta  morale  sur  le  climat  ;lasatntetédes  mœurs 
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doit  s'éiablir  par  Copinion.  l  Histoire  pkih^ 
iophique  et  politique  des  établissements  et  du 
commerce  des  Européens  dans  les  deuxlndes^ 
l.  VII,  p.  157,  éijil.  delTTi.) 

Quelle  influence  peut  donc  avoir  {Ibid.) 
dans  la  morale,  la  philosophie  qui  fait  profes- 
sion de  ne  consulter  que  la  raison  et  la  vérité? 
Puisque  ta  morale^  nous  dit -on»  tire  son  ort- 
gine  de  la  politique  comme  les  lois  et  les 
bourreaux,  il  s'ensuit  quelle  n'est  point  Fou- 
vrage  de  la  nature^  ni  par  conséquent  de  la 
philosophie  au  de  la  raison,  tous  termes  sy- 
nonymes.  (Là  Métrib,  Discours  préliminaire^ 
p.  *.) 

On  n*est  pas  surpris  que  les  aiK)Iogistes 
de  rincrédulité  aient  voulu,  comme  nous 
Tavons  déjà  remarqué,  rompre  toute  com- 
munication, tout  rapport  entre  la  religion  et 
les  mœurs.  Des  bornes  immobiles,  dit  Tun 
d'entre  eux,  doivent  à  jamais  séparer  V  empire 
de  la  morale  et  celui  de  la  religion,  (  Conta- 
gion  sacrée^  c.  13,  p.  126.) 

On  voit  en  effet,  qu*à  mesure  que  les  in- 
crédules se  sont  écartés  des  principes  reli- 
gieux, ils  ont  altéré  ou  •  abandonné  les 
principes  des  mœurs;  mais  devait-on  s'at- 
tendre que  des  restaurateurs  du  règne  de  la 
sai^esse,  voulussent  établir  un  divorce  absolu 
entre  la  morale  et  la  philosophie?  Ne  faut-il 
dune  pas  une  morale  pour  régler  la  conduite 
des  hommes?  Oui  sans  doute,  nous  réplique- 
t-on,  mais  celle  de  la  nature.  Et  en  quoi 
consiste  cette  morale  de  la  nature  ? 
Prêtez  l'oreille^  continue-t-on,  elle  vous  in- 
vitera  à  suivre  vos  penchants^  vos  amours^  et 
tout  ce  qui  vous  plait,  ou  plutôt  dès  lors  vous 
les  avez  déjà  suivis.  Eh,  que  le  plaisir  quelle 
nous  inspire  nous  fait  bien  sentir^  sans  tant 
de  raisonnements  super/lus^  que  ce  nest  que 
par  lui  que  Ton  peut  être  heureux.  (La  Mb- 
TRiE,  Discours  préliminaire^  p.  5  et  6.) 

Cette  morale,  qui  n*a  rien  de  gênant  pour 
les  passions ,  s'accorde  parfaitement  bien 
avec  cette  maxime  fondamentale  d'un  autre 
j)hilosophe  de  la  même  école.  La  douleur  et 
le  plaisir  des  sens  font  agir  et  penser  les 
hommes ,  \et  sont  les  seuls  contre-poids  qui 
meuvent  le  monde  moral.  (L'esprit^  dise.  3 , 
c.  15,  p.  366.) 

Il  ne  manquerait  plus  ,  pour  donner  aux 
hommes  des  principes  lumineux  et  féconds 
en  vertu,  aue  d'ajouter,  avec  l'auteur  du 
Système  de  la  nature  (part,  i,  c.  17,  p.  365)  : 
Que  c'est  sur  l'action  et  la  réaction  nécessai' 
res  des  volontés  humaines ,  sur  l'attraction  et 
la  répulsion  nécessaires  de  leurs  âmes ,  que 
toute  morale  se  fonde. 

D'où  vient  donc  que  l'on  a  ignoré  si  long- 
temps parmi  nous  ces  admirables  sources 
de  la  morale?  Cestf  nous  assure-t-on,  pour 
avoir  fait  l'homme  double;  c'est  pour  avoir 
distingué  son  âme  de  son  corps  ;  c'^t  pour 

'(109)  Fable  des  abeilles,  t.  I,  p.  296,  édition  de 
Londres,  1740.  —  Il  est  vrai  que  Vautour  proteste  en 
plusieurs  endroits  qu*il  ne  prétend  point  approuver 
le  vice  ;  qu'il  eu  à  propos  que  les  lois  êoêenl  exécu- 
tées ioHs  louies  leurs  rigueurs,  et  que  t(ms  les  fnuu- 
§resseurs  soient  punis;  mais,  de  bonne  foi,  n*€St-ce 


avoir  tiré  son  âme  du  domaine  de  la  physique. 
(/6td.,  p.361.) 

XIII.  Nouveaux  accroissements  de  lu- 
mières philosophiques  sur  la  décence  et 
rintégrité  des  mœurs ,  sur  la  sainteté  et  la 
fermeté  de  l'union  conjugale ,  sur  la  droi- 
ture et  la  bonne  foi  dans  les  contrats,  soit 
entre  les  nations,  soit  entre  des  particuliers, 
sur  les  devoirs  les  plus  inviolables  de  ci- 
toyen et  de  sujet. 

r  Voici  donc  encore  quelques-unes  des 
maximes  dont  on  est  redevable  à  différents 
maîtres  de  cette  sublime  école.  Les  mora- 
listes ,  pour  inspirer  à  une  femme  passion- 
née plus  de  modestie  et  de  retenue  vis-i-vis 
du  public ,  devraient  lui  faire  sentir  que  la 
pudeur  est  une  invention  de  Veunour  et  de 
la  volupté  raffinée.  {L'esprit^  dise.  2,  p.  159.) 

Que  le  désir  de  plaire  ,  qui  conduit  cette 
femme  chez  le  ruoanier,  chez  le  marchand 
d'étoffes  ou  de  modes^  lui  fait  nan^eulement 
arracher  une  infinité  d^ ouvriers  à  Findigence 
où  les  réduirait  la  pratique  des  lois  somp- 
tuaires^  mais  lui  inspire  encore  les  actes  de 
la  charité  la  plus  éclairée.  (i6td.,  p.  158.) 

Quel  héroïsme  de  vertu  1  C'est  sans  doute 
parce  que  ces  sortes  de  perscmnes  sont  les 
vraies  bienfaitrices  de  la  société ,  comme 
autrefois  les  femmes  consacrées  è  Vénus , 
auxquelles  la  Grèce  païenne  attribuait  les 
prospérités  de  la  république.  La  preuve  en 
est  décisive.  Si  le  sexe ,  nous  dit-on ,  possé^ 
dait  rhumilitéy  la  modestie  ,  la  douceur^  l'o- 
béissance à  un  mari  raisonnable ,  en  tin  mot 
toutes  les  vertus ,  t7  ne  contribuerait  pas  la 
millième  partie  autant  à  rendre  un  royaume 
opulent^  puissant  et  florissante  qu'il  y  con- 
tribue par  les  qualités  gui  le  déshonorent 
(109). 

Bien  plus ,  ajoute  un  philosophe  zélé  à  sa 
mode  pour  le  rétablissement  du  bon  ordre, 
dan5  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer 
l'amour  (on  voit  assez  qu'il  s  agit  d^mour 
déréglé,  qui  seul  a  besoin  qu*onTe  réprime), 
t7  y  a  peut-être  de  la  sagesse  à  le  changer  en 
culte...  Que  de  biens  dont  la  religion  pourrait 
faire  des  vertus  et  récompenses  de  ^ertus^ 
mais  qu'elle  profane  et  dénature  ouand  elle 
les  représente  comme  un  sentier  de  crimes^ 
de  malheur  et  de  peine.  {Histoire  philoso- 
phique et  politique  du  commerce^  1. 1,  p.  167.) 

2*  Avec  tous  ces  principes,  que  penser  de 
l'institution  et  des  lois  du  mariage  I  C'est 
une  affaire  de  pure  police ,  répondra  un  de 
ces  sages  qui  ont  donné  des  règles  pour  les 
mœurs.  Le  commerce  d'Bermogene  et  de  Ju-. 
nie  (  hors  du  mariage  )  est  un  lien  que  la  na- 
ture approuve,  surtout  si  vous  supposez  qu'ils 
soient  dans  rintention  de  ne  le  point  rompre. 
[Les  mœursy  part,  ii,  c.  k,  art.  1.) 

Eh  !  qu'a  aonc  de  préférable  le  dur  joug 
du  mariage  ?  son  indissoliUfilité  ?  Une  union 

pas  autoriser  le  vice  que  de  vouloir  loi  atiadier 
riieureux  état  des  sociétés  civiles,  comme  au  prin- 
cipe absolument  nécessaire  à  cet  effet,  et  mille  Ms 
plus  capable  d*y  contribuer  que  rasseniblase  de 
toutes  les  vertus;  tel  est  proprement  le  iond  de  Ma 
ouvrage. 


m\ 
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fondée  sur  ia  (endresie  n^eshclle  pas  plus 
parc  »  plus  sainte  et  plus  estimable  que  cette 
qui  nest  affermie  que  par  la  nécessité  (110^  ? 

On  â  reftroché  à  Plalon  ,  coiûme  une  înta- 
mie,  d'avoir  voulu  que,  dans  la  république 
de  son  invention  »  les  femmes  fussent  com- 
munes enlro  ciïojeus.  Mais^  reprend  uu 
moderne  philosophe  qui  a  pénétré  plus  ijue 
personne  les  profondes  vues  de  cet  ancien 
s<ïge,  cest  Cunique  moyen  /en  brisant  en  ire 
les  hommes  tous  les  liens  de  la  parenté ,  et 
déclarant  tous  les  citoyens  enfants  de  rctat) 
d'étouffer  des  vices  qu  autorise  une  apparence 
de  vertu  ^  d'empêcher  la  subdivistun  dun 
peuple  en  une  infinité  de  familles  ou  de  peti- 
tes sociétés,  dont  les  intérêts presnue  toujours 
opposés  à  l'intérêt  public  éteindraient  à  ta 
fin  dans  les  âmes  toute  espèce  if  amour  pour 
la  patrie.  [V esprit^  dise.  %  ch.  5,  |),  75.) 

3- Celle  doctrine  sur  la  pureté  des  uiŒurs 
semble  flnrtoncer  des  lerons  fart  iniéres- 
saptes  sur  la  droiture  et  ia  bouno  foi  qui 
ikii  régner  dans  les  contrats^  si  nécessaires 
à  ia  société. 

Chaque  nation  ,  selon  le  code  d*un  de  ces 
arbitres  du  juste  et  de  finjusle,  que  nous 
avons  déjà  désigné,  pftif  se  persuader  que 
f  infraction  d'un  traité,  quil  est  avantageux 
de  violer^  est  une  clause  tacite  de  tons  les 
traités  qui  ne  sont  proprement  que  des  trêves, 
et  quen  saisissant  par  conséquent  f  occasion 
favorable  d'abaisser  ses  voisins ,  elle  ne  fait 
que  les  prévenir;  puisque  tous  les  peuples, 
forcés  de  s'exposer  au  reproche  d'injusiice 
ou  au  joug  de  la  servitude  ^  sont  réduit  a  ù 
r alternative  d'être  esclaves  ou  souverains, 
{V esprit,  disn.  3,  p,  279  et  280.J 

Spino3d,  Tun  des  princijiaui  chefs  du  porli 
de  rjncrédulitéf  avait  fourni  une  raison  gé- 
nérale qui  donne  une  étrange  idée  de  la 
jui'tice  et  de  la  force  des  eogagements,  soit 
entre  nations,  soit  entre  |>.irticuliers.  Nulle 
contKntion,  dit- il,  nest  valide  qu  autant 
quelle  est  utile;  sans  cette  circonstance,  tout 
contrat  est  de  nul  effet,  par  conséquent  on  ne 
doit  exiger  de  personne  une  foi  inviolable,  à 
moins  que  ron  nait  fait  en  sorte  que  fin- 
fracteur  ne  souffre  encore  plus  de  dommaqe 
que  de  profit,  (  Traité  théotoqico-politique  , 
*:h.  10.) 

Celle  morale  ne  doiincra-l-elie  point  d'ot- 
teinte  aui  fondements  Uu  droit  naturel  ? 
Quoi  quHl  en  soit ,  reprend  un  autre  inter- 
prète de  la  nature,  un  philosophe  qui  dans 
ses  écrits  est  toujours  censé  parler  à  f  uni- 
vers ,  doit  donner  à  la  vertu  des  fondements 
sur  lesquels  toute  nation  puisse  également 
bâtir,  et  par  conséquent  f  édifier  sur  la  base 
de  t intérêt  personncL  {Vesprit,  dise.  2,  c. 
2i,  p.  2:r2.) 

Vn  homme  d'honneur  doit  être  fidèle  à  son 
prince  et  à  sa  pairie,  pendant  quil  est  à  son 
service:  mais  se  croit-il  lésé  de  leur  part,  il 
peut  les  abandonner^  et  leur  faire  tout  le  mal 

(!(Uj  Imméilialetnciit  avant  les  paroles  qua  \\m 
Yiciil  de  ciler. 

(ill)  Ibid.,  p  J8G  ei  ^87.  —  L^écrivaiitquL'  num 
Tcuuos  d'indiquer  n'approuve  potiti,  à  li  véritCi  (]uc 


qui  dépendra  de  lui,  SU  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  changer  de  religion  par  intérêt ,  t7 
peut,  sans  scrupule  ^  être  aussi  libertin  quil 
le  voudra ,  et  ne  jamais  en  pratiquer  aucune 

(IH). 

Au  moins  faudra-t-il ,  pour  leur  repos  et 
leur  inlérôl,  observer  h^  règles  de  la  su- 
bordination, respecter  Tautorité  qui  gou- 
verne, et  demeurer  soumis  à  Tempire  des 
lots. 

Gardons  tordre  public,  dit  J.-J.  Rousseau  : 
dans  tout  pag»  respectons  les  lois  lEmile  , 
l.  m,  iK  1*M),  262»  édiC  de  la  Haye);  mais 
par  le  droit  rigoureux,  ajoute  ce  j'hilosophe, 
chaque  homme  reste  libre  à  ses  risques ,  en 
quelque  lieu  quil  naisse  ,  fi  moins  quil  ne  se 
soumette  volontairement  aux  lois ,  pour  ac- 
quérir le  droit  d'en  être  protégé,  [ibid,,  C  IV, 
p.  305.)  Mais  miel  sera  Vobjet  de  cette  sou- 
mission? Le  aroit  politique,  dit  expressé- 
ment le  même  J.-J.  Kousseau  ,  est  encore  à 
naître  ,  ei  il  est  à  présumer  qu*il  ne  naîtra 
jamais,  {Ibid.,  l.  Ili,  p*  37.) 

Au  reste,  magistrats  ,  grands  d'une  répu- 
blique, monarques,  ûii  1  auteur  d'un  nonve/iit 
code  de  la  nature,  qnéles-vous  dans  le  droit 
naturel  à  f  égard  des  peuples  que  vous  gou- 
vernez ?  De  simples  ministres  députés  pour 
prendre  soin  de  leur  bonheur^  déchus  de  tout 
emploi,  et  tes  plus  vils  membres  de  ce  corps, 
des  que  vous  reinplissez  mal  votre  commis- 
sion, [Code  de  la  nature,  p.  li7.J 

Que  doivent  même  paraître  fa  législation 
et  les  souverains,  aux  yeux  de  cette  nou- 
velle philosophie  qui  se  Halte  d*épurer  les 
sentiments  et  reclilier  toutes  les  idées?  €*eï<t 
un  malheur  de  connaître  des  lois  ,  des  gou- 
vernements, une  religion  cTctusive,  remaraue 
un  atUeur  travesti  (*n  historien  philoso[me. 
[Histoire  phifosophique  et  politique  ,  t,  I  , 
p.  8.) 

On  a  vu  des  pags  du  Nouveau  Monde  où 
hs  animaux  avaient  fait  plus  de  progrès  ^ue 
f  homme  vers  fétat  de  perfection  et  de  société 
auquel  ils  étaient  appelés  par  ia  nature  :  c'est 
quils  vivaient  sans  maîtres.  {Histoire  phito- 
sophique  et  politique,  t,  7,  p.  7.J 

On  croirait,  à  s'en  rapporter  au' philoso- 
phe que  nous  avons  cite,  que  l'indépen- 
dance, que  lanarrhie,  jointe  a  rinditTérence 
de  religion,  est  la  seule  situation  où  les 
[leuples  puissent  esftérer  d'être  heureui  ; 
ce  qui  Toblige  de  s'écrier  dans  la  véhémenei» 
do  son  zèle  patriotique:  Des  préjugés  absur- 
des ont  dénaturé  partout  la  raison  humaine^ 
et  étouffé  jusqu  à  cet  instinct  qui  révolte  tous 
les  animaux  contre  l  oppression  et  la  (gran- 
nie.  Des  peuples  immenses  se  regardent  de 
bonne  foi  comme  apparîntani  en  propriété  à 
un  petit  nombre  dliommes  qui  les  oppriment, 
[Ibid.,  i.i,  p.  710 

Pent-nn  se  dissimuler  à  quoi  tendent  ces 
fougueuses  déclama t!ons;  les  souhaits  et  les 
apostrophes  dont  il  les  accompac^ne  ,  décè- 

Toiî  s'enivre,  que  Ton  soil  libertin;  mais  devail-il 
ilarincr  une  part:ill«^  iJec  de  rimuiieur,  ûoni  il  futl 
le  lien  cl  la  b»a*  ilc  loute  société? 
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m  encore  dararitue  J"e§:*ni  de  réti^lnon 
lAi  Vaniuit  :  r<^  âc^lu,  c/>f«:  iine-i-ji.  iff  /w- 
Mle«  pro^jrèê  de  la  yrfwûnrt  erreur  que 
umpogiurt  a  jetée  ou  uvurrie  dau  rttfrii 
«"«il  ;  puiêtemx  U$  treitê  Immièrft  faire 
mirer  danê  ieurs  droiu  du  iirei  qui  m  oui 
JJft»  que  de  lei  geniir  pour  iet  repremàre. 
tfuiotre  phiUêopkique  et  politique^  l.  I, 

Cesl  donc,  au  jugeineot  de  oe  préieoda 
Duosoptie  politique,  une  ÎDSf-osihilîté  et 
«e  atapidiié  de  U  part  des  peuples,  de  se 
wiir  dans  la  subordination  qui  est  due  à 
i?.  IL\*  *^^'™«  •  S'ils  defenaient  donc 
•us  éclairés,  leur  première  démarche  de- 
wi  eire  de  renverser  le  trône  avec  faute! 
!«••  t**  ?*^  ^*"*  ferme  appui?  et  où  pour- 
"V**""*^l'Ui*er  tes  vraies  lumières,  qui 
îï?!!?*  ÇSércraient  une  résolution  si  magna- 
J™*  •  .*«^«  de  la  terre,  pkUoêopkes  de  toutes 
^^jwioiu,  continue  le  même  écrÏTain,  cVir 
•«Hw  ^eutê  à  faire  deêloU:  en  le$  indiquant 
wVîrSî^*'*^'^*'*  a»fxtecwinijf  f  éclairer 

«kT^""^!*-"^"  P^^r  plus  loin  le  fanatisme 
ptolosophiqueî  il  faudra  sans  doute  que  tou- 
«  n  "*^'Ons  s'accordent  chacune  à  dé- 
jK>uiller  leur  souverain  de  la  puUsance  lé- 
guiaiiTe,  pour  la  remettre  au  plus  lût  entre 
les  mains  des  philosophes.  Ce  sera  un  hom- 
fliage  rendu  à  leur  sagesse,  un  tribut  de  re- 
eoonais^ance  |iour  les  lumières  qu'ils  ont 
fournies  aux  |jeu|iles  depuis  si  longtemps 
^uses  par  leurrespectpourles  puissancesqui 
le»  gouvernent.  Ce  serait  défaut  de  courage 
ijan^u^f  Philosophes,  dene  pa:ileurappreniJre 

Îue  ifl  Mené  vient  de  Dieu,  Cautorité  des 
otnntei  ;  et  de  ne  pas  leur  révéler  tous  les 
0ifislères  qai  tiennent  Cuniters  à  la  chaîne  ; 
yl  est  temps,  conclut  le  i^athétique  philoso- 
yh^f  V^fj  '^P^rcetant  combien  on  se  joue  de 
l^ur  crédaltlé^  les  peuples  éclairés,  tous  à  la 
foiêf  vengent  enfin  la  tjloire  de  l  espèce  Au- 

iitat^' 

Voilk  donc  ces  hommes  destinés,  dans  ces 
derfii^^rs  siècles,  à  la  réformalion  du  monde  ; 
^%  amis  du  genre  humain  qu'ils  confondent 
avecdeviU  animaux,  et  dont  ils  font  un  amas 
de  pures  machines  assujetties  aux  lois  né- 
cjt^hM^^  de  la  matière  ;  ces    maîtres  de  la 


rerf,  et  seul  vénuUenietf  âge.  JbvL  xn, 
21. 

Â  ces  traits  reoonsaliHn  et  noarelks  et 
salutaires  découTertes,  diA  Tom  pusse  oon- 
dort  que  la  révélatîMi  soil  iaatile  mn  genre 
hnmain? 

Sous  en  aT<Mts  àèmoÊtxé  les  «miKes, 
à  ne  considérer  mèiBe  qmt  les  aéiJtfs  qui 
oodcement  la  religion  et  la  wornsÙÊ,  «^aas  Tor- 
dre purement  Datorel  ;  noas  atnas  ftk  voir 
que  Dieu  pouvait  révéler  ans  hosMues  des 
vérités  d'un  ordre  sopérienr»  ci  que  Ton 
ne  f  ouvait,  sans  niani|Mr  nnx  devoirs  les 
plus  essentiels  de  jmstiee  et  et  reconnais- 
sance, refuser  d'adhérer  i  cette  révéla- 
tion, oomme  k  nne  r^le  certaine  et  ir- 
réformable  de  crovanœ  et  dm  endoile,  aus- 
sitôt qu'elle  est  suffisamment  coenne.  Vidéù 
sommaire  qoe  nous  avcMS  éammét  de  Ja  re- 
ligion chrétienne,  et  qee  nons  dévelop- 
fterons  bien  davantage  ^aas  la  suite,  fait 
assez  connaître  combien  en  doil  être  jaloux 
de  recueillir  avec  soin  les  titres  qui  nous 
assurent  la  possession  d^'nn  û  préaeux  hé- 
filage. 


'jopiiliT  qui  a  peur  kat  fcadaee  li  révéUtioo, 
foasprékste  éc  TeieèUeMe  de  U  lei  Baiurelle. 

Nous  le  rapportons  dans  les  propres  ter- 
mes du  i^iilosopbe  qui  le  propose  ;  je  dis 
I philosophe,  car  il  suffit  maintenant  d*attaquer 
a  religion,  pour  se  donner  ceUe  qualité. 

Cicéron  aqani  à  prourer  que  les  Romains 
étaient  les  peuples  les  pins  bellimeux  de  la 
terre,  tire  adroitement  cet  deen  de  la  bouche 
de  leurs  rivaux.  €  Gaulois,  à  qui  le  cédez- 
vous  en  courtage,  si  vous  lecédex  à  quelqu*un  f 
Aux  Romains.  Partkes,apris  vous  quels  sont 
les  hommes  les  plus  couru  jeux?  Les  Rommns. 
Africains,  qui  redouteriez-vous  si  vous  avtez 
à  redouter  quelqu  un  T  Les  Romains,  »  Inter- 
rogeons à  son  exemple  le  reste  des  reliqion- 
naires,  vous  disent  les  déistes.  Chinois, 
quelle  religion  serait  la  meilleure  si  ce  n'était 
la  vôtre?  La  religion  naturelle.  Musulmans, 

Îuet  culte  embrasseries-vous^si  roua  abjuriez 
iahomet?  Le  naturalisme.  Chrétiens,  quelle 
est  la  vraie  religion,  si  ce  n'est  la  chrétiennst 
La  religion  des  Juifs.  Mais  vous,  Juif,  aueUs 
eu  la  vraie  religion,  si  leJudaUme  estfoMOii 
if  fuiriiro/i>me.  «Or  cnix*,  continue  Cicéron, 


Mfliiie  uiorale,  dont  ils  détruisent  jusqu'à     «  à  qui  l'on  accorde  la  seconde  place  d^un 
!.. .  _..___.  . :-.^^     consentement  unanime,  et  qui  ne  cèdent  « 


la  racine,  en  rendant  arbitraires  les  notions 
du  juste  et  de  l'injuste,  ces  patrons  de  Thon- 
néteté  et  de  la  pureté  des  mœurs  dont  ils  fa- 
vorisent, par  principes,   la  corruption,  en 
étouffant  le»  remords  dans  les  consciences, 
LMi  captivant  la  volonté  sous  l'empire  des 
Mcn».  et  le  joug  lionleux  dos  passions;  ces 
n>lonnes  di  la  société,  dont  ils  frappent  les 
fondement»   en  rapportant    tout  a  1  tn/<?r« 
versonnel.  en  tarissant  les  sources  intérieu- 
rch  de  la  vraie  probité  et  de  l'auiour  du  pro- 
chain, en  déprimant  l'aulorité  législative  et 
fomentant  la  rébellion;  ces  dignes  interprô- 
les  de  la  nature,  ces  organes  de  la.»«8«s«f» 
dont  la  prétendue  et  détestable  ph^'f^P*^"^ 
eu  est  venue  josqu'è  vouloir  détrôner  et 
a:iéanlir  Dieu  mémo  le  créateur  de  1  uni- 


Îremière  à  personne,   méritent    inconUsta- 
lement   celle-ci.    (Pensées  philosophiques, 
art.  62.) 

Réponse.  —  On  voit  assez  quel  est  le  bat 
de  Tauteur  par  tous  les  principes  répandus 
dans  son  ouvrage;  c'est  non-seulement  de 
donner  la  préférence  sur  la  révélation  à*  la 
religion  naturelle,  que  les  déistes  modifient 
à  leur  gré,  mais  de  s'en  tenir  à  elle  seule,  a 
l'exclusion  de  toute  religion  révélée. 

!•  Du  raisonnement  que  Ton  vient  d'expo- 
ser, et  dont  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir 
le  faible,  on  conclurait  tout  le  contraire  de 
ce  que  les  déistes  veulent  prouver. 
Du  consentement  général  des  peuples  à 
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donner  aux  Boraains  le  second  rang  pour  la 
valeur,  ou  infère  que  les  Romains  niérilnient 
inconleslaMement  le  preiuier;  celle  préémi- 
nence aurail*efle  été  moins  fondée,  si  tous 
les  peuples  s'étaient  accordés  h,  leur  déférer 
ce  premier  rang?  Or,  selon  le  raisonnement 

3ue  Ton  nous  oppose,  les  peuples  s'accor- 
enl  à  déférer  le  premier  rang  à  la  révéla- 
tion, comfiarée  à  la  loi  naturelle,  quoiqu'ils 
soient  iiariagés  sur  la  qualité  de  la  révéla- 
tion :  donc  de  leur  lémoignage,  on  devrait 
au  moins  conclure  que  Ton  ne  doit  pas  s'at- 
tacher à  la  seule  religion  naturelle,  à  l*exelu- 
sion  de  toute  religion  révélée. 

2*  L  auteur  du  sophisme  met  en  opposi- 
tion la  religion  révélée  à  la  religion  natu- 
relle, comme  si  celle-ci  était  contraire  ou 
étrangère  è  celle-là,  ainsi  que  la  qualilé  do 
Parthe  ou  de  Carthaginois,  a  la  qualité  de 
Romain;  cependêint  Ja  religion  naluielle, 
admise  par  les  dilTérenls  peuples,  quoique 
tous  n'en  aient  pas  une  égale  connaissance, 
n'est-elle  pas  renfermée  dans  la  religion  ré- 
vélée, dont  un  des  princi|)aux  avantages  est 
d'en  développer  les  dogmes  et  les  maximes, 
de  les  débarrasser  trutie  foule  de  préjugés 
qui  en  avaient  prodigieusement  altéré  la 
connaissance;  d*en  écarter  les  îiner[iréia- 
lions  erronées  ;  d'en  appuyer  la  pratique  par 
l'assemblage  des  plus  nobles  et  îles  plus 
puissants  motifs. 


Ljncrédulilé  cherche  à  tout  confondre 
pour  en  imposer,  fiarde  fausses  lueurs^  à 
des  esprils  déjà  trop  disposés  par  l'appAt 
d'une  licencieuse  liberté,  à  se  Iromper  eux- 
mêmes. 

3°  Quand  il  serait  vrai  que  la  religion  na- 
turelle, mise  en  parallèle  avec  N  religion 
révélée,  doit  tenir  le  premier  ranç  dans 
Fesprit  des  hommes ,  s'ensuiVrail-il  que 
Dieu,  le  souverain  Maître  et  la  vérité  par 
essence,  ne  pouvait  éclairer  les  hommes  des 
lumières  de  la  révélation,  et  qu'il  leur  soit 
permis  de  la  rejeter  lorsqu  ou  leur  en  four- 
nit des  témoignages  assurés?  Mais  d'ail- 
leurs quand  on  veut  donner  la  préférence 
au  naturalisme  sur  la  religion  révélée,  ou 
Ton  veul  parler  de  l'objet  même  de  la  révé- 
lation, ou  de  l'autorité  qui  la  propose  au 
genre  humain  ;  s'il  s'agit  de  Tobjet  de  la  ré- 
vélation, outre  les  vérités  qui  lui  sont  pro- 
pres, elle  renferme,  comme  nous  Tavons  dit, 
la  religion  naturelle  sans  en  rien  retrancher; 
pourquoi  serait-il  donc  inférieur  à  Tolijel 
du  naturalisme?  el  s'il  s'agit  de  i  autorité 
qui  propose  la  révélation  aux  honnnes,  c^est 
la  suprême  raison  elle-même  qui  daigne  les 
instruire,  et  dont  le  témoignage  absolument 
infaillible  est  le  garant  de  leur  foi;  pour- 
quoi céderait-elle  le  premier  rang  à  la  rai- 
son humaine,  qui  n'est  qu'un  faible  ruisseau 
émané  de  cette  source? 


SECTION  II. 
VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION*  CHRÉTIEKNE  PROLTÉti  PAR  LES  MIRACLES. 


l'n  auteur  d'un  profond  génie  (Pascal), 
qui  avait  formé  un  beau  plan  d'un  traité  de 
ia  religion  chrétienne,  qu'une  mort  préma- 
turée ne  lui  a  poinl  pertuis  d'exécuter,  vou- 
lait aue  Ton  commençât  par  faire  désirer  la 
révélation,  qu'ensuite  Ton  s'appliquât  h  en 
établir  solidement  la  vérilé*  Nous  avons  fait 
voir  combien  la  connaissance  d'une  reli- 
gion révélée  était  désirable  j»our  le  genre 
humain  ;  nous  avons  indiqué,  autant  qu'il 
était  nécessaire,  les  avantages  de  Ja  créance 
et  de  la  profession  du  christianisme.  Nous 
devons  maintenant  nous  appliquer  à  en 
exposer  en  détail  les  [irinci pales  preuves, 
|et  a  développer  l'idée  générale  que  nous  en 
îavon*  donnée. 

La  religion  clirétienno  est  appuyée  sur 
des  monuments  si  authentiques,  sur  un 
concours  de  témoignages  si  frappants,  si  di- 
gnes de  créance,  que,  s'ils  pouvaient  nous 
induire  en  erreur,  ce  serait  Dieu  môme  qui 
nous  aurait  misérablement  trompés,  en  im- 
primant h  un  tissu  de  rêveries,  ou  de  men- 
songes, des  caractères  de  vérité  que  l'on  ne 
peut  reieter  sans  un  coupable  abus  de  la 
raison  dans  l'affaire  la  plus  cajulale. 

Cependant  il  no  faut  pas  s  aUendrc  ici  à 


un  genre  de  preuves  qui  entraînent  l'esprit 
de  la  même  manière  que  les  démonstrations 
mathémaliques,  quoique  rien  ne  leur  man- 
que pour  mériter,  [fOur  exiger  un  acquies- 
cement absolu.  Les  preuves  doivent  corres- 
pondre h  la  nature  des  sujets  que  Ton  traite; 
en  vouloir  d^aulres,  c'est  renoncer  h  la  eon- 
naissance  de  la  vérité,  c'est  aveuglement 
volontaire  et  opiniâtreté  sans  excuse. 

Les  mathématiques  sont  [«ourvoes  d'un 
genre  de  démonstrations,  qui  souvent,  au 
moyen  de  l'attention  la  plus  légère  et  de  la 
simple  intelligence  des  termes ,  captivent 
nécessairement  le  sutlrage,  sans  trouver  au- 
cun obstacle  à  l'impression  de  la  vive  clarté 
qui  les  accom|»agnc. 

Quelque  certains,  quelque  inébranlables 
que  soient  les  fondements  du  christianisme, 
ce  n'est  point  par  une  invincible  nécessité 
que  l'on  adhère  à  la  doctrine  donl  on  y  fait 
professiCKi;  il  impose  des  devoirs  qui  con- 
traignent les  penchants  de  la  nature  :  il 
oblige  à  croire  des  mystères  impénélralde^ 
h  rentendement  humain;  il  veut  des  es|)rits 
raisonnaljtemcfït  dociies;  les  passions.  Tin- 
crédulité,  ont  mis  tout  eu  œuvre  pour  en 
déprimer  ou  en  obscurcir  toutes  les  mec- 
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veilles  :  une  malheureuse  expérience  ne 
moiUre  que  trop  qu'il  est  au  pouvoir  des 
hommes  de  fermer  les  yeux  à  sa  lumière,  et 
de  résister  obstinément  à  la  certitude  de  ses 
preuves.  De  là  le  mérite,  la  récompense,  ie . 
bonheur  attachés  dans  les  divines  Ecritu- 
r»s,  à  la  sincérité  et  à  la  constance  de  la 
foi. 

La  colonne  de  nuée  qui  éclairait  les  en- 
fiints  d'Israël,  et  dirigeait  leur  marche  au 
milieu  des  ombres  de  la  nuit,  laissait  dans 
les  plus  épaisses  ténèbres  leurs  ennemis 
aveaglément  conjurés  contre  Dieu.  C'est 
ainsi  que,  dans  Téconomie  de  la  révélation, 
il  y  a  assez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  dé- 
girent  que  de  voir  la  vérité  qui  doit  les  déli- 
trer^  et  assez  d'obscurité  pour  ceux  qui  ont 
une  disposition  toute  contraire.  (Pascal, 
Pensées.) 

Ce  mélange  d'ombres  et  de  clartés  est  as- 
sorti à  l'état  de  cette  vie  mortelle  où  l'homme, 
déchu  des  privilèges  de  la  première  condi- 
tion, doit  se  trouver  encore  trop  heureux  de 
])Ouvoir,  dans  l'attente  du  jour  immuable 
de  l'éternité,  parvenir  avec  quelque  peine 
et  par  quelques  sacrifices  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  et  au  salut  d'ofii  dépend,  pour 
lui,  un  poids  immense  de  gloire,  un  bon- 
heur sans  aUérdtk)n  et  sans  mélange  dans  le 
sein  même  de  Dieu. 

Les  preuves  du  christianisme  découvrent 
h  l'homme  les  titres  de  sa  noblesse,  les  fon- 
dements de  sa  destinée,  sa  vocation  à  un  hé- 
ritage au-dessus  de  tout  prix;  doit-on  avoir 
moins  d'ardeur  pour  s'en  instruire  selon  sa 
portée,  qu'un  Jiomme  du  monde  à  recher- 
cher et  à  reconnaître  les  titres  de  sa  maison? 
Parmi  les  moyens  do  conviction  destinés 
è  autoriser  notre  foi,  on  propose  les  mira- 
cles comme  l'un  des  genres  de  preuves  les 
plus  éclatants  et  les  plus  solides.  Au  seul 
nom  de  miracle,  l'incrédulité  moderne  se 
soulève,  elle  crie  h  l'imposture,  à  la  super- 
itition,  au  fanatisme;  elle  prétend  que  les 
laits  allégués  comme  miraculeux  par  les 
apologistesde  la  religion  chrétienne  ne  sont 
*  que  des  fables  inventées  pour  abuser  les 
peuples,  ou  de  fausses  apparences  ((ui  en  ont 
imposé  aux  apôtres  et  è  leurs  disciples;  elle 
ajoute  qu'en  présupposant  même  la  vérité 
historique  des  faits  apportés  en  faveur  du 
christianisme,  on  ne  pourrait  être  légitime- 
ment assuré  qu'ils  sont  revêtus  du  caractère 
de  vrais  miracles;  qu'enfin,  l'on  ne  peut  dé- 
montrer qu'ils  no  soient  point  l'ouvrage  de 
quelques-uns  de  ces  esprits  de  ténèbres, 
toujours  ennemis  du  genre  humain,  tels  que 
les  représentent  les  saintes  Ecritures,  et  que 
nos  adversaires,  sans  reconnaître  la  réalité 
de  ces  esprits,  mettent  en  jeu,  quand  il  leur 
plaît,  pour  dégrader  les  miracles  de  l'Evan- 
gile. 

Sans  nous  arrêter  à  repousser  les  invec- 
tives qu'ils  ont  coutume  d'entasser  è  cette 
occasion,  faibles  et  misérables  ressources 
d'une  mauvaise  cause,  attachons-nous  à  mon- 
trer, 1*  que  les  faits  miraculeux  allégués 
pour  la  défense  de  la  religion  chrétienne 
9ont  absolument  certains;  2*  nue  l'on  ne 


peut,  avec  justice,  leur  contester  le  carac- 
tère de  vrais  miracles;  3*  qu'il  faut  néces- 
sairement les  regarder  comme  des  témoi- 
gnages de  Dieu  même,  qui,  par  cette  voie 
extraordinaire,  a  mis  le  sceau  de  son  auto- 
rité à  la  révélation  de  la  nouvelle  alliance. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Certitude  des  faits  proposés  comme  miracu- 
leux par  les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne. 

Nous  parlons  ici  des  faits  merveilleux 
rapportés  dans  les  quatre  Evangiles  et  les 
autres  livres  divins  da  Nouveau  Testament. 
Nous  allons  prouver  que  ces  livres  n'ont 
point  été  supposés;  qu'ils  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  sans  aucune  altération  essen- 
tielle; que  les  auteurs  de  ces  mêmes  livres 
n'ont  point  été  trompés  sur  les  faits  miracu- 
leux qu'ils  racontent;  qu'ils  n'ont  point  eu 
la  volonté  de  tromper;  qu'ils  n'auraient  pu 
y  réussir  quand  ils  en  auraient  formé  le 
dessein;  que  leur  témoignage  se  trouve  con- 
firmé parla  conduite  et  les  aveux  des  Juifs; 
Ju'il  est  également  appuyé  du  témoignage 
es  païens;  qu'il  est  étroitement  lié  avec 
des  faits  encore  persévérants,  et  qui  ont  le 
monde  pour  témoin.  Ne  faudrait-il  pas  se 
résoudre  au  pyrrhonisme  le  plus  déraison- 
nable et  le  plus  odieux,  si  des  prodiges  où 
sont  rassemblés,  comme  on  va  le  fiiire  voir, 
tant  de  caractères  de  vérité,  deyaient  être 
regardés  comme  des  songes  ou  des  fables 
inventées  pour  se  jouer  de  la  crédulité  des 
hommes. 

Art.  I.  —  Les  livres  sacrés  du  Nouveau  Jft- 
tament  n'ont  point  été  supposés. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  livre  qui  se- 
rait faussement  attribué  h  tel  ou  tel  auteur, 
avec  un  ouvrage  romanesque  et  fabuleux. 
Quand  un  livre  ne  serait  point  d'un  auteur 
auquel  on  l'attribue,  ni  de  l'Age  auquel  on 
le  fait  remonter;  il  pourrait  cependant  être 
exempt  de  mensonge  et  d'erreur,  au  moins 
guant  à  la  substance  de  ses  principaux  ob- 
jets. Nous  aurons  occasion  de  faire  usage  de 
celte  remarque  (dont  nous  pouvons  néan- 
moins nous  passer)  pour  dévoiler  un  des 
stratagèmes  qu'emploient  assez  volontiers 
nos  adversaires,  en  substituant  insensible- 
ment une  notion  à  une  autre  pour  en  tirer 
quelque  induction  favorable  è  leur  parti. 

Entre  les  livres  qui  composent  le  canon 
des  Ecritures  du  Nouveau  Testament,  il  en 
est  quelques-uns  dont  la  canonicité  n'a  pas 
toujours  été  généralement  reconnue  ;  elle  est 
même  encore  contestée  par  plusieurs  de  nos 
frères  séparés  de  l'Eglise  romaine.  Nous 
nous  bornons,  dans  la  question  que  nous 
devons  traiter,  aux  livres,  dont  l'authenti- 
cité, qui  n'a  jamais  paru  douteuse  dans  TR- 
glise  catholique,  est  avouée  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes.  Tels  sont  les  Evangiles 
de  saint  Matthieu,  de  saint  Harc,  de  saint 
Luc  et  de  saint  Jeop  :  les  Actes  des  Apôtres; 
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toutes  les  Epllres  de  sâint  Paul,  si  Ion  ex- 
cepte VEpitre  aux  Hébreux;  la  /"  EpUre  de 
Maint  Pierre,  et  la  l*'  Epitre  de  saint  Jean.  Il 
n'en  foui  pas  davotuage,  il  en  faudrait  beau- 
coup muJQs  pour  la  fm  que  nous  nous  pru** 
jiosons, 

11  s'agit  maintenant  de  t»rouver  que  les 
livres  dont  nous  avons  fait  ledétail,  ont  été 
composés  dans  les  temps  où  ont  vécu  les 
auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  et  par  ces 
mêmes  auteurs. 

Il  ne  s'agit  donc  point  encore  de  Ja  vérité 
de  ce  qui  est  contenu  dans  ces  Jivres,  mais 
seulement  de  leur  origine. 

Si  nous  n'avions  en  vue  que  d'occuper  le 
loisir  de  certaines  personnes  embarrassées 
de  leur  temps,  et  qui  ne  chercJient  qu'à  s'a- 
muser dans  les  objets  môoie  les  plus  inté* 
Fessants  I  nous  retrancherions  une  bonne 
partie  de  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
l'authenticité  des  saintes  Ecritures,  oii  sont 
contenus  les  princif>aui  faits  allégués  en 
preuves  de  la  vérité  de  notre  foi  ;  mais  si 
jamais  Tulile  et  le  solide  doivent  être  firé- 
férés  h  co  qui  ne  serait  que  de  simple  agré- 
ment, c*est  ajuste  titre,  de  i  aveu  de  tout  le 
monde,  dans  un  traité  de  religion  oi^  il  s'agit 
de  l'intérêt  le  plus  essentiel  à  rhommo. 
Donne-t-on  moins  d*altention  aui  fonde- 
ments d'uu  édiûce,  parce  qu'ils  n'ont  poiitt 
les  ornements  que  l'archiiecture  ménage  et 
(Jistribue  à  propos  dans  le  reste  de  l'ouvrage? 
ha  question  que  nous  avons  annoncée  est 
trop  jmporianle  pour  ne  pas  nous  arrêter  h 
l'établir  solidement,  et  av^c  l'étendue  qu'elle 
mérite;  les  témoignages  d'ailleurs  que  nous 
serons  obligés  de  produire,  sont  de  nature 
h  contenter  l'esprit;  nous  nuus  applique- 
rons à  les  employer  de  manière  à  prévenir 
Tennul  et  le  dégoût;  et  nous  aurons  soin, 
quand  le  sujet  semblera  le  demander,  de  les 
ac  comfiagner  de  dilFérentes  notes  qui  achè- 
vent de  tout  éclaircir. 

//  ny  a  aucune  raison  de  révorpter  en  doute 
l'authenticité  dei  Uvrea  dont  nous  venons 
de  partir. 

Si  Ton  demandait  aui  incrédules  en  ma- 
tière de  religion,  pourquoi  ils  regardent 
comme  authentiques  les  Commentaires  de 
César,  les  Uaramjues  de  Cicéron,  VIHstoire 
de  Tite-Live,  ils  réfiondraient  que  d'dge  en 
Age  ou  les  a  toujours  regardés  comme  tels, 
ci  que  Ton  ne  d«?couvrc  rien  dans  ces  livres, 
ou  dans  lasuile  de  la  tradition  qui  lésa  ame- 
nés jusqu'à  nous,  qui  fasse  naître  à  leur 
égard  aucun  reproche  légitime  de  supposi- 
tion; toute  cette  réponse  s'applique  naturel- 
lement, et  à  bien  plus  forte  raison,  aux  li- 
vres sacrés  dont  nous  vengeons  rauthcnti- 
cité.  Que  peul-on  y  découvrir  qui  ne  s'ac- 
corde point  avec  re  que  l'on  connsil  fiar 
d'autres  histoires  avérées,  ou  qui  démente 
le  caractère  des  auteurs  auiquels  ifs  sont 
aliribués?  Quel  témoignage  trouve-t-on 
dans  la  chaîne  de  la  tradition  qui  puisse 
rendre  équivoque  et  incertaine  l'origino  de 
CCS  livres  si  prccieux? 


1*  Leurs  auteurs  dans  la  multitude,  la  va- 
riété et  les  particularités  des  événements 
dont  ils  font  mention,  n^avancent  rien  qui  ne 
soit  conforme  au  temps  où  ifs  écrivent^  aux 
licux^  aux  personnes^  aux  usa/jes^  au  fjouver- 
nement  civil,  à  rélat  de  lu  relîfjion^  aux  affai- 
res publiques  dont  ils  parlent.  Ils  représen- 
tent la  situation  dea  Juifs  et  la  domination 
des  Romains  (elles  qu  elles  éiuicnt  selon  la 
vérité,  et  toujours  selon  les  degrés  et  les  chan- 
gements arrivés  sous  les  divers  princes  tfui 
commandaient  dans  une  partie  de  la  Judée, 
et  sous  les  gouverneurs  de  la  Palestine  et  de 
la  Syrie  de  la  part  des  Romains,  H  ne  leur 
est  échappé  aucune  faute  contre  la  vrai  se  m- 
ù lance,  contre  fhfslfjire,  contre  fa  supputa- 
tion des  ttnips^  contre  les  ch^'ses  qui  nous 
sont  connues  par  d^udres  voies.  {Traité  des 
principes  de  la  foi,  l.  I,  p,  40,) 

Les  trois  évangélistes  qui  exposent  les 
prédictions  du  Sauveur,  par  raiipurt  au  siège 
et  h  la  prise  de  Jérusalem,  n'ont  |ïoint  omis 
des  circoiîstances  qui  répandent  (jucljue 
obscurité  sur  ces  prophéties,  et  qui  concer- 
nent le  jugement  dernier  :  circonstances 
qu*un  faussaire,  qui  aurait  écrit  après  Tévé- 
nemeni,  n'aurait  pas  ninuqué  de  supprimer. 
Il  ne  se  rencontre  dans  nos  livres  aucune 
narration  qui  ne  convienne  avec  les  époques 
et  les  monuments  historiques,  seîon  toutes 
les  règles  de  la  critique  la  plus  sévère. 

2«  Peut-être  que,  dans  ces  mêmes  livres,  la 
nature  du  style,  la  manière  ûq  penser,  la  qua- 
lité des  senLimenls,  paraîtront  démentir  le 
ca raclure  des  éivri vains  que  l'on  assigne  pour 
leurs  auteurs?  Qu'avant  de  nrononcer  on  se 
donne  au  moins  h  [teine  de  les  parcourir 
avec  quelque  alleu t ion,  et  l'on  ne  lardera 
point  à  y  reconnaitre  une  gravité  de  stylo 
éloignée  de  toute  affeclatioa  :  un  corris  de 
morale  toujours  [lure,  tout  à  la  fois  sulïlimo 
et  populaire  ;  une  admirable  ingénuité  qui 
roconle  aussi  naïvement  les  faiblesses  que 
Jésus-Chri^l  reprochait  aux  ap6lres,  les  trois 
renoncements  de  saint  Pierre,  que  les  mira- 
cles les  plus  frappants  :  une  parfaite  convic- 
tion dans  l'exposé  des  faits,  une  pleine  assu- 
rance du  succès,  laquelle  cmfiêche  les  au- 
teurs sacrés  de  prévenir  ou  d'éclaircir  cer- 
taines difficultés,  que  la  prudence  humaine 
aurait  écartées  :  une  générosité  de  senti- 
nierjts  qui  les  élève  au-dessus  des  craintes 
et 'des  espérances  du  monde;  une  modéra- 
tion qui,  malgré  le  zèîe  dont  ils  brûlent 
pour  ta  gloire  de  leur  Maître,  lait  parler  les 
évangélistes,  dans  le  récit  de  ses  humilia* 
tions  et  de  sa  mort,  comme  s'ils  n'y  pre- 
n^iienl  qu'urj  médiocre  int(*rêt. 

C'est  usse^,  [lour  notre  but,  d'indiquer  ici 
des  obi>ervalions  que  suggère  la  lecture  do 
nos  Livres  saciés,  et  que  nous  devons  déve- 
loprier  dans  nnchvif»ilre  exfn-ès  (c.  k). 

G*est  de  ces  livres  tout  divins  que  J,-J. 
Rousseau  s'est  vu  obligé»  (lar  la  force  de  la 
vérité,  de  rendre  ce  témtdgnage  si  judicieux. 
Jamais  la  vertu  na  parlé  un  si  doux  tantfa* 
ge;  jamais  ta  plus  profonde  sagesse  ne  s  est 
exprimée  avec  tant  a  énergie  et  de  simplicité  * 
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on  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
meilleur  qu'auparavant. 

La  majesté  des  Ecritures  m'étonne^  la  sain- 
teté de  l  Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  philosophes  avec  toute  leur 
pompe:  qu'ils  sont  petits  pris  de  celui-là!  se 
peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime  et  si 
simple  soit  Couvrage  des  hommes  ?  {Emile^  t. 
UI,  p.  179.) 

3*  De  quel  droit  et  par  quelle  manie  les 
incrédules  de  nos  jours  entreprennent-ils 
donc  de  troubler  la  possession  paisible  et 
constante  de  PEglise  universelle?  Les  accu- 
sations malignes  de  supposition  qu'ils  inten- 
tent contre  nos  Livres  sacrés  dont  elle  con- 
serve le  dépôt,  ont-elles  quelque  fondement 
réel  dans  Tnistoire  des  siècles  passés?  Non  : 
nous  avons  la  dispute  du  Juif  Tryphon  con- 
tre saint  Justin  ;  mais  les  Juifs  ne  formaient 
fioint  de  doute  contre  Tauthenticité  de  nos 
ivres  canoniques;  on  ne  voit  point  qu'elle 
ait  été  attaquée  par  Celse,  philosophe  épicu- 
rien, qui  a  déployé  toute  sa  haine  contre  le 
christianisme,  qui  a  vécu  dans  un  temps  si 
proche  de  la  source  des  événements  (112),  et 
qui  se  vantait  d'avoir  une  entière  connais- 
sance de  nos  divines  Ecritures,  dont  il  cite 
quantité  de  traits  pour  les  tourner  en  déri- 
sion. 

Porphyre,  philosophe  platonicien,  q^ui  est 
mort  dans  le  m*  siècle,  a  également  signalé 
son  érudition,  ses  talents  contre  la  religion 
chrétienne  ;  il  oppose ,  aux  apologistes 
de  cette  religion  sainte,  plusieurs  textes 
du  Nouveau  Testament  pour  les  combattre 
par  leurs  propres  armes  ;  mais  il  ne  laisse 
entrevoir  aucun  reproche  de  supposition 
contre  ces  différents  monuments  de  notre 
foi. 

L'empereur  Julien,  dans  le  iv*  siècle,  n'a 
rien  épargné  de  tout  c«  qu'il  croyait  pouvoir 
justifier  son  apostasie,  et  enlèvera  notre 
créance  tous  ses  appuis  ;  élevé  à  la  suprême 
puissance,  et  secondé  d'une  multitude  de 
philosophes  passionnés  comme  lui  pour  le 
rétablissement  du  règne  de  l'idolâtrie  et 
l'extinction  du  christianisme,  il  avait,  pour 
découvrir  la  prétendue  supposition  de  nos 
livres,  beaucoup  plus  de  ressources  que 
n'en  peuvent  avoir  les  incrédules  de  notre 
siècle.  Quel  triomi)he  pour  le  paganisme,  si 
ce  prince  avait  pu  convaincre  les  fidèles  d'a- 
voir fabriqué  leurs  Ecritures  ?  Est-ce  donc 
(lu'avec  tous  ses  sages  il  ne  prévoyait  pas 
1  avantage  que  cette  découverte  aurait  pro- 
curé à  tout  son  parti?  Cependant  il  n'y  a 
aucune  [)reuve  qu  il  ait  pensé  à  entamer  cet 
article;  il  ordonna  aux  Chrétiens,  en  leur 
interdisant  la  lecture  de  tout  auteur  pro- 
fane, de  se  borner  à  l'étude  de  leurs  Evan« 
giies,mais  sans  jamais  leur  en  disputer  l'au- 
thenticité. 

Sous  l'empire  de  Dioclétien,  on  employa 

(112)  Ce  philosophe,  de  la  secte  d'Epicure,  vivait 
au  i\*  siècle. 

(115)  cQuod  (EvangeUum),  necab  ipso  Cbristif 
scriptum  coniiai,  nectb  ipsis  aposlolis*  fed  longo 
po8t  tempore  a  quiiiusdain  iiicerti  oominis  virîs,  ^ui 
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les  supplices  les  plus  rigoureux  pour  con- 
traindre les  Catholiques  à  livrer  les  divines 
Ecritures  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  ; 
il  y  eut  beaucoup  de  martyrs,  il  y  eut  aussi 
des  traditeurs,  c est-à-dire  des  lâches,  qui 
succombèrent  è  la  violence  de  la  persécu- 
tion. Si  les  païens  avaient  pu  montrer  que 
nos  livres  avaient  été  sapposés,  ce  moyen 
n'aurait -il  pas  été  beaucoup  plus  efficace 

3ue  les  tourments  pour  seconder  les  vues 
es  païens,  et  n'aurait-il  pas  grossi  prodi- 
S;ieusement  lo  nombre  des  traditeurs,  en 
eur  fournissant  une  excuse  des  plus  plau- 
sibles ? 

Parmi  les  anciennes  sectes  hérétiques,  il 
s'en  est  trouvé  qui  ont  porté  la  témérité  et 
l'audace  jusqu'à  vouloir  réformer  la  doctrine 
des  apôtres,  comme  le  leur  reprochait  entre 
autres  saint  Irénée  (lib.  n),  évdqne  de  Ljon. 
Elles  retranchaient  du  nombre  des  livres  ca- 
noniques ceux  qu'elles  joffeaient  les  pli 
contraires  à  leurs  dogmes;  ii  ne  s'en  est  él 
vé  aucune  avant  les  manichéens,  qui  ait 
accusé  de  supposition  les  livres  dont  nous 
prouvons  l'autnenticité;  ce  fat  vers  Van  260 
ou  270  que  les  disciples  de  lianes  on  Mani- 
chée,  osèrent  avancer  que  nos  Evangiles  n'ct- 
vaient  été  écrits  que  longtemps  après  ta  mort 
des  apôtres^  et  par  des  inconnus  qui  mirent  à 
la  tête  de  leurs  livres  les  noms  de  ces  hommes 
si  respectables  9  ou  de  leurs  premiers  disci- 
ples y  pour  trouver  créance  dans  C  esprit  des 
peuples  (113). 

Mais,  outre  que  les  manichéens  eux-mê- 
mes reconnaissaient  la  vérité  des  miracles 
de  Jésus-Christ,  et  que,  selon  leur  protesta- 
tion, ils  recevaient  le  témoignage  de  nos 
Evangiles,  ils  ne  refusaient  de  les  attribuer 
aux  apôtres  ou  à  leurs  disciples,  que  sur  des 
raisons  les  plus  frivoles,  et  dans  un  tem|)$ 
où,  de  l'aveu  des  incrédules,  leur  authenti- 
cité était  d'ailleurs  universellement  recon- 
nue. 

il  paraît  même  que  la  secte  manichéenne 
avouait  que  saint  Jean  avait  écrit  un  Evan- 
gile ;  or,  les  preuves  qui  garantissent  l'au- 
thenticité de  cet  Evangile,  ont  également 
lieu  pour  les  Evangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc,  et  des  autres 
livres  sacrés  dont  nous  avons  fait  mentioa 
au  commencement  de  ce  premier  article;  ce 
sont  les  preuves  que  nous  allons  développer 
dans  l'article  suivant. 

Preuves  directes  et  positives  de  Vauthentieité 
des  livres  du  Nouveau  Testament. 

V  Que  se  proposent  les  incrédules  en 
renouvelant  leurs  tentatives  contre  l'authen- 
ticité de  ces  livres  où  ils  trouvent  leur  con- 
damnation? Le  but  auquel  ils  aspirent  est 
manifeste  ;  ils  n*en  font  point  un  mystère  : 
ils  voudraient  détruire,  s'ils  pouvaient,  la 

ne  sibi  non  adhibereturfldesscnbenlibuâqosDeaci- 
rent,  parlim  aposiolorum  nomina,  partim  euran 

Î[ui  aposiolos  seculi  viderentur,  scripionim  suorm 
roiilibus  Indiderunt.  >  (Faustus,  apud  S*^  Augusl.^ 
lib.  XXXII,  c.  î.) 
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cerlitudo  des  miracles  qui  servenl  de  fon- 
dement à  notre  créance,  el  qui  sont  consi- 
gnés en  caractères  tout  divins  dans  de.s 
écritures  révérées  par  toute  la  terre.  Que 
Ton  s'imagme  donc  pour  un  moment  que 
tous  ces  livres,  dont  le  seul  aspect  leur  est 
h  charge,  soient  autant  d^ouvrages  supposés 
qui  aieat  paru  i^our  la  première  fois  dans 
le  n*  siècle,  comme  ils  le  prétendent  ;  car 
c'est  à  cette  hypothèse  qu  ils  s'attachent: 
exauiinons  d  al)ord  les  conséquences  qui 
auraient  dû  résulter  nécessairement  de  ce 
nouveau  phénomène. 

Avanrque  ces  ouvrages  eussent  été  pro- 
duits dans  le  putilic,  TÉglise  avait  un  corps 
de  doctrine,  un  gouvernement  qui  lui  était 
propre,  un  minislère  déjà  établi,  des  eier- 
ciceij  de  religion  qui  étaient  des  expressions 
publiques  et  continuelles  de  sa  créance. 

Si  nos  Ecritures  se  sont  trouvées  confor- 
mes au  moins  pour  le  fond  des  dogmes  el 
pour  les  princinaux  faits,  aux  enseigne- 
ments que  les  fidèles  avaient  reçus  des  apô- 
tres, et  à  la  créance  dont  TEglise  était  en 
possession,  il  sera  donc  certain,  contre  la 
r^rétentioD  des  incrédules,  que  la  doctrine, 
et  les  miracles  contenus  dans  nos  Livres  sa- 
crés, auront  été  attestés  par  les  a  pu  très  et 
les  hommes  apostoliques,  chargés  du  mi- 
nistère de  la  [«ande.  Voilà  précisément  le 
lémoi>;nage  que  nous  réclamons,  et  que 
['incrédulité  s  eflforce  d'arracher  à  l'Eghsc, 

Si  au  contraire  les  livres  dont  nous  dé- 
fendons l'authenticité,  et  qui,  selon  nos 
adversaires,  auront  élô  sup[iosés  après  la 
mort  des  afiôtres,  étaient  en  contradiction 
dvec  ce  que  l'Eglise  avait  appris  de  ta  bou- 
che iies  apôtres  et  de  leurs  premiers  disci- 
ples; si,  par  eiemjde,  ces  hommes  si  vé- 
nérables 00  lui  avaient  jamais  parlé  des 
prim  tpaui  miracles  de  Jésus-Christ,  do  sa 
résurrection,  que  les  Ecritures  reprôseolent 
comme  lo  fondement  de  notre  foi,  de  son 
ascension  triomiihante  dans  le  séjour  de  sa 
g'oire,  de  la  descente  miraculeuse  du  Saint- 
Ksfjrit ,  et  des  changements  merveilleux 
dont  elle  devait  êire  le  principe. 

Quelle  autorité,  quel  succès  auraient  eu 
des  livres  dont  la  su{iposition  et  les  impos» 
lures  auraient  été  si  notoires,  si  évidentes, 
par  ta  simple  confrontation  avec  la  créance 
^mblique  et  universelle,  avec  la  prédication 
des  apôtres,  transmise  au  moins  dans  ses 
principaux  objets,  par  une  tradition  alors 
toute  récente  f  H  aurait  fallu,  en  supposant 
des  livres  de  cette  nature  ,  sup[)oser  en 
r!i4ine  temps  que  dans  toute  TEglise  on 
p'/rdrait  tout  à  coup  la  mémoire  et  le  tïon 
»ens,  jusqu'à  oublier  et  à  méfonnaîtrc  tout 
ce  que  l'on  avait  cru  jusqu^à  celte  époque, 
sur  le  témoignage  des  ap6lres  et  des  hom- 
mes apostoliques,  dans  des  points  d*où  dé- 
pendait toute  la  constitution  du  christia- 
nisme. Parmi  tant  de  nations  qui  avaient 
déjà  embrassé  la  foi,  on  aura  été  disposé 
à  croire  fermement,  à  soutenir  dans  Tucca- 
stun,  au  péril  do  la  vie,  des  dogmes,  des 
prodij^os,  dont  la  créance  regardée  comme 
fundamenlalû,  aurait  été  appuvée  sur  des 


monuments  publics,  où  les  apôtres  et  leurs 
diseijdes  auraient  démenti  si  ouvertement 
ce  que  tout  le  monde  savait  qu'ils  avaient 
annoncé  de  vive  voix.  A  qui  les  incrédules 
se  prometlenl-ils  de  persuader  iies  para- 
doxes si  incroyables? 

2°  imaginez-vous  pour  un  moment  que 
de  nos  jours  Ton  fasse  paraître  un  certain 
norabi'e  de  livres  que  Ton  assure  avoir  été 
composés  il  y  a  environ  un  siècle,  les  uns 
par  des  premiers  associés  d'un  fondateur 
d'une  société  religieuse,  les  autres  par  quel- 
ques-uns de  leurs  premiers  disciples  :  on 
raf>|>orte  dans  ces  livres  que  la  puissance 
de  ce  fondateur  s'étendait  sur  les  démons, 
sur  toutes  les  maladies,  sur  les  éléments, 
sur  la  vie  et  la  mort,  sur  les  corf^s  et  les 
âmes,  sur  toute  la  nature.  On  y  entre  dans 
un  détail  circonsla'icié  d'un  grand  nombre 
de  miracles  de  toute  espèce  qu'on  lui  attri- 
bue, el  on  les  représente  comme  arrivés 
dans  telle  ou  telle  ville  de  ce  royaume,  et 
sous  les  yeux  du  public.  On  raconte  surtout 
qu'après  avoir  été  condamné  à  mort  dans  la 
cafïiliile,  il  est  sorti  victorieux  du  tombeau; 
qu'il  s'est  montré  fréquemment  aux  com- 
pagnons de  ses  travaux  ;  qu'il  leur  a  com- 
muniqué dans  un  érainent  degré  le  don  de 
prophétie,  le  pouvoir  des  miracles,  une  sa- 
gesse toute  divine;  que,  résolus  de  sacrilier 
leur  propre  vie  jiour  Thonneurde  son  nom, 
ils  ont  insisté  principaiement  sur  sa  glo- 
rieuse résurrection  ;  qu'ils  ont  soutenu  leur 
déposition  avec  une  invincible  constance 
parmi  les  épreuves  tes  plus  critiques;  que 
c'est  spéctaiement  sur  la  foi  de  ce  miracle  si 
étonnant  qu'ib  ont  fait  embrasser  la  doc- 
trine de  leur  Maître,  et  lui  ont  procuré  une 
mollitude  innombral>le  de  zélés  adorateurs. 

Pensez- vous  que  Ton  fût  bien  porté  à  re- 
garder comme  au Lhen tiques,  comme  divins» 
à  recevoir  avec  une  |deine  déférence  les 
livres  dont  nous  venons  de  parler,  si,  dans 
la  société  même  encore  nouvelle,  dévouée 
au  fondateur  dont  ils  racontent  la  vie  et  les 
prodiges,  on  ignorait  que  ses  premiers  a[>ô- 
tres  Cl  leurs  élèves  eussent  rendu  un  cons- 
tant témoif^nage  h  ses  principaux  miracles, 
et  particulièrement  h  sa  résurrection,  sur 
laquelle  on  suppose  que  (lorle  toute  l'au- 
torité de  sa  mission,  toute  la  vérité  de  sa 
doctrine? 

L'application  de  cet  exemple,  quoique  im- 
parftiit,  se  présente  assez  d'eîle-méiue;  [ïlus 
on  voudra  en  a[i|n'ofondir  les  conséquences, 
plus  on  sera  persuadé  qu'il  eût  été  absolu- 
ment impossible  que  nos  livres  prétendus 
supposés,  après  la  mort  des  af>ôtre?.  eus- 
sent été  reçus  avec  déférence,  et  généralc- 
nit^nt  reconnus  pour  authentiques,  si  les 
faits  miraculeux  qiiiis  contiennent  n  avaient 
trouvé  un  fondement  légitime  el  préalalite 
de  croyance  dans  le  témoignage  public, 
rendu  par  les  apôtres  et  îeurs  premiers  ilis- 
ciitles.  On  verra  dans  les  chapitres  111  et  IV 
combien  ce  témoignage  est  accablant  pour 
les  incrédules  qui,  h  dessein  de  l'anéantir, 
ont  altaqué  contre  toute  raison  l'aulhenU 
cité  des  livïcs  du  Nouveau  Testament. 
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3*  Vaines  attaques,  téméraires  efforts  qui 
ne  servent  qu*à  montrer  de  plus  en  plus  la 
vérité  et  la  solidité  des  titres  indubitables 
du  christianisme. 

11  faut  d'abord  se  ressouvenir  de  la  quan* 
tité  des  livres  sacrés  que  des  fourbes,  s'il 
en  faut  croire  les  incrédules,  auront  fabri- 
qués et  fait  valoir  avec  un  concert  qui  en 
aura  imposé  à  toute  TEglise  ;  il  est  è  propos 
de  le  redire  :  il  s'agit  (en  se  bornant  ici  aux 
Ecritures  que  toutes  les  sociétés  chrétiennes 
reconnaissent  pour  authentiques)  des  Evan- 
giles de  saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de 
saint  Luc,  de  saint  Jean,  de  treize  épttres 
de  saint  Paul,  de  la  première  épitre  de  saint 
Pierre,  de  la  première  de  saint  Jean.  Il  n'est 
personne  qui  ne  sente  que  plus  des  livres 
que  l'on  voudrait  supposer  seraient  nom- 
breux, plus  il  se  rencontrerait  d'obstacles  à 
un  succès  constant  et  universel  de  cette  sup- 
position dans  le  public. 

Pour  évaluer  ces  obstacles,  il  est  néces- 
saire d'envisager  la  nature  et  la  diversité 
des  sujets  qui  seraient  traités  dans  ces  sor- 
tes d'ouvrages.  A  mesure  que  leurs  objets 
intéressent  plus  fortement,  et  une  plus 
grande  multitude  de  personnes,  ils  attirent 
naturellement  p\\xs  d  attention,  ils  se  déro- 
bent plus  difficilement  aux  observations  de 
la  critique,  surtout  quand  ils  imposent  des 
obligations  étroites,  qu'ils  renferment  des 
choses  difficiles  à  croire,  et  que  l'engage- 
ment à  les  admettre  expose  à  de  plus  péni- 
bles sacriQces.  De  quelle  conséquence  de- 
vaient donc  paraître  les  dogmes  et  les  faits 
énoncés  dans  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment? Nos  adversaires  n'exigeront  pas  qu'on 
leur  prouve  que  dans  ces  livres  sont  conte- 
nus des  prodiges  qui  semblaient  incroya- 
bles, des  mvslères  qui  humilient  la  raison 
humaine;  des  devoirs  qui  contraignent  les 
inclinations  les  plus  impérieuses  de  la  na- 
ture. Dans  ces  livres  que  l'on  ne  pouvait 
s'obliger  à  recevoir  comme  divins  ,  sans 
s'exposer  à  sacriQer  dans  l'occasion  ce  que 
Ton  avait  de  plus  cher,  les  Juifs  trouvaient 
l'abrogation  de  la  Loi  de  Moïse,  et  le  déicide 
dont  on  les  chargeait  ;  les  païens,  la  con- 
damnation de  tous  leurs  dieux  et  de  toutes 
les  passions  encensées  sous  le  nom  de  leurs 
idoles  ;  le  genre  humain  une  législation  qui 
devait  en  changer  toute  la  face,  un  assem- 
blage de  conditions  d'où  l'on  faisait  dépen- 
dre pour  toute  l'éternité  ,  la  réprobation  ou 
le  salut. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  les  rapports 
intimes,  la  connexité  mutuelle  des  divines 
Ecritures  dont  l'incrédulité  rejette  l'authen- 
ticité. On  y  découvre  le  même  fond  de  doc- 
trine; ils  portentsur  les  mêmes  fondements; 
ils  présupposent  tontes  les  principales  mer- 
veilles du  christianisme.  On  y  remarque 
néanmoins  plusieurs  contradictions  appa- 


rentes, qui  ne  peuvent  avoir  échappé  par 
inadvertance,  et  où  des  faussaires  qui  au- 
raient conspiré  pour  la  fraude  ne  seraient 
point  tombes. 

k*  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  recevoir  ces 
livres  comme  authentiques,  comme  parole 
de  Dieu  à  un  peuple  ignorant  et  isolé  dans 
un  coin  de  l'univers;  mais  dans  les  con- 
trées même  les  plus  célèbres,  les  plus  éclai- 
rées, et  où  les  apôtres  et  leurs  disciples 
avaient  exercé  leur  ministère  avec  le  plus 
d'éclat;  mais  parmi  une  multitude  de  na- 
tions plus  différentes  entre  elles  par  leurs 
coutumes  et  leur  caractère,  que  par  la  na- 
ture du  climat.  On  sait  les  rapides  progrès 
qu'avait  déjà  faits  dans  le  monde  la  religion 
chrétienne.  Pline  dans  une  lettre  à  Trajan, 
écrite  au  commencement  du  n*  siècle  » 
l'avertissait  que  cette  religion  sainte,  qu'il 
traite  de  superstition,  était  répandue  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  et  que  les  tem- 
ples étaient  presque  abandonnés  (11<^). 

«  Nous  ne  faisons  que  de  naître,  »  disait 
TertuUien  dans  son  Apologie^  en  adressant 
la  parole  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
l'empire,  «  et  nous  remplissons  tout  ce  qui 
TOUS  obéit  :  vos  villes,  vos  lies,  vos  cra- 
teaux,  vos  bourgades,  vos  camps,  vos  tri- 
bus, le  palais,  le  sénat,  la  place  publique  ; 
nous  ne  vous  laissons  que  vos  temples 
(115).  » 

La  prédication  de  l'Evangile  avait  même 
pénétré  plus  avant aue  les  armes  romaines; 
elle  avait  subjugue  des  nations  que  Rome 
ou  n'avait  pu,  ou  n'avait  pas  songe  à  mettre 
sous  le  joug. 

Que  d'après  ces  remarques  l'on  examine 
sans  prévention  comment  des  faussaires, 
quelque  habiles  que  l'on  veuille  se  les  figu- 
rer, auraient  pu  réussir  à  faire  adopter  è 
toute  l'Eglise  comme  Ecritures  sacrées,  com- 
posées par  des  apôtres  et  quelques-uns  de 
leurs  disciples,  tant  de  livres  si  importants, 
dont  jusqu'au  ii*  siècle  on  n'aurait  eu 
aucune  connaissance,  dont  on  n'aurait  aper- 
çu jusqu'alors  aucune  trace  dans  aucune  so- 
ciété cnrétienne. 

Il  serait  d'abord  bien  étrange  qu'une  dé- 
couverte si  intéressante,  si  extraordinaire, 
ne  fût  attestée  par  aucun  monument  bistori- 
cjue,  n'eût  été  remarquée  alors  par  aucun 
écrivain  ami  ou  ennemi.  Il  serait  encore 
plus  étonnant  que  nulle  part  on  ne  se  fût 
mis  en  devoir  d'examiner  et  de  réclamer 
contre  l'imposture,  dans  un  temps  où  la 
proximité  du  siècle  des  apôtres  aurait  ou- 
vert tant  de  ressources  pour  dévoiler  de  si 
indignes  manœuvres.  Quoi  !  dans  la  multi- 
tude des  adversaires  dont  les  Chrétiens 
étaient  environnés,  ne  s'en  serait-il  point 
trou/é  qui,  par  leurs  insuites  et  leurs  re- 
proches dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance, eussent  donné  lieu  de  reconnaître 


(114)  c  Neque  enim  cîvitates  tantum,  sed  vicos 
eiiam  atqiie  agros  superstiiionis  istius  contaffio  par- 
vagaia  est...  prope  jam  desolau  tènipla.  >  (Lib.  x, 
epist.  97.) 

(115)  c  Hcfterni  sumus  et  vêtira  onu»*»  ■'«nlevi- 


nos,  urbes,  Insulas,  castella,  municipia,  concilîa- 
bula,  castra  Ipsa,  tribus,  decurias.paiatioin,  forum, 
sola  vobis  reliiiqaîmus  lempla.  »  (Tf.rtiill.,  Àpolo- 
oel.,  c.  37;  Adver$us  JuéœoSt  ci  7;  S.  Ïdstikcs, 
Dialog»  cum  Tr^phom.) 
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enfin  la  nouveauté  et  la  su})erc!ierip?  Cooa- 
menl  |*aririi  tant  de  peuples  atlachés  à  la 
trailiiion  de  TEglise,  parmi  tant  de  zélés 
pasteurs  chargés  du  dépôt  de  la  foi,  prêts  h 
s'itoraoler  plutôt  que  de  tralïir  leur  cons- 
cience  et  lenr  devoir, et  dont  un  assez  grand 
nombre  avait  vécu  avec  ilusîeurs  discifilcs 
immédiats  des  apôtres,  comment  se  serait- 
on  déterminé  à  admettre  si  pronifitementi 
si  généralement,  comme  authentiques  et 
inspirés  de  Dieu,  un  si  grand  nombre  de 
livres  dont  la  nouveauté  aurait  dû  être  au 
moins  si  suspecte? 

Dans  quelles  archives  avez-vous  détou- 
vert  ces  écritures  toutes  nouvelles  pour 
nous,  pouvait-on  dire  auï  faussaires  (et 
ces  réflexions  se  présentent  d'elles-mêmes 
h  tout  le  oionde  )  ;  sur  quel  titre  justificiitif 
fondez-vous  leur  authenticité?  Ou  nous  a 
transmis  la  succession  des  apôtres  ;  nous  n  y 
avons  jamais  trouvé  le  trésor  que  vous  nous 
vantez,  et  qui  n'était  point  de  nature  à  ôire 
négligé)  et  à  disparaître  absolument  ani 
yeux  et  au  souvenir  de  toutes  les  Is^Iises. 

Vous  savez  avec  quelle  vénération,  avec 
quelle  avidité,  la  société  des  fidèles  recueil- 
lait riiéritage  de  nos  premiers  maîtres  dans 
la  foi  ;  on  les  regardait  comme  les  interprè- 
tes du  ciel,  comme  les  amliassadeurs  de 
Dotre  Dieu,  et  vous  voulez  que  jtartout, 
comme  par  une  espèce  d*enchantemenl,  on 
etlt  perdu  entièrement  de  vue,  que  1  on  ait 
parfaitement  oublié  dans  Tespace  de  moins 
d*un  siècle  tout  le  déj^ôt  de  ces  Ecritures 
composées  sous  la  dictée  de  FEsprit-Saint 
dont  ils  auront  été  les  organes,  et  qui,  se- 
lon vous,  doivect  communiquer  tant  de 
lumières  atout  le  monde  chrétien  ?  Des  ré- 
flexions si  simples  auraient  sans  doute  em- 
i»arrassé  les  imposteurs. 

5"  La  plupart  des  Epitres  de  saint  Paul 
sont  adressées  (à  des  Eglises  réièbres,  san- 
ctiflées  par  le  ministère  et  arrosées  des 
sueurs  de  ce  grantl  Apûlre.  On  remarque 
dans  toutes  ses  épîtres  une  prudence  et  une 
sagesse  toute  céleste,  une  charité  et  une 
tendresse  plus  que  paternelle,  un  mélange 
cl«  fermeté  et  de  douceur,  une  afHuence,  une 
vivacité  de  lumières  et  de  sentiments  sur  le 
mystère  de  la  croix  et  récùnaniie  du  salut, 
une  sollicitude  pour  le  bon  ordre  et  le  [iro- 
grès  de  toutes  les  Eglises,  telle  qu  on  pou- 
YaUFattendre  d'un  Ajiôire  des  nations,  et 
non  de  quelques  fourbes  qui,  fiar  des  écrits 
supposés,  auraient  cherché  à  lrom[ier  le 
monde. 

.Mais,  sans  insister  ici  plus  longtemps  sur 
Je  concours  sensible  de  tant  de  traits  si  op- 
posés aux  liasses  intrigues  et  au  vil  manège 
de  rimposlure,  examinons  à  quoi  Ton  se 
«erait  enga^^é  en  formant  le  com|ilot  de  sup- 
poser les  éfittres  attribuées   h  saint  Paul.  Il 

(HO)  TtRTiiLL.,  0f  prœ$cripiione hœretkor.,  c. 57, 
—  pans  b  plinise  «m  cet  aiiieur  parlo  «le*  leUres 
écrites  |ur  les  ;ipo  re»,  non  s  «vous  rtjnJn  tes  ex- 
|>fcssîous  énergiques,  ips«  {iuttu'nika  Htteraeorum^ 
pir  Celles-ci  que  Cm  ycvmerteen  original.  On  Si*ïl 
que  le  mol  iVauthemique^  ibns  une  de  ses  significa- 
lioj'i  piopresei  usitées,  s'entend  d'tin  acte  qui  sub- 


falîail  persuader  aux  Romains  h  qui,  dans 
celle  hypothèse,  cet  A|>ôlre  n'avait  point 
écrit,  qu'ils  avaient  reçu  de  lui  une  lettre  où 
il  terminait  une  (Jangereuse  dispulc  de  pré- 
férence, élevée  entre  les  Juifs  et  les  gentils 
convertis,  où  il  développait  avec  profondeur 
b  nécessité  de  la  grâce,  et  la  vérité  d'autres 
dogmes  fondamentaux  de  notre  créance.  Il 
fallail  faire  accroire  faussement  aux  Corin- 
thiens qu'il  les  avait  ftivorisés  de  deux  épî- 
ires  pour  élouiïcr  une  scandale  use  division 
qui  germail  parmi  eux,  pour  frapper  d*ana- 
llième  et  réconcilier  ensuite  un  incestueux 
oui  avait  déshonoré  leur  Eglise,  f»our  leur 
donner  lea  instructions  les  fil  us  salutaires 
sur  le  mariage,  la  viduilé,  la  virginité,  les 
viandes  immolées  aux  idoles,  les  droits  il  es 
ministres  évangéliques,  les  dispositions  au 
sacrement  de  Tliucharistie,  rexcellencc  et 
les  caractères  de  la  charité,  T usage  d^s 
dons  surnaturels^  la  résurrection  des  morts, 
et  d 'autres  articles  tous  inléressanis,  dignes 
du  zèle  d'un  apôtre,  et  de  raltention  des  fi- 
dèles à  respecter  les  monuments  où  il  leur 
donnait  les  avis,  les  enseignements  assortis 
à  leurs  questions  et  à  îeurs  besoins. 

Jl  fallait  convaincre  les  Galales  que  dans 
une  lettre  (que  l'on  supimse  imaginaire,  et 
qui  leur  aurait  toujours  été  inconnue)  il 
leur  avait  fait  de  vifs  reproches  sur  leur  dé- 
férence inconsidérée  [lour  de  faux  a|!Ôlres, 
sur  leur  crédulité  à  juger  nécessaire,  sous 
la  Loi  chrétienne,  rohservalion  de  la  Loi  de 
Moïse,  sur  les  prérogatives  et  la  vraie  liberté 
de  la  Loi  nouvelle. 

Il  tfest  |>as  besoin  de  fioursuivre  davan- 
tage ce  détail,  ni  de  [(arcourir  ici  toutes  les 
auires  Hpîlresde  saint  Paul,  pour  faire  com- 
prendre combien  la  sufi position  en  était 
impraticable,  11  f»aralt  même  que  les  Kglises 
fiartïculières  auxquelles  elles  sont  adressées, 
en  gardaient  précieusement  et  en  possé- 
daient encore  les  originaux  dans  le  W 
siècle. 

«c  Parcourez  les  Eglises[  apostoliques  »  » 
disait,  dans  son  admirable  livre  Dis  prei- 
criptûms^  Tertullien,  né  à  Cartilage  vers 
Tarmée  1G0  de  Jésus-Giirist,  «  vous  y  tiou* 
verez  à  leurs  places  des  chaires  où  semblent 
encore  [>résider  les  apôtres;  on  croit,  en 
lisant  leurs  lettres  conservées  en  original 
dans  ces  mêmes  Eglises,  entendre  le  son  de 
leur  voix  ;  ou  s*iraagine  les  voir  en  person- 
ne :  étes-vous  proche  de  l'Achaic ,  vous 
avez  Corinlheî  si  vous  n'ôles  pas  éloigné  de 
la  Macédoine,  vous  avez  Thessaloniquc;  si 
vous  pouvez  passer  en  Asie  ,  vous  avez 
Ephèse  j  si  vous  êtes  dans  le  voisinage  de 
rilalie,  vous  pouvez  consulter  Rome  dont 
ïe  témoignage  est  d'un  si  graud  poids 
(110).  » 

6*  Pour  montrer  encore  avec  certitude  que 

si^te  en  origiiial  ;  et  ces  exprossî^iRS,  lours  lettres 
elles-mêmes  nuthi*niir|ues,  ne  sniiOnnil  pas  imuulrc 
sens,  ?iofi,  ceî»  inuts»  leurs  1  ures  elle!i-niêin<8,  ne 
6tg  ni  tient  pas  de  simplets  cm>tc5  :  on  en  iivait  eu 
AIHqne  cl  ailleurs,  tinjs  desE^^lises  :inv*ptellesreii- 
voyaÎL  Tertullien,  et  aiiit<tuelles  it  aiuilïuaii  le  pri- 
vilège exclusif  de  posséder  encore  les  lettres  eltei- 
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les  lettres  dont  il  s'agit  ne  peuvent  être  des 
pièces  supposées  sous  le  nom  des  apôtres, 
et  controuvées  au  n*  siècle  ,  écoutons 
des  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  conversé  avec 
les  apôtres,  et  qui  ont  été  le  plus  animés  de 
leur  esprit;  nous  ne  rapporterons  mainte- 
nant que  quelques  traits  du  peu  d'ouvra- 
ges de  leur  composition  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  (117). 

Saint  Clément,  disciple  de  saint  Paul,  et 
même  du  prince  des  apôtres,  adressa  aux 
Corinthiens  une  lettre  vraiment  apostolique, 
où  il  fait  parler  l'Ë^^lise  Romaine  pour  ar- 
rêter un  schisme  qui  s'était  formé  parmi  eux. 
11  crut  pouvoir  faire  une  impression  plus 
vive  sur  leurs  esprits,  en  leur  rappelant  la 
lettre  où  saint  Paul  s'efforçait  de  retrancher 
de  leur  Eglise  toute  division  :  «  Prenez  en 
main,  »  leur  disait  saint  Clément,  »  la  lettre 
du  bienheureux  Paul, apôtre;  que  vous  a-t- 
i!  écrit  dès  le  commencement  de  cette  lettre  ? 
Certainement,  c'est  par  l'inspiratiou  de  Dieu 
qu'il  vous  a  marqué  ce  qu'il  vous  a  proposé 
en  sa  propre  personne,  en  celle  de  Céphas, 
et  celle  d'Apollon ,  parce  que  vous  étiez 
divisés  en  des  partis  opposés  »  (118). 

Saint  Ignace  martyr,  instruit,  comme  saint 
Clément,  à  l'école  des  apôlres,  et  qui  fut 
évêque  d*Antioche  après  saint  Evode,  écri- 
vit, pendant  son  voyage  d'Antioche  à  Rome, 
où  il  devait  être  exposé  aux  bètes,  différen- 
tes lettres  pleines  d'humilité  et  du  feu  de  la 
charité  dont  il  était  tout  embrasé.  Dans  sa 
lettre  aux  Ephésiens,  il  leur  parle  de  la 
lettre  qu'ils  avaient  reçue  de  saint  Paul,  et 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  suis  dans  le 
péril,  et  vous  êtes  affermis  dans  la  grâce  ; 
vous  êtes  comme  le  passage  de  ceux  que 
l'on  fait  mourir  pour  Dieu;  vous  êtes  les 
imitateurs  de  ce  saint,  de  ce  généreux  mar- 
tyr, de  ce  bienheureux  :  puissé-je,  quand 
je  jouirai  de  Dieu,  me  trouver  sous  les  pieds 
de  cet  apôtre  qui,  dans  toute  sa  lettre,  vous 


a  montré  avec  quelle  affection  il  s'occupait 
de  vous  en  Jésus-Christ  (119).  » 

Nous  avons  de  saint  Polycarpe,  disciple 
de  saint  Jean  l'Evangéliste,  et  évêque  de 
Smyrne,  une  Lettre  aux  PhilippienSf  dans 
laquelle  il  fait  mention  expresse  de  l'Epi- 
tre  que  leur  avait  écrite  l'Apôtre  des  na- 
tions :  «  Ni  moi,  ni  aucun  de  mes  sembla^ 
blés,  »  leur  dit-il,  «  ne  pouvons  atteindre  à 
la  sagesse  de  Paul,  ce  bienheureux  et  glo- 
rieux apôtre  ;  lorsqu'il  était  parmi  vous,  il 
vous  enseignait  parfaitement  et  avec  assiï- 
rance  la  parole  de  vérité;  lorsqu'il  était 
absent,  il  vous  procurait,  en  vous  écrivant» 
des  instructions  propres  à  vous  édifier  coih- 
formément  à  la  foi  qui  vous  a  été  donnée, 
oui  est  notre  mère  commune,  suivie  de 
1  espérance,  et  à  laquelle  préside  la  charité 
que  nous  devons  à  Dieu,  à  Jésus-Ghrist^av 
prochain  (120).  » 

On  ne  croira  pas  sans  doute  que  ces  Pè- 
res apostoliques,  dont  j'ai  rapporté  en  pit^- 
pres  termes  des  témoignages,  aient  ignoré 
si  les  apôtres  avaient  écrit  a  des  Eglises,  ni 
qu'ils  aient  voulu  leur  persuader  qu'elles 
avaient  entre  les  mains  des  lettres  écrites 
par  des  apôtres,  si  l'on  pouvait  supposer 
légitimement  que  ces  apôtres  ne  leur  avaient 
point  écrit. 

7*  Continuons  d'opposer  des]  preovea 
réelles  aux  hypothèses  frivoles  des  incré^ 
dules  contre  l'authenticité  des  livres  dii 
Nouveau  Testament.  Dans  une  grande  Apa^ 
logie  composée  vers  l'année  150  de  Jésus^ 
Christ,  et  présentée  à  l'cmperenr  Tite  An- 
tonin,  saint  Justin,  vrai  philosophe,  et  il- 
lustre martyr,  fait  mention  de  ce  qui  s'ob- 
servait dans  les  assetnblées  ordinaires  des 
Chrétiens;  il  rapporte  entre  autres  choses 
que  Tony  lisait  les  Commentaires  des  apô- 
tres, c'est-à-dire  les  Evangiles,  comme  il 
le  déclare  dans  la  même  Apologie;  il  parle 
de  cette  sainte  pratique  comme  il  parle  des 


mêmes  authentiques  des  apôtres;  il  ne  doit  point 
paraître  surprenant  qu*au  temps  où  écrivait  Terlul- 
lien,  on  eût  encore  les  originaux  des  lettres  écrites 
par  des  apôtres;  il  est  notoire  que  Ton  trouve  dans 
beaucoup  de  bibliotlièques  des  manuscriis  plus  an- 
ciens que  ne  rétaienl  alors  les  monuments  dont 
nous  parlons,  et  infiniment  moins  intéressants. 

(117)  Nous  aurons  occasion  d*en  produire  un  plus 
grand  nombre,  en  répondant  aux  objections  des  in- 
eréilules. 

(il8)  Saint  Clément,  qui  a  gouverné  PEglise  ro- 
maine après  saint  Anaclet,  termina  sa  glorieuse 
carrière  la  troisième  année  de  Tempire  de  Trajan  ; 
•a  première  Epxtre  aux  Corinthiem,  que  nous  venons 
de  cit*  r,  est  a*unc  authenticité  qui  est  hors  d*at- 
teinte;  Ëusèbe  de  Cés^rée  atteste  en  plusieurs  en- 
droits ,  Qu'elle  était  reçue  d'un  consentement  una- 
nime. (Uiit.  eccl,^  lib.  m,  c.l6,  58;)  elle  a  étéciiée 
avec  honneur  comme  ouvrage  de  saint  Clément,  par 
saint  Irénée,  liv.  ui.  Contre  les  héréêies^  c.  3;  Cié- 
roent  d'Alexandrie,  liv.  i  de  ses  Stromate$;  Origène, 
liv.  n  Des  principes,  «hap.  3;  Hégésippe,  dans  Eu- 
sèbe,  liv.  iv,  cbap.  22  ;  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
CatheciS;  saint  Epipbane,  hérésie  ^1,  nomb.  6; 
saint  Jérôme,  dans  son  livre  des  Hommes  iltustres; 
Pboiius,  dans  sa  Bibliothèque.)  On  peut  voir  ras- 
semblés, dans  Gotelier,  1. 1,  les  textes  que  nous  ve* 


nous  d'indiquer. 

•(i!9)  Cette  Lettre  de  saint  Ignace  aux  Epkéêiem 
est  la  première  des  sept  que  nous  ayons  de  ce  grand 
homme;  on  peut  voir,  dansCotelier  et  dem  Callier» 
les  réponses  à  quelques  objections  proposées  mal  à 

Sropos  contre  ces  lettres  par  quelques  écrivaiot  bio> 
ernes,  intéressés  à  les  combattre. 
(120)  Saint  Irénée  fait  le  nlus  bel  éloge  delà  lettre 
de  saint  Polvcarpe  aux  Pbilippiens;  elle  était  si  ré- 
vérée dans  i^antiquité,  qu'au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme ,  on  la  lisait  publiquemeni  dans  lea  églisea 
d'Asie. 

Voyez  les  témoignages,  en  faveur  de  cette  lettre, 
dans  Cotelier.  (T.  Il,  p.  i82et  185). 

Saint  Polycarpe  dit  aux  Pbilippiens,  que  loraqve 
saint  Psiul  était  absent  de  leur  Eglise,  il  leur  a  écrit 
des  Lettres,  Nous  n'avons  cependant  qu'une  Leurs 
de  cet  apôtre  aux  Philippiens  ;  c'était  une  façon  de 
parler  dont  se  servait  saint  Polycarpe  pour  expri- 
mer avec  plus  d'énergie,  que  samt  Paul  leur  a  écrit 
pour  suppléer  à  son  absence.  Gotelier  (t.  II,  p.  185), 
en  rapporte  plusieurs  exemples;  on  peut  dire  aoisi, 
avec  Salmeron,  que  Pbilippes  et  Thessalonique  était 
situées  dans  la  Macé  ioine,  et  pttu  éloignées  Tune  de 
l'autre,  les  Ephésiens  devaient  regarder  comme 
comm«ine«  en  partie  à  leur  Eglise,  les  Lettres  de 
saibt  Paul  aux  Thessatoniciens. 
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autres  routumes  religieuses  consacrées  par 
Ja  tradilioii.  Que  de  iacililés  n'avait-on  pas 
alors  pour  s'assurer  de  Forigine  de  ces  di- 
vines Ecritures  qui  renfomienL  rhisloire  do 
la  \ie  de  Jésus-Cliri^l»  et  faisaient  la  conso- 
lation des  liJèles?  Combien  parmi  eux  de 
vieillards  qui  avaient  passé  une  partie  con- 
sidérable de  leur  yÏG  avec  les  premiers 
disciples  de  quelques-uns  des  apOlres? 
Saint  Jean,  a[tôire  et  évangélisle,  est  mort 
dans  une  extrême  vieillesse»  et  presque  à 
\û  tin  du  i"  siècle  de  Tère  chrétienne. 

TcrtuMieï),  dans  ses  livres  Contre  Mar- 
cion,  Tun  des  plus  anciens  hérétiques,  et 
qui  avait  altéré  des  eicuipfaires  de  TEcri- 
ture  dont  il  corrompait  d'ailleurs  !e  sens, 
lui  opposait  Tordre  des  tem[ï.ï,  pour  mon- 
trer que  sa  secte  n*étail  qu'une  branche 
séparée;  ii  convainquait  d  innovation  les 
faussaires  par  lantiquité  de  nos  Evangiles. 
Il  leur  opposait  le  témoignage  des  Eglises 
comme  une  preuve  assurée  de  la  tradition 
des  apôtres,  parce  que  la  falsification,  eiou- 
tait-iU  présuppose  néccssaireujent  la  vérité 
(121)  :  *  Il  est  si  vrai,  »  disait  cet  auteur, 
€  que  rEvangile  tel  qu'il  est  entre  nos 
mains,  est  plus  ancien  que  Thérésie  de 
l^larcion,  que  Marcion  lui-même,  avant  son 
apostasie,  le  regardait  comme  une  règle 
inviolable  de  la  foi.  9 

Avant  Tertullicn»  saint  Irénéo,  dont  la 
naissance  concourt  avec  le  commeoceraent 
de  Tempire  d'Adrien,  vers  Taimée  120  de 
Jésus-Christ,  s*énonçait  dans  les  lerrues  les 
plus  clairs  sur  forigine  de  nos  Evangiles, 
dont  il  rassemble  des  textes  formels  pour 
confondre  les  hérétiques.  Voici  comment 
s'exprime  ce  grand  évêque  de  Lyon,  Tun 
des  plus  fermes  remjsarts  de  la  foi  par  ses 
lumières,  par  l  éminence  de  ses  vertus,  j)ar 
la  gloire  de  son  martyre. 

«  Noos  n'avons  été  instruits  de  l'écono- 
mie de  noire  salut  14116  par  ceux  qui  nous 
ont  lraniïn»is  TKvangile;  ils  Font  d'abord 
annoncé  de  bouche,  ensuite,  par  la  voloitlé 
de  Dieu,  ils  nous  Tout  donné  par  écrit,  pour 

être  Ja  colonne  et  Tappui  de  notre  foi 

S^aint  Irenée  (Ub.  m,  Contra  kœres.^  c.  1  et 
iA^  pa$sim)  assigne  distinctement  (lour  au- 
teurs de  chacun  de  nos  Evangiles,  chacun 
de  ceux  h  qui  nous  les  attribuons,  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc,  saint  Luc»  saint  Jean.  »» 

Ce  docteur  si  éclairé,  et  qui  fait  valoir 
Tautorité  de  la  tradition  avec  tant  d'avan- 
tage, ne  savait-il  donc  pas  si  quelques-uns 
des  apôtre!*  et  de  leurs  preuiiers  disciples 
avaient  écrit  l'Evangile?  Fallait-il  qu'il  re- 
montât bien  haut  [lour  suivre  le  fil  do  cette 
tradition?  il  avait  été  disciple  de  saint  Po- 

(121)  t  His  fere  corjipentlîiis  utimiïr»  cum  de  Evan- 
celii  nde  adversu!»  Ii3;rehcûs  exptrimur,  defciideii- 
iitnis  ei  teinporum  ordiiieni  posteriinti  falsariorum 
|3»raïiCiilM*iileni,  el  auiloriiatem  EccIfS  ariiiii  tra«li- 
tittui  ipo$u>lnnini  palrocinarUeni  quia  vcritas  fat- 
i^um  {snecedat  iicce&se  est.  1  (Adv.  Marcion.^  Ub.  tv, 
e.  5.) 

f  Adea  antiqutus  Marcione  est  (Evan|etiiiiii),  quod 
mi  secundum  fios,  iitel  ipsi:  illis  Marcion  atiquando 
crediderit.  >  (/6iri.,  c,  4.) 


lyrarpc,  qui  avait  été  élevé  h  Técole  de  saint 
Jean  ;  avec  quel  empressement  n'écoutait-il 
pas  les  leçons  d*un  si  digne  maître?  avec 
quelle  fidélité  les  gravait-il  dans  sa  mé- 
moire? 

«  Je  pourrais  ,  »  écrivait-il  à  Florin , 
1  marquer  le  lieu  oii  s'asseyait  le  bienheu- 
reux Polycarpo  pour  ses  entretiens;  ses 
démarches,  toalc  sa  manière  de  vivre,  son 
air  et  sa  taille  me  sont  [présents  è  Tesprit  ; 
je  me  rappelle  les  discours  qu'il  adressait 
au  peu[ile  j  il  nous  racontait  l'étroite  union 
qu'il  avait  eue  avec  saint  Jean  et  les  autres 
qui  avaient  vu  le  Seigneur  :  il  nous  rap- 
portait ce  que  ceux  qui  avaient  contemplé 
de  leurs  propres  yeux  le  Verbe  de  vie  lui 
avaient  appris  de  ses  miracles  et  de  sa  doc- 
trine, le  tout  conforme  aux  saintes  Ecri- 
tures. » 

Origène,  si  célèbre  par  l'étendue  de  ses 
connaissances,  par  ses  immenses  travaux 
et  son  ardeur  incroyable  pour  la  science  dos 
divines  Ecritures,  è  laquelle  il  avait  été 
a|)pliqué  dès  l'enfonce  par  son  nère  Léo- 
nide, ne  pouvait  ignorer  (122)  si  celait  dans 
le  II"  siècle,  oii  il  avait  [iris  naissance, 
qu'avaient  été  mis  au  jour  nos  Evangiîcsp 
suftposés  alors,  et  tout  nouveaux  dans  l'hy- 
pothèse des  incrédules  :  *t  C'est  par  la  tra- 
dition, ï»  nous  dit  néanmoins  cet  auteur, 
«  que  j'ai  appris,  au  sujet  des  quatre  Evan- 
giles, seuls  reconnus  sans  contestation  dans 
toute  l'Eglise  qui  est  sous  le  ciel,  que  Je 
premier  d^  ces  Evangiles  a  été  écrit  par 
saint  Matthieu,  d'abord  pubticain,  purs  apô- 
tre de  Jésus-Christ  :  il  le  publia  en  hébreu 
eu  faveur  des  Juifs  conveilis  au  christianis- 
me :  nous  avons  api^ris  par  la  môme  voie,  » 
continue  Origène,  «  que  Marc  est  raut**ur 
du  secood  Evangile  :  il  l'a  composé  selon 
ce  que  Pierre  lui  avait  enseigné:  c'est  pour- 
quoi Pierre,  dans  son  Epitre  calholique,  le 
reconnaît  pour  son  (ils  par  ces  paroles  ; 
u  FEglise  qui  est  dans  Babylone  (123),  et  qui 
est  élue  de  Dieu  comme  vous  el  mon  tits 
Marc,  vous  saluent,  u  Le  troisième  Evangile 
a  été  écrit  par  Luc  en  laveur  des  gentils»  el 
Paul  eti  t>arle  avec  honneur  :  le  dernier 
Evangile  a  été  écrit  par  Juan.  »  (Origen.  in 
Mat  th.) 

Que  pourrait  alléguer  l'incrédulité  pour 
éluder  des  témoignages  si  convaincants  à  tout 
égard?  S'imaginera-t-on  que  les  faussaires 
qui  auront  supposé  nos  sain  les  Ecritures» 
auront  également  fabriqué  tous  les  ouvrages 
d'où  ils  sont  tirés,  c'est-à-dire  les  écrits 
du  i*'  siècle,  les  écrits  composés  dans  le 
11%  tons  les  livres  des  atiieors  qui  les 
ont  cités  d'âge  en  âge  :  on  aura  beau  mulli- 

(12-2)  On  gcnft  a  composé  25  vcjliuties  Sur  saint 
Matthieu;  saint  Jéréine  le»  avait  lus;  U  nojis  en 
reste  une  pnrlie.  Il  en  avait  composé  pNis  de  50  Sur 
sai fit  Jean,  s^m  parler  de  ses  îiiares  Cvnmentaira 
SUT  (e^  iivres  du  Souueau  Tfstamentn 

(HZ^j  Saint  Pierre  désigne  par  ectte  expressîaii 
la  ville  de  Iluine,  à  cause  di;  la  cornipltrMi  qui  ré- 
gnait daits  celte  capiialc,  et  dcB  fausses  migions 
qui  y  étaient  r^sîiciïit^tées  comme  à  l'envi* 
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plier  les  hypothèses,  jamais  on  ne  pourra 
rompre  cette  chatne  de  tradition  si  cons- 
tante, qui  met  dans  le  plus  haut  degré  d'é- 
vidence historique  Taulhenticité  de  nos 
Livres  sacrés. 

8^  11  ne  sera  pas  hors  de  propos  d*obser- 
ver  combien  dans  l'Eglise  on  était  attentif 
è  ne  pas  confondre  les  livres  qui  étaient 
constamment  et  généralement  reconnus  [ioixv 
authentiques,  avec  ceux  qui  souffraient  dif- 
ficulté, et  sur  lesquels  il  y  avait  partage  de 
sentiment.^Ainsi  Eusèbe  {Hist.  eccL^  lib.  m, 
c.  25)9  après  avoir  mis  dans  la  première 
classe  les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des 
apôtres^  les  Epttres  de  saint  Paul  (à  l'excep- 
tion de  VEpUre  aux  Hébreux)  9  la  première 
£|)ttre  de  saint  Jean,  et  la  première  de  saint 
Pierre,  plaçait  au  second  rang  l'Epttre  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Jude,  la  se- 
conde de  saint  Pierre,  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  saint'  Jean,  V Apocalypse  de  cet 
apôtre  (124). 

Ce  n*e$t  qu*après  un  long  et  sérieux  exa- 
men qui  marque  combien  Ton  était  en  garde 
contre  la  supposition  et  la  surprise,  que  l'E- 
glise catholique  s'est  déterminée  à  renfermer 
dans  le  canon  des  saintes  Ecritures,  les  livres 
sur  lesquels  toutes  les  Eglises  chrétiennes  ne 
s'accordaient  pas;  ces  livres  d'ailleurs  ne 
contiennent  rien  qui  ne  se  retrouve,  pour 
l'essentiel  et  quant  au  fond,  dans  les  Ecri- 
tures du  Nouveau  Testament,  qui  ont  tou- 
jours été  universellement  reçues.  Hais,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit,  nous  nous  arrêtons, 
en  combattant  le  déisme,  aux  livres  divins 
sur  l'authenticité  desquels  il  n'y  a  jamais  eu 
de  contestation  dans  l'Eglise. 

9°  Cette  authenticité  est  un  fait,  dont  la 
preuve  naturelle  consiste  dans  la  force  et  la 
vérité  du  témoignage.  L'Eglise,  seule  dépo- 
sitaire légitime  et  nécessaire  des  livres  ca- 
noniques composés  par  les  apôtres  et  leurs 
premiers  disciples,  n'a  pas  besoin  d'appeler 
ses  propres  ennemis  en  témoignage  contre 
la  prétendue  supposition  de  ces  sacrés  mo- 
numents dont  elle  s'est  autorisée  dans  tous 
les  siècles;  elle  a  bien  d'autres  moyens, 
comme  nous  l'avons  vu,  pour  en  certifier  la 
validité  et  Mustifier  sa  possession  :  elle  a 
néanmoins  des  preuves  positives  de  leur  au- 
thenticité dans  les  aveux  mêmes  et  la  con- 
duite de  ses  anciens  adversaires  les  plus 
opiniâtres,  sans  rappeler  ici  ce  que  nous 
avons  exposé  sur  ce  point  au  commencement 
de  cette  section. 

L'empereur  Julien  l'Apostat,  en  attaquant 
la  croyance  des  Chrétiens  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  leur  disait,  avec  ce  ton  d'in- 
vective qui  lui  était  ordinaire  :  «  Vous  êtes 
si  malheureux,  que  vous  ne  vous  êtes  point 
tenus  à  la  doctrine  des  apôtres.  »  Voici  la 


preuve  qu'il  en  apporte  :  «  Ni  Paul,  ni  Mat- 
thieu, m  Luc,  ni  Marc,  n'ont  osé  appeler 
Dieu  ce  Jésus  que  vous  adorez.  »  Il  ajoute 
que  c'est  Jean  qui,  voyant  que  cette  doc- 
trine avait  une  grande  multitude  de  parti- 
sans dans  presque  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  l'avait  confirmée  en  ces 
termes  {Joan.  i,  ik)  :  Le  Verbe  s'esi  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous  (125). 

11  ne  s'agit  pas  d'établir  ici,  par  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  nous  remarquerons  seulement  que 
Julien  les  reconnaissait  positivement  pour 
des  ouvrages  émanés  des  apôtres  et  des 
hommes  apostoliques. 

lœ  Les  sectes  les  plus  anciennes  et  les 
plus  à  portée  de  connaître  l'origine  de  nos 
Evangiles,  ne  nous  fournissent  pas  en  sa 
faveur  un  argument  moins  positif.  «  L'au- 
torité de  nos  Evangiles,  »  remarquait  saiot 
Irénée,  «  a  un  fondement  si  ferme,  que  les 
hérétiques  eux-mêmes  se  voient  coutrtiflts 
de  lui  rendre  témoignage.  »  11  rapporte  eu- 
suite  que  les  ébionites  se  servaient  de  PB* 
vangile  selon  saint  Matthieu;  MarcioOyde 
l'Evangile  selon  saint  Luc,  en  retrencfaant 
ce  qui  ne  lui  plaisait  pas  ;  d'autres,  qui  fai- 
saient de  Jésus  et  du  Christ  deux  personnes^ 
Tune  impassible,  l'autre  passible,  s'atta- 
chaient par  préférence  à  l'Evangile  selon 
saint  Marc;  les  sectateurs  deValentin  ad- 
mettaient, dans  toute  son  intégrité,  l'Evau- 
vangile  selon  saint  Jean.  {Contra  hœres,, 
lib.  III,  c.  il.) 

Nous  ferons  ici  plusieurs  observations 
pour  prévenir  certaines  difficultés,  et  fiiire 
sentir  encore  davantage  la  force  de  la  preuve. 
Si  chacune  des  sectes  hérétiques  dont 
parle  saint  Irénée  se  permettait  de  choisir 
entre  nos  quatre  Evangiles  tel  ou  tel  qui 
lui  paraissait  convenir,  à  l'exclusion  des 
autres,  ce  n'est  pas  qu'elles  accusassent  de 
supposition  ceux  dont  elles  rejetaient  l'au- 
torité; mais  entêtées  de  principes  absurdes, 
d'une  philosophie  presque  toute  anticbré- 
tienne,  et  aveuglées  par  une  affreuse  pré- 
somptiom,  chacune  d'entre  elles  regardait 
ses  propres  inventions  comme  les  oracles  de 
la  vraie  sagesse;  elles  se  croyaient  plus  sagêê 

Îfue  les  apôtres;  elles  distinguaient  ^d'aiU 
eurs  entre  la  doctrine  écrite  par  les  apôlres  ' 
et  la  doctrine  qu'ils  avaient  annoncée  de 
vive  voix;  et  toujours  prêtes  h  varier,  elles 
s'érigeaient  en  arbitres  absolus  de  l'Ecriture 
et  de  la  tradition  :  c'est  le  reproche  que  leur 
faisait  saint  Irénée.  (/6td.,  c.  2.)  11  n'y  avait 
donc  que  la  force  de  la  vérité  et  la  craioike 
de  paraître  renoncer  entièrement  à  la  pro- 
fession du  christianisme,  qui  pût  les  obliger 
à  admettre  chacune,  au  moins  quelqu'un  dé' 
nos  Evangiles. 


(i^)  Dans  le  même  chapitre,  Eusèbe  pcrmei  de 
ranger,  si  roii  veut,  VApocalypse  paroii  les  livres 
reconnus  constamment  pour  divins;  il  dit  ensuite 
i|ue  plusieurs  la  n-jetaient,  et  que  les  autre»  la 
croyaient  constamment  authentique;  ces  manières 
de  8*exprimer  ne  servent  qu*à  montrer  davantage 
combien  il  craignait  de  manquer  de  précision  sur 


une  matière  si  importante. 
Ces  livres,  sur  lesquels  tout  le  monde  n*était 

F  oint  d*accord ,  ont  été  enfin  déclarés  divins  pir 
Eglise  catholique,  après  une  exacte  confrontaiioii 
avec  les  monuments  de  la  tradition. 

(125)  Dans  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  (Lib.  x 
Conlra  Jutian.) 
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î*  On  l<»urTnoîitMii  invînriblement  que  le 

choix  exclusif  qu'il  leur  niaisnit  de  faire 
entre  ce«i  Livres  sacrés,  étatt  tout  arbitraire 
et  lie  jmr  <  aftrirp. 

«  Li  riJÔme  nutorîlé  clés  Eglises  m)OsloH- 
ques,  »  disait  Terlullien  aux  inwmoniles, 
(]ui  ne  reconiiflissaienl  que  FEvangile  selon 
sainl  Luc,  «  nous  engage  égalemenl  h  rec*^- 
voir  les  trois  loutres..,;  il  faut  don n  deman- 
dera Marcion  pourquoi  des  quatre  Evangiles 
il  n'admettait  iiue  TEvangile  selon  saint 
Luc,  comme  si  les  autres  n*avaienl  [»as  M 
pareillement  ronQéâ  aux  Eglises  fondées  ]iar 
les  aj»/itres  (126).  • 

3"  Quand  on  considère  les  secies  qui  se 
»é()arèrent  de  la  communion  catliolique  sous 
remfiire  d'Adn'eti  et  sous  celui  d'Anionin, 
«  on  voit  quVKes  confirment  le  lémoij^uage 
lie  TEglise,  ou  en  tout  ou  en  partit^  :  îsi  on 
les  consulte  toutes  ensemble,  elles  déposent 
que  saint  Matthieu,  saint  Marc,  sair»t  Luc 
et  saint  Jean  sont  les  auteurs  des  Livres  sa- 
cré'* qui  portent  leurs  noms,  elles  fidi-les 
historiens  du  Sauveur*  Si  on  les  consulte 
îiéi*arément,  elles  ne  rendent,  à  la  vérité, 
ce  témoignage  qu*à  quelqu'un  ou  à  qtu^lques- 
wns  do  ces  évangélisles  :  mais  dès  qu  ou  re- 
connaît la  vérité  et  Taulhenticité  d  un  ^eul, 
il  est  bien  inutile  dé  contester  cello  dos  au- 
tres; car  outre  que  leur  autorité  e>i  appu^vée 
sur  les  mêmes  [preuves,  n'est-ce  pas  [lailoul 
la  même  histoire,  h  peu  de  distance  près? 
T<îVst-ce  pas  partout  le  mémo  Fils  de  Dieu, 
|iréchant  la  môme  doctrine,  et  la  conlinnanl 
iwir  les  menues  miracles,  et  enfin  par  son  mar- 
tyre et  par  sa  résurrection  (127)?  » 
^  4*Maisquelqueavanlageque  nous  procure 
l'aveu  des  anciennes  hérésies,  pour  constater 
«Je  plus  en  plus  Tauthenticilé  de  nos  Kvan- 
:,:ile«^,  la  preuve  capitale  que  nous  opposerons 
toujours  h  rincrédulilé,  qui  a  osé  accuser  de 
suiqiositifm  ces  Livres  sacrés,  e^t  le  concert 
iinainme,  le  lémoit;nage  constant  cl  uni- 
forme dos  Eglises  apostoliques,  transmis 
d'Age  en  Age  sans  réclamation  par  un  mi- 
nistère jierpétuel  ciiargé  spéciatemenl  de  les 
niaiutenîr,  cl  par  des  raonumenls  [lublies, 
fiar  des  ouvrages  multipliés  répandus  par- 
tout, hors  «le  souprorï,  et  qui  se  soutiennent 
Trinluelh.-menl  sans  interruption.  «  Car  eidin, 
un  témoignage  rendu  f»ar  toutes  les  Eglises, 
qui  se  irotive  pour  ainsi  dire  à  leur  fonda- 
lion,  et  qui  se  perfiélue  avec  elles  «lans  les 
diverses  successions  de  ses  évoques  et  de 
ses  docteurs,  forme  une  démonstration  cer- 
taine de  fa  vérité  d'un  faiL  Dès  qu'il  ne  s'a- 
gira pas  t\v  la  religion,  ou  quon  n'aura  pas 
un  intérêt  secret  ou  manifeste  à  rehiser  d'y 
ajouter  foi,  les  esprits  les  plus  difficiles  et 
les  plus  prévenus  du  |>yrrhonisme,  céderont 
à  on  tel  témoignage,  ei  s'en  serviront  lors* 
qu'ils   voudront  décider  une   question  de 


fait,  u  (De  Beausourg,  Ilist,  rritiqne  du 
manick,,  L  I,  p.  443.) 

Nos  adversaires,  corarao  nous  l'avons  dit, 
onl  attaché  au  uVsiècle,  filutôt  qu'aux  siè- 
cles postérieurs  tlu  christianisme,  fa  v»ré- 
temlue  su[>posilion  des  livres  flu  Nouveau 
Testa  ment  ;  ils  n'ont  j>as  cru  devoir  la  recu- 
ler davantage  :  ils  ont  été  sans  doute  arrétésr 
par  l'impossibilité  où  "auraient  été  de  plus 
eu  (dus  les  faussaires,  de  faire  accei^ler, 
comme  émanés  des  ajj^ircs  ei  de  leurs  j cré- 
miers discijdes,  tant  de  livres  sacrés  d  une 
si  grande  conséquence,  dont  pendant  plu- 
sieurs siècles  entiers  \\  ny  aurait  point  eu 
de  vestiges,  et  d'en  persuader  la  canonicilé, 
la  divinité,  à  l'Eglise  universelle,  qui  faisait 
toujours  de  nouveaux  progrès,  et  a  la  mul*- 
tilude  lies  différentes  sectes  séjiarées  de  i>a 
communion.  Ils  ont  été  encore  arrêtés  jmr 
la  nature  et  le  nombre  toujours  croissant 
d'ouvrages  composés  les  uns  juir  des  au- 
teurs catholiques,  les  autres  (^ar  des  héré- 
tiques, ouvrages  rem|dis  de  citalinas  de  nos 
Livres  «^acréSi  et  qu'il  aurait  fallu,  de  toute 
nécessité,  sup(»oser  en  même  temps  avec  c-es 
divines  Ecritures. 

Si  le  parli  incrédule  n*a  pas  non  plus  jugé 
à  [iropos  d  assigner  pour  é[ toque  de  la  pré- 
tendue supposition  des  livres  du  Nouveau 
Teslauient  et  des  miracles  qu'ils  contien- 
nent, le  temps  même  «les  a[iôlres,  c'est  qu'il 
a  bien  vu  ciue  ce  serait  se  jeter  dans  de  plus 
grands  embarras,  et  rendre  sa  cause  encore 
plus  mauvaise. 

En  effet,  un  mot  de  la  pari  des  apôtre» 
aorail  suffi  f>our  éclaircir  un  point  si  iuipor- 
tant;  ils  n'auraient  pu  refuser  ce  mol,  sans 
être  au  moins  censés  reconnaître,  approu- 
ver, autoriser  de  leur  létnoignage  le  «con- 
tenu de  ces  livres  qui  leur  auraient  «''té 
attribués,  et  Tincrédulité  ne  f»eiU  ignorer 
les  conséquences  de  celte  approbation;  ils 
n*auraient  même  pu  se  disfïcnser  de  répon- 
dre soit  à  leurs  disciples,  soit  h  une  infinité 
d'autres  [kersonnes,  sur  Torigino  de  pareils 
ouvrages;  c'eût  été  pour  eux  une  nécessité, 
ou  de  les  désavouer  positivement,  ou  d'y 
conformer  leurs  enseignements  publics  et 
particuliers  ;  fEvangile  écrit  ne  pouvait 
être  ditTérent  de  TEvangile  annoncé  de 
bouche,  sans  détruire  la  (profession  de  In 
foi;  ils  auraient  élé  oldigés  dt^  justifier  leur 
stlencH  passé  sur  les  iaiis  essentiels  qui 
composent  le  fond  des  livres  répandus  sous 
leurs  noms;  et  comnjenl  eùi-û  élé  (possible 
de  concilier  leur  prédication  antérieure  avec 
ces  nouveaux  écrits  qui  auraient  nécessai- 
rement formé  une  religion  presque  toute 
nouvelle?  Car,  ôtez  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  tant 
d'aulreî5  miracles  opérés  en  faveur  de  l'E- 
vangile,   que   deviendra  le  chrislionismel 


iiî^)  I  Eiktlom  aticteritati  Erclesiarum  «pôsioticii- 
rfiiii  rmun\^  i|U(Hjut!  putro€hi;iliatur  Evangeliiâ  qu«c 
1  |uT  »tli*5  et  se<"urniiiiM  ilta^  lialmiiujs,  Joan- 

I  ai   MaUlitei   (hccl  ci    Mfircii&ipioa  ettidit, 

i  *-iT  I  ;iiiiriii»liir,  Cdjiis  uUcr|>re^  Marciis),*.,.  iLiqiie 
etile  lii»Maicionfljgiijiiiilus  quiil,  otni^sit»  eis,  Luas. 

OËUVABS   COMPL.    DE    BeGMIER. 


poilus  ifidtitf'ril,  quasi  non  et  hnec  apud  Ecclesîas  i 
piiinonho  hiérint,  «tiiemadmoctuin  et  Lucse.  i  (Ter- 
TttL,,  ld>,  IV  Contra  Marciam'm^c,  5.) 

(1^7)  niscoiirs  |»iéliihiii;«îrc  psir  de  Beatisobr»!,  où 
Wni  tiimitre  l'uutlieiilicilé  «tes  Evangiles,  ^l  U  ccrli* 
itide  ilu  lémoigujge  des  éviuigétî^lei^* 

li 
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auelte  croyance  mériterait  la  prédicatioQ 
es  a|)ôtrcs?  Leurs  contemporains,  qui  n'au- 
raient aperçu  en  eux  que  dns  hommes  or- 
dinaires, sans  talents,  sans  autorité,  et  qui 
n'auraient  rien  vu  ni  entendu  dire  aupara- 
vant des  prodiges  racontés  dans  les  livres 
dont  nous  parlons,  auraient-ils  voulu  ad- 
mettre ces  livres  comme  divins,  ajouter  foi 
h  ces  prodiges  d*où  devait  dépendre  la  vé- 
rité du  christianisme,  et  sur  ce  fondement 
affronter  tous  les  périls  attachés  alors  à  la 
qualité  de  Chrétien  ? 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  ou  deux  ré- 
flexions sur  une  hvpothèse  si  frivole.  N'eût- 
il  pas  été  impossitjile,  par  exemple,  au  temps 
de  saint  Paul,  ou  peu  d'années  après  sa 
mort,  de  convaincre  l'Eglise  de  Rome,  d'Ë- 

I)hèse,  de  Corinthe,  de  Colosse,  do  Thessa- 
onique,  et  que  cet  apôtre  leur  avait  écrit 
les  lettres  les  plus  intéressantes,  et  qu'elles 
les  possédaient  comme  un  riche  trésor,  dont 
elles  s'applaudissaient,  quoique,  dans  l'hy- 
pothèse que  nous  attaquons,  ces  lettres  fus- 
sent ignorées  dans  toute  l'Eglise,  et  que 
l'Apfttie  des  nations  ne  les  eût  jamais 
écrites? 

11  ne  sera  pas  inutile  de  remarquer  encore 
que  saint  Jean  TévanKéliste,  si  révéré,  sur- 
tout dans  les  Eglises  d'Asie,  et  qui  a  laissé 
après  lui  tant  de  sages  et  fidèles  disciples, 
qui  ont  versé  gé;iéreusement  leur  sang  pour 
la  cause  de  la  foi,  a  vécu  presque  jus- 
qu'à la  fin  du  I"  siècle  :  on  voit  assez  de 
quel  poids  aurait  été  le  témoignage  de  ce 
granci  homme  centre  les  faussaires  qui  au- 
raient tâché  d'abuser  de  son  nom  pour  en 
imposer  à  la  société  des  fidèles,  dans  un 
point  si  intéressant  pour  la  religion. 

Enfin,  si,  pour  épuiser  toutes  les  hypo- 
thèses que  peuvent  imaginer  les  incrédules, 
on  voulait  mettre  dans  les  dernières  années 
du  V"  siècle  de  l'Eglise  la  prétendue  sup- 
position de  nos  Evangiles  et  autres  livres 
du  Nouveau  Testament,  il  est  évident  qu'on 
pourrait  employer  à  le  réfuter  tout  ce  que 
nous  avons  dit  contre  la  supposition  imagi- 
naire que  les  déistes  placent  au  ii*  siècle;  il 
serait  plus  que  superflu  de  nous  arrêter  da- 
vantage à  la  combattre. 

Que  l'on  assigne  donc  telle  époque,  et 
que  l'on  invente  tel  système  que  l'on  vou- 
dra, l'authenticité  do  nos  Livres  sacrés  de- 
meurera toujours  hors  d'atteinte,  et  la 
chaîne  de  la  tradition  qui  nous  les  a  trans- 
mis, toujours  indissoluble,  malgré  toutes 
les  tentatives  de  la  plus  soupçonneuse  in- 
crédulité. 

^jeetioDS  en  faveur  de  la  prétendue  supposiiioii 
des  livres  du  Nouveau  Testanieiat. 

Première  difficallé.  —  Tirée  de  la  supposition  des  faux 
;  £tangii«s,  ei  d*aulre8  livres  que  1*od  recouoait  pour 
apocryphes  (t!i8). 

Quand  on  ne  ferait  attention,  nous  disent 
les  incrédules,  qu*à  la  multitude  de$  Evan- 

(128)  Ce  terme,  qui,  selon  m  propre  élymologic, 
iiluAe  c^chéj  icreii  a  été  einployè  pour  M^igaer 


giles  qui  ont  été  supposés  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme^  et  dont  plusieurs 
ont  paru  sous  les  noms  mimes  des  apôtres^ 
n'en  serait-ce  point  assez  pour  rendre  au 
moins  suspecte  et  douteuse  V authenticité  des 
quatre  Évangiles  reconnus  dans  t Eglise  ?  Que 
ion  parcoure  Vhistoire  des  hérésies  et  les  ou- 
vrages des  Pires^  on  sera  étonné  du  nombre 
et  de  la  diversité  des  faux  Evangiles  dont  il 
est  parlé  :  «  Evangile  selon  les  Hébreux^  — 
Evangile  selon  les  Nazaréens^  —  Evangile  des 
douze  apôtres,  —  Evangile  selon  saint  Pierre, 
—  Evangile  selon  les  Egyptiens,  —  Evangile 
de  saint  Thomas,  —  Evangile  de  saint  Bar* 
thélemy.  —  Evangile  éternel,  —  Evangile  de 
saint  Jacques,  —  Evangile  de  la  naissance 
du  Sauveur,  —  Evangile  de  Basilide,  »  etc. 
Une  plus  longue  énumération  lasserait  peut- 
être  la  pcUience  des  lecteurs.  Il  nous  suffira 
de  remarquer  que  le  satani  Fabricius,  qui 
s'est  appliqué  soigneusement  à  ces  sortes  de 
recherches,  a  comptéjusquâ cinquante  Evan^ 
giles  fabriqués  en  diffirsmis  temps. 

Or,  quelle  assurance  pouvons-nous  avoir 
que  parmi  tant  de  pièces  de  faute  oloî ,  Us 
Evangiles  que  l'Eglise  nous  oblige  de  révérer 
sous  les  noms  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Marc,  de  saint  Luc,  de  saint  Jean,  soient 
véritablement  leurs  ouvrages^  et  ne  doivent 
pas  être  enveloppés  dans  la  multitude  des 
livres  apocryphes  que  nous  avons  indiqués  ? 
n  est-il  pas  naturel  de  penser  que,  dans  le 
choix  qu'il  a  fallu  faire^  l'Eglise  a  adopté 
par  préférence  ces  quatre  Evangiles^  non  par 
une  légitime  conviction  de  leur-authenticité^ 
mais  parce  qu'ils  lui  ont  paru  s' accorder  mieux 
entre  eux,  et  avec  la  doctrine  dont  elle  fait 
profession  ?  Ainsi  approuvés,  ils  ent  éclipsé 
tous  les  autres,  ils  ont  été  mis  en  possession 
de  la  créance  commune,  sans  avoir  néanmoins 
le  degré  d^ autorité  nécessaire  pour  subjuguer 
raisonnablement  les  esprits,  et  sans  que 
l'on  en  soit  plus  fissuré  de  leur  véritable 
origine. 

Voilà  en  peu  de  mots,  et  dans  toute  sa 
force,  une  des  objections  les  plus  graves,  au 
jugement  d'un  auteur  qui,  sous  un  air  de 
modération  affectée,  s*est  livré  à  ua  examen 
mali(^nement  critique  des  preuves  de  la 
religion  chrétienne,  sous  prétexte  d'enga- 
ger quelque  nouvel  écrivain  à  traiter  ces  ma- 
tières avec  assez  d'exactitude  pour  quUl  ne 
reste  plus  de  ressour4ie  à  iincrédulité.  C'est 
par  zèle,  s'il  faut  l'en  croire,  qu'il  s'attache 
à  rendre  douteuse  l'authenticité  de  nos  Evan- 
giles; peut-être  rendra-t-on  par  là  service  à 
Ta  vérité,  nous  dit-il,  c'est  du  moins  le  but 
mt'on  se  propose,  (Frérbt,  Examen  critique 
des  apologistes  de  la  rsUgion  chrétienne: 
Avant-propos,  et  chap.  1".)  Quelle  .pieuse 
intention  I 

Réponses.-— i''  Parmi  les  livres  apocryphes 
que  les  incrédules  osent  mettre  en  parallèle 
avec  les  livres  du  Nouveau  Testament,  il  en 
est  fort  peu  qui  soient  venus  jusqu'à  nous  ; 
presque  tous  ne  sont  connus  que  par  quel- 

des  Uvres  supposés,  des  livres  auxQuel»  od  itlrilMie 
une  origine,  une  auiorité  qu'Us  u'out  poîni. 
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lues  fragroents  conservés  dans  les^jQvrages 
Jes  Pères  de  l'Eglise,  ou  ont  enfui  dis[>ara 
ans  que  Ton  en  retrouve  d'autres  vertiges 
lue  leur^  simples  lilres.  Ou  abrégerait  mè- 
ne de  heaucoup  le  cutaloguo  de  iou.%  ce.<»  li- 
i^res,  si  Ion  en  reiriiocijaii  tous  ceux  qui  ne 
JilTéraient  enlre  eux  que  imv  les  noms;  î(  y 
Vbh  avait  aus«^i  qui  n'étaitmt  pas  pro|»retDent 
'listoriques  ;  la  plupart»  et  sans  contredît  Jes 
plus  fépréhensibles,  hircnt  composés  dé- 
liais la  mort  des  apôtres  el  de  leurs  pre- 
liers  disciples  :  *  L'esprit  de  mensonge  ne 
:ardanl  iilus  de  mesure,  on  vit  s'élever  cette 
uiltitude  d'hérétiques,  qui,  flu  rapport  de 
liément  d'Aiexandrie,  corumencèreiit  h  le- 
rer  la  l^te  sous  l'empire  d\V  (rien  ,  et  du- 
lièrent  jusque  sous  celui  d'Antonin  le  Pieui; 
fut  alors  qtic  fi  m  posture  enfanta  quantité 
le  faux  écrits,  les  uns  sous  le  nom  dos  apô- 
Ires,  les  autres  sous  le  noLU  de  leurs  [  remiers 
iisciples.  i*(Db  Beausobue,  Disc,  sur  les  livres 
QocryphtSy  iiist.  dumanick.^  L  I,  p,  ^^57.) 
Mais  nous  ne  vovoos  pas  que  les  en n «nuis 
[de  U  religion  ctirétienne  les  pïus  déclarés 
parmi  les  Juifs  ou  les  païens  aient  jamais 
soïigé  à  se  jH'évaloir  de  cet  amas  conlus  de 
Mvf«s  apocryphes,  pour  élever  des  doutes 
contre  l'auihenticilé  des  livres  que  FEglise 
faisait  prulession  de  reconnaître  pour  ca- 
^iiouiques  et  divins;  Jes  Pères  de  FEglise 
^»*appréliendaientrien»  pour  l'autorité  de  nos 
maintes  Ecritures,  de  la  confrontation  que 
ron-  en  aurait  faite  avec  les  livres  su|>po* 
êés  que  les  int;4'édules  de  nos  jours  n'ont 
\pà$  rougi  d'égaler  aux  monuments  les  plus 
acres. 

Saint  Irénée  disait,  en  parlant  des  seria- 
leurs  d'un  certain  hérétique  nommé  Marc  ; 
Ils  produisent  une  multitude  inexprimable 
tlie  livres  apocrvf^ies,  d'écritures  indignes 
M'approbation,  pour  étonner  des  insensés  et 
[des  gens  qui  ne  sont  point  versés  dans  la 
connaissance  des  écrits  dictés  par  Tlisprit 
.de  vérité  (129).» 

i     On  no  témoignait  que  du  mépris  [K>ur  la 
^multitude  des  écrits  qu  avait  sypjjosés  Thé- 
.l'ésie  (ïour  autoriser  son  parti,  et  quand    on 
^daignait  en  démontrer  la   su|q)Osition,  c'é- 
.lait  seulement  \hjuv  confondre  [dus  haute- 
^luent  ^lm^>ostu^e,  pour  prévenir  plus  elllca- 
^cernent  le  scandale  des  faibles  et  des   igno- 
rants :  ce  n'élait  point  pour  établir  raulhon- 
ticilé    des    livres    que    TEt^lise    [«roi^osait 
itoiome  écritures  canoniques  ;  cette  autlien- 
.licitét  comme   nous  l'avons  prouvé,   n'était 
ipôs  môme  contestée  (130)  :  et  lorsque  les  no- 
I  vjkteurs  s'obstinaient  à  rejeter  qutdques-uns 
des  livres   où   la   société  catholique  recon- 
I  naissait  remf^reinte  de  Fautorité  de  Dieu, 
c'était  sous   d'autres   prétextes,  que   nous 
avons  exposés  danslecours  de  nos  preuves. 

(lid)  c  Super  UâBc  auteiii  inenarraUilom  iiiiiltilii' 
tUni'ti»  aporryphorum  t-l  |ierpi'ri»ruui  scriptuianiin, 
i|nas  ipsi  fiuxoruiit,  afî  ritnl  ^d  siupon  ni  iiigi'tis^- 
torutii,  ei(|Hii»  suni  vcrilalr»  non  &ci*:utium  hlter*»-,» 
(Lib,  m,  Adv,  hivre*.,  c.  17.) 

(i5tl)  Ciî  lie  Tut  qii  après  le  milieu  du  nr  Biè- 
ele,  fpi«  tes  dtsittples  de  Miuiès  uu  dt?  MLiiuc^ëd 
Odèrciii  attaquer  r;4uthcnticité  ûa  uu&  ialutcs  teil- 


le  menson 
parole  de  l 


ge  et 
Tiotïfm 


2*  Les  auteurs  ecclésiastiques,  en  traitant 
des  divines  licritures,  s'atlarhaipnt  à  distin- 
guer ce  qui  élait   incontestable  et  qu»!   tou- 
tes les  Eglises  admettaient  comme  authen- 
tique ;  ce  qui  était  regardé  comme  douteux 
et  ul>jet  de  controverse;  entiïi»  re  Lpii  ne  mé- 
ritai l  aucune   considération   et  devait  être 
absolument  rejeté  :  tant  on  craignait  de  s'ex- 
poser au  da tiger  de  confondre  la  vérité  avec 
la   parole  de  Dieu  avec  la 
me* 
Eusèbe  ,    <ians  son    tlistoire  de  l'Eglise 
{liv*    III,  c.  25),  range   sous  divers  ordres 
les  livres  qui  avaient  paru  sous  des   noms 
d'ap6tres  ou  de  leurs  premiers  disciples.   11 
place  au  premier  rang  les   livres  don-t  Tau- 
llienticité  était  généralement  avouée.  Dans  le 
second,   ceux  qui  paraissaient  [ilus  ou  moins 
douteux;  il   relègue  dans  le  troisième  les 
écrits  supposés  par  les  hérétiques,  e4   qu*il 
quaiitie  de  productions  absurdes  et  impies. 
Est- il   rien  de  moins    suspect,   de   plus 
profire  à  dissii^er  tout   ombrage,  que  cette 
manière  de  procéder  dans  le   discerna  ment 
des  Ecritures,  que  ce  partage  que  Ton  faisait 
des  livres   en  ces  trois  dilférentes  classes? 
Ceux  qui  occupaient  la  première  sont  ceux- 
là  même  dont  nous  défendons  ici  Tauthenti- 
cilé;  ils  avaient  en  leur  faveur  une  tradition 
constante   el  universelle  ;  quel  garant  plus 
assuré    pourraii-on   désirer  daos  cette  ma- 
tière? Aucun  livre  a-l-il  jamais  eu  contre  la 
re[»roclie  desu[|posilion  un  témoignage  plus 
digne  de  foi?  Cette  tradition  n*a  jamais  été 
a  lia  q  née  ni  ^lar  les  anciens  adversaires  du 
christianisme,  Juifs  ou  fiaïens  les  plus  habi- 
les (131),  les  (dus  ardents  h  le  combattre,  ni 
par  les   hérésies  les    plus  opiniâtres  et  qui 
touchaient  de  plus  près  h  Tongine  des  faits: 
les  uns  el  les  autres  ont  toujours  présupposé 
comuïè  certainement  authentiques  ces  mê- 
mes Ecritures  sur   lesquelles   rincrédulité 
moderne  s*esl  etlorcée  après  tant  de  siècles 
de  répandredessoupyons*Nousavons  prouvé 
d'ailleurs  qu'elles  s'accordent  avec  THistOire 
môme   profane,  dans  tout  le  détail  des  évé- 
uemeots  qui  jieu vent  y  avoir  rapport,  qu'elles 
lie  présentent  rien,  ni  pour  le  load  ni   pour 
le  style^  qui  soit  contraire  ou  qui  ne  corres- 
ponde cxacleraent  h  Vidée  que  Ton  doit  se 
lormer  des  apôtres  et  des  hommes  apostoli- 
ques dont  elles  [sortent  les  noms;  qu'enfin, 
quelque   époque  que   Ion  veuille  assigner 
pour  la  pretetidue  supposition  imaginée  par 
quelques   incrédules,  leur  authenticité  de- 
tneure  toujours  hors  d'atteinte. 

3"  Faudra-t-il  donc  leur  contester,  faudra* 
t-it  entreprendre  de  leur  enlever  cecaractère, 
parce  qu  il  se  sera  trouvé  des  écrits  suppo- 
sés el  hasardés  dans  le  public,  ou  par  l*im» 
fjosturc,  ou  par  un  zèle  qui   n'était  poiuti 

tureA;elnous  avous  fait  voir  comUleti  éiail  frivole 
cette  ienlièlive. 

(t31)  Lti  philoâoplkc  Ci'Ue  olijt*ciait  quo  qui'lqiici 
Clnéi^ânii  aUmiietit  kuih  Ecrtuires;  iioità  lemiis 
Yiifr«*eii  son  li*^ii,  ijutï  ce  i eprot^lit* ,  i|ui  i»e  lotriliiiil 
cpie  sur  deii  heriHiqiifs,  et  m  iVd\[\vni%  il  ne  b*a^ii- 
ftait  (loitii  de  suppitsiticHi  île  livre»,  n'a  mcme  ;iucuiie 
f<jr€C  cuiilru  hatèinté  ^e  nua  fclvuiigilcs. 
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selon  la  science?  Si  de  pareilles  conséquen- 
ces pouvaient  être  valables,  il  faudrait  donc 
aussi  abolir  tous  les  actes  qui  assurent  l'état 
des  familles  et  la  possession  légitime  des 
héritages  ;  il  faudra  brûler  toutes  les  archi- 
ves où  sont  en  dép6t  les  titres  les  plus  res- 
pectables, les  plus  intéressants  pour  la  so- 
ciété, parce  qu'il  s*est  rencontré  des  actes, 
des  titres  dont  on  a  découvert  la  fausseté,  la 
6Uj>position. 

On  no  pourra  plus  compter  sur  la  réalité 
des  nionument<(  historiques  les  mieui  certi- 
fiés, les  moins  équivoques.  Tout  ce  qui 
porto  le  caractère  do  Tantiquité  devra  passer 
)K)ur  controuvé,  pour  imaginaire  ;  il  faudra 
désormais  renoncer  à  tout  rapport  avec  les 
siècles  |>assés;  tous  les  ouvrages  anciens 
seront  mis  au  rebut  comme  autant  de  fausses 
monnaies  ;  le  pyrrhonisme  universel  sur 
Tautlienticité  de  ious  les  livres  qui  n'auront 
])as  été  composés  sous  nos  yeux  sera  désor- 
iiMiis  le  seul  parti  que  suggéreront  la  nru- 
denco  et  le  bon  sens.  En  effet,  si  Tappiica- 
tion  des  règles  de  la  critique  les  mieux 
fondées  ne  pouvait  donner  aucune  solide 
assur/mco  quand  il  s'agit  des  écrits  les  plus 
ch(*rs  à  la  religion,  quel  fondement,  quelle 
application  pourraient-elles  avoir  à  I  égard 
de  tout  aiilro  ouvrage  oui  peut  intéresser  la 
société  civile  ou  l'état  aes  familles  ? 

i**  Oui,  il  y  a  des  règles  indubitables  de 
critique,  dont  les  auteurs  ecclésiastiques 
ont  fait  usage  pour  discerner  d*avec  nos 
livres  canoniques,  les  ouvrages  a|)Ocryphes 
que  Tcsprit  (fiiicrédulité,  qui  ne  cherche 
qu*à  tout  obscurcir,  n  a  pas  craint  de  leur 
ciim  parer. 

Ainsi,  1^*10  contraste  évident  de  la  doctrine 
de  certains  livres,  avec  la  doctrine  notoire- 
ment émanée  des  aj^ôtres,  fournissait  un 
moyen  de  conviction  irréfragable  contre  ces 
sortes  d'écrits  condamnés  à  rentrer  dans  les 
ténèbres;  c'est  un  dcsn»oyens  dont  on  s'est 
servi  avec  le  [)lus  d'avantage  ;  on  a  toujours 
regardé  dans  l'Eglise  les  apôtres  comme  les 
organes  de  resf)rit  de  vérité;  était-il  donc 
diflicile  d'en  conclure  que  des  écrits  évidem- 
ment contraires  aux  dogmes  qu'ils  avaient 
annoncés  ne  pouvaient  être  leurs  ouvrages, 
ni  mériter  d'être  incorporés  parmi  les  Ecri- 
tures canoniques. 

2*  Par  le  même  principe,  la  confrontation 
avec  des  livres  dont  on  avait  toujours  re- 
ooanu  pour  auteurs  des  apôtres,  ou  quelques- 
uns  de  leurs  fidèles  disciples,  était  comme 
une  pierre  de  touche  pour  juger  des  produc- 
tions qui  paraissaient  sous  leurs  noms.  N'é- 
tait-ce pas  une  règle  de  critique  également 
sûre  et  judicieuse,  de  confronter  avec  des 
ouvrages  dont  l'authenticité  n'avait  jamais 
été  révoquée  en  doute,  des  écrits  dont  Pau- 
torilé  était  suspecte  ou  controversée?  L'E- 
glise ^tait  bien  éloignée  d'admettre  au  nom- 
bre des  Ecritures  inspirées  de  Dieu,  des 
livres  ([u'elle  aurait  vu  ne  pouvoir  se  conci- 

(13i)  c  Sciant  in  Asia  presbytenim  aoi  eam  Scri- 

Enrain  conttmxii,  quasi  litulo  PauH,  de  suo  ciiiiiu- 
QS,  convicium  at(|uc  coufessuai  se  id  amore  Paoii 


lier  avec  les  écrits  qu'elle  avait  toujours 
attribués  les  uns  h  des  apôtres,  les  autres  à 
quelques-uns  de  leurs  disciples  remplis  de 
leur  esprit.  Nous  apprenons  même  de  Ter- 
tullien,  qu'en  Asie,  un  prêtre  fut  déposé 
pour  avoir  fabriqué  de  faux  actes  sous  le 
nom  de  saint  Paul,  quoiqu'il  protestât  ne 
l'avoir  fait  que  par  attachement  a  cet  apôtre 
(132). 

3-  Souvent  on  se  contentait  d'alléguer 
contre  des  écrits  forgés  par  les  hérétiques, 
et  qu'ils  préi.onisaient  comme  des  règles  de 
foi,  la  nouveauté  cfe  ces  mêmes  écrits  sortis 
comme  de  dessous  terre,  et  dont  on  ne  pou- 
vait apercevoir  aucune  trace  dans  la  tradition 
des  Eglises  fondées  par  les  apôtres,  ou  par 
leurs  premiers  disciples.  On  croyait,  avec 
raison,  que  ce  caractère  de  nouveauté  déce- 
lait la  honte  de  leur  origine,  et  suffisait  pour 
les  convaincre  de  supposition,  parce  qu'il 
était  sans  apparence  qu'ils  eussent  été  si 
longtemps  ignorés  des  successeurs  des  apô- 
tres et  des  Eglises,  qui  avaient  hérité  de 
leurs  ouvrages  comme  de  leur  doctrine. 

4*  A  l'égard  même  de  quelques  écrits 
apocryphes,  composés  dans  le  i"  siècle, 
mais  beaucoup  moins  vicieux  ou  défectueux 
que  tant  d'autres  que  l'on  vit  éclore  dans  la 
suite,  l'Eglise  ne  leur  a  jamais  donné  aucun 
rang  parmi  les  monuments  consacrés  par 
l'esprit  de  Dieu;  c'est  que  les  Eglises  apos- 
toliques, et  la  succession  des  évoques,  héri- 
tiers ilcs  apôtres,  ne  les  avaient  point  re- 
connus pour  authentiques.  A  peine  en  est-il" 
resté  quelques  traces  inconnues  à  la  plupart 
des  Chrétiens,  tandis  que  l'autorité  des  liè- 
vres dont  nous  soutenons  ici  l'authenticité 
a  franchi  toute  l'étendue  dos  siècles,  et  pé- 
nétré jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

A  combien  plus  forte  raison  devait-elle 
prévaloir,  comme  rexpérience  Ta  vérifié,  sur 
tant  de  pièces  fabriquées  par  l'hérésie  dans 
le  II'  siècle,  et  honorées  dos  titres  les  plus 
vénérables  pour  leur  donner  créance  dans 
l'esprit  des  peuples?  «Elles  n'ont  eu  de 
succès  que  parmi  les  sectes  intéressées  à  les 
défendre  ;  ou  si  elles  ont  quelquefois  surpris 
la  simplicité  des  fidèles  {  en  certaines  con- 
trées ),  ils  sont  bientôt  revenus  de  leur 
éblouissement.  Le  caractère  de  ces  livres 
supposés  n'avait  rien  d'apostolique;  Tori- 
gine  en  était  obscure,  la  publication  nou- 
velle, et  la  doctrine  discordante  de  celle  des 
apôtres  ;  et  le  miraculeux  y  avait  un  air  de 
foKu  qui   n'a  pas  permis  de  s'y  tromper 


fable 


longtemps.  »  (De  Beausobrb  ,  Discours  sur 
Vauthenticité  des  Evangiles,  et  la  ctrtiiude 
des  témoignages  des  evangélistes.  ] 
^  Ces  écrits  supposés  et  destinés  à  fomenter 
l'm^reur  étaient  donc  comme  des  ombres 
qui  relevaient  encore  la  majesté  et  i*authen- 
ticité  de  nos  divines  Ecritures;  ou,  si  l'on 
veut,  c'étaient  de  fausses  lueurs  qui  ne  pou- 
vaient tenir  contre  la  lumière  que  répan- 

fecisse.  loco  deccssisse.  >  (Tertlll.  ,  Ds  Captif m#, 
e.  17.) 


Usi 


CERTITL'DEDES  PI^INC.  DE  LA  RELlt;,  -^  MlflACLES. 


454 


daienl  les  vrais  écrits  de!^  ai  ôlres,  ni  Dmtre 

le  témoignage  éclatant  de^  Ki^jises  qui  en 
étaient  Tes  (idèles  dépoi^iiaires.  il  leur  est 
arrivé,  par  Je  discrédit  (*l  l'oubli  presnue 
uniTersel  où  ifs  sont  lomhé'^,  ce  que  l  on 
devait  naturelletnenl  allendro  de  pièces 
d'une  pareille  trempe;  Qiais  nos  Livres  sa- 
crés» (jar  raulorité  dont  ils  denieur  unt  en 
pûsses&ion  datis  le  nionde  entier»  ont  eu  lo 
sort  que  méritaient  la  dignité  île  leur  ori- 
gine, et  l'assemblage  des  vérités  salntaîres 
dont  ils  renferment  le  précicui  trésor.  Ainsi 
le  conlrasle  des  livres  apocrypîies  n'a  servi 
qn  a  éiarler  de  plus  en  plus  tout  soupçon 
li^gitrme  de  supposition»  des  Livres  saciés 
dont  nous  |irenons  la  défense. 

Secofttle  ctidicutté.  — Le  silence  que  semblent  avoir  gardé 
tur  n<Mi  quatre  Ëvaogilpj  les  ylus  auiiens  Père^  de 
l'Eglrse. 

Une  autre  difficulté  très-considérable  contre 
nos  Eiuwjilcs,  dit  etjcorc  r^iuteur  (  l''tvKUKT, 
Examen  critique  des  apolotjistes  de  îa  refigion 
chrétienne,  c.  1)  que  nous  avons  l'ilé  à 
l'occasion  de  la  preojière  objection,  c  est  que 
les  lytuê  anciens  Pères  de  la  secte  dominante 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  les  quatre 
Evangiles  qui  nous  restent^  tandis qu  ils  citent 
fréquemment^  et  avec  une  entière  confiance^  des 
livres  afto cryphe s  com m e  fa isa n tattiorit é. , , , . 
Jusquà  Justin  on  ne  trouve  que  des  livres 
apocryphes  cités:  depuis  Justin  jusqu'à  Clé- 
ment d  Alej-andrie,  les  Pères  emploient  i^au- 
torité  des  livres  supposés  et  de  ceux  ^qui 
passent  maintenant  pour  canoniques...  Cesl 
unf  chose  diyne  de  grande  atleniion.  qne^ 
quoique  tes  Pères  fassent  fréquemment  usaije 
des  faux  évangiles^  jamais  ils  ne  nous  parltnt 
de  ceux  qui  nous  restent,  MattliirUy  Marc, 
Luc  et  Jean  ne  sont  cités  ni  dans  Bartiabé^ 
ni  dans  Clément,  ni  dans  saint  Ignace,  ni 
enfin  dans  aucun  des  écrivains  des  premiers 
siècles,,.  Saint  Justin  est  te premivr  de  eeux 
qui  nous  restent^  qui  ait  eu  connaissance 
des  quatre  évangétistes  que  nous  avons  entre 
les  mains.,,  La  confianceavec  laquelle  partent 
la  défenseurs  de  la  religion  chrétienne  vient 
sans  doute  de  ce  ^ue  les  Pères  da  V  siècle 
allèguent  quelquefois  des  passages  qui  êvnt 
a$se%  conformes  à  ce  que  nous  lisons  mns  nos 
Evangiles,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  au  ils  les 
aient  connus:  et  il  y  a  plutôt  lieu  de  eruire 
quiti  sont  tirés  des  livres  apocryphes  dans 
lesquels  il  g  avait  plusieurs  des  sentences  qui 
se  trouvent  dans  les  Evangiles  qui  nous  res- 
îtni. 

il/)tMrtif#.-'Nou9  avons  rassemblé  les  dif- 
férents trails  qui  peuvent  concourir  ô  re- 
pré5enlf»r  Tobjection  avee  tout  ce  quelle 
|ieut  avoir  d'imposant  pour  des  personnes 

(155)  Fd%  de  l'homme,  quel  est  ee  proverbe  qu'ils 
foïïl  eoutir  d/m*  hraéi^  en  dUant  :  Les  maux  quon 
aouïïprétlH  sont  différés  oour  longtemps^  et  toutes 
tes  visiont  dei  prophèt€$  s  en  iront  en  {umée.  (Exech. 

t'ih  de  Pkomme,  ta  mahon  d'têraèt  n  coutume  de 
dire:  Les  vUiont  de  cetui-€Ï  sont  bien  éloignée*,  ei  iî 
pfopiféÀsê  pi,ur  tes  îempit  (aimi.  {Jbid,^  il,) 


qui  en  jugeraient  par  l'assurance  trompeuse 
avee  latiuelle  elle  est  pro|  osée. 

Cette    dilTicuUé,    sfîétiense    au    premier 
coup  dœil,  disparaît  dès  le  premier  examen, 


et  Ton  n  y  retrouve  plus  qu'infidélité  dans 

faits,  que  dt  ' 
dans  les  raisnonemenls. 


rexposilion  des 


iélaut  de  justesfo 


L*auleiir  nous  assure  sans  hésiter,  que  /es 
plus  anciens  Pères  de  la  secte  dominante  {\  ar 
laquelle  il  entend  TEglise  ealbolique)  ne 
paraissent  pas  avoir  connu  les  quatre  Evan- 
giles qui  nous  restent,  tandis  quils  citent 
fréquemment  et  avec  une  vniière  confiance  des 
livres  apocryphes ,  comme  faisant  autorité, 
Comtneneons  par  exauiiner  la  seconde  par- 
lie  de  cette  assertion,  l'isl-il  donc  vrai  que 
les  plus  anciens  Pères  de  rEglise,  c'cst-i*^' 
dîre  conuno  Tauleur  s'en  explique,  cent 
qui  ont  vécu  au  temps  des  apôtres  »  aient 
cité  fréquemment  et  comme  ial^(1nt  autorité 
les  livres  apocrvfilies?  Les  écrits  certains 
qui  nous  restent  des  Pères  du  i"  siècle  se 
réduisent  a  la  preûiifTtt  E|iîlre  de  saint  Clé- 
ment, Uomain,  aux  sept  Lettres  de  saint  Jgn;i- 
ce,  martyr,  à  une  Lettre  de  î-ainl  Polyearpe, 
et  ?i  queUjues  fragments  répandus  dans 
\  Histoire  ecclésiastique  d'Lu-èbe,  Divers 
ouvraj^es  ont  [éri  en  diirérenles  révotutiun.s; 
et  d'ailleurs  les  niiinislres  île  TEglise»  dans 
son  [>roïnier  âj^e^étaierl  beaucoup  nioin^ 
occupés  h  écrire  qu'à  eulliver  et  à  étendre 
de  plus  en  plus  Thérila^ie  du  Seigneur  par 
la  prédication  de  la  divine  parole,  et  par  un 
continu'il  encb;iînement  d'autres  fonctions 
et  do  sollicitudes  atlacbées  à  leur  pénible 
mirïistère.  Or,  dans  lous  les  écrits  (fue  nous 
venons  d'indiquer,  l'auteur  tjue  nous  relu- 
tons  n*a  jamais  pu  recueillirqnedeux  textes 
qu'il  fpjaliîie  d'apocry|dies,  mais  sans  preu- 
ves; le  [iremier  est  rapporté  dansla  [>reniièro 
E;iîlre  de  saint  Clémenl  :  «  Loin  de  nous,  » 
dïi  ce  Pèro,«  Taccomplissement  de  ce  qui 
est  écrit.  Malbeor  à  ces  hommes  doubles  de 
cœur,  et  flottant  dans  l'incertitude,  qui  osent 
dire  :  Nous  avons  vieilli  depuis  que  nos 
Pères  nous  ont  annoncé  ces  choses,  et  il 
n'est  rien  arrivé  de  ce  quils  nous  avaient 
fait  entendre*  » 

Saint  Clément,  comme  Ton  voit,  ne  mar- 
que [K)int  le  livre  dont  il  a  emprunté  ce  té* 
moignage;  Fréret,  qui  nous  rimpose,  n'as- 
signe aucun  livre  anocrypbe  d'où  il  ail  été 
tiré,  Kien  n'emiiôcne  do  penser  que  saint 
Clément,  qui  rassemble  quelquefois  dilfé-- 
rents  textes,  et  qui  ne  les  expose  p«s  tou- 
jours en  propres  termes,  aura  exprimé  éi)ui- 
valemment  ce  qui  est  écrit  au  chapitre  ilii 
du  prophète  Ezécbiel,  t  22  et  Si7  (133^,  ou 
ce  que  nous  lisons  flans  la  deuxième  Lpilre 
de  sami  Pierre  ,  chapitre  m,  t  3  et  ^  (*3^)t 
oa  eodo  ce  qui  est  contenu  au   chapitre  v 

(131)  Saches,  aimnt  tôule$  choses,  qu'aux  derniers 
lemph  il  viendrades  imponteun  ei  des  séducleurt qui 
suivront  leurs  passiont,  {U  Pfir.  ^n,  3.) 

Et  quidiroHi .  Quest  détienne  hi  promesse  de  ioa 
avènement?  i(ir  defiui»  qué  feu  Nrts  {qui  nou$  Vutu 
annoncé)  aont  dans  te  sottnueil  tie  la  mort,  toutes  ohv-- 
ses  demeurftit  nn  wétne  état  quelles  étaUnt  uu  com- 
mcMemctii  du  momU,  (tbid.,  4.J 
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de  VEccIésiastique,  f  4(i35),  en  y  joignant  le 
t  ik  du  chapitre  ii  du  même  livre.  Au  reste, 
il  est  certain  que  le  texte  cité  par  saint 
Clément,  loin  d'être  contraire  à  nos  saintes 
Ecritures,  s'y  trouve  exactement  quant  k  la 
substance  ,  et  ne  renferme  rien  qui  soit  in- 
digne de  la  révélation. 

Le  second  texte  allégué  par  Fréret  se 
trouve  dans  VEpUre  de  saint  Ignace  ,  mar- 
tyr, aux  fidèles  de  Smyrne;  \\  rapporte,  dans 
celte  lettre,  que  Jésus-Christ  éjant  apparu 
après  la  résurrection  à  ceux  qui  étaient  Avee 
Pierre,  il  leur  dit  :  Prenez^  touchez-moi ,  et 
voyez  que  je  ne  suit  point  un  pur  esprit.  Le 
saint  martyr,  dans  cette  citation,  n  indique 
ni  en  général,  ni  en  particulier,  aucun  livre 
apocryphe  ;  il  peut  avoir  cité  ces  paroles 
comme  les  ayant  apprises  de  la  bourbe  même 
de  quelqu'un  des  apôtres ,  quoiqu'elles 
n'aient  été  écrites  par  aucun  évangé)iste, 
non  plus  que  ces  autres  paroles  citées  par 
saint  Paul  [Act.  xx,  33)  :  il  y  a  plus  de  bon- 
heur à  donner  quà  recevoir.  Mais  si  l'on 
veut  que  saint  Ignace  ait  tiré  le  texte  dont 
il  s*agit  de  quelque  livre,  on  peut  dire  avec 
fondement  que  cet  homme  apostolique,  qui 
s'atiacl>e  plus  au  sens  des  textes  qu*à  la 
lettre,  aura  rassemblé  en  peu  de  mots  ce 
qui  est  exposé  plus  au  long  dans  le  chapitre 
XXIV  de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  dont 
voici  les  paroles  :  Pendant  qu'ils  s'entrete- 
naient ainsi,  Jésus  se  trouva  (tout  d^un  coup) 
au  milieu  d'eux  (des  apôtres)^  et  leur  dit  :  La 
paix  soit  avec  vous  ;  c'est  moi ,  nayez  point 
de'peur.  (Luc.  xxiv,  36.) 

Mais  dans  le  trouble  et  ta  frayeur  dont  ils 
étaient  saisis ,  ils  s'imaginaient  voir  un  es- 
prit.  [Ibid.y  37.) 

;  Et  Jésus  leur  dit  :  Pourquoi  vous  troublez- 
vous^  et  pourquoi  s'élève-t-il  tant  de  pensées 
dans  vos  cœurs  ?  (Ibid.j  38.) 

Regardez  mes  mains  et  mes  pieds  ^ceH 
moi-même^  touchez-moi,  et  considérez  qu'un 
esprit  n'a  ni  chair  ni  os  ,  comme  vous  voyez 
que  j'en  ai.  (/6id.,  39.) 

Il  est  vrai  que ,  selon  le  témoignage  de 
saint  Jérôme ,  les  paroles  que  nous  avons 
rapportées  de  saint  Ignace  se  trouvaient  dans 
un  livre  qui  avait  pour  titre  Evangile  selon 
les  Hébreux;  que  pourrait-on  inférer  de  cet 
aveu  >  qui  d'ailleurs  ne  détruit  pas  les  ré- 
ponses que  nous  venons  d'indiquer?  Ori- 
f;èno~a  cité  quelques  textes  de  ce  même 
ivre  ;  saint  Epiphane  en  a  extrait  plusieurs 
passages;  saint  Jérôme  lui-même  en  a  fait 
valoir  quelques  témoignages  contre  les  pé- 
lagiens;  pourrait-on  conclure  de  ces  cita- 
tions qu'Origène,  saint  Epiphane,  saint  Jé- 
rôme, ou  n'ont  pas  connu  les  quatre  Evan- 
giles que  nous  admettons,  ou  qu'ils  ont 
attribué  à  un  cinquième  Evangile  la  même 
autorité  :  ce  serait  une  calomnie  trop  gros- 
sière, trop  ouvertement  réfutée  à  la  première 
lecture  de  leurs  écrits;  il  parait  même  que 
saint  Jérôme  et  saint  Epiphane  ont  pensé 

(155)  Ne  dites  pas:  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il 
afrivé?  {Eccli.  v,  A.) 
MaUœur  au  cœur  double  et  aux  lèvres  corrompues^ 


que  le  livre  intitulé  :  Evangile  selon  les  Hé- 
breux ,  était  le  texte  primitif  de  saint  Mat- 
thieu, altéré  par  >es  Nazaréens  et  les  Ebio- 
nites;  mais  i)  n'a  jamais  été  confondu  par 
aucun  docteur  catholique  avec  KEvangile 
de  saint  Matthieu,  tel  qu'il  est  reconnu  par 
l'Eglise. 

On  pourrait  dire  aussi  que  ce  livre,  dont 
il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments,  et 
qui  avait  originairement,  autant  que  Ton 

1)eul  en  juger  sur  le  rapport  des  anciens, 
)oaucoup  de  ressemblance  avec  l'Evangile 
selon  saint  Matthieu,  était  primitivement , 
comme  plusieurs  autres  dont  parle  saim 
Luc,  Touvrage  de  quelque  fidèle,  jaloux  de 
rassembler  et  de  rédiger  h  sa  manière  et  de 
son  propre  mouvement  ce  qu'il  avait  appris 
des  paroles  et  des  actions  de  Jésus-Christ , 
sans  préjudice  de  ce  qui  pouvait  déjà  avoir 
été  écrit  ou  qui  devait  l'être  par  des  auteurs 
inspirés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  saint  Ignace 
aurait  emprunté  de  cet  écrit  ïf^  paroles  que 
l'on  nous  objecte,  et  qui  n'opt  nen  de  con- 
traire h  nos  saintes  Ecritures,  au!  s*y  trou- 
vent même  en  substance,  et  quiV  cite  sim- 
plement ,  sans  faire  mention  d'aucun  livre 
d'où  elles  aient  été  tirées,  serait-ce  là  une 
raison  qui  puisse  détruire  ou  même  affai- 
blir l'authenticité  de  nos  Evangiles T 

Faites-nous  donc  voir,  répliqueront  quel- 
ques incrédules,  que  les  Pires  apostoliques ^ 
c'est 'à  dire,  que  les  Pères  du  i*'  siècle  ont 
connu  ces  Evangiles  pour  lesquels  on  témoin- 
gne  tant  de  vénération  dans  l'Eglise.  Est-il 
vraisemblable  que  des  auteurs  qui  ont  vécu 
dans  le  siècle  des  premiers  apôtres  eussent 
ignoré  des  livres  si  précieux  selon  les  idées 
du  christianisme  ?  et  sHls  les  ont  connus^  est* 
il  probable  qu'ils  ne  les  auront  jamais  cités  ^ 
qu'ils  n*^en  auront  point  fait  valoir  l'autorité 
pour  appuyer  quelque  dogme,  quelque  potn( 
de  morale,  ou  quelques-uns  des  traits  prind- 
faux  de  l'histoire  de  Jésus-Christ. 

l*"  Quand  il  ne  nous  resterait  d'autres 
écrits  du  i"  siècle  de  l'Eglise  chrétien-- 
ne,  que  les  Livres  sacrés  que  nous  appelons 
le  Nouveau  Testament^  leur  authenticité  se- 
rait encore  indubitable  et  démontrée  par  te 
fond  même  et  le  propre  caractère  de  ces 
livres,  où  l'on  n'entrevoit  aucun  vestige  de 
sup))Osition,  par  le  concert  et  la  traditioa 
usuelle  et  constante  des  Eglises  qui  nous  les 
ont  transmis  d'flge  en  fige,  et  par  tant  d'au- 
tres genres  de  preuves  que  nous  avons  em- 
ployées à  prévenir  ou  dissiper  tout  ombrage 
a  cet  é^aru. 

Ainsi,  nous  serions  encore  obligés  de  re- 
connaître l'origine  légitime  de  ces  livres» 
quandjes  Pères  contemporains  des  apôlres,. 
et  dont  il  nous  reste  si  peu  d'écrits,  comme 
noosll'avons  remarqué,  se  seraient  contentés 
de  rendre  témoignage  à  l'autorité  de  nos 
Livres  sacrés,  par  des  instructions  de  vive 
voix,  sur  la  certitude  et  l'origine  de  ce  pnî- 

aux  mains  souillées  de  crimes ,  et  au  pécheur  qid 
n  arche  sur  terre  par  deux  voies!  (EccU.  il,  14.) 
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deux  dépôU  par  des  eiposîlions  assidues, 
tant  des  laiis  que  de  la  dcictrine  qu'il  cou* 
tient,  el  qu'fb  ont  scellés  de  leur  sang, 

â*  L*incrédi]Iilé  s*efTorce  d'obscurcir  et 
d*alTaililir  Taulhenliciié  ûes  quatre  Evangi- 
les, pour  infirmer  en  même  temps  celle  des 
miracles  dont  ils  sont  remplis*  Ost  dans 
celte  vue  qu'elle  voudrait  nous  enlever  le 
témoigoage  des  plus  anciens  Pères  de  TE^li- 
se.  Nos  adversaires  sentent  de  quel  poids 
doivent  ôire  des  dépositions  de  témoins  for* 
niés  h  Técole  des  apdtres,  et  honorés  de  leur 
confiance. 

Mais  saint Clément^omaJn,  saint  Ignare, 
saint  Pofjcarpe,  dont  les  incrédules  nous 
opposent  le  prétendu  silence  sur  nos  Evan- 
giles, el  qui  ont  vécu  au  temps  des  apôtres, 
qui  les  ont  eus  pour  matires,  qui  écoutaient 
avec  une  sainte  aviiJité  leurs  prédications, 
ne  déposent-ils  pas  expressément  dans  leurs 
écrits  en  faveur  de  celte  puissance  si  féconde 
en  prodiges^  unaninement  attestée  par  îes 
évangélistes?  La  merveille  que  Jésus-Christ 
Assignait  comme  le  miracle  par  excellence, 
el  le  principal  raoïiC  de  crédibilité  qu'il  de-^ 
vait  donner  aux  hommes,  était  sa  propre* 
résurrection.  Or,  parcourez  les  E|>tlres  des 
Pères  apostoliques  que  nous  venons  de  nom- 
mer; el  >0}*eE  avec  quelle  assurance,  quelle 
clarté  ils  f>ar[ent  de  ce  prodige  comme  d  un 
événement  certain  et  incontestable. 

«Considérez,  mes  frères,»  écrivait  à  TEglise 
de  Corinthe  saint  Clément,  Romain,  ce  véné- 
rable pontife,  ce  généreux  martyr,  «  considé- 
rez comment  le  Seigneur  nous  montre  sans 
cesse  la  résurrection  à  venir,  dont  il  a  signalé 
l^s  prémices  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  le  ressuscitant  d^enlre  les  morts^.  » 
(S.  Clehens,  /  Epiât,  ad  Cor.,  num.  34.) 

Saint  Ignace,  ce  grand  év^rfue,  lout  brû- 
lant du  feu  divin  de  la  charité,  et  transporté 
du  désir  de  mourir  pour  la  foi,  dont  il  a  été 
une  des  plus  illu.vtres  victimes,  ne  s'expli- 
que pas  en  termes  moins  précis  sur  la  vérité 
du  triomphe  que  le  Sauveur  a  remporté  sur 
la  mort.  Voici  quelques-unes  de  ses  paroles 
extraites  de  son  EpUrt  à  VEglUe  de  Smyrne  : 
«  Il  a  souflert  pour  nous,  afiti  que  nous  soyons 
sauvés  ;  el  il  a  véritablement  soutfert,  comme 
il  «*esl  véritablement  ressuscité  lui-môme.  » 
Le  même  saint  martyr  s'exprime  avec  en* 
core  t)lus  de  force  sur  ce  prodige  fondamen- 
tal, dans  sou  EpUre  aux  Romaim  :  a  11  m'est 
plus  avantageux,  dit-il,  de  mourir  pour  Je* 
soS'Christ,  que  de  commander  à  toute  la 
terre;  je  cherche  celui  qui  est  mort  pour 
nous  ;  je  veux  celui  qui  est  mort  pour  nous,  n 
On  peul  voir  aussi  VEpitre  aux  Tralliens, 

Saint  Polycarpe,  ce  fidèle  disciple  de  lapô- 
Ire  saint  Jean,  et  qui  a  donné  glorieusement 
sa  vie  pour  la  défense  de  la  vérilé,  disait  dans 
sa  Lettre  aux  Phitippicns,  ajirès  les  avoir  fé- 
licités do  la  fermeté  et  de  la  persévérance  de 

(ir>0)  Confrontez  ces  paroles,  qui  se  trouvent  dans 
]:«  preuherc  EpJtre  de  sentit  CT^menl,  Hornaic  J  13, 
avec  le  y  7^  cb.  v  tfe  saint  MuUhieu  ;^\^  f  i  %i  le  f 
13,  ftiap.  Yfi  du  même  évangéli^fe,  elavec  les  f  34$, 
17,58  de  TEvangile  selon  winl  Luc. 

(1S7)  S«  CecM,  fài</. ,  |   16.  —  Co»»p;vez  avec 


leur  foi,  qui  fructifiait  pour  Thonneur  do  Jé- 
sus-Christ Nolrtî-Seigneur  :  h  G*est  lui  que 
Dieu  a  ressuscité  et  a  délivré  des  liens  tJc  la 
mort;  vous  croyez  en  lui,  quoique  vous  nt> 
le  voyiez  pas  encore;  ce  qui  nous  fait  tres- 
saillir d'une  Joie  ineffable  et  pleinede  gloire.» 
Expressions  tirées ,  jfartîe  du  chapitre  ii 
des  Actes  des  apôtres,  [lartie  du  chapitre  i  de 
la  [première  Epître  de  saint  Pierre. 

3°  Dans  le  i^etit  nombre  décrits  certains 
que  nous  avons  des  Pères  du  i"  siècle 
de  TEglise,  el  qui  consistent  dans  quelques 
lettres,  on  trouve  des  lexles  tantôt  de  l'An- 
cien, tantôt  du  Nouveau  Teslameni,  selon 
nue  la  nature  du  sujet  et  les  mouvements 
du  zèle  dont  ils  étaient  animés  leur  en  sug- 
géraient la  pensée;  ils  ne  les  rat»porlaient 
jias  toujours  mot  pour  mot,  jiarce  que  sou- 
vent ils  les  citaient  f>ar  mémoire,  et  s'atta- 
chaient uniquement  h  la  substance;  ce  qui 
sullisaît  au  but  qu'ils  se  proposaient,  et  par 
rapport  aux  personnes  à  qui  ils  s'adressaient  ; 
ils  assemblaient  aussi  de  temps  en  temps  en 
un  corps  de  (dirase  des  parties  de  dilîérents 
textes  de  rEcrilure,  sans  nommer  les  livres 
d'où  ils  les  avaient  tirés. 

Voici  les  textes  du  Nouveau  Testament, 
qu'ils  ont  ra|jporlés  dans  leurs  E[dlres,  selon 
que  roccasion  s'en  présentait,  et  de  la 
manière  que  nous  venons  d'exfioser. 

*  Soyez  miséricordieux,  afin  que  vous  obte- 
niez miséricorde;  remettez,  et  l'on  vous  re- 
mettra ;  vous  serez  traités  comme  vous  aurez 
traité  les  autres  ;  vous  recevrez  selon  ce  que 
vous  aurez  donné;  vous  serez  jugés  selon 
les  jugements  que  vous  aurez  portés;  on 
vous  f»ardonnera  comme  vous  aurez  pardon- 
né; ou  se  servira  envers  vous  de  îa  même 
mesure  dout  vous  vous  servez  envers  les 
autres  (136).  p 

Saint  Clément,  dans  la  mÔme  Epître»  appli- 
que et  oppose  à  une  dissension  qui  s'était 
élevée  dans  l'Eglise  de  Corinthe,  plusieurs 
semences  de  l'Evangile  ;  «  Malheur  à  cet 
homme;  il  valait  mieux  pour  lui  qu'il  ne  fût 
jamais  né.  que  do  scandaliser  un  seul  de 
mes  élus;  il  aurait  mieux  valu  pour  lui 
d'être  jeté  au  fond  de  la  mer,  une  meule  at- 
tachée au  cou,  que  de  scandaliser  un  seul 
des  petits  qui  m'appartiennent  (137).  »> 

Saint  Ignace  disait,  dans  VEpUre  aux 
Ephéêiens  (138)  :  ^  On  connaît  Tarbreè  son 
fruit,  j-  Dans  VEpître  aux  Magné  si  tm  :  «  Les 
prophètes  qui  étaient  ses  disciples  (de  Jésus- 
Christ)  rallendaient  en  esprit  comme  leur 
Maître;  c*est  pourquoi  celui  après  lequel  ils 
soupiraient  avec  tant  de  justice,  les  a  ressus- 
cites d'entre  les  morts,  après  son  avènement 
(139).  » 

hansVEpUreà  rEglhe  rfc  Saiyriie,  saint 
Ignace  dit  encore  que  Jésus-Chrisl  a  voulu 
être  baptisé  \mr  Jean,  afin  daccowptir 
toute  justice  {Matth.    m,  U);il  cite  dans 

saim  Mattlneu»   xvi,    2i,   ri  &amt   Luc.  xvii,  %• 
('.38ï  S.  b-^*ri ,  EpUre  aux  Ephétienè,  {  17, — 

CompHié/  uvcc  laint  Moltliieiv,  chap.  xu*  f  55* 
(151))  Epilre  aux  Majtthkm,  §  i>,  —  Cen»partz 

avec  i«inl  MaUhlen,    %\m^  17;  ttavu,  H 
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la  in£mc  Epflre  ces  paroles  du  Sauveur  :Q(4t 
peut  comprendre  cf  ci,  le  comprenne.  (Maiik, 
XIX,  i2.) 

Il  dit,  en  écri  vanté  saint  Polycar|)e:«Soye2 
en  tout  prudent  convoie  le  serpent,  et 
siniplecomrae  lacoloniU)(lUkl.  » 

Sdinl  Pol.vcarpo  lui-niènie,  dans  son  Epi^ 
ire  aux  Philippiens^  appuie  ses  exhorta- 
tions lies  textes  suivants. 

Ne  jugez  poini  afin  que  vous  ne  soyez  poini 
jugés  [Matlk.  vu,  1;  Luc  vi,37);  Remettez^ 
et  on  vous  remettra  iLuc  vu,  37  ;  Matth.  vi, 
W  ;  Marc,  xi,  25)  ;  taites  miséricorde^  afin 
que  vous  obteniez  miséricorde  (Matth.  v,  7)  : 
On  se  servira  à  votre  égard  de  la  mesure 
4'*nt  vius  vous  serez  servi  envers  les  autres 
IMaiih.  vil.  2;  Marc,  iv,  'i&;  Luc.  vi,  38)  ; 
Bienheureux  tes  pauvres  [Matth,  v,  3  ;  Luc. 
vi,  20),  et  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice^  parce  que  le  royaume  de  Dieu  leur 
appartient.  (Malth.  v,  10.) 

Saint  Polycarpe  recommande  d'tmplorer 
le  secours  de  Dieu,  qui  voit  tout,  alin  quil 
ne  nous  laisse  point  succomber  à  la  tentation 
{Matth.yi,  13;  xxvi,  k\)  ;  et  pour  engager 
plus  fortement  ^  la  prière,  il  produit  cet 
oracle  de  Noire-Seigneur  :  L'esprit  à  la  vérité 
•si  prompt^  mais  la  chair  est  faible  I  (Matth. 

XXVI,    ki.) 

On  pourrait  également  transcire  un  assez 
grand  nombre  de  textes  tirés  des  Ëfdtres 
des  ap6(res,  et  employés  dans  celles  des  Pè- 
res a|)Ostoliques  dont  nous  avons  parlé.  Dq$ 
incrédules  qui  consentiront  h  reconnaître  la 
vérité  et  rauthenticité  des  Epltres  que  TË* 

((lise  attribue  à  ditlérents  apôtres,  ne  ba- 
aiiceroDt  point  à  reconnaître  la  vérité  et 
rauthenticité  de  nos  Evangiles.  Ce  sont 
d'ailleurs  les  mêmes  canaux  qui  ont  fait  pas- 
ser jusqu'à  nous,  à  travers  tant  de  siècles, 
tous  ces  admirables  écrits  ;  (x*est  la  mèmd 
tradition  irréfragable  qui,  de  main  en  main, 
nous  a  communiqué  tout  ce  divin  héritage. 
Ainsi  les  citations  des  Epltres  que  nous  avons 
des  apôtres,  et  celles  des  livres  de  i'Evan- 
Kile,  concourent  au  même  but,  dans  les 
écrits  des  Pères  apostoliques;  elles  se  pré- 
sentent à  la  simple  ouverture  de  ces  écrits 
pleins  de  Tesprit  de  Dieu  ;  nous  nous  abste- 
nons de  les  rapporter  en  détail  pour  ne  pas 
fatiguer  une  bonne  partie  des  lecteurs,  et 
|K)urne  point  tropjnterrompre  la  suite  des 
raisonnements. 

Malgré  tous  ces  témoignages,  répondront 
nos  adversaires,  n'est-il  pas  surprenant  que, 
si  les  Pères  apostoliques  ont  connu  les  Evan- 
giles, ils  n'aient  jamais  nommé  dans  leurs 
écrits  aucun  des  évangélistes;  cette  préte- 
ntion ne  i^mralt  point  naturelle. 

On  verra  qu'elle  n'a  rien  d'étrange,  rien 
qui  doive  causer  de  la  surprise,  si  l'on  veut 
Aire  les  réflexions  suivantes. 

1*  Si  les  Pères  apostoliques,  dans  le  peu 
d'éiTîts  certains  que  nous  en  avons,  s'é- 
taient proposé  d'établir  l'authenticité  de  nos 
Evarigiles,  ou  même  de  donner  simplement 
quelque  (;^talogi«e  des  Livres  sacres,  pour 


les  distinguer  des  livres  apocryphes,  its 
n'auraient  point  manqué  de  nommer  laînl 
Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc,  saint  Jean; 
mais  ce  n^était  pas  Ik  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient dans  les  Epltres  dont  cois  avons  iaîl 
mention  ;  ils  n'y  avaient  pas  même  princH 
paiement  en  vue  d'établir  quelque  point  de 
controverse  ;  ils  s'adressaient  à  des  fldèles 
qui  étaient  bien  éloignés  de  contester  l'au- 
torité de  nos  saintes  Ecritures,  et  qui,  selon 
le  témoignage  qu'ils  leur  rendent  expres- 
sément, ne  les  ignoraient  pas.  Les  lettres 
qu'ils  leur  écrivaient  élaientdesexbortations 
pleines  decliarilé  patt^rnelle,  dans  lesquelles 
ils  ont  employé,  comme  nous  Tavons  dit, 
des  textes  tantôt  de  l'Ancien  tantôt  du  ?iou* 
veau  Testament,  dont  ils  ne  citent  pas  même 
toujours  les  propres  paroles.  Ils  ont  fait^ 
dans  leurs  lettres,  ce  que  font  ordinairement 
les  ministres  de  la  parole  de  Diea  dans  le 
corf>s  de  leurs  discours  :  lorsqu'ils  rappor- 
tent quelques  textes  de  l'Evangile,  e6i-oa 
surpris  quand  ils  ne  citent  pas  sous  le  nom 
de  saint  Matthieu  ou  de  saint  Marc?  N'esi-ce 
point  assez  qu'ils  disent:  ilinat  s'exprime 
ie  Seigneur  ;  cest  la  parole  de  Dieu  ;  c'esê 
ce  que  Jésus-Christ  nous  a  enseigné.  Or,,  ces 
sortes  d'expressions  se  trouvent  précisé- 
ment dans  les  lettres  dont  il  s*agit,  h  Toc- 
casion  même  des  citations  de  textes  de  TK- 
vangile. 

2*  On  n*a  point  encore  porté  la  folie  Jus- 
qu'à vouloir  faire  entendra  que  les  livres 
reconnus  pour  canoniques  par  les  Juifs  ^ 
tels  que  les  Livres  de  Moïse,  l'Histoire  des 
Juges,  l'Histoire  des  Rois,  les  écrits  des 
prophètes,  avaient  été  composés  depuis  te 
temps  des  apôtres.  Or  souvent  les  Pères 
apostoliques,  en  citant  des  telles  de  quel- 
ques-uns de  ces  divins  ouvrages,  le  font  de 
la  môme  manière  qu'ils  citent  des  textes  de 
l'Evangile.  On  peut  s'en  assurer,  eu  par- 
courant d'un  coup  d'œil  ces  différentes  ci- 
tations. 

3*  Comme  ils  avaient  vu  le  siècle  où  fu- 
rent composés  les  livres  des  saints  Evangi- 
les, et  qu'ils  touchaient  k  l'origine  des  cho- 
ses, il  était  naturel,  en  rapportant  des  pa- 
roles ou  des  faits  qui  se  lisent  dans  l'Evan- 
gile, de  les  rapporter  simplement,  sans  qu'il 
lût  besoin  de  marquer  de  quels  livres  ils  les 
avaient  tirés,  et  de  nommer  les  auteurs  de 
ces  livres,  dont  Tantiquité  se  trouve  plutôt 
conlirmée  qu'obscurcie  par  cette  manière  de 
procéder. 

Au  reste,  quand  il  y  avait  des  raisons  par- 
ticulières qui  semblaient  devoir  les  engager 
5  citer  nommément  quelques  livres  de  nos 
saintes  Ecritures,  ils  l'ont  fait  selOQ  l'ooca- 
sion  ;  ainsi,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
saint  Clément,  Romain,  en  écrivant auxCurin- 
thiens,  divisés  entre  eux  par  un  malheureux 
schisme,  rappellera  leurs  esprits  le  nom  do 
saint  Paul,  et  l'Ëpltrcque  leur  avait  écrite  cet 
Apôtre,  pour  arrêter  la  contagion  d'un  si  graml 
mal;  ainsi  saint  Ignace,  martyr,  en  écri- 
vant aux  Ephésiens,  saisit  l'occasiou  de  par- 


(UO)  EpUre  à  suint  Pvlycaq)e,  {  2,  — •  Compa/ez  avec  saint  HaUhicu,  chap.  x,  f  16. 
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[er  de  l'affeeVionqoe  leur  lémoignéce  même 
Ap6lre<idns  la  lettre  qu'ils  en  avaient  reçue  ; 
mais  ii  uy  avait  aucune  nécessiié  pour  les 
Pères  apoî^loliqiies^  clans  quelques  lettres 
oitresséesà  des  Kgtises  qui  avaient  entre  les 
mains  les  Evangiles  dont  elles  faisaient  leur 
trésor  et  leurs  délii^es,  de  leur  nommer  les 
évangélistes,  en  citant  quelques  passages  de 
ces  divins  Livres,  donlTorigine  était  si  ré- 
cente» et  dont  leurs  pasteurs,  dans  leurs  as- 
semblées étaient  si  lidèles  à  leur  exposer 
assidûment  le  contenu. 

I>ans  les  siècles  même  oi!i,  de  Taveu  de 
nos  jnt  rédules,  nos  quatre  Evangiles  étaient 
ujiiverselleroent  reconnus  dans  la  société 
des  fidèles,  combien  ne  trouve-t-on  pas 
de  citatiorïs  de  lexles  puisés  dans  ces  sacrés 
ujonumenls,  sans  exjtression  du  noiu  des 
auteurs  inspirés  de  Dieu  pour  les  comjiaser, 
et  en  enrichir  son  Kglise  I 

Il  me  semble  eniendre  quelques-uns  de 
nos  adversaires  nous  dire  :  A  quoi  bon  ras- 
sembler des  textes  du  Nouveau  Teslament 
cités  i^ar  des  Pères  du  siècle  apu.Uolique, 
s'its  n'(»nt  point  fait  nienlion  des  auteurs  de 
qui  ils  les  ont  emiiruiiléî*?  Pourra-t-on  con- 
clure do  ces  citations  qu^ils  aient  connu  les 
livres  que  Ion  nous  oppose  ici  comme  éni- 
lures  tuinoniques,  quoique  le»  textes  qu'ils 
raf»por{ent  se  trouvent  les  uns  expressé- 
ment, les  aulres  en  substance  dans  ces  mô- 
mes écritures  j  ils  peuvent  avoir  lu  ces  textes 
dans  quelques  ouvrages  apocryphes,  ils  [>eu- 
irent  ne  les  avoir  lus  nulle  part,  les  citer  seu- 
lement de  mémoire,  et  sur  la  foi  de  quehiuo 
tradition  qui  les  aura  conservés;  il  ne  s'en- 
,*îuivra  pas  qu'ils  aient  vu  les  Evangiles, 
dont  l'authenticité  parait  si  indubitable  èla 
société  des  Chrétiens. 

1*  La  partialité  des  incrédules  se  montre 
W\  tout  à  découvert;  si,  dans  quelque  é|.îtrc 
d'un  Père  apostolique»  il  se  rencontre  un 
lè^le  f]tii  peut  s'èlre  trouvé  dans  qiiehpie 
«  ryphr,  quoique  ce  texte  ne  ren- 

t  •  erreur,  qu'il  soit  môme  con- 

tenu èquivalcnunent  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, nncrédulité  n'hésite  point  h  aOirmer 
qu'il  a  été  tiré  de  quelque  livre  supjtosé  et 
hasardé  dans  (c  public;  mais  si  fou  ^a^scnl- 
lile  des  textes,  cerlaiuement  contenus  dans 
Jes  Evangiles  dont  nous  sommes  en  posses- 
sion, et  cités  par  des  Pères  du  i"  siècle,  il 
no  s'ensuit  |ïas,  dit  l*incrédnïité,  que  les 
Pères  du  I*' siècle  qui  allèguent  «^es  pas- 
sages, aient  Cfiunu  les  quatre  évangélisles  : 
Ity  a  plutôt  HtH  de  croire  quiis  sont  tirés 
de$  Hvrêft  np'icnjphes^  dans  lesquels  il  y  avait 
pluêi«ur$  drft  sentences  qui  se  trouvent  dans 
îef  f^  qui  nous  restent,  (^tikn^T,  ^'xa- 

men  .  des  apologistes  de  la  religion 

chrétienne^  c*  1.) 

C'est  ainsi  que  nos  adversaires  ont  un 
poids  et  un  poids,  une  mesure  et  une  me- 
sure, et  changent  de  [irincipc  et  de  raison- 
nement, selon  les  intérêts  lie  la  secte* 

2*  Il  faudrait  donc  pareillement  appliquer 
cette  luéthoile  de  raisonn^^r,  non- seulement 
auiL  tejites  de  nos  Evangiles,  allégués  imr 
lc5  Pères  apo^tphques,  mais  aussi  aux  |»as- 


sages  qui  font  partie  des  Kpttres  des  apô- 
tres, et  qu'ils  ont  cités  sans  nommer  ordi- 
nairement les  auteurs  de  ces  Epîtres;  heu- 
reusement, quand  les  conjonctures  le  de- 
mandaient, ils  ont  indiqué  nommément, 
en  m  me  nous  l'avons  observé,  des  Epîtres 
de  saint  Paul,  dont  le  nom  et  l'autorité  leur 
paraissaient  devoir  faire  une  impression 
spéciale  sur  Jes  esprits  de  ceux  auxquels  un 
vrai  zèle  leur  suggérait  d'écrire,  selon  les 
conjonctures  et  le  besoin, 

3**  Admirons  encore  une  nouvelle  logique^ 
ou  manière  d'argumenter,  bien  digne  de  la 
causa  de  nos  adversaires;  quand  on  leur  of- 
fre des  lextes  de  nos  Evangiles  allégués  par 
des  Pères  du  i"  siècle,  Tun  des  patrons  de 
Tincrédulité  assure  positivement  que  nos 
Evangiles  ne  leur  ont  point  élé  connus  :  il 
déclare  expressément  que,  des  Pêrcs^dont  il 
nous  reste  quelques  écrils^  saint  Justin  est  le 
premier  qui  ait  eu  connaissance  des  quatre 
évangéiisles  que  nous  avons  entre  les  mains. 
{Examen  critique  des  apologistes  de  îa  reli- 
gion  chrétienne,  c.  1".)  La  raison  sur  la- 
quelle il  se  fonde,  c'est  que  ces  passages  de 
nos  Emngiles^  rapportés  par  les  Pères  du 
i*'  Kicc/f,  peuvent,  dit-il,  avoir  été  cités  seu- 
lement sur  le  témoignage  de  la  tradition:  ils 
peuvent  avoir  été  tirés  de  livres  apocryphes. 
Mais,  encore  une  fois,  s*ensuivrait-il  de  là 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  contenus  dans 
les  Evangiles  reconnus  pour  canoniques  au 
temps  des  afJÔtres,  et  qui  soient  véritable- 
ment les  mômes  que  les  nôtres?  S'ensuivra- 
t-il  que  nos  Evangiles  aient  été  inconnus 
aux  Pères  qui  ont  passé  une  partie  de  leur 
vie  dans  le  siècle  des  apôtres?  Tout  au  plus 
on  fkourrnit  conclure  que  les  citations  qu'ils 
ont  laites  de  textes  contenus  dans  nos  Evan- 
giles, ne  fourniridenl  point  t>ar  elles-môraes 
une  f)reuve  démonstrative  de  leur  origine; 
mois  eïi  laissant  h  part,  pour  un  moraefit,les 
ré  II  ex  ions  que  nous  avons  faites  en  faveur 
de  ranttqnité  de  nos  Evangiles^  sur  les  ci- 
tations qui  s'en  trouvent  dans  les  lettres  qui 
nous  restent  ties  Pères  du  siècle  a[îOstolique, 
toutes  les  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées do  rauthenticilé  de  ces  Livres  sacrés 
subsistent  encore  dans  toute  leur  lorce;  il 
n'en  est  niôme  aucune  que  nous  ajons  aïK 
puyée  sur  des  citations  de  passages  des  li- 
vres du  Nouveau  Testament,  faites  par  des 
Pères  ajiostoliqucs  ou  par  d'autres,  sans 
nommer  les  auteurs,  ou  désigner  les  livres 
par  des  €Xj)ressious  qui  ne  laissent  aucuti 
i^rétextc. 

Ajoutons  que  tous  les  témoignages  cl  les 
raisonnements  que  nous  avoirs  employés 
pour  démontrer  loriginc  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  prouvent  nécessairement 
que  ces  livres  ne  peuvent  avoir  été  incon- 
nos  à  des  Pères  disciples  des  apôtres,  et  qui 
étaient  chargés  de  la  conduite  des  Eglises 
apostoliqu^^s,  tels  que  furent  uo  saint  dé- 
nient, assis  sur  le  siège  de  l'Eglise  romaine, 
un  saint  lgnace,évôqued'Antioche,un  saint 
Policarpe,  évalue  de  Smyrne;  ces  grands 
évôtpies  ne  pouvaient  donc  manquer  de 
connailre  nos  Evangiles,  écrits,  les  uns  [ar 
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des  apôtres,  les  autres  par  des  disciples  im- 
médiats des  apôtres,  et  confiés  k  TEglise 
universelle  comme  des  monuments  dont  les 
I>astenrs  devaient  sans  cesse  appliquer  l'au- 
torité et  déployer  les  ressources  pour  l'ins- 
truction et  la  consolation  des  fidèles. 

Troisième  dlfficalté. 

Une  des  preuves  que  Ton  produit  pour 
raulhenticité  de  nos  Evangiles,  c'est  que , 
dans  le  détail  des  laits  qui  concernent  Pétat 
de  la  Judée  ou  de  l'empire,  ils  s'accordent 
avec  tout  ce  que  Ton  en  connaît  d'ailleurs 
par  tous  les  monuments  historiques  les  plus 
avérés  ;  les  incrédules,  pour  énerver  ce  genre 
de  preuves,  prétendent  que  Ton  ne  peut 
concilier  avec  la  vérité  de  l'Histoire  ce  qui 
est  rapporté  au  commencement  du  chapitre 
II  de  révangéliste  saint  Luc,  dont  voici  les 
paroles  : 

//  arriva  qu'en  ce  mime  temps  on  publia 
un  idit  de  César  AuqusUf  pour  faire  un  dé- 
nombrement des  habitants  de  toute  la  terre. 
Ce  premier  dénombrement  se  fit  par  Cyrinus^ 
gouverneur  de  Syrie. 

On  nous  objecte  1%  que  Tacite  et  Suétone^ 
les  plus  exacts  des  historiens^  ne  disent  pas 
un  mot  de  ce  dénombrement^  qui  assurément 
eût  été  un  événement  bien  singulier.  On 
ajoute  ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans  tout 
Tempire  (c'est-è-dire  de  tout  l'empire);  que 
du  moins  aucun  auteur  ne  rapporte  qu'il  y  en 
ait  eu. 

9r  On  fait  observer  que  Cyrinus  ne  tiat  dans 
la  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps  marqué 
par  févangéliste  Luc  :  elle  était  alors  gou- 
vernée^  nous  dii-on,  par  Quinlilius  VaruSt 
comme  Tertullien{\ki)  le  rapporte^  et  comme 
cela  est  confirmé  par  les  médailles. 

De  ces  deux  observations  de  critique,  on 
se  croit  en  droit  de  conclure  qu'à  l'égard  du 
dénombrement  dont  on  vient  de  parler,  la 
n/irration  de  saint  Luc  est  également  dé- 
mentie, et  par  le  silence  et  par  le  témoignage 
de  l'histoire. 

Réponse.  —  !•  Quant  au  silence  de  l'his- 
toire sur  le  dénombrement  dont  saint  Luc 
fait  mention,  l'on  peut  répondre  avec  Tille- 
mont,  que  «  nous  n'avons  que  Dion  qui  ait 
fait  une  Histoire  exacte  d'Auguste,  et  que 
nous  avons  perdu  les  dix  années  de  son  his- 
toire où  ce  dénombrement  aurait  dû  ôtre 
marqué,  depuis  Tan  TiSde  Rome  jusqu'en 
758.  (  TiLLEMONT ,  Hist.  ecclésiast. ,  tom.  I , 

p.  m.) 

«  Ce  fut  peut-être  sur  ce  dénombrement 

Su'Auguste  fit  le  Mémoire  dont  parle  Tacite 
k^\  où  étaient  marquées  toutes  les  forces 
àe  I  Etat,  combien  il  y  avait  de  citoyens  et 
d'alliés  dans  les  armées,  combien  de  flottes, 

(Ui)  Selon  Tertallien,  c'éuit  Senlîus  Salurnlnus; 
et  Quintilias  Varus,  selon  Tacite. 

(Itâ)  c  In  hoc  libello  opes  publicae  continebantur, 
quantum  civium,  socionimque  in  armis,  quot  clas- 
ses, régna,  provinci»,  uiboU  sut  vectiffalia,  et  ne- 
ccssîuies  aui  iargitiooes.  >  ,(TACitE,  Hist.,  lib.  i, 
€.  H.i 

(145)  Augustus  de  tribas  volaniîDibus  posi  se  re- 


combien  rie  royaumes  (soumis  et  alliés), 
combien  de  provinces,  combien  de  tributs 
et  d'imp6ts,  et  combien  de  charges  et  de  dé- 
penses. »  (/Atd.,  p.  3fc2.) 

Suétone  (143)  et  (ikk)  Dion  Cassius  indi- 
quent aussi  ce  mémoire  ou  sommaire  de 
rétat  de  l'empire,  qui  présuppose  le  dénom- 
brement. 

D'habiles  critiques,' pour  montrer  que  le 
silence  de  Tacite  et  de  Suétone,  sur  le  dé- 
nombrement dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Luc,  n'a  rien  de  fort  surpre- 
nant, soutiennent  que,  loin  de  comprendre 
toutes  les  régions  dépendantes  de  la  puis- 
sance romaine ,  il  s  étendait  seulement  à 
toute  la  Judée,  c'est-è-dire^  à  cette  contrée 
qui  portait  spécialement  le  nom  de  Judée,  et 
à  ridumée,  a  la  Samarie,  h  la  Galilée,  et  au 
territoire  situé  au  delh  du  Jourdain  jus- 
qu'aux montagnes  de  Galaad.  Il  parait  aux 
auteurs  de  ce  sentiment,  que  les  ejpressions 
de  l'évanffélistc,  prises  selon  la  teneur  du 
texte  de  ToriKinal,  peuvent  naturellement 
s'expliquer  d  un  dénombrement  ordonné 
simplement  pour  tout  le  pays,  pour  toute 
la  Judée:  ils  rassemblent  des  textes  analo- 
gues de  l'Ëcriture,  où  ces  paroles,  toute  la 
terrcy  n*ont  pas  une  signification  plus  éten- 
due; ils  citent,  entre  autres,  le  chapitre 
XIII  de  la  Genèse,  t  9  ;  Josue  ii,  3  ;  IReg. 
XXX,  16;  Isa,  xni,  S.  Ils  rapportent  parti- 
culièrement, pour  exemple,  ces  paroles  de 
l'Evangile  même  de  saint  Luc  (iv,  25)  :  Il  y 
avait  plusieurs  veuves  en  Israël^  au  temps 
d'Elie^  lorsque  le  ciel  fut  fermé  durant  trois 
ans  et  demif  et  qu'il  y  eut  une  grande  famine 
dans  toute  la  terre. 

Ce  fléau  cependant  n'avait  été  envoyé  aiie 

I)Our  punir  Achab  et  son  royaume  ido- 
Alre. 

Il  semble  même  que  ces  paroles  du  cha- 
pitre Il  de  saint  Luc,  t  2,  ce  premier  dé- 
nombrement^  sont  relatives  h  un  second  qui 
se  fit,  plusieurs  années  après,  sous  le  gou- 
vernement de  Cyrenius,  et  qui  n'embrassait 
point  tous  les  pays  assujettis  aux  Ro- 
mains. 

Or,  en  supposant  que  le  dénombrement 
raconté  par  saint  Luc  n'embrassa  que  la  Ju- 
dée, il  ne  doit  i:oint  paraître  extraordinaire 
au'il  n'ait  pas  été  marqué  expressément  par 
es  écrivains  de  l'histoire  de  l'empire,  qui 
ne  racontaient  point  tous  les  événements 
particuliers  propres  aux  différents  Etats 
dépendants  de  la  puissance  romaine. 

L'évangélisle  saint  Luc  et  les  plus  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ne  pouvaient  igno- 
rer si  le  dénombrement  dont  il  est  question, 
avait  été  ordonné  par  l'empereur  Auguste; 
non,  ils  ne  pouvaient  être  tous  dans  l'i- 
gnorance sur  un  fait  de  cette  nature»  sur- 

licti«,  lerlio  complexus  est  brevlarium  'toiiiis  impe- 
rii,  quantum  militum  sub  signis  ubique  esseï,  quMe 
tum  pecunia  in  aerario,  cl  fiscis,  et  vecti|pliuni  le* 
siduis.  I  (SuET.,  in  Octav.) 

(114)  c  Tertîus  liber  summam  milituiD,  reddi- 
tuum ,  impendiorum  pubHoomm ,  pecnni»  de  tlM- 
sanris,  aliaque  id  genos  ad  principatum  pertinentii 
indicabat.  »  (Dion  Cassus,  c.  46,  p.  S>9I.) 
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tout  si  le  dénambreroent  devait  eiubrasser 
tous  les  royaumes»  toutes  les  provioces  qui 
reconnaissaieol  la  souverainnié  de  Rome  ; 
ils  avaient  bien  d'autres  époques  pour  dé- 
signer les  temps  de  la  naissance  du  Sau- 
veur ;  ils  auraient  donc  trahi,  h  pure  perle, 
la  cause  de  la  religiou  chrétienne  qu'ils  f^ré- 
feraient  h  leur  propre  vie  ;  ils  se  seraient 
diûfamés  volontairement  et  gratuitement 
aux  jeux  de  l'univers,  s'ils  avaient  avancé» 
contre  la  vérité  et  contre  leurs  lumières, 
un  fait  tel  qu'un  dénombrement  général  de 
tous  les  sujets  Je  l'empire.  Les  anciens  iJé- 
fenseurs  du  ulir.stianisme  ont  donné  ce  fait 
pour  un  événement  certain»  notoire,  con- 
signé dans  les  fasies  de  Kume,  la  capitale 
du  monde.  C'est  ce  que  Ton  peut  voir  dans 
les  écrits  de  saint  lu  tin  (Af»olog.  I  ;  et  Aâi\ 
Tryphon.)^  de  Cléuïenl  d'Alexandrie  [Stro- 
mat.,  lib.  i),  de  Tertullien  (Apoioact.^  c,  5; 
et  lik  IV  Adx\  Marc  ion.  t  c  19)  ;  ils  ne  rrai- 

f;naient  point  d'6tre  démentis  par  la  coii- 
rontatioî»  de  leur  témoignage  avec  les  an- 
nales l'ubliques,  et  personne,  que  Ton  sa- 
chet n'a  réclamé»  sur  ce  point,  contre  leur 
asî»ertion,  quanta  la  substance  du  fait. 

2*  Pour  résoudre  la  deuxième  partie  de  la 
dinicullé  [*ropo5ée,  où  l'on  olyecte  que  Cy- 
n'ous  n'était  point  gouverneur  de  Syrie  au 
temps  du  dénomliremènl  que  saint  Luc  lui 
attribue  en  cette  qualité,  de  savants  bom- 
liies  ont  fait  diverses  réponses  dont  cba- 
cune  prouve,  à  sa  manière,  que  celte  dilîî- 
cultô  n'est  rien  moins  qu^invinûble ,  et 
qu'qlte  ne  peut  préjudicier  à  la  certitude 
des  preuves  qui  conspirent  à  constater  Tau- 
Ibenlictté  de  nos  Evangiles. 

t"  On  a  répondu  (liSJ  que  Cyrînus,  ou 
Quirinus  (c'est  le  mérue  nom  ^ïrononcé  dif- 
féremment), avait  été  revêtu  d  une  couuuis- 
sion  exlr»'iordinaire  par  l'empereur  Auguste, 
pour  le  dénombrement  dont  i!  s'agit,  et  qu'il 
aiait  éié,  pour  cette  fonction,  associé  et 
donné  pour  collègue  h  Salurninus ,  selon 
quelques-uns,  et  selon  d'autres  à  Varus , 
qui  gouvernait  aSors  la  Syrie, 

Le  ff'dèbre  évêque  d'Avranche  fîntobser- 
**s  paroles  de  saint  Luc,  ce  premier 
Id'  ment  ëe  fit  par  Cyrinust  favorisent 

cette  exfdication  ;  elles  insinuent  que  Cy- 
riiius  ou  Quirinus  fut  chargé  de  (ravailler  à 
deux  dénombrements,  le  premier  dont  parle 
saint  Luc,  thapitre  ii  de  son  Evangile,  le 
second  qui  occasionna  tant  de  troubles  dans 
la  Judée,  et  qui  se  lit  après  îa  déposition 
d'Arcbélaus,  successeur  d'Hérade.  (Hiet, 
J^i^mamiration  éiangéiique^  prop.  9,  p,  ^63.) 

2*  Selon  d'autres  auteurs,  le  ^  2  du  cha- 
pitre Il  de  TEvangile  de  saint  Luc  peut 
âin%i  se  traduire  *ans  faire  violence  aux 
fertiles  :  Cr  dénombrement  fut  fait  axant  que 
€yrinu$  fût  i/ouverneur  de  Syrie.  Ce  t|ui 
Jt  tH  tlirticuilé.  Pour  justifier  cette  in- 

1»  ion,  l'on  fait  voir,    par  quantité 

(tilS)  Le  P.  Feiiu,  Scaliger,  Gasaubon,  Drusius, 
Crotiitt. 

(t4(î)  ttiuFT,  professeur,  doven  de  ruiiifersité 
«Ir  BffciiiKOu  ,  de*  académies  «le  liei^anv^^n,  clc.  p  Hé- 
^^Hitt  cniifiues  à  plu^kun  ihffHuiU'è  proponéa  (lar 


d'exemples,  que  Texpressioi»  grecque  (?r^- 
Toç),  qui  réfiond  au  motprimu*,  en  latin, 
premier  et]  français^  peut  marquer  une  sim- 
ple priorité  de  tem[»s. 

Ainsi,  dans  TEvangile  de  sarnt  lean,  cha- 
pilre  I,  ^  15,  il  est  dit  r  Celui  qui  doit  venir 
après  moi,  m'a  été  préféré,  parce  quH  iiait 
avant  moi.  Dans  le  texte  original,  on  lit 
(îr^vwTOf)  ,  premier,  c'est-à-dire,  plus  an- 
cien. 

Dans  le  chapitre  xv  du  môme  Evangik, 
y  18  ,  où  Jésus-Christ  dil  à  ses  apôtres  :  Si 
le  monde  vous  hait ,  sachez  quil  m'a  hai 
avant  vous.  Ces  dernières  paroles,  avant 
vous,  expriment  le  sens  du  mot  grec  (it^wtov)^ 
contenu  dans  ce  verset. 

Un  auteur  (1V6),  distingué  par  son  éru- 
dition et  par  son  zèle,  a  recueilli  un  assez 
bon  nombre  d*exemples,  tirés  de  Tusage  de 
dilïérentes  langues,  qui  prouvent  qu*il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire  dans  rinter(>réiatiou 
qui  sert  de  base  à  l'cxf^osition  que  Ton  vient 
de  rapporter,  et  que  plusieurs  savants  (141j 
avaient  déjà  fait  valoir. 

Selon  CHte  exposition,  saint  Luc  voulail 
empêcher  que  Ton  ne  corïfondît  le  dénom- 
brtiment  dont  il  parle,  avec  celui  qui  se  Ot 
sons  le  j^ouvcrnement  île  Cyrenius,  et  qui 
était  si  odieux  h  la  nation  juive,  h.  cause  du 
tribut  qui  lui  fut  imposé, 

3"  Sans  nous  arréler  à  ex[>oser  quelques 
antres  réponses  que  suggèrent  différents 
commenlateurs  du  ïexte  sacré,  il  paraît  à 
plusieurs  auteurs,  que  Ton  pourrai!  dire 
simplement  que,  sous  la  plume  des  copistes 
qui  ont  transcrit,  d'âge  en  âge,  les  exem- 
plaires de  TEvangile  se!on  saint  Luc,  il  se 
sera  glissé,  par  ra[M»ort  au  gouverneur  de 
Syrie,  emfdoyé  au  dénombrement  dont  il  est 
question,  un^ioiu  t^our  un  autre.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  quelque  |>oînt  de  doctrine ,  de 
quelque  miracle,  de  la  suLsiance  de  quel- 
que iiut,  mais  du  nom  d'un  gouverneur  de 
Syrie,  circonstance  accidentelle  suppléée 
a  bu  nda  rament  par  des  ra[i|  torts,  par  des  in- 
dices chronologiques  plus  remarquables,  et 
par  la  qualité  même  du  dénombrement  or- 
donné par  rem[)ereur  Auguste,  vers  la  fm 
du  règne  d'Hérode.  Une  critique  sage,  équi- 
table, entreprendrait-elle,  sur  un  pareil  fon- 
dement, de  diminuer  Tautorité  dliisloires» 
nïème  profanes,  estimables  d'ailleurs  et  di- 
gnes de  foi? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'examiner  à 
laquelle  des  diverses  réponses  que  Von 
vient  de  rap[iorlor,  on  doit  donner  la  préfé- 
rence; leur  simple  exposé  fuit  au  moins  Ju- 
ger que  robjertion,h  laquelle  peut-ôire  nous 
nous  sommes  trop  arrêtés,  n'exclut  point 
tout  dénoûment  probable;  qu'elle  n'est 
rien  moins  que  démonstrative  dans  son 
genre  ;  il  ne  nous  en  faut  pas  davanlage,  et 
il  faudrait  aux  adversaires  une  vraie  dé- 
monstration pour  renverser  rautoiilu  de  nos 

tes  nouveaux  incrédulei,  sur  dmrs  endroits  de%  Li- 
vrer $ainH^  t.  L  p.  4t>i  el  sitiv. 

(U*)  Oo  |K^ut  voir  éiiire  auirei  le  canliiial  Moris, 
le  î*.  l'agi,  le  P.  AicxaiitlTC,  doiuCalmcL 
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sainls  Evangiles ,  appuyée  sur  des  fonde* 
ment3  si  solides»  et  toujours  h  Tépreuve  de 
toutes  les  attaques  de  rincrédulité. 

Art.  II.  —  Les  Livra  sacrés  du  Nouveau 
Testament  noni    point  souffert  d'altéra^ 

!  tiondont  rincrédulité  puisse  légitimement 
se  prévaloir  contre  la  certitude  des  mira'- 
des  et  la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

V  Si  qnelaues  ennemis  d'une  ancienne  et 
illustre  famille  avaient  entrepris  de  la  diffa- 
mer et  de  la.dégrader;  s*ils  alléguaient  que 
ses  titres  de  noblesse,  que  les  monuments 
qui  lui  garantissent  la  succession  de  ses  an* 
cètreSf  ontété  corrompus,  falsiflés,  et  qu*elle 
doit  V  renoncer;  ne  jugerait-on  pas,  dans 
tous  les  tribunaux,  que  c  est  aux  accusateurs 
éprouver  leur  assertion ,  et  que  la  famille 
respectable  qu'ils  oâenl  altatiuer  doit  être 
maintenue  dans  ses  droits,  tant  qu*ils  ne 
produiront  point  de  moyens  de  conviction 
assez  puissants  pourTen  dépouiller. 

La  société  des  Chrétiens  fait  profession, 
dès  le  siècle  où  elle  a  pris  naissance,  de  re- 
gjarder  les  Livres  dont  nous  défendons  Tinlé- 
grité,  comme  de  sacrés  monuments  qu'elle  a 
reçus  des  apôtres,  de  son  divin  fondateur,  et 
de  leurs  premiers  disci()les;  ces  Livres  se 
sont  répandus  avec  elle  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde;  elle  les  a  toujours  considé- 
rés comme  la  parole  môme  de  Dieu  :  comme 
un  dépôt  que  l'on  ne  peut  violer  sans  un 
crime  capital,  quand  la  fidélité  à  le  conser- 
ver devrait  coûter  la  vie.  Telle  est  la  croyance 
sur  laquelle  il  est  notoire  qu'elle  n'a  jamais 
varié.  Quelques  esprits  rebelles,  ennemis  do 
toute  salutaire  contrainte,  et  qu'elle  comp- 
tait autrefois  au  nombre  de  ses  enfants, 
viennent  témérairement  l'accuser  d'avoir 
procuré,  ou  du  moins  approuvé  la  préten- 
due corruption  de  ses  Ecntures  (pii  contien- 
nent les  principes  de  sa  foi,  les  fondements 
de  son  espérance,  les  gages  immortels  de  sa 
gloire  ;  n'a-t-elle  donc  pas  évidemment  droit, 
en  leur  opposant  simplement  sa  possession, 
de  leur  demander  des  preuves  valables 
d'une  accusation  si  injurieuse,  que  le  Juif  et 
le  païen  n'ont  pas  cru  pouvoir  lui  intenter 
avec  succès;  les  apologistes  pourraient  donc 
se  contenter  de  se  lenir  sur  la  défensive,  et 
de  montrer  dans  l'occasion,  que  les  difficul- 
tés formées  par  les  incrédules  contre  l'inté- 
grité des  livres  du  Nouveau  Testament,  ne 
sont  que  de  nouveaux  témoignages  d'une 
Iiatne  impuissante  pour  les  titres  d'une  reli- 
gion qu'ils  voudraient  pouvoir  entièrement 
abolir. 

Non  contents  de  répondre  è  ces  difficultés, 
dont  nous  pouvons  tirer  avantage,  nous  leur 
opposerons  des  preuves  même  directes  aue 
fournit  en  abondance  la  cause  toujours  vic- 
torieuse que  nous  défendons. 

2*  Les  mêmes  raisons  qui  garantissent  de 
ioui  reproche  légitime;  de  supposition»  les 
Livres  sacrés  de  la  nouvelle  alliance,   les. 
roettent  égaiemeot  à  couvert  du  reproche  de 
falsiQcation  intenté  par  les  incrédules. 

En  effet  que  se  proposent-ils  quand  ils 


veulent  faire  passer  pour  corrompus  et  fal- 
siQés  des  Livres  si  dignes  de  vénération  aux 
yeux  de  toute  l'Eglise  chrétienne?  Ils  vou- 
draient fiiire  entendre  qu'ils  onl  essuyé  des 
altérations  qui  tombent  sur  le  fond  même  de 
l'Histoire  sacrée,  qui  rendent  au  moins  in- 
certains et  douteux  jusqu'aux  faits  princi- 
paux et  miraculeux  d  où  dépend  la  vérité  du 
christianisme;  or  n'est-ce  pas  Ih  taxer  équi- 
valemment  de  suppositions  nos  saintes  Écri- 
tures et  se  rengager  dans  une  foule  de  iiara- 
doxes  pareils  à  ceux  que  nous  avons  réfutés 
en  dissipant  une  accusations!  mal  fondée? 
A  quoi,  par  exemple,  se  .réduiraieift  nos 
Evangiles,  le  livre  des  Actes  des  apôtres^  les 
£|)tlrcs  de  saint  Paul,  s'il  fallait  en  retran- 
cher, sous  prétexte  d'altération,  les  miracles 
employés  a  l'établissement  de  la  foi;  s*il 
fallait  en  effiacer  les  prodiges  de  la  résur- 
rection et  de  l'ascension  triomphante  liu 
Sauveur,  les  merveilles  de  la  descente  dti 
Saint-Esprit,  et  la  multitude  des  dons  ex- 
traordinaires et  surnaturels,  dont,  par  sa 
vertu,  fut  inondée  l'élise  naissante,  pour 
établir  partout  le  règne  de  la  justice  et  de 
la  vérité?  Otcz  de  nos  Livres  canoniques  les^ 
dons  miraculeux  qui  répondent  aux  magni- 
Gqucs  promesses  de  l'empire  du  Messie,  et 
que  Dieu  avait  préparés,  de  toute  éternité, 
|)our  la  fondation  et  l'accroissement  de  l'E- 
glise chrétienne,  ils  ne  seront  plus  recon- 
naissables  ni  pour  le  fond  ni  dans  la  forme; 
plus  de  dessein  dans  la  composition,  plus 
d'objet  principal  et  de  fondement  assignés 
à  l'accomplissement  des  prophéties,  è  la 
mission  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  à  la 
[)rédioation  de  la  nouvelle  Loi.  Ainsi,  autant 
vaudrait-il  dire  que  tous  les  livres  sacrés 
du  Nouveau  Testament  ont  été  absolument 
supposés. 

S''  Est-ce  pendant  la  vie  des  apôtres,  est- 
ce  après  leur  mort  que  serait  arrivée  cette 
altération  imaginée  par  nos  adversaires?  il 
n'y  a  point  d'apparence  que  Ton  veuille  la 
rapporter  au  temps  où  vivaient  les  apôtres: 
il  est  d'abord  évident  que  des  incrédules, 
qui,  pour  détruire  l'dutnonticité  des  Evan- 
giles, ont  osé  dire  qu'ils  ont  été  inconnos 
avant  le  ii*  siècle ,  ne  peuvent  en  mèoe 
temps  avancer  que  ces  divines  Ecritures 
aient  été  substantiellement  altérées  daosle 
premier. 

Biais  ne  nous  écartons  point  de  notre  bot. 
Serait-il  croyable  que  lesapdtres,  après  avoir 
donné  aux  Eglises  fondées  par  leurs  travaax, 
et  pour  lesquelles  ils  étaient  toujours  prtis 
à  s'immoler,  des  Ecritures  qui  contenaient' 
la  doctrine  et  l'histoire  d'un  Maître  qu'ils 
ont  adoré,  et  fait  adorer  h  tant  de  peuirtes, 
eussent  ensuite  consenti  que  ces  mêmes. 
Ecritures,  qu'ils  ont  publiées  comme  divines, 
fussent  altérées  quant  au  fond,  et  qa'ûae 
fraude  si  préjudiciable  prévalût  Impunémeot 
et  constamment  dans  toute  l'Eglise  T  Bst^il 
vraisemblable  que  oes  homme»  qui  aflh»- 
taient  les  tourments  et  la  mort,  plutAl-qi^' 
de  trahir  leur  minislàre^  n'eusseitl  jamis 
ouvert  la  bouche  pour  réclamer  en  nvear 
de  leurs  propres  ouvrages  dont  on  aurait' 
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fitit,  pour  aîDsî  dire  sous  leurs  yeux,  un  amas 
prcHligieui  de  Octions?  Quand  ifs  ifauraieiU 
consulté  que  des  vues  d'inlérôts  (ce  qui  esl 
si  visiblement  opposé  à  leur  caracière),  au* 
raient*ils  pu  ne    pas  s'apercevoir  que     le 
î*eul  c-onlrasledelerir  prédication  antérieure 
avec  les  fables  insérées,  comme  on  le  sup- 
ï>ose,  dans  leurs  écrits,  leur  aurait  ôlé  tout 
crédit,  toute  autorité,  dans  l'esprit  des  peu- 
jdcs?Ces  [leuples  euï-mêmes  auiquels  ils 
annoni;iient   si  assidOment    rEvangile,  ne 
les  auraienl-ils  pas  interrogé  sur  un  article 
si  essentiel?  ne  leur  auraienl-ih  jamais  lé- 
looigné  leur  surf»rise  sur  des  iiiUrpolatioas 
qui  devaient  confondre  loules  leurs  idées  et 
changer  toute   leur  créance?   Les  apôtres 
jmuvaienUils  alors  se  taire?  Et  quand  ils  au- 
mieut  gardé,  sur  ce   point»  un  silence  qui 
lés  ;iiir;ni  couvcrls  d'opprohrc ,  les  Eglises 
ï!  tes  des   originaoï  encore  subsis» 

la.,.  ...  ..os  Livres  canoniques,  ne  pouvaient 

elles  |>a5,  d'un  seul  coup  d'œil,  et  par  une 
mpide  confronration  de  ces  monuments  pri- 
mitifs avec  des  altérations  si  révoltantes  et 
^i  criminelles,  découvrir  et  dévoiler  aussitôt 
l'imposture? 

4'  On  se  trompe  si  Ton  s'imagine  iioovoîr 
nifeux  réussira  placer  ces  prétendues  inter- 
jiolations  dans  les  temps  qui  ont  suivi  la 
luort  dQ3  apùlres. 

Longtemps  après  leur  dtkôs  on  conser- 
vail  dans  les  archives  des  Eglises  apostoli- 
ques les  originaux  d'une  bonne  (lartic,  au 
moin^,  de  n«js  Livres  sacrés  du  Nouveau 
Testament:  Tertullien  le  remarquait  exprès- 
sèment  de  ceui  des  Epîtres  de  saint  Paul; 
cl  celte  remarque,  quand  on  l 'étendrait  à 
ceux  de  nos  Evangiles  et  des  autres  livres 
généralement  reconnus  pour  canoniques,  no 
présente  rien  que  de  très-conforme  à  la 
piété  des  fidèles,  à  leur  profond  respect  pour 
des  écrits  qu*ils  regardaient  comme  dictés 
par  l'Esprit  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins  de  celte 
observation,  il  sera  toujours  hors  de  doute 
qu'à  mesure  que  ces  divins  ouvrages  pa- 
raissaient dans  TEglise  chrétienne  t  on 
s''  -oit  d'en    tirer  des  cofiics,   ou^un 

^-^  j    multipliait  à  Tenvi  pour  Tins- 

truciiun  et  la  consolation  du  peuple  nou- 
veau répandu  dans  Tunivers. 

On  ne  larda  point  à  traduire  ces  livres 
dan^  presque  loules  les  langues;  de  là  ces 
versions  svriaques,  éthyofdques,  arabiques, 
latines,  que  nous  avons  entore,  el  qui  ne 
diirèrenl  en  rien  d'essentiel  du  texte  écrit 
en  grec,  cette  langue  qui  était  alors  si  ré- 
pondue en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie. 

On  «vait  coutume  de  lire  ces  admirables 
écrits  dans  les  assemblées  des  fidèles;  les 
pasteurs  qui  y  présidaienl,  dévelopiiaienl  le 
sens  des  sai'ntes  Ecritures  avec  utie  élo- 
quente sira[dicilé  qui  gravait  profondément 
leur»  instructions  dons  les  es[^rits,  et  inspi- 
raient également  lamour  el  le  respect  i»our 
les  divins  oracles. 

On  vil  aussi  paraître  des  ouvrages  polé- 
miques contre  les  novateurs  qui,  par  de 
faii^^es  inicrprétations,  s^eirorçatenl  de  reu- 
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esprit  de  vérité  approbateur  et  com- 
plice de  leurs  égarements.  On  comf>osa  des 
iraités  où  \a  morale  évangélique  élait  expo- 
sée avec  autant  de  force  que  de  lumière. 
On  donna  aussi  des  commentaires  pour 
éclaircir  ce  que  le  texte  sacré  f»ouvait  avoir 
de  difficile  et  d*obscur  ;  et  Ion  peut  dire 
que,  par  la  mullilmle  des  citalions,  nos 
divines  Ecritures  se  seraient  retrouvées 
dans  ces  ditftSrents  ouvrages,  si,  conlre  Tor- 
dre de  la  Provtdencei  elles  pouvaient  jamais 
dis(kiraître. 

Le  simple  exposé  que  nous  venons  de 
faire,  suûlraii  pour  découvrir  Timpossibilité 
de  raltération  qu'il  plaît  aux  incrédules  de 
supposer  dans  les  Livres  divins,  dont  Tau- 
lorilé  les  accable. 

Faisons  seniir  encore  davantage  combien 
le  soupçon  lui-même  en  serait  frivole  et  té- 
méraire. Que  Ton  choisisse  entre  les  trois 
hvj'ollièsos  suivantes.  Veut-on  que  la  so- 
ciété chrétienne,  d'un  commun  acconl,  ait 
formé  et  exécuté  le  projet  de  falsiûer  et  de 
corrompre  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
quant  au  fond  de  ces  saintes  Ecritures,  et  à 
la  substance  des  faits  dont  nous  vengeons 
raïUhenlicité?  Veut-on  que  ce  soit  une  par- 
lie  notable  de  cette  société  qui  ait  imaginé»» 
poursuivi,  consommé  cet  imligne  et  détes- 
table complot?  Ou  ne  faudra-l-il  en  attri- 
buer rorij^ioe  et  Texéculion  qu*à  quelques 
imposteurs  particuliers,  iéconiis  en  ressour- 
ces, et  profondément  versés  dans  Tinfûme 
el  périlleux  métier  de  faussaire? 

La  première  de  ces  trois  hypothèses  est 
si  révollanlê,  et  si  visiblement  absurde  qu'il 
esl  impossible  de  lui  donner  la  oioindre 
couleur  de  vraisemblance.  Quoi  l  supposer, 
entre  les  Chrétiens  ré[>andus  dès  lors  jus- 
que dans  les  contrées  les  plus  éloignées, 
un  complot  général  d  altérer  la  substance 
mèïoe  des  Ecritures  qu'ils  révéraient  com- 
me divines,  el  de  les  rendre  méconnaissa- 
bles è  toute  la  terre,  par  un  asseiublagc  de 
fictions  qu'ils  auraient  voulu  faire  tout  h 
coup  passer  pour  aulbeatiquesl  Ou  ne  sait 
comment  Ion  imurrait  caraclériser  une  vi- 
sion si  eilravagante. 

Quand  on  voudrait  imaginer  que  la  di- 
versité des  nations,  des  caractères,  des  in- 
clinations et  des  inlérûls  fût  cotupatibfe 
avec  un  pareil  accord,  il  faudrait  i^ncore 
supposer  dans  tout  le  monde  cbrélien  un 
délire  qui  eût  étoutfé  dans  tous  les  esprits, 
je  ne  dis  pas  seuleiueot  tout  sentiment  de 
probité  et  de  religion,  mais  jusqu'aux  [tre- 
miers  f^rincipes  de  la  prudence  hiimauie, 
et  aux  premières  étincelles  du  bon  sens. 
Qu'BUraicnt  -  ils  donc  lait  davantage  s'ils 
avaienl  concerlé  do  rendre  odieuse  el  mé- 
l>risable  aux  veux  *ie  Tunivers  la  cause 
de  f  Evangile,  a  laquelle  néanmoiris  ils  se- 
ront denjcurés  constamment  attachés  en 
continuant  de  témoigner  un  |rrofond  res- 
peil  (ïour  des  Ecritures  qu'ils  auront  |iro- 
faiiéesd'un  commun  accord,  et  volontairo- 
m«*iit  remplies  de  fables  ? 

Parmi  tant  de  milliers  ou  plutôt  de  mil- 
lions de  prétendus  coopérateurs  d'une  si 
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diTînes  Ecritures.  On  a  réclamé  de  tout  côté 
avec  force  et  avec  succès  contre  cette  sacrilé^ 
ge  audace  (Tertull.,  lib.  iv  Adv*  Marcion.^ 
c.  4,5;  S.  AvG.,  Contra  Faust.  AfanicA.,  lit). 
II,  c.  k;  lib.  xxviiî,  c.  2)  ;  la  simple  confron- 
tation des  exemplaires  falsiQés  par  l'esprit 
d*hérésie  avec  les  monuments  plus  anciens^ 

S;ardés  inviolablement  dans  l'Eglise,  a  con- 
Ôndu  la  pernicieuse  nouveauté  qui  ne 
pouvait  être  qu'une  corruption  de  ce  qui 
était  reconnu  pour  authentique;  on  s'est 
empressé  de  convaincre  les  faussaires  par 
l'autorité  d'une  tradition  aussi  constante  que 
générale  ;  on  a  démasqué  la  fraude  par  le 
témoignage  unanime  des  Eglises  apostolî- 

3ues«  qui  étaient  en  possession  lé^tiaie 
es  véritables  Ecritures  ;  l'authenticité  de 
ces  Livres  sacrés  a  été  mise  dans  un  nou- 
veau jour  par  la  prompte  découverte  de 
l'imposture  qui  osait  attenter  h  leur  inté- 
grité; et  les  hérésies  qui  ont  voulu  s'ac- 
créditer dans  le  monde  par  ce  damnable  ar- 
tifîce  ont  autant  contribué  à  venger  la  vérité 
par  leur  propre  défaite  et  leur  ruine  totale^ 
que  les  apologies  les  plus  solides. 

Quels  sujets  de  triomphe  pour  les  philo- 
sophes païens  qui  ont  attaqué  le  christia- 
nisme, s'ils  avaient  pu  convaincre  TEglise 
d'avoir  violé  et  altéré  substantiellement  le 
dépôt  des  saintes  Ecritures  I 

Origène  n'était  point  embarrassé  de  Tao- 
cusatiou  intentée  par  Celse  contre  les  cor- 
ru|Heurs  du  texte  de  l'Evangile;  elle  ne 
tombait,  selon  les  paroles  mAmes  de  ce  phi- 
losophe du  paganisme,  que  sur  {ihS)  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  croyaient  en  Jesus- 
Christ  ;  il  n'y  enveloppait  donc  pas  le  corps 
de  la  société  sainte,  dé|)ositaire  légitime  des 
Livres  saints  ;  encore,  par  erreur  ou  mau- 
vaise volonté,  confondait-il  ces  faux  Chré- 
tiens avec  des  enfants  de  l'Eglise  qui  les 
regardait  comme  des  objets  d'anathème. 

a  Je  ne  connais  personne  qui  ait  entrepris 
de  changer  l'Evangile,  »  répondit  Origene, 
^  si  ce  ne  sont  les  disciples  de  Marcion  et  de 
Valentin,  peut-être  aussi  de  Lucien  ;  c'est  à 
ces  hommes  audacieux  et  rebelles  qu'il  faut 
s'en  prendre  de  ces  changements,  et  noa 
point  à  l'Evangile  qui  les  condamne.  » 

«  11  ne  serait  pas  moins  injuste,  »  conti- 
tinue  Origène,  «  d'imputer  au  christianisme 
des  altérations  qu'il  désavoue,  et  de  le  ren- 
dre responsable  des  doctrines  étrang^ères, 
substituées  par  les  hérésies  aux  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ,  que  d'attribuer  à  la 
vraie  philosophie,  les  écarts  des  sophistes, 
les  égarements  des  épicuriens,  des  péripa- 
téticiens  et  d'autres  quels  qu'ils  soient,  qui 
ont  adopté  dos  dogmes  contraires  à  la  vé^ 
rite,  jr  (Qrigbii.,  Contra  Celsum^  lib.  u,  n. 
27.) 

Les  Juirs,  ennemis  les  plus  anciens  do^ 
christianisme,   et   les  plus  obstinés,  n'aa — 

.,      ,,  raient  pas  manqué,  comme  nous   l'avonc! 

coupable  ?  Il  est  arrivé  en  pareil  cas,  ce  que  déjà  insinué,  de  tirer  avantage  contre  la  di— 
ion  devait  attendre  du  zèle  et  de  la  juste  vinitéde  notre  foi,  d'une  altération  des  écri— 
indignation  des  défenseurs  de  l'intégrité  des     lures  du  Nouveau  Testament,  telle   qu*L« 
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insigne  fourberie,  il  ne  se  sera  donc  ren- 
contré personne  qui  ait  laissé  entrevoir  une 
seule  ibis  le  secret  de  la  cabale,  qui  ait  dé- 
voilé ce  mystère  d'iniquités,  soit  par  prin- 
cipe de  conscience,  soit  par  quelques  vues 
d'intérêt  ;  ou  pour  mieux  dire  quel  secret, 
quel  mystère  aurait  pu  couvrir  une  conspi- 
ration de  fraudes,  une  révolution  si  publi- 
que de  sa  nature  et  dans  ses  suites  néces- 
saires? Pouvait-on  se  persuader,  quand  on 
l'aurait  voulu,  que  les  païens  ignoreraient 
ou  dissimuleraient  un  si  énorme  attentat  ? 
Pouvait-on  se  flatter  d'en  dérober  partout  la 
connaissance  aux  Juifs  ou  de  leur  ôter  la 
volonté  de  s'en  prévaloir  contre  le  christia- 
nisme? Pouvait-on  espérer,  avec  quelque 
apparence,  que  tant  d'hérésies,  si  acharnées 
contre  l'Eglise,  si  attentives  à  en  observer 
avec  malignité  toutes  les  démarches,  au- 
raient généralement  fermé  les  yeux  sur  ce 
concert  d'iniquité  et  d'impudence,  ou  qu'el- 
les se  seront  toutes  accordées  avec  les  ca- 
tholiques pour  pratiquer  ou  appuyer  une 
falsification  si  condamnable  ?  Ce  qu'il  y  au- 
rait encore  d'aussi  étonnant,  c'est  que  la 
mémoire  en  aura  été  entièrement  effacée 
parmi  les  hommes;  la  tradition  orale  ou 
écrite  se  sera  imposé,  sur  ce  point,  un  éter- 
nel silence  :  ni  les  amis  ni  les  ennemis  n'en 
auront  jamais  rien  laissé  transpirer  dans 
aucune  histoire  profane  ou  sacrée.  Oserait- 
on  seulement  tenter  de  réméré    croyable 
cette    multitude   de   contradictions   et  de 
chimères? 

Considérons  maintenant  la  seconde  hypo- 
thèse, selon  laquelle  une  partie  notable  de 
la  société  chrétienne  aura  entrepris  et  sera 
venu  à  bout  de  corrompre  et  de  falsifier, 
quant  au  fond  même  et  à  la  substance  des 
faits,  les  Evangiles  et  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament. 

Certains  hérétiques,  sans  respect  pour  les 
monuments  les  plus  sacrés,  oui,    les  valen- 
tiniens,  les  marcionites,  les  gnostiques,  les 
manichéens,  n'ont  pas  craint  d'altérer,  de 
retrancher  des  témoignages  de  TEvangile, 
quand  ils  les  jugeaient  trop  contraires  aux  in- 
térêts  et  aux   inventions  de   leurs  sectes; 
mais  où  faisaient-ils  ces  altérations  et  ces 
retranchements?  c'était  sans   doute  et  uni- 
quement dans  les  exemplaires  qui  étaient 
en  leur  pouvoir;  or  avaient-ils  en  leur  dis- 
position tous  ceux  que  l'on  conservait  avec 
tant  de  soin  et  de  vénération  dans  l'Eglise 
catholique,  ou  qui  étaient  ré()andus  parmi 
toutes  les  sectes  séparées  do  sa  communion? 
Se  serait-on  accordé  h  leur  abandonner  par- 
tout un  dépôt  si  cher,  et  h  leur  permettre 
de  le  corrompre  à  leur  gré  et  selon  leur 
caprice? 

Les  enfants  de  ténèbres,  toujours  prêts  à 
innover,  ont  altéré,  dans  leurs  manuscrits, 
des  textes  mêmes  de  l'Evangile;  quelle  in- 
duction voudrait-on  tirer  d'une  inOdélité  si 
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faudraii  la  supposer  pour  combntlre  effica- 
cement la  créance  des  merveilles  de  l'Evan- 
giie.  Dispersés  de  tous  côlés  dans  le  monde, 
et  allenlifs  à  tout  ce  qui  pouvait  arrêter  ou 
ralentir  les  progrès  de  notre  sainte  religion, 
ils  n'auraient  pu  ignorer  ou  dissimuler  une 
coiTU|»tion  si  étrange  de  ses  monuments  les 
plus  sacrés.  Un  attentat  si  frappant,  et  qui 
aurait  eu,  parmi  tant  de  nations,  une  si 
proiit^ieuse  niuttitiide  d'approbateurs  et  de 
complices,  n'aurait  point  échaj^pé  à  des  re- 
gards guidés  et  aniuiés  uar  la  haine  et  len- 
vie  la  plus  inquiète  et  la  plus  invétérée. 

Si  certains  hérétiques,  [)Our  se  décharger 
d*an  crime  dont  ifs  étaient  les  seuls  cou- 
pables, ont  osé  accuser  TEglfse  d*avoir  altéré 
las  saintes  Errilure*?,  nous  avons  fait  voir 
avec  (]uelle  farilité  on  repoussait  leur  ca- 
lomnie, en  faisant  retomber  sur  eux  une 
accusation  si  dépourvue  de  toute  probabi- 
lité; on  leur  Of>[»osait  simplement  l'antério- 
rité et  le  concert  des  monuments,  des  exem- 
plaires qui  déposaient  invinciblement  contre 
une  témérité  et  une  etTronterie  qui  caraité- 
risent  si  bien  l*esprit  d'hérésie.  1)  n  y  avait 
point  de  réponse  à  ce  raisonnement  do  Ter- 
tullien  :«  le  prétends  que  TEvangile  auquel 
je  crois,  est  le  véritable;  Maroion  prétend 
que  cest  le  sien  ijui  mérite  ce  témoignage; 
je  soutiens  que  TEvangile  de  Marcion  a  été 
corrompu;  non,  reprend  Marcion»  c'est  sur 
le  vôtre  que  doit  tomber  ce  re(iroche.  Quel 
est  bî  moyen  assuré  de  terminer  ce  difl'é- 
rend?C*estde  consulter  réjKjque  des  mo- 
numents dont  il  s'agit; ainsi»  dans  leur  mu- 
tuelle opposition,  le  premier,  selon  Tordre 
des  temps,  sera  reconnu  pour  authentique, 
et  Tautre  doit  passer  pour  corrompu;  c'est 
que^  le  iaui  ne  pouvant  être  que  Taltération 
du  vras  il  faut  nécessairement  que  la  vérité 
soit  antérieure  à  la  fausseté.  »  {Adv.  Mar^ 
tion  Jib  ly,  c.  k,) 

^  Or,  I»  |K>ursuit,  après  quelques  rétleiions, 
le  même  auteur,  «  s*il  est  constant  (comme 
Ton  n  en  peut  douter  )  que  le  véritable 
texte  soit  le  plus  ancien,  que  le  plus  ancien 
est  celui  qui  remonte  jusqu'au  comntejice- 
ment,  que  le  commencement,  dans  Tatlaire 
présente,  soit  le  temps  des  ajiôtres;  il  est 
pareillement  constant  que  Ton  doit  regarder 
comme  reçu  des  apôtres  ce  que  les  Eglises 
qu*il5  ont  fondées  gardent  fldèlemcnt,  comme 
le  dépôt  lu  plus  sacré t  »  Voyons,  continuait 
Tertullien,  ^  quelest  le  lait  que  Paul  adonné 
aux  Corinthiens,  quelle  est  la  règle  qu'il  a 
employée  pour  la  réformation  desGalates; 
ifoyons  ce  que  lisent  les  I*ïiilippiens,  les 
Thessaloniciens,  les  Ephésiens,  et  princij*a- 
ietuent  rKglise  de  Rome,  tiioins  éloignée  de 
nos  contrées,  et  à  laquelle  Pierre  et  Paul 
ont  laissé  TEvangile  auquel  ils  ont  rendu 
témoignage  par  leur  propre  sang.  »  [Ibid.^ 
c.  5. 1 

«  Je  ne  crois  pas,  >  disait  saint  Augustin, 
ea  parlant  des  manichéens,  «  qu'ifs  aient 
jamais  rien  avancé  de  plus  impudent,  ou  si 
l'on  veut,  de  moins  réllechi  et  de  plus  faible» 
que  lorsqu'ils  ont  voulu  faire  passer  les  di- 
vine* Ecritures  iK>ur  des  ouvrage^  corrom- 


pus; ils  ne  peuvent  trouver  de  preuves 
d'un©  assertion  si  injurieuse  dans  aucun 
des  exemplaires  qui  subsistent  et  que  l'on 
est  à  portée  de  confronler,  »  (Z)e  utilUate 
credendi,  c.  3,  n,  7.) 

Tous  ces  raisonnements,  en  réfutant  les 
calomnieuses  ei  iojpodcntes  imputations  de 
quelques  hérétiques ,  prouvent  en  môme 
temps  combien  il  eût  été  impossible  à  quel- 
que notable  partie  des  catholiques,  quand 
elle  en  aurait  eu  la  yolonlé,  d'engager  lo 
corps  des  pasteurs  et  des  fidèles  à  corrom- 
pre les  saintes  Ecritures,  que  Ton  conservait 
dans  toutes  les  bibliothèques»  que  Ton  Usait 
dans  les  assemblées  de  religion,  et  qui  fai- 
saient le  fond  de  renseignement  public; 
quels  obstacles  au  dedans  et  au  dehors, 
quelles  opj^ositions  de  tonte  esf>èce  n*aurait- 
on  pas  trouvées  a  falsifier  ces  livres  qui 
étaient  regardés  comme  ï>arole  de  Dieu, 
comme  rt''gle  inviolable  do  la  foi,  et  h  les 
falsifier  autant  qu*il  aurait  fallu  f»our  le  but 
que  se  [proposent  uos  adversaires  ;  c*est-à- 
dire,  quant  au  fond  et  h  la  substance,  à  y 
insérer  une  foule  de  prodiges  aujjaravant 
inconnus,  dont  plusieurs  doivent  ôtre  comme 
les  fondements  du  christianisme,  et  que  Ton 
aurait  donnés  tout  à  coup  pour  les  [ircuves 
les  plus  sensibles,  les  plus  convainfanles 
de  la  mission  de  Jésus-Cnrist  et  de  celle  de 
ses  apôtres,  comme  si  la  mémoire  du  passé, 
qui  devait  être  récente  quant  à  ces  pro- 
diges, eût  été  tout  h  coup  effacée  dans  l'es- 
prit de  tout  le  monde. 

On  peut  joindre  à  ces  réflexions  la  pdus 
grande  fjartie  de  ce  que  nous  avons  dit  pour 
réfuter  la  [iremière  hypothèse  sur  la  pré- 
IcnduB  altération  de  nos  Livres  sacrés,  et  ce 
que  nous  allons  dire  pour  répondre  à  la 
troisième,  où  Ton  attribue  cette  falsification 
à  quelques  fatusttires  particuliers^  qui  en 
auront  imposée  toute  l'Eglise» 

Donnez- leur  toute  fadresse,  tous  les  ta- 
lents imaginables,  la  connaissance  de  toutes 
les  langues,  une  opiniâtreté  à  tonte  épreuve 
dans  la  itoursuitede  leur  entreprise;  voyex 
seulement  à  quoi  les  engageait  ce  complot, 
et  quel  succès  ils  devaient  en  attendre. 

Il  fallait,  pour  Texécution,  qu*ilà  remon* 
tassent  jusqu^aux  originaux  de  nos  saintes 
Ecritures,  s'il  en  restait  encore  quelques- 
uns,  et  qulls  Ws  retirassent  denire  les 
mains  des  Eglises  apostoliques,  pour  les 
interpoler  à  leur  gré,  sans  que  Ton  se  plai- 
(jnlt  de  cette  contravention  et  de  cette  per- 
tidie. 

Il  fallait  quils  enlevassent  de  toutes  les 
archives  et  de  toutes  les  bibliothèques, 
qu'ils  arrachassent  d'entre  les  mains  de  tous 
les  pasteurs  et  de  toute  la  société  des  fi- 
dèles, des  exemplaires  prodigieusemeiU 
multipliés  en  toutes  les  langues,  pour  y 
faire  tous  les  retranchements  et  toutes  les 
additions  qu'ils  jugeraient  à  propos,  sans  que 
nulle  (lart  on  se  mît  en  devoir  de  s*opposer 
à  cette  manœuvre. 

Il  fallait  aussi  qu'ils  eussent  a  leur  pleine 
disposition  tous  les  exemplaires  de  tous  les 
ouvri^ge^  des  auteurs  ecclésiastiqucS|  té^ 
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imndus  parmi  tant  de  diverses  nations»  et 
remplis  de  textes  de  nos  Ecritures,  et  qu'ils 
imitassent  parfaitement  le  style  de  chacun 
de  ces  auteurs;  il  fallait  qu'il  lui  en  leur 
I)Ouvoir  de  changer»  d*insérer  tout  ce  qu'ils 
auraient  foulu»  sans  qu'ils  eussent  rencon- 
tré d obstacle  à  laccomplisseuient  de  leur 
dessein. 

Par  un  art  merveilleux  qui  surpasse  tout 
ec  que  peut  feindre  la  mythologie,  ils  au- 
ront enchanté,  dans  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes» les  pasteurs  et  les  peuples;  ils  les 
auront  tenus  plongés  dans  une  espèce  de 
sommeil  léthargique  pendant  tout  le  temps 
que  devait  durer  la  dépravation   de  tant 
d'écrits;  ils  auront  i^ersuadé  h  toute  la  terre 
r^ue»  malgré  toutes  les  monstrueuses  altéra- 
tions qu'ils  auront  faites  dans  tous  nos  Li- 
vres canoniques  et  dans  tous  les  ouvrages 
qui  y  avaient  rapiiort,  ils  n'auront  rien  l'ait 
qui  déroge  à  Tintégrité  et  h  l'autorité  de  ces 
Livres,  ou  bien  ils  auront  enchaîné  toutes  les 
langues,  retenu  la  plume  de  tous  les  écri- 
vains, amorti  tous  les  mouvements  de  zèle, 
arrêté  tous  les  remords,  anéanti  toutes  les 
considérations   divines  et  humaines,  non 
dans  quelque  ville  seulement,  dans  quel(|ue 
province,  quelque  royaume,  mais  dans  tous 
les  Etats  où  avait  pénétré  la  religion  chré- 
tienne, c'est-à-dire  jusqu*aux  extrémités  du 
monde;  un  si  grand  nombre  d'évôques  et  de 
vertueux  ministres,  également   fermes   et 
vigilants,  toujours  prêts  à  s'élever  contre 
les  novateurs,  un  si  grand  nombre  de  mar- 
tyrs, qui  mouraient  volontiers  plutôt  que  de 
trahir  ou  de  paraître  un  seul  moment  trahir 
la  cause  de  la  foif  plutôt  que  de  livrer  h  la 
profanation  nos  saintes  Ecritures ,  (ant  de 
tidèles  sincèrement  attachés  à  la  religion  do 
leurs  pères,  n'auront  osé  réclamer,  ni  pren- 
dre aucune  mesure  pour  s'opposer  à  de  mi- 
sérables faussaires,  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  de  qui  Ton  ne  pourrait  rien  at- 
tendre que  l'avilissement  et  l'opprobre  de 
l'Eglise,  que  le  triomphe  de  tous  les  enne- 
mis de  la  foi,  que  le  dépérissement  et  la 
ruine  du  christianisme. 

Voilà  des  prodiges  d'une  nouvelle  espèce, 
aussi  contraires  à  la  raison  qu'à  tous  les 
monuments  de  l'histoire,  et  auxquels  on  se 
trouve  réduit  quand  on  refuse  de  croire  les 
miracles,  assortis  à  une  religion  révélée 
et  revêtus  de  tous  les  caractères  d'authen- 
ticité que  Ton  peut  raisonnablement  dé- 
sirer. 

Objections. 

Première  objection.  —  Il  n'est  pas  besoin 
ici  de  raisonnement  :  inlerroyeofis  simple- 
ment  les  faits;  Us  témoignent  assez  hautement 
que  les  Evangiles  eux-mêmes  n'ont  point  été 
exempts  d'altération.  On  peut  s'en  rapporter 
sur  ce  point  à  l'aveu  d'un  saint  Grégoire  de 
Nysse  [De  resurrectione,  orat.  2),  d'un  saint 
Jérôme  (Epist.  ad  Hedibiam),  sans  parler  de 
quelques  autres  anciens  auteurs  ecclésiasti- 
ques; ils  cnt  expressément  observé  que  le  der- 
nier chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Marc 


où  il  est  parlé  de  la  résurrection  et  de  Va$- 
cension  de  Jésus  -  Christ^  manquait  dans  la 
plupart  des  exemplaires  grecs.  Or^  s*il  en  a 
été  retranché^  n'est-ce  point  là  une  preuve 
aue  Vintégrité  des  livres  les  plus  sacrés  dans 
le  christianisme  n'est  point  inviolable? 

Réponse.  —Saint  Jérôme  et  saint  Grégoire 
de  Nysse  ne  disent  point  que  le  dernier  cha- 
pitre de  VEiangile  selon  saint  Marc  man- 
quait tout  entier  dans  la  plu[)art  des  exem- 
plaires grecs  ;  ils  parlent  seulement  des 
douze  derniers  versets  de  ce  cbApitre ,  où 
est  racontée  Tapparition  de  Jésus-Christ  h 
sainte  Madeleine  après  sa  sortie  victorieuse 
du  tombeau,  et  l'ascension  de  ce  divin  Sau- 
veur. 

Ne  croirait-on  pas  que  lesChrétiens  avaient 
un  intérêt  capital  à  insérer  dans  l'Evangile 
de  saint  Marc  les  textes  qui  étaient  omis 
dans  les  exemplaires  qu'avaient  lus  saint 
Jérôme  et  saint  Grégoire  de  Nvsse?  Quand 
saint  More  n'aurait  point  parle  de  Tappari- 
tion  de  Jésus-Christ  h  sainte  Madeleine  ,  la 
religion  chrétienne  serait- elle  dépourvue 
d'une  multitude  innombrable  de  merveilles 
qui  en  autorisent  la  créance?  Encore  cette 
apparition  se  trouve -l«  elle  expressément 
rapportée  dans  l'Evangile  de  saint  Jean. 
(Chap.  XX.) 

A  l'égard  de  l'ascension  de  Jésus-Christ , 
su))posons  pour  un  moment  qu'elle  ne  fût 
point  exprimée  dans  le  dernier  chapitre  de 
saint  Marc,  la  prédiction  que  Jésus-Christ 
avait  faite  de  celte  merveille  est  rapportée 
distinctement  dans  différents  chapitres  de  ce 
même  Evangile  (x,  kO;  xii,  36;  xtu,  26  ;  xnr, 
25  et  62)  ;  ce  prodige  était  une  suite  néces- 
saire de  la  résurrection  du  Sauveur,  expres- 
sément racontée  par  ^aint  Marc,  et  une  con- 
dition que  devait  présupposer  la  de.«eeiile 
miraculeuse  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres; 
n'cbt-il  pas  d'ailleurs  exposé  aussi  distinr- 
toment  dans  le  dernier  chai»itre  de  YErsnr 
gile  selon  saint  Luc ,  que  dans  le  dernier 
chapitre  de  ïEvangile  selon  saint  -Marc f\e\i 
que  nous  les  lisons  dans  nos  Bibles? 

Que  l'on  ouvre  le  livre  des  Actes  desapt- 
très  ;  que  l'on  parcoure  les  Epitres  que  nous 
avons  de  plusieurs  de  ces  hommes  elioisis 
pour  annoncer  le  royaume  des  cicux  à  toute 
la  terre,  qu'y  trouvêra-t-on  de  plus  marqaé 
que  le  séjour  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel, 
le  temple  de  sa  gloire,  où  il  est  monté  poar 
nous  y  préparer  des  places,  et  où  il  iiiter- 

Iiose  pour  nous  sa  médiation  auprès  de  soi 
»ère? 

Considérez,  je  vous  prie,  an  sujet  de  Tob- 
jection  proposée,  l'attention  des  auteurs  ee- 
clésiastiques,  anciens  et  modernes,  è  finit 
eux-mêmes  observer,  quand  la  matière  qo% 
traitent  semble  le  demander,  la  Tariïtéqii 
se  rencontrait  dans  les  manuscrits  sur  ttt- 
tains  endroits  des  Ecritures  ;  rien  ne  moiM 
mieux  combien  on  était  éloigné,  dans  n- 
glise,  de  vouloir  les  falsifier,  ou  adopVr 
aveuglément  tout  ce  qui  aurait  été  dovd 
pour  inspiré.  Mais  jugez,  en  mdnoie  lemph 
du  peu  de  solidité  clés  prétentions  et  otf 
raisonnements  de    nos  adversaires;  d*»- 
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ctens  auienrs  nous  apprennent  que  ile  leur 
temps  on  voyaii  heaiirotip  de  manuscrits  où 
matiqusii  une  douznine  de  versds  ilu  thr- 
nier  rhûfiilre  de  l'Evcngile  de  saint  Mure; 
5ur  re  fondement,  ces  mêmes  tiuteurs  ont 
rejclé,  ou  regardé  camoie  inrertain*s  Tau- 

Éllieni<cilé  de  ces  versels  oinsi   omis;   s'en- 
^ivffl't-il  de  le  mie  le  corps  de  rouvrnge  de 
bint  5farc,  noiiobslanl  le  concorl  des  l'gti- 
se^  /»u*^si   con^lanl  que  gt»n«>rnl  h  le  reœn- 
nflllre  |iouranlhenlique.nonubsianl  l*act'ord 
«les  manuscrits  grecs  el  lalÎTis,  j-our  le  ftind 
fJc  îa  doctrine  el  des  faits»  et  malgré  Vim- 
«iHiis^ancede  la  eritiqneta  (tins  onibrageuse 
^a  en  ébranler  Tautorité,  doive  par.itlre  sus- 
et  el  indigne  de  créance?  On  devrait  plu- 
l  en  déduire   une  conséquence  tout  o[t- 
séc. 

Au  resle,  fomme  l'observe  un  auteur  fort 
rsô  dans  celte  matière,  la  fin  du  dernier 
ïhapiire  de  saint  ^larc,  sur  lai]ue)le  roule 
diffleubé  aue  nous  eiaminou.s  est  citée 
saint   Irénée,  par  Tertullien,  par  sa  t*t 
ilatiroise,  par  çainl  Augustin,   par  Ammo- 
nius*  par  »  [»ar  Tanteur  des  Constitu- 

tions ap'  set  {\K\r  r«iiieur}  de   iii 

Synop$c,  dUrii»uéeè  saint  Alhanase Tbéo- 

I>hi lacté  Ta  commenté,  ainsi  que  plusieurs 

anciens  dont   nous  avons  les  explications 

ans  la  chaîne  des  Pères  sur  saint  Marc 

fin  ce  dernier  chapitre  se  trouve  tout  en- 

r  dans  frrsiîtîe  (ous  les  anricns  manus- 

its  (qui  Jt  été  conservés  ),  et  dans 

is  imî>ri[..^    n-    es   cl  iairn> ,  syriaques  el 

abe».  (Dom  <>eïllieb.  Hiêt,  g^n.  dex  auteurs 

crés  et  €cclésias(,f  t.  f»  p.  356,  357.) 

Ainsi,  nn  examen  apfirolbndi,  une  con- 

nlalion  exacte  de  la  tradition  et  des  ma- 

scrits,  ont  dissipé  les  douics  qui  s*étaient 

levés  sur  cet  endroit  de  TEvangile  de  saint 

arc,  en  certaines  contréns  du  mouife  cbr^- 

ep,  et  sont  anssi  une  nouvelle  yaraolie  de 

canoniciié  du  reste  de  l'otivragi  qui  a  lou- 

urs  été  reçu  .sans  controverse  dans  toute 

TEgiise. 

Sicondr  objection.  —  On  voyait,  du  temps 
étêaint  Jfràme,  Inaucoup  de  manuscrits,  tant 
çrrrsffue  latins,  où  ne  se  trouvait  point  Chis- 
toirt  dt  la  femme  surprise  en  aduitére  :  il  ne 
pairisU  pas  que  tes  Pères  grecs,  qui  ont  fait  des 
commentaires  sttr  rErangile  ùe  saint  Jean^ 
aient  eTpliqué  celte  histoire.  On  ne  la  lit 
point  dans  la  version  syriaque  des  polyglottes 
de  Paris  el  d'Angleterre.  On  prétend  que  tes 
Arméniens  Cont  retranchée  de.  leur  Bible, 

Héponsi,  —  1*  Que  iliisloire  de  la  femme 
adultère  vienne  à.  disparaître  de  nos  saintes 
Kcritureç,  renfermeront-elles  un  seul  do.-5mo 
ou  un  seul  miracle  de  moins?  E'ït-ce  à  un 
pareil  événement  que  les  Cfiréliens  se  se- 
rrtirnt  aiLirbés,  |jar  préférence,  s'ils  avaient 
vnula  Ijl^ilier  TEvangile  pour  se  procurer 
cie.s  preuves  qui  parussent  décisives  pour  la 
vérité  de  notre  religion? 
Quand  on  serait  venu  à  bout  de  supposer 

(149)  <  Ua  ut  n^innulh*  modlc^e  vcl  poitiis  inimlci 
irerae  ftdei,  credo,  m»aui'iit  s  peccan  ii  iiiipuiiUatein 
dsiri  tnutieritiirs  mis,  illud  i]ii(>l  de  ^idulie^x  iiiditU 
geiïfia  Dominus  fecii*  aufcrrent  de  c»niicihus  suis. 


ce  trait  d'histoire,  pourrait-on  en  conclure 
qu'il  eût  été  également  possible  d'âhérer  le 
fond  môme  de  nos  Evangiles»  dV  incorporer 
ces  prodiges  aussi  nondjreux  qu'éclatants, 
qui  déconcertent  rincrédulité/ d*y  ajouter 
surtout  ces  miracles  principaux  d'où  dépend 
la  vérité  du  christianisrne^de  fermer  ensuite 
les  yeux  et  îa  bouche  i  un  mondo  d'erinemîs, 
sur  une  Iburberie  si  pal]>able,  et  de  fiersua- 
dep  à  une  infini  té  de  martyrs  de  mourir  vo- 
lontairement fiour  autorisV^r  lafit  de  fables 
qu'ils  n'auraient  pu  s'empêcher  de  recon- 
naître  pour  telles? 

Mais  si  rbisloire  de  la  fomme  ailultère 
était  originairement  dans  FEvan^ilo  de  saint 
Jean»  comment  est  il  arrivé  qu^elte  ait  été 
i5up[trimée  dans  les  eieraf)ïaires  dont  parlait 
saint  Jérôme,  et  dans  |>lusieurs  versions? 
Rien  ne  nous  oblige  d'entrer  dans  cet  exa- 
men :  nous  dirons  cependant,  en  nous  ap- 
puyant sur  le  témoignage  et  la  rétlexion  do 
saint  Augustin  (ik^)^  qu'il  y  a  bien  de  l'aj»- 
parence  que  quelques  faux  zélés,  homm*îs 
de  peu  de  foi,  ou  |»Iut6t  ennemis  de  la  véri- 
tabfe  foi,  auront  ôté  cette  Instoire  do  leurs 
exemplaires,  dans  la  crainte  fju'elle  ne  favo- 
risât fadultère,  quoiqu'elle  en  contienne 
une  prohibition  Irès-expressc, 

Quoi  qli'il  en  soit,  on  voit,  par  ce  que  nous- 
venons  de  rapporter  de  saint  Augustin,  qu*î 
Toti  a  réclamé  contre  celte  omission,  Sïiint 
Ambroise  (cpist.  25,  iiil^^r  Epist.  primœ 
dassis]  a  cité,  assez  au  long,  riiistoirc  dont 
nous  parlons  sans  laisser  entrevoir  aucun 
doute  sur  sa  canonicité  :  saint  Jérôme  lui- 
môme  Tallègue  contre  les  pélagiens  {Conîra 
Pelagian.,  dialog.  2,  c,  3)  ;  Tatien  et  Ammo- 
nius,irès*ancicn s  auteurs,  l'ont  rangée,  com- 
me partie  de  la  sainte  Ecriture,  dans  leurHiir- 
raonioévangélique  :  liusôbe  l'a  fjisérée  dans 
ses  Tables  ou  Canons  :  elle  est  employée 
dans  les  ouvrages  de  saint  firégoire  le  (irand, 
du  vénérable  lîède,  d'Alcuin,  de  tlbaban- 
Maur;  et  dans  les  écrits  d'un  grand  nombre 
d'autres  auteurs. 

Pourquoi  n'en  est-il  po'nt  fait  raonlîon 
dans  les  commentaires  que  dtes  Pères  grec? 
ont  donnés  sur  l'Evangile  de  saint  Jean?  On 
|>eqt  dire  que  les  uns  ne  Tavaient  poitit  dans 
leurs  exeniplaines,  qna  d'autres  n'ont  pas 
jugé  qu'elle  etll  besoin  d'explscation;  <pie 
d'autres  ont  appréhendé  fabus  qo  en  feraient 
des  esfïrits  faibîes  ou  mal  intentionnés. 

De  dix-scfit  manuscrits  do  Théodore  de 
Bèze,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  où  cet»e  histoire 
ne  se  trouvât  point;  elle  se  lit  dans  les  seize 
exemplaires  dont  Robert  Etienne  s'est  servi  : 
dans  la  plupart  de  ceux  qu*a  consultés 
Mille  :  dans  tous  les  exemplaires  latrns 
qui  nous  sont  restés  ;  dans  tous  les  im^iriméà 
ou  éditions  en  langue  grecque  et  latine; 
dans  la  version  arabique,  iîopîi(e,*etc.  Il  n'est 
donc  point  surprenant  cpi  elle  soit  reçue 
dans  toute  l'Eglise  catbofiqae,  où  tFailleurs 
la  variété  des  manuscrits  sur  Thisloire  de 

miasî  permi^sinnem'pcccaadî  iribtjfirit  ^pii  dj\ii. 
Dcinccps  iioti  peccarc,  .iiu  tttcc»,  >  eu\  (  LiL  j  iv 
adultéra  s  conjugm,  c.  7) 
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la  femDoe  adullèrc,  n'a  jamais  occasionné  au- 
cun doute  sur  raulbeniicité  de  TEvangile  de 
^ai^t  Jean. 

Troiêiime  objection.  — V  Ne  lii-on  pas^ 
dans  le^  ouvraqes  d'anciens  auteurs  ecelesias- 
tiques,  des  plaintes  contre  certains  novateurs 
qui  avaient  altéré  les  divines  Ecritures?  Ter- 
tuUienn  par  exemple,  dans  t;f  livres  contre 
ilarcion^  ne  Vaccuse-t-il  pas  avec  force 
d^avoir  corrompu  V Evangile?  Les  livres  les 
plus  sacrés  dans  le  christianisme  ne  sont  donc 
point  à  couvert  d'altérations  dignes  des  plus 
justes  censures. 

2*  Victor  de  Tunone  et  saint  Isidore  de 
Séville  rapportent^  chacun  dans  leur  Chro- 
nique^ un  fait  qui  seul  serait  capable  de 
rendre  suspects  tous  les  livres  du  Nouveau 
Testament:  c'est  une  correction  et  une  réfor- 
mation  des  Evangiles  exécutée  sous  le  con- 
sulat  de  Messala,  et  par  l'ordre  de  C empereur 
Ànastase^  pour  suppléer  à  fignorance  des 
évangélistes. 

Ne  faut-il  pas  avouer  qu'une  réformation 
de  Cette  nature  présupposait  des  défauts  es- 
sentiels dans  les  Evangiles^, ou  quil  faut  la 
regarder  comme  une  altération^  une  innova^- 
tio^jies  plus  odieuses? 

Réponses.  —  Des  deux  prétendues  diffi- 
cultés que  nous  venons  de  rassembler.  Tune 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  Taulhenti- 
cité  de  nos  Evangiles;  Tautrc»  qui  a  ()aru  à 
quelques  déistes  modernes  un  sujet  de; 
triomphe,  ne  tend  qu*à  représenter  de  plus 
en  plus  dans  les  incrédules»  des  gens  qui 
se  noient,  et'  ciui,  dans  leur  désespoir»  s*at- 
tachent  sans  discernement  à  tout  ce  qu*ils 
rencontrent. 

On  nous  objecte  que  des  hérétiques  ont 
falsifié  des  textes  de  TEvangile;  nous  avons 
prévenu  tout  récemment,  et  tourné  à  Ta- 
vantage  du  christianisme,  cette  première 
])arti«de  Tobjection  (150);  nous  v  renvoyons 
))Our  ne  pas  tomber  dans  des  redites. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  Tobjection, 
rien  de  plus  faussement  et  de  plus  ridicule- 
mont  imaginé  qu*one  altération  substan- 
tielle» et  comme  générale»  des  quatre  Evan- 
giles sous  Tempire  et  par  les  ordres  de 
rempereur  Anastase.  Supposons  que  ce 
prince  eût  été  assez  téméraire»  assez  dé- 
pourvu de  jugement  pour  en  former  sérieu- 
sement le  projet»  Timpossibilité  de  Texécu- 
tion  n*en  serait-elle  pas  démontrée  avec  la 
dernière  évidence?  Il  faudrait  donc  que» 
non-seulement  dans  toute  l'étendue  de  ses 
Etats»  mais  dans  toutes  les  régions  du  monde 
chrétien  les  plus  indépendantes  de  sa  puis- 
sance» les  plus  contraires  à  sa  domination» 
ce  prince  eût  trouvé  tous  les  esprits  dis- 
posés tout  à  coup  à  entrer  dans  toutes  ses 
vues»  à  lui  sacrifier,  selon  son  caprice»  leur 
religion,  leur  conscience,  leur  honneur»  leur 


(150)  Parmi  ne<(  preuves  eonlre  la  prétendue  al- 
téiaiion  des  Ecritures. 

it5i)  Il  a  composé  oot  ehronique  fort  estimée, 
s'étend  depuis  Torigine  du  monde  ju<qu'à  la 
preMére  anné  ^  dtî  rempire  de  Justin  le  Jeune  ;  il 
avait  ^té  exilé  en  Egypte,  il  fut  ensuite  am  né  à 


intérêt  public  et  particulier»  ï  Tut  livrer 
sans  opposition  tous  les  exemplaires  des 
Evangiles»  pour  les  dépraver  è  sa  fantaisiey 
et  h  recevoir  comme  parole  divine»  contre 
leurs  propres  lumières»  toutes  les  fables» 
tous  les  dogmes  erronés  qu'il  lui  aura  plu 
d'y  accumuler  I 

^Sous  l'empire  de  Dioclétien  et  de  Mm^ 
mien»  on  voulut  contraindre  les  fidèles  der 
mcllrc  les  saintes  Ecritures  entre  les  mains 
des  idolAtres  ;  le  nombre  des  martyrs  déter- 
minés à  mourir  plutôt  que  de  céder  ce  trésor 
croissait  avec  la  violence  et  les  tourments. 

Quel  procès  n'eut  point  à  soutenir»  contre 
une  foule  d'adversaires,  Gécilîen»  évdque  de 
Carthage»  pour  avoir  été  ordonné  par  Félix 
d'Aptonge»qtre  l'on  accusait  ri'arvoir  livré  le» 
Ecritures  I  Rien  ne  montre  mieux  que  le 
cours  de  cette  affaire  combien  était  odieux 
tout  ce  qui  semblait  favoriser  I«  erime  der 
traditeur. 

Mais  sous  rempcremr  Anastase»  princef 
médiocre^  sans  caractère  d/ctde'»  sans  vrirh- 
cipe  fixe  (Ilistoire  du  Bas-Empire^  i.  VllI^ 
p.  312),  et  presque  toujours  contraire  k  lui- 
même;  protecteur  des  eutycbiefiSr  suspect 
de  manichéisme»  et  constamment  exclu  de 
la  communion  do  l'Eglise  romaine,  tooi  aura 
changé  sans  résistance  dans  les  sentiments 
religieux.  L'Orient»  l'Occident»  à  la  volontér 
de  ce  prince»  auront  déposé  subitement  ef 
de  concert  tout  respect  pour  les  divines 
Ecritures;  ils  y  auront  fait  tous  les  change- 
ments qu'il  aura  inventés»  et  qui  auront  pro- 
duit dans  le  christianisme  une  religion 
toute  nouvelle.  On  aura  continué  dans  tou- 
tes les  sociétés  chrétiennes  de  regarder  des 
changements  si  impies  comme  des  oracles» 
sans  songer  à  s'élever»  ni  pendant  la  vie  ni 
après  la  mort  de  leur  auteur,  contre  des  in- 
novations qui  auraient  été  notoirement  con- 
tredites par  la  créance  commune»  par  la  foi 
de  l'histoire»  par  les  remords  de  la  con- 
science; et  une  révolution  si  étonnante,  si  gé* 
nérale,  aurait  échappé  è  ta  critique  des  en- 
nemis du  nom  chrétien,  aux  rennrques  des 
écrivains  ecclésiastiques  et  profanes»  au  soin 
venir  de  toute  l'Eglise  I 

Que  veulent  donc  nous  faire  entendre 
Vit  tor  de  Tunone  et  saint  Isidore  de  Sé- 
ville par  CCS  paroles  :  On  corrige  et  Fan  ri- 
forme  les  Evangiles  par  Fordre  éTAmastase, 

1**  II  parait,  par  l'identité  des  expressions 
qu'ils  em()loient»  que  ces  deux  témoigBMes 
se  réduisent  k  un  seul.  Saint  Isidore  de  Sé- 
ville, mort  en  636,  n'avait  fait  que  copier 
Victor  de  Tunone,  qui  termina  sa  carrière 
en  566,  dans  un  monastère  de  Constaotiae- 
|i)e»  où  il  avait  été  enfermé  par  l'ordre  de 
l'empereur  Justinien  (t51). 

2"  Si  ces  deux  écrivains  avaient  voulu 
faire  entendre  que»  par  les  ordres  d' Anastase, 


Constsmttnopfe,  et  relégué  dans  un  monastère,  paroi 
quM  ne  voulut  pas  se  désister  de  la  défense  des  traîi 
chapitres,  c'est-ii-dire  des  écrits  de  Théodore  de 
Mopsueste,  des  écr  ts  de  Théodorct  contre  les  aaa* 
thèmes  de  saini  Cyrille,  et  de  la  lettre  d*ibat  d*£« 
(Icsse  à  Maris  Persan. 


Ki 


CEKTITtOE  DES  PRINC.  DE  LA  HEUC.  —  MllLVCLESt 


ifî 


I 


on  dv^itûltéré  le  fond  roétne  et  la  sub  tance 
tics  Evangiles»  se  seraienl-ils  bornés  h  in- 
diquer en  deui  mois,  cl  comme  eu  |»fiss*ini, 
\3n  événement  de  celle  ccjnséquence  qu'ils 
n'auraienl  jiu  se  rappeler  ((u'avec  une  ex- 
Irème  indignation?  Leurs  téuioîgnagcs,  qui, 
bien  évalués,  n'en  furmenl  qu*un  seul,  com- 
me nous  Pavons  observe,  i»oui  raient -ils 
l'emporter  sur  ra^spiublaj^e  de  toutes  les 
raisons  et  des  fails  qui  déniontrent  combien 
il  eût  été  impossible  au  prince  le  plus  absolu 
de  venir  à  bout  d'une  pareille  altération 
imaginée  mv  les  incrédules? 

3*  Esl-ii  seuleujenl  vraisemblable  que 
Victor  de  Tunope,  év*^que  en  Afrique,  él 
saint  fiiddrci  évêque  de  Sévillèi  aient  voulu 
déclarer  à  la  puslérilé  que,  de  leur  temjis, 
oti  n'avait  plus  que  des  Evangiles  subsltin- 
lièllèment  corroriipus,  et  par  là  incâpabks 
d'être  rè^le  de  foi?  Il  faudrait  qu'ils  eussent 
l»erdu  le  jugement. 

4*  Au  ra(iport  des  auteurs  rites  dans  l'ob* 
jeciion,  c'est  sur  la  sim(incilé  de  (;es  évan- 
géliJ^les  que  se  fondait  Anastase  poiïr  ordon- 
ner la  correction  et  la  réformalidn  des  Evan- 
giles; c'est  le  sens  nui  répond  en  cet  en- 
droit au  terme  d'iafo/j,  a  moins  que  cet 
empereur  n'y  ail  aussi  attaché  l'idée  digno- 
rance.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  correction 
devait,  selon  sa  pensée,  tomber  sur  le  stvie 
fies  EvflUgiJes.qui  lui  paraissait  trop  simple, 
trop  peu  correct,  il  aura  voulu  très-mal  a 
firopos  les  revêtir  des  ornements  d'un  si}  le 
profane;  l'exécution  de  ce  projet  aura  été 
cf)mmenrée  par  quelques  âmes  vénales  potir 
lui  complaire  et  ensuite  abandonnéecommo 
tant  d'autres  ent^ep^ises  où  l'on  ne  consulte 
ni  les  convenances  ni  la  sagesse, 

Anastase,  qui  faisait  profession  du  cbris- 
lîanisme,  aurait-il  pu  se  permettre,  conlrô 
riniégritë  et  Thonneur  des  sdinles  Kcrîtu- 


res,  rallenlal   au*ol>Jeclenl  certains  incré- 

imdarcr  imbliquement  contre 

rautorité  divine  dé  la  révélation  chrétienne» 


fttiies  sans  se  dé 


poiir  l*honncur  de  laquelle  il  affectait  de 
témoigner  du  z.èle. 

Enfin,  quand  il  aurait  porté  la  témérité  et 
Vimpudence  jusqu'à  vouloir  refondre  les 
Evangiles,  et  y  introduire  les  altérations 
essentielles  que  sUp[JOsent  calomnieu^ement 
les  incrédules,  nous  avons  démontré  qu'un 
tel  dessein  n'olTraiï  four  rexécution  que 
chimère  et  côniradii lions,  qu*obslaclcs  do 
toute  pari  absolument  invincibles. 

Mais  une  considération  aussi  simple  que 
(lécisi\e  Irançberait  ici  touio  ap[iarence 
d  objection  :  c'est  que  les  EvaUc^iles  telsipio 
nous  les  avons  se  rctrouvenim:inifestemeiil, 
et  sans  diiTérences  essentielles  liaiLs  les 
ouvrages  des  Pères»  dans  les  i:oncile$  et 
autres  monuments  ecclésiastiques  antérieurs 
AU  règne  d'AnaslasCf  qui  ne  monta  sur  le 
lr6ne  qu'en  k^i.  Imaginera-t-oii  aussi  que 
ce  prince  aura  foncièrement  cban^é  et  ac- 
commodé h  toutes  les  vues  que  lui  prdte 
rincréduliléi  tant  trouvra^jes  connus  et 
répandus  de  tous  côtés,  qui  auraient  opposé 
des  barrières  insurmontables  à  ra<xompliâ* 
sèment  de  son  projet? 


Nous  aurions  moins  insisté  sur  les  réi»onr 
ses  à  une  difficulté  qui  ne  mérite  pas  d"éli**t 
relevée,  si  qucl(]ues  déistes  modernes,  dont 
la  prévention  grossit  prodigieusement  h 
leurs  yeux  tout  ce  qui  Iftur  semble  favo- 
rable, ne  nolis  y  avaient  en  quelque  sorte 
obligés. 

Quatrième  ohjpctîok,  —  On  Sait  que  êaint 
Jérômti  ce  Père  si  versé  ilani^  (a  science  dti 
Ecritures^  entreprit^  à  ia  soUicitaiion  et  paf 
Vordre  du  Pape  Damast^  la  correction  dts 
exemplaires  du  Nouveau  Testmnent:  il  té- 
môignc^  en  s^ndressafit  à  ce  Pontife^  qnil 
craint,  en  se  chargeant  de  ce  noui^tdu  (rd- 
rnit,  de  passfr  dans  le  public  pour  un  faus- 
saire ou  un  sàctiit^ge^  qui  ose  faire  dei  ad^ 
dit  ions,  des  changements,  drs  corrections  dani 
les  livres  anciens  et  rf'pandus  par  tout  l'uni-' 
vers.  Ji  se  plaint  de  ta  prodigieuse  variété 
des  exemplaires  qui^  par  cette  diversité  mê- 
me^ ne  pouvaient  être  tous  conformes  à  /« 
vérité:  il  déclare  que^  pour  user  du  ménage- 
ment que  dicte  la  prudence^  il  se  contentera 
de  corriger  tes  endroits  qui  lui  paraîtront 
changer  le  sens,  et  laisser  subsister  le  resté 
pour  ne  point  révolter  les  esprits,  (Préfacû 
sur  les  Evang  ) 

Toutes  ces  expressions^  qui  coulent  comme 
de  source  de  la  plume  de  saint  Jérôme  ^  ne 
présupposent-elfes  pas  une  grande  altération 
dans  les  litres  de  la  nourelie  laif 

/îrpôfî^e.— rEnquor  con>i5in Celle  variété^ 
cette  opposition  d'eiemi  laires,  ohservée  par 
saint  Jérôme?  Fait-il  mention  de  nouveau! 
dogmes  ou  de  miracles  contiouvés,  inlro- 
duils  par  un  faux  zèle,  et  adoptes  par  onô 
ateugle  crédulité?  C*est  néanmoins  ce  qu'il 
faudrait  alléguer  en  preuve  f>oui-  attaquer 
avec  succès  raulbentit-tié  des  faits  miracu^ 
leui,  et  r intégrité  des  livres  sacrés  du  Nou- 
veau Testament,  telles  que  nous  les  récla- 
mons dans  le  plan  de  notre  ouvrage.  H  parler 
en  général  de  textes  mal  traduits,  de  cor-* 
rections  faites  hors  do  propos,  [^ar  présomp- 
tion ou  ignora nr'c,  d\idditions  et  change-» 
ments  causés  par  la  négligence  descôpistes* 
Ces  reproches  ^jéitéraux  [leovent  se  vér  fior 
dauj  des  altérations  purement  accldenlellrs, 
telles  qu'il  en  arrive  à  des  histoires  profa-» 
nés,  reconnues  univérsetlement  pour  aU- 
thenlitiues,  et  sans  toucher  au  fond  de  la 
narration,  et  è  la  substance  des  faits. 

Si  différents  hérétiques,  paf  un  procé-ll 
bien  plus  coupable,  ont  tâché  d'allérer  les 
divines  Ecritures  pour  autoriser  leurs  er- 
reurs, on  s'élevait  contre  ces  ifinovalionsi 
on  dévoilait  et  Ton  pro  luisait  la  falsifira- 
tion  au  grand  jour.  Cette  réclamation  pu- 
bfi(iue  étail  un  surcroît  de  garantie  en  fa^ 
veur  de  Tintégrité  des  livres  que  l'esprit  de 
mensonge  s^elfOrçait  de  corromjire  ;  d'ail-' 
leurs  ces  héiétiques  tombaient  d  accord  dc.^ 
merveilles  rapportées  par  les  évangélisles, 
et  de  l'autorité  des  livre-^  oii  elles  sont  con^ 
signées;  mais  il  ne  s'agit  (dus  mainienanl 
des  altérations  faites  par  les  hérétiques, 

Saint  Jér(>tne,  outre  los  plaintes  que  nou^ 
avons  exposées,  remarquait  que  sojïvenl 
des  interprètes,  pour  avoir  quelque  ^xem- 
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plaire  plus  complet,  aioiUaienl  au  tcxto  d*un 
évaogéliste,  co  qui  était  exprimé  et  pou- 
vait s'y  rapporter  dans  te  texte  d*un  autre 
^évangéliste;  que  par  ces  transpositions  « 
r£?aBgiie,  par  exemple,  de  saint  Matthieu 
se  trowait  eh  plusieurs  endroits  confondu 
arec  celui  de  saint  Marc;  les  interprètes 
auxquels  il  fait  ce  reproche  voulaient  se 
faire  une  espèce  de  concordance  des  Evan« 
giles,  et  il  parait  que  co  mélange,  faute  des 
précautions  nécessaires,  et  des  signes  dis- 
tinctifs  pour  empêcher  d'attribuer  h  un  au- 
teur ce  qui  est  d'un  autre,  occasionnait  bien 
des  méprises  en  plusieurs  exemplaires , 
parmi  des  personnes  peu  instruites;  mais 
c'étaft  sans  altération  essentielle  dans  la 
vérité  des  faits. 

2^  Les  reproches  de  saint  Jérôme  ne  tom- 
baient point  et  ne  pouvaient  tomlter,  selon 
leur  étendue ,  sur  les  exemplaires  reçus 
publiquement  dans  les  églises,  et  que  1  on 
lisait  sous  l'autorité  des  pasteurs,  dans  ras- 
semblée des  Qdëles.  Ce  n'est  |)as  que  ces 
exemplaires  fussent  à  couvert  et  entière- 
ment exempts  des  fautes  qui  peuvent  se 
(;li96er  par  la  multiplication  des  copies  et 
es  défauts  des  copistes;  il  s'en  trouve  avant 
et  après  le  concile  de  Trente,  dans  la  ver- 
sion vulgate,  qui  a  été  autorisée  par  le  con- 
cile. Rien  n'obligeait  la  Providence  à  de 
continuels  miracles  pour  les  détourner  tou- 
tes ;  mais,  soit  dans  les  derniers,  soit  dans 
Jes  pr(Hniers  siècles  de  l'Ëglise,  il  ne  s'agis- 
sait points  dans  les  exemplaires  consacrés 
è  son  usage,  (faltération  qui  puisse  faire 
suspecter  avec  justice  l'intégrité  substan- 
tielle de  nos  divines  Ecritures. 

Les  corrections  elles-mêmes,  faites  par 
saint  Jérôme  dans  la  version  italique  ou 
vulgate,  si  accréditée^  et  si  généralement 
rép.induc  dans  l'Eglise,  en  sont  un  nouveau 
garant.  «  Nous  avons  encore,  »  observe  un 
savant  apologiste,  «  cette  version  italique  du 
Nouveau  Te  jamcnt  telle  qu'elle  était  avant 
la  correction  de  saint  Jérôme,  dans  le  re- 
cueil de  dom  Sabattier.  Chacun  peut  se  con- 
vaincre par  soi-même  qu'elle  ne  contient 
aucune  erreur,  A  que  les  fautes  que  ce  saint 
docteur  y  a  corrigées  no  sont  pas  considé- 
rables (152).  » 

3**  Quolte  méthode  saint  Jérôme  se  pro- 
posait-il d'employer  pour  corriger  les  exem- 
plaires latins  qui  lui  paraissaient  défec- 
tueux, il  nous  dit  lui-même  que  c'était  de 
les  confronter  avec  les  anciens  exemplaires 
grecs,  et  de  recourir  ainsi  aux  sources.  Ad 
Grœcam  orUjxnem.  (Prœf,  m  tvang^lfst.^  Ad 
Damuêum,  )  Il  y  avait  donc  des  modèles  as- 
surés sut  lesqu^s  on  pouvait  réformer  ce 
qui  paraissait  être  répréhensible  dans  une 
multitude  de  versions  composées  en  diffé- 
rents temps  ;  mais  dans  ces  versions  mêmes, 
dont  saint  Jérôme  n'avait  garde  de  dissimu- 
ler 4es  défauts,  on  retrouvait,  au  moins 
quant  à  la  substance,  les  mêmes  faits  mira- 
«:uleux  allégués  en  preuve  dès  l'origine  du 
cbriyiuiisme  ;  l'uniiormité  constante  de  té- 

(IsipToy.  BuLLrr,  Héponses  crit'ques^  f.  Il,  p.  2oâ. 


moignage  des  Eglises  chrétiennes  sur  ce 
point,  et  le  concert  des  monuments  ecclé- 
siastiques è  remonter  dMge  en  Age,  en  est 
une  preuve  que  l'on  ne  peut  contester. 

Ce'te  démonstration  se  fait  sentir  snrtout 
à  l'égard  des  exemplaires  autorisés  par  l'u- 
sage public  et  solennel  de  l'Eglise;  une  al- 
tération de  quelque  importance  aurait  été 
trop  facile  à  remarquer  pour  échapper  à  la 
révision  et  à  la  oriticjue.  Un  tro|)  grand  con- 
cours d'intérêts  divins  et  humains  se  serait 
opposé  à  une  criminelle  dissimulation  en  ce 
genre.  Les  païens,  les  Juifs,  les  hérétiques, 
se  seraient  réunis  pour  condamner  une  pré- 
varication de  cette  conséquence;  et  quand 
tous  les  pasteurs  de  l'Eglise,  par  une  défec- 
tion générale,  auraient  oublié  profondément 
ce  Qu'ils  devaient  k  la  religion,  à  leur  mi- 
nistère, à  leur  état  spirituel  et  temporel,  les 
peuples  eux-mêmes  conQés  à  leurs  soinSf 
se  seraient-ils  également  accordés  à  se  taire 
sur  le  scandale?  On  en  peut  juger  par  un 
trait  notable  rapporté  par  saint  Augustin. 

Nous  lisons  dfans  le  livre  de  la  prophéiio 
de  Jonas,  que  Dieu  fit  croître'  tout  à  couii 
une  plante  capable  de  mettre  ce  prophète  a 
couvert  des  ardeurs  du  soleil.  Le  terme  hé- 
breu qui  exprime  cette  plante,  fut  traduit 
dans  la  version  des  Septante  et  dans  la 
version  italique  ,  par  'le  mot  de  courge, 
parce  que  l'on  ne  trouvait  point  de  mot  ni 
dans  le  grec,  ni  dans  le  latin,  qui  répondit 
plus  exactement  à  l'expression  de  l'original. 
Saint  Jérôme,  dans  sa  traduction»  substitua 
au  mot  de  courge  celui  de  lierre ,  plante  qui 
peut  donner  beaucoup  d'ombrage;  ce  chan- 
gement, quelque  léger  qu'il  paraisse  en  lui- 
même,  révolta  tout  un  peuple  dont  Tévêque 
avait  introduit  dans  son  Eglise  la  nouvelle 
version  du  saint  docteur  :  «  Il  fallut,  »  ajou- 
te saint  Augustin,  «  que  cet  évêque  en  re- 
tranchât ce  mot,  comme  il  aurait  ôté  une 
faute  du  copiste,  pour  n'être  pas  exposé 
plus  longtemps  à  se  voir  at)andonné  de  tous 
les  fidèles  qu  il  avait  à  gouverner.  »  (EpisL 
10,  Ad  S.  Hieron.) 

Cinquième  objection.  —  Fotcî  titie  de  ce$ 
difficultés  qui,  à  s*arréter  à  Cécorce^  aurait 
de  quoi  prévenir  et  indisposer  certains  e$prii$ 
contre  ^authenticité  des  livres  du  Nouveau 
Testament.  Mill^  après  avoir  collationné  ee$ 
Livres  divins  avec  les  ouvrages  des  Pires  de 
r Eglise,  avec  les  manuscrits,  avec  les  ancien- 
nés  éditions,  a   trouvé  jusqu  à  trente  mille 
variantes  ou  diversités  qut  se  reneonirent 
dans  le  texte  sacré  tel  qu'il  est  contenu  on 
cité  dans  ce  grand  nombre  de  monuments 
respectables  oui  ont  occupé  ses  recherches 
critiques  pendant  trente  ans.  Saint   Augus- 
tin lui-même  avait  observé  que,  pour  avoir 
une  connaissance  parfaite  des  sainte$  Ecri- 
tures, il  fallait  commencer  par  s'appliquera 
en  corriger  judicieusement  les  exemplaires: 
et  quelle  devait  être  la  multitude  de  ces  cor- 
rections nécessaires  ?  On  peut  en  juger  par  - 
la  déclaration  de  saint  Jérôme,  qui  comptait 
parmi  les  Latins  autant  d'exemplaires  dis* 
semblables,  qu'il  y  avait  de  manuscrits. 


A^S 


CIEUTITLDE  DLS  TaLNC.  DE  LA  RFLIC,  —  MI!IACLES. 


4C€ 


Riponucë.--  Si  Ton  fail  quelque  altenlion 
a  ToriginH  el  h  la  nature  de  cette  mulUtoUe 
de  variantes  recueillies  avec  un  travail  si 
opiniâtre  pnr  Alîllt  ioîn  û'^n  être  surpris, 
on  s'étonnera  j»lulôt  qu'il  n'en  ail  pas  ras- 
6emblé  davantage.  On  verra  Qu'elles  ne  dé- 
rogent aucunement  à  ce  que  !  on  devait  at- 
tendre deJa  Providence  en  fâvcur  de  Tînté- 
yrité  des  livres  du  Nouveau  Teslamenl; 
<ju*elles  fournissent  môme  de  nouvelles  as- 
5uranres  contre  les  soupçons  aïîectés  d'al- 
tération, que  répandent  les  iocréJules,  con- 
tre leurs  propres  lumières. 

Que  Jcs  eiemplaires  de  ces  livres  éma- 
nés d'une  si  grande  autoritér  el  si  intéres- 
NinU  pour  Je  genre  humain,  aient  été  fort 
niuUi|dlés  ;  que  Ton  se  soit  empressé  de  les 
trdduire  en  différentes  langues:  il  n'y  a  rien 
ta  de  sur|»renant.  Par  la  même  raison  Ton 
lie  pouvait  manquer  de  les  citer  frénueoi- 
uient»  el  d'en  extraire,  selon  les  différents 
sujets  que  Ton  avait  à  traiter,  quantité  de 
passages,  soit  dans  les  écrits  polémiques 
contre  les  ennemis  de  la  religion  et  de  TE- 
clise,  soit  dans  les  écrits  composés  pour 
rinslruction  el  la  consolation  des  fidèles. 
Ites  ouvrages  des  Pères  sont  remplis  de  tex- 
tes dogmatiques,  hisloriques  et  moraux  do 
nos  saintes  Kcrilures,  dont  ilsfaisaieni  leur 
principale  élude  et  leurs  chastes  délices. 

Or,  c*ejl  dans  loules^ees  sources  que  W\\  a 
cherché  avec  tant  d*ardeur  et  d'assiduité  les 
lariauUs  dont  il  était  jaloux  de  pouvoir 
grossir  Je  volume.  Manuscrits  sans  nombre, 
confrontés  avec  le  grec  ordinaire,  versions 
anciennes  ,  italique  ,  vulgale  ,  syriaque  , 
tthiopienne,  cophle,  arabe,  arménienne, 
gothique,  saxonne;  ajoulrz-y  les  ouvrai^es 
des  Pères  grecs  et  lalins  des  cinq  premiers 
siècles.  Tout  a  été  mis  à  contribution  iiar 
cet  auteur  pour  raccroissemcnl  du  nombre 
de  ces  variantes,  jiar  rapiiort  au  lexie  do 
Nouveau  Teslamenl, 

Mais  en  quoi  les  fuisait-il  consister? 
Quelle  idée  atlacliait-îl  à  ce  terme?  «  La 
plus  lé^jère  diiférence  dans  rorlhographe, 
dans  les  moindres  particules»  dans  les  mit- 
clos,  dans  Tarranijernenl  des  mois  mis  devant 
un  après  sans  rien  changer  au  sens,  tout 
rela  a  été  soigneusement  observé,  »  (Bent- 
l-EY,  Critique  de  la  liberté  d€  penser,  ) 

Tout  Cf  la  concourt  h  augmenter  la  lî>te 
lies  variantes  que  tâchait  dWumuler  un  si 
habile  el  laborieux  critique.  Doii-il  t^araîlre 
l'itraordinaire  qu'en  les  évaluant  sur  ce 
pied,  etaprès  avoir  fouillé  tant  de  nionu- 
luenls  durant  l'espace  de  lren(e  années,  il 
en  ail  enfin  rnmas>é jusqu'à  trente  mille?  Il 
faut  plutôt  s'étonner,  couiinc  nous  l'avons 
dit»  qu'il  n*en  ait  pas  trouvé  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  en  parcourant 
une  si  vaste  et  si  pénible  carrière. 

^Si,  des  livres  du  Nouveau  Teslamenl,  il 
n*y  avait  qu*un  seul  exemplaire  copié  sur 
les  originaux  qui  ont  disparu  avec  îe  temps, 
il  est  évident  que  Ton  ne  j'ourrait  dans 
ccUc  hypothèse  assigner  tie  variantes.  La 
découverte  do  quelque  variaiUc  nru.^upposc 
uécessaircment  la  confrontation  de  plusieurs 


exemplaires; il  aurait  pu  se  faire  néanmoins 
que,  dans  cet  ei^emplaire  unique,  il  se  fût 
glissé,  |Jar  la  négligence  ou  ioadvertance  de 
copistes,  dos  cenlaines  de  fautes  donl  la 
[Ou part  auraient  été  alors  sans  remède*  Que 
l'on  se  figure  trois  ou  quatre  copies,  toutes 
ensemble  renfermeront  jdus  de  fautes  qu'une 
seule;  mais  aussi  plus  de  moyens  de  les 
corriger  par  la  comparaison  mutuelle  de 
tîes  différenles  copies.  Ainsi,  h  mesure  que 
les  manuscrits,  que  les  versions,  que  les  co- 
pies d'un  livre,  seront  niulti|vlies,  il  faut 
s'attendre  à  voir  croître  le  nombre  et  ûi^s 
variantes,  et  des  moyens  d'y  remédien 

Qu'en  raisonnant  sur  ce  principe  attelé 
par  une  conlinuelle  expérience,  el  commun 
a  toute  sorte  d'ouvrage,  on  se  rejirésenle  la 
prodigieuse  multitude  des  excmlJaircs  du 
Nouveau  Tejsta nient  qui  ont  été  répandus 
dans  le  monde,  les  traductions  qui  «n  ont 
été  faites  en  tant  de  diverses  langues,  la 
quantité  des  écrits  composés  par  les  Pères 
des  cinq  premiers  siècles,  et  si  abondants  * 
en  citations  de  nos  divines  Ecritures;  pou- 
vait-il se  faire,  à  moins  de  supposer,  du 
coté  de  la  Providence,  en  faveur  ûes  copis- 
tes une  allenlion  i>erpétuellement  miracu- 
leuse jusque  dans  le  moindre  délail,  qu'a 
l'égard  de  nos  Livres  sacrés,  il  ne  se  soil 
trouvé  un  très-grand  nooibre  de  variantes 
remarquées  par  un  infatigable 'auteur  qui  « 
poussé  si  longtemps  la  critique  jusqu  aux 
dernières  minulies? 

Il  n'esl  rien  arrivé  en  ce  point,  par  rapport 
aux  livres  du  Nouveau  Testament,  qui  ne 
dût  natyrellemeot  arriver,  qui  ne  se  ren- 
contre beaucoup  plus  à  |»roïiortion  à  l'égard 
des  livres  profanes  les  jdus  célèbres  ci  les 
plus  aulhenliques.  Mais  ce  qu'il  faut  prin- 
cipalement remarquer,  c'esl  que  de  tant  do 
variantes  qui  concernent  le  texte  ou  les 
versions  de  nos  saintes  Ecrilures,  il  n'en  est 
point  qui  en  aireclcnl  la  substance,  qui  en 
allèrent  le  fonrl  ;  il  n'en  esl  aucune  d*où  l'on 
puisse  conclure  avec  quelque  probabilité, 
que  l'on  ail  songé  à  y  insérer  quelque  nou- 
veau dogme,  quelque  nouveau  point  de  mo- 
rale,, ou  auelqiie  nouveau  prodige*  Ain- 
si, toutes  les  perquisitions,  toutes  les  dé- 
cou  vcrlcs  de  la  critique  la  plus  inquiète,  la 
plus  assidue,  et  uième  la  plus  profonde,  , 
n'aboutissent  qu'à  tlonncr  un  nouvel  éclat  à 
l'intégrité  des  Livres  divins  dont  nous  ven- 
geons rautûrilé. 

Art.  IIL  -^  Ctiradirti    du    t témoignage  des 
auteurs  sacrés  du  Nouveau  Tcslamtnt, 

Après  avoir  établi  raulhenticité  des  sain- 
les  Ecrilures,  où  sont  raf^porlés  les  miracles 
de  Jésus-Clirisl  et  des  apôlres  ;  après  avoir 
montré  que  ces  Livres  si  respei  tables  sont 
|)arvcnus  Jusqu'à  nous  sans  altération  es* 
sentiellc,  il  faut  enctïre,  pour  désarmerTin- 
crédulité,  s'attacher  h  prouver  que  les  té- 
moignages qu'ils  ronlietinenl  sur  les  fails 
miraculeux  que  nous  avons  allégués  en  fa- 
veur du  christianisme,  méritent  une  entière 
créance,  et  rpic  1*011  y  trouve  avantageuse- 
ment réunis  tous  lés  caractères  que  Vinx 
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y)tul  raisonnablement  exiger  pour  la  certi- 
iuJe  historique  la  plus  complète. 

Pour  remplir  exactement  cette  tAcIie,  nous 
ferons  Yoir  que  dans  ^exposition  de  tant  de 
(prodiges,  qui  $unt  un  des  principaux  funde- 
ju^qts  de  la  vérité  de  notre  foi»  nos  hislo- 
nens  sacrés  n*ont  été  ni  irompég,  ni  irom- 
fifuri.  Que  faut-il  davantage  pour  autoriser 
la  persuasion,  et  doit-on  balancer  à  crpiro 
de  pareils  témoins?  Cependant,  pour  sur- 
croît de  preuves»  nous  démontrerons  qu'en 
leur  si^upusant  m^me  la  volonté  d'en  impo- 
ser au  monde  ^ùr  les  miracles  dont  ils  font 
Iç  récit»  il  leur  etXt  été  impossible  de  réi|s- 
l^ir  jaro{i|i$  daqs  un  tel  complot. 
^  06sfrva/ton.— :  Si,  en  établissant  Tautiien- 
licite  des  S9'\\s  merveilleux^  de  TEvangile, 
nous  les  qualiQous  de  miracles,  avant  d'a- 
voir prouvé  auMIs  sont  réellement  au-dessus 
djps  forces  de  la  nature,  nous  employops 
alors  cette  expression  générale  comme*  une 
simple  dénomination  qui  leur  est  de  tout 
temp^  attribuée;  et  en  attendant  que  nous 
f/i^sions  voir  qu*ils  sont  autant  de  miracles , 
dans  tQut^  Ifi  propriété  du  terme,  nous  les 
4'onsidérons  seulement  cpmme  des  faits 
ii'une  extrême  ipiporiance  dont  pous  you- 
lons  démoqtrer  là  vérité. 

Frrhière  proposition.  —  Les  autours  des  livres  ifa 
Nouveau  Tesuntoiit  u*oulpyiiii  élé  Iroiiipés  quant 
JL  ia  vëi'ité  d  s  fails  miraculeux  qu'ils  rai'porienl^ 

De9  qufitre  évangélistes,  deux  (153)  ont 
^té  du  nombre  des  (ipôtres  que  Jésus-Christ 
liphoisis  par  lui-même ,  qui  font  suivi  dans 
tout  le  cours  de  son  mmistère  public,  qui 
pht  été  de  continuels  Kîmoins  des  œuvres 
qli*!I  opérait  énconfirmation'de  sfL  doctrine. 
'Avec  quelle  énergie  s'en  explique  l'apôtre 
saint ^  lean  :  Nous  vous  annonçotïs  la  parole 
f/e  vie  qui  Hait  dès  i^  commencementj  que 
nous  avons  ctiîe,  que  nous  avons  vue'  de  nos 
yeux,  que  nous  avons  regardée  avec  attention^ 
*•/  que  nous  avons  touchée  de  nos  mains;  car 
ia  vie  s'est  rendue  visible  :  nous  Vàvons  vue  , 
iious  vous  en  rendons  témoignage:  et  nous 
\ious  l'annonçons,  cette  vie  éternelle  qui  était 
iians  le  père  et  qui  s'est  venue  montrer  à 
nous.  (7  /^)an.  i,  2.) 

Les  deux  âulros  évangélistes,  saint  Marc 
^t  saint  Lyc,  frétaient  ppipt  Ha  vérité  du 
collège  apostolique';  mais,  outré  qu'ils 
étaient  contemporains  des  apôires,  saint 
M«re,  comme  nqus  l'apprend  \^ne  tradition 
const(|nte  (13V),  avait  été  spécialement  dis- 
ciple de  saintPierre  qui,  en  approuvant  son 
KTàngilp,  iiUprima  le  sceau  de  soi^  autorité 
}k  cet  ouvrage. 

Saint  Luc  à  érrit  Thisloire  évangélique 
çur  le  rapport  dé  ceux  qui,  dès  Torigine, 
avaient  été  témoins  ocuia'ires  de  ce  qu'il 
facbnte,  et  ministres  de  la  parole  {Luc.  i,  2) 
QUI  devait  éclairer  le  monde  (S.  Hier.,  in 
Çatçlog.)  Quant  au  livre  qui  a  pour  titre  , 


Àctèi  dés  Apôtres,  'saint  Liic  y  expose  ce 
i|u'il  devait  (ivoir  vu  en  bonne  partie,  et  à 

(IMIt  Saint  I^tatiliiea  ei  saint  Jean. 

|I3I)  S.  IttE.x.,    lib.  ni  Conna  hœrcses,  cl;  S. 


quoi  il  nous  assure  avoir  eu  lui-même  beau- 
coup dp  part.  Les  autres  écrits  dont  nous 
avoqs  défendu  l'authenticité  et  l'intégrité  ont 
des  apôtres  pour  auteurs,  nous  avons  prouvé 
qu'ils  sont  émanés  de  ceux  dont  ils  portent 
les  noms. 

11  est  même  très  à  propos  d'observer  qu'en- 
core que  tous  les  apOtres  niaient  pas  écrit 
l'Evangile,  les  nuatre  Évangiles  reconnus 
par  toqte  la  société  chrétienne  doivent  être 
néiinmoins  regardés  comme  le  témoignage 
de  tous  les  apdtres  :  ifs  ont  en  un  véritable 
sens  la  même  force  de  conviction  que  si  tous 
les  apdtres  avalent  concouru  h  la  composi- 
tion de  ces  divins  Livres. 

Non  ,  jamais  les  Evangiles  reças  comme 
authentiques  dans  tout  le  christianisme 
n'at^traient  eu  l'autorité  dont  ils  ont  toujours 
été  en  possession,  s'ils  n'avaient  été  confor- 
mes, au  moins  pour  la  substance  des  faits  et 
pour  la  doctrine,  à  la  prédiealion  commune 
et  antérieure  d^s  apôtres  ;  jamais  ils  n'au- 
raient été  admis  comme  règle  de  foi  dans 
toute  l'Eglise,  si  Ton  avait  pu  leur  opposer 
le  désaveu  ou  le  silence  constant  d^une  par- 
tie des  àpôtres,'à  l'égard  sortant  des  événe- 
ments qui  servent  comme  de  base  à  la  vérité 
de  notre  créance.  Un  partage,  un  procédé  si 
opiniâtre  et  si  scandaleux,  où  aurait  été  sî 
indignement  compromise  Tautorité  divine^ 
aurait  étouffé  et  mis  en  pièces  le  christia* 
nisme  dès  son  berceau. 

Lé  même  concert  des  Bglises  apostoliques* 
la  m^me  tradition  unanime  gui  nous  répond 
de  l'authenticité  des  quatre  Evangiles,  nous 
répond  pareillement  qu'au  moins  quant  k 
l'essentiel,'  ils  ne  contiennent  rien  qui  he 
hoit  appuyé  du  suffrage  commun  des  apô- 
tres. 

Les  caractères  de  sincérité,  rassemblas 
dans  nos  Evangiles,  etaue  nous  détaillerons 
bientôt,  l'intérêt  capital  de  la  religion,  les^ 
considérations  personnellas  les  plus  près** 
santés,  tout  conspire  à  montrer  que  ni  saint 
Matthieu  et  saint  Jean,  ni  saint  Marc  et  saint 
Luc,  n'auraient  été  assez  téméraires,  ou  plur 
tôt  assez  inipudents  pour  hasarder  une  mut- 
tiludo  de  faits  c[ui  devaient  être  si  maniV 
festes,  d'une  si  grande  conséquence,  et  dont 
la  fausseté  aurait  été  aussitôt  reconnue  par 
une  simple  conffoniation  avec  la  défiosition 
0(1  les  enseignements  dos  fiutres  apôtres  e( 
disciples  auxr|uels  d'ailleurs  ils  n'auraienl 
pu  en  imposer: 

On  sait  combiep  les  apôtres  avaient  h 
cosur  l'unité  de  témoignages  et  le  parfait  ac- 
cord en'malière  de  religion.  Quand  ils  s'as- 
semblèrent pour  élire  un  collègue  en  la 
place  de  Judas,  Il  faut,  leur  dit  saint  Pierre, 
qu'entré  ceux  qui  ont  été  en  notre  compagnit^ 
pendant  que  l& Seigneur  a  vécu  parmi  nous, 
à  commencer  depuis  le  baptême  de  Jean,  jus- 
qu'au jour  où  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel, 
on  en  choisisse  un  qui  soit  avec  nous  iémoin 
de  sa  résurrection.  (Act.  i,  21,  22.) 

On  voit  l'admirable  concert  qui  régnait 
entre  les  apôtres,  soit  dans  la  promulgation 

Clcm.  Alex.,  apnd  Euseb.,  lib.  ii,  c.  15;  TEBri'i.!.. 
Adv.  Marcîon.,  lib.  iv. 
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de  la  Loi  uouvellâ  au  jour  Je  la  Pentecôte» 
soit  quand  il  fallait,  devant  les  tribunaux, 
iusiiDer  publiquement  leur  créance»  $oit 
lorsqu'il  :>*açissati  de  prononcer  sur  les 
questions  qui  naissaient  parmi  les  fidèles, 
comme  il  parut  au  concile  de  Jérusalem. 
SainlPaullui-mérue,  quoique  invinciblement 
ftersuadé  d'avuir  eu  imcnédiateGûent  Jésus- 
Christ  pour  maître,  crut  devoir  aller  confé- 
rer avec  les  premiers  apôtres  sur  TEvangile 
qu  il  annonçait  aux  gentils,  de  peur,  dismt- 
il,  que  s'il  était  soupçonné  de  ne  p^s  s'ac- 
corder entièrement  avec  eux  dans  le  cours 
de  ses  instruclionsi  il  ne  décréditât  son  mi- 
nistère, et  ne  recueillît  aucun  fruit  de  ses 
travaux.  (Galat,  it,  â.) 

Eoûn,  qui  entend  un  apôtre,  entend  tous 
ies  autres,  parce  que»  tous  instruits  à  la 
même  école,  animés  du  même  esprit,  décli- 
nés à  l^accomplissement  de  la  même  œuvre» 
ils  n'avaient  garde  d'être  opposés  entre  enx 
dans  leurs  téuaoignages  ou  leurs  maxioies; 
aussi  ne  recomniandaient-ils  rien  tant  aux 
fidèles  que  Tunanimité  des  sentiments 
(Phitipp.  Il,  2;  Ephei,  iv,  4,5),  que  J'aver- 
ëion  éternelle  pour  Torabre  môme  du  schis- 
me, et  ils  ne  craignaient  point  de  se  lïropo- 
*er  ouvertement  jiour  modèles. 

La  conformité  de  leurs  enseignements 
avait  fait  sur  les  esprits  une  itfipression  si 
profonde,  que»  selon  la  remarque  de  saint 
Jrénée,  malgré  la  diversité  des  langues  qui 
étaient  en  usage  daris  le  monde  :  «  les  Eglises 
établies  chez  les  Ibériens,  chez  les  CeUes, 
en  Orient,  en  Egypte»  en  Libve,  et  au  milieu 
du  monde  connu,  se  trouvaient  unies  dans 
ie  langage  de  la  tradition,  dans  hi  même 
créance.  (S.  Iae^n.,  Contra  harescSy  lib.  i, 
c.  10.) 

Nous  n'avons  insisté  sur  cette  uniformité 
de  sentiments  et  de  témoignages,  soil  entre 
tous  les  apôtres,  soit  eritre  euî  cl  leurs  vrais 
disciples,  que  pour  faire  sentir  davantage 
que,  si  les  auteurs  des  Livres  sacrés  du  Nou- 
veau Testament  avaient  été  lrom()és  par  rap- 
port aux  fails  et  aux  dons  ûiiraculeux  qui 
ont  ser^i  h  rétablissement  du  christianisme, 
t:e  reproche  d'illusion  et  d'erreur  devrait 
tomber  sur  tous  les  apôtres;  ce  qui  nous 
autorise  h  employer  inditTé  rem  ment,  selon 
ruccasion»  dans  le  cours  de  nos  [preuves,  ces 
t*xiTCS8ions  :  nos  auteurs  sacrés^  Us  évangc- 
li»it$^  Us  apôtres, 

Prouvons  maintcnanl,  ce  qui  a  été  énoncé 
dans  Tarlicle,  que  Us  auteurs  (Us  Livres  sa- 
crés Jh  ^'oiiveau  Testament  nont  paint  été 
trompés  quant  à  la  vérité  des  faits  quils 
rapporttnl  comme  miraculeux. 

i*  S'il  s'agissait  de  quelques  miracles  iso- 
lés et  sans  conséquence,  obscnrs  et  équivo- 
ques» suspecls  dans  les  moyens  qui  les  pré- 
(jArent,  dans  les  circonstances  qui  les  ac- 
compagnent, ou  la  manière  donl  ils  s*opère  ut, 
on  pourrait  avec  fondement  souf^çonner  dans 
les  témoins  de  l'illusion  ou  de  la  surfiri^e; 
mais  quand  on  parle  des  miracles  qui  ont 
signalé  la  naissance  et  rétablissemeil  du 
christianisme,  i\  f/iut  so  refjré^entcr  ûqs 
ttfc*irveillc5  où  la  loulc-puisiaucc  divine  se 


plaisait,  par  une  sainte  jalousie,  è  ôter  h 
rincrédulitÔ  toute  ressource,  tout  prétexte; 
il  faut  se  Ggurer  des  prodiges  écUtants  et 
notoires,  presque  continuels  ut  sans  nombre, 
variés  h  l'infini,  où  se  déployait  h  son  gré, 
sans  ostentation,  sans  affectation,  sans  ef- 
forts» sans  secours  étranger  ou  ombre  d'ar- 
tifice, une  vertu  qui  s'étendait  indifférem- 
ment et  avec  la  même  facilité  sur  les  corps 
et  sur  les  èraes»  sur  les  hommes  et  sur  le^s 
puissances  de  lenfer,  sur  les  malades  et 
sur  les  morts,  sur  les  éléments  et  toute  la 
nature. 

Qui  pourrait  raconter  en  détail  tous  le« 
miracles  que  Jésus-Christ  a  faits  pendant 
tout  le  cours  de  sa  mission?  Ses  miracles 
n'étaient  point  comme  certfiins  phénomènes 
dont  Téclat  passager  éblouit  et  qui  ne;  lais- 
sent après  eux  aucune  trace;  on  pouvait 
s'entretenir  avec  les  muels  auxquels  il  avait 
donné  l'usage  de  la  paroîe;  on  so  faisait  en- 
tendre dislinclcmeot  et  habituellement  aux 
sourds  qui  lui  étaient  redevables  de  l'ouïe. 
On  jouissait  en  commun  du  spectacle  de 
Tunivers  avec  les  aveugles  dont  il  avait 
ouvert  les  yeux;  on  pouvait  considérer  à 
loisir  les  lépreux,  les  paralytiques,  les  in- 
firmes en  tout  genre,  qu'il  avait  établie  en. 
un  instant  dans  un  état  de  santé  et  de  vi- 
gueur parfaite.  On  pouvait  converser  librQ- 
me  ni  avec  les  personnes  qu'il  avait  ressus- 
citées  i>ar  un  em|iîre  absolu  qui  annonçait 
en  lui  rîirbîlrc  universel  de  la  vio  et  de  la 
mort.  Celle  mullifilicité,  cette  continuité  de 
prodiges  u'oirraicnl-elles  donc  sans  cesse  que 
des  fantômes,  que  de  fausses  ap]Wt^nces  que 
les  a|iôires  et  leurs  disciples  n'auraient  ja- 
mais discernées  de  la  vérité? 

M  y  a  encere  plus,  c'est  qu'il  aurait  fallu, 
selon  les  princrpes  de  l'in'créduliié,  qu'ils 
eussent  été  habiluellemenl  irompés  sur  ie 
don  des  miracits  dont  ils  devaient  et  dont 
ils  croyaienl  laire^  selon  la  promesse  de  leur 
Maître,  une  ex[iérience  journalière;  sur  ta 
faculté  de  parler  différentes  langues,  dont  ib 
n'avflienl  aucune  connaissance  avanl  le  jour 
de  là  Pentccftto;  sur  (a  facilité  d'interpréter 
auns  élude^Qi  à  l'égard  des  mystères  les  phis 
jirofonds,  les  saintes  Ecritures»  avec  une 
sagesse  supérieure  aux  contradictions  de 
tous  leurs  adversaires,  iwr /e^*  powrair5m<' 
racuUux  communiqués  par  i imposition  de 
leurs  mains  ix  de  simples  tidèles,  et  qui 
étaient  st  propres  à  alTermir  les  npu veaux 
prosélytes. 

2*  Ici  les  incrédules  se  récrient  conlro 
Vifjnorance,  h  prét^ention^  h  fanatisme ^  riu'iU 
imputent  aux  ajiôlres. 

Que  devons-nous  penser,  disait  J.-J.  Rous- 
seau» de  tant  de  miracles  rapportés  par  des 
auteurs  mridiques^  js  nen  doute  pas,  mais 
d'une  si  crasse  ignorance^  et  si  pleins  d'ar- 
deur pour  leur  Maître?  Faut -il  rejeter  ces 
faits?  non;  faut-il  tous  Us  admettre?  je  (7- 
fjnore;  nous  devons  tes  respecter  sans  pro- 
noncer sur  leur  nature,  {Lettres  écritts  de  ta 
Montagne,  leUfo  lï,} 

D'autres  incrédules  vont  jusqu'à  accuser 
les  ajôires  d*uu fanatisme  qui  leur  uoubhili 
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Vima^innlion  cl  leur  faisait  iirendre  pour 
miracle  tout  ce  qui  en  avait  la  plus  légère 
apparence  :  coniiucnt  pouvoir  donc  compter 
sur  la  vérité  de  l'histoire  évangélique,  quel- 
que droiture,  quelque  simplicité  que  Ton 
veuille  supposer  dans  les  a[.ôtrest 

Do  reproche  d'ignorance  fail  aux  apôtres. 

Reprenons  ces  trois  chers  d'accusation, 
noua  en  verrons  éclore  de  nouvelles  lu- 
luiàres,  de  nouveaux  motifs  d'assurance  en 
faveur  de  la  bonne  cause. 

Les  apôlres,  nous  dit-on,  étaient  des  gens 

grossiers  et  ignorants;  de  quel  poids  peut 
onc  être  leur  témoignage  quand  ils  attestent 
des  miracles? 

Ne  scmhle-t-il  pas  qu*il  fallait  dans  les 
apôtres  beaucoup  de  capacité  et  de  génie 
)>our  remarquer  et  rapporter  sim[)lement 
des  faits-  tels  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer?  Par  exemple,  avaient-ils  besoin 
d'une  grande  sagacité  et  d'un  grand  amas 
de  connaissances  j)hilosophi(]ucs  pour  ra- 
conter naïvement  et  comme  témoins  ocu- 
laires^ que  Lazare,  mort  depuis  quatre  jours, 
et  qui  h)ml)ait  déjà  en  corruption,  était  sorti 
du  tombeau  è  la  parole  de  Jésus-Christ,  en 
priSsenco  de  tout  un  peuple;  et  que,  dégagé 
por  les  disciples  de  son  libérateur  des  liens 
qui  Tempêchaient  de  marcher,  il  fut  rendu 
aussitôt  plein  de  santé  et  de  vigueur  aux 
empressements  de  sa  famille  et  aux  fonc- 
tions ordinaires  de  la  société?  Fallait-il 
avoir  beaucoup  de  pénétration  et  de  talent 
pour  s'apercevoir  qu'au  temps  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  le  soleil  fut  éclipsé  et  la 
terre  couverte  d'éi>aisses  ténèbres  durant 
trois  heures  ? 

Dans  ces  exemples  et  tant  d'autres,  les 
}iistoriens  sacrés  ne  fournissent  que  la  sim- 
])le  exposition  des  faits;  c'est  uniquement 
«ous  ce  point  de  vue  que  nous  invoquons 
leur  témoignage,  et  c*est  en  vain  que  nos  ad- 
versaires voudraient  donner  le  change  en 
alFectant  de  tout  confondre.  On  peut  sur  un 
(qi|  miraculeux  proposer  deux  questions 
fort  différentes,  et  même  trois;  la  première 
concerne  la  vérité  de  ce  fait;  la  seconde,  sa 
nature;  la  troisième,  le  rapport  qu'il  peut 
avoir  avec  \si  conviction  de  quelque  point  de 
doctrine;  par  exemple,  est -il  certain  que 
Lazare  a  été  ressuscité?  celle  résurrection 
est-elle  un  véritable  miracle?  cette  mer- 
veille fournit-elle  une  preuve  convaincante 
de  la  mission  divine  de  Jésus-Christ?  Il  ne 
s*agit  maintenant,  à  regard  des  miracles  de 
d'Evangile,  que  du  premier  genre  de  ques^ 
tions;  les  deux  autres  seront  traités  dans 
les  articles  suivants.  Nous  n'envisageons 
dans"  celui-ci  l'autorité  des  évangélistes  et 
autres  auteurs  sacrés  du  Nouveau  Testa- 
ment, crue  par  rapport  à  la  réalité  des  faits 
miraculeux  que  nous  produisons  en  preuve 
de  la  divinité  de  notre  foi,  et  qui»  pour  ôtre 
connus  avec  certitude,  ne  demandaient  que 
l'usage  dés  sens,  une  fort  médiocre  atten- 
tion et  quelque  étincelle  de  raison  dans  des 
té.aoins  en  qui  ou  par  qui  devait  s'opérer 
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publiquement   une 
merveilles. 

Dans  les  tribunaux  de  justice»  lors  même 
qu*il  s'agit  d'informations  qui  tendent  an 
liannissement  et  à  la  mort,  n'admet-on  comme 
valable  que  la  déposition  de  témoins  distin- 
gués par  la  science  et  le  génie?  De  simples 
artisans  y  ou  des  laboureurs  capables  des 
fonctions  les  plus  ordinaires  de  citoyens, 
sont-ils  jugés  hors  d'état  de  répondre  sur 
des  faits  qui  tombent  sous  les  sens»  et  qui, 
pour  être  attestés,  ne  présupposent  que  de^ 
yeux  et  des  oreilles  avec  le  non  sens  le  plus 
commun  dans  toutes  les  conditions? 

Que  les  apôtres  aient  été  dépourvus  des 
talents  naturels  oui  donnent  du  relief  parmi 
les  hommes;  qu  ils  n'aient  point  été  appli- 

aués  aux  sciences  humaines  dont  ïe^  sages 
u  paganisme  étaient  si  avides  (et  quel  pré- 
texte de  défiance  et  de  sou|>çon  aux  veux 
de  l'incrédulilé,  si  la  Providence  avait  choisi 
des  hommes  décorés  de  pareils  avantages 
))Our  premiers  apôtres  de  TEvangile  \],  s'en 
suivra-t-il  nue  les  apôtres  et  leurs  disciples, 
dans  tout  le  cours  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  de  leur  prédication,  aient  été  assez 
imbéciles,  assez  stupides  |K>ar  être  incapa- 
bles de  la  simple  fonction  de  témoins  à  re- 
gard de  tant  de  faits  sensibles,  intéressants, 
de  nature  h  fiapper  tout  le  monde,  et  dont 
une  étonnante  multitude  devrait  être  opérée 
par  leur  ministère. 

Les  apôtres,  au  temps  de  leur  vocation, 
étaient  occupés  la  plupart  à  gagner  leur  vie 
dans  une  profession  simple  et  innocente, 
qui  ne  tendait  point  h  leur  dépraver  le  juge- 
ment, et  encore  moins  à  les  jeter  dans  un 
état  de  démence  et  de  folie,  où  ils  s'imagi- 
nassent sans  cesse  voir  ce  qu'ils  ne  voyaient 
fins,  ouïr  ce  qu'ils  n'entendaient  pas,  parler 
dos  langues  dont  ils  ignoraient  les  premiers 
éléments,  être  environnés  de  prodiges  qui 
n*éiai  nt  que  des  rôves,  opérer  eux-mêmes 
è  la  vue  de  tout  le  monde  les  merveilles  les 
plus  extraordinaires,  dont  il  n'y  avait  au- 
cune trace. 

Jésus-Christ  les  prépara  pendant  trois  ans 
par  ses  instructions  à  devenir  les  maîtres 
et  les  guides  des  nations  par  leur  doctrine 
et  leur  vertu,  et  malgré  les  traits  d'igoo-^ 
rance  qu'ils  ont  fait  paraître  durant  saifîe 
niorlelle,  à  Tégard  du  mystère  de  la  croiï^t 
d'autres  grandes  vérités  qui  choquaient 
leurs  inclinations  et  leurs  préjugés,  ils  ne 
])Ouvaient  mamtuer  d'acquérir  de  solides  et 
de  salutaires  connaissances  à  l'école  d'un 
Maître  si  propre  à  leur  former  en  même 
temps  l'esprit  et  le  cœur. 

Mais  c'est  principalement  depuis  le  joiir 
de  la  publication  solennelle  de  TEvangili^i 
Jérusalem  dans  rassemblée  du  peuple  jai( 
le  jour  de  la  Pentecôte,  qu'il  faut  les  con- 
si  lércr  quant  à  Tobjet  de  la  question  pré- 
sente. Il  est  certain,  et  tout  le  monde  en 
convient ,  qu'aucun  des  Livres  sacrés  du 
Nouveau  Testament,  n'a  été  composé  avant 
cette  époque  si  remarquable.  Ur,  j'en  ap- 
pelle h  toute  personne  qui  aura  quelque 
connaissance  du  contenu  de  ces  divins  ou- 
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vrages  :  ne  dénatenl-ils,  clan!^  leurs  auteurs, 
qti*une  slupidilé  ou  tioe  aliéaation  d'esprit 
qui  se  figure  coiiliiitiellciiient  des  fanlôiiK  â 
h  la  place  de>  objets  les  plus  naturels  et  les 
pltis  communs? 

l.-J.  Kûuisoau  liii-raônin  n*aurait-il  pas 
dû  se  ressouvenir  que,  de  sunavun,  nos  ôvan- 
^élisles,  auxquels  il  reproche  la  plus  crasse 
ij^norance^  ont  néanmoins  été  assc7.  judî- 
r.ieox,  assez  éclaires  [ïour  nous  transmettre 
dans  leurs  écrits  un  corps  de  morale  irré- 
j>réliensible  en  tout  (►oint,  partout  d'acconl 
Jivcc  lui-n)ôme,  el  bien  au-dessus  de  toutes 
Je^  productions  des  pliilosoplies  les  (dus  fa- 
nieuxp 

Lrt  précep(f4  de  Platon,  nous  dil-il,  Bont 
MOUient  trés-subtimcs  ;  mais  combien  n'erre' 
lit  pa$  quelquefois  »  fl  jusquon  ne  vont  pas 
ici  erreurs  ?  Quant  à  Cicérone  peut-on  croire 
que  $am  Piaton^  ce  rhéteur  eût  trouvé  ses 
4'ffices?  L Evangile  seul  est,  quant  à  lu  mo- 
rale^ toujours  #»lr,  toujours  wn/,  toujours 
unique  et  toujours  seml/laLle  à  lui-même, 
(Lettres  de  lu  Montagne^  lettre  3  ) 

Que  Ton  se  donne  la  peine  (Couvrir  seu- 
lement révanf^ile  de  Tapôtre  saint  Jean,  ce* 
lui  de  nos  <'  "i  les  dont  le  sl^lc|iaraU 
le  plus  siiui  le  élévation  de  pensées) 

ifiielle  profunde  Uiéolo^ie  dès  le  firemicr 
j^ia[rilrey  où  it  décrit  si  adndrablement  la 

■  isance  éternelle  ilu  Verbe  et  son  in- 
^^jation  daus  la  plénitude  des  lemps  t 
Ah  eontmeHcement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  /Jjcw  (155). 

î)3ns  ce  même  évnngélisle,  qui  s'exprime 
;»vec  tant  de  ni/*joslé  quand  la  grandeur  du 
^ujet  le  demande,  voulez- vous  voir  une 
KimplicitiS  une  naïveté  qui  vous  charme, 
€*n  représentant  au  naturel  le  caractère  des 
l»ersonnes,  et  vous  mettant  sous  les  yeux 
les  faits  qu'il  raconte,  lisez  oritre  autres 
rhialoire  île  la  guérison  de  Taveugle-né 
(Joan,  II,  t  seq.},  vous  serez  obligé  d'a- 
vouer quM  est  impossible  d'écrire  d'une 
manière  el  plus   sensée,  et  plus  conforme 

fdans  fon  genre  àres[)rit,   aux   véritables 
léglej  de  la  narration. 
Avec  les   |jlus   belles,   les   pius  saintes 
maximes.  <^oîl  pour  la  vie  [irivée,  soit  pour 
la  y  vfingéiistes,  sans  alfecia- 

tio).  exposé  des  faits,  nous 

lioiHieut  de  la  personne  de  Jésus-Christ  la 
plu*î  baille  cl  ia  plus  juste  idée  que  Ton  y 
pin  in  Maître»  d'un  législa- 

leui  rtéux  et  du  sein  do  Dieu 

m^mc  |>our  le  salut  du  monde.    l*lus    on 

Ilira  son  bistoire  telle  qu'elle  est  écrite  dans 
nos  Kvaiij^iles,  filus  on  reconnaîtra,  selon  ;la 
remanpie  d'un  Irabile  connaisseur,  que  qui- 
lonilue  s  imagine  la  pouvoir  mieux  écrire, 
ne  l  enrend  pas,  (Ft£uav»  Uist.  ecclés.^  t.  I, 
rréfffcc) 
On  peut  appliquer  cette  observation  nu 
livre  *le»  Actes  des  apùtres^  où  sont  relr;:- 
cés  avec  une  si  noble  et  insinuante  siuq»li- 
i'il^t  ies  divins  elTeis  de  la  prédication  de 


l'Evangile,  les  mœurs  si  pures  des  premiers  J 
Chrétiens,   les   progrès,  les  victoires,   les 

merveilles  de  TÉglise  naissante. 

LiiS  incrédules  voudraient-ils  supposer, 
dans  saint  Paul  lui-même,  une  ignorance  et 
une  stupidité  qui  doivent  le  faire  récuser 
pour  témoin  des  faits  prodigieux  qui  s'opé-j 
raient  en  sa  personne  ou  par  son  luinistère^i 
et  des  dons  miraculeux  uoat  il  réglait  l*u-* 
sage  parmi  les  fidèles,  avec  tant  de  zèle,  de 
discrétion  el  de  sagesse?  (/ Cor,  xiv.l  Que 
Ton  daigne  ao  moins  consacrer  quelques 
lieuresà  la  lecture  de  ses  Eiltres,  et  le  mé- 
pris si  inju.^te  que  Ton  aurait  conçu  pour 
cet  Apôtre,  faute  de  le  connaître,  se  tour- 
nera bientôt  en  admiration  h,  la  vue  de  ces 
monuments  sacrés  si  pleins  de  force  et  do 
lumière.  Si  par  le  môme  es[»ril  qui  a  pré- 
sidée la  coDiposilion  k\Q^  autres  Livres  dit' 
Nouveau  Testament,  il  faisait  profession  de 
ne  point  s'attacher  aux  expressions,  aux 
raisonnements  étudiés  de  la  sagesse  hu- 
maine, en  excellait-il  moins  dans  la  scienca 
de  la  religion?  N'est-ce  {las  môme  ce  graTid 
savoir  que  Feslos,  gouverneur  de  la  Jmlée, 
trop  charnel  pour  goûter  une  doctrine  si 
fiarfaile,  trop  fad*!e  pour  soutenir  cetlo 
abondance  de  lumières,  lui  reprochait  comme  ^ 
y  ne  espèce  de  folie  :  Insunis^  Paule^  mult<e 
te  Htterœad  insaniam  eonvertunt,  (Acl,  xxvi, 
24,|  *  ^       ' 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ob- 
server que  nos  adversaires,  en  nous  objec- 
tant l'état  d'imperfection  et  dignorance  oh 
étaient  les  apôtres  avant  la  descente  du 
Saint-Esprit,  dont  nous  avons  prouvé  que 
Tincrédulilé  ne  peut  tirer  aucun  avantage 
contre  la  certitude  des  faits  miraculeux,  no 
font  pas  aUeniion  que  rien  ne  montre  plus 
filai  rement  que  rétablissement  et  les  con- 
quêtes de  noire  sainte  religion  ne  pou- 
vaient être  l'ouvrage  des  hommes;  nous 
aurons  occasion  dans  la  suite  de  justifler 
pleinement  celle  assertion. 

Du  repoclie  de  prcvcnlioii  HiU  aui  apAtrcs. 

Vous  ne  pouvez  nu  moins  nier^  répondent 
les  incrédules,  que  1rs  apôîres  ne  fussent 
extrêmement  firéveriys  en  faveur  (le  leur 
Maître,  qn  ils  avaient  rccomm  pour  le  Messie. 
Cette  prévention^  nui  se  fortifiait  de  jour  en 
jour^  ouvrait  de  plus  en  phts  leur  esiprit  au 
fanatisme.  Serait-it  donc  bien  étonnant  que 
des  témoins  ainsi  disposés  prissent  des  fan- 
lûmes  pour  des  miracles  qui  favorisaient 
leur  inclination  et  leur  attente  ? 

Les  apôtres  étaient  fort  prévenu»  en  (q 
veur  de  leur  Mattre  :  qui  pourrait  en  doi- 
ler?  Ils  recevaient  ses  paroles  comme  qcs 
oracles  j  ils  admiraient  sa  puissance;  il> 
étaient  prêts  h  simriioler  pour  sa  gloire  ;  et 
voudrait-on  que  les  auteurs  sacrés  eussent 
rapporté  latil  de  miracles  do  Jésus-Christ 
5/4ns  en  être  persuadés,  ou  que,  malgré 
leur  persuasion,  ils  eussent  vécu  dans  un 


(fï^S)  On  TM*iii  voir  b  suite  ,  oii  à  cliafi«c  vciici  lun  tViiccuvre  de  nouvcvttx  traité  d  une  t'oculLe 
I toute  ccle»l«. 
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état  de  neutralité  et  (l'indifférence  à  Tégard 
d*ua  Maflre  quMls  devaient  faire  adorer  par 
toute  la  terre ,  aux  dé|>ens  même  de  leur 
propre  vie?  Us  n'auraient  point  fait  paraî- 
tre tant  de  zèle  et  de  constance  pour  son 
iervice,  s'ils  n'avaient  reconnu  dans  la  vé- 
rité de  ses  miracles  et  dans  le  pouvoir  qu*ii 
leur  avait  donné  d'en  faire  môme  de  plus 
grands  de  quoi  justiQer  et  autoriser  la  vi- 
vacité et  la  persévérance  de  leur  zèle.  Les 
moins  clairvoyants,  quand  il  faut  s'exposer 
aux  opprobres,  aux  tourments»  à  la  mort,  y 
regardent  de  plus  près  ;  ils  ne  vont  point  se 
sacriQer  de  proi)os  délibéré,  sur  te  fonde- 
ment d'une  multitude  de  faits  imaginaires, 
dont  tous  leurs  sens  et  leur  propre  expé- 
rience devaient  leur  montrer  constamment 
la  contraire. 

Lei  apôtres  étaient  fort  prévenus  en  faveur 
de  Jésus-Christ.  Mais  cette  prévention  allait- 
elle  à  les  rendre  aussi  crédules  que  vou- 
draient le  faire  entendre  i  Oi  adversaires  7 
Tout  le  monde  sait  quelle  fut  Fincrédulilé 
de  saint  Thomas,  au  sujet  de  la  résurrection 
du  Sauveur  :  St  je  ne  vois  dans  ses  mains  les 
marques  des  olous^  disait-il,  et  si  je  ne  mets 
mon  doigt  dans  les  ouvertures  faites  par  les 
clous,  et  ma  main  dans  la  plaie  de  son  côté^ 
je  ne  le  croirai  pas  (156). 

Non-seulement  les  autres  apôtres  ne  cru- 
rent point  la  réalité  de  ce  prodige  sur  les 
protestations  de  Marie-Madeleine,  qui  leur 
attestait  que  Jésus-Clirist  lui  était  distincte- 
ment ap,)aru;  ils  n'ajoutèrent  pas  môme  foi 
à  la  parole  des  deux  disciples  avec  lesquels 
ce  divin  Matlre  s'était  entretenu  sur  le  che- 
min d*£tnaûs,  et  qui  s'étaient  attiré  eux- 
mômes  de  sa  part  ce  juste  reproche  :  0  in- 
sensés dont  le  cœur  est  tardif  à  croire  tout 
ce  que  les  prophètes  ont  annoncé!  {Marc. 

XVI,  a.) 

Lors  môme  que  Jésus-Christ  se  fit  voir 
à  eux  en  leur  souhaitant  la  paix,  en  leur 
parlant  avec  bonté,  dans  un  lieu  où  ils 
étaient  tous  rassemblés,  ils  hésitèrent,  frap- 
pés d-élonncmont,  et  partagés  entre  la  con- 
fiance et  la  crainte,  ils  s*imaginaient  aperce- 
voir un  esprit;  ils  avaient  peine  à  croire  I9 
vérité  do  sa  résurrection,  malgré  la  prédic- 
tion et  la  promesse  qu'il  leur  avait  laite  de 
ce  miracle*!  ce  qui  l'engagea  à  leur  dire  pour 
les  rassurer  :  Pourquoi  vous  troublez-vous  T 
et  pourquoi  s'élèvé-t-il  tant  de  différentes 
pensées  dans  vos  cœurs  ?  Regardez  mes  mains 
et  mes  pieds;  c^est  moi-même  :  toiichez-moi , 
et  considérez  quun  esprit  n'o  ni  chair 
ni  os,  comme  vous  voyez  que  j'ai.  {I^uc. 
XXIV,  39. j 

Près  de  monter  au  ciel ,  il  leur  reprocha 
encore  leur  incrédulité  et  la  dureté  de  leur 
cœur^  de  ce  quils  n  avaient  point  cru  ceucp 
gui  Cavaient  vu  aDris  sa  résurrection.  (Marc. 
XVI,  \k.) 

K  ces  traits  reconnalt^^on  des  hommes  ac- 
coutumés à  croire  par  prévention  une  suite 
presque  non  interrompue  de  miracles  fan- 

(156)  A'fii  ùdera  in  mambus  ejnt  fixurain  clavo- 
fKW,  et  mitlain  digiiuin  meum  in  locum  chivorum, 


lastiques ,  contre  le  rapport  de  leurs  yeux 
contre  leur  sentiment  intime  et  personnel  7  ! 

Les  apôtres  étaient  fort  prévenus  pour  Je* 
sus-Christ.  H  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
eurent  à  comt>attre  des  |»réiu^és  qui  atta- 
quaient les  fondements  ducnristianisme,  et 
au'ils  n'auraient  jamais  déposés,  sans  Tévi- 
ence  des  principaux  faits  dont  ils  ont  ren- 
du témoignage.  Préoccupés ,  comme  le  gros 
de  leur  nation  ,  de  l'idée  d'un  rèsne  tempo- 
rel ,  dont  celui  de  Salomon  11  aurait  été 
qu'une  fiiible  image,  ils  se  figuraient  le  Mes- 
sie comme  un  monarque  environné  de  tout 
l'éclat  extérieur  de  la  souveraine  puissance, 
qui  devait  les  affranchir  du  Joug  de  tout 
autre  prince,  captiver  par  la  force  tous  les 
peuples  sous  son  empire,  et  faire  de  Jéru- 
salem la  reine  des  cités ,  la  dominatrice  de 
l'univers.  De  là  cette  question  qu'ifs  pro- 
posèrent à  Jé.sus-Christ  après  sa  résurrec- 
tion :  Sera-ce  en  ce  temps  que  vous  rétabli^ 
re;ç  le  royaume  d'Israël?  (Act.  1,  6.)  Jésus- 
Christ  avait  paru  sur  la  terre  dans  un  état 
bien  éloigné  de  ce  qu'ils  altendaienl;  sa 
pauvreté,  ses  humiliations  »  les  contradic- 
tions auxquelles  il  était  en  butte,  devaient 
traverser  prodigieusement  leurs  idées  et 
leurs  projets.  11  leur  promettait  un  royaume, 
mais  qui  n'était  pas  de  ce  monde  :  il  ne  leur 
parlait  pour  cette  vie  que  de  renoncement  à 
eux-mômes,  que  de  pénibles  travaux  »  que 
de  persécutions  et  de  croix.  Un  contrastes! 
marqué  les  disposait-il  à  croire  sans  fonde- 
ment, avec  une  aveugle  déférence  et  contre 
toute  vérité,  des  faits  qui  ne  pouvaient  ôtre 
réols  sans  frapi>er  vivement  leurs  sens ,  et 
destinés  h  établir  des  vérités  si  contraires 
aux  puissants  préjugés  où  ils  avaient  été 
nourris  dès  l'enfance  7 

Les  apôtres  étaient  fort  prévenus  pour 
leur  Maître.  Mais  celle  préveutiou  »  c'est-à- 
dire  ce  grand  attachement  |:)our  sa  p>crsonnei 
se  trouve  jointe  à  une  retenue,  à  une  mo- 
dération extrême  dans  toute  l'histoire  que 
les  évangélistes  nous  ont  donnée  de  sa  vie 
et  de  sa  moi  t.  Pas  un  trait  d'invective  ni  de 
reproche  qui  leur  soit  échappé  contre  l'in- 
gratitude des  Juifs  à  son  éuard  ,  contre  les 
calomnies,  lacharnement , Ta  haine  enveni- 
mée et  meurtrière  des  scribes  et  des  pha- 
risiens ,  contre  l'injuste  et  lAcbe  poliUquii 
dePilate,  contre  l'indigne  procédé  cf'Hérudc, 
contre  l'infdmu  et  monstrueuse  perfidie  de 
Judas.  Que  l'on  réfléchisse  un  peu  sur  cette 
manière  d'écrire  commune  h  tous  nos  évan- 
gélistes, sur  iaqueile  nous  nous  proposons 
d'insister  davantage  dans  l'article  suivant  « 
ne  sera-t-on  pas  contraint  d*a vouer  que  leur 
amour,  leur  zùle  ardent  pour  leur  Mattre 
doit  bien  plutôt,  par  la  discrétion,  par  la  sa- 
gesse plus  qu*humaine  dont  il  est  accompa- 
gné, prévenir  en  leur  faveur  et  gagner  la 
confiance ,  auMndisposer  les  esprits  contre 
lii  vérité  de  leur  témoignage. 

Enfin  quelque  prévenus  que  fussent  les 
apôtres  pour  la  personne  de  Jésus-Cbrisli 

et  mittam  manum  meam  in  latus  eju$,  nou  çrcdm^ 
{Joan.  M,  25.} 
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ses  enneniî^*  implacables,  toujours  aUetitiTs 
h  lui  lendre  de  nouvenuï  pièges ,  ei  altérés 
iJe  soa  sang,  élaieni-ils  aussi  dans  une  pré- 
vention qui  les  rendit  trop  dociles  h  ses  en- 
seignements, et  crédules  jusqu'au  fanatisme 
h  I  égard  de  ses  miracles?  Ce[)endant  les 
évflii^élisles,  comme  il  est  facile  de  le  véri- 
lier  à  la  (►remièro  lecture  de  leurs  écrits,  en 
rapfiortenl  un  grand  nombre,  comme  arrivés 
en  f'résonce  de  ces  cruels  et  0[>iniâtres  cen- 
seurs» sans  que  Ion  oit  songé  à  contredire 

leur  lémoignaô**  ^^^^  ^^^  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^** 
lure,  dont  on  sl'  contentait  de  rendre  odieuses 
la  cause  et  l'origine  par  des  irapulalioiis 
calomnieuses  et  impies,  r|ui  se  détruisaient 
par  elles-mêmes. 

Du  reproche  de  laualisme. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  con- 
tre le  repn»rlie  de  prévention  eicessrvo  et 
déréglée,  intenté  ronlre  les  af;ôtrcs  par  la 
seeto  incrédule,  il  est  aisé  de  conclure  à 
plus  forte  raison  combien  ils  éuiient  exempts 
(|ii  fanatisme  dont  elle  ose  les  charger  pimr 
anéantir  Tautorilé  de  leur  témoignage  ;  fa- 
natisme qui  aurait  été  en  leur  personne , 
non  une  sim^de  chaleur  d^imagniatîon  qui 
|teul  enfanter  des  jugements  précipités  et 
erronés  sur  certains  sqjels  donl  on  est  trop 
jiréoccufiét  mais  un  état  perpétuel  et  avéré 
dû  délire  et  do  folie. 

Hn  efTcl,  ne  regarde-t-on  |»as  comme  des 
fous  à  lier  certaius  visionnaires  qui,  sans 
sortir  de  leur  maison,  s'imaginent,  étant 
I  leincment  éveillés,  traverser  des  monta- 
gnes, passer  des  rivières  à  la  nage  ,  élever 
ije  sufierhes  palais,  conduire  des  armées , 
l»>Ter  des  baïadlcs,  et  cent  autres  chimères 
iie  celte  espèce?  Ces  exemples  [»euvent  don- 
ner une  idée  des  excès  qu*il  faudrait  atln- 
l»uer  aux  apôires,si  Ton  pouvait  avancer 
avec  raison  que  ee  qu*ils  nul  cru  voir,  et 
qti*jls  ont  attesté  avec  tant  d  assurance,  n'a- 
vait  aucune  réalité;  «  car  s'imaginer  pen- 
dant plusieurs  années  qu'on  e^l  journelle- 
iiienl  témoin  de  cent  choses  cxtraordijiaires 
M  inusitées,  qui  se  passet.t  sous  nos  yeux, 
^1  qui  sont  tout  h  fait  à  noire  portée ,  de 
rViu^'^f^'î  '■"*•  "Ides  et  qu'on  ex'unine  à  loisir, 
«  si  rrflp[iantes  et  aussi  faciles  ii 

V  i^uc  la  résurrection  d'une  jîcrsonne 

ti  ue,   et  l'élévation  de  celte  ntôme 

|n.'r:sti;mc  dans  Ic  cici,  et  cela  en  (*lein  air, 
en  plein  jour,  dans  un  lien  élevé  et  tout 
auprès  Je  nous,  s  imaginer  nue  non-seule- 
ment on  a  vu  farre  de^  miracles  h  cette  per- 
sonne (firesque  continuels  durant  trois  ans); 
juais  qu*on  en  a  fait  soi-même  de  [dusicurs 
>rtes  ,  et  qu*on  parle  niêmc  des  langues 
râ^gères  {dont  on  n'a  jamais  eu  aucuite 
lissance  ,  et  (|ue   Ton  communique  ce 

.^   un  grand   nombre  de  personnes   eu 

leor  înqjosarit  les  mainsj;  se  metlie,  dis-jc, 
fout  cela  dans  Tesprit  sans  qu'il  ^v  ait  rien 
de  réel  (entreprendre  sur  de  (lareils  fonde- 
ments de  persuader  aiix  Juifs  rabrogaljnn 
de  leur  toi,  la  ruine  prochaine  de  leur  vilte 
^jipitale  et  de  leur  tem[>Ip  ,  la  divinité  d'iui 
Jtfessic  qu'ils  ont  fait  crticiricr,  parcourir  le 


monde,  alTronler  la  mort ,  et  y  exposer  une 
intinilé  de  riersonnes»  pour  le  faire  adorer 
parmi  tons  les  peuides),  etque  ce  soient  plu- 
sieurs lêles  à  la  fois  qui  donnent  dans  tou- 
tes ces  chimères,  ce  serait  en  vérité  une  fo- 
lie si  extraordinaire ,  que  je  ne  crois  pas 
r\uQn  en  trouve  aucun  exemple.  Et  quand 
il  se^ai^  pO!^sible  que  plusieurs  cervelles  sa 
fussent  dérangées  h  ce  poinMà,  on  le  recour 
naîtrait  bientôt  par  tout  le  resUi  de  leur 
conduite ,  n'éiant  iias  [«ossible  que  toutes 
leurs  démarches  et  tous  leurs  discours  no 
se  resseniisseiil  d"nn  j^areil  égarement.  « 
(Traité  de  la  vérité  de  /a  religion  chrélicnne^ 
tiré  en  partie  du  ht  in  dt  Jean- Alphonse  Tar^ 
rctin^  t.  Il,  c*  6.J 

Est-ce  donc  \h  l'idée  qui  résulta  des  écrits, 
de  la  corjduite  et  des  merveilleux  succès 
du  ministère  des  afiôtres?  Les  apologies 
sont  ici  superflues;  c'est  faire  trop  dlion- 
neur  h  des  accusations  de  cette  nature  que 
û^y  répondre  sérieusement,  et  pourconfon» 
dre  des  accusateurs  si  injustes,  n'est-on  pas 
au  moins  en  droit  de  leur  dire  :  Prenez  en 
main  les  Evaugiles,  que  Ton  serait  tenté  de 
croire  que  vous  n'avez  jauiais  ouvert ,  et  ^ 
chaque  |>age  vous  trouverez  de  quoi  vous 
eon vaincre  de  rinjuslice  et  de  la  témérité 
de  vos  soupçons? 

rouvez'vous  attribuer  au  fanatisme  ,  et  à 
un  fanatisme  tel  qu*il  se  trouve  à  peine  dans 
les  fous  que  Ton  renferme ,  le  dessein  et  la 
composition  de  ces  livres  si  intéressa ntis 
par  leur  objet ,  où  tout  conspire  au  même 
nul  sans  que  Ton  y  remarque,  de  la  ffflrt  de 
leurs  auteurs,  aucun  irait  d'emporlemenl  et 
de  passion  ,  rien  de  contradieloire  ou  d'in- 
décent î  où  l'on  ne  peut  s'em[<ècïier  d*admi- 
rer  sous  les  expressions  les  irlus  commu- 
nes, la  grandeur  des  sentiments  ,  la  beauté 
et  la  solidité  des  préceptes,  la  perfection  des 
ronseils,  la  técondité  et  la  force  des  motifs, 
le  rapfjort  des  moyens  avec  la  tin  et  des  res-? 
sources  avec  les  besoins  :  où  chaque  per-r 
sonne  [jarle  f^t  agit  selon  leraraclère  quiJui 
est  [»ropre  :  les  Juifs  selon  les  [iréjugés  ré- 
pandus  dans  leur  nation,  les  scribes  et  ]e$ 
pharisiens  ^suivant  le  génie  de  leur  secte, 
les  sadducéeus  ci)nrormémcnt  à  leurs  incli- 
nations et  h  leurs  dogmes,  Jésus-Christ  avec 
une  douce  et  majestueuse  gravUé,  une  ch/i* 
riiable  et  divine  condescendance,  une  sa^ 
gesse  consommée  ,  qui  d'une  seule  (larole 
démasque  rhy|tocrisie,  découvre  Tenvie  et 
la  calomnie,  assure  le  triomphe  de  la  vérité. 
Que  tes  hommes  seraient  heureux,  que  leur 
conduite  serait  sainte  et  digne  de  leur  liauio 
destination  ,  t)ue  la  société  serait  aimable  et 
av.inlageuse,  si  l'on  pratiquait  communé- 
ment dans  le  monde  les  rlivios  enseigue- 
meots  que  nous  ont  transmis  les  évangélis- 
les,  et  dont  on  peut  voir  un  excellent  som- 
maire d/ins  le  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne,  (Mntth,  v,  seq.) 

De  nos  Evangiles,  passeï  si  vous  le  vou- 
lez, h  rhistoire  où  saint  Luc  nous  a  retracé 
un  tableau  si  lourhant,  si  acconq)li  de  cette 
divine  morale  dans  la  conduite  des  premiers 
Chrétiens  ;  consultez  les  K[4lres  que  naus 
avons  de  plusieurs  d'entre   les  apôtres*  cl 
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qui  sont  comme  autant  de  fidèles  commen- 
taires de  la  doctrine  do  leur  Mattre.  Inter- 
rogez les  autres  monuments  qui  peuvent 
nous  fournir  des  connaissances  sur  les  dé- 
marches et  les  caractères  de  leur  zèle  dans 
la  poursuite  du  dessein  qu'ils  ont  formé  de 
prêcher  l'Evangile  à  toute  la  terre,  et  qui 
devait  leur  donner  lieu  de  déployer ,  do 
pousser  jusqu*au  dernier  période,  le  pré- 
tendu fanatisme  qu'il  faudrait  leur  imputer 
dans  le  système  véritablement  fanatique  de 
Tincrédulité.  Ils  suivent  (>our  la  pro|)a^ation 
de  la  foi  Tordre  qui  leur  a  été  prescrit  :  ils 
ne  préviennent  point  par  une  ardeur  indis- 
crète les  temps  marqués  |)ar  la  Providence  ; 
ils  commencent  par  annoncer  TEvangile  en 
Judée  et  en  Samarie;  ils  portent  ensuite  aux 
gentils  ce  flambeau  de  la  vérité,  selon  le 
commandement  que  leur  en  a  fait  Jésus- 
Christ,  la  lumière  et  le  salut  des  nations  ; 
ils  accommodent  les  moyens  de  conviction 
aux  différents  adversaires  qu'ils  ont  à  com- 
baHre  ;  ils  opposent  spécialement  aux  Juifs 
les  oracles  des  prophètes  et  les  promesses 
faites  à  leurs  pères;  ils  montrent  aux  gen- 
tils la  vanité  des  idoles,  et  ils  em[)loient 
contre  eux,  outre  les  secours  propres  de  la 
révélation,  la  voie  du  raisonnement  selon 
l'occasion  et  la  portée  des  auditeurs.  Saint 
Paul  au  milieu  de  Taréopage  ne  dédaigna 
))as  même  de  faire  valoir  contre  une  multi- 
tude de  philosophes,  enflés  d'une  fausse  sa- 
gesse, le  témoiânaçed'un  poëte  païen  (157). 
Les  apôtres  n  étaient  pas  moins  attentifs  à 
proportionner  leurs  instructions  et  leur 
manière  de  gouverner  aux  besoins  et  à  la 
capacité  respective  des  fidèles  ;  ils  traitaient 
ceux  qui  étaient  charnels  comme  de  petits 
enfants  à  qui  Ton  ne  donne  que  du  lait  et 
qui  ne  peuvent  soutenir  de  nourriture  plus 
solide.  (/  Cor.  m,  1,  2.)  Mais  ils  prêchent 
aux  parfaits  la  plus  haute  sagesse.  (I  Cor. 
II,  6.)  Ils  joignaient  les  larmes  {II  Cor.  ii^  k) 
aux  avertissements,  les  prières  aux  mena- 
ces ;  ils  diversifiaient  (Galal.  ly,  20),  selon 
les  différents  états  des  néophytes,  le  lan- 
gage d'une  charité  dont  la  vivacité  n*ôtait 
rien  à  la  circonspection  et  h  la  prudence. 
On  ne  voyait  point  dans  leurs  démarches 
ces  traits  de  légèreté  et  d'inconstance  qui 
annoncent  quelque  dé.^églement  dans  Tes- 
prit  :  supérieurs  h  toute  vue  d'intérêts,  éle- 
vés au-dessus  des  vaines  opinions  du  monde, 
ils  ne  songeaient  qu'à  remplir  avec  dignité 
les  augustes  fonctions  d*ambassadeurs  de 
Dieu  auprès  des  hommes  ;  la  grandeur  du 
ministère  dont  la  g;loire  leur  était  si  à  cœur, 
le  succès  extraordinaire  dont  le  Ciel  favori- 
sait leurs  travaux,  la  vénération  et  la  con- 
flance  des  fidèles,  ou  même  les  hommages, 
qui,  de  la  part  de  certains  peuples  païens, 
auraient  été  jusuuà  TidolAtrie,  ne  furent 
point  capables  Je  les  éblouir  ,  ni  de  les 
I)orter  à  vouloir  dominer,  contre  la  défense 
de  Jésus-Christ.  Ils  ont  fait  paraître  au  mi- 
lieu des  outragés  et  des  mauvais  traite- 
ments une  fermeté  d'âme,  une  solidité  de 

(157)  C'était  Âratus,  poète  grcv. 


jugement  qui  les  mettait  au-iies$u$  de  la 
vanité  et  des  faiblesses  de  Tambition  :  On 
nous  matÂdii^  écrivait  Tun  d'entre  eux  à  l'E- 
glise de  Corinthe,  et  nous  bénissons:  on  nous 
persécute  et  nous  le  souffrons  avec  patience  : 
on  nous  charge  d'injures^  et  nous  répondons 
par  des  prières.  (/  Cor.  ir,  12,  13.) 

Voilà  un  genre  de  fanatiques  et  d'insensés 
bien  nouveau,  qui,  dans  tous  leurs  écrits» 
dans  toute  leur  conduite,  dans  tout  Texercice 
du  zèle  auquel  s'ouvre  une  c-arriëre  sans 
borne,  ne  se  distinguent  que  par  une  supé- 
riorité de  sagesse,  une  humilité  profonde, 
une  patience  inaltérable  t  un  héroïsme  et 
une  constance  de  vertu  aussi  admirable  que 
les  prodiges  de  puissance  dont  elle  est  ac« 
compagnie  I 

Ce  qu'il  y  a  de  plus,  étonnant,  c'est  que 
tous  les  apôtres  et  leurs  disciples,  qui,  par 
une  conséquence  nécessaire  de  l'accusation 
des  impies,  n'auraient  été  qu'une  trou/)e 
confuse  et  tumultueuse  d'extravagants,  et  de 
forcenés  dans  de  continuds  accès  de  délire, 
se  soient  néanmoins  tous  accordés  dans  un 
plan  si  étendu  et  si  magnifique  de  religion, 
dans  un  assemblage  de  dogmes  et  de  maxi- 
mes de  morale  qui  se  soutiennent  et  se 
correspondent  si  parfaitement,  dans  des 
principes  de  gouvernement  si  modérés,  si 
judicieux,  daiis  les  conjonctures  même  les 
plus  critiques,  et  parmi  les  peuples  les  plus 
opposés  entre  eux  par  la  diversité  de  carac- 
tères, de  préjugés  nationaux  et  d'intérêts. 

Le  comble  de  la  surprise  et  le  miracle  des 
miracles,  c'est  que  des  hommes  de  la  plus 
crasse  ignorance ,  jouets  perpétuels  d  une 
frivole  prévmtion^  fanatiques  outrés^  et  de 
véritabies  fous  dans  toute  la  propriété  du 
terme  (tels  qu'il  faudrait  supposer  les  apô- 
très  selon  l'accusation  des  incrédules),  soient 
venus  à  bout  de  se  faire  regarder  [larmi  les 
nations,  même  les  plus  spirituelles,  comme 
des  envoyés  de  Dieu,  des  oracles  du  Ciel,  de 
les  détromper  de  leurs  anciennes  erreurs» 
de  convaincre  de  folie,  la  sagesse  des  pru- 
dents du  siècle,  d'amener  les  peuples  les 
plus  déréglés  à  la  pratique  des  plus  hau- 
tes vertus,  de  changer  et  de  réformer  la 
monde. 

il  vaut  mieux  imiter  la  patience  des  apO- 
tres,  que  de  nous  livrer  aux  réflexions  qae 
fournirait,  à  la  vue  de  tant  d'absurdités,  une 
juste  indignation  contre  leurs  aveugles  ac- 
cusateurs. 

Deuxième  proposition.  —  Ni  los  év.ingélîstes,  ni  Ifft 
autres  a|  ôires  ou  discipli^  11*0111  voulu  Iromper 
en  aUtfslaiiL  Ifs  iiiirncles  qui  oui  tervi  à  TéU- 
blissciuciU  (le  l'Evangile. 

1*  /•  crois  volontiers  les  histoires  iM 
les  témoins  se  font  égorger  ,  disait  un  des 
plus  grands  génies  de  son  siècle  (Fiscal, 
Pensées  chrétiennes^  n.  12)  ;  c'est  au  sujet  ilii 
témoignage  çue  nos  auteurs  sacrés  ont 
rendu  aux  miracles  du  christianisme,  qu'il 
proférait  une  sentence  si  pleine  de  sens. 

11  est  arrivé  plus  d'une  fois,  en  matière 
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«le  doclrine,*que  certaines  personnes  préve- 
nues à  Teicès,  et  eniêtées  de  certaines  er- 
reurs qu^elles  prenaient  pour  des  oracles 
du  CicU  les  ont  défendus  avec  une  obstina* 
lion  invincible  aux  dépens  de  leur  liberté, 
au  péril  aiême  de  leur  vie;  elles  croyaient 
alors  s'immoler  pour  les  inlérôls  de  la  vé- 
rité, pour  la  cause  du  Dieu  dft  vérité»  arbi- 
tre de  nos  jours,  de  qui  elles  attendaient, 
pour  qiielrjues  années  <l*éprcuve,  une  heu- 
reu!>e  iraniortalilé*  Il  peut  même  se  faire 
que  quelques  forcenés,  possédés  de  l'esprit 
d'orgueil,  préfèrent  la  mon  à  la  honte  ima- 
ginaire de  rétracter  quelques  points  de  doc- 
trine, dont  ils  entrevoyaient  intérieurement 
ta  fausseté,  et  h  la  crainte  tJe  servir  par  un 
humble  aveu  au  (rfomphe  de  leurs  adver- 
saires, ou  d'être  en  butte  aux  traits  les  plus 
envenimés  d*un  parti  dont  ils  étaient  Fi- 
dole. 

Mais  affronter,  de  propos  délibéré ,   les 
supplices  et  la  mort  pour  soutenir  des  faits, 
dont  on  sait  |iosiiîvement  et  certainement  le 
contraire,  que  Ton  ne  peut  pas  ciôme  se 
fliHler  raisonnablement  de  pouvoir  persua- 
der aux  autres,  et  qui,  dans  Topiniâtrelé  h 
les  publier,  n'offrent  rien  que  de  révoilant 
cl  de  funeste  du  côté  de  Oiou  et  du  côté  des 
hommes,  peut-on  supposer  des  témoins,  et 
surtout  un  nombre  considérable  de  témoins 
assez  ennemis  d^eux^mômes,  pour  former  le 
dessein ,  et  pour  persévérer  corjstammenl 
dans  la  volonté  de  se  sacrifier  à  ce  prix?  Ce 
n'est  là  cependant  qu^une  partie  des  absur- 
dités qu'il  faut  admettre,  des  contradictions 
3n*il  faut  adopter,  quand  on  ne  craint  point 
accuser  ou  de  soupçonner  d^imposlures 
les  généreux  cl  sincères  témoins  des  faits 
miraculeux  rapportés   dans  les  Livres   du 
Nouveau  Testament.  Développons  avec  soin 
un  genre  de  preuves  ^i  persuasif,  et  d'une 
conséquence  si  décisive  pour  la  religion. 
Nous  avons  démontré  fort  au  long  que 
les  apAtres  n*ont  j>oinl  été  trompés,  et  ne 
♦  pouvaient  môme  être  trompés,  quant  i  la 
réalité  des  faits  miraculeux  employés  k  au- 
toriser fa  prédication  de  rEvangile.Si  tant  de 
m  ^ontquedes  fables,  les  a|>ôtres 

Jj>  .  ne  avoir  été  que  d'insiçnesim- 

po^î^ieur»,  que  des  fourbes  sonsprobjté,  sans 
conscience,  qui  auront  voulu,  contre  leurs 
|)ropre$  lumières,  cl  sur  le  fondement  d*un 
assemblage  de  fictions  qu'ils  auront  connues 
pour  telles,  en  imposer  h  leur  (tairio,  à  tou- 
tes les  nations  de  la  terre,  dans  l'affaire  la 
plus  grave,  la  plus  capitale  qui  soit  au 
monde.  F'roscriplion,  menaces,  coniinuilo 
de  persécutions  et  de  périls,  rien  n  aura  pu 
kur  faire  abandonner  la  poursuite  de  ce 
projet;  la  |>lupart  auront  péri,  et  tous  au- 
ront été  otistinément  délorminésa  périr  pour 
un  amas  de  faits  supposés  et  chiméiiqucs, 
de  leur  pure  invention  1 

U'où  jiouvait  donc  leur  venir  une  dispo- 
sition M  extraordinaire,  si  oj^posée  h  tous 
les  sentiments  de  la  nature?  fest-co  d'un  at- 
tachement inviolable  à  leur  Maître?  Quelle 
vénération,  quel  aitacliemeni  auraient-ils  pu 
4voir,  dans  Thypothèse  que  nous  réfutons, 


pour  un  homme  cru'ils  n'auraient  pu  s*em- 

|ïôehér  do  re^'arder  comme  un  séducteur 
dont  la  sacrilège  hypocrisie  méritait  d'être 
dévoilée  h  toute  la  terre,  un  blasphémateur 
que  sa  nation  aura  fait  Justement  condam- 
ner au  dernier  supplice,  et  dont  le  miséra- 
ble cadavre,  couvert  d'ignominie»  aurait 
achevé  de  les  convaincre  de  la  fausseté  de 
ses  j)romesses,  s'ils  avaient  pu  encore  en 
douter?  Sont-ce  donc  là  des  charmes  bien 
puissants  pour  les  engager  à  mourir  en 
quelque  sorte  tous  les  jours,  selon  Texpres- 
sion  do  saint  Paul,  [iàr  un  zèle  toujours 
nouveau  et  sans  borne,  pour  Thonneur  de 
son  nom  ? 

Qu*aurai€nt-ils  pu  allcndre  du  côlé  de 
Dieu,  en  se  dévouant  sans  réserve  à  un  nu- 
nistère  d'impiété,  en  se  faisant  volontaire- 
ment les  victimes  d'un  tas  d'impostures  qui 
tendaient  îk  lui  égaler  une  pure  créature,  à 
jamais  chargée  de  sa  malédiction  et  de  ases 
anathènies? 

Ce  sera  peut-ôlre  par  cupidité,  et  dans 
l'espoir  d'une  fortune  temporelle,  qu'ils  au- 
ront ainsi  prodigué  sans  cesse   leur   repos, 
exposé  journellement  leur  liberté,  leur  pro- 
|>re  vie  pour  la  cause  de   TEvangile?  Mais 
ils  faisaient  profession  d'une   exacte  pau- 
vreté :  ils  avaient  tout  abandonné  pour  sui- 
vre Jésus-Christ»  qui  n'avait  pas  où  rep0J?er 
sa  léte  :  saint  Pierre  lui-môuip,  aux   uieU 
de  qui  plusieurs  d'entre  les  fidèles  dépo- 
saient te  prix  de  leurs  héritages,  ne  possé» 
dait  en  propre  ni  or  ni  argent  (Ad.  m,  0);  il 
n'était  que  le  canal  par  où  [lassaieni,   sans 
s'y  arrêter,    les   secours  ilcstinés  à  Tindi- 
gence.  Avec  quelle  sainte  colère  nerepoussa- 
t-îl  (loint  une  âme  basse  et  mercenaire,  qui 
voulait  acheter  de  lui  le  don  de  Dieu  l  {Act, 
vin,    20.)   Jusquà   cette  heure,  disait  saint 
Paul,  nous  endurons  (a  faim  et  la  toift  ta  nu- 
dité et  ies  mauvais  traitementë;  nous  n^avons 
point  de  demeure  stable  (l  Cvr.  iv,    11,  12)  : 
tels  sont  les  trésors  dont  il  était  jaloux,  et 
qu'il  préférait  à  toutes  les  richesses  de  FA- 
sie,  Les  apôtres  portaient  gravée  dans  leur 
cœur,  et  (iraliquaient  avec  zèle  cette  grande 
maxime  de  Jésus-Christ  :  ft  f/  a  plus  de  bon- 
heur â  donner  qu  à  recevoir.  (Act,  xit,  35,) 

Si  Ja  pauvreté  dans  laquelle  ils  ont  vécu, 
do  l'aveu  de  tout  le  monde,  était  volontaire, 
ils  ne  songeaient  donc  point  h  s'enrichir  en 
débitant  do  fausses  merveilles;  et  si  celte 
pauvreté  où  ils  ont  fini  leurs  jours  était  for- 
cée, s'ils  ne  trouvaient  rien  à  gagner  que  de 
la  misère  dans  le  personnage  d'imposteurs, 
comment  la  passion  du  gain  les  aurait-elîo 
entraînés  et  affermis  jusqu'à  la  fin  à  pure 
|ïcrle,  nonobstant  leur  propre  expérienco 
dans  la  résolution  de  mourir  plutôt  dans  les 
tourments,  que  de  se  désister  de  la  publi- 
cation de  certains  faits  dont  ils  n'auraient 
pu  ignorer  la  fausseté  et  qu'ils  ne  pouvaient 
même  se  profuottre,  s^ils  eussent  été  faux, 
de  faire  accroire  dans  le  monde  quand  ils 
Fauraienl  voulu?  Au  moins  quand  ils  se 
voyaient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
et  menacés  d'une  mort  firochaine,  h  laquelle 
ils  pouvaient  se  dérober  par  un  simple  dé- 
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^aTeu  quo  les  magistrats  des  Juifs  auraient 
acheté  bien  cher,  par  quelle  manie,  [mr 
quelle  vuod^intérèt  auraienl-ils  mieux  aimé 
perdre  la  vie?  Kspéraient-ils  donc  faire  for- 
tune après  leur  trépas^  et  entasser  alors  ri- 
chesses sur  richesses  pour  prix  de  leur 
mauvaise  foi? 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prêter  aux  ainMres 
une  ambition  sans  frein  et  sans  mesure,  qui 
les  aura  fait  entrer  de  concert  et  persévérer, 
malgré  toute  autre  considération,^  dans  la 
route  si  pénible  et  si  périlleuse  où  ils  ont 
terminé  leur  course;  mais  si  pendant  la  vie 
de  Jésus-Christ  ils  ont  témoigné  quelque  en- 
vie de  remporter  en  dignité  les  uns  sur  les 
autres)  si  quelques-uns  d'entre  eux  M58) 
lui  ont  fait  demander  les  premières  places 
dans  son  royaume;  ce  g^^nre  lui-même  d'am- 
bition est  une  nouvelle  preuve  de  la  pleine 
conviction  où  ils  étaient  des  faits  qu'ils  ont 
annoncés  à  toute  la  terre,  et  qui  devaient 
être  les  fon(iements  de  celle  créance;  au- 
raient-ils sollicité  avec  empressement  des 
rangs  distingués  dans  un  royaume  qu'ils 
auraient  nécessairement  regardé  comme  fa- 
buleui«  fantastique  et  digne  d*un  souverain 
mépris? 

Mais  peut-oules  acfiuscr,  les  soupçonner 
avec  Justice  d*avoir  voulu,  contre  leur  pro- 
pre conscience  f  avec  une  insurmontable 
opiniâtreté,  au  péril  do  leur  liberté  et  de 
Jeur  propre  vie<  débiter  de  tout  côté  une 
multitude  de  fables  pour  se  faire  un  nom 
dans  le  monde^  et  imnoortalisor  leur  mé- 
moire dans  Tesprit  des  hommes? 

Ils  ne  pouvaient  avoir  oublié  que  leur 
Mallre  avait  été  traîné  de  tribunal  en  tribu- 
nal comme  un  criminel,  battu  publique- 
ment de  verges,  comme  un  esclave,  attaché 
ignominieusement  à  un  gibet  entre  deux 
scélérats;  cette  image  de  ses  opprobres,  en- 
core si  récente,  avait-elle  de  quoi  irriter 
leur  ambition^  et  les  enhardir  à  fouler  aux 
pieds  le  sacré  et  le  profane,  à  mettre  tout 
en  œuvre  pour  s'élever  sur  ses  tracers  au 
comble  de  la  gloire?  Si  les  merveilles  rap- 
portées dans  nos  divines  Ecritures  sont 
aussi  réelles  que  nous  l'assurons  avec  une 
entière  confiance,  que  do  grandeur  dans  les 
humiliations  de  Jésus-Christ  I  que  de  sour- 
ces de  grAces  rejaillissent  de  ses  plaies  1  que 
de  ravons  d'une  gloire  immortelle  s'élan- 
cent de  sa  croix  dans  tout  l'univers,  et  dans 
les  siècles  les  plus  reçûtes!  Sa  mort,  qui  est 
pour  nous  le  principe  de  la  vie,  est  Un 
triomphe  auquel  il  est  bien  honorable  et  in- 
finiment avantageux  à  ses  disciples  de  pou- 
voir être  associés.  Mais  si  tes  miracles 
dont  nous  avons  parlé  n'étaient  dans  l'es- 
prit même  des  apôtres  que  des  contes  mali- 
cieusement inventés  pour  tromper  la  crédu- 
lité, ils  n'auront  vu  dans  la  Passion  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  qu'une  suile  d'abjec- 
tions, un  infâme  supplice  bien  mérité,  et 
que  des  présages  assurés  des  justes  traite- 
inents  auxquels  ils  devaient  eux-mêmes 
s'attendre,  en  faisant  profession  publique  de 

(i^j  Les  deux  enfaDis  de  Zébédée< 


parler  et  d'agir  en  son  nom,  de  soutenir  sans 
relâche  et  contre  le  monde  entier  son  parji. 
Quel  motif  d'encouragement  pour  des  am- 
bitieux 1 

Ne  serait-il  |)as  d'ailleurs  fort  surprenant 
que  les  apôtres,  dont  la  plupart  avaient  été 
nourris  dans  une  [irofession  paisible  et  ob- 
scure, occupés  dès  leursi  premières  années 
h  la  pêche,  à  la  conduite  d  uiie  barque,  eus- 
sent tous  été  si  |)assionnés  pour  une  vairié 
gloire  après  la  mort  tragique  de  leur  Maître  ; 
eux  qui  avaient  même  fait  paraître  tant  dà 
lAcheté,  tant  de  faiblesse,  dès  le  coodroenf- 
rement  de  sa  Passion,  jusqu'à  Paliandonnor 
tous  entre  les  mailis  de  ses  plus  cruels  en- 
nemis, par  une  honteuse  fuite,  sans  avoir 
encore  essuvé  aucune  menace?  Quel  était 
de  plus  ('oDjet  de  cette  tasicf  répu'tali(/n, 
dont,  cette  troupe  de  pflfiivres  pécheurs,  na- 
turellement si  timides,  aura  voulu  si  déler- 
minément  se  faire  la  victime?  Que  se  seront- 
ils  proposé  jusqu'aux  deroiers  sorupirsf  De 
devenir  les  guides,  les  roattres,  les  oracles 
des  nations  même  les  plus  écVairées,  en  les 
subjugeant  par  un  étaAige  de  fisiiis  prétendus 
miraculeux  qu'ils  auront  imaginés  contre 
leur  propre  persuasion,  e(  selon'  Icfurs  frivo- 
les intérêts,  leur  caprice?  Procédé  sAns  vrai- 
semblance e{  que  l'on  devrtit  moins  taxer 
d'imposiure  que  de  fbtie. 

Des  ambitieux  qui  ont  dépouillé  tout  sen- 
timent de  religion  et  de  v^erlu,  qui  n'ont 
d'autre  loi,  d'autre  mobile  que  leur  orgueil- 
leuse et  insatiable  passion  qui  les  domine  : 
des  hommes  de  ce   caractère,  tels  en  effet 
qu'il  faudra  supposer  les  apôtres  selon  le 
reproche   calomnieux  que    nous    Voulons 
écarter,  ne  chercheront  point  à  se  soustraire 
aux  honneurs  même  injustes  que  fou  voudrai 
leur  déférer  ;  ils  tondraient  au  contraire, 
s'il  était  possible,  seconcifier  Icfs  hommfages 
et  Tadoration  de  tout  le  genre  humain.  Que 
ces  dispositions  sont  différentes  de  celles 
que  Fon  remarque  dans  tout  ce  que  ùous 
connaissons  du  ministère  dés  apôtres  I  fi- 
dèles h  rapporter  tout  à  Dieu,  ils  protestaient 
hautement   que  ce  fi^était  point  par  leur 
propre  vertu  qu'ils  opé'raieUt  des  prodiges 
(  Âct.  III,  12  )  :  que  c'était  à  JésUs-^Cbrisl 
({u'ils  était  redevables  de  tout  le  pouvoir 
dont  ils  étaient  revêtus,  et^iie  c'^étaitàrin- 
vocation  de  son  nom  qu^il  fallait  attriboer 
toute  l'efficacité  de  leur  parole.  [Ibid.f  K.) 
VoulaiC-ou  leur  rendre  quelques  honneurs 
qui  semblaient  les  faire  entrer  en  partage  de 
la  Divinité,  ils  s'éfevaieflt  aussitôt  aVec  lèle 
contre   cette  erreur,  en  représentant  qu'ils 
n'éiaient  que  des   hommes,    serviteurs  et 
simples  ministres  du  commun  Maître.  [Aeî* 
X,  26  ;  XIV,  13, 1^.)  Ils  reconnaissaient  que 
tout  le  succès  de  IcursUravaux  ne  pouvait 
être  que  l'ouvrage  do  la  grAcc.  (  I  C^.  Wt 
7.  )  Saint  Paul,  dont  les  talents  étaient  admi- 
rables, à  ne  les  envisager  même  que  selon 
les  vues  du  monde,  cherchait-il k  platreaut 
hommes?  (  Ga/a(.  i,  10.  )  S'embarrassait-il 
des  jugements  des  hommes  7  (  /  Cor.  iv,  3.) 
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Songeail'il  S  éblouir  les  esprits  pnr  une  fri- 
?r»le  oslentation  de  science,  à  les  enchnrUer 
par  les  dangereux  artilices  de  la  sagesse  lui- 
inaineî  (/  Cor,  îuh.)U  ne  voulait  savoirque 
iésiT<ï,  et  Jésus  crucifié  (Ibid,^  2  )  :  icut  lui 
«einbfaii  «n  flésavantago  au  prix  de  celle 
hnule  connaissnnce  rfun  Dieu  Sauveur 
{  PhUipp.  III»  8)  :  il  se  considérail  corame 
mort  au  monde,  [tta/fi^.vt,  llS^.jS*iJ  se  trouvait 
quelquefois  obligéde  relever  les  Prérogatives 
do  son  apostolat  pour  fermer  la  (loucbeà  fies 
séducteurs»  à  de  faux  aj>6tres,  on  s'anerçoit 
aisément  que  c'était  alors  la  charité,  et  le 
•/èlc  le  plus  pur  pour  le  s*ilut  des  âmes»  qui 
fat^aient  violence  h  sa  modestie;  et  il  a  soîn» 
dans  ces  occasions  mômes,  de  rappeler  aus- 
sitôt quelque  sujet  d'humiliations  qui  pré- 
vienne les  retours  de  vanité  dans  le  minis- 
tère, sans  préjudicier  h  la  gloire  du  ndnis- 
l»!^re  (  //  Car.  \tu  7  )  ;  s'il  s'occupait  à  se 
rendre recommnmtablf^  céinli  parunegrande 
palience  dans  fes  maujc^  dam  les  néces$ite$ 
(  pressa ntcî^),  t/ans  hi  exirémen  afflictions^ 
êouâ  Us  eoups^  dam  (es  prisons,  au  milieu 
des  séditions^  dans  Un  travaux ^  danê  U^Jeû- 
nest  etc»  (//  Cor,  vi,  5^,  5.) 

De  pareilles  épreuves»  auxquelles  devaient 
naturellement  s  attendre  les  a[iôlres,  ri'ou- 
vraient-eliespas  une  carrière  bien  altrayanle 
nui  yeui  de  l'ambition;  et,  jointes  à  la  qua- 
lité d'imposteurs  que  leur  aurait  sans  cesse 
reprochée  leur  propre  conscience,  pouvaient- 
elles  manquer  de  les  remplir  du  glorieux 
et  doux  esprïir  de  faire  ainsi  la  conquête  du 
monde  1  11  ne  faut  pas  se  représenter  ta  qua- 
lité de  disciple  de  Jésus-ChriSt  au  commcu- 
rcreient  de  la  prédication  de  TEvangile, 
selon  ridée  que  s*en  est  foroiée  le  inonrle 
devenu  chrétien.  Nous  la  regardons,  d'après 
les  avantages  fiu*a  remportés  la  foi,  comme 
on  titre  de  gloire,  qui  doit  animer  notre 
espérance  et  enflammer  notre  courage.  Que 
parut  elle  originairement  aux  yeux  des  Juifs 
et  des  païens?  Vn  objet  d'aversion  et  d*0|i- 
probre,  digue  d'une  confusion  éternelle. 
Jusquà  présent,  disait  saint  Paul,  on  nous  a 
traités  comme  ce  quil  y  a  de  plus  vil  au  monde ^ 
comme  U  rebut  de  tous  Uê  hommes,  (  /  Cor, 
!¥♦  1*ï  )  ^ambition  et  laïuour-projire  s*ac- 
f.  -nt-ils  d'un   sort  si  contraire  aux 

ïi  >m  de  la  nature  î 

Que  dirons-nous  encore?  Des  hommes 
infatués  du  projet  de  i^e  rendre  célèbres 
dan*  l'univers  aux  dépens  de  tous  les  droits 
ije  U  venté  et  de  la  justice,  résolus  de  se 
ftiire  de  loule  part» à  f«>r€C  d'impostures»une 
réputation  eilraordinaire  de  sainteté  et  fie 
sagesse,  nuiront  nas,  dans  unehistoirequ'ils 
coraiposeront  u  leur  gré,  révéler  et  rendre 
publiques,  sans  nécessité,  sans  aucun  pallia- 
tif, leurs  faiblesses,  leurs  ignorances,  les 
reproches  humiliants  qu'ils  avaieiU  mérités 
;>endant  la  vie  de  leur  Matlre.  I/ingénuilé 
rie  ^emtdables  aveux,  sur  laquelle  nous  au* 
rnns  bientôt  occasion  dVinsisler  davantage, 
irest-eile  [ms  une  nouvelle  prouve  qui  nous 
montre  combien  les  anôlres  étaient  éloignés 
dis  vouloir  se  faire  égorger  par  ambition» 
par  orgueil,  pour  faire  accroire  à  Tunivers 


des  fables  qui  n'auraient  été  dans  leur  esprit 
même  que  des  faldes. 

Toutes  ces  réflexions,  qui  concourent  h 
faire  voir  que  si  les  a|tôtres  n'avaient  éié  que 
des  imposteurs,  ils  n'auraient  pu  avoir  au- 
cun motif  capable  de  leur  inspirer  la  résolu- 
tion, la  constance  qu'ils  ont  fait  paraître 
jusqu'à  la  mort,  vont  encore  emprunter  une 
nouvelle  force  des  considérations  suivan- 
tes. 

2*  Les  apôtres,  depuis  le  jour  où  ils  paru- 
rent avec  tant   d'éclat  dans  rnssoniblée  des 
Juifs,  pour  y  publier  solennellement  la  Loi 
de  la  ntnivellc  alliance,  ont  toujours  donné 
au  monde  des  exemples   de  la    p^us  haute 
vertu.  Lfi  tradition   constante  et  universelle 
do  la   société  chiélienne    en  est    par  elle- 
même  une  preuve  des  plus  solides  t  car  il  ne 
s'agit  point  d'une  société  qui,  déjà  toute  for- 
mée, aura  voulu,  pour  se  donner  du  relief, 
couvrir  les  défaut^»   exagérer   le  mérite  de 
ses  principaux  ffasleurs;  mais  d'une  société 
assemhlée  fiar  le  ministère   des   apôtres,  et 
qui,  en  s'ottachanlàeux  malgré  tous  les  pré- 
jugés, tous  les  intérêts  humains  les  plus  im- 
po-^ants,  ne  croyait  pouvoir  trouver  des  mo- 
dèles plus  accomplis,  des  guides  plus  assu- 
rés dans  la  voie  du  salut.   Aussi  tes  apôtre» 
ne  craigrîaient-ils  point  de  dire   aux  lidèles, 
pour  en  ranimer  la  piété:  Soyez  nos  imita- 
teurs, comme  nous  le  sommes   nous-mêmes 
de  Jésus-Clirist.  (PhUipp.  lu,  17.  )  Le  paga- 
nisme ou   le  judaïsme   n*a  jamais  allégué 
auciïne  preuve  qui  [)ût  entamer  leur  probité» 
nu  rîtJtégrilé  du   leurs  mœurs  î  la  sainteté 
de  leur  vie  s'annonçait  de  tout  côté  par  les 
fruits  de  sanctitiration  si  prodigieux  qui  si- 
gnalaient leur  apostolat  ;  tout  ce  que  nous 
avons  de  leurs  écrits,  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de   leur  prédication,    n'inspiie  que  le 
désintéressement  le  plus  parfait»   la  [trobilé 
la    plus    incorruptible»    l'humilité    la   plus 
[profonde,  la  chanté  la   plus  sincère  ^envers 
Dieu    et  envers  le  prochain.  Il  ne  sy  ren- 
contre aucun  vestige  de  ces  lâches  ménage- 
ments où»  par  respect  humain,  on  dissimule, 
on  déguise  au  moins  en  partie  la  vérité*  On 
n'y   remarque  rien  qui  irnde  à  tîalter  les 
passions   des    grands,   \qs   préventions  du 
peuple,  l'orgueil  des  saçes  du  siècle»  les  er- 
reurs des  sectes  de  philosophes  ou  de  faux 
dévots.  On  n'y  aperçoit  aucun  trait  dn  varia- 
lions  de  témoignages,  dont  les  auteurs  en  se 
décrédilant  aux  yeux  du  public,  s'embar- 
rassent eux-mêmes  dans  leurs  pro|*res  niè- 
ces :  tout  se  soutient  dans  les  discours,  dans 
les  écrits  comme  dans  la  conduite  des  apô- 
tres; ils  vivent  selon  leurs   enseignements  : 
ils  enseignent   la   vérité  sans  acception  do 
personne  ;  ils  proposent    les   maximes  les 
plus  révères  de  Tlilvançile»  sans  adoucisse- 
ment el  sans  détours  r  ils  sont  fermes  et  iné- 
branlables dans   leurs  assertions,   prêts    h 
dire  analhème  h  un  ange  du  ciel,  s'il   pou- 
vait se  faire  que  cet  esprit  céleste  voulût 
innover  dans  la  doctrine  qu'ils  sont  chargés 
d\Tnnonccr  è  toutes  les  nations.  [Gaht.  i, 
8  9  ) 
A  ce  fidèli  tableau  rcconnalt-on  des  icn- 


posleurs  de  profession,  des  impics  sans  re- 
ligion el  sans  Dieu,  des  scélérau  pleins  de 
tromperie   cl  de  malieet  qui  se  jouent  ou 
milieu  môme  des  supplices  et  aux  portes  do 
réterni  té,  de  tout  ce   qu'il  v  a  Je  plus  res- 
peclable  el  de  plus  Icrrible  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre?  Tello  est  néànmoin^^t  comme  nous 
ravon?;  déjà  lait  observer,  Tiilée  qu1l  hn- 
drail  avoir   de^  apôtres  el  de  leurs  plu**  z  '*- 
lés  disciples,  si  leurs  témoiguats'^^'  *^ 
surloiit  des  faits  qui  serveïil  de  font! 
h  notre  foi,  no  roulaient  que  sur  des  ii}ipo.>- 
lures  préparées,  soutenues  avec  une  audace, 
une  impudence^  une  opintâtrelé  sans  exem- 
ple. 

a-    Tour   montrer  que    nos   adversaires 
snnt  comme  des  andabotes,  comme  certains 
gladiateurs  qui  combattaient  h  Taveugle  et 
sans  savoir  où  s'adressaient  leurs  coups  : 
supposons,  contre  totite  vraisemblance,  qu(î 
tous  les  apôtres  n'aient  été  uue  de  déic>ir»- 
bles  hypocrites,  qui,  sous   !e  voile  d'une 
conduite  touiours  exemîtiaire,  qui,  sous  lé- 
corce  des   discours  el  dos  é-  rits  les  plus 
remplis  de  la  morale  la  plus  parfaite,   sous 
les   deliors   d'une    fermelé,   et  d'une  assu- 
rance p^o^^re  h  caractériser   le  zèle  le  (dus 
généreux    pour  la  défense  de  la  vérité,  ca- 
chaient un  ctBur  fiervers,  tout  consacré  aux 
prestiges  du  mensonge,   ne   pensaient  qu'à 
se  ménager  artificieusement  un  funeste  as- 
cendant, pour  autoriser  Terreur  et  la  nou- 
velle  impiété  dojit  ils  voulaient  inonder  la 
terre;  quelle  profonde  dissimulation  1  quel 
raïlinemenl  d'hy[>ocrisiel    ciuelle    habileté 
consonuiiéc  pour  le  mail  Ce  ufs  sont   donc 
plus  ces  idiots^  ces  ignoranis,  d*une  grossiè- 
reté î>  rebuter,  rfune  simplicité  h  faire  pitié, 
dont  Tincrédulité  so  tilaît  à  tracer  de  ridi- 
cules portraits;  il  n'aura  jamais  paru  dans 
le  nionde,  de  séducteurs   jilus  clairvoyants 
dans  Tort  do  s'insinuer  malignement  dans 
les  esprits,  ni    plus  féconds  en  ressources, 
et   plus  capables   d'envelopper  leur   jirojet 
d'iniquité  avec  adresse,  de  le  soutenir  avec 
force  dans  les   conjonctures   les  plus  d  lli- 
ciles,  de  le  poursuivre  avec  un  merveilleuît 
succès,  malgré  les  plus  grands  obstacles. 

Que  l'on  essaye  au  moins  do  nous  ex,  ïi- 
quer comment  des  impo-leurssi  expérimen- 
tés, si  prévoyants,  si  habiles,  auront  choisi 
pour  objet  constant  el  invariable  de  leurs 
témoignages,  des  faits  sur  la  plupart  des- 
quels ils  ne  pouvaient  ignorer  que  runi 
n*eûl  été  plus  facile  que  de  les  déuicntir  et 
les  confondre. 

Ils  ne  s'arrêtent  point  à  proposer,  pour 
fondements  de  leur  [irédicaiion,  des  révéla- 
lions  simplement  intérieures,  des  événe- 
ments dont  on  ne  pouvait  confronter  ni  in- 
terroger les  témoins,  ni  des  [trodiges  arrivés 
dans  des  lieux  inaccessibles,  ou  Ircrj)  éloi- 
gnés pour  s'en  procurer  des  nouvelles  cer- 
taines et  dignes  de  foi;  ils  uc  se  bornent 
pas  môme  h  des  miracles  Ofiérés  rlans  des 
temps  reculés,  et  qui  ntï  [mouvaient  être 
transmis  que  par  la  chaîne  d'une  longue  tra- 
dition. Les  apôtres,  en  adressant  la  parole 
aux  Juifs,  les  prenaienl  à  témoins  des  mi- 
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racles  que  Jésus-Clirist  avait  opérés  paruif 
eux. 

On  ne  comptait  que  cinquante  et  quel-^ 
ques  jours   depuis  sa   morf,   lorsque  saiii, 
ïMerre,  accompagné  des  autres  apôtres,  dî 
sait  [ïubriquement  au  milieu  de  Jérusaîenii 
en  présence  d'une  grauile  multitude  de  lui  fi 
le  jour  de  la  l*entecôLc  :  0  faraélites^  prêtez' 
une  oreilic  attentive  à  vus  parotcê  :  vom  sa- 
vez vous-mêmes  que  Jcsus  de  Nazareth  a  été 
autorisé  tU  Dieu  parmi  vous  par  les  mira- 
cles^   tes  prodiges  et  tes  effets    surprenants 
opérés  par  lui  au   milieu  lie  tous,  {Act.  n, 

Ayant  donc  été  élevé  par  la  puissance  de 
DieUf  en  exécution  de  la  promesse  que  lui 
avait  faite  son  Pêrc  de  lui  donner  le  Saint-Es- 
prits ajout;ut  le  môme  apôtre  dans  la  suite 
du  môme  discours,  il  Va  répandu  cet  esprit 
que  vous  voyez  et'qu$  tous  entendez.  (lùUi.p 

i;  est  que  les  Juifs  pouvaient  s'assurer  de 
la  descente  du  S.nnl-Ksprit,  en  voyant  tlo 


(ours  propres  yeux  le  prodigieux  change- 
ment nui  venait  d'arriver  en  la  personne 
des  apôtres,  et  en  écoutant  les  insirucitons 
pleines  de  sagesse  que  ces  mêmes  homme?, 
au[»atavant  si  bornés,  et  qui  ne  savaient  que 
ridiome  de  leur  pays,  ex[)rimaient  en  di- 
verses langues  selon  le  besoin  el  la  ditîé- 
rence  des  amlîteurs  rassemblés  de  toutes 
les  nations  dons  la  capitale  de  la  Judée. 
(.4<rf.  Il,  5,6,) 

Les  afiôtres,  que  Ton   peul  travestir  en 
imposteurs   sans  en  fiire  iThabiles  impos- 
teurs, ainsi  que  nous  Tavons  prouvé,  au- 
ront-ils donc  invcnlé»  ou  voulu  autoriser  de 
leur  témoignage  un  fait  de  cette  nature  con- 
tre  la   ccniludc  publique  el  générale  que 
Ton  aurait  eu  du  contraire?  Auront-ils  pré- 
tendu faire  accroire  h  rivglisu  qui  se  forma 
dans  Jérusalem,  qu'elle  était  d  abord  loulo 
composée  de  Juifs  convertis  le  jour  même, 
et  h  la  vue  de  ce  grand  événement,  si  «Tt 
événement   n'était  qu'une  pure  Gctioa?  Ce 
miracle  ou  plutôt  cet  assemblage  île  mira- 
cles n'auraii-il  pas  été  sans  cesse  contre  lit 
auï  yeux  de  tout  le  monde  par  Tétai  \\es 
apôtres,  en  qui  Ton   n'aurait  aperçu  aucun 
de  ces  dons   extraordinaires,    surnaturels, 
donl  ils  devaient  avoir  été  comblés  par  le 
Saint-Es[tril  ;  l'hislorien  sacré,   contempo- 
rain et  disciple  des  ajiôlres,  qui  a  e!t[>osé^n 
détail  ce  prodige,  anrait^il  osé  îe   raiipotler 
comme  notoire,  comme   puldiquemenl  ra* 
connu,  et  de  tous  les   habitants  de  Jéru^a- 
leui,  el  lie  tant  de  milliers  de  Juifs  étran- 
gers, qui  de  toute  part  s'y   étaient   rendus 
pour  la  fôlc  de  la  Penterôte?  Quelle  multi- 
tude de  lémnius  de  différentes  nations  au- 
rait déposé  elTicacement  contre  un  mensonga 
si  impudent;  el  le  iriira(de  de  la  descenta 
du  Sainl-Espiit  sur  les  apôtres,  [irodige  si 
essentiel  au  christianisme,   et   qui    di^vaîl 
consommer  Touvragedela  mission  de  Jé^iis- 
Christ,  aurait-i!  jamais  pu  trouver  créance 
dans  le  monde? 

C'est  devant  les  sénateurs,  les  magistrat^ 
des  Juifs,  les  docteurs  de  la  toi  élonnéi  cl 
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décrtncerlés  q^e  le  luôme  historien  nous 
re|>résenle  ^nit\i  Pierre  el  sainl  Jean,  «voc 
iiii  homme  âgé  de  plus  dequaraiile  ans,  boi- 
u*Mï  liés  le  sein  fie  sa  mère,  t|ue  Ton  poriait 
el  que  Ton  niellaU  tous  les  jours  à  la  porte 
du  (^m|>Je,  appelée  la  hcUe  Porle,  et  que 
saint  I*ierre  avait  guéri  subileruent  el  [)arfai- 
luiuent,  en  lui  «hï^ant  avec  contianco  devant 
lonl  le  r^euple  :  L€i:€z-voii*  au  nam  de  Jtsui- 
Chrîtt  de  Nazartlh^  el  marchez,  [Àct,  m,  I- 
7;  IV,  1^  seq.) 

Dans  tout  le  livre  des  Actes  des  apitrçÈ^ 
qui  est  Tbisiaire  de  rétablissement  du 
christianisme,  et  oii  Ton  remarque  h  chaque 
Ir-ait  le  earacière  et  le  langage  de  la  vénlé, 
lauteur,  dans  Teif position  des  bits  qu'il 
raconte,  est  aUcntif  à  spécifier  les  lieui,  les 
temps»  les  personnes,  sans  appréhender 
d*élre  trouvé  en  défaut  par  la  confrontation 
de  c^es  circonstances  si  propres  5  mettre  au 
grand  jour  toute  sa  mauvaise  foi,  s'û  en  eût 
été  ca[iable. 

11  eu  est  de  même  des  autres  auteurs  sa- 
bres, qui  ont  parlé  des  prodiges  onérés  pour 
la  fiMidation  et  raccroïssemeoi  de  TEglise 
chrétienne  ;  fiartout  ou  retrouve,  dans  leurs 
écrits,  la  môme  assurance,  la  iiiôme  simjili- 
ciiét  la  mêioe  attention  à  caractériser  les 
faits,  de  manière  à  hs  rendre  reconnaissables 
à  tout  homme  qui  était  à  jiortéc  d*en  être 
lémoin,  ou  qui  voulait  s'qïx  informer,  sans 
qu'if  fût  besoin  de  longues  et  pénibles  re- 
cherches. 

Pour  en  donner  encore  quelques  exem- 
ples entre  tant  d'autres  que  chat  un  peut  ob- 
server par  soi-même,  on  trouvera  que,  dans 
les  Evangiles,  il  est  fait  mention  en  iiarlicu- 
lier  de  trois  résurrections  de  morts,  et  que 
ces  trois  prodiges  sont  rapportés  avec  des 
circonstances  qui  ne  pouvaient  que  faciliter 
la  découverte  de  la  fausseté  des  faits,  s'ils 
n*avatentété  que  des  fables  imaginées  pour 
faire  honneur  à  Jésus-Christ,  Dans  rbistoire 
du  premier  de  ces  prodiges,  on  raconte  qu'il 
ressuscita  une  fllle,  âgée  de  douze  ans,  tlont 
le  père,  nommé  Jaïre,  chef  de  synagogue, 
était  venu  le  trouver  auprès  du  lac  de  Gé- 
nézaretfi,  fïour  lui  représenter  Tétat  de  celte 
tille  (]ui  était  alors  à  feictrémité,  el  dont  ou 
lui  annonça  la  mort  dans  le  temps  qu*une 
femme  malade  depuis  douze  ans,  d'une 
perte  de  sang,  recouvra  tout  h  coup  la  santé 
en  louchant  le  vôtemenl  du  Sauveur.  {Marc. 
v;  Luc,  Yiii.)  Ce  n*est  là  qu'une  partie  *!u 
détail  exi^rimé  dans  cette  double  merveille. 

Dani^  le  second  miracle  de  résurrection  : 
JéfUi  allait  â  une  ville  (de  Galilée)  appelée 
Nnlm^  suir.i  de  ncg  disciples^  d'tàne  grande 
foule  de  peuple^  ei,  comme  il  étail  près  de  (a 
porte  de  la  vilk^  il  arriva  qve  Con  portait  eu 
terre  un  mort:  c  était  un  fils  unique  dont  la 
mère  était  veuve  ^  el  elle  étail  arcowpagnée 
dufu  arande  quantité  de  personnes  de  la 
tille.  Le  Seigneur  l'ayant  rac,  fut  touché  de 
compoâsion  pour  elle,  et  lui  dit  :  Ne  pleurez 
fioini;  «utf,  ê  étant  approché^  il  loucha  le 
cercueil;  ctuxqui  le  portaient  s* arrêtèrent  ^  el 
it  dit  :  Jeune  homme^  leccz-vous^  je  vous  Ir 
commande,  En    même  tempn  le  mort  se  leva 


en  son  séanl^  et  commença  à  parler^  el  Jésus 
le  rendit  à  sa  m^re.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  furent  saisis  de  frayeur  :  el  ils  glo- 
rifiaient Dieu  en  disant  :  Un  grand  prophète 
a  paru  au  milieu  de  nouSf  et  Dieu  a  vi- 
sité son  peuple.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  ré- 
pandit dans  toute  la  Judée  et  dans  tout  le 
pays  d'alentour.  (Luc.  vu,  11-17,) 

A  regard  de  la  troisième  résurrection  de 
mort,  dont  nous  vouions  parler,  on  eipiinii 
le  nom  du  mort  qui  a  été  rappelé  à  la  vie  ; 
c'est  Lazare  ;  le  nom  de  ses  soeurs,  ce  sont 
Marie  et  Marthe;  le  lieu  où  il  avait  été  ma- 
lade, et  où  il  avait  été  déposé  dans  le  tom- 
beau, c'est  le  bourg  de  Bélhanîe,  éloigné  de 
lérusalem  d'environ  quinze  stades,  environ 
une  demi -lieue;  le  temps  qui  s'est  écoulé 
entre  sa  mort  et  sa  résurrection,  est  un  in- 
tervalle de  quatre  jours;  la  manière  doiî4  il 
fut  ressuscité,  il  sort  au  premier  comman- 
dement de  Jésus-Christ,  les  pieds  et  les 
mains  liés  de  bandes  et  le  visage  envelop[>é 
d*un  linge, 

^  Enfin  les  suites  d'un  prodige  si  élonnant, 
c'est-à-dire,  la  conversion  de  plusieurs  d'en- 
tre les  Juifs  qui  en  avaient  été  témoins,  la 
conseil  assemblé  par  les  princes  des  prêtres 
el  les  pharisiens,  ftour  en  prévenir  les  nou- 
veaux effets,  la  sentence  que  proféra  le  gran^ 
praire  contre  Jésus-Cbrisl  que  l'on  résolut 
de  faire  mourir.  (Joan.  xi,  50.) 

Combien  d'autres  preuves  ne  fournissent 
pas  les  évangélistes  de  leur  attention  à  par- 
lîculariser  ûes  prodiges  fort  intéressants  par 
leur  nature,  à  les  désigner  par  des  caractères, 
dont  la  simple  exposition  annonce,  dès  le 
premier  coup  d*œil,  une  noble  et  juste  assu- 
rance, qui  ne  redoute  ni  les  perquisitions, 
ni  les  jugements  de  la  critique! 

C'est  avec  cette  même  assurance,  que 
saioi  Paul  dans  ses  E| litres  j>arlait  des  diffé- 
rents dons  surnaturels,  que  le  Seigneur  avait 
répandus  daiis  l'Eglise  pour  les  |»r05rôs  et 
raffermissement  de  la  foi.  i>i>u,  disait-il,  a 
établi  dans  son  Eglise ^  premièrement  des  apô- 
tres: secondement  des  prophètes  ;  troisième- 
ment des  docteurs;  ensuite  ceujc  qui  ont  la 
vertu  de  faire  des  miracles;  puis  ceux  qui  ont 
la  firâcc  de  guérir  les  malades;  d* autres  encore 
qui  ont  le  don  d'assister  les  frères,  degouver-' 
«fr,  de  parler  diverses  langues^  d'interpréter* 
(i  Cor.  xff,  28.) 

Et  ne  faudrait  il  pas  que  saint  Paul,  qui 
était  lui-même  un  prodige  de  lumière  et  de 
sagesse,  eût  perdu  le  sens  pour  donner, 
comme  il  disait,  aoï  fidèles  (/  Cor,  xiv),  des 
instructions  détaillées,  des  règles  précises 
pour  l'usage  du  don  des  langues,  et  du  don 
de  prophétie  dans  leurs  assemblées,  si  de 
pareils  dons  qull  représentait  comme  fort 
communs  pour  le  bien  de  l'Eglise  naissante, 
avaient  été  inconnus  ou  étrangers  parmi  eux? 

Aurait-il  osé  en  s'élevani  contre  les  faux 
apôtres  avec  une  force,  une  vigueur  digne 
de  rA[)ôtre  des  nations,  en  appeler  à  Tauto-  • 
rilô  des  merveilles  qu'il  avait  opérées  sous 
les  veux  des  fidèles,  si  ces  mômes  fidèles 
qu'il  s'efforçait  de  prémunir  contre  la  séiliir- 
titm  de  ces   indignes  ministres,  n'avaient 
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rien  éprouyé  de  sa  part,  ni  rien  vu  de  ce 
qu*il  voulait  leur  faire  entendre? 

Encore  que  je  ne  sois  rien,  disait-il  aux 
Corinthiens,  toutefois  les  marques  de  mon 
apostolat  ont  paru  parmi  vous^  dans  une  pa- 
tience à  toute  épreuve^  dans  les  miracles^  dans 
les  prodigeSf  et  dans  les  effets  extraordinaires 
de  la  puissance  divine.  (/  Cor.  xii,  12.) 

Lorsque  nous  vous  avons  prêché  [*£vangile, 
écrivait-il  aussi  aux  fidèles  deThessaloniqne, 
ce  n'a  pas  été  seulement  en  parole  ;  mais  notre 

?rédication  a  été  accompagnée  de  miracles^  de 
opération  du  Saint-Esprit^  et  de  tout  ce  qui 
pouvait  vous  persuader.  Vous  savez  de  quelle 
manière  nous  avons  agi  parmi  vous  pour  votre 
salut.  (7  Tkess.  i,  5.) 

Saint  Paul,  si  zélé  pour  honorer^n  mi- 
nistère, et  qui  aurait  mieux  aimé  mourir 
que  de  flétrir  la  gloire  de  son  apostolat,  au- 
riiit-il  voulu  se  rendre  è  lui-même,  et  con- 
signer dans  des  lettres  écrites  à  de  célèbres 
Eglises,  un  témoignage  dont  elles  auraient 
connu,  par  leur  propre  expérience»  toute  la 
fausseté,  tout  le  ridicule? 

Mais  ce  qui  nous  découvre  de  plus  en  plus 
la  droiture,  la  sincérité  de  ce  grand  Apôtre, 
de  cette  Ame  toute  céleste,  c*est  la  préférence 
si  marquée^  qu'il  veut  que  Ton  donne  à  la 
charité  sur  la  vertu  des  miracles,  et  qu*il 
exprime  en  des  traits  si  divins  qu'il  faut 
n'avoir  aucun  sentiment,  pour  y  soupçonner  ' 
le  langage  hypocrite  d'un  imposteur;  que 
l'on  se  donne  au  moins  la  peine  de  lire  ce 
magnifique  chapitre  xin  de  sa  r*  Epttre 
aux  Corinthiens^  lequel  commence  par  ces 
paroles  :  Quand  je  parlerais  (toutes)  tes  lan- 
gués  des  anges  et  des  hommes^  si  je  manquais 
de  la  charité^  je  serais  comme  de  /'atratn  qui 
résonncj  ou  comme  une  cymbale  qui  ne  fait 
que  du  bruit. 

"C'est  encore  Vamour  si  vif,  si  ardent,  si 
constant  qu'il  fait  éclater  pour  Jésus-Christ, 
par  des  expressions,  par  des  mouvements  où 
il  est  impossible  de  méconnattre  le  langage, 
et  la  disposition  dominante  du  cœur;  tels 
sont,  par  exemple,  ces  nobles  transports 
où  se  déploie  avec  tant  d'énergie  toute  la 
•sensibilité  de  son  Ame  pour  cet  aimable 
Sauveur  dans  VEpttre  aux  Romains.  Qui 
nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  Y 
Sera-ce  l'affliction  ou  les  déplaisirs^  ou  la 
faim  ou  la  nudite\  ou  les  périls^  ou  la  persécu- 
tion^ ou  le  fer ^  selon  qu'il  est  écrit  :  On  nous 
fait  mourir  tous  les  jours  pour  vous  (5ei- 
gneur)^  on  nous  regarde  comme  des  brebis  des- 
tinées à  la  boucherie  ;  mais  parmi  tous  ces 
mauXf  nous  demeurons  victorieux  par  le  se- 
cours de  celui  qui  nous  a  aimés  ;  car  je  suis 
assuré  que  ni  la  mortf  ni  la  ote,  ni  les  anges^ 
ni  tes  principautés,  ni  les  puissances,  ni  le  pré- 
sent,  ni  l'avenir,  ni  la  violence,  ni  ce  qu'il  y  a 
déplus  haut,  ni  ce  qu'il  y  a  déplus  bas,ni  au- 
cune autre  créature  ne  nous  pourra  jamais 
séparer  de  ramourde  Dieu  qui  est  fondé  en  Jé-^ 
sus  Christ  Notre-Seigneur.  (Rom.yin,  35-39.) 

4"  Si  l'on  compare  ces  dist)Ositions  de 
l'Apôtre  avec  celles  qu'il  a  fait  paraître  avant 
sa  conversion,  il  en  résulte  une  preuve  des 
plus  naturelles,  des  plus  convaincantes,  et 


de  rintégrité  de  son  témoignage,  et  de  la 
certitude  de  notre  foi. 

Tout  le  monde  sait,  et  il  déclare  Ini-mènie 
de  quelle  manière  il  avait  vécu  dans  le  ju- 
daïsme ;  avec  quel  excès  il  persécutait  l-E- 
glise  de  Dieu  et  la  ravageait;  avec  quelle 
chaleur,  quel  emportement  de  zèle  it  dé- 
fendait les  traditions  de  ses  pères;  il  était 
.  de  la  secte  des  pharisiens,  la  plus  honorée 
dans  sa  nation  et  la  plus  envenimée  ox)ntrv 
la  cause  de  l'Evangile;  il  s*ét»it  distingué 
entre  ceux  de  son  Age  par  ses  talents  et  ses 
progrès  dans  l'étuafe  des  saintes  lettres:  il 
jouissait  d'une  réputation  dont  il  était  fort 
jaloux,  et  de  la  confiance  des  magistrats;  il 
en  avait  obtenu,  pour  assouvir  sa  haine 
contre  le  christianisme,  des  ordres  sangui- 
naires dont  il  poursuivait  l'exécution  avec 
fureur;  il  ne  respirait  que  menaces  et  que 
carnage  contre  les  disciples  do  Seigneur^ 
lorsque  sur  le  chemin  de  Damas,  où  il  Ac- 
courait pour  enchaîner  et  amener  à  Jérusa  - 
lem  tous  ceux  qu'il  pourrait  y  trouver,  il 

1)arut  tout  h  coup  un  autre  homme;  d'un 
)lasphémateur,  d  un  persécuteur  du  nom 
chrétien,  et  d'un  loup  ravissant,  il  devint 
un  apAtre  qui  ne  voulait  vivre  et  mourir 
que  pour  Jésus-Christ,  et  dont  la  seule  pré- 
sence confondait  les  Juifs,  aussi  étonnés 
qu'alarmés  d'un  changement  si  extraordi* 
naire,  auquel  ris  n'avaient  rien  de  solide  à 
opposer. 

Pouvait-on  demander  un  témoin  dont  la 
déposition  en  faveur  des  titres  fondamentaux 
de  notre  foi  dût  paraître  moins  suspecte  ? 
Peut-on  considérer  les  liens  qu*il  avait  è 
rompre,  les  oppositions  qu*il  avait  à  vaincre, 
les  habitudes  qu'il  avait  a  surmonter,  les  sa- 
crifices, les  engagements  attachés  à  ta  pro- 
fession do-christranisme  'et  aux  fonctions  de 
l'apostolat,  sans  regarder  sa  conrersion,  en 
elle-même  et  dans  ses  suites,  comme  le  dé- 
sespoir des  incrédules,  le  triomphe  de  la 
vérité,  un  chef-d'œuvre,  vti  prodige  inouï 
dans  Tordre  même  de  la  grAceî 

5"  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  conver- 
sion toute  miraculeuse  de  Paul  que  nous 
voyons  empreinte  la  ceftitude  des  uiits  mer- 
veilleux de  l'Evangile,  mais  jusque  dans 
rimpénitence,  dans  l'horrible  genre  de  mort 
du  perfide  Judas.  D-'où  naissaient  les  re- 
mords dont  sa  conscience  fut  déchirée  après 
avoir  exécuté  la  convention  qu'il  avait  raita 
avec  les  principaux  d'entre  les  Juifs,  et  s'être 
mis  à  la  tête  de  la  troupe  des  satellites,  qui 
se  saisirent  de  la  personne  de  Jésus-Cbrîsi? 
Pourquoi  ta  vie  lui  devint-elle  si  insuppor- 
table qu'il  résolut  de  se  Tarracher  miséra- 
blement de  ses  propres  mains?  Le  champ 
acquis  du  prix  de  son  péché  et  souillé  de 
ses  entrailles,  qui  lui  sortirent  du  corps 
quand  il  se  fut  pendu  lui-même,  attestait 
hautement  une  fin  si  tragique,  si  digne  de 
ce  fameux  réprouvé,  ajoute  l'historien  sacré: 
La  chose  a  été  si  connue  de  tous  les  habitan^i 
de  Jérusalem,  que  te  champ  a  été  nommé  en 
leur  langue  Haceldama^  c^est-à'dire  le  champ 
du  sang.  (Act.  i,  19.) 
Si   les  apêtres  ont  voulu  en  imposer  au 
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sujet  d  s  miracf^s  mémo  attribués  h  Jésus- 
<:hri5l;^i   lanl  de  prodiges  n'él^i eut  clans 
leur  esprit  que  de^  fourberies  et  des  chi- 
mères, ils  ont  dû,  ainsi   que  nous  Tavons 
déjà  observé,  renvisager  dans  tout  le  cour*» 
do  sa  mission  comme  un   oracle   de  loen- 
songe,  l'ennemi  et  le  calomniateur  de  sa  na- 
tion,  le  séducteur  le   plus    dangereux ,  le 
moins  pardonnnlïîe  qui  ail  jamais  attenté  à 
riionneur  tle  Dieu,   et  malignemenl  abusé 
de  la  crédulité  des  hommes.  Ainsi  Judas  au- 
rait-il eu  à  se  reprocher  à  son  égard  un  at- 
tentât  digne  de  reiécration  de  tout  le  genre 
hum^irn?  Et  quand  il  aurait  prévariqué,  ei- 
c'édé  dans  la  manière^  n*aurait-il  pas  eu  lieu, 
quant  au  rond,  de  s  applauilir  d'avoir  rendu 
un  service  signalé  à  la  religion  etè  àa  |»dtrje? 
Que  pouvaient  donc  .signifier  dans  sa  bouche 
ces  [laroles  qu'il  adres.^a  aui   prince»  des 
préJres  et  aui  sénateurs  du  peuple,  en  re- 
l^/^tant  les  trente  pièces  d'argent  qu'il   eu 
avait  remues  :  Tai  péché  en   livrant  le  sang 
innocent.   {Matth,    xtlyiu   4.}  Qu'avait-il    à 
craindre  de  la  part  iies  hommes?  et  devout 
Dieu  se  sergil-il  jugé  coupable  d'un  foiTiit 
dont  la  seule  image  la  porté  h  renoncer  à  la 
lumière  du  jour,  et  à  devenir  son   propre 
hourreou  î 

Le  repentir  aussi  pçom[>l  que  sincère  que 
témoigna  saint  Pierre  après  avoir  désavoué, 
renié  Jésus-Christ,  et  dont  il  devint  la  vie- 
lime,  est  encore  plus  décisif  pour  la  vérité 
des  faits  miraculeux  de  l'Evangile^  que  le 
ilô^sespoir  accablant  et  homicide  de  Judas. 
A  peine  cul- il  achevé  de  renoncer  le  Sau- 
veur, malgré  les  protestation?»  de  fidélité 
q[u'il  lui  avait  faites,  qu'un  regard  de  misé- 
rirorde  de  ce  charitable  Maître  Tobligea  lio 
rentrer  aussitôt  en  lui-même  :  son  âme  fui  à 
rinstant  (ténétrôe  do  la  plus  vive  douleur; 
3*es  yeuï  furent  changés  en  des  sources  de 
larmes  les  ntusamères;  il  ne  se  nardonua 
jamais  de  lavoir  méconuu  devant  les  hom- 
iwest  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion 
de  ré|tarer  cet  outrage,  en  lui  procurant  de 
Bdèles  adorateurs;  il  n'asinrail  qu'au  mo- 
ment de  s*immoler  pour  la  confession  de 
son  nom;  et  il  a  couronné,  par  un  généreux 
martyre,  une  vie  do  souffrances  et  de  tra- 
vaux, ItHiie  dévouée  à  son  service  et  à  sa 
gloire.  Rien  de  plus  conséquent  que  ce  re- 
gret, toute  cette  conduite,  cette  mort,  quand 
on  se  représente  un  apAlre  qui  se  reproctie 
d'avoir  renoncé  lâcliemcnt  jusqu'à  trois  fou 
un  Maître  dont  il  avait  reconnu  sincèrement 
la  i>u»s.>ance,  la  sagesse,  la  divinité;  mais 
au  lieu  d'un  apôtre  intérieurement  |»ersuadé 
de5  miracles  de  Jésus-Christ  cl  de  la  vérité 
de  sa  mission,  fj^^urez-vous  que  Pierre  n'ait 
rien  vu  de  miraculeux  dans  la  personne  ou 
les  actions  du  Maître  auquel  il  s'était  d'a- 
bord attaché,  qui  se  donnait  ouvertement 
|»our  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  qui  préten- 
du! l  exercer  un  domaine  absolu  sur  toute  la 
nature,  s*it  vient  à  rougir  devant  les  hommes 
de  lui  api>artenir,  et  à  le  renoncer  en  le 
voyant  traduit  devant  les  tribunaux  des 
.Juifs,  et  prêt  de  subir  aux  yeux  du  moud»», 
"  Mil  désabusé,  une  sentence  qui  aurait  été 


aussi  juste  qu*infamante  et  rigoureuse  ;  qurl 
futïdéjuent  y  aurait-il  alors  h  un  repentir  si 
amer?  Pourquoi  cette  douleur  si  [Profonde, 
si  persévérante,  cette  prédilection  (JOur  les 
upfiroîjres  et  les  rigueurs  de  la  croix,  cette 
ambition  |iour  un  genre  de  mort  où  il  n'au- 
rait pu  envisager  que  la  peine  de  son  im- 
posture et  le  dernier  sceau  de  sa  réjiroba- 
tion  7  Tout  est  lié  d^ns  rinstoire  de  la  reli- 
gion; rien  ne  se  soutient*  tout  s'écroule  dans 
Te  système  de  Fincrédulîté. 

Nouvelles  preuves  de  la  sincérltt^  rïu  léraoigriage  des 
évangé listes  et  ûes  apôtres. 

Après  tant  de  moyens  de  persuasion  que 
nous  venons  de  rafiporter,  ce  serait  pousser 
rinjustice  et  la  défiance  h  rexcès/ijue  de 
vouloir  révoquer  en  doute  la  sincérité  des 
témoins  que  nous  produisons  en  faveur  des 
miracles  opérés  pour  rétablissement  de 
notre  foi,  La  simple  lecture  de  nos  Evan- 
giles nous  en  fournit  de  nouvelles  preuves, 
dont  une  exposition  sommaire  doit  être 
plus  que  ^iulfisanie  pour  tout  esprit  équitable 
et  docile  aux  imfiressioiis  de  la  vérité. 

Des  imposteurs  s'étudieraient  dans  leurs 
narrations  é  supprimer  ou  à  pallier  tout  ce 
qui  semblerait  tourner  h  leur  désavantage 
et  les  rabaisser  dans  Tesprit  du  public;  ils 
év Itéraient >  autant  qu'il  leur  serait  possible, 
toute  apparence  de  contradictions  qui  pour- 
raient former  quelque  prévention  contre 
l'autorité  de  leur  récit;  ils  ne  s'abstien- 
draient point  des  réflexions  naturelles  qui 
[^araîtraient  nécessaires  nour  écarter  ou  ré- 
soudre  des  diflicultés  S]ïecieuses  qui  se  pré- 
senteraient d'elles-mêmes.  S'ils  avaient  en- 
trepris de  relever  la  gluire  d'un  maître  dont 
ils  s'imaginassent  qu'il  fût  pour  eux  d'une 
extrême  importance  de  donner  partout  hi 
plus  haute  idée,  et  d'en  faire,  s'ils  pou- 
vaient, comme  Tidole  du  monde  entier,  tout 
serait  concerté,  ménagé  dans  la  peinture 
qu'ils  nous  en  traceraient,  pour  ne  laisser 
échapper  volontairement  et  sans  éclaircisse- 
ment aucun  trait  considérable,  qui,  selon  le 
cours  ordinaire,  pourrait  meltre  obstacle  h 
l'exécution  de  leur  projet. 

Mais,  dans  nos  Evangiles,  on  ne  décou- 
vrira aucune  trace  de  dissimulation,  d'alfec- 
tation  et  d'artifice;  il  y  règne»  dans  tout  le 
corps  de  l'ouvrage»  un  caractère  d*ini5énuilé 
qui  n'a  presque  point  d'exemple,  un  senti- 
ment de  conviction,  et  un  ton  d'assurance 
supérieure  aux  timides  précautions  de  la 
prudence  humaine,  un  éloignement  de  toute 
partialité,  et  une  modération,  une  retenue 
qui  va  jusqu'au  prodige,  dans  dos  hommes 
entlammés  de  zèle  pour  Thonneur  et  les  in- 
térêts do  leur  Maître. 

1°  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  un 
mot  en  général  de  l'aveu  si  naïf  que  font  les 
apôtres  de  la  bassesse  de  leur  naissance  et 
de  l'obscurité  de  leurs  premiers  emplois, 
des  fautes  et  des  faiblesses  qui  leur  attirèrent 
d'humiîiants  refiroches  de  la  (^arl  du  Sau- 
veur. Quelle  nécessité  pouvau-il  y  avoir 
pour  eux  d'en  ra|>ieler  ih^tinctemenl  le  sou- 
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venir,  et  d'en  transmettre  la  connaissance  à 
tous  les  siècles?  Qu*élait-il  besoin  pour 
nous  instruire  des  miracles  et  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  de  nous  apprendre  que  la 
plupart  d'entre  eux  n'avaient  abandonné 
d'autre  bien  pour  le  suivre,  qu'une  barque 
et  des  filets?  Ktait-ce  donc  la  un  sacriticc 
d'un  grand  prix  au  jugement  du  monde? 
Pourquoi  saint  Matthieu  lui-même  est-il  le 
premier  h  nous  déclarer  qu'avant  son  apos- 
tolat il  était  du  nombre  des  publicains, 
commission  odieuse  au  peuple  juif  qui  ne 
pajaii  aux  Romains  les  impôts  qu'avec  une 
extrême  répugnance?  Etait-ce  la  un  moyen 
de  faire  goûter  efficacement  à  ce  peuple  la 
prédication  de  l'Evangile?  Quel  motif  pou- 
vait obliger  les  historiens  sacrés  h  nous  ra- 
conter la  demande  ambitieuse  de  saint  Jac- 
ques et  de  saint  Jean,  qui  avaient  fait  solli- 
citer auprès  de  Jésus-Christ  les  deux  pre- 
mières places  de  son  royaume?  A  Iquoi  bon 
rapporter  un  manque  de  foi  qui,  dans  les 
apôtres,  avant  la  descente  du  Saint-Esprit, 
avait  mis  obstacle  à  la  guérison  d'un  possé- 
dé, la  prévention  où  ils  avaient  été  en  raveuc 
d'un  prétendu  règne  temporel  du  Messie,  le 
peu  d'intelligence  qu'ils  avaient  alors  du 
mystère  de  la  croix,  nonobstant  les  instruc- 
tions de  leur  Maître  ;  leur  abandon,  leur 
fuite  quand  il  fut  pris  par  ses  ennemis  au 
jardin  des  Oliviers;  les  trois  renoncements 
de  saint  Pierre  qui  avait  montré  d'abord 
tant  de  résolution;   l'incrédulité  obstinée 

2 n'avait  fait  paraître  saint  Thomas?  Les 
vanjjélistes  ne  font  pas  même  observer  que 
c'était  là  comme  des  ombres  qui  pouvaient 
servir  à  rendre  plus  sensibles  dans  le  tableau 
du  christianisme,  les  victoires  de  la  grflce  et 
la  puissance  miraculeuse  d'un  Dieu  fait 
homme.  Quelles  ombres  d'ailleurs,  quel  ta- 
bleau, quels  triomphes  de  la  grftce,  quels 
prodiges  de  puissance,  si  le  ministère  évan- 
gélique  qui,  dans  les  apôtres,  aurait  été  des- 
titue de  toutes  ressources  divines  et  hu- 
maines, n'avait  été,  comme  on  le  suppose, 
qu'un  complot   d'iniquité  et  d'imposture  l 

2**  Tous  les  évangélistes  s'accordent  entre 
eux  manifestement  pour  le  fond  de  Thistoi- 
re  :  s'ils  diffèrent  en  apparence  sur  quelques 
(joints  particuliers,  ces  apparentes  contradic- 
tions que  prennent  soin  de  lever  les  inter- 
prètes des  saintes  Ecritures,  et  qui  n'éton- 
nent point  une  judicieuse  critique,  contri- 
buent au  moins  a  faire  voir  que  nos  auteurs 
sacrés  n'ont  point  concerté  entre  eux  d'en 
imposer  au  public.  Par  exemple,  deux  évan- 
gélistes semblent  se  contredire  (150)  dans 
rénumération  des  ancêtres  de  Jésus-Christ. 
Mais,  *î  saint  Lw  a  ignoré  ce  qu'avait  écrit 
iaint  Matthieu.  Faffectation  de  lui  être  con- 
farme^  n"a  pu  lui  entrer  dans  F  esprit;  et  s'il 
fa  su  sans  se  mettre  en  peine  du  mauvais  effet 
que  la  diversité  des  généalogies  produirait  in^ 
failliblement  à  F  égard  de  plusieurs^  il  n'en  " 
est  que  plus  évident  qu'il  na  pas  écrit  de 


concert.  {Traité  des  principes  de  la  foichré- 
tienne^  t.  11,  ch.  k.) 

Saint  Luc  n'ignorait  pas  ce  qu'avait  écrit 
saint  Matthieu  :  mais  conteiU  de  ne  rien 
avancer  que  de  certain,  et  assuré  par  une 
lumière  supérieure  du  succès  de  son  Evan- 

f;ile,  il  ne  s'est  point  embarrassé  d'assigner 
e  principe  de  conciliation  de  deux  génâilo- 
gies  qui  semblaient  être  opposées;  il  se 
trouve  aussi  par  rapport  aux  circonstances 
de  quelques  autres  laits,  quelques  difficultés 
dont  le  dénoûment  ne  se  présente  point  h 
l'esprit  de  tout  le  monde»  et  demande  une 
exacte  confrontation  des  textes  ;  ces  diversi- 
tés ont  paru,  à  des  personnes  peu  éclairées, 
ou  mal  intentionnées,  comme  rendrait  faible 

Îar  otl  Fon  pouvait  attaquer  la  vérité  des 
'critures  ;  mais  c'est  précisément  lé  contrai^ 
re;  car  rien  n'est  plus  convaincant  ni  plus 
fort  pour  en  démontrer  la  vérité^  que  cette 
prétendue  faiblesse^  qui  est  une  preuve  tnvjn- 
cible  quelles  n'ont  point  été  concertées^  et  que. 
leurs  auteurs  ont  été  plus  occupés  de  ta  vérité 
que  du  vraisemblable.  {Ibid.)  ^ 

S"  Si  les  évangélistes  eussent  voulu  en 
imposer  au  inonde,  est-il  croyable  que  dans 
le  dessein  qu'ils  avaient  d'inspirer  aux  Juifs 
et  aux  gentils  la  vénération  la  plus  profonde 
pour  la  personne  de  lésus-Christ,  et  de  lui 
attirer,  comme  au  Fils  unique  de  Dieu,  les 
hommages,  les  adorations  de  toute  la  terre, 
ils  l'eussent  représenté  dans  desconjooctures 
et  sous  des  rapports  qui,  selon  tontes  les 
vues  purement  humaines,  devaient  obscur* 
cir  sa  gloire,  et  le  déprimer  nécessairement 
dans  I  esprit  des  peuples.  Ils  n'auraient  point 
rapporté  certaines  circonstances  de  sa  ten- 
tation dans  le  désert;  ils  savaient  bien  que 
Ton  ne  s'accoutume  point  naturellement  a  se 
figurer  un  Dieu  fait  homme,  entre  les  mains 
du  prince  des  ténèbres,  qui  le  transporte 
tantôt  sur  le  haut  du  temple,  tantôt  sur  le 
sommet  d'une  montagne,  comme  s*il  avait 
sur  lui  un  vrai  pouvoir.  Us  ont  parlé  de 
Jésus-Christ  comme  d'un  modèle  parfait 
d'innocence  et  de  sainteté,  incapable  de  pé- 
cher, et  qui  venait  pour  racheter  et  sanctifier 
le  monde,  lui  auraient-ils  fait  recevoir  le 
baptême  de  saint  Jean,  baptême  qui  était  un 
nouvel  engagement  à  la  pénitence,  s'ils  n'a- 
vaient consulté  que  le  raisonnement  humain, 
et  si  l'esprit  de  vérité,  qui  voulait  nous 
montrer  en  Jésus-Christ  la  perfection  de 
l'humilité  et  l'accomplissement  de  toute  jus- 
tice, ne  les  avait  conduits  et  déterminés 
dans  la  composition  de  leurs  écrits?  Ils  nous 
dépeignent  le  Sauveur  accablé  d'ennui  et  de 
tristesse  dans  le  jardin  des  Oliviers,  saisL 

d'une  frayeur  mortelle,  et  réduit  à  une  ago 

nie  qui  lui  arrache  des  larmes  de  sang,  à  1^^ 

seule  image  du  calice  de  douleur  et  (i*amer 

tume  qui  lui  est  préparé  ;  ne  savent-ils  pa^^ 

Eeindre  la  fermeté  et  le  courage?  Jamai^^* 
éros  flu  siècle  n'a  fait  paraître  autant  d^^ 
tranquillité  et  d'assurance  que  Jésus-Chrisf  ^ 


(159)  Noos  lèverons  dans  la  suite  ces  préiendiies  contradictions,  dont  il  ne  s'agit  pas  encore  d*assigiti 
le  déooûment. 
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fel  que  nous  le  représentent  les  évaogé- 
h>t6s  par  la  plus  simple  eiposiiion  des  faits, 
ilepuis  qu*il  se  fut  livré  au  pouvoir  Jes  sa- 
llitpsqui  vcitai'eut  pour  le  prendre. 
Le  même  esprit  qui  gouvernait  les  histo- 
iens  sacrés,  et  leur  faisait  raconter  des  évé- 
jeraenls  que  la  prudence  de  la  chair,  et  sur- 
tout riiiiposture,  n'aurait  point  imaginés,  et 
qu*elle  aurait  oioins  encore  voulu  divulguer» 
les  obligeait  de  supftrimer,  en  diverses  ren- 
contres, des  idoucisseraenls,  des  eiplica* 
tions  qui  semblaient  être  nécessaires  pour 
détourner  les  fausses  interprétations  et  les 
préjugés,  mais  dont  la  supfpressiondela  ftart 
(le  ces  divins  auteurs  ^ert  à  constater  de 
l"fiLs  en  plus  la  droiture  de  leurs  intenttoas, 
i  ta  sincérité  de  leur  témoignage, 

fc'  tl  n'est  peut-ôlre  rien  qui  Ta  découvre, 
,ui  Pannonce  sous  un  rapport  plus  frafipanl 
lorsqu'on  y  fait  réflexion,  que  la  manière 
<lont  ils  exposent  les  oi»probres ,  les  souf- 
frances, la  mort  cruelle  et  ignominieuse  de 
ur  commun  Maître.  Qull  faille  nous  retra- 
r  Fimage  d'un  nrinre  traité  indigneiuent 
dans  son  propre  héritage ,  par  ses  propres 
sujets,  et  |x>ursuivi,  condamné  contre  toutes 
'es  lois  divines  et  humaines,  à  un  infâme 
upplice,  où  il  etpire  moins  sensible  à  ses 
aux  personnels,  qu'aux  nialbeurs  qui  me- 
acent  des  ingrats  comblés  de  ses  bienfaits, 
/historien  le  plus  modéré  pourra*l-il  s^eiii- 
iôcher  de  faire  éclater,  par  de  justes  repro- 
iiiesy  rindignalioo  que  mérite  un  si  énorme 
lilenlat  (ItiO). 
Les  évangélistes  étaient,  selon  la  vérité, 
mplis  do  zèle  pour   l'honneur  de  Jésus- 
;hnsl;  ifs  ressentaient  vivement,  par  l'amour 
ui  les  transformait^en  lui,  la  rigueur  des 
urments,    Findignité  des  outrages  {|u'il 
ait  é[»rouvés  dans  le  cours  de  sa  Passion  : 
)uand,  par  un  esprit  de  vertige  et  un  excès 
fincrédulilé ,  on  ne    voudrait  trouver  en 
ux  que  des  hypocriles  et  des  imposteurs. 
Il  voit  qu'ils  duraient  affecté  à  son   t'gard 
les  sentiments  d*une  tendre  comfiassion,  un 
,éaérenx  atlachenjenl  h  son  service  ,   pour 
ire  accroire  qu*ils  étaient  intimement  per- 
uadés  de  tous  les  prodiges  et  de  toutes  les 
lorieuses  qualités  qu'ils  lui   attribuaient; 
utes  les  expressions  si  patliétiques  ,  tous 
s  mouvements  si  passionnés  que  met  en 
uvre  Cicéron  pour  déplorer  la  mort  d'un 
îtoyen  Romain,  altacbé  en  croix  à  la  vue  de 
[Htatie,  par  un  ordre  évidemment  injuste  et 
rucl  d'un  préteur  de  la  république  {Orat, 
k  âuppikiii  contra  Verrem),  leur  auraient 
^laru  trop  faibles,  s'ils  se  fussent  présentés 
leur  es^^riti  pour  ébaucher  te  tableau  des 
umiliattons  et  de    la  mort  d'un  Dieu   fait 
lomme,  crue  i  lié  par  l'ordre  de  Pi  la  te  à  la  vue 
Jérusalem  ;  un  spectacle  si   toucltanl,  si 
xtraordinairoyotfre  en  eifel  de  quoi   inté- 
esaier  les  coBurs  les  plus  diÛiciles  h  émou- 
roir.  Cependant  les  evangélistes  ne  laissent 
^échapper  aucun  traude  ressentiment  :  ils  ue 


font  paraître  aucune  émotion;  ils  ne  se  per- 
mettent aucune  de  ces  sorties  où  entraîne 
comme  de  soi-môme  l'impression  de  la  na- 
ture.  Jls  rapportent  la  tranîson  de  Judas,  le 
déchaînement  des  Juifs  contre  la  personne 
du  Sauveur;  les  faux  témoignages  rendus 
contre  lui»  sans  intenter  aucune  accusation 
de  perfidie  contre  cet  apôtre,  d'inconstance 
et  d'ingratitude  contre  les  Juifs,  de  calomnie 
et  d'impudence  contre  les  témoins  subornés. 
Ils  exposent  avec  une  tranquillité  qui  étonne 
et  comme  s'ils  n'y  avaient  aucun  intérêt,  les 
jugements  des  princes  des  prêtres,  la  pré- 
férence donnée  sur  Jésus-Christ  h  un  insigne 
malfaiteur^  l'affront  qu'il  essuyai  la  cour 
d'Hérode^  la  timide  politique  qui  engagea 
Pi I aie  à  le  condamner  contre  sa  propre 
conscience.  Les  evangélistes  n'entrefiren- 
nent  seulement  pas  dejustilier  la  condiiilc 
de  leur  Maître;  ils  s'en  reposent  absolument 
5UI'  sa  puissance  et  sur  la  vérité  des  faits; 
ils  sentent  qu1l  n'avait  f>as  besoin  de  leur 
afjologie;  que  la  sainteté  de  sa  doctrine  et  de 
toute  sa  vie,  que  les  miracles  qu'il  avait 
opérés,  et  qu'il  continuait  do  multiplier  par 
le  niinistère  de  ses  disciples,  parlaient  plus 
efficacement  ))Our  sa  délense,  que  n'auraient 
pu  faire  les  apologistes  les  plus  zélés:  ils 
racontent,  comii\e  en  passant,  la  cruelle  lia- 
ge llation  qui  couvrit  de  sang  et  de  plaies 
tout  le  corps  de  cette  innocente  victime 
[Matth.  xxvn,  26)  ;  ils  retracent  en  deux 
mots  son  crucifiement,  sans  ajouter  aucune 
réllexion  contre  la  fureur  implacable  de  ses 
ennemis.  [Marc,  xv,  25.)  C'est  dans  tous  les 
evangélistes  que  l'on  retrouve  un  genre 
d'écrire  si  nouveau,  si  admirable,  où  Thom- 
me  s'oublie  entièrement  lui-même,  pour 
s'abandonner  sans  réserve  l\  l'Esprit  divin 
dont  il  devient  l'organe  et  l'interprète.  Est- 
ce  donc  là  le  style  et  le  langage  qu'emprun- 
teraient des  écrivains  qui  voudraient  donner 
pour  fondement  d'une  religion  universelle, 
des  prodiges  qui  seraient  de  leur  invention 
et  qu'ils  auraient  arrangés  artificieusemenl, 
selon  leur  passion  et  leur  caprice? 

5-  PliH  h  Dieu  que  les  incrédules  voulus- 
sent rellécliir  sérieusement  et  de  bonne  foi» 
sur  la  nature  et  les  suites  du  complot  qu'il 
faudrait  imputer  aux  ai>ôires  et  à  leurs  dis- 
ciples, pour  oser  les  accuser  d'artifice  et  de 
tromperie  dans  l'exercice  de  la  légation  si 
importante,  à  laquelle  la  Providence  les  avait 
destinés! 

Il  faut,  dans  cette  supposition»  que  d'un 
commun  accord  ils  aient  résolu,  comme  nous 
Pavons  dit,  d'obliger  toute  la  terre  à  recon- 
naître pour  son  libérateur,  son  législateur, 
son  souverain  juge,  son  maître  absolu  et 
pour  son  Dieu,  un  homme  pour  lequel  ils 
n'auraient  conçu,  au  moins  après  sa  mort, 
que  de  l'aversion  et  du  mépris,  quand  ils 
auraient  eu  pour  sa  personne  quelque  atta- 
chement durant  sa  vie.  Jls  auront  tous  cons- 
piré à  donner  pour  fondement  de  cette  chi- 


<lli!)  L'hisioirc,  pir  oscnipU\  srlun  les  iéij;le^  or- 

fiiiair»,  pouv.iil^elle  ,  sans  léiu^Mgitcr  iU*.  riiorii-iit, 

éciiftriflicufte  cauislrDplie  où  itue  nation  voisine 
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nère»  de  prétendus  miractes  dont  ils  savaient 
eux-mêmes,  et  dont  aussitôt  les  Juifs  et  les 
gentils,  intéressés  à  les  combattre»  pouvaient 
découvrir  avec  certitude,  et  leur  reprocher 
\a  fausseté  à  la  face  du  ciel  el  de  la  terre. 
Quel  début,  quelle  résolution  pour  ded 
apôtres  dont  la  prédication  doit  sanctifier  le 
monde  ! 

Il  fallait  en  conséquence  qu'ils  commen-* 
cassent  par  renoncer  à  l'attente  du  Messie, 
et  k  le  regarder  comme  un  personnage  fac- 
tice, qu'iTs  n'aaraient  produit  sur  la  scène 
que  pour  engager  les  nommes  dans  de  mor- 
telles erreurs,  dans  une  nouvelle  idolâtrie, 
au'ils  auraient  reconnue  pour  telle.  C'est  k 
es  Juifs  qui  attendaient  avec  une  extrême 
ardeur  le  Messie  comme  le  salut,  la  gloire  et 
le  bonheur  d'Israël;  c'est  à  des  Juifs,  nour- 
ris dès  l'enfonce  dans  la  crainte  du  vrai  Diei>, 
et  l'horreur  pour  les  idoles  que  leur  nation 
a  toujours  détestées  depuis  la  captivité  de 
Babylone,  au'îl  faudrait  attribuer  un  des- 
sein prémédité  de  substituer,  contre  leurs 
propres  lumières,  k  l'objet  de  l'attente  des 
f)atriarches  et  des  prophètes,  un  usurpateur, 
un  séducteur,  mort  sur  un  gibet,  el  dont  ib 
ne  pouvaient  rien  avoir  k  craindre  ou  k  es- 
pérer. 

Par  une  suite  nécessaire,  ils  lui  auront  ap- 
pliqué contre  leur  conscience  tant  de  célè- 
bres prédictions,  dont  ils  avaient  toujours 
regardé  le  dépôt  comme  inviolable,  et  ils  se 
seront  tous  accordés  k  couvrir  leur  nation 
d'un  éternel  opprobre ,  en  l'accusant  de 
s'ôtre  rendu  coupable  de  blasphème  et  de 
déicide,  par  la  condamnation  et  la  mort  d'un 
Sauveur,  dans  lequel,  selon  les  anciens  ora- 
cles, toutes  les  nations  doivent  être  bénies. 
Confrontez  cette  conséquence  avec  l'obsti- 
nation des  Juifs  k  méconnaître  Jésus -Christ, 
et  k  le  rejeter  malgré  toutes  les  preuves 
qu'on  leur  allègue  pour  la  divinité  de  sa 
mission. 

Nous  savons,  k  la  vérité,  que  Josèphe 
l'historien  n'a  point  rougi  de  reconnaître 
pour  le  Messie,  un  empereur  idolâtre  (Ves- 
pasien),  dont  il  ambitionnait  et  ménageait  la 
faveur.  Mais  on  voit  le  motif  d'une  attribu- 
tion si  impie  :  il  ne  s'exposait  k  aucun  péril, 
et  il  croyait  s'ouvrir  une  nouvelle  route  aux 
bonnes  grâces  du  prince  :  faut-il  s'étonner 
qu'en  certaines  occasions,  la  fortune  soit  la 
première  divinité  d'un  courtisan  de  profes- 
sion? Il  avait  paru,  et  il  parut  dans  la  suite 
des  fanatiques  attachés  k  de  faux  messies  par 
un  zèle  aveugle  qui  leur  troublait  la  raison  : 
mais  au  moins  dans  leurs  égarements  ils 
croyaient  marcher  sous  l'étendard  de  la  vé- 
rité. S'ils  dépravaient  le  sens  des  prophé- 
ties, ils  s'imaginaient  être  les  organes  de 
l'Esprit-Saint  qui  a  parlé  par  les  prophètes  ; 
ils  prenaient  pour  des  inspirations  du  Père 
des  lumières,  pour  .des  ordres  émanés  du 
Ciel,  des  lueurs  trompeuses ,  les  malignes 
suggestions  de  l'ange  de  ténèbres  qui  les 
avaient  conduits  et  les  retenaient  dans  l'abî- 
me. On  voit  les  ressorts  qui  les  mettaient  en 
mouvement  :  ils  appliquaient  mal  de  vrais 
principes  ;   leur  obstination  était   k  leurs 


yeux,  une  fermeté,  une  constance,  digne  de 
la  grandeur  d'un  Maître  kqui  tout  doit  céder, 
tout  doit  obéir;  et  l'abandon  de  la  cause 
qu'ils  avaient  épousée,  leur  paraissait  une 
prévarication ,  une  infidélité  qui  méritait 
toutes  ses  vengeances. 

Tous  ces  motifs ,  Tes  plus  puissants  en 
eux-mêmes  qui  soient  au  monde,  loin  d'ex- 
citer, d'encourager,  d'affermir  les  apôtres 
dans  le  frauduleux  complot  d'annoncer  au 

Î;enre  humain  un  faux  messie,  et  de  travail- 
er  de  tout  leur  pouvoir  k  fasciner  les  yeux 
par  une  multitude  de  faUes,  auraient  été 
autant  de  freins ,  autant  de  barrières  qui 
s'opposaient  k  leur  entreprise,  et  auxquels 
ils  n'avaient  rien  k  op|)oser  qui  pût  l'empor- 
ter dans  leurs  esprits  ;  ils  n'avaient,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  aucun  intérêt  humain 
qui,  au  défaut  des  rues  surnaturelles,  fût  ca- 
pable de  tes  |)orter  k  concevoir,  à  s'efforcer^ 
autant  qu'il  serait  en  eux,  d'exécuter  un  des- 
sein qui  devait  naturellement  leur  paraître 
impossible;  tous  les  motifo  divins  et  humains 
étaient  rassemblé»  pour  les  en  détourner,  ou 
les  obliger  de  retourner  en  arrière,  s'ils 
avaient  la  témérité  d'avancer  d'un  seut  pas; 
ils  avaient  contre  eux  le  monde  entier,  Dieu 
même  et  leur  propre  conscience  ;  le  présent 
ne  leur  offrait  qu'une  carrière  semée  d'épi- 
nes, périls  toujours  renaissants ,  contradic- 
tions toujours  nouvelles;  des  chaînes,  des 
cachots,  l'appareil  des  sufiplices ,  une  mort 
honteuse  et  cruelle.  L'avenir  ne  leur  faisait 
envisager  qu'une  éternité  épouvantable  et 
sans  ressources. 

Ce  n'est  pas  k  un  seul  homme  qu'i?  faudra 
supposer  cette  détermination,  cet  acharne- 
ment de  désespérés  et  d'enragés,  c'est  k  tous 
les  apêtres,  c'est  encore  k  un  nombre  assez 
considérable  de  disciples  qui  auront  dû  né- 
cessairement entrer  dans  cette  conspiration; 
ils  se  seront  tous  obligés,  ils  auront  tous  été 
disposés  k  garder  un  inviolable  secret  sur 
un  projet  si  insensé  parmi  toutes  les  sollici- 
tations, les  menaces  et  les  tortures.   Pou— 
vaient-ils  donc  attendre  du  Ciel  des  secoure 
de  grâce  extraordinaire,  pour  triompher  d^oi 
monde  et  de  tous  les  sentiments  de  la  oi^^ 
ture,  en  combattant  contre  Dieu  même ,  ^m 
se  dévouant  jusquk  la  mort  au  mensonge  ^/ 
k  l'impiété,  en  se  faisant  un  jeu  continu^/, 
aussi  malicieux  que  bizarre.  Je  la  probité  et 
de  la  religion. 

Cependant  par  un  prodige  inoui ,  et  qui 
n'aura  pu  avoir  de  princi|>e  ni  du  cAté  de 
Dieu,  ni  du  c6té  de  l'homme,  tous  les  pré- 
tendus auteurs  ou  complices  de  la  conjura- 
tion dont  nous  parlons,  seront  demeurés 
fermes  et  inébranlables,  sans  que  rinlérèt 
public  ou  personnel,  l'amour  de  la  vie  ou 
de  la  patrie,  la  voix  de  la  conscience  ou  de 
la  cupidité,  la  crainte  de  Dieu  ou  des  hom- 
mes, aient  enfin  déterminé  quelques-uns 
d'entre  eux  k  révéler  ou  abandonner  ua 
complot,  qui  était  pour  eux  une  source  in- 
tarissable de  misères  dans  ce  monde,  et  dans 
lequel  ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  mou- 
rir sans  mettre  le  comble  à  leur  réprobation. 
Loin  que  l'on  pût  leur  arracher  l'aveu  de 
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vMg  canspiratio»,  av^u  si  nécessaire  et  au- 
quel on  les  sollîcilail  de  toutes  parts,  on  ne 
^louvailpas  méuie,  en  ieuroflfrant  riœ)>unité 
jioiir  le  passé,  leur  iinftoser  silence  pour 
l'^rvenir,  ils  réponJaienl  avec  une  intrépidité 
que  l*on  aurait  admirée  dans  des  njarlyrs  do 
la  vérilé  :  //  faut  obéir  à  Dieu  phitàt  qu'aux 
fèommei,  {Àct,  v,  20.)  Ils  léinoignaienl  au 
fort  de  la  persécution,  une  satisfaction  ,  une 
jjue  qui  étonnait  et  déconcertait  leurs  enne- 
mis. Ils  reposaient  en  paix  sous  le  poids  des 
diaînes  [Act,  xu,  6)  ;  les  prisons  devenaient 
i>our  eux  des  temples  qui  retentissaient  des 
louanges  de  Bieu  {À€l,  xvi,  25)  ;  ils  parais- 
client  plus  iiijres  dansjes  fers  que  les  firin- 
cos  au  uiitieu  de  leur  palais  ;  leur  courage 
redoublait  avec  les  traitements  qui  sem- 
tilaient  devoir  les  accabler.  Ils  ne  respiraient 
dans  leurs  maui  que  la  sanctitication  des 
hneSt  ^^  princi paiement  de  leurs  persécu- 
teurs les  plus  inhumains.  Prononçail-on 
iontro  eux  les  arrêts  las  plus  rigoureut,  ils 
liénissaicnl  le  Ciel  de  la  prédilection  dont 
li  les  favorisait;  ils  priaient  instamment  le 
Dieu  des  miséricordes  de  |»ardonner  à  leurs 
juges  et  à  leurs  bourreauï.  Ils  attendaient 
avec  impatience  le  moment  qui  devait  con- 
somûjer  leurs  sacriOces;  ils  n'avaient  que  \q 
nom  de  Jésus-Christ  dans  la  Louche  ;  ils  ne 
soupiraient  qu'après  l'avantage  de  s'unir  à 
lui  daos  son  royaume  pour  ne  s'en  séparer 
jOinals^  et  Ton  croyait  lire  sur  leur  front  les 
dispositions  de  leur  cœur,  la  sérénité  de  leur 
lonscience,  et  les  assurances  intimes  d'une 
heureuse  immortalité. 

Qui  nous  donnera  de-  nous  voir  associés  à 
de  prétendus  itunosteurs  de  ce  caractère, 
nos  maUres  dans  la  foi ,  à  laquelle  ils  ont 
rendu  tin  témoignage  si  authetilique  et  si 
glorieux?  Que  Ton  mérite  bien  d*Atre  livré 
aux  ténèbres  les  plus  épaisses  de  l'incrédu- 
hté,  et  AUX  désordres  qui  ont  coutume  d  en 
être  la  suite,  lorsque  dans  latTaire  si  essen- 
tielle et  irréparable  du  salut,  on  aime  mieux 
par  lies  suppositions  aussi  injustes  que  mal 
fondées,  accuser  la  vérité  de  mensonge  el 
de  fourberie  la  sincérité  la  plus  constante, 
que  d'écouter  avec  respect  et  docilité  des 
envoyés  si  dignes  de  créance  ,  et  que 
Dieu  a  revêtus  si  «manifestement  de  son  au- 
torité} 

6*  On  pourrait  considérer  sous  un  autre 
rapport  la  cunslance  et  la  conformité  de  té- 
niuigoage,  qui  régna  parmi  les  aj^ôlres;  ils 
partagèrent  entre  eux  le  monde  dans  le  des* 
sein  J'en  faire  la  conquête,  eldelesounietire 
à  /ésus'Christ,  c*est  à-dire  selon  lecomtuen- 
larre  des  incrédules  »  ils  résolurent  d'un 
commun  accord  de  se  réfiandre  parmi  les 
différentes  nations,  pour  y  publier  un  sys- 
tème d<^  religion,  et  sous  le  nom  de  mira- 
tîles,  un  recueil  do  fables  qu'ils  avaient 
comfjosées.  Quand  ils  se  seraient  engagés 
par  serment  à  s'en  tenir  à  une  profesMon 
lie  foi,  et  h  la  publication  de  certains  prodi- 
ge.^ fondamentaux  ,  mais  imrement  imagi- 
naires dont  ik  seraient  t  on  venu  s,  se  seront* 
ils»  crus  lié,">  par  Icïirs  serments,  et  tenus  de 
gjirder  leur  conventlun»  tandis  que  de  pro- 


pos délibéré,  ils  s*exposent  sans  cesse  par 
de  faux  témoignages  contre  Dieu,  par  une 
continuelle  infidélité  envers  les  peuples,  h 
la  malédiction  et  aux  anathèmes  du  ciel  et 
de  la  terre?  Ainsi,  après  leur  dispersion  en 
diverses  contrées,  Jean  dans  TAsie  ,  André 
dans  rAchaïe,  Thomas  dans  linde  ^  les  au- 
tres dans  d'autres  pays  selon  une  destina - 
lion  arbitraire,  se  seraiont-ils  fait  un  point 
de  conscience  de  ne  fias  déroger  au  pacte 
le  plus  formel  que  Ton  voudra  leur  suppo- 
ser pour  rexercice  de  leur  apostolat,  ou 
plutôt  de  la  conspiration  la  plus  criminelle, 
et  qui  n'aurait  été  qu'une  association  d'im- 
posture? Quel  principe  d'unité,  quelios  ma- 
ximes de  subordination  et  de  déjiendance, 
quelles  vues  de  religion  les  auront  alors  te- 
nus assujettis  à  la  profession  extérieure  de 
la  môme  doctrine,  et  pourquoi  dans  le  mi- 
nistère do  la  parole  qu'ils  auront  usurpé,  et 
dont  ils  seront  résolus  de  faire  jusqu'à  la 
mort  un  ministère  de  séduction  et  de  sacri- 
lèges, n*05eront-iïs  s'écarter  du  plan  com- 
mun qu'ils  auront  tracé  avant  leur  mutuelle 
séfvaration?  Chacun  d'entre  eux  n'aurait  cou- 
su île  que  ses  intérêts,  son  inc!ioation  et  son 
câftrice  :  ils  auraient  ajouté,  retranché  et 
disposée  lourgré  des  objets  delà  foi,  comme 
il  est  arrivé  à  Simon,  à  Ménandre,  h  Corin- 
the,  à  Ebion,  à  Basitide,  à  Saturnin,  aux 
gnostiques,  et  généralement  à  tous  les  hé- 
rétiques. Chacun  se  serait  lait  un  système  à 
sa  mode,  en  s'accommodanl  aux  circonstan- 
ces des  temps,  des  lieux  et  des  j)ersonnes, 
aux  dépens  de  la  vérité  et  h  la  ruine  do  la 
religion,  A  quoi  faut-il  donc  rapfiorler  Tu- 
nilô  de  créance  qui  était  en  vigueur  dans  les 
Eglises  apostoliques,  et  qu'elles  se  glorifiaient 
d'avoir  reçue  de  leurs  saints  fontlaleurs  ? 
C'est  ce  merveilleux  accord  des  Eglises  éta- 
blies par  les  apôtres,  que  Tertuhen  ,  saint 
Irénée  et  les  autres  défenseurs  de  la  loi  op- 
posaient avec  tant  do  force  à  tous  les  nova- 
teurs, et  qui  fournit  une  nouvelle  preuve 
des  plus  solides  de  la  sincérité  des  té- 
moins, dont  nous  vengeons  la  bonne  foi  el 
Fautorité. 

TnoisïfenE  pRorosiTiON*  —  Quand  les  évangclîsi<*s 
et  les  apôtres  auraient  voulu  m  imposer  an  pu- 
blic, à  regard  îles  miracles  desiinés  à  rétablisse- 
meni  de  la  foi  ctirétteune,  ils  if^iuraieiU  pu  ) 
réussir. 

C'est  uniquement  par  surabondance  que 
nous  établissons  cette  troisième  proposition: 
guand  on  a  prouvé  que  des  témoins  n'ont 
été  ni  trompes,  ni  trompeurs;  qu'ils  ont  parlé 
avec  connaissance  de  cause  ,  et  que  leur 
bonne  foi  est  entièrement  hors  d'atleinle,  il 
ne  manque  rien  à  la  vérité  et  h  la  certitude 
de  leur  térooignago  :  ces  deux  conditions 
ombrassent  nécessairement  toutes  colles  ou© 
Ton  est  en  droit  d'exiger.  Mais  si  de  |ilus 
Ion  démontre  qu'en  sup|»osant  la  fausseté 
de  leur  témoignage,  ils  n'auniient  pu  venir 
h  bout  de  trouver  créance  dans  le  monde,  et 
que  néanmoins  il  soit  évident  qu'ils  ont  été 
crus,  fît  que  le  monde  changé  rapidcmPH 
par  leur  prédication,  et  celle  du  leurs  disci- 
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pies  se  soit  é^^temeat  étonné  et  applaudi  de 
se  Toir  Cbrékien,  qve  {)Ourrait-on  en  genre 
de  prevves  désirer  davantage? 

Nous  ne  prétendons  point  qu'il  soit  im- 
possible à  des  im^steurs  de  tromper  au 
sujet  de  certains  miracles»  un  parti  dont  ils 
secondent  les  préventions,  et  qui  leur  est 
déjk  dévoué,  ou  quelque  peuple  ignorant, 
trop  crédule»  que  Ton  éblouit  pour  quelque 
temps,  par  de  vaines  et  insidieuses  apparen- 
ces :  mais  il  s*en  faut  bien  que  ce  fût  là  où 
devaient  aboutir  le  ministère,  le  témoignage 
des  apôtres  et  des  évangélistes. 

Non  :  si  les  miracles  que  nous  avons  rap- 
[>ortés  on  indiqués,  n'étaient  que  des  songes 
ou  des  impostures,  jamais  les  apôtres  n'au* 
raîcDt  j)it  leur  donner  les  couleurs  de  la  Té- 
rite,  ni  s^en  servir  eflicacement  pour  Tét»- 
bKssemenl  de  la  foi  dans  le  monde  ;  iamais 
his  évvingélistes  n'auraient  pu  concilier  k 
leurs  écrits,  Tautorité  dont  ils  ont  été  en 
possession  dès  leur  origine.  Les  fondements 
de  cette  assertion  sont  renfermés  dans  les 
deux  propositions  précédentes;  nous  n*en 
rappellerons  que  ce  qui  tiendra  directement 
k  notre  but,  et  nous  y  ajouterons  quelques 
nouvelles  réflexions. 

i*  Que  Ton  se  remette  donc  encore  une 
fois  devant  les  yeux  le  nombre,  la  qualité , 
les  princi))ales  circonstances  des  miracles 
dont  nous  parlons,  et  dont  la  créance  s*est 
répandue  dans  TuDivers  avec  la  doctrine  de 
FEvangile,.  dont  ils  sont  une  des  preuves 
les  plus  divines,  les  plus  assorties  à  la  na- 
ture de  la  révélation. 

n  s'agit  de  miracles  presque  continuels 
que  Jésus-Cbrist  ait  opérés  durant  plusieurs 
années,  et  dont  il  ait  possédé  en  lui-même, 
sans  aucun  affaiblissement  ou  altération, 
le jprincipe  et  la  source  ; 

Do  miracles  dont  la  vertu  sans  bornes  se 
seit  déployée  indifféremment  sur  toutes 
sortes  d'inflrmes  et  de  malades  qu'on  lui 
amenait  de  toute  part,  se  soit  étendue  éga- 
ment  sur  les  &mes  et  les  corps,  sd^  les  vi- 
vants et  les  morts,  sur  les  nommes  et  les 
démons,  sur  la  terre  et  la  mer,  dans  les  cieux 
et  sur  toute  la  nature; 

De  miracles  pour  lesauels  il  ne  lui  ait 
fallu  que  la  simple  parole,  qu'un  seul  acte 
do  sa  volonté ,  sans  avoir  besoin  d'aucun 
préf)aratif,  sans  aucun  égard  aux  diverses 
eonjonctures  de  temps  ou  de  lieu,  ni  au- 
cune de  ces  précautions  qui  laissent  au 
moins  entrevoir  de  l'imperfection  dans  la 
puissance ,  et  de  l'incertitude  du  côté  du 
succès  ^ 

De  miracles  dont  i?  ait  communiqué  le 
pouvoir  avec  une  espèce  de  profusion  à  ses 
a|>dtres,  et  par  eux  a  un  grand  nombre  de 
simples  fidèles,  selon  la  mesure  déterminée 
dans  les  conseils  de  sa  sagesse  ; 

De  miracles  dont  le  très  -  grand  nombre 
soit  arrivé  publiquement,  et  les  autres 
soient  devenus  publics  dans  des  circonstan- 
ces, et  de  temps  et  de  lieu,  où  Ton  était  à 
portée  d'interroger,  de  conlronier  les  té- 
iuoicb>  et  de  reconnaître,  par  des  voies  éga- 


lement sensibles  et  décisives,  le  mensonge 
ou  la  vérité. 

Les  apôtres  étaient  engagés  k  montrer  en 
leur  personne  l'eflicace  de  la  promesse  de 
Jésus-Christ,  par  des  prodiges  encore  plus 
étonnants  que  ceux  qu'il  avait  faits  lui- 
même  :  Hs  s'annonçaient  comme  des  minis- 
tres éclairés  des  lumières^  et  revôtus  de  la 
force  du  Saint-Esprit,  qui  devait  parler  [Nsr 
leur  bouche,  leur  donner  une  parfaite  intel- 
ligence, et  leur  découvrir  les  sens  les  plus 
profonds  des  divines  Ecritures  ;  ce  n'est  pas 
encore  assez  :  une  partie  des  dons  éclatants 
et  surnaturels,  dont  ils  auront  été  favorisés» 
devaient  rejaillir,  par  l'imposition  de  leurs 
main8,fsur  de  simples  fidèles  pour  leur  édifi- 
cation mutuelle  et  la  conversion  des  enne- 
mis de  la  toi  ;  nous  avons  tu  que  saint  Paul 
(et  nous  ne  pouvons  douter  que  les  autres 
apôtres  n'en  aient  agi  de  même  en  pareilles 
o<;casions)  prescrivait  dealrègles  pleines  de 
prudence  et  de  charité ,  peur  le  bon  usage 
de  ces  dons  qu'il  présupposait  fréquents  ci 
notoires,  dans  la  société  ehrêtienne. 

Raisonnons  ensuite  dans  la  suppMîiioa 
que  Jésus  -  Christ  n'ait  point  fiiit  de  mira- 
cles, que  les  prodiges  que  lui  attrikHiaient 
les  apôtres  n'eussent  rien  de  réel,  si  ce  n'est 
l'impudence  à  les  publier,  et  (^ue  les  préro- 
gatives extraordinaires  dont  ils  ont  pré- 
tendu autoriser  leur  mission,  n'aient  été  quo 
de  pures  inventions  dénuées  de  fondement,, 
aurait-on  été  bien  porté  dans  le  monde  à  les 
regarder  comme  des  envoyés  de  Dieu,  à  les 
croire,  sur  leur  parole,  des  hommes  extra- 
ordinairement  suscités  par  la  Providence 
pour  réformer  le  genre  humain,  et  se  se- 
rail-on  empressé,  sur  leur  simple  autoriiét 
à  recevoir»  avec  une  entière  soumission 
d'esprit  et  de  cœur,  à  soutenir,  aux  dé|^ns 
de  la  fortune  et  de  la  vie,  les  dogmes  les 
plus  incompréhensibles,  et  la  morale  la  plus 
pénible  à  la  nature? 

Faisons  sentir  la  vérité  de  cette  réflexion 
par  une  hypothèse  absolument  chimérique, 
et  qui  serait  le  véritable  état  des  choses 
dans  le  système  de  l'incrédulité.  Figurons- 
nous  une  douzaine  d'hommes ,  tout  occu- 
pés à  une  profession  purement  mécanique, 
adonnés,  pour  la  plupart,  dès  lenfance» 
à  la  conduite  d'une  barque,  qui,  après  s'ê- 
tre attachés  pendant  trois  ans  au  service 
d'un  Maître  qui  avait  surpris  et  gagné  leur 
confiance,  se  mettent  dans  la  tête  de  faire 
changer  de  religion  k  toute  ta  France,  h 
toute  l'Europe,  au  monde  entier;  ils  se 
disent  les  ambassadeurs  du  Très  Haut:  ils 
menacent  de  toute  la  sévérité  de  ses  juge« 
ments,  et  d'une  réprobation  éternelle,  tous 
ceux  qui  refuseront  d'ajouter  foi  à  leur  pa- 
role et  d'obéir  aux  préceptes  qu'ils  voudront 
leur  imposer  en  son  nom  :  on  accourt  pour 
les  entendre;  on  les  environne  avec  1  em- 
pressement qu'inspirent  la  curiosité  et  l'éclat 
d'une  ambassade  si  nouvelle.  Où  sont,  leur 
demaiide-t-on  ,  vos  lettres  d'attache  :  il  ne 
faut  que  de  la  hardiesse  pour  se  dire  les  dé- 
j)Ositaires  do  Tautorité  de  Dieu,  les  minis- 
li  es  de  ses  volontés ,.  les  dispensateurs  de 
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ses  trésors?  Quelles  ^Teuves  assurées  nous 
apportez-vous  [»our  nous  convaincre  que  le 
Ciel  vous  a  rrtvétus  de  ces  augustes  quali- 
tés ♦  el  à  quoi  pouvons -nous  reconnaître 
que  le  Ciel  vou-»  a  destinés  h  de  si  grands 
enqvlois?  Nous  avons  élé  formés,  repondent- 
ils,  è  récole  d'un  maître  qui  avait  reçu  tout 
pouvoir  dans  le  Liel  el  sur  la  terre  ;  nous 
avons  été  témoins  de  sa  gloire;  ne  l*a-t-il 
pas  manifestée  |mrmi  vous  par  des  prodiges 
inouïs,  et  tels  que  Ton  pouvait  en  attendre 
d'un  Dieu  desiendu  sur  la  tiTre  pour  rendre 
|»flr  lui-même  témoigoMge  è  la  vérité  et  ras- 
sembler tous  les  |ieu[)les  dans  le  sein  de  son 
ligfise?  Comraent  pouvez-vous  en  douter  : 
vous  Tavez  vu  parmi  vous  rendre  la  vigueur 
aux  paralytiques»  redresser  les  boiteui,  gué- 
rir les  léfireux,  ressusciter  les  morts,  coas- 
ser les  démons  par  sa  seule  volonté  ;  nous- 
mêmes  qui  n'étions  que  de  pauvres  igno- 
rants, adonnés  pour  la  plupart  au  métier 
de  la  pèche,  quel  changement  miraculeux 
nVt-il  pas  opéré  en  nous  selon  sa  promesse? 
Nous  vous  en  [«renons  h  témoins  ;  vous  voyez 
quMl  nous  a  communiqué  la  plénitude  de  sa 
puissance.  Il  n'est  point  de  langue  que  nous 
n*entendions  avec  facilité,  et  que  nous  no 
sachions  |iarler  dans  le  besoin  ;  tous  ceux 
de  différents  nays  qui  composent  cette  nom- 
breuse asseûjhlée,  en  font  eux  -  mêmes  ac- 
tuellement Texpérience,  tl  n'est  point  do 
textes  si  obscurs  dans  les  saintes  Ecritures 
ih)nt  TEsprit  divin  ne  nous  ait  donné  Tin- 
tidligeoce  ;  nous  sorarai  s  destinés  par  le 
*  hoix  de  Dieu  à  cafiliver  le  monde  entier 
sous  le  joug  de  la  toi  ;  qu'attendez  -  vous 
•lonc  pour  vous  ranger  au  nombre  de  nus 
diM:iples7  ne  différez  point,  dûl-il  vous  en 
toùter  les  biens,  l'honneur  et  la  vie;  ne  tar- 
ilez  poinl  à  vous  déclarer  Iiautement  pour 
la  doctrine  que  nous  vous  prêchons,  et  de 
reconnaître  t»our  votre  unique  espérance  > 
pour  votre  Dieu,  le  Maître  que  nous  vous 
annonçons,  et  qui  nous  a  choisis  d'entre  les 
baiumes  pour  faire  de  nous  les  instruments 
lie  sa  toute-puissance,  el  les  fondements  de 
son  Eglise. 

Si  de  pareils  discours  n'étaient  que  des 
propos  en  l'air  et  sans  objets  réels,  tout  ce 
langage  qui  ,  dans  Thypollièse  que  nous 
avons  faite,  ne  serait  qu'un  continuel  dé- 
lire ,  aussi  contraire  h  l'exjiérience  noloiro 
qu'au  Lk>ii  sens,  ilonnerait-il  au  f*ublic  une 
haute  idée  des  nouveaux  apôtres  qui  étabJi- 
laient  ainsi  leur  mission  ? 

ÛueJle  croyance  doimerait-on  h  celte  mul- 
titude de  prodiges  si  grossièrement  ou  si 
léniérairement  inventés  pour  étaycr  leur 
ministère?  daignerait-on  prêter  roreillo  à 
leurs  frivoles  déilaumtious,  jusqu'à  se  ré- 
>oudre  môme  à  tout  sacritier,  h  tout  soullVir 
pour  leur  obéir?  et  si,  [lar  pitié,  on  ne 
voulait  fias  les  renfermer  dans  les  asiles 
destinés  à  rimbécilïilé  ou  h  la  folie,  ne  les 
renverrait-on  (tas  au  moins  à  leur  f»remière 
profciision  avec  le  mépris  et  l'imlignàlion 
iprils  n  auraient  que  trop  mérités?  AuraîUon 
heu  d'appréhender  de  voir  hienUM  les  villes, 
les  proviûces^  le:s  nations,  s'assujettir  hum- 


blement au  Jotig  si  onéreux  qu'ils  seraient 
venus  leur  offrir,  et  regretter  les  temps  o\x 
ils  ont  méconnu  ou  rejeté  un  si  bizarre  et  si 
indigrfe  esclavage? 

Il  n'est  personne  qui  ne  voie  les  rapports 
naturels  de  cet  exenqde  avec  le  sujet  que 
nous  traitons  :  il  serait  inutile  d'insister 
sur  rajqilication  et  la  ressemblance*  Que 
les  inrrédules  s'interrogent  eux-mêmes  en 
remontant  par  la  («ensée  à  l'origine  du  cliris- 
liantsrac,  et  qu'ils  nous  disent  quelle  im- 
jiression  aurait  pu  faire  sur  leurs  esprits, 
quel  ascendant  aurait  pu  avoir  dans  une 
pareille  supposition,  le  téujoigtïage  des 
aftôlres  ? 

Peut-être  qu'à  l'égard  des  miracles,  on 
était  alors  disposé  à  croire,  sans  examen,  et 
par  Tempire  du  [«réjugé,  tout  ce  qu'il  plai- 
rait à  ces  mêmes  ajtôlres  dans  la  même  hy- 
pothèse, de  firojioser  comme  des  prodiges 
incontestables  el  divins  :  esl-co  |»armi  les 
Juifs  que  se  seraient  trouvés  des  «lisposi- 
tions,  des  préjugés  si  favorables,  ou  (lutôt 
une  crédulité  si  outrée  à  toutes  les  fables 
qu'auraient  voulu  accréditer  les  nrédica- 
leurs  d'une  loi  qui  devait  abroger  la  loi  de 
Moïse,  détruire  des  traditions  populaires, 
profondément  enracinées,  que  l'on  envisa- 
geait comme  sacrées  et  immuables;  faire 
adorer  au  monde  un  Messie  tout  opposé  h 
relui  qu'allendait  le  commun  des  Juifs? 
Auront-ils  donc  été  tout  à  cooii  si  étrange- 
uïcnt  prévenus  en  faveur  do  Jesus-Christ  et 
de  ses  apôtres,  qu*on  leur  aura  persuadé 
sans  résislance,  qu'en  conllrmalion  de  la 
nouvelle  Loi,  il  s'est  opéré  dans  leur  patrie, 
sous  leurs  yeux,  pendant  plusieurs  années, 
des  prodiges  extraordinaires  qu'ils  n'auront 
pourtant  jamais  vus,  et  qui  n'auront  jamais 
paru? 

II  n'est  pas  vraisemblable  que  l'on  veuille 
suf>iioser  aux  sadducéens  même,  aux  scri- 
bes et  aux  pharisiens,  aux  magistrats  et 
aux  princes  des  prêtres,  des  sentiments,  des 
[préventions  qui,  par  un  habiluel  et  invin- 
cible enchantement,  leur  eussent  fait  voir, 
contre  toute  vérité,  en  la  personne  de 
Jésus-Christ  et  dans  ses  apôtres,  des  thau- 
maturges dont  [iresque  tous  les  (uis  lussent 
marqués  [)ar  de  nouveaux  prodiges*  Des 
préventions  si  étranges  fsouvaieot-elles  s'ac- 
rorder  avec  cette  envie,  celte  haine  si  om- 
brageuse et  insLirnioii table  qui  les  animait 
contre  Jésus-Christ,  les  portait  à  vouloir 
euipoi sonner  toutes  ses  actions,  à  décrier 
son  Evanj^ilc,  h  lui  tendre  des  |néges[iour 
le  surprendre  dans  ses  paroles  et  sa  eonduilc, 
et  qui,  après  l'avoir  fait  crucifier  entre  deux 
maîlaileurs,  n'a  cessé  de  le  persécuter  dans 
la  [(crsonne  de  ses  disei[»les? 

Serait-ce  [larmi  les  Ko  mai  lis,  les  Grecs 
et  les  autres  nations  païennes  que  le  [(ré- 
jugé, en  faveur  du  christianisme,  aurait 
dominé,  captivé,  ensorcelé  les  esprits  jus- 
qu'à leur  persuader  ipie  les  o|JÔtres  faisaieni 
(levant  eux  les  [Todiges  les  plus  éclatants 
donl  il  ny  auraU  eu  aurune  trace,  'pi*i'^ 
imrlaienl  inules  les  laii^iK's  de  res  dill'ô- 
leutes  nahons,  sans  néanmoins  en  aVoir 
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aucune  connaissance  naturelle  ou  surnatu- 
relle 9  et  que  le  Ciel  les  avait  doués  d*uno 
intelligence  et  d'une  sagesse  supérieure  k 
toute  la  prudence  et  la  philosophie  humaine, 
quoiqu'ils  fussent  demeurés  dans  Tétat  de 
grossièreté  et  d'ignorance  que  leur  repro- 
chait Jésus-Christ  lui-même  lorsqu'il  con- 
versait avec  eux? 

L'attachement  incroyable  des  idolâtres  au 
culte  de  leurs  fausses  divinités,  les  persécu- 
tions sanglantes  et  opiniâtres,  tant  de  fois 
renouvelées  contre  les  fidèles,  et  surtout 
contre  les  ministres  de  l'Ëvangile,  font 
mieux  connaître  que  tous  les  raisonnements, 
si  le  paganisme  aurait  cédé,  par  préoccupa- 
tion, par  excès  de  docilité,  au  simple  témoi- 
gnage des  apôtres  sur  tant  de  miracles  qu'ils 
auraient  débités  sans  preuve,  et  contre  des 
preuves  si  palpables  que  l'on  aurait  eues  du 
contraire.  Comment  sera-t-il  donc  arrivé  que 
sur  l'autorité  de  ces  sortes  de  miracles,  une 
partie  des  Juifs,  toute  la  Samarie,  sans  en 
excepter  Simon  le  Magicien  qui  les  avait 
enchantés  |)ar  ses  prestiges,  et  ensuite  tant 
de  nations  païennes,  se  soient  dévouées  eu 
si  peu  de  temps  et  sans  réserve  h  la  foi 
chrétienne,  malgré  tous  les  motifs  contrai- 
res, si  le  témoignage  des  apôtres,  qu'un 
seul  de  leurs  miracles  démontré  faux  aurait 
confondus,  n*avait  été  au-dessus  de  toutes 
les  préventions,  et  de  la  mauvaise  volonté 
des  .infidèles? 

2*  Le  discrédit,  ou  plutôt  le  mépris  uni- 
versel où  seraient  tombés  les  apôtres,  si  les 
miracles  dont  ils  s'appuvaient  n'avaient  été 
que  des  illusions  ou  des  impostures  qui 
n*auraient  pu  soutenir  la  lumière,  aurait 
ôté  à  nos  Evangiles  toute  l'autorité  dont  ils 
sont  en  possession  dès  leur  origine;  ou 
plutôt  ces  livres,  qui  n'auraient  été  compo- 
sés  en  grande  partie  que  de  ces  prétendues 
fictions,  n'auraient  jamais  eu  d*autorilé  dans 
l'Eglise  chrétienne.  Disons  mieux,  il  n'y 
aurait  jamais  eu  d'Eglise  chrétienne,  ou  elle 
serait  tombée  en  ruine  dès  sa  fondation, 
accablée  sous  les  premiers  efforts  et  la  mul- 
tûude  des  ennemis  mortels  qui  l'auraient 
attaquée  avec  tant  d  avantage. 

Art.  IV.  —  Témoignages  des  ennemis  du 
christianisme  par  rapport  aux  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Ce  n'est  pas  dans  la  bouche  et  sous  la 
plume  des  infidèles  que  nous  sommes  obli- 
gés de  trouver  les  preuves  décisives  de 
notre  foi  :  on  n'est  pas  en  droit  d'exiger 
que  nous  fassions  plaider  la  cause  de  1  £- 
vangile  par  des  adversaires,  qui  en  avaient 
conjuré  la  ruine.  On  ne  peut  pas  s'attendre 
qu*iis  parlent  des  faits  qui  lui  servent  de 
fondement  et  qui  les  condamnent,  comme 
en  ont  parlé  les  apôtres  et  leurs  disciples. 
Mais  il  n'est  pas  jusqu'aux  moyens  mis  en 
œuvre  par  les  Juifs  et  les  pai«  ns  pour  dé- 
primer et  décréditer  les  miracles  du  chris- 
tianisme, qui  ne  puissent  servir  à  en  mon- 
trer la  rerlitude,  et  contribuer  au  triomphe 
de  la  religion. 


Parmi  les  miracles  de  l'Evangile,  il  en  est* 
que  les  Juifs  coiitem<porains,  et,  k  leur 
exemple,  leurs  descendants,  ont  nié  opi- 
niâtrement. Tels  sont  la  résurrection  et 
l'ascension  de  Jésus-Christ;  les  païens  ont 
également  rejeté  ces  sortes  de  miracles  qui 
n  avaient  point  eu  les  yeux  des  peuples 
pour  témoins.  Ils  les  ont  niés  comme  les 
nient  les  incrédules  de  nos  jours,  saas^eur 
opposer  aucun  témoignage  positif  qui  puisse 
en  contre-Jialancer  la  créance,  trop  solide- 
ment appuyée  pour  être  ébranlée  par  leurs 
efforts  ;  et  quant  aux  miracles  opérés  publi- 

Î|uement,  ils  ont  eu  recours  à  des  moyens^ 
orcéa,  controuvés,  quelquefois  ridicules, 
qui  dénotaient  leur  embarras  et  indiquaient 
manifestement  la  vérité  des  prodiges  dont 
ils  redoutaient  les  conséquences. 

1*  Les  Juifs  qui  habitaient  la  Palestine,  et 
ceux  que  des  devoirs  de  religion  ou  d'au- 
tres affaires  y  appelaient,  pendant  le  cours 
de  la  mission  de  Jésua^brist,  étaient    à 
portée  d'examiner  par  eux-mftmes  la  vérité 
de  ses  miracles  ;  1  intérêt  national,  le  zèle 
de  la  religion,   leur  opposition  pour   urv 
Messie  dont  les  exemples  et  les  maximes 
contrariaient  hautement  leurs  préjugés,  in- 
citaient assez  à  un  examen  si  important^  si 
décisif;  l'histoire  de  la  guérison  de  i  aveu- 
gle-né suffirait  pour  montrer  par  un  détait 
simple  et  admirablement  ingénu  {Joan.  ix), 
avec  quelle  inquiétude,  quelle  rigoureuse 
critique,  quelle  malignité  d'envie  les  enne- 
mis de  l'Evangile,  parmi  les  Juifs,  sondaient 
la  réalité  et  la  qualité  des  prodiges  destinés 
k  en  établir  la  créance,  et  à  confondre  leur 
incrédulité.  Que  ne  produisaient-ils  donc 
quelque  paralytique,  quelque  lépreux,  quel- 
que aveugle,  quelque  sourd  et  muet,  faus- 
sement guéris  a  la  parole  du  Sauveur,  quel- 
que énergumène  faussement  délivré  par  sa 
puissance,  quelque  mort  qu'il  n'eût  ressus- 
cité qu'en  apparence?  Que  n'alléguaient-ils 
quelques  témoignages  ou  quelques  monu- 
ments authentiques  et  non  suspects,  cafia- 
bles  de  démentir  quelques-uns  des  prodiges 
qu'il  avait  opérés  en  si  grand  nombre.  Tel- 
les sont  les  voies  légitimes  qu'il  eût  été  na- 
turel d'employer,  et  qui  répondaient  d'ua 
heureux  succès,  si  la  réalité  ac  tant  de  mer- 
veilles n'avait  été  hors   d'atteinte.  La  ré- 
ponse dominante  et  ordinaire   des  Juifs, 
quand  on  leur  opposait  des  miracles  si  nom- 
breux, si  variés,  si  éclatants,  aurait  été  de 
les  mettre  au  rang  des  fictions  les  plus  im- 
pudentes, ou  des  tours  les  plus  hardis  de 
charlatans  :  mais  au  lieu  de  cette  accusa- 
tion que  les  évangélistes  auraient  inutile- 
ment tâché  d*assoupir  par  leur  silence,  si 
elle  avait  pu  être  intentée  avec  fondement, 
et  qui,  dans  cette  hypothèse,  aurait  Até 
toute  créance  à  leurs  paroles^  à  leurs  écrits, 
les  Juifs,  dans  l'impossibilité  reconnue  de 
convaincre  de  fausseté  les  miracles  de  l'E- 
vangile, ne  rougirent  pas  d'attribuer  au  dé- 
mon tant  de  merveilles,  qui  avaient  pour 
but  de  renverser  les  autels  do  cet  eDDcmi 
du  genre  humain,  et  d'en  abolir  le  règne 
tyrannique  dans  le  monde.  Nous  aurons  oc- 
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easion  de  réruter  assez  au  long  une  aitribti- 
tian  si  injusle,  si  contradictoire,  inist^nible 
ressource  de  ces  incréilules  dont  la  manie  a 
passé  d'Age  eu  âge  à  li?urs  descellants. 

AÎDsi,  dans  Je  TalQiod,  où  sont  recaeil- 
iies  letirs  traijjtions  de  toute  espèce,  on  re- 
garde Jésus-Christ  comme  un  enchnuienr 
qui  méritait  d'ôlre  lapidé.  On  y  raconte  qu'il 
cin])Oria  d^Egypte,  dans  une  incision  qu'il 
s'était  faite  dans  la  rbair^  des  arts  rnagiqnes 
l>flr  lesquels  il  ot»érait  des  prodiges,  ci  fai- 
sail  accroire  au  peuple  que  c^étaient  autant 
d'etTets  émanés  de  sa  pru(>re  puissance. 

Les  Juifs,  féconds  en  exfiédientSi  ont  en- 
core imaginé  uneaulre  manière,  sans  doute 
fort  plausiLtle»  d'ex|iliquer  Torigine  du  pou- 
voir miraculeux  que  Jésus  Christ  avait  dé- 
ployé pour  autoriser  son  Evangile*  Ils  (li- 
sent gravement,  dans  plusieurs  histoires 
de  leur  façon»  qy*ayanl  trouve  moyen  de 
[lénétrer  dans  la  partie  la  plus  intérieure^ 
ta  plus  auguste  du  temple  de  Jérusalem, 
il  y  avait  a|»pris  parfaitement  le  nom  inef- 
falxle  de  Dieu,  et  aue  |»ar  la  pronomiaiion 
de  ce  nom  adorable,  il  avait  la  vertu  de 
rendre  la  santé  aux  malades,  et  la  vie  aux 
morts  (161). 

A  travers  des  contes  si  bizarres,  trans- 
pire la  force  de  la  vérité,  qui  a  obligé  les 
Juifs  de  reconnaitre  en  lesus-Cbrisl  une 
puissance  surnaturelle»  dont  ils  n'ont  pu  se 
dissimuler  les  prodiges.  Cet  aveu  m^  fait 
une  rendre  plus  inexcusable  l'iniTéduItté 
dont  celle  nalion  .-autrefois  si  favorisée,  cdfre 
*lefiuis  tan^  de  sitnles  aux  yeux  de  Tuni- 
vers  un  speciacle  cl  un  cbâtiraent  si  frap- 
pant. 

On  ^era  peut-être  surpris  que  nous  n'ayons 
pas  rapporté  le  fameux  Icxte  tiré  du  livre 
XVIII  des  Andqnith  jndnufueê^  et  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  En  ce  temp»-ià  pa- 
rut Jésu$^  homme  âage,  si  toutefois  on  doit 
tappfhr  homme.  L'historien  Josè[>ho,  Juif 
iie  nation,  nrètre  et  [diarisien,  y  rend  le  té- 
moignage le  plus  formel  aux  miracles  île 
JésuS'CTirist,  recoiinait  même  qu'il  éiait 
ressusrilét  selon  la  prédiction  des  saints 
prophètes,  et  donne  à  entendre  qu'il  le  re- 
garde comme  un  Dieu.  Si  nous  n'insistons 
point  sur  ce  texte  dont  rautheoticilé  a  été 
défendue  avec  beau4*oup  de  sagacité  et  de 
force,  c'est  que  raulorité  d'un  auteur  qui, 
maigre  un  aveu  si  élenriu,  si  positif,  sera 
demeura  dans  Tincrédulité,  no  ferait  ras 
assez  d'impression  sur  des  esprits  prévenus 
que  nous  rK>us  firo[>osons  de  ramener  aux 
sentiments  de  la  fui. 

Les  (laïens  raisonnaient  à  neu  près  de:> 
miracles  de  l'Evangile  comme  les  Juit^.  Les 
regarder  comme  divins,  et  persister  è  nier, 
combattre   m^me    la   divinité  du   cbristia- 

(161)  Les  Juifs  ont  fabriipië  <tei»x  HhtoireB  deJtU 
êHi-Chrht ,  Siius  \ii  litre  du  Sfpftar  Toi  do  s  Jeuhu^ 
r%'i»l-^-dire,  Lii^re  de^  tjénéiationÂ  de  JAtus.  Lii  pri> 
iiiiére  a  ét^  ptitilit'i'  en  bëlireu  ,  |»ar  Wagensi'il  ;  la 
i4H'<>tidc,  par  lltilihio  ;  tine  Iriisiomr,  |iar  ItiMimuil 
tïr%  M;iilins,  DriH  li's  trois,  il  est  taU  riiciitiori  île 
ri' lie  vertu  iiurictiletise,  :itlaclice,  setmi  Ws  hiïU,  à 
ta  coiuiaiMatice  pat  laite  et  »  la  piononcialmn  iJtt 


nisme,  Tinconséquence  eût  été  trop  sensi- 
ble, trop  violente;  leur  réfïonse  banale,  et 
qui  leur  coûtait  peu  de  réflexion,  était  de 
les  reléguer  dans  la  classe  des  enchante- 
ments fort  en  vo^ue  dans  ces  temps-là  » 
niais  aussi  contraires  aux  principes  et  à 
resfïril  de  l'Evangile,  que  les  ténèbres  à 
la  lumière. 

Celse,  philosophe  de  la  secte  d'Epicure, 
el  qui  vivait  au  ii*  siècle,  disait  «  que  les 
Chrétiens  étaient  redevables  de  la  puissance 
qu'ils  paraissaioûl  avoir,  aux  noms  et  è  Tin- 
vocalion  decertatns  démons. w  (Origën.,  lib. 
I  Contra  Ceh,,  n.  6.) 

Il  mettait  de  niveau  en  ce  point  le  Maître 
et  fes  disciple"^  :  à  l'en  croire  sur  sa  parole, 
«  Jésus,  après  avoir  été  élevé  secrètement, 
après  avoir  demeuré  dans  FE^ypte  en  qua- 
lité de  mercenaire,  et  y  avoir  fïit  Tessat  de 
cerlains  prodiges*  revint  en  Palestine  où, 
au  moyen  de  ces  œuvres  extraordinaircî^^  it 
voulut  se  faire  passer  pour  un  Dieu.  »  (/6ïd., 
n.  38.) 

Parce  que  Celse,  selon  la  réflexion  d'Orr- 
gène,  «  ne  pouvait  nier  les  miracles  attri- 
bués à  Jésos-Christ  dans  les  Ecritures,  il  a 
osé  les  rapporter  aux  opérations  de  la  ma- 
gie, »  {Ibid,^  n.  h%.) 

Le  même  philoso[jhe  reprochait  aux  Chré- 
tiens d'avoir  jugé  que  leur  Maître  était 
Dieu,  parce  <|u'il  a  va  il  guéri  des  boiteux  et 
des  av^ufjtfs;  àquoi  it  ajoute  :  «Et  parce  que, 
ronmie  vous  le  dites ,  il  a  ressuscité  des 
morts  ;  »  expressions  qui  montre  ut  qu'en 
avouant  les  deux  premiers  genres  de  mi- 
racles dont  il  vient  de  [uirler»  il  n'a  au  moins 
rien  prononcé  sur  le  miracle  de  la  résur- 
rection des  morts.     (Origen.,   lib,    ii ,   n. 

Porphyre,  philosophe  platonicien,  et  le 
(îlus  savant  éfit^  philosophes  du  paganisme  , 
au  jugement  de  saint  Augustin,  rend  lémoU 
gnaj^e  à  la  souveraine  puissance  do  Jésus- 
Christ  dans  le  même  temps  qu'il  exhale 
contre  lui  son  chagrin.  «  Faut-il  s'étoancr,  ^ 
disait  il ,  «<  que  de[iuis  tant  d'années  la  ville 
soit  désolée  f^ar  ta  maladie  (16^) ,  Esculape 
et  les  autres  dieux  s'élonl  retirés  du  corn- 
nierco  et  de  la  société  des  hommes?  Car 
depuis  que  l'on  a  commencé  h  adorer  Jésus, 
iliacun  a  cessé  d'éfvrouvcr  la  |>roiection  dont 
les  dieux  favorisaient  les  peuples.  »(Euseb., 
i^rwjyarat,  erang.^  lib.  v,  c.  !.) 

L'empereur  Julien  TApostat^  tlonl  l'ani- 
rnosité  contre  le  christianisme  est  connue 
do  tout  le  monde,  appelait  saint  Paul  te  plus 
yrand  de  (ou fi  its  magie itns  et  des  impus- 
feurs  qui  eussent  jamnis  paru  »ur  ia  terre. 
(CïBUX.,  lib.   iiJ  Coutr,  Jutian,) 

Le  môme  emi^creur  dit,  en  parlant  gêné- 

nom  tie  ï>îeu. 

On  p«'ut  voir,  tî:uis  le  R  cueil  de  llnlleï,  Joven  ilo 
rtiniversilétte  Iksaiiçon.  «rani^iïcs  exlniils  de  ces 
inûs  tiisioircsou  lapsinlies,  i-iUigius  d'une  sérieuse 
rêrulalinii. 

(16^2)  Il  pîïîlc  iVnm  p'^slo  i\n\  ail}i;;f^a  lcmj<»rc 
suus  le  régae  de  Vulu^ieu  et  do  Gallus. 
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ralement  des  «nôtres  :  «  QuMIs  ont  transmis 
aux  premiers  Clirétiens  ]*art  des  enchante- 
Dients  et  de  la  magie ,  mais  qu'ils  en  ont 
mieux  possédé  les  secrets  aue  n'ont  fait 
leurs  disciples.  »  (S.  Ctbill.,  lib.  x  Contra 
Julian.  )  Ainsi ,  voilà  tous  les  ai>ôtres 
(]ue  les  faux  sages  regardaient  comme  des 
idiots,  transformés  on  des  enchanteurs  dont 
l'habileté  en  a  imposé  aux  nations  les'  plus 
éclairées  :  n'est-ce  donc  pas  là  un  aveu  des 
prodiges  qui  donnèrent  tant  de  poids  |et 
d'éclat  à  leur  ministère  ? 

Malgré  la  haine  aveugle  et  envenimée  que 
Julien  faisait  paraître  pour  Jésus-Christ, 
il  reconnaît  en  lui  une  puissance  réelle  de 
faire  des  miracles;  il  reconnaît  cette  puis- 
sance lors  même  qu'il  cherche  à  la  dégrader: 
«  Il  n'a  rien  fait,  »  disait-il ,  «  de  mémora- 
ble dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  si  ce  n'est 
2 ue  Ton  veuille  regarder  "comme  un  genre 
'actions  dignes  d'immortelle  mémoire,  d'a- 
voir guéri  des  boiteux  et  des  aveugles,  et 
délivré  des  énergumènes  dans  les  oourgs 
de  Betzaïde  et|de«Béthanie.)>  (i6td.,  lib.  vi.) 
Des  païens,  plutôt  que  de  s'inscrire  en 
faux  contre  la  réalité  des  miracles  du  Sau- 
veur, ou  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qui 
en  rejaillissait  de  toute  part ,  se  sont  mis 
dans  la  tête  qu'il  avait  composé  des  livres 
de  magie,  et  que  c'est  par  cet  art  si  criminel 
qu'il  avait  fait  les  prodiges  dont  la  renom- 
mée s'est  répandue  par  toute  la  terre.  «  Et 
pourauoi  donc,  »  reprenait  saint  Augustin , 
«  ces  nommes  à  paradoxes  n'opèrent-iîs  point 
eux-mêmes  quelques-uns  de  ces  prodiges 
qui  les  étonnent ,  et  dont  le  secret ,  selon 
eux,  est  contenu  dans  ces  livres  si  curieux, 
qu'ils  assurent  avoir  lus?  Mais,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  ceux  qui  croient  ou 
veulent  l'aire  croire  que  Jésus-Christ  soit 
auteur  de  pareils  ouvrages,  eu  sont  venus 
jusqu'à  ce  point  d'égarement,  que  de  pu- 
blier qu'il  les  a  adressés  à  Pierre  et  à  Paul, 
en  forme  d'épllres.  »  (  S.  Aug.,  De  concord. 
evangelist.f  c.  9.) 
Il  a  fallu  que  les  défenseurs  de  la  reli- 

fion  aient  travaillé  à  déraciner,  par  leurs 
crils ,  des  accusations  si  dépourvues  de 
fondements,  et  auxquelles  le  paganisme  ne 
se  serait  point  arrêté,  s'il  avait  eu  quelque 
voie  plus  raisonnable  pour'  attaquer  avec 
succès  les  miracles  de  l'Evangile  ;  et  ne  lui 
a-t  il  pas  môme  encore  donné,  sans  le  vou- 
loir, un  nouveau  lustre  en  leur  opposant 
avec  atfectation  les  miracles  d'un  Apollo- 
nius de  ïhyane  et  de  quelques  autres  im- 
posteurs dont  le  parallèle  ,  comme  nous  le 
ferons  voir  en  son  lieu ,  ne  peut  tourner 
qu'à  leur  honte  et  à  la  gloire  d'un  Maître 
également  l'auteur  de  la  nature  et  de  la 
grâce  ? 

On  pourrait  alléguer  des  témoignages  par- 
ticuliers d'auteurs  naïens  en  faveur  de  cer- 
tains miracles  de  1  Evangile  :  par  exemple 
des  épaisses  ténèbres  qui,  le  jour  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  se  répandirent  sur  la  terre, 
et  durèrent,  selon  notre  manière  de  parler. 


depuis  midi  jusqu*à  trois  heures  ;  ne  sont- 
elles  pas  un  des  miracles  les  plus  sensibles, 
les  plus  étonnants  et  les  plus  propres  à  ca- 
ractériser la  puissance  du  souverain  Maître? 
On  ne  peut  rapporter  ce  prodige  à  une 
éclipse  naturelle  du  soleil  :  c'était  alors  le 
temps  de  la  pleine  lune  (163);  dans  cette 
position,  elle  ne  pouvait  naturellement  dé- 
rober la  lumière  du  soleil  à  la  terre  qui  se 
trouvait  alors  placée  entre  ces  deux  astres. 
C'en  est  assez  pour  la  qualité  du  prodige , 
sans  qu'il  soitbesoin  de  vouloir  déterminer 
par  quelle  voie  il  aura  plu  à  Dieu  de  pro- 
curer les  ténèbres  miraculeuses  dont  nous 
parlons. 

Nous  traduirons  ici  littéralement  un  té- 
moignage de  PhlégOD,  affranchi  de  l'empe- 
reur Aclrien,  honoré  de  la  foiTeur  de  ce  prin- 
ce, et  distingué  f>ar  l'étendue  do  ses  con- 
naissances et  la  beauté  de  son  génie.  «  La 
quatrième  année  de  la  deux  eeot  deuxième 
olympiade,  il  arriva  une  éclipse  de  soleil  » 
la  plus  grande  de  toutes  celles  que  l'on  eût 
remarquées  auparavant.  Ou  se  trouva  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  à  la  sixième  heure 
du  jour,  de  sorte  que  les  étoiles  parurent 
dans  le  ciel;  et  un  grand  tremblement  de 
terre  survenu  en  BithvDie ,  renversa  plu- 
sieurs édifices  de  la  ville  de  Nicée.  »  (Phlà- 
60N,  Histoire  des  olympiades.) 

L'époque  assignée  par  Phlégon  concourait 
précisément  avec  l'année  dix-huitième  de 
Tibère ,  et  par  conséquent  avec  Tannée  de 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Or  toutes  les  ta- 
bles astronomiques  s'accordent  à  montrer 
3ue  dans  tout  le  cours  de  cette  année  il  ne 
evait  arriver,  selon  les  lois  de  la  nature, 
aucune  éclipse  de  soleil.  H  n'y  a  sur  ce 
point  aucun  partage  de  sentiment  entre  les 
astronomes,  soit  anciens,  soit  modernes. 
Kien  n'oblige  môme  de  penser  que  le  mi- 
racle des  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre 
au  temps  de  la  Passion  de  Notre-Seigneiir 
consistât  dans  une  éclipse  de  soleil  pro- 
prement dite,  procurée  par  une  interposi- 
tion de  la  lune,  et  qui  fût  propre  à  intercep- 
ter les  rayons  du  soleil. 

Pourquoi  donc  Phlégon  aura-t-il  appelé 
éclipse  les  ténèbres  <^u'il  atteste,  sanseo 
connaître  l'occasion  ni  le  principe?  lUes 
désigne  par  un  mot  usité  et  |>opulaire.  On 
ne  doit  pas  attendre  d'un  simple  historioo, 
dans  l'énoncé  de  cette  sorte  de  phénomène, 
la  même  précision  qu'emploierait  un  astro- 
nome qui  voudrait  rexi)Oser,  selon  la  pro- 
[)riété  rigoureuse  des  termes.  Le  motaail- 
eurs  éclipse^  expression  dérivée  du  giw, 
signifie  littéralement  défaUlanee^  et  rien 
n'empêche  de  désigner  par  ce  mot  des  1^ 
nèbres  qui  font  tout  à  coup  disparaître  an 
yeux  des  hommes  la  lumière  du  soleil.  U 
célèbre  Huet,  évoque  d'Avranches,  en  ra:^ 
semble  des  exemples  formels,  tirés  des  an- 
ciens auteurs  dont  nous  rapporterions  l€S 
textes  si  la  diOiculté  que  nous  prévenons 
ici  en  valait  la  peine. 
Cet  événement  si  remarquable  fut  inséré 


(IG3)  On  ccait  dans  le  jour  de  la  P&que  des  Juifs,  laquelle  ne  comuiençail  point  avant  le  quatoriiènc 
de  la  luDC. 
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^  dans  Ips  regislr<?s  de  rt^ni|»ire  romain  ;  c'est 
[  1  un  luonuiiient  si  aulhentique»  el  que  les 
Chrétiens  n  auiaieiit  [m  altérer,  que  Torttil- 
hen  en  a|){>elait  fKJur  confondre  ceui  qui 
anrriieiU  voulu  {muvoir  détruire  la  vérité 
de  te  jirodi|Jîe,  parce  qu»ls  n'envoyaient 
(.las  îa  raison  (lO-V), 

Cet  auteur  ne  [>ouvait  ignorer  combien  il 
eût  ét6  J'acilo  de  le  l ouvrir  lui-nièine  de 
€oiifu*)ion,  si  le  fait  dont  il  parle  n'avait  été 
consigné  dans  les  registres  pul)lics.  Jamais 
il  n*aurait  voulu  se  déshonorer  ainsi  è  (>ure 
(«elre^  fournir  aui  inOdèles  un  sujet  de 
trioni|ihe,  cl  coai|*romellre  si  indignement 
*a  eause  de  la  religion  dans  une  apologie  où 
il  en  dôrendait  Tiutérét  et  la  gloire  avec 
tant  de  forte. 

tresl  des  luéniDS  archives  que  le  saint 
prêtre  Lucien,  martyr  d*Anuodie,  citait 
raotorité  devant  le  Iriliuwal  des  naïens , 
quand  il  leur  disait,  sans  crainte  d  en  être 
démenti  :  n  Consultez  vos  profères  annales  , 
vous  y  trouverez  que  durant  le  gouverno' 
nient  de  Tilate,  h  la  niorl  de  Jésus-Christ, 
ie  soleil  disparut  et  la  lumière  du  jour  fut 
interceptée  en  i)lein  midi-  »  (IlurriN,,  ilist. 
ecctes.f  lib.  ix,  ch.  6.) 

Sans  pousser  filu^  loin  le  détail  des  té- 
moignages que  nous  fournissent  en  faveur 
des  miracles  de  TEvangile  d'anciens  enne- 
mis du  christianisme,  qui  sont  demeurés 
dans  leurs  erreurs,  ailachous-nous  à  faire 
sentir  h  rincrédulité  la  valeur  et  le  poids 
des  témoignages  rendus  aui   prodiges  de 

iésus-CiirJst  et  de  ses  apôtres,  par  d'anciens 
Idversaires  de  nolreffoî»  devenus  Chrétiens, 
fi  conséquence  d'une  pleine  et  parfaite 
OnvictioQ  de  tant  de  merveilles, 
Oue  pourrait-on  opposer  am  incrédules 
|iii  dût  leur  paraître  moins  suspect,  malgré 
-aurs  préventions,  que  des  témoignages  de 
graves  philosophes  grecs  ou  romains  »  célè- 
bres dans  l'antiquité  par  leurs  talerïts  et 
leurs  lumières,  qui>  pour  montrer  la  fliiré- 
rence  des  miracles  de  Jésus-Christ  d*flvec 
les  prestiges  do  certains  imposteurs  ,  se 
soient  exprimés  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Leurs  prodiges  ne  sont  qu'ajtparents  ;  ils 
n'ont  qu  un  éclat  frivole  et  passager,  mais 
^^ks  miracles  de  Jésus  ont  un  caractère  de 
^^^rité  et  de  solidité  qui  ne  s'est  point  dé- 
^^lenti  ;  les  malades  qu'il  a  guéris,  les  morts 
qu*iî  a  ressuscites,  n'ont  \ms  seulement  paru 
guéris  et  ressuscites;  on  pouvait,  en  \gs 
voyant  depuis  oui  conversaient  avec  le  reste 
<ics  hommes,  s  assurer  continuellement  de 
la  réalité  de  ces  prodiges  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement pendant  que  Jésus-Chrisl  était  sur 
b  terre;  ils  sont  demeurés  longtemps  aiirès 
qu'il  s*est  retiré;  qoelunes-uns  mémo  d'en- 
tre eui  ont  vécu  jubquà  notre  lemt>s.  » 

C'est  ainsi  que  s'énon<;ait  Quadral,  philo- 
sophe athénien  ,  d'une  haute  ré[iutatiun  ,  el 
qnt  viv^nt  environ  soiiaute  ans  après  ta  mort 
du  Sauveur. 


(I(M)  «  Eoiliïm  momcnto  dies  mcdium  orbem  si- 
\imi€  ^o\e  subiltjclii  csl,  delii|uiuin  u tique  {ïiiuivc 
mt,  qui  id  quocpic  '^u^ks  CljrUio  (iL;e(licaitiiu  non 


Mais,  dira-t-on,  i7  fut  comerli  à  h  fui 

chréhcnnt, 

m  ne  vôit'On  pas  que  sa  conversion  ne 
fait  que  donner  un  nouveau  degré  d'autorité 
à  son  témoignage?  «  SU  eût  continué  à  vi- 
vre dans  le  paganisme  ,  le  monde  eût-il 
manqué  de  dire  que  ce  |>hilosophe  n'était 
pas  sincère  dans  son  récit,  ou  que  lui-même 
n'y  ajoutait  pas  foi  ?  N*aurait«on  pas-dit  que, 
s'il  le  croyait,  il  devait  embrasser  le  chris- 
lianisme  ?  »*  (Addisson,  i)e  Ui  religion  chré- 
tienne, traduit  de  l'anglais.)  Ilaj^it  selon  ses 
lumières  el  contre  tous  ses  préjugés,  conlrn 
10 us  ses  iniérèis  tenqiorels ,  qu'il  sacrifia 
généreusement  à  Tamour  de  la  vérité  dont 
il  devint  le  disci[de,  le  défenseur  el  le  mar- 
tyr, aurAs  un  examen  approfondi  des  faits 
et  de  la  doctrine  *le  TEvaiigile, 

Â  Quadrot  l'on  peut  joindre  Aristide,  au- 
tre [ïhiloso]  die  athénien  légale  ment  renommé 
jiar  son  génie,  son  érudition  et  son  éloquen- 
ce ;  les  apologies  que  Tun  el  Tau  ire  pré- 
sentèrent à  l'empereur  Adrien,  conlrilmèreni 
h  ralentir  le  feu  de  la  persécution  ^  ei  furent 
regardées  comme  deux  excellents  modèles 
en  ce  genre. 

Saint  Justin,  qui  florissail  dans  le  même 
siècle,  était  aussi  du  nomlire  des  philoso- 
phes (jui,  des  lénèhresdu  paganisme,  avaient 
passé  à  la  lumière  de  TEvangile  ;  il  nous  ra- 
conte lui-môme  commenti  api  es  avoir  inter- 
rogé toutes  les  sectes  de  la  philosophie 
païenne,  et  consulté  ensuite  nos  divines 
Ecritures,  il  avait  fait  j^rofession  du  cïiris- 
lianismo  auquel  il  a  consacré  ses  travaux 
l)arde  savantes  a|>ologies,  et  sa  propre  vie 
par  un  glorieux  martyre.  [Dîalog.  cum  Trtj* 
phon,) 

Ces  uhilosophes  et  d'au  1res,  qui  ont  re- 
noncé a  une  religion  qui  llotlait  les  sen«p 
rorgueil  de  i'espnt,  presque  toutes  les  pas- 
sions, el  à  toutes  les  espérances  du  siècle, 
pour  suivre  la  doctrine  et  les  eiemples  d'un 
bien  crucifié,  ont  vécu  avec  les  disciples 
immédiats  des  apôtres  ;  ils  pouvaient  en 
confronter  les  relations,  les  sentiments,  la 
conduite  avec  les  discours,  et  les  écrits  du 
paganisme,  sur  raulhenlicilé  des  mirach*s 
de  l'Evangile:  miracles  tlonl  ils  avaient 
sous  les  yeux  des  preuves  parlantes  dans 
diiré rentes  personnes  qui  en  avaient  été 
l'ofijet  ;  miracles  qui  devaient  même  se  re- 
nouveler selon  le  tiesoin,  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi,  conformément  aux  promesses 
de  son  fondateur* 

Nous  pouvons  encore  ap^ieler  ici  en  té- 
moignage des  personnes  distinguées  par  les 
jiriviléges  de  la  naissance,  par  la  dignité  des 
enqdois,  et  qui  n'auraienl  jamais  abdiqué 
ce  que  les  engagements  du  monde,  ce  que 
les  maximes  du  paganisme,  ce  que  les  vues 
de  la  politique  avaient  pour  eux  de  plus 
imposant,  pour  se  dévouer  sans  réserve  et 
retour  au  service  de  Jésus-t>lirist,  s'ils  n*a- 
vaieiit  été  pleinemetil  convaincus  du  pou- 

scienint;  ralione  non  deprebcnsa  negaveryni;  el 
Uineti  ruiii  muiidi  c;isum  rdatinii  in  arcanis  vc^tris 
l»at>clis,  >  {ApQlmjctki  t.1±) 
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voir  iiiiracuieux ,  qui  continuait  d'éclater 
nour  riUablissement  de  TEvangiie  parmi 
les  nations,  et  dont  ils  avaient  tant  de 
moyens  de  reconnaître  la  vérité  ;  tels  étaient, 
l>ar  exemple,  un  Denys,  sénateur  de  TAréo- 
l^age»  converti  |)ar  saint  Paul  ;  un  Sergius, 
proconsul,  gagné  à  Jésu^-Ctirist  nar  le  même 
Apôire  des  nations;  un  Flavius  Ôlément,  qui 
avait  été  honoré  du  consulat,  et  que  Tem- 
pereur  Domitien,  dont  il  était  proche  pa- 
rent, fit  mourir  en  haine  de  la  foi. 

A  mesure  que  Ton  s'appliquait  à  exami- 
ner les  principes  et  les  fondements  du 
christianisme,  le  temps  et  les -épreuves  ne 
faisaient  qu'accroître  le  nombre  des  fidèles, 
de  tout  état  et  de  toute  condition,  et  multi- 
plier les  glorieux  témoignages  rendus  à  la 
vérité  de  rhistoire  évangélique,  aussi  bien 
qu*à  rheureuse  fécondité  de  TEvangile. 

On  n'a  pas  oublié  ce  que  disait  Tertullien 
aai  priuci^vaux  magistrats  de  Rome,  dans 
son  excellente  Apologétique  :  «  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons 
teut,  vos  villes,  vos  îles,  vos  châteaux,  vos 
iiourgades,  vos  c4im|>s,  vos  tribus,  le  [lalais» 
le  sénat.  »  (Apoloyétiquey  ch.  37.) 

«  N*est-ce  \*as  pour  vous,  »  disait  aussi 
Arnobe  aux  païens,  «  un  puissant  motif  de 
rroire,  que  de  voir  qu'en  si  peu  de  temps, 
(a  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ  s'est  ré- 
l>andue  par  toute  la  terre  :  qu'il  n'est  point 
de  nation  si  barbare,  si  féroce,  dont  ratta- 
chement k  un  si  l)on  Maître  s'ait  adouci  les 
mœurs,  réformé  le  caractère,  aK)déré  les 
penchants;  que  des  orateurs,  des  grammai- 
riens, des  rhéteurs,  des  jurisconsultes,  des 
médecins,  des  philosophes  d'un  si  grand 
esprit,  s'empressent  de  venir  à  son  écolo, 
où  dociles  à  ses  leçons,  ils  déposent  hum- 
blement les  sentiments  de  confiance  qu'ils 
avaient  en  leurs  propres  lumières  Y  «  (Ar- 
NOB.,  Dispul.  cidv.  génies^  lib.  ii.) 

Des  conversions  si  étonnantes  ne  présu|>- 
posent-elles  [Mis  des  prodiges?  Ne  seraient- 
elles  pas  incroyables,  si  les  ai)dtres,  natu- 
rellement d'ailleurs  inca[)ables  d'en  impo- 
ser au  monde,  n'avaient  été  revêtus  d  un 
pouvoir  surnaturel,  constaté  par  des  monu- 
ments, par  des  effets,  dont  on  ne  pouvait 
raisonnablement  douter?  Plus  on  réfléchira 
sur  ce  point,  plus  on  sera  obligé  d'avouer 
que  de  pareilles  conversions  doivent  être 
regardées  comme  les  témoignages  les  moins 
suspects,  que  des  païens  pouvaient  rendre 
à  la  vérité  des  miracles  de  l'Ëvangile. 

Nous  pouvons  emiirunter  des  Juifs,  qui 
touchaient  à  la  fondation  de  l'Eglise  chré- 
tienne, des  témoignages  h  peu  près  dans  le 
même  genre,  auxquels  même  l'obstination, 
qui  fait  un  des  caractères  les  plus  marqués 
de  ce  peuple,  ajoute  une  nouvelle  force. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter,  en 
peu  de  mots,  quelques  exemples. 

Quand  les  a[>Atres  i>arurent  dans  la  nom- 
breuse assemblée  des  Juifs,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  ils  leur  rappelèrent  le  souvenir 

<I65)  VoH$  $avfz  que  JétUÈ  de  Nazareth  a  éîé  au- 
iorité  de  Dieu  parmi  v§u$  par  le$  miracles  ^  la  pro- 


des  prodiges  de  Jéstis-Christ,  comme  d'évé- 
nements dont  toute  la  Judée  et  les  environs 
avaient  été  témoins  (165)  :  ils  leur  faisaient 
remarquer  l'accomplissement  de  sa  pro- 
messe, dans  les  dons  extraordinaires  et  tout 
miraculeux,  qu'ils  publièrent  avoir  reçus 
du  Saint-Esprit  en  ce  grand  jour  ;  rien  n'é- 
tait plus  facile,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  de  les  convaincre  publianement 
d'imposture,  et  de  leur  fermer  la  bouche, 
si  los  miracles  dont  ils  parlaient,  et  qu'ils 
donnaient  j)0ur  la  base  de  leur  prédication, 
n'avaient  eié  qu'imaginaires;  on  n'aurait 
pas  même  daigné  prêter  l'oreille  à  leurs 
discours:  donc  la  conversion  des  milliers 
de  Juifs  qui,  jiénétrés  des  plus  vifs  senti- 
ments de  pénitence,  embrassèrent  alors  le 
christianisme  et  reçurent  le  baptême,  fut  lo 
témoignage  le  plus  authentique  qu'ils  /eus- 
sent rendre  à  la  réalité  des  prodiges  destinés 
à  confirmer  la  doctrine  da  sàlut. 

Que  faisaient  même  entendre  ces  paroles 
sententîeuscs  que  Gamaliel,  pharisien,  doc- 
teur de  la  Im  et  honoré  du  |)euple,  prononija 
dans  une  assemblée  des  Soifs,  alarmés  et 
déconcertés  à  la  vue  des  progrès  de  P Evan- 
gile et  de  la  constance  invincible  des  apô- 
tres :  Cessez  de  tourmenter  ces  gens-là,  et 
kUssex^es  aller  :  car  si  cette  entreprise  ou 
cette  œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira 
d  elle-même  ;  mais  si  elle  vient  de  Dieu,  vous 
ne  sauriez  la  détruire ,  et  vous  seriez  même 
en  danger  de  combattre  contre  Dieu.  (Aet. 
V,  38,  39.) 

On  suivit  alors  cet  avis,  et  Ton  renvoya 
/es  apêtres  après  les  avoir  fait  liSttre  de  veV 
ges,  et  leur  avoir  défendu  de  parler  désor- 
mais au  nom  de  Jésus. 

Si  les  miracles  sans  nombre  qae  Jésus- 
Christ  avait  donnés  pour  preuves  de  la  di- 
vinité de  sa  mission;  si  ies  miracles  qui  con- 
firmaient le  ministère  des  apôtres,  et  dont 
retentissait  toute  la  ville  de  Jérusalem,  toute 
1a  Patesline,  n'avaient  été  que  des  chimè- 
res, en  quel  sens,  tant  soit  peu  vraisem- 
blable, aurait-on  pu  dire  au  sujet  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  qui  n'aurait  été  qu  un 
tissu  d'impostures  et  de  blasphèmes  :  Si 
cette   œuvre  est  des  hommes^   elle  tombera 
d^elle  même  ;  mais  si  elle  est  de  Dieu^  veus 
vous  efforcerez  inutilement  iTen  arrêter  k 
cours  ;  ce  serait  vous  mettre  en  péril  de  vwt 
opposer  à  Dieu  ? 

Personne  n'avait  marqué  plus  de  préfen- 
tion  ;  personne  n'avait  témoigné  plus  d*afli- 
mosite  contre  la  personne  ei  la  doctrine  du 
Sauveur,  que  les  prêtres  de  la  Synagogue: 
on  en  peut  juger  spécialement  par  leurs  pro- 
cédés aussi  outrageants  qu'inhumains  dans 
le  cours  de  sa  Passion  ;  ils  ne  furent  |«s 
mieux  disposés  à  l'égard  de   ses  apêtres, 
qu'ils  envisageaient  comme  des  victimes dé^ 
vouées  k  la  mort.  Malgré  des  disi>osiliODSsi 
contraires  À  la  profession  de  l'Evangile,  et 
qui  semblaient  devoir  empêcher  absolument 
le  succès  de  sa  prédication  parmi  les  Juiki 

diget  et  les  effets  surprenants  que  ùieu  a  opérés  pet 
lai  au  milieu  de  vous,  (Àct,  ii,  ^,) 


m 


CERTITUDE  DES  PRIXC,  DE  L\  D!  UG.  -   MÎH  VCLE^i, 


$18 


^La  parole  de  Dieu  bc  révandtkit  de  plus  en 

tjpius^  et  le  nombre  des  aiscipfeg  augmenlaii 

fort  dans  Jérusalem.  Il  y  en  avait  aus$i  beau^ 

^€OHp  d'entre  ies  prêtres  qui  obéissaient  à  la 

\f(>i^  {Act,  VI,  7.)  Ils  étaient   donc  nersuailés 

'de  1/1  réalité  des  miracles  dont  elle  s'aulo- 

risail;  ils  n'avaient  donc  rien  de  jJausible 

h   kur  ô|»jx»ser;   leur  conversion  en  était 

<Jor»c  une  attcilation  que  l'on   ne  jiouvait 

soupronner  de  (tartialilé  ou  de  collusion. 

La  seule  conversion  de  saint  Paul,  sur- 
tout si  Ton  en  coDsidère  les  suites,  forme 
h  l'égard  des  faits  miraculeux,  dont  nous 
défendons  In  vérité,  un  genre  de  témoi- 
gnage et  de  déiuonstraliou,  auquel  un  es- 
f»rit  droit  et  raisennabîe  ne  jieut  se  rcfirser. 
Où  trotïvera-t-on  plus  d'opposition  à  la 
profession  île  la  foi  chrétienne,  qu'il  y  en 
avait  du  ruté  de  Paul? 

Voici  de  quelle  manière  il  exposait  lui- 
ii(^me,  devant  le  roi  A{;ripi>a,  le  merveilleux 
Dhangenienl  qui  s'était  Jaii  tout  à  coup  en  sa 
^|)e^sonne.  Jarais  cru  d'abord  qu'il  n  yatmit 
Krien  que  je  ne  du$se  faire  contre  le  nom  de 
f  Jésus  de  Nazareth,  et  cest  ce  que  f  ai  exécuté 
hdans  JtTusalem,  où  fat  miit  en  prison  plu- 
iêieurs  des  saints,  en  ayant  obtenu  le  pouvoir 
rdes  princes  des  prêtres  :  et  lorsqu^on  les  fai- 
rtait  mourir,  f  y  ai  donné  mon  consentement, 
fj'ai  été  souvent  dans  les  synatjogues^  où  â 
force  de  tourments  je    les  contrak/nais    de 
\(a»phémer  ;  et  étant  transporté  de  fureur 
Contre  eux,  je  les  persécutais  jusque  dans  les 
filles  étranyères.  Un  jour  donc  que  j'allais 
^lus  ce  dessein  à  Damas,  avec  un  pouvoir  et 
ne  commission  des  princes  des  prêtres,  lors- 
_ue  fêtais  en  chemin,  à  roi^  je  ris  en  plein 
midî,  briller  du  ciel^  une  lumière  plus  écla- 
tante r/Mf  telle  du  soleil,  qui  m'emûronna,  et 
tous  ceux  qui  m'accompagnaient   Ûnnl  tous 
tombés  par  terre,  j'entendis  une  voix  qui  me 
disait  en  langue  hébraïque  :  Pourquoi  fne  per- 
sécuteZ'Vous?  Il  vous  est  dur  de  regimber 
contre  Caigmllon,   Je  dis  alors  :  Qui  êtes- 
vous, Seigneur?  et  le  Seigneur  me  dit:  Je 
suis  Jésus  que  vous  persécutez  :  mais  levez- 
vous  et  vous  tenez  debout  :  car  je  vous  ai  ap- 
paru afin  de  tous  établir  ministre^  et  témoin 
^ÊÊes  choses  t^ue  vous  avez  vues,  et  de  celles 
^^kissi    que  je  vous   montrerai,    en   vous  ap- 
^^araissant  de  nouveau,  et  je  vous  délivrerai 
^w«  mains  de  ce  peuple  et  de  celles  des  gen- 
^■l#,   auxquels  je    vous  envoie    maintenant^ 
^^our  leur  ouvrir  les  yeux^  afin  quils  se  con- 
vertissent des  ténèbres  à  la  lumière ^  et  de 
f  empire  de  Satan  à  Dieu,  et  afin  au  ils  reçoi- 
'  ùssion  de  leurs  pèches,   et  ou  ils 
ient  part  â  l'héritage  des  saints  par  la  foi 
iils  auront  en  moi.   Je  ne  résistai  donc 
»i«f^  ô  roi  Agrippa,  à  la  vision  céleste  ; 
i s  j* annonçai  premièrement  à  ceux  de  Da- 
is et  ensuite  dans  Jérusalem,  dans  toute  la 
iée,  et  aux  gentils^  quils  fissent  pénitence, 
^  quils  se  convertissent  à  Dieu.  [Act.  xxvi, 

C'est  dans  une  défense  juridique  et  une 

tJologie  de  sa  conduite,  que  saint  Paul  avait 

néjà  raconté  ce  granti  événement;  cVsl  dans 

UU^   As&emblée  des  Juifs   qui  sollicUaîenl 


contre  lui  une  sentence  de  raoH,  [Act,  xxii, 

C'est  sur  ce  fondement  que,  dans  son 
Epîlre  aux  Gâtâtes  {c,  i),i\  appuie  l'origino 
de  son  apostolat;  il  ne  se  rappelait  une 
époque  si  salutaire,  que  dans  des  transports 
de  rei'on naissance,  que  dans  les  plus  Imm- 
bfes  sentiments  de  lui-même  :  Je  rends 
grâces  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  qui 
nia  fortifié,  parce  qui!  m'a  jugé  fidèle  {  à  la 
grâce  de  ma  vocation  )  en  m^étabiissant  dans 
le  saint  ministère,  moi  qui  auparavant  Vai 
bfmphémé,  persécuté^  outrage  ;  mais  Dieu 
ni  a  fait  miséricorde^  C*cst  ainsi  qu'il  écri- 
vait h  son  cher  disciple  Tiuiothée.  (i  Tim, 
i,  t2,  13.) 

L'iniime  conviction  s'annonce  dan^  tous 
ses  récits  ;  il  n'appréhendait  point  d'ôtro 
contredit  jiar  les  soldais  ou  oiïiciers  qui 
lavaient  accojn[»agné  dans  le  ciremiu  d*i 
Damiis^  par  les  Juifs  qui  demeuraient  à 
Damas,  où  tt  se  rendit  aussitôt  a[irés  sa 
conversion,  et  qu'une  révolution  si  inopi- 
née» raporoclice  de  la  coniuiission  dont  il 
s'était  cliargé  ,  intéressait  spécialement  h 
rinforaiation  du  fait,  par  les  Juifs  de  Jéru- 
salem ,  qui  fréniissaient  d*indi^nation  et  de 
rage  contre  lui,  et  le  regardaient  coujme  un 
insigne  afjoslat  de  la  religion  lie  ses  pères* 

A  (|  ue  1  f  iroj  >os  A  n  a  n  m  se  r  a  i  t  -  i  l  accouru 
pour  lui  administrer  le  baptême,  au  lieu  de 
s'en  délier cooniie  d'un  loup  caché  sous  la 
fteau  de  brebis,  et  qui  usait  de  stratagèuio 
jiour  ravager  plus  efilcacemeni  le  troupeau? 
Mourquoi  fe  nouveau  prosélyte,  au  lieud'ak 
ier  trouver  aussitôt  les  premiers  a|»ôtros 
pour  s'aboucher  avec  eux,  et  s'assurer  de 
leur  confiance,  va-t-il  d'abord  en  Arabie,  et 
ne  fut  h  lérusalem  que  trois  ans  après  sa 
conversion? 

^  Quelle  considération  humaine  pouvait 
lavoir  déterminé  h  se  soumettre  au  joug  de 
r  évangile,  h  se  consacrer  h  sa  défense  ;  en- 
ga^jernent  si  contraire  à  ses  princij>es  d'édu- 
cation, à  ses  projets  d'ambition  et  de  for- 
tune, au  caraclère  de  son  génie,  h  ses  lia- 
blindes  et  â  ses  penchants  Fes  plus  violents 
à  tout  ce  qu'il  croyait  être  la  voix  de  la  na- 
ture et  de  la  religmn?  t"om|ïarez  avec  une 
démarche  si  miraculeuse  par  elle-niéû\e, 
les  travaux  cl  îes  soutfrances»  les  hunjilia- 
tîons  et  lesom>roi^res  qu'il  a  essuyés  pour 
la  i^ause  de  rEvangile,  et  dont  iTse  glori- 
liait  dans  le  Seigneur,  son  t>arfait  désinté- 
ressement, sa  patience  à  toute  épreuve,  sa 
charité  sans  borne,  rinnocencede  ses  mœurs, 
à  couvert  tie  tout  refvroche,  la  prudence 
consommée,  la  haute  sagesse,  le  mélange 
de  fermeté  et  de  douceur  qui  ont  réglé  tout 
ie  cours  de  son  ministère;  à  ces  premiers 
traits  de  son  tableau ♦  ajoutez  le  cara<:tère  île 
droiture,  de  sincérité,  de  simplicité  vraiment 
chrétienne,  qui  accompagne  l'abonfJanee  de 
lumières,  fa  noblesse  des  sentiments,  l'élé- 
vation et  la  jirofondeurde  génie,  qui  régnent 
dans  ses  divines  tpitres,  qu'il  faut  n  avoir 
jamais  lues  pour  y  soupçonner  la  fraude  et  la 
perfidie. 
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Ajoutez  les  succès  immenses  de  son  a|>os- 
tolat,  qui  lui  donnaient  droit  de  dire  avec 
une  sainte  contlance,  dans  son  Epitre  aux 
Romains  iWy  17,  18,  19  ]  :  J'ai  donc  sujet 
de  me  glorifier  en  Jésus  Christ  de  Vœu- 
vre  de  Dieuj  car  je  n'oserais  parler  que  de  et 
(lue  Jésus-Christ  a  fait  par  moi,  pour  amener 
les  gentils  à  f  obéissance  (  de  la  loi  ) ,  par  ta 
parole  et  par  les  œuvres^  par  la  vertu  des 
miracles  et  des  prodiges,  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit  ;  en  sorte  que  /  at  répandu  de 
tout  côté  r Evangile  de  Jésus-Christ  depuis 
Jérusalem  jusqu  en  ïllyrie. 

Que  lui  restait*  il  pour  élever  au  plus  haut 
point  d*auloritéy  le  témoignage  qu'il  a  ren- 
du aux  merveilles  de  TËvangile,  si  ce  n*est 
d'en  sceller  la  vérité  comme  il  a  fait,  par 
TeiTusion  de  son  propre  sang?  Plus  on  ap- 
profondira ce  genre  de  preuves,  qu'il  serait 
facile  de  développer  davantage,  plus  on  y 
sentira  une  force  de  conviction  à  laquelle  on 
ne  peut  opposer  qu'un  entêtement  dont  on 
ne  saurait  méconnaître  la  véritable  source. 

Art.  V.  — -  Vérité  des  miracles  de  VEvan- 
gilCy  constatée  par  leur  rapport  mtitne  avec 
des  faits  toujours  subsistants^  notoires,  ex- 
posés aux  yeux  de  Cunivers. 

Il  n'est  \iàs  rare,  surtout  dans  notre  siècle, 
de  rencontrer  des  hommes  assez  incrédules 
pour  ne  vouloir,  en  dernière  analyse,  s'en 
rapporter  qu'à  leurs  yeux  dans  les  preuves 
de  la  foi  ;  et  où  en  serait-on  dans  l'ordre  et 
le  commerce  de  la  société,  si  l'on  no  voulait 
croire  que  ce  que  l'on  voit?  Nous  avons 
montré  où  mènerait  un  principe  si  ruineux, 
si  déraisonnable,  condamné  sans  cesse  par 
la  conduite  de  tout  le  genre  humain,  et  aussi 
<;ontraire  à  Tintérêt  temporel,  public  et 
particulier,  qu'aux  droits  de  la  religion. 
Mais  enfin  nos  adversaires  ne  sont-ils  pas 
continuellement  témoins  comme  nous  d  un 
prodige  que  l'on  ne  peut  se  dissimuler,  ni 
obscurcir,  qui  présuppose  nécessairement 
et  confirme  la  réalité  des  miracles  dont  nous 
^vons  établi  la  certitude?  Nous  pouvons 
l)ien  avec  justice  leur  tenir  ce  langage  :  A  la 
vérité,  vous  n'avez  point  vu  les  merveille» 
que  Jésus-Christ  a  opérées  en  preuve  de  sa 
doctrine  et  de  la  divinité  de  sa  mission  : 
vous  n'avez  point  été  témoins  du  pouvoir 
admirable  dont  il  avait  revêtu  ses  ai)ôtres 
lK)uraujoriser  leur  ministère,  et  des  dons 
extraordinaires  que  l'esprit  de  vérité  et  de 
lorce  accumula  en  leurs  personnes  pour 
changer  le  monde,  et  le  captiver,  par  leur 
prédication,  sous  l'obéissance  de  la  foi; 
ouvrage  sans  contredit  bien  plus  étonnant 
que  n  aurait  été  la  conquête  du  monde  par 
4a  voie  (ies  armes.  Mais  ce  grand  ouvrage, 
^lonl  le  dessein  même  parait  incrovable,  a 
^té  exécuté,  et  continue  de  subsi'ster  à  la 
la  face  du  soleil.  Ouvrez  donc  les  yeux,  à 
«îcpédulesl  et«n  remontant  de  l'elfei  h  la 
«ause,  jugez  s'il  ne  renferme  pas  un  monu- 
nwnt  bien  authentique,  et  une  confirmation 
men  solide  des  miracles  dont  nous  avons 
uejà  apporté  tant  de  preuves. 


Raisonnons  un  moment  selon  les  princi- 

1>es  de  nos    adversaires;  supposons   que 
>ésus-Christ  n'ait  jamais  eu  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  encore  moins  de  trans- 
former en  thaumaturges  ses  apôtres,  et  que, 
réduit  h  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tête,  re- 
jeté de  sa  pro|>re  nalion,  condamné  comme 
un  malfaiteur  an  plus  honteux  supplice,  en- 
nemi déclaré  de  Dieu  même,  dont  il  aurait 
usurpé  obstinément  les  dioits,  il  eût  néan- 
moins déclaré  hautement  qu'aorès  sa  mort, 
son  nom  serait  porté  avec  zèle,  et  révéré 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  que  parmi 
les  nations  les  plus  opposées  entre  elles,  on 
s'empresserait  de  le  reconnaître   pour  le 
maître,  le  modèle  et  le  Sauveur  du  ^enre 
humain  ;  que  de  toute  part  on  se  ferait  un 
sujet  de  mérite  et  de  gloire,  de  particif)er  à 
ses  humiliations  et  à  ses  souffrances.  Celte 
déclaration  n'aurait-elle  pas  révolté  tout  es- 
prit sensé  et  judicieux?  OiMind  les  aràlres 
qui  avaient  abandonné  Jésus^Cbrist  dès  le 
commencement  de  sa  Passion,  et  qui  n*o- 
saient  se  déclarer  ses  disciples,  auraieiAété 
assez  téméraires,  assez  fous  dans  l'hypo- 
thèse dont  il  s'agit,  po«r  entreprendre  de 
réduire  le  monde  sous  9es  lois,  aux  dépens 
de  leur  propre  vie,  et  malgré  toute  l'opiH)- 
sition  des  puissances  et  des  passions  humai- 
nes ;  d'abattre  aux  pieds  de  sa  croix  toute 
hauteur,  toute  religion  contraire  A  son  em- 
pire, entrevoit-on  quelque  fondement  de 
|)robabilité,  quelque  ombre  de  possibilité  au 
succès  d'une  pareille  entreprise  ?  Des  hom- 
mes dépourvus  de  tout  pouvoir,  de  tout 
avantage  surnaturel,  de  toute  protection  du 
ciel ,  tels  qu'auraient  été  ies  ap6trcs,  tous 
issus    d'une   nation  odieuse   «ux    autres 
l>euples,  tous  sans  aucune  autorité,  sans 
aucun  emploi  qui  leur  donnât  du  crédit  dans 
le  siècle,  de  [ouvres  pécheurs,  grossiers  et 
sans  culture  des  lettres,  pouvaient-ils  se 
promettre,  avec  la  moindre  apparence  de 
f)ersuader  une  religion  telle  qne  le  chris- 
tianisme,  à  tant  de  nations  si  attachées  1 
d'anciennes  et  de  flatteuses  erreurs,  si'  pré- 
venues contre  leur  doctrine,  contre  leurs 
personnes,  et  dont  la  conversion,  présuppo- 
sée même  la  vérité  des  miracles,  doit  encore 
être  regardée  comme   un    prodige  de  ta 
grâce? 

Une  grande  princesse,  d'un  génie  élevé, 
pénétrant,  lac^uelle,  par  un  double  naufrage, 
avait  perdu  l'innocence  et  la  foi,  disait  dans 
les  Mémoires  qu'elle  composa  sur  ce'  trisie 
état,  anrès  s'être  relevée  avec  avaQtage  de 
cette  double  chute  :  C'eû^  été  pourvmh 
plus  grand  de  tous  les  miracles,  ique  de  me 
faire  croire  fermement  le  christianisme,  (Bos- 
suET,  Oraison  funèbre  d*Anne  de  Gonza- 
gue.) 

Parmi  tant  de  milliers  ou  plutôt  de  mil* 
lions  de  prosélytes  qui,  à  la  prédication  des 
a|>ôtres,  embrassèrent  TEvangile  avec  une  foi 
ferme  et  inébranlable,  combien  ne  s'en  trou- 
vait-il pas  qui,  avant  que  de  lui  soumettre 
leur  esprit  et  leur  cœur,  faisaient  {larattre 
des  seniiments  toutaussi  opposés  à  la  créir- 
ce  de  la  doctrine  chrétienne,  que  ceux  de 


5sf 


CERTITUDE  DES  PIUNC.  m  LA  UELIG.  —  MHUCLES. 


t>n 


i 


là  [>rini'esse  dont  nâus  venons  de  parler? 
Ne  fallail-il  donc  fias  des  secours  exlraordi- 
^aims,  des  prodiges  de  la  main  du  Trè^- 
^"aul,  |»our  délivrer  le  monde  de  l'abîme  de 
"vii-es  êl  d*erreijr«f  où  il  était  comme  enseve* 
li,  [mur  y  établir  avec  la  foi  des  mystères, 
ta  pratique  des  maximes  de  TEvangile? 

Tout  s*acxorde  dans  le  plan^  et  tout  cons- 
pire à  reiécutiun  des  conseils  de  la  Pro- 
vidence. Les  peuples  qui  entendaient  la  voix 
des  apôtres,  avaient  sous  leurs  yeux,  dans 
les  miracles  des  apôlres,  des  témoignages 
assurés  et  indubitables  de  la  vérité  de  leurs 
pnroles;  ces  mêmes  [>rodiges  et  ceux  de 
Jésus-Chrîst,  consignés  dans  des  Livres  di- 
vins, et  attestés  [>flr  une  tradition  conslanle 
et  une  multitude  de  monuments  qui  en  ga- 
rantissent et  la  fidélité  et  fintégrité,  recon- 
nu?, quant  au  fond»  par  des  adversaires  dont 
ils  condamnaient  les  préjugés  et  les  erreurs: 
ces  mêmes  prodiges  sont  encore  constatés 
par  leur  rapi^ort  et  leur  liaison  intime 
avec  le  miracle  toujours  subsistant  de  la 
conversion  du  monde  au  cbristianisme  : 
miracle  plus  surprenant  que  tous  les  autres, 
et  que  nous  considérons  ici  sommairement 
autant  que  Texige  notre  but,  mai.>qne  nous 
dévelofqierons  dans  t^  suite  comme  l*une 
des  preuves  les  jdus  sensibles,  les  pins  con- 
vainr^ntes  de  la  vérité,  tant  de  I  histoire, 
que  de  la  doctrine  de  l'Evangile. 

OUjertian  géiiéfiile  conlre  ta  certitude  des  preuves 
lie  rails. 

Pour  jeter  au  moins  des  doutes  sur  la  vé- 
rité des  faits  évangéliques,  rincrédulilé, 
production  de  ténèbres  et  amie  du  pyrrlio* 
m^me^  a  plus  d'une  fois  lâché  d'obscurcir 
et  d'énerver  les  i»rincipes  de  la  certitude 
morale,  si  nécessaires  et  ai  intéressants 
|»oor  la  société  et  pour  la  religion. 

i^our  oi'orr,  nous  dil-on,  une  pleine  con- 
^nainance  de$  fait»  (fui  ne  sont  point  arrivés 
'§ouê  noê  ifêux\   ni  même  de  notre  temps  ^  il 
faut  que  fiouf  puissions  légifimemcnt  nous 
reposer  av€C  assurance  sur  ta  déposition  des 
jétnoins  qui  (es  ont  rapportés  de  vive  voix  ou 
(rur    écrit.    Il  faut  encore  que^  si  nous  som- 
mes trop  éloignés  de  l'époque  de   et  s  faits 
pour  entendre  le  rapport  des  premiers  té- 
EïnôtiK,  nous  puissions  compter  avec  certitude 
leur  la  tradition  qui  aura  di\  nous  en  trans- 
tmtetlre  le  témoignage.  Que  de  raisons  d^in- 
j^crlitude  sous  ce  double  poi$it  de  rwc,  se  pré- 
lêcnfent  ici  de  toute  part  I 

Les  premiers  témoins  qui  ont  déposé  en 
piveur  de  têts  ou  tels  faits,  sont  des  hommes 
jui  ont  pu  se  tromper  pour  ne  les  avoir  pas 
examinés  avec  assez  dUittention.  ou  pour  les 
iroir  considérés  avec  un  esprit  déjà  prévenu 
»«4  offusqué  par  nuelque  passion  qui  irans- 
rme  à  son  gré  les  objets  ;  qui  peut  aussi 
JUS  répondre  f/uils  n'auront  point  eu  de 
pecreis  motifs  d  intérêt,  de  vanité,  d\imbi- 
|i  m,  etCt  pour  vouloir  en  imposer,  ou  en 
ionnant  des  fables  pour  des  événements  réeli^ 
^  >ri  en  altérant  substantiellement  la  vérité  des 
faits  quils  rnconteni  ?  La  multitude  des  faus- 
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ses  anecdotes,  publiées  dans  tous  les  siècles^ 
ne  dott'clh  pus  nous  inspirer  de  la  défiance 
pour  les  histoires  même  qui  paraissent  les 
plus  authentiques  et  les  plus  avérées  ï  €om* 
ment  pouvoir^  en  effet,  juger  avec  connais- 
sance de  cause,  si  les  premiers  témoiîis  ont 
eu  toutes  les  qualités  et  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  autoriser  éuffisamment  leur 
disposition  ? 

Ces  réflexions  s^appHqucnt  d'elles-mêmes 
avec  encore  plus  de  raison  à  tous  les  faits 
prétendus  miraculeux;  il  est  facile  en  ce 
genre  de  se  laisser  éblouir  par  des  fautâmes  ; 
on  croit  honorer  Dieu  et  servir  utilement  la 
religion  par  une  crédulité  sans  discussion^ 
sans  raisonnement  ;  071  se  plaît  ensuite  à  di- 
vulguer, et  souvent  à  exagérer  des  prodiges 
qui  disparaisstnt  aussitôt  que  fon  veut  en 
approcher  k  flambeau  de  ta  critique. 

Quand  on  supposerait  rattcntion  et  la  droi- 
ture dUntention  dans  les  témoins^  leur  témoi- 
gnage ne  pourrait  donner  nue  pleine  aasu- 
rance  ;  il  faut  un  miracle  pour  ressusciter  un 
mort,  il  nen  faut  point  pour  que  des  té- 
moins, faillibles  de  leur  nature ,  viennent  à  se 
tromper. 

Que  leur  témoignage  soit  revêtu  dans  son 
origine  de  tous  les  caractères  les  plus  capa- 
bles de  le  faire  admettre  par  les  esprits  les 
moins  crédules,  naura-t-on  pas  encore  à  se 
défier  du  canal  que  ton  suppose  avoir  trans* 
mis  jusquà  nous  tel  fait  que  fon  assure 
quils  ont  attesté?  Dans  la  chai  ne  des  té- 
moins intermédiaires^  chargés  d^cn  commu- 
niquer successivement  k  récita  ne  s'est-il 
point  rencontré  quelques  personnes  qui  l'au- 
ront peu  à  peu  essentiellement  défiguré  par 
indifférence  pour  la  vérité,  par  amour  pour 
la  nouveauté ,  par  quelque  vue  d^  avant  âge 
temporel,  par  une  espèce  même  d'inadver- 
tance ou  un  défaut  de  mémoire?  he  là  tant 
de  fausses  traditions  qui  doivent  rendre  sus- 
pectes les  histoires  les  plus  accréditées.  On 
sent  assez  que  plus  la  chaîne  qui  devait  nous 
apporter  la  connaissance  de  quelque  fait  ^ 
aura  traversé  de  siècles  et  parcouru  de  pags^ 
plus  il  g  a  sujet  de  craindre  quelque  altération 
capitale  dans  la  narration  quelle  devait  faire 
passer  jusquà  nous,  Su  dans  lenomtire  de  dix 
personnes  qui  se  succèdent  dans  la  qualité  de 
dépositaires  dun  témoignage  rendu  sur  quel- 
que événement^  il  peut  s*en  rencontrer  qui 
manquent  ddtteniion  ou  de  fidélité^  à  plus 
forte  raison  pourra-t-il  sen  trouver  aans 
une  longue  suite  de  générations  dont  l'une  o%i 
tautre  ne  se  croira  point  obligée  de  garder 
scrupuleusement  te  dépôt  que  ta  précédente 
lui  avait  confié. 

Réponses. 

I  l.  —  Ccrlilude  qui  pem  réiullpr  de  la  déposition  de» 
premiers  lémoins. 

Que  chacun  se  consulte  soi-même,  it  re^ 

connaîtra  aussitôt  quil  y  a  certains  faits 


quand 


dont  il  ne  peut    raisonnablement  douter, 
^  il  ne  les  connaîtrait  que  par  le  con- 
coure des  témoignageA  qu*il  a  lus  ou  en- 
tendus ;  [lar  exemple,  est-il  nécessaire  d*a- 

17 


Ii5 


CEUVRES  COMPLETES  DE  REGNIER. 


52i 


voir  été  h  Rome,  ou  en  Amérique,  ou  en 
Portugal,  pour  se  tenir  pleinement  assuré 
de  Inexistence  de  Rome,  ou  de  la  découverle 
de  TAmérique,  ou  du  renversement  de  Lis- 
bonne? Ces  sortes  de  faits,  contingents  de 
leur  nature,  sont  pour  nous  aussi  certains 
par  le  témoignage  des  tiommes  et  les  cir- 
constances qui  raccompagnent,  qu'un  grand 
nombre  de  vérités  connues  par  la  voie  du 
raisonnement. 

C*est  en  vain  que  quelque  sophiste  s'effor- 
cerait, par  un  tissu  d'arguments  vagues  et 
embarrassés,  de  rendre  douteux  les  faits 
dont  nous  venons  de  parler,  les  personnes 
mêmes,  incapables  de  répondre  en  détail  h 
cet  amas  de  sophismcs,  ne  laisseraient  |)as 
de  demeurer  fermes  dans  leur  persuasion, 
en  plaignant  un  raisonneur  si  digne  de  pi- 
tié, qui  s*épuiserait  à  faire  montre  d'esprit 
aux  dépens  du  jugement.  C'est  que  nous 
sentons  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des- 
tinés à  connaître  seulement  des  vérités  de 
géométrie  ou  de  pure  métaphysique  ;  ne 
vouloir  môme  s'en  rapporter  qu'à  ses  pro- 
pres yeux  sur  Teiistence  des  faits,  ce  serait 
jouer  le  personnage  le  plus  ridicule  et  le 
plus  insoutenable  dans  le  monde  ;  ce  se- 
rait renoncer  h  des  principes  généraux  pro- 
fondément gravés  dans  notre  Ame,  et  dont 
nous  éprouvons  la  force  victorieuse  dans 
lout  le  cours  de  notre  vie.  De  là  vient  que, 
malgré  les  raisonnements  captieux  qui  sem- 
blaient d'abord  prouver  l'impossibilité  même 
de  certains  faits,  tels  que  l'existence  des 
antipodes,  ou  certaines  révolutions  dans  de 
vastes  Etats,  ces  faits  sont  regardés  comme 
indubitables  par  les  personnes  mômes  qui 
n'ont  jamais  voyagé  aux  antipodes,  et  qui 
n'ont  point  vécu  dans  le  temps  où  les  pays 
dans  lesquels  ces  changements  presque  in- 
croyables sont  arrivés. 

Rassemblons  sous  un  point  de  vue  les 
divers  fondements  de  certitude  par  rapport 
h  des  faits  ;  on  en  concevra  plus  facilement 
combien  il  serait  juste  et  contraire  à  la  rai- 
.von,  de  se  refuser,  comme  font  quelques 
raisonneurs,  à  toutes  [)reuves  fondées  sur  le 
témoignage  des  hommes;  on  verra  bien, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'avertir,  que  tous  les 
caractères  que  nous  allons  assigner  dans  ce 
genre  de  certitude,  ne  sont  point  nécessaires 
pour  une  judicieuse  conviction;  de  quel 
poids  ne  doit  donc  pas  être  leur  assemblage, 
vérifié  et  constaté  è  l'égard  des  faits  évan- 
géliques,  dans  les  chapitres  précédents. 

Quand  il  s'agit  d'examiner  quelle  croyance 
peuvent  exiger  certains  faits,  on  doit  consi- 
dérer d'abord  les  ressources  que  pouvaient 
avoir  les  témoins  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  ces  faits ,  et  l  intérêt  qu'ils  avaient  à  les 
bien  connaitre.  Il  y  a  des  histoires  que  Con 
regarde  comme  très-certaines,  quoiqu'il  ne 
nous  restCj  depuis  plusieurs  siècles,  aucun 
monument  aussi  ancien  que  les  faits  don: 
nous  sommes  persuadés.  L'histoire  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine  et  vainqueur  de  CAsie, 
n'est  attestée  par  aucun  auteur  qui  ait  vécu 
de  son  temps  (on  la  juge  néanmoins  digne 
de  foi  quant  à  la  substance  des  événements)  ; 


il  en  est  ainsi  de  rhistoire  d'Auguste^  de  celle 
de  Tibère  et  de  plusieurs  autres  dont  on  ne 
peut  douter,  quoiqu  elles  n'aient  été  écrites 
que  par  des  auteurs  qui  n'en  avaient  pas  été 
témoins,  [Principes  de  la  foi,  1. 1,  c.  3,  art.  1.) 

Mais  il  faut  convenirquedes  auteurs  con- 
temporains ont  ordinairement»  par  cette  qua- 
lité, plus  de  moyens  de  se  procurer  une  con- 
naissance exacte  de  co  qu'ils  racontent;  que 
sera-ce  donc  s'ils  ont  été  oculaires',  comme 
Polybe  l'avait  été  des  actions  qu'il  rapporte 
de  Scipion,  et  Xénopbon  de  la  retraite  des 
Dix  mille  dont  il  a  si  bien  fait  l'histoire? 
Plus  des  témoins  ont  eu  d'occasions  de  re- 
connaître par  eux-mêmes  U  réalité  des  faits, 
de  facilité  pour  ne  pas  confondre  la  vérité 
avec  de  simples  apparences»  de  raisons  pres- 
santes et  d'intérêts  personnels  pour  ne  pas 
s'y  mé[)rendre,  nlus  aussi  ils  auront  droit  h 
notre  créance,  s  il  ne  s'y  trouve  point  d'ail- 
leurs d'obstacles. 

La  probité  et  les  autres  qualités  favorables 
des  témoins,  méritent  aussi  beaucoup  d'at- 
tention ;  il  n'est  personne  c^ui  ne  se  sente 
plus  porté  à  croire  des  témoins  dont  la  droi- 
ture, la  modestie,  la  gravité,  la  sagesse, 
s'annoncent  et  par  leur  conduite,  et  par  le 
caractère  de  leur  narration  ;  des  qualités  si 
estimables,  en  écartant  lesou|»çon  de  fraude, 
|)euvent-clles  inan(|uer  de  contribuer  à  au- 
toriser la  foi  historique  ?  L'expérience 
prouve  tous  les  jours  dans  la  société,  que  la 
simple  assertion  d'un  homme  grave,  judi- 
cieux, circonspect,  sans  détour,  sans  osten- 
tation, et  reconnu  i^our  homme  de  bien,  a 
plus  de  pouvoir  sur  les  esprits  les  plus  rai- 
sonnables, que  les  serments  do  plusieurs 
personnes  aussi  peu  réservées  dans  leurs 
discours  que  dans  leurs  manières  d'agir.  Ce- 
pendant il  y  a  des  faits  et  des  conjonctures 
où,  indépendamment  des  Qualités  person- 
nelles des  témoins,  leur  relation  ne  pour* 
rait  être  soupçonnée  d'im|)osture  ou  d'er- 
reur essentielle;  c'est  qu'il  y  a  des  faits  et 
des  conjonctures  où,  quand  ils  auraient  eu 
la  volonté,  il  n'aurait  |)as  été  eu^  leur  pou- 
voir d'en  imposer  au  public,  et  où  le  con- 
cert de  leurs  témoignages  est  par  lui-même 
un  fondementde  persuasion,  légitime  et  ab- 
solument assuré. 

Oui,  la  nature  des  faits^  jointe  aux  aveux 
exprès  ou  tacites  des  personnes  les  plus  m- 
téressées  à  les  rejeter^  peut  fournir  un  moyen 
de  persuasion  des  plus  solides.  Ainsi,  quand 
dt^s  faits  sont  très-importants  de  leur  nature, 
et  p<ir  les  suites  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
l'ordre  de  la  société  et  de  la  religion  ;  quand 
ils  sont  rapportés  comme  arrives  publique- 
ment dans  des^temps,  dan^  des  lieux  où  une 
multitude  de  personnes  attentives,  à  portée 
de  les  examiner  par  elles-mêmes,  et  intéres- 
sées è  les  contredire,  n'aurait  pas  manqué 
d'en  apercevoir  et  d'en  publier  la  fausseté, 
si  ce  n'eût  été  que  des  illusions  ou  des  fa- 
bles; que  cependant  les  ennemis  comme  les 
amis  tombent  d'accord  de  la  substance  des 
faits,  ou  que  s'ils  en  atiaqueni  quelques- 
uns  des  principaux,  ce  ne  soit  que  par  des 
voies  qui  en  indiquent ,  qui  en  presuppo- 
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sent  nécessairement  la  vérité,  et  où  la  pas- 
sion se  trahit,  se  dément  elle-même;  n*aura- 
t-on  pas  droit  de  conclure,  en  pareil  cas, 
qu'il  faut  que  la  relatioit  des  témoins  soit 
trouvée  bien  hors  d'atteinte  des  recherches  et 
des  assauts  de  la  critique  ? 

La  conformité  de$  témoignages  nombreux 
et  comtantSf  rondns  sans  collusion  en  diffé- 
renié  temps  et  en  différents  lieuxy  peut  éga- 
lement donner  une  preuve  décisive  et  con- 
vaincante de  la  vérité  d'un  fait.  On  ne  peut 
pas  supposer  que  des  menteurs  et  des  four- 
bes, en  grand  nombre,  se.  rencontrent  tout 
naturellement  et  sans  complot  dans  un  tissu 
de  fables  que  chacun  d'eux  aurait  inventées. 
Comme  la  vérité  est  une,  diffne  d'approba- 
tion par  elle-même,  et  qu  elle  embrasse 
toute  la  suite  des  événements,  on  conçoit 

Ju'elle  est  par  sa  nature  un  centre,  un  point 
e  réunion,  oii  peuvent  aboutir  sans  effort 
toutes  les  dépositions  des  premiers  témoins, 
MHS  qu'ils  aient  besoin  de  concerter  entre 
€uxpour  ne  pas  se  contredire  mutuellement. 
Le  mensonge,  au  contraire,  et  la  fraude  étant 
de  leur  propre  fond  un  principe  de  division 
par  leur  opposition  même  è  l'enchaînement 
des  faits,  une  multitude  de  faux  témoins  qui, 
«ans  aucune  convention  entre  eux,  s'accor- 
<teraîent  dans  leur  déposition  sur  un  détail 
de  circonstances,  oil  chacun  de  ces  impos- 
teurs aura  imaginé  ce  qu'il  a  voulu,  serait 
certainement  un  prodige  incroyable  et  sans 
exemple.  Combien  de  fois  n'est-il  pas  arrivé 
qu'en  interrogeant  séparément  deux  ou  trois 
témoins ,  on  soit  venu  à  l)Out  de  les  faire 
tonyber  en  contradiction,  malgré  leur  com- 
plot, par  des  questions  incidentes  et  adroi- 
tement ménagées  auxquelles  ils  ne  s'atten- 
daient pas  ? 

Quelle  impression  ne  doivent  donc  pas 
faire  les  dépositions  de  nombreux  témoins 
qui,  sans  complot,  s'accordent  tous,  et  sans 
variation,  sur  des  faits  extraordinaires  et 
circonstanciés  ,  surtout  si  l'on  est  obligé 
de  reconnaître  que,  loin  d'avoir  des  motifs 
engageants  .de  publier  et  d'accréditer  Fiin- 
posture,il8'enout  de  tout  opposés,  et  s'ils 
l»ersistent  tous  constamment  dans  leur  té- 
moignage; si,  pour  le  soutenir  et  le  répan- 
dre, iia  affrontent  sans  variation  les  oppro- 
bres, les  tourments  et  la  mort,  à  quel  degré 
doit  alors  monter  la  certitude  et  la  con- 
viction T 

Mous  devons  soigneusement  observer 
qu'en  supposant  que  le  témoignage  de  chacun 
de  ces  témoins,  considéré  et  évalué  séparé- 
ment,  donnât  seulement  quatre  degrés  de 
probabilité,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  l'ac- 
cord de  dix  ou  douze  d'cntr'eux  sur  un 
même  fait,  sans  complot,  et  dans  les  con- 
jouctures  dont  nous  venons  de  [>arler  ne  dût 
donner  que  quarante  ou  quarante-huit  de- 
grés de  probabilité;  c'est  qu*outre  la  force 
que  le  témoignage  reçoit  des  qualités  et  dis- 
|K>silions  personnelles  de  chacun  de  ces  té- 
moins considérés  séparément,  leur  accord 
mutuel,  leur  concours  ferme  et  persévérant 
dan.s  leurs  dépositions,  lui  communiaue  une 
force  nouvelle,  et  de  beaucoup  supérieure, 


prise  du  défaut  de  principe  et  de  motifs  sur 
lesquels  puissent  être  appuyés  cet  accord,  ce 
concours,  s'ils  n'avaient  pour  fondement  la 
vérité  même  des  événements  qui  en  doivent 
être  l'objet. 

Les  hommes  n'agissent  point,  et  n'avan- 
cent rien,  de  propos  délibéré,  sans  quelque 
motif  réel  ou  apparent  qui  soit  capable  de 
les  déterminer;  ainsi,  quand  on  est  certain 
que  des  témoins  ne  pouvaient  avoir  de  mo- 
tifs propres  et  suflisants  pour  les  réunir 
dans  leurs  dépositions  si  elles  portaient  à 
faux,  on  est  pleinement  assuré,  surtout  s'ils 
sont  en  grand  nombre,  que  l'uniformité, 
que  la  constance  de  leurs  témoignages,  au 
moins  quant  à  la  substance  des  faits,  prend 
nécessairement  sa  source  dans  la  vérité  de 
ces  mêmes  faits  qu'ils  racontent. 

Par  exemple,  les  témoins  qui  ont  rap- 
porté qu'ils  ont  vu  les  ruines  de  Lisbonne, 
ne  pouvaient  pas  ignorer  qu'ils  mentaient, 
si  Lisbonne  n'a  pas  été  renversée.  Ils  n'ont 
pas  raconté  un  si  grand  événement  sans 
vouloir  le  raconter,  et  ils  n'auraient  pu  vou- 
loir le  raconter  sans  avoir  quelque  motif 
capable  de  les  engager  à  publier  cette  nou-> 
velle,  et  la  soutenir  opiniâtrement  dans  les 
différentes  occasions.  Telle  est  la  nature  de 
la  volonté:  or,  l'on  ne  peut  pas  supposer  que 
tous  les  témoinsqui  ont  rapporté  la  nouvelle 
du  renversement  de  Lisbonne,  et  qui  ont 
persévéré  constamment  dans  leur  témoi- 
gnage, aient  eu  des  motifs  capables  de  les 
porter  eflicacement  à  publier  cet  événe- 
ment s'il  était  faux,  et  de  les  nffermir'pour 
toujours  dans  celte  imposture.  La  différence 
des  conditions,  des  penchants  et  des  inté- 
rêts de  ceux  qui  rapportent  cette  catastrophe; 
la  nature  d'un  fait  de  cette  conséquence,  et 

3iii  devait  être  si  notoire,  sa  connexité  avec 
'autres  faits  qui  en  résultaient  nécessaire- 
ment, la  manière  ferme  et  sans  affectation, 
dont  il  a  été  raconté  par  des  témoins  de 
diverses  nations,  l'impossibilité  manifeste 
que  personne  n'eût  réclamé  contre  le  men- 
songe, et  ne  l'eût  confondu  publiquement 
et  sans  retour,  la  moindre  attention  à  co 
que  nous  venons  d'insinuer,  suffirait  pour 
reconnaître  avec  évidence  que  la  conformi- 
té et  la  persévérance  des  témoignages  sur 
le  renversement  de  Lisbonne,  présuii- 
posent  et  démontrent  sans  réplique  fa  vérité 
du  fait. 

Ne  passons  pas  légèrement  sur  un  carac- 
tère de  certitude»  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  entre  beaucoup  d'autres  :  nous 
voulons  dire  que  si  le  rapport  des  témoins 
est  soutenu,  confirmé  par  des  monuments 
publics,  étroitement  lié  avec  les  faits  qu'il 
contient,  si  ces  mêmes  faits  sont  attestés 
par  Quelque  révolution  frappante  dont  on 
voit  les  suites  dans  quelque  établissement 
remarquable,  décisif,  et  toujours  subsis- 
tant, ce  serait  encore  inutilement  que  Ton 
voudrait  alors  incidenter  sur  les  qualités 
personnelles  des  témoins;  il  en  résulterait 
seulement,  quelque  idée  que  l'on  veuille 
s'en  former,  que  l'évidence  et  la  force  de  la 
vérité  ont  triomphé  en  eux  des  dispositions 
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aui  les  auraient  inclinés  h  la  trahir,  ou  à  la 
issimuier. 

Il  s*eii  faut  bien,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  les  caractères  de  vérité  que  nous  ve« 
lions  (ie  rassembler,  soient  tous  nécessaires 
{)Our  la  solidité  des  preuves  de  faits:  maïs 
s*obstiner  à  ne  pas  croire,  lors  même  qu'ils 
se  trouvent  avantageusement  réunis,  on  ne 
saurait  comment  qualifier  une  obstination  si 
dépourvue  de  lumières  et  de  sentiments. 

Par  toutes  les  réflexions  que  nous  avons 
proposées  sur  les  fondements  de  la  certitude 
des  faits,  on  peut  juger  que  cette  certitude, 
quand  elle  est  complète  en  son  genre,  est 
appuyée  sur  des  principes  naturels  et  im- 
muables; elle  porte  alors  sur  la  constitution 
et  la  nature  de  Thomme,  sur  sa  destination 
k  la  société,  sur  les  rapports  du  présent 
avec  le  passé  dans  les  affaires  communes  ou 
personnelles,  sur  Timpossibilité  réelle  d'un 
concours  de  témoignages  sans  motif,  et  d'ef- 
fets sans  cause,  sur  la  sagesse  de  la  Provi- 
dence, (|ui  serait  absolument  méconnaissa- 
ble, si  les  hommes  n'avaient  aucune  règle 
pour  discerner  la  vérité  dans  un  ordre  d'ob- 
jets d'où  dépendent,  avec  la  plupart  de  leurs 
jugements,  l'usage  de  leurs  droits  récipro- 
ques, l'assurance  de  leurs  possessions,  et 
presque  tout  le  détail  de  leur  conduite. 

Que  l'on  vienne  après  cela  nous  objecter 
qn  il  y  a  de  fausses  relations,  de  fausse3  his- 
toires, nous  en  tombons  d'accord;  mais  que 
g)Uvez-vous  en  conclure?  Il  y  a  aussi  de 
qx  raisonnements,  voudrez-vous  en  infé- 
rer qu'il  n'y  en  a  point  de  véritables?  Il  y  a 
de  mauvais  philoso|)he5,  et  trop  pour  l'hon- 
neur et  le  bien  de  notre  siècle  :  donc  n  ne 
peut  y  en  avoir  de  judicieux  ?  Il  y  a  des  poi- 
sons: donc  il  n'y  eur  jamais  aucun  remède? 
Il  y  a  du  désordre  parmi  les  hommes  :  donc 
il  n'y  a  aucun  trait  de  solide  venu?  Il  y  a 
de  fausses  relations,  de  fausses  histoires  : 
donc  il  n'y  a  aucune  relation,  aucune  his- 
toire sur  lesquelles  on  puisse  compter  ?  On 
ne  pourra  plus  être  certain  au'il  y  ait  eu  en 
France  un  Henri  IV,  un  Cnarlemagne,  un 
Clovis;  qu'il  y  ail  jamais  eu  dans  le  monde 
*un  César,  un  Alexandre,  une  république 
romaine,  un  ancien  empire  des  Perses  ? 
Quelles  conséquences  1 

La  certitude  qui  regarde  les  faits  a  ses 
caractères,  ses  principes,  comme  tout  autre 
genre  do  certitude;  et, si  l'application  en  est 
iiiiQcile  et  incertaine  à  Tégard  de  certains 
faits,  comme  l'application  des  règles  du  rai- 
sonnement à  regard  de  certains  objets  sur 
lesquels  on  dispute  avec  chaleur  sans  pou- 
voir s'éclaircir;  on  sera  toujours  obligé  de 
reconnaître  un  grand  nombre  de  faits  dont 
on  ne  pourrait,  sans  tomber  dans  un  pyr- 
rhonisme  aussi  odieux  que  préjudiciable, 
contester  sérieusement  la  vérité. 

I U.  —  Cerliuide  qui  peol  résulter  de  la  déposition  des 
premiers  témoios,  k  l'égard  même  des  faits  miraculeux. j 

Pourquoi  les  premiers  témoins  ne  pour- 
raient-iU  jamais  s'assurer  de  la  vérité  de 
cette  sorte  de  faits,  et,  après  une  judicieuse 


conviction, pourquoi  seraient-ils  incapables 
d'en  rendre  un  témoignage  qui  fût  digne 
de  foi  ? 

Qu'un  homme  de  votre  connaissance,  que 
vous  avez  vu  réduit  à  l'état  de  cadavre,  et 
dont  tout  le  monde  certifiait  la  mort,  vint 
tout  à  coup  h  recouvrer  la  vie,  s'entretenir 
distinctement  avec  vous,  reprendre  sa  place 
et  ses  fonctions  ordinaires  dans  la  sociéié, 
sans  aucune  trace  de  maladie  ou  de  fai- 
blesse, nous  demandons  encore  une  fois 
quel  est  Tobstacle  qui  .vous  mettrait  hors 
d'état  de  reconnaître  avec  certitude  la  vérité 
du  prodige?  Cet  homme  ressuscité  est  par- 
faitement rétabli  dans  son  premier  état,  ne 
sera  t-il  pas  aussi  visible,  atissi  palpable 
qu'il  rétait  avant  sa  résurrection?  Ou  ce 
miracle  vous  aura-t^il  ôté,  |)ar  un  soudain 
enchantement,  l'usage  de  la  vue  et  des  au- 
tres sens? 

Il  est  évident,  par  la  seule  exposition  des 
termes,  qu'une  véritable  résurrection  n*est 
qu'un  rappel,  un  passage  de  la  mon  à  la  v\e. 
Quelque  miraculeux  que  soient  ce  rappel,  ce 
passage,  ils  n'olTrent à Tesprit  qu'une  conclu- 
sion nécessaire  et  manifeste  de  deux  faits, 
dont  le  second  présup|)Ose  nécessairement  le 
premier,  et  qui  tous  deux  peuvent  être  cons- 
tatés |>ar  l'usage  naturel  dos  facultés  sensi- 
tives  de  l'homme. 

Un  tel  était  mort,  il  est  actuellement  vi- 
vant, donc  il  est  ressuscité.  Cette  consé- 
quence, indubitable  par  elle-même,  a  pour 
fondements,  comme  l'on  voit,  deux  laits, 
dont  le  premier,  savoir,  tel  homme  était  mort, 
est  purement  naturel;  le  second,  quoique 
miraculeux,  savoir,  ce  même  homme  estac- 
tuellement  vivant,  est  tout  aussi  sensible  de 
sa  nature  aue  le  premier*  La  manière  dont 
il  est  arrivé  ne  lui  ôte  rien  de  ce  qui  est  ca- 
pable d'exciter  dans  les  témoins  oculaires 
les  sensations  que  ferait  un  autre  homme 

Ïui  n'aurait  point  |>as.sé  par  l'état  de  mort. 
>ans  certains  cas  même  où  il  y  aurait  de 
l'embarras  à  s'assurer  de  la  vérité  d'un  mi- 
racle de  résurrection,  cet  embarras  oe  con- 
sisterait pas  à  connaître  si  cet  homme  oui 
marche,  qui  raisonne,  qui  converse  avec  les 
autres  hommes,  est  au  nombre  des  vivants, 
maïs  plutôt  et  uniquement,  si  avant  ce  tem(»s- 
là  il  était  véritablement  au  nombre  des 
morts;  c*cst-è-dire  que  la  certitude  du  mi- 
racle dépendrait  de  la  vérité  d*un  fait  qui  se- 
rait purement  naturel,  comme  nous  1  avons 
remarqué. 

Si  un  fait,  jK)ur  être  miraculeux,  ne  pou- 
vait être  renfermé  dans  la  sphère  du  témoi- 
gnage des  sens,  il  faudrait  dire  qu'un  globe 
de  lumière  qui  serait  miraculeusement  pro- 
duit sous  nos  yeux  serait  par  lui-même  ab- 
solument invisible.  C'est  donc  vouloir  don- 
ner ridiculement  le  change  que  de  confondre 
la  manière  dont  s'opère  un  fait  miraculeux 
avec  la  substance  même  du  fait,  comme  si 
aucun  prodige  ne  pouvait  être  sensible  par 
sa  propre  nature. 

Ajirès  que  les  premiers  témoins  auront, 
par  cette  voie,  reconnu  avec  certitude  la  vé- 
rite  d'un  fait  miraculeux,  tel  que  la  résur- 
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Tes  plus  Ordinaires,  les  plus  universelle 
reconnus;  renverserait,    en  délruisaol 
principes  de  certitude»  les  fondenienis  I 
société;   ôlerait    toute  authenlicité 
créance  aux  monuments,  aux  titres  de 
session  les  plus  avérés;  ferait  parler  et  < 
sans  motif  et  contre  tout  motif  réel  ou  a|| 
rent,  les  hommes  les  plus  ^ages  et  les 
vertueux  ;   confondrait  tous  les    caraclè 
de  la  probité  et  le  langage  du  bon  sens,  al 
les  caraclèreâ  de  la  fourberie  et  le  taiiga 
du  délire  ,  su f r poserait  un  ordre  de  Pro^ 
dence  où  les  liommes,  soit  dans  le  sacri 
soit  dans  le  profane,  dans  loulê  alTaire  élra| 
gère  ou  (jersonnelte,   seraient   réduits  à 
rien  r:roire  que  ce  qu'ils  verraient  de  lcui| 
propres  yeuï, 

I  tJI.  —  De  ta  traosinîssioa  des  faits  à  la  poslérité. 

Quand  on  considère  attentivement  la  suite 
et  le  concours  des  génération»  humaines 
on  ne  peut  s'empêcher  û'y  reconnaître  ui 
[missant  moyen  de  conserver  et  de  trans- 
mettre, sans  altération  essentielle,  la  nié^ 
motre  de  certains  faits.  Toutes  les  généra^ 
lions  ne  commencent  pas  et  ne  unissent  pai 
en  même  temps;  c'est  un  tleuve  dont  le  coun 
nest  point  interroni|m;  c'est  un  cor|ts  qu 
ne  cesse  point  d'être  moralement  le  oiêtm 
corps,  malgré  les  vicissitudes  el  les  renou 
vellemenls  qui  lui  arrivent;  il  se  trouve  ei 
nié  me  temps  dans  la  société  lui  mai  ne,  de^ 
enfants,  des  jeunes  gens,  des  hommes  danj 
la  maturité  de  Tûge,  el  des  vieillards,  ijui 
des  jeunes  gens,  ou  que  des  hommes  (N 
trente  ou  quarante  ans  s'avisassent  d'imagi 
ner  un  événement,  tju'ils  sopfiosassenl  avoi* 
précédé  d'un  certain  nombre  d'aîinées  h 
temps  de  leur  naissance^ei 
ture  à  devei 
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voix  ou  par  écrit?  Comment»  d'ailleurs,  ces 
événements  si  nouveaux  pour  nous,  p«u- 
vent-ils  se  concilier  avec  tels  ou  tels  autres 
faits  que  nous  avons  appris  de  votre  bouche? 
Cps  réi^lamations ,  ces  contrastes,  seraient 
autant  do  préservatifs  et  de  ressources  en 
faveur  de  l'intégrité  substantielle  de  cer- 
tains genres  de  tradition.  11  se  trouverait 
encore  bien  plus  d'obstacles  à  la  formation 
et  au  succès  d'un  complot  où  il  faudrait  su|)- 
poser  que  tous  les  membres  d'une  société 
fort  nombreuse  et  répandue  en  diverses  na- 
tions, s'accorderaient  à  vouloir  essentielle- 
ment altérer  une  tradition  publique  sur  des 
objets  même  intéressants  de  leur  nature , 
pour  en  imposer  aux  siècles  à  venir. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  espèces  dif- 
férentes de  tradition,  auxquelles  on  peut  ap- 
pliquer, avec  plus  ou  moins  de  force,  les 
principes  généraux  que  nous  venons  d'em- 
ployer; c'est  assez  pour* le  plan  et  le  but  de 
notre  ouvrage  d'avoir  démontré  que  la  tra- 
dition, qui  nous  a  transmis  les  miracles  que 
nous  avons  rapportés,  n'a  souffert  et  ne  pou- 
vait essuyer  aucune  altération  essentielle  ni 
par  le  laps  du  temps,  ni  par  aucun  autre 
principe  de  corru[)tion;  et  serait-il  possible 
d'en  douter,  si  l'on  veut  faire  les  réflexions 
suivantes? 

1'  II  est  invinciblement  prouvé  que  les 
•aiiites  Ecritures  où  sont  consignés  les  mi- 
racles que  nous  avons  allégués,  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  sans  addition,  sans  alté- 
ration quant  à  la  doctrine  et  à  la  substance 
i\es  faits.  Ces'  divins  monuments  transpor- 
tent tout  à  coup  l'esprit  à  Vorigine  des  évé- 
nements dont  ils  font  mention;  ils  les  met- 
tent, en  quelque  sorte,  sous  nos  yeux,  ou  au 
moins  ils  nous  font  entendre,  comme  si  nous 
étions  présents,  les  dépositions  de  nos  pre- 
miers témoins,  dont  nous  avons  fait  voir  que 
le  témoignage  méritait,  en  tout  sens,  une 
entière  et  perpétuelle  créance.  Le  cours  des 
années,  en  multipliant  et  distribuant  de  tout 
côté  les  canaux  de  )a  tradition  chargée  de 
nous  amener  la  connaissance  des  miracles  de 
l'Evangile,  n'a  fait  que  multiplier  et  répandre 
de  plus  en  plus,  dans  l'univers,  et  les  exem- 
plaires des  Livres  sacrés  où  sont  contenus 
oes  prodiges,  et  les  commentaires  de  l'Ecrî- 
tore,  les  institutions  chrétiennes,  les  af)olo- 

f;\es  dont  ils  sont  un  îles  principaux  objets; 
a  longueur  du  temps  n'a  donc  fait  que  ren- 
dre, plus  impossible  encore,  le  changement 
substantiel  de  la  tradition  à  leur  égard. 

â"*  Les  faits  miraculeux  que  renferme  cette 
tradition,  ne  pouvaient  être  plus  propres  h 
exciter  l'attention  et  l'étonnement  du  public; 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  frapper  et  d'in- 
téresser, par  leur  multitude,  leurs  qualités, 
leur  durée,  par  l'état  des  personnes  qui  les 
ont  opérées,  et  le  but  général  où  ils  se  rap- 
portaient, ils  tendaient  à  former  un  nou- 
ve:iu  monde  dans  Tordre  moral;  plusicuc^ 
même  d'entre  eux,  tels  que  la  résurrection 
tie  Jésus-Christ  et  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  devaient  être  regar- 
dés comme  des  fondements  de  notre  foi.  S'il 
était  donc  vrai  que  la  tradition  qui  nous  a 


transmis  tant  de  merveilles,  ne  fût  qu'une 
tradition  étrangement  corrompue,  où  elles 
auraient  été  insérées  après  coup  pour  abuser 
de  la  crédulité  des  peuples,  on  devrait 
certainement  retrouver,  en  remontant  d'âge 
en  Age,  des  traces  bien  sensibles  d'un  chan- 
gement si  extraordinaire,  qui  aurait  prodiât 
dans  toute  l'étendue  de  1  ancien  christia- 
nisme, une  Eglise,  une  religion  presque 
toute  nouvelle.  Cette  tradition  n'atteindrait 
pas  jusqu'au  siècle  des  apôtres;,  elle  serait 
honteusement  démentie  par  la  créance  anté- 
rieure et  commune,  dont  lopposition  même 
aurait  suffi  pour  lui  ôter,  dès  le  commence- 
ment, tout  crédit,  toute  ombre  d'autorité. 

Parcourez  maintenant  la  cbatne  de  tradi- 
tion qui  a  fait  passer  jusqu'à  nous  la  mé- 
moire des  miracles  que  nous  attribuons  h 
Jésus-Christ  et  à  ses  a|)ôtres^  cette  chaîne 
vous  conduira  sans  interruption  jusqu'à  la 
source  do  tant  de  prodiges;  i'incréduiiié 
elle-même  s'est  vue  forcée  d'avouer  que  l'on 
faisait  profession  de  les  croire  dans  le  ii* 
siècle  cle  l'Eglise.  Que  l'on  y  lisait  publique- 
ment, dans  les  assemblées  des  Chrétiens,  les 
Evangiles  et  autres  Livres  sacrés  où  ils  sont 
rapportés;  saint  Justin,  dans  ses  Apologies 
pour  te  christianisme,  et  les  autres  auteurs 
de  ces  temps-là,  en  parlent  trop  ouverteaient 
pour  oser  soupçonner  qu'ils  fussent  alors 
inconnus.  Ils  sont  attestes  dans  ce  que  nous 
avons  des  écrits  de  grands  et  saints  évêques, 
contemporains  et  disciples  des  apôtres,  tels 

Sue  saint  Clément,  Romain;  saint  Ignace, 
vêque  d'Antioche;  saint  Polycarpe,  évêque 
de  Smyrne.  On  peut  revoir  ce  que  nous  eu 
avons  rapporté;  ni^us  avons  démontré  que 
tous  les  livres  du  Nouveau  TestaoïeiU,  que 
nous  avons  cités  en  témoignages  de  ces  mer- 
veilles, ont  été  composés,  dans  le  i*' siècle 
do  l'Eglise,  et  par  les  auteurs  dont  ils  por- 
tent les  noms.  Ainsi,  la  tradition  où  elles 
sont  énoncées,  embrasse  évidemment  tous 
les  siècles,  et  ne  laisse  aucun  intervalle  oi' 
Ton  puisse  placer  les  altérations  imaginaires 
que  l'on  voudrait  lui  opposer. 

3**  Cette  tradition  a  pour  dépositaire  toute 
la  société  chrétienne,  étendue  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  et  qui  s'est  toujours 
regardée  comme  établie  sur  la  foi  des  mira- 
cles dont  nous  parlons. 

Que  de  moyens  qui  concourent  à  en  con- 
server et  perpétuer  la  mémoire  !  Un  minis- 
tère public  destiné  k  les  annoncer  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles;  des  solennités 
réglées,  instituées  pour  en  célébrer  les  prin- 
cipaux, qui  assurent  la  créance  de  tous  les 
autres,  des  écrits  composés  en  toutes  les 
langues,  où  ils.  sont  représentés  sous  divers 
points  de  vue,  leurs  rapports  intimes  avec 
des  faits  notoires  et  subsistants,  tels  que  I&. 
conversion  du  monde  à  la  foi  chrétienne,  \a 
réf/robation  et  l'état  des  Juifs,  les  triomphes 
et  la  stabilité  de  l'Eglise;  il  n'est  pas  jusqu'à 
i'animosité  des  Juifs  et  des  païens,  surveil- 
lants, toujours  prêts  h  relever  tout  ce  qui 
pourrait  préjudicier  à  l'honneur  du  christia- 
nisme, qui  n'ait  servi  à  mettre  à  couvert 
l'intégrité  de  la  tradition  qui,  de  concert 
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avec  les  divines  Ecritures  dont  nous  avons 
prouvé  raulhenlicilé»  iransmel  a  toitles  les 
nations  et  ^  tous  las  temps,  la  r.onnaissatn-c 
assurée  des  miracles  de  TEvangile. 

Ohjcciion. 

Ltm  léiBoliis  des  Talls  mervcilkiu  de  rËvangitc   onl  pu 
se  tromper. 

Pourquoi  ne  paurraii-an  pas  supposer  que 
les  ap'Urrs   se  fussent  trompés,  (fuant  à  fa 
réaiUé  des  faits  miraculeux  dont  ih  auront 
été  persuadés?  Les  résurrections  de  morts  ne 
êont-elles  pas  un  des  nenres  de  mirarles  (es 
pins  frappants  ^   (es  ptus  étonnants  que  Ton 
ait  jamais  aKéyués  en  faveur  du  vtmstianismef 
«  Cependant,   nous  dit  J.-J.  Rousseau,   un 
mort  peut  nétre  pas  mort.  Lnzare  était  df^jâ 
en  terre:  seraitil  le  premier  domme  que  ton 
aurait  enterré  vivant/  il  y  était  depuis  qua- 
tre jours.  Qui  (es  a  comptés  ?  Ce  n'est  pas  Jé- 
'  MUS  qui  était  absent.  U  puait  déjà  :  qu  en  sa- 
tez-voust  Sa   smtr  (e  dit  ^   voiià    tonte  fa 
preuve .  Uelfroi^  (e  deqoût  en  eussent  fait  d're 
autant  à  toute  autre  f^mme,  quatid  même  cela 
neikt  pas  été  vrai,  Jésus  ne  fait  que  ('appeler; 
tV  sort,  prenez  garde  de  mal  raisonner    H 
t^agissait  de  Cimpossibilité  phfjsiquc  ;  elle  nq 
est  plus,  (Rousseau  supposo  qu'avant  d'être 
ainsi  afipfdé,  Lizare  n'émît  fias  tnori,)  Jésus, 
continue   rapolo;^isfe   de  riuipiéié»  faisait 
fjbien  p(us   de  façons   dons  d^autres  cas  qui 
'.m'éfaienf  pas  plus  difficiles  :  pourquoi  rrtte 
hdifférence  si  tout  était  également  miruculcux? 
jCcci  peut  être  une  exagération,  et  ce  n'est  pas 
^la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  faite  :  j'en 
[uttestele  dernier  verset  deson  Evangile  (t66).» 
Réponse,    —  in  mort^   nous  dit -on,  peui 
JfiV/rf  point  mort.  On  nous  renvoie,  pour  le 

Î)rouver,  an  fivre  de  Brnhier.  Nous  ne  ton- 
estons  [joint  cette  observation  :  t:*est  nn  fait 
[reconnu  de   tout   le  monde,  que  certaines 
t  [personnes  que   Ton  croyait   mortes  ne  re- 
liaient pas;  que  plusieurs    ont  été  en  terrés 
f vivante,  et  que  plus  d*une  fois  on  a  eu  lieu 
Ido    déplorer   les    suites   des  enterrements 
Pprécipités  (167);  mais  s*cnsuivra-t-il  que  (on 
[puisse  douter  avec  fondenif-nt  si  Lazare  ëlait 
sncore  en  vie,  lorsque  lésus-Clirist  lui  con;- 
manda  de  sortir  du  lomïioau?  CVst  par  la 
[simple  exposition  du  fait  qu*i;l  en  faut  juger, 
^tnon  par  des  saillies  d'une  vaine  éloquence, 
DÙ   Ton  s'imagine    [jouvoîr,    par   quelques 
|eux  dVsprit,  faire  éclipser  à  son  gié   les 
merveilles  du  Tout-Puis>atit. 

n*est  fias  marqué  depuis  quel  temps 
^  ire  était  irudade,  lorsque  ses  sœurs  en- 
voyèrent siraplenienl  dire  h  Jésus-Clirist  : 
irl^ti  que  vous  aimez  est  mafade  [Joan.  \i,  3); 
Ml<*5  éiaient  persuadées  qu'il  n'en  fallait  [>as 
ïnv*nitage  [*our  le  déterminera  se  mettre  en 
picinin;  cei>endanl  malgré  des  motifs  qui  \m- 
Bissaieiit  ne  souffrir  aucun  délais  il  de- 
meura deux  jours  au  lieu  où  il  était ,  sans 


doute  i^our  donner  occasion  au  grand  pro- 
dige qu'il  voulait  opérer* comme  le  découvre 
la  suite  de  l'histoire;  il  déclara  enfin  h  ses 
disciples  qu*il  leur  fallait  retourner  avec  lui 
en  Judée;  et»  ajuès  leur  avoir  annoncé  l'état 
de  Lazare,  sous  Tim^^e  du  souunei),  il  lenr^ 
ditouverleujent:  Lazare  est  mon,  quoiqu'on 
ne  Fcùt  informé  que  de  ta  maladie.  Tune 
ergo  dixit  eis  mmufesic  :  Lazarusmorluus  est^ 
{Joan*  XI,  \k,)  Et  jfi  me  réjouis  ,  ajonle-l-il, 
pour  ('amour  de  vous,  de  ce  que  jv  n'étais  pas 
iè,  afin  que  vous  croyiez  ;  mais  allons  à  lui. 
{fùid.^  15.)  N'était-ce  pas  teur  donner  assez  h 
enlcjidre  qu'il  se  réj«»uissait  d'avoir,  par  la 
résui  rccLion  de  Lazare  ,  une  éclata  nie  oc- 
casion de  les  alTeruiir  de  plus  en  pins  dans 
fa  foi  ? 

Comment,  ainsi  qu'il  le  faudrait  dans 
riiypo thèse  de  nos  adversaires,  aurait- il  [ni 
prévoir  naturelleuieiit  avec  certitude  ,  que 
I^zare  était  mis  au  rang  des  morts,  cm' il  ile- 
vail  être  enterré  vivant,  et  qu'après  nlusieurs 
jours  qu'il  aurait  été  déposé  dans  le  sépul- 
cre, il  l'en  ferait  sortir  tout  h  i  oup,  plein  de 
vigueur  et  de  force,  par  sa  seule  jtaroie;  son 
lémoi;^nage  sur  la  mort  de  Lazare  luéritait 
d'aulant  (ilus  de  croyance,  que  Ion  avait 
éprouvé,  h  n'eu  pouvoir  légiliniemeut  <lou- 
ler  qu'il  avait,  sur  les  événements  qui  ^o 
passaient  loin  deî^  lieux  itù  il  se  trouvait,  des 
coTinaissances  au-dessus  île  la  portée  «le 
llionime,  comme  lorsqu'il  annonça  lii  guéri- 
son  du  serviteur  du  centeuîer  {âînith,  vni, 
lî))  et  la  guérison  de  la  fille  de  la  Cliana- 
néenne,  {Matilt.  xv,  28.) 

Jésus  s'avança  avec  ses  disciples  vers  le 
bourg   de    Réttianie  ,  où    qiiardité  de  Juils 
étaient  venus  pour  consoler  Matllie  et  ^la- 
rie.  Seigneur,  lui  dit  Marthe ,  si  vous  eussiez 
élé  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort  :  Jésus 
lui  répondit  :  Votre  frvre  ressuscitera.  {Joan. 
XI,  2\,  23,)  Ce  qu'elle  entendit  de  la  résur- 
roelion  générale,  |*arce  (.ju'ello  n'osait  s'a!- 
tendre  au  miracle,  dont  bientôt  elle  tbiVi'^it 
élre  témoin*  Quelques-uns  des  Juifs  disaient 
entre  eux  (tajvl  on  regardait  la  mort  de  La- 
zare  comme  certaine)  :  Ne  pouvait-il  pas  em- 
pêcher quif  ne  mouràt,  fui  qui  a  ouvert  tes 
yeux  â  un  aveugle-né f  (fbid.,  37.)  Il  vint  au 
sé|ujlcre;  il  ordonna  que  Vun  ôtût  la   pierre 
qui  en  fermait  rentrée  ;  et  comme  Maiihfs 
sùjiir  iÏM  mort,  lui  dit  iSrigneur,  if  sent  déjà 
m  a  u  va  is,  ra  r  if  y  a  déjà  q  u  aire  jo  u  rs  quif  es  t 
lu.  Il  ré[Hmdit  t  Ne  vous  ai- je  pas  dit  que  si 
vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  l/ieu  éclater  dons  la  résurrection  de 
votre  frrre?  [ibid.,  ao,  iO.)  Il  dnnne  ain>i 
une  nouvelle  assurance  du   jtrodige  qu'il  a 
i'ésoîo  de  faire;  il  le  ronlirme  par  i-ette  prière 
qu'il  adres-îc  au  Tré^-Haul  :  Mon  Père,  je 
vous  rends  grâce  de  ce  que  vous  m'avez  exau- 
cé; pour  moif  je  sais  bivn  que  vous  m'exaucez 
t  o  ujo  u  rs  :  mais  je  dis  ceci  pjur  ce  peup  fe  q  u  i 
m' environne  f  afin  quHls  croient  que  c'est  vous 


(166)   Troiêième  Lettre  écriie  de  lu   Montupic  , 
Û3  cl  04,  en  y  comj»reuaut  t:i  irntc  \[m  B'y  liuuvis 
lia*!^  tir"  ta  paRC. 
(Iti7)  Uij  pi  ut  vtir,  sur  ce  bujc»,  tui  hvrc  e[%i\  a 


pour  titre  ;  D'iiurmhn  sur  Vincertttude  dit  tiijncji 
tic  U  mort  et  t*abus  des  etUerrements  et  nuffaûnte 
nicitti  préctpiiès,  prip  Jiicipu  8  R«nnjîiic  Winslou,  diic- 
leur  lég^'iit  de  1m  t'acul^c  x\c  mcdeuinc  lic  ï*aris- 
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qui  Im'avez  envoyé.  Ayant  dit  ces  mots ,  aiii 
montrentqirii  se  tenait  si  assurédu  miracle» 
qu*il  en  faisait  déiiendre  ranlhenticité  de  sa 
mission,  il  cria  d  une  voix  forte»  pour  mar- 
quer la  force  et  Pefllcace  du  commandement 
qu'il  faisait  à  la  mort,  et  |K)ur  le  faire  en- 
tendre à  la  multitude  :  LazarejSwrUx  dehors. 
{Joan.  II,  ^3.)  Aussitôt  Lazare  sortit  du  sé- 

Eulcre,  ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  de 
«ndes,  et  le  visage  enveloppé  de  linge.  Dé- 
liez-ley  dit  Jésus  à  ses  disciples,  et  le  laissez 
aller.  {Jbid.,  U.) 

Le  voilà  délié,  reconnu  des  amis  et  des 
ennemis,  sans  aucune  trace  de  maladie  et  de 
langueur,  capable  des  fonctions  et  des  de- 
voirs attachés  è  la  vie  civile,  et  devenu  le 
désespoir  des  pharisiens  et  des  princes  des 

f)rètres  qui,  n'ayant  rien  è  opposer  è  la  réa- 
itéde  ce  miracle,  cherchèrent  à  faire  mou- 
rir Lazare,  comme  si,  en  lui  ôtant  la  vie, 
dit  saint  Augustin,  ils  avaient  pu  ôter 
è  Jésus-Christ  la  puissance  au  ils  étaient 
contraints  de  reconnaître  ()ar  Tévidence  et  la 
publicité  du  fait. 

Si  des  prodiges  de  ce  caractère  ne  sont 
que  des  fantômes,  à  quelle  marque  pourra- 
t-on  désormais  discerner  la  vérité,  et  quel 
langage  restera-t-il  au  souverain  Maître, 
pour  autoriser,  par  des  signes  extérieurs 
et  publics,  une  révélation  parmi  les  hommes? 

Il  paraîtra  peut-être  superflu  que  nous 
répondions  en  détail  à  tout  ce  quu  rassem- 
ble, pour  inflrmeria  certitude  de  cet  événe- 
ment miraculeux,  J.-J.  Rousseau,  avec  un 
air  de  confiance  si  déplacée. 

Lazare,  nous  dit  ce  philosophe,  serail-il 
le  premier  homme  que  l'on  eûl  enterré  tout 
vivant  ?  Il  serait  assurément  le  premier  et 
le  dernier  qui,  après  avoir  été  enterré  vi- 
vant, eût  été  rendu  au  commerce  de  la  so- 
ciété humaine,  de  la  manière  et  dans  dns 
circonstances  pareilles  à  celles  qui  caracté- 
risent la  résurrection  de  l^zare. 

7/  était  déjà  en  terre  depuis  quatre  jours. 
Oui  les  a  comptés  ?  Ce  n  est  pas  Jésus  qui 
était  absent.  Jésus,  qui  avait  annoncé,  quoi- 
que absent,  la  mort  et  la  résurrection  de 
Lazare,  aurait  bien  pu  compter,  quoique 
absent,  les  jours  écoulés  depuis  Tenterre- 
raenl:  mais  au  moins,  après  l'arrivée  de  Jé- 
sus-Christ au  bourg  de  Béthanie,  lui  était-il 
bien  difTicile  à  lui  et  h  ses  apôtres  de  s'assu- 
rer, quand  il  aurait  [m  l'ignorer  auparavant, 
depuis  combien  de  jours  Lazare,  qu'il  vou- 
lait ressusciter,  avait  été  rois  dans  le  tom- 
beau? Un  fait  si  notoire,  et  dont  tous  les 
esprits  étaient  alors  tout  occupés,  exigeait- 
il  des  informations  bien  eml)arrassantes? 
Etait-il  môm^  possible  qu'il  demeurât  in- 
connu, malgré  l'attention  que  devait  néces- 
sairement attirer  l'attente  du  prodige  qui 
allait  s'opérer? 

Lazare  puait  déjà  (c'est  la  version  de 
Rousseau)  :  quen  savez-vous?  Sa  sœur  le 
dit;  voilà  toute  la  preuve.  Cette  preuve 
ne  résuKe-t-cllc  nas  assez  naturellement  de 
l'étal  d'un  cor|)S  déposé  depuis  quatre  jours 
dans  le  tombeau?  L'évangéliste  ne  fait  que 
rapporter  simplement  les  oaroles  de  Marthe, 


qui  furent  entendues  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  à  portée  déjuger  de  la  vérité  par 
la  nature  des  circonstances. 

Jésus  ne  fait  qu'appeler  Lazare  ;  il  sort  ; 
prenez  garde  de  tnal  raisonner^  il  s'agissait 
de  l'impossibilité  physique  ;  elle  n'y  est  plus. 
C'est  parce  que  nous  prenons  garde  aux  rè- 
gles du  raisonnement,  que  nous  assurons, 
contre  un  raisonneur  sophiste,  que  la  mort 
et  la  résurrection  de  Lazare  ont  été  très- 
réelles.  Nous  ()Ourri(ms  ajouter  que  son  re- 
tour à  la  vie  était  au-dessus  des  forces  de 
la  nature;  et  peut-on  raisonnablement  en 
douter?  Mais  nous  n'avons  pas  encore  be- 
soin d'appuyer  sur  cette  dernière  assertion, 
réservée  a  un  autre  chapitre. 

JésuSf  ajoute  satiriquemenl  le  même  pré- 
tendu philosophe,  faisait  bien  plus  de  façons 
dans  d  autres  cas  qui  n'étaient  pas  plus  dif- 
ficiles :  pourquoi  cette  différence,  si  tout 
était  également  miraculeuc^r 

Si  l'on  ne  connaissait  le  personnage  que 
nous  réfutons,  se  serait-on  attendu  qu  un 
homme,  qui  se  dit  Chrétien,  et  qui  s'em- 
porte avec  feu  contre  les  magistrats  de  son 
pays,  qui  l'accusaient  avec  tant  de  justice 
d'avoir  renoncé  à  cette  auguste  qualité,  se 
permit  des  expressions  aussi  peu  mesurées, 
ou  plutôt  aussi  pleines  d'impiété  que  celles- 
ci  :  Jésus  faisait  bien  plus  de  façons  dans 
t autres  cas;  mais  que  des  expressions, qui 
ne  décèlent  que  trop  ses  sentiments,  lui 
soient  échappées,  si  l'on  veut,  par  inadver- 
tance, ce  c[ui  ne  ferait  point  lionueur  à  sa 
philosophie  dans  une  matière  si  grave, 
quelle  néces<%ité,  quelle  obligation  v  avait-il 
pour  Jésus-Christ  de  se  prescrire  cfans  tous 
ses  miracles  un  ordre  de  procédés  uniforme 
et  invariable?  Notre  adversaire  trouve  que 
la  manière  dont  il  s'est  comporté  dans  la 
résurrection  de  Lazare,  était  trop  simple, 
comparée  à  celle  qui  avait  précédé  ou  ac- 
compagné d'autres  miracles.  Cependant  Jti- 
sus-Christ,  avant  de  ressusciter  ce  mort,  fit 
paraître  une  émotion,  un  frémissement  qui 
dut  frapper,  et  frappa  en  effet  les  specta- 
teurs; il  commanda  de  lever  la  pierre  du 
sépulcre  ;  il  adressa  des  imroles  d'actions 
de  grAces  à  Dieu  son  Père  ;  il  ordonna  d*une 
voix  forte  à  Lazare  de  sortir  du  tombeau. 
Il  n'y  a  certainement  rien  dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  qui  soit  incom- 
patible avec  le  projtre  caractère  d'un  fait 
miraculeux;  mais  combien  d'autres  prodi- 
ges Jésus-Christ  avait-il  opérés  avec  moins 
d'appareil?  Ainsi,  pour  ressusciter  le  fils 
d'une  veuve,  il  n'avait  fait  que  toucher  le 
cercueil,  en  disant  :  Jeune  homme^  levez-vous^ 
je  vous  le  commande.  Tout  ce  qu'il  Gt  pour 
ressusciter  la  fille  de  Jaïre,  fut  de  dire  à 
haute  voix,  en  laprenant  par  la  main  :  Ft7/e, 
levez-vous.  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil 
sur  nos  £vangiles  pour  y  voir  un  grand 
nombre  de  miracles  qu'il  a  faits  par  sa  seule 
parole;  il  en  opérait  même  sans  en  pronon- 
cer aucune,  et  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté. Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  témoigna- 
Ses  qui  démentent  l'indigne  réflexion  de 
.ousscau,  aussi  fausse  dans  le  princii^e  que        i 
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iJfins    tes    eonséqucDces   qu'il   voulait    en 
tirer. 

Pour  dernier  Irail,  H  vouiJraît  faire  passer 
pour  uim  pure  exagération  l*histoiresi  fi<lè- 
leaient  cirronstanciée  de  la  résurroclion  de 
Lazare.  Et  ce  neft  pas,  r^onlinue-l-il»  la  plus 
forte  que  *aint  Jean  ait  faite  ;  fen  aileste  (e 
dernier  verttet  de  ion  Evangile, 

11  faut  que  le  téméraire  philosophe  5*i- 
magiiie  quy  personne  n*a  lu  ou  ne  lira  avec 
quelque  attention  TEvangile  selon  saint 
Jean;  j*enaitesle  tout  humaie  qui  en  a  quel- 
que cotïnaissance  el  quelqiR»  goût  de  la  vé- 
rité :dans  quel  hi^to^ie^  décoiivre-1-on  plus 
de  naïveté,  plus  de  siuipli^iié  dans  la  nar- 
ration, plus  d*oppositiori  pour  tout  ce  qui 
ressent  l'artifice  dans  la  composition  et  le 
st} le?  Pour  en  citer  les  |treiniers  exem(«les 
qui  se  présentent  h  res)»ril,  l'hisloire  de  la 
gtiérison  do  Taveugle-né»  dont  nous  ♦>vons 
eu  occasion  de  parler,  This^loiredo  reiitroUen 
de  Jésus-Clirist  avec  la  femme  samaritaine, 
en  sont  des  exemples  que  ]*on  ne  saurait 
trop  admirer;  et,  pour  revernr  à  Tévéne- 
nienl  de  la  résurrection  de  L^izare,  n'y 
tronve-l-on  pas  un  déttul  de  circonstances 
qui  démontrent  que  révangélï>tc  ne  s*y  at- 
tache qu'ii  la  suite  des  faits,  sans  la  moindre 
expression  qui  tienne  Je  riivpcrliole?  Oui, 
nous  osons  défier  les  incrèilules  de  ^ro- 
duire  aucuns  traits  du  récit  de  cet  a|»ôlie, 
qui  insinuent  fe  moins  du  monde,  que  celte 
narration  ne  floit  [>as  s'entendre  dans  le  sens 
propre  el  littéraL 

On  croit  avancer  beaucoup  en  nous  ren- 
vnynnt  au  dernier  ver**el  de  TEvangile  selon 
sai*nl  Jean  ;  le  voici,  ce  verset  dont  on  vou- 
drait tirer  tant  d'avantage  ;  Jr^sus  a  fait  tant 
d'autres  cho$en^  que  si  on  les  rapporiatl  en 
détail,  je  ne  crois  pas  que  (e  monde  entier 
pût  contenir  h$  livrée  quon  en  écrirait. 
(Joan.  XXI,  25 J 

N'esl-il  [las  évident,  t»ar  la  teneur  môme 
de  cette  proposition^  qu'elle  ne  doit  pas  se 
prendre  à  la  lettre;  quere  n*esl  point  finten- 
tion  de  ]*auteur;  qu*il  veut  seulement  faire 
entendre  que  s'il  fallait  ex[»oser  eu  particu- 
lier toutes  les  merveilles  qu'avait  opérées 
Jésus-Christ,  et  s*il  fallait  dcvelopfier,  selon 
tout  leur  mérite,  toutes  les  instructions 
qu*il  a  données  aux  hommes,  ce  serait  un 
ouvrage  d'une  lro|i  grande  étendue:  que  le 
sujets  comme  Ton  s*exi)rinïo  dans  le  lanjjage 
ordinaire,  en  est  inépui>alile.  On  peut  ajou- 
ter avec  raison,  que  filus  ces  sortes  de  pro- 
j»a,«itions  sont  conçues  en  termes  nranifes- 
lenient  [lyperboliques,  nïoius  on  a  lieu  de 
soupçonner  qu'un  histurien  ail  voulu  les 
donner  pour  des  assertions  où  Ton  doive 
^'attacher  A  l'écorce  des  paroles. 

Faut-il  s'étonner  que  saint  Jean  l'évangé- 

lisle,  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  muililude 

les  miracles  de  Jésus-Christ,  de  la  fét  ondité 

de  la  profondeur  de  ses  admirables  ensei- 
gnements, ait  écrit  qufs  Ton  pourrait  en  corn- 
fioser  des  livres  qui  remfil iraient  le  monde? 
Mais  de  là  peut  on  conclure  sans  vouloir 
luul  confondre,  que  lUni^  rcxposilion  cir- 
coostanciée  des  faits  énoncés  dan^  les  ter- 


mes les  plus  simples,  les  [dus  naturels»  il 
ne  parle  qu'un  )angaj;e  li>'perboliqae,  quand 
il  rajifKirto  des  |>rodiges?  Mais  J.-J.  tto us- 
seau  ne  voudrait  rien  trouver  de  naturel 
dans  le  lang.nge  des  historiens  qui  [►arlentde 
miracle^,  parce  qu'ainsi  que  tant  d'autres 
incrédules,  il  ne  veut  rien  trouver  que  de 
naturel  dans  les  faits  les  plus  miraculeux. 
Pourquoi  ce  même  censeur  n'a*t-il  i^as 
fait  aussi  mt^ntion  de  Thyperbole  par  la- 
quelle les  pharisiens,  au  lapport  de  saint 
Jean,  exprimaient  le  concours  empressé  et 
nombreux  du  |>euple  autour  de  Jésus-Christ^ 
à  Toccasiou  de  la  résurrection  de  Lazare? 
Voilà,  disaient-ils,  tout  le  monde  qui  court 
après  lui.  (Joan.  xu,  i%.)  Cette  façon  de  par- 
fer  encore  usitée,  et  d*autres  semblables  em- 
ïdo}ées  par  les  auteurs  sacrés  et  profanes, 
sans  [iréjudicier  à  la  vérité  exacte  tic  l'his- 
toire, ne  sont  poiiit  favorables  à  la  critique 
de  noire  prétendu  philosojjhe,  Moins  de 
lirillanl  et  de  vivacité  si  Ton  veut  dans  Ti- 
magination,  mais  plus  de  justesse  et  de  so- 
lidité dans  Tesi^rit,  loi  auraient  épariAUé^quan- 
tîtéde  Liévues»  qui  lui  paiaissaient  des  traits 
df*  génie,  et  qui  ne  font  |ioint  honneur  h  sa 
philosophie. 

Objection  tirée  de  la  perle  dos  écrits  du  pag^tiiîsme 
contre  U  foi  cli  r^tieirne. 

Qtiil  serait  à  souhaiter^  nous  disent  nos 
adversaires,  que  fon  nous  eût  transmis  d\lge 
en  âge  les  livres  où  les  auteurs  païens  ont 
aitaqué  le  christianisme  dans  ses  prodiges 
aus^i  bien  que  dans  ses  dogmes,  On  pourrait 
sans  doute  y  Ironrrr  des  mogens  de  réclama- 
tion piremptoîrrs,  amtrc  les  miracles  de 
rEraufjUe  que  l'on  croirail  tes  mieux  aiipuyéi. 
Mais  les  Chrétiens  sont  venus  à  bout  ae  sous- 
irnire  et  d^ abolir  ces  témoignagts  trop  réri- 
dtques,  trop  pressants,  qui  auraient  mis  plei- 
nement à  découvert  leur  crédulité  et  leur  fai- 
ùlrsse;  par  exemple^  ils  ne  peuvent  nier  que 
t^ empereur  Th^huiosc  n'ait  ordonné  la  *up- 
pressinn  des  ouvru'jes  de  Porphgre,  fameux 
pkihsftphe  aniiehrélien.  Mais,  tandis  quih 
ont  dérobé  aux  geux  du  public  tant  de  monu- 
menis  qui  leur  étaient  contraires  ,  ils  ont  eu 
qrand  soin  de  conserver  les  apologies  destinée$ 
d justifier  leur  créttncc,  et  è  rassurer  leurs 
prosélytes.  Vue  partialité  si  remarquée,  où 
ton  paraît  au  moins  craindre  la  lumière,  ne 
donne-t-etle  pas  lieu  à  des  soupçons  léfiiiimrs 
au  tribunal  d^une  critique  saine  et  aésinté^ 
ressée  T 

Réponse.  —  Cette  dilTiculté  spécieuse  aux 
yeux  de  certaines  (lersonnes  qui  s*îirrôteut 
auï  premières  afnïarences,  s*évauouit  aussi- 
tôt qu'on  l'enviîage  avec  quelque  aitemiou. 

!  ^  Si,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
il  s'ei»t  perdu  des  livres  composés  contre  la 
foi  chrétienne,  par  des  auteurs  naïens,  il 
s'est  aussi  (lerdu,  par  diverses  révolutions 
dont  on  ignore  le  détail,  un  çrand  nombre 
d^aftologies  consaciées  h  sa  défense* 

Que  suuttlevenues,  par  exemple,  les  apo- 
iûî^ies  de  Quadrat,  d'Aristide,  de  Claude 
Apollinaire,  évêjuc  d'Hiéraple  en  Pbrygîe, 
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de  Mélilon,  évôi|iio  île  Sardes,  <le  Milli«dc, 
du  mari}'!"  sainl  Lucien,  les  viiigi-cinq  livres 
d'Eusèbe  de  tiésarée  contre  Porphyre,  les 
trente  d'AjJollinairc  de  Laodicée  contre  le 
nïéme  |>liiloso|»iie?  On  peut  voir  au  tome 
VU  de  la  Bibliothè(/ne  du  savant  Fabricius, 
réouniëralion  d'autres  anciens  ouvrages 
composés  en  faveur  du  christianisme»  et  que 
depuis  longtemps  on  ne  retrouve  plus. 
Doit-il  paraître  plus  étonnant  que  des  livres 
composés  contre  le  christianisme  soient 
entin  péris,  sans  qu'il  ait  été  besoin  que  les 
Chrétiens  se  soient  attachés  à  en  abolir  les 
exemplaires,  à  les  ensevelir  dans  un  profond 
oubli? 

2*  Sur  quel  fondement  les  incrédules  mo- 
dernes peuvent-ils  supposer  que  ces  ouvra- 
ges, dont  ils  semblent  déplorer  lajperte,  leur 
lourniraient  des  armes  victorieuses  contre 
la  certitude  et  Tautorité  des  miracles  de 
Jésus 'Christ  et  des  apôtres? 

Les  ()aïens  n^avaient  pas  coutume  de 
s'inscrire  en  faux  contre  la  substance  de 
CCS  prodiges  (]u*on  leur  opposait  avec  tant 
de  force;  leur  méthode  ordinaire  était  de 
les  attribuer  à  la  magie,  ou  de  les  confondre 
avec  les  prestiges  si  communs  dans  ces  siè- 
cles de  ténèbres,  sous  rcmj)ire  de  la  su- 
iicrstition  et  de  fidolàtrie.  C'était  plutôt 
contre  les  dogmes,  surtout  contre  les  niystô- 
res  de  la  religion  chrétienne,  qu'ils  tour- 
naient leurs  eti(>rts.  Mais,  quand  on  suppose- 
rait que,  dans  ce  qui  s*est  perdu  autrefois  de 
leurs  ouvragesf  et  dont  j)ar  conséipient  nos 
adversaires  ne  peuvent  faire  valoir  le  con- 
tenu, il  se  soit  rencontré  des  assertions  di- 
rectes et  détaillées  contre  la  vérité  des  mira- 
cles de  rKvangile,  pourrait-on  soutenir  avec 
qncl(|ue  |)robabilité,  avec  quelque  vraisem- 
blance, ({ue  ces  auteurs  païens  ont  été  plus 
à  portée,  ont  eu  plus  d'occasions  et  de 
moyens  de  s'assurer  de  la  réalité  ou  de  la 
fausseté  de  tant  de  merveilles  que  n'en  ont 
eu  les  évangélivtes  et  les  apôlres?  ou  qu'ils 
aient  fait  paraître  plus  de  candeur  et  de  pro- 
bité, plus  de  dégagement  des  {tassions  hu- 
maines, plus  de  lermelé  et  de  constance  dans 
les  épreuves  les  plus  rigoureuses  et  les  plus 
décisives  ? 

Nous  avons  prouvé  que  nos  auteurs  sacrés 
n'ont  été  ni  trompés,  ni  trompeurs;  qu'ils 
n'auraient  pu  en  imposer  dans  le  témoignage 
qu'ils  ont  rendu  aux  faits  évangéliqnes  ; 
qu'ils  ont  eux-mêmes  contirmé  ce  témoignage 
par  de  nouveaux  prodiges  publics  et  indubi- 
tables; que  sa  certitude  est  étroitement  liée 
avec  des  elfets  encore  persévérants,  cx[»osôs 
h  la  face  du  soleil,  et  qui  ont  le  monde  en- 
tier pour  témoin.  Au  concours  de  tant  de 
preuves  démonstratives  dans  leur  genre, 
nos  modernes  incrédules  ne  rougissent  point 
d'opposer  ce  au'ils  affectent  de  regretter  des 
ouvrages  polémiques  du  paganisme  contre 
la  foi  chrétienne,  et  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
lus;  ne  sommes-nous  pas  bien  plus  en  droit 
déjuger,  par  les  |)rérogatives  d'ailleurs  dé- 
montrées de  la  cause  des  Chrétiens,  (jue, 
ilans  ces  sortes  d'ouvrages,  les  apologies  de 
notre  créance,  qui  ontanciennenieni  di>pnru, 


nous  auraient  découvert  de  nouveaux  sujets 
de  triomphe  pour  la  religion  toute  diriue 
que  nous  professons? 

3'  En  elTet,  ceux  des  écrits  opposés  au 
christianisme,  qui  se  sont  perdus  dans  le 
cours  des  siècles,  et  qui  avaient  fait  le  pIiu 
de  bruit  dans  leurs  temps,  étaient-ils  donc 
bien  redoutables  aux  yeux  d'une  loi  sincère 
et  versée  dans  la  science  de  la  religion?  Il 
s'en  faut  bien  qu'ils  aient  paru  tels  à  ses  an- 
ciens apologistes  qui  les  avaient  entre  les 
mains. 

Origënc,  en  ()ar1ant  des  écrits  du  philoso- 
phe Celse,  proteste  qu'il  n'y  trouve  rien  qui 
soit  capable  d'imposer  ;  et  que,  s'il  en  entre- 
prend la  réfutation,  c'est  par  une  charitable 
condescendance,  |)0ur  affermir  des  âmes  fai- 
bles et  chancelantes  dans  la  foi.  (Orige!i., 
Contra  Cels.y  Pfœf.) 

Eusèbc  nous  dépeint  Porphyre  dont  //avait 
vu  et  réfuté  les  ouvrages»  comme  un  homme 
qui  ne  disait  la  véritô  que  par  contrainte, 
toujours  prêt  à  la  sacrifier  comme  par  incli- 
nation, quand  il  croyait  pouvoir  paWicr  Ift 
mensonge,  et  accoutumé  à  substiuer  aux 
raisons  qui  lui  man(|uaient,  les  traits  de  rail- 
lerie les  plus  injurieux.  {Uitt.  eccUs.Aib.  vi, 
c.  19.) 

Lactance  fait  mention  de  deux  autres  aJ- 
versatres  de  la  foi  :  en  parlant  du  premier 
{ Institut,  lib.  v,  c.  20  )•  qui,  tout  esclare 
de  la  volupté,  de  l'intempérance  et  de  l'ava- 
rice aux  dépens  même  des  droits  d'autrai.  se 
donnait  pour  un  oracle  de  la  philosophie, 
pour  un  zélé  réformateur,  il  dit  que  lorsque 
ce  prétendu  philosophe  se  mit  à  combattre 
la  religion  cnrétienne,  on  n'aperçut  eu  lui 
qu*un  raisonneur  malhabile^  vain  etridicê- 
/e.  Qui  ne  $avait  ni  ce  qu'il  attaquait^  ni  ce 
qu'il  voulait  faire  entendre. 

En  parlant  du  second  (i6td.,  c.  Set  3],  que 
l'on  ne  doute  point  avoir  été  Hiéroclôs,  gou- 
verneur de  Bythinie,  et  le  flambeau  de  ta 
cruelle  persécution  de  Dioclétien,  il  remar- 
que entre  autres  choses  que  cet  auteur,  saos 
nier  les  miracles  de  Jésus-Christ,  s'est  con- 
tenté de  leur  opposer  les  faux  miracles 
d'Apollonius  de  Thvano,et  réfute  avecarao- 
tage  cet  odieux  et  insensé  parallèle. 

Julien  l'Apostat  qui,  après  avoir  fait  daraot 
bien  des  années  profession  publique  du 
christi-inisme,  avec  un  cœur  dévoué  de  soo 
aveu  aux  divinités  païennes,  leva  eDiière- 
ment  le  masque  dès  son  avènement  i  l'etf- 
pire,  pour  se  livrer  sans  réserve,  et  prosti- 
tuer sa  puissance  aux  impiétés,  auxextn* 
vagances  de  l'idolAtrie  :  Julien,  dans  les 
livres  qu'il  a  composés  contre  la  foii  a  dé- 
ployé avec  ses  talents  tout  ce  que  son  «ver- 
sion invétérée  pour  Jésus-Christ  et  ses  disci- 
ples, pouvait  lui  suggérer  de  plus  envenimé; 
a  quoi  ont  abouti  les  productions  de  ce  co- 
ryphée des  incrédules,  à  en  juger  parles 
extraits  qui  nous  en  restent?  A  des  allégatioii 
téméraires  et  mal  fondées  de  nos  saioW 
Ecritures,  à  des  raisonnements  captieux,dé- 
|)Ourvus  de  jugement,  è  des  tissus  decalofr 
nies  et  de  blasphèmes,  h  des  accusations  (pi 
ne  r'j.^pertcnt  i»as  môme  la  vraiscmWaw* 
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comme  l'observe  et  le  ilétnontrfl  saint  Cyrille 
d*Alexan«lrie,  clans  son  excellent  ouvrage 
conlrc  ce  prince. 

Par  exemple,  à  qui  f>réten(iait-il  persua- 
der que  la  religion  rhrélicunn,  qu'il  a[ipe!ie 
une  labte  lualignemoitt  invefj|<?e  ne  rcnfer- 
ine  rien  lîe  ce  au  il  ij  a  de  bon  tt  d'honnête 
dans  les  livres  des  Grecs  ou  des  /feùreux  ? 
(S.  Cyrill.,  lib.  ti  Contra  Julian,)  Ce  sont  l(^s 
ex[iressionâ  deceiempereur^que  la  moindre 
aUeniion  à  la  Dioraie  de  TEvangile,  avec  un 
peu  de  bonne  foi,  aurait  aussilôl  fait  changer 
de  langage. 

Quant  aux  miracles  du  Sauveur  dont  il 
s*agit  prrncinalumeat  dans  notre  question, 
voici  en  quels  termes  s'exprime  Tirafiie  Ju- 
lien :   «  Parce  que  Jé^us  a  trouvé  créance 
dans  un  petit  nondjre  d'ciJtr<^vous,  et  encore 
clans  ce  qu'il  y  avait  de  plus  inérhanl^  son 
nom  est  célèbre  depuis  environ  trois  cents 
ans;  ce  n'est  pas  que  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  il  ail  rien  fait  de  njéraorable,  h  moins 
ne  Ton  ne  considère  comme  quelque  chose 
ue  grand  d'avoir  guéri  des  iioiteux  et  des 
aveugles,  délivré  des  démoniaques  dan**  If^s 
bourgs  de  Delhzaide  et  de  Béth;inio.  [ibid.) 
Comme  si  la  mission  de  Jésus-Cbrisl,  avec 
sa  puissance  de  laire  des  miracles,  puissance 
dont  il  revêtit  ses  apôtres  chargés  de  la  con- 
version de  l'uni  vers,  a  va  il  été  toute  concentrée 
dans  les  bourgs  de  Belhzaide  et  de  Béihanie  ; 
et  comme  si  les  monuments,  les  témoigna- 
ges qui  prouvent  invinciblement  que  Jésus- 
Christ  a  guéri  des  aveugles,  des  boiteux^  et 
chassé  des  démons,  n'établissaient  pas  éga- 
lement ta  certitude  de  ses  autres  prodiges, 
et  des  résurrections    même  de  morts,  tloiit 
la  vérité  a  été  constatée  par  tant  de  |jreuvês. 
Sans  relever  tout  ce  qu'il  y  a  de  calooi- 
nieux  dans  le  texte  que  nous  avons  rn|»i'f»'t<^i 
avec  auel  front  Julien,  contre  la  noLortéié  la 
plus  évidente,  voulait-il  faire  entendre  que 
dans  le  lem[>s  njôine  où  il  écrivaa,  c'est-à- 
dire,  après  la  monde  reiii[>ereur  ConsL.înce, 
iïls  du  grand  Constantir^  et  jilus  do  trois 
cents  ans  depuis  la  nai^.^ance  du  christianis- 
me, les  fulïdes  étaient  encore  en  petit  nom- 
bre? «Quelle  manie,  »  s'écrie  judicieuse- 
ment à  cette  occasion  saint  Cvrille  d*Alexau- 
drî^N    «   de   vouloir    rétrécir  l'univers,    en 
disant  qu'il  y  a  jteu  de  Chréliens,  et  de  re- 
l^rder  comme  un  |>etit  nombre,  une  société 
répandue  par  toute  la  terre  ?  Où  se  trouvera 
«Jonc  une  multitude,  si  Ton  jiouvait  juger 
avec  quelque  f(»ndement  quL*  nous  sommes 
fgreii?  »  (S-  Cyuill  ,  lilK  u  Contra  Jntinn.} 

Celle  pro^  agalion  elle-même  de  TEvaiigile 
clans  tout  le  monde,  cette  prodigieuse  fécon- 
dité do  l'Cg/ise  chrétiuîine, malgré  îes  écrits 
iJe^  pln^  audacieux,  coruf  osés  contre  la  foi, 
mi  soutjDnus  de  tontes  les  lurv^s  d^^s  puissances 
^u  >tè<ie,  ne  suflirnient-elles  pas  (lour  mou- 
f^rerqueces  écrits  ne  contenaient  rien  qui 
Wù%  rrtpflbled'ernf»êcherlégitimemeiilli*créan- 
•s  faits  évangéliques.  Origéne,  Eusèbe, 
Cyrille  d'Alexandrie,  ^ainl  Augustin, 
H  d'autres,  nous  ont  conservé  mot  jiour  mot 
les  textes  souvent  fort  élendus  de  plusieurs 
|«  ces  écrits  qu'ils  ont  eu  occasion  de  réfu- 


ter, et  f^ui  de  leur  temps  subsistaient  en  en- 
tier, qu  y  découvre-t-on?  De  vaines  tentati- 
ves contre  un  édifice  bâti  sur  la  colonne  de 
l'éternité  et  contre  lequel,  selon  la  |iromosse 
de  Jésus-Christ,  les  portes  de  Fenfer  ne  pré- 
vaudront jamais, 

4.°  Maisenfln,  nous  dîra-t-on,  pourauoi  ces 
antiens  ouvrages  ont-ils  péri,  tandis  que 
nous  retrouvons  encore  de  très-anciennes 
a[>oIogies  tout  entières  en  faveur  du  chris- 
tianisme? 

«  II  est  de  fart,  »*  pouvons-nous  répondra 
avec  un  habile  écrivain^  ^t  quk  rmrler  hu- 
mainement, le  paganisme  a  eu  les  mêmes 
moyens  de  conserver  ses  livres  quand  la  re- 
ligion chrétienne  s'est  vue  dominante,  que 
le  christianisme  de  garantir  les  siens,  tan- 
dis que  la  religion  païenne  était  sur  le  trô- 
ne ;  d'où  vient  donc  que  ces  livres  ont  eu 
un  sort  si  ditftirent?  En  voici  la  raison  :  les 
écrits  du  Nouveau  Tesiaraent  étaient  d'une 
évidence  si  supérieure  et  si  [»ui>samuient 
démontrée:  les  Chrétiens  étaient  si  forte- 
ment convaincus  de  leur  divinité,  et  lellc- 
mmt  résolus  à  sartitier  leur  vie  ()our  les 
conserver,  qu'en  etfct  il  les  empêchèrent  do 
périr  au  milieu  des  llamnies  fie  dix  persécu- 
tions presque  consécuitves  ;  au  contraire 
les  ouvrages  desCelse  et  des  Porph)  rt%  coni- 
[K)sés  dans  le  môme  goût  que  ceux  des  déis- 
tes d'aujourd'hui  et  ifélaiU  cjue  d*i  m  perti- 
nentes rapsodies,  ])leines  d'iisultes  et  do 
railleries  calomnieuses,  ils  servirent  bien  à 
divurlirdes  lecteurs  vicieux  et  malins;  mais 
il  ne  s'en  trouva  guère  qui  les  estimassent 
assez  pour  s'exposer  au  moindre  risque  en 
voulant  les  empêcher  de  périr,  ils  périrent 
donc,  et  peu  h  peu  le  public  éclairé  les  lajs^a 
tomber  dans  un  méprisant  oubli  :  juste  puni- 
tion de  leur  cnraclère  et  ue  la  matice  nui  les 
avaietrl  erifiintés.  «(STACkoisE,  Le  sens  (ittéral 
de  f  Ecriture  sainte,  d*^ fendu  contre  les  an- 
îiscriptnraircs  ^  \k  235  et  2îi6.) 

Quand  les  Chrétiens  auraient  formé  lo 
dessein  d'abolir  ces  sortes  d'éciils,  dans 
quel  temps  faudrat-il  supposer  qu'ils  les 
auront  su|>primés?  Ce  ne  sera  puint  assuré- 
ment dans  les  trois  f^remieis  siècles  de  VK^ 
glisc,  temps  d'orages  et  tle  i>ersécutions 
pour  eux»  où  la  force  ccactive,  la  suprême 
fiuissanca  étaient  partout  entre  les  main$ 
du  f^as^anisme,  La  voie  de  contrainte  leur 
eût  manifeslemenl  élé  im|fcOssible,  les  païens 
qui  employaient  le  fer  et  le  feu  comre  la 
société  chrétienne  pour  lui  arrarher  ses  di- 
vines Ecritures,  lui  auront-ils  donc  livré, 
do  concert  et  de  plein  gré,  et  couienti  h  voir 
périr  sans  ressource  les  livres  qu'ils  avaient 
composés  contre  le  christianisme,  dont  ils 
avaient  conjuré  la  juine? 

Dira-t-on  que  les  Chréliens  ont^  détruit 
ces  oiivrages,  quand  la  religion  qu'ils  ]>ro- 
fessenl  a  été  élevée  sur  le  trône,  et  plus  de 
trois  cents  ansaf^rès  le  crmimcncement  de  la 
prédication  de  l'Evangiluî  Mais  trois  siècles 
«épreuves  où  conspiraient  les  Juifs  et  les 
gentils  contre  la  divinité  de  notre  foi ,  !»e 
l>aiailroni-ils  fias  sullirc  [lour  constater  Ja 
vérité  des  miracles  qui  lui  ont  servi  de  fon- 
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dément?  Si,  dans  ces  temps  de  domination 
pour  le  paganisme,  et  d'oppression  pour  les 
fldèles,  cette  même  foi,  également  invincible 
aux  attaques  des  philosophes  et  h  la  vio- 
lence des  tyrans,  s*est  soutenue  sans  altéra- 
tion, s*est  répandue  avec  gloire  par  toute 
la  terre,  crue  pouvait-elle  avoir  à  craindre 
pour  la  validité  de  ses  titres,  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  devenus  ses  disciples, 
et  dans  le  concours  de  tant  de  nations  qui 
s'empressaient  à  Tenvi  de  lui  rendre  hom- 
mage? Que  l'empereur  Théodose,  vers  la  fin 
du  IV*  siècle,  ait  donc  fait  brûler  les  livres  de 
Porphyre  par  horreur  pour  les  blasphèmes 
de  ce  philosophe,  et  pour  6ter  aux  faibles 
un  sujet  de  scandale,  que  peut-on  conclure 
contre  la  solidité  des  preuves  de  la  foi?  Au- 
tant vaudrait-il  dire  que  parce  qu'en  France, 
par  autorité  du  prince,  on  aura  condamné 
aux  flammes  quelque  livre  rempli  d'impiété, 
c*en  est  assez  pour  rendre  désormais  dou- 
teux et  suspects  les  monuments  les  plus 
sacrés  de  la  religion  ;  ou  que  c'en  est  fait 
des  maximes  fondamentales  de  la  monarchie 
française,  parce  que  l'on  y  aura  ordonné  de 
lacérer  et  de  détruire  quelque  ouvrage  con- 
traire à  la  constitution  particulière  de  TEtat. 

Objection  tirée  du  silence  des  Juifs  et  des  païens. 

Si  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
très  ont  été  aussi  certains,  aussi  éclatants^ 
aussi  nombreux  que  le  prétendent  les  apôtres 
de  la  foi  chrétienne,  les  auteurs  ,  soit  Juifs, 
soit  gentils,  qui  ont  écrit  l'histoire  de  ces 
temps  de  prodiges,  ne  paraîtraient  point  les 
avoir  ignorés  ;  Us  les  rapporteraient  pour  en 
rejeter  les  conséquences  contraires  à  leur  ma» 
mère  de  penser;  ils  en  parleraient  avec  une 
espèce  d'étonnement  ou  aindignation,  où  ron 
reconnaîtrait  un  aveu  forcé  de  tant  de  mer» 
veilles.  Quelle  pourrait  donc  être  la  cause  du 
silence  quils  tardent  à  cet  égard?  Les  écri- 
vains les  plus  graves,  les  plus  sensés  du  pa- 
ganisme,  ou  se  taisent  sur  la  société  chré- 
tienne, comme  fuit  Plularque,  ou  n'en  parlent 
qu'avec  mépris,  comme  font  Suétone  et  Ta- 
cite, mais  sans  aucun  détail  des  miracles  dont 
elle  s'autorise, 

^  On  ne  voit  pas  même  quils  aient  daigné 
s'en  informer,  les  examiner,  interroger  les 
témoins;^  ce  qui  forme  un  nouveau  préjugé 
contre  l'authenticité  de  ces  sortes  de  faits, 
quil  est  aisé  de  confondre  avec  des  superche- 
ries ou  prestiges,  et  auxquels  la  raison  exige 
au  moins  que  l'on  n'ajoute  foi  qu'après  un 
examen  réfléchi. 

Est-il  donc  juste  que  l'on  croie  des  faits 
$i  extraordinaires  sur  le  seul  rapport  d'au- 
teurs  chrétiens,  intéressés  à  les  produire  en 
témoignage  de  leur  foi  /* 

iJ/pon*f.—l' Dans  le  cours  de  nos  preuves, 
nous  avons  fait  voir  que  les  Juifs,  que  les 
philosophes  qui  ont  attaqué  avec  le  plus 
d*animosité  la  religion  chrélienne,  ont  pré- 
supposé, ont  reconnu  la  vérité  des  miracles 
de  l'Evangild  par  les  divers  moyens  qu'ils 
ont,  mis  en  œuvre  pour  en  dénaturer  les 
vrais  principes  et  pour  en  dégrader  l'auto- 
rité. On  ne  pouvait  pas  raisonnablement  at- 
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tendre  de  leur  part,  sans  qu'ils  embrassas- 
sent le  christianisme,  un  genre  de  témoi- 
gnage pins  positif;  c'est  donc  avoir  résolu 
par  avance  ta  difficulté  que  Ton  nous  pro- 
pose :  nous  n'y  insistons  que  pour  découvrir 
de  plus  en  plus  le  faible  de  ce  qui  parait  le 
~l us  imposant  à  certains  esprits  préoccupés 

l'excès  contre  les  fondements  de  la  révé- 
lation. 

2*  Les  incrédules  voudraient  apparem- 
ment qu'on  leur  produisit  des  relations  dé- 
taillées, où  des  auteurs,  tant  juifs  que  (laiens 
s'énonçassent  à  peu  près  sur  les  miracles  de 
l'Evangile,  comme  auraient  fait  des  Chré- 
tiens; et  encore,  loin  de  rendre  hommage  à 
la  vérité,  ne  s'efforceraient-ils  point  de  les 
faire  passer  pour  des  ouvrages  apocryphes, 
pour  des  prodi^tions  de  quelques  Chrétiens 
exercés  dans  le  métier  de  faussaire?  N*en 
prendraient-ils  pas  mime  occasion  de  s'au- 
toriser à  répandre  des  doutes  sur  les  monu- 
ments de  la  religion  les  plus  assurés?  La 
réponse  la  plus  modérée  qu'ils  feraient  peut- 
être,  serait  de  dire  qu'il  n'est  v>as  vraisem- 
blable que  des  ennemis  de  la  foi  chrétienne 
lui  eussent  rendu  un  témoignage  si  con- 
traire h  leurs  principes  et  à  leurs  préjugés. 

Rien  de  moins  raisonnable  qu'une  des 
pensées  prétendues  philosophiques,  conçue 
en  ces  termes  :  «  Dn  peuple  entier,  me  dites- 
vous,  est  témoin  de  ce  fait  :  oserez-vous  le 
nier?Oui.  je  l'oserai  tant  qu'il  neineserapas 
confirmé  par  l'autorité  de  quelqu'un  qui  ne 
soit  pas  (le  votre  parti.  » 

Ou  en  serait-on  dans  les  différends  ro^me 
qui  s'élèvent  parmi  les  hommes  sur  des  in- 
térêts purement  humains ,  si  les  titres, 
d'ailleurs  les  plus  authentiques ,  ne  pou- 
vaient être  valables  sans  être  reconnus  pour 
tels  et  confirmés  par  l'autorité  d'un  adver- 
saire intéressé  h  les  combattre? 

3**  Philon  et  Josèphe  sont  les  seuls  histo- 
riens d'entre  les  Juifs  (outre  nos  historiens 
sacrés)  qui  aient  vécu  dans  les  premiers 
lemps  du  chri:^tianisme,  et  dont  il  nous  reste 
des  ouvrages.  Si{lesthéra|)eutes,|dont Philon 
nous  a  dépeint  les  mœurs  avec  le  plus  grand 
éloge ,  sont  des  Juifs  convertis  au  chris- 
tianisme ,  comme  root  pensé  de  graves 
auteurs,  on  ne  peut  |ias  inférer  du  tableau 
qu'il  en  trace,  quil  n'ait  témoigné  que  da 
mépris  pour  la  cause  et  la  doctrine  de  [^ 
vangile.  Mais  si,  par  les  thérapeutes^  qoi-^ 
appellent  expressément  disciples  de  Moiset 
jamais  disciples  de  Jésus-Christ,  il  entend 
simplement  des  Juifs  oui  menaient  une  fie 
plus  retirée,  plus  régulière  et  plus  austère, 
il  n'aura  fait  mention  des  Chrétiens  dans  au- 
cun des  ouvrages  que  nous  avons  encore  de 
lui;on  verra  bientôt  que  la  conséquence  qni 
en  résulte  n'est  rien  moins  qu'opposée  è  la 
vérité  de  l'Evangile. 

Quant  à  Josèphe,  si  l'on  regarde  00100» 
authentique  le  fameux  texte  où  cet  aotaor 
reconnaît  expressément  les  miracles,  la  ré- 
surrection même  de  Jésus-Christ,  et  pr^(|u> 
ouvertement  sa  divinité,  pourrait-on  exis». 
ou  même  espérer  d'un  Juif  qui  n'aurait  |^ 
cmb^as!^é  la  foi  chrétienne,  un  témoignage 
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plus  formel?  Si«  au  coiilrdire»  <^ti  refu^^c 
ifadmellre  comme  fégitioie  ce  k*3tle,  que 
Von  trouve  néuanioins  dans  tous  les  eieni- 
(ilnires  impriuîcsuu  manuscTïts  de  rouvroj^e 
qui  a  pour  litre:  Àntiquii(^B judaitjues ;  ^o- 
sèphe  rï'aura  parlé  ni  des  miracle.!»  de  Jesus- 
Cbriîil,  nï  de  la  naissance  ou  de  la  constilu- 
lion  et  des  progrès  de  la  société  clirélienne; 
mais  que  pourrait-on  conriure  de  son  si- 
lence ?  S*ensuîvrail-il  qu'il  ait  rru  qm*  lous 
ces  objets  ne  inéritaienl  aucune  aitenlioa  ? 
Scrail-ce  donc  li  le  jui^ement  que  Ion  en 
portait  parmi  les  Juifs?  Ksl-ce  ainsi  que  Ton 
pouvait  raisonnablenient  en  juger? 

On  ne  peut  |ias  dire  que  les  nrîracles 
du  Sauveur,  la  fondation  et  les  accroisse- 
iuenl>  lie  la  société  clirélienne,  aient  [>dru 
à  Josèplie  indifiues  de  toute  considération, 
11  fait  mention  de  saint  Jean-Baptiste,  de  son 
éminente  uiété,  de  son  zèle  pour  faire  en- 
trer les  pécheurs  dans  les  voies  »fe  Ja  jus- 
tice ,  du  baplôme  qu'il  en)plo}ail  pour  les 
.engager  k  purilier  leur  conscience,  du  grand 
concours  des  Juifs  qui  accouiaienl  j^our  en- 
tendre ses  instruclions  ;  il  fait  ob>erver 
qu'au  senliinent  de  plusieurs,  ce  fut  en  pu- 
nition de  sa  mort,  ordonnée  par  Hérode^ 
que  l'armée  de  ce  prince  fut  enlièrenjenl 
défaîte  parArétas,  roi  de  l'Arabie  Fétrée  » 
dont  il  avait  répudié  la  fille  pour  épouser 
Pinfâme  Herodiade.  (Antiquit.  /«d.,  lîb,  xviii, 
c.  7.) 

J]  parle  aussi  do  saint  Jacfjues  le  Mineur, 
évoque  de  Jérusalem^  qu'il  aftpelle  frère  de 
Jtms,  namm^  Christ,  il  raconte  qu'Ananus  ♦ 
grand  sacrificateur^  bonmie  audacieux  et 
entreprenant»  le  fil  condamner  [lar  un  con- 
seil de^  Juifs  à  être  lapidé  ;  que  celte  ac- 
tion déplut  eitrémemcnl  è  tous  ceux  des  ha- 
bitants de  Jérusalem  qui  avaient  de  la  piété 
et  un  véritable  amour  jfour  robservaliou  des 
lois  (IGBj. 

Il  fait  connaître  le  génie,  le  fond  de  h 
iloclrineje  plan  de  conduite  des  |)harîsiens, 
des  sadducéens,  des  esséniens,  trois  sectes 
qui  s'étaient  formi^es  |mraji  les  Juifs.  (/6id,, 
4;.  %)l\  trace  aussi  l'image  d'une  quatrième, 
qu*étaldtrent  Judas  et  Sadoc,  è  roccasiou 
tfun  dénombrement  fait  par  Cvrenrus,  gou- 
verneur de  S} rie,  el  laquelle  avait  pour 
maxime  de  mourir  pluiAi  que  de  donner  ^ 
aurun  bonune  le  nom  de  seigneur  ou  de 
maître.  (Ibid.,  c.  1  et  2.) 

Il  ex|»oï^e  le  fanatisme  el  le  misérable  soi  l 
ile  divers  im|»f>steurs  ou  de  faux  jiiopliè- 
les  qui  avaient  travaillé  à  séduire  le  |  eu- 
(de^  et  dont  les  |>ai  tisans  avaient  été  dj>cl- 
|»é>  ou  exterminés  par  les  Romains. (.tnnV/rii/. 
/wrf.,  libimx,  t.  2,  0,  7  ) 

K5l-il  donc  vraisendilable  que  Josèpbe 
n*ait  jugé  dignes  d'aucune  altetitiou  d  un 
tiistoneuf  ni  les  oeuvres  cl  la  doctrine,  ni 
Ja  vie  et  Ja  mon  du  Sttuveur,  ni  les  ira- 


vaux  et  les  succès  des  ouvriers  évangéli- 
qoes,  rétablissement  el  la  firopagaiion  du 
christianisme  dans  la  Judée,  la  Samarie  , 
et  jusque  parmi  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées ? 

Supposez  donc  que  losèphe  eût  gardé 
dans  tous  ses  écrits  un  profond  silence  sur 
les  miracles  de  Jésus -Christ,  tout  ce  que 
Irm  fïourrail  conclure  de  là,  c'est  que  tout 
insiruil ,  tout  habile  qu1t  étniî^  il  n'avait 
rien  qu'il  crût  pouvoir  feur  opposer  avec 
avfinlage  el  avec  justice. 

Touie  sorte  de  raisons  divines  el  humai- 
nes rauraiojil  porté  à  en  publier  la  fausseté, 
à  en  dévoiler  rimposlure,  s'il  avait  eu  des 
moyens  pour  y  réussir;  il  le  devait  a  la  gloire 
du  vrai  Dieu^  indignemenl  oulragé  par  le 
chrisltanisme,  dan^  rbyjjotbèse  des  incrédu- 
les ;  il  le  devail  à  rboiineur  de  sa  nation  , 
que  Ton  aurait  chargée  des  horreurs  d'un 
déicide,  au  salut  des  peuples  qu'il  aurait  vu 
pousser  dans  de  nouveaux  abîmes,  sous  le 
voiîe  delà  religion,  aux  engagements  du  sa- 
cerdoce dont  il  était  revêlo,  et  qui  récla- 
mait contre  le  blasphème;  la  qualité  et  le 
fil  de  rhi.'-toire  qu'il  écrivdit,  le  menait  na* 
lurollemenl  sur  les  voies  ,  exigeait  môme 
qull  enirâi  sur  cela  dans  certain  détail  ; 
c'était  aussi  en  môuic  temps,  et  faire  sa  cour 
aux  Romains,  dont  il  ménageait  servilement 
la  faveur, el  se  concilier  ratfection  des  Juifs, 
dont  il  eonnaissail  le  décbaîiiement  contre  le 
christianisme  ;  décbaïiieioent  plus  vif  qu'en 
tout  autre,  dans  la  fiersonne  des  pharisiens, 
dont  il  avait  <  mlirassé  la  secte. 

Tout  le  monde  sait  combien  les  Juif*, 
pendant  la  mission  de  Jésus-Chrisl,  ont  eu  à 
cû3ur  d'amortir  dans  le  [lulilic  Timpression 
de  ses  miracles,  qu'ils  allribuaienl  au  dé- 
mon, mais  dont  ils  ne  pouvaient  ni  étoulfer 
la  voix  ni  arrêter  le  cours. 

Quei  a  été  son  adiarnement  contre  sa  pro- 
pre personne?  Non  contents  de  Tavoir  fait 
tnourir  sur  une  croix,  après  Tavoir  accusé 
dans  tous  les  tribunaux,  ils  Font  persé- 
cuté avec  fureur  dans  ses  apôtres  el  ses 
disciples,  s'imagina  ni,  selon  sa  (^réJiction  , 
que  les  faire  ]»érir  ce  serait  oiTrir  à  f>ieu  un 
agréable  sacrifiée.  (iw«ii*  xvj,  2,  )  Ils  o'orjt 
rien  épargné  pour  traverser  le  ministère 
évangélique  :ils  envoyaient  des  aflidés  dans 
les  [Hovînces  pour  en  décrier  la  doctrine; 
jIs  em(jê€haierdf/r^e.*«.  n,  16),  autant  qu'ils 
|iouvaïenl,  que  la  [ «a rôle  du  salut  fûl annon- 
cée aux  gentils,  comme  s'en  plaignait  ï  A- 
pôtr©  des  nations;  ils  soulevaient  les  peu- 
(>1es  contre  les  |»rédicateurs  de  lafoi, comme 
il  arriva  entre  autres  h  Antioche  de  Pisidie 
(Act.  xiii),  h  lcone{i4c^  xn),  à  Tîiessiloni- 
quc  (Aci,  xvii];  quelle  fut  leur  animosiié 
dans  tout  le  procès  qu'ils  suscitéreni  en- 
core contre  saint  Paul,  et  qu*ils  poursui- 
virent è  loute  outrance  devant  les  Romains? 


(iC8)  Auiiquii,  lud.,  \\U,  xx,c,  8.  —  Décrite  cou* 
daaiiutton,  l'an  ne  pt^ui  pm  conclu  ri;  «p-e  les  Juifs 
rnêêeni  niors  (^uisâiiice  di:  vit;  vi  de  rnort  ;  ce  lui 
une  eiilrcprisG  suggé>ée  vi  consuinmt'e  p;ir  h  pas- 
sion, et  dont  plusieurs^  comme  le  mpporte  Josèplie, 


dans  le  même  dia|iilre,  allèrent  se  plaindnv  à  A1l*i- 
nu",  guuverijcur  de  Judé*%  p^'ïrli  irAîexii  diit*;  ib 
lui  rc(jiést;itli'refit  i|ifAiiaiius  iravau  pu  i  i  lîû  as- 
sembler,  suns  permission,  te  conseil  on  cet  arrêt  do 
mort  avait  été  prononcé. 
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N*était-ce  pas  an  moins  autant  aux  contra- 
dictions (les  Juifs  qu'à  celles  des  gentils  , 
que  se  rapporte  ce  que  dirent  h  cet  Apôtre 
les  Juifs  de  Homo  en  (triant  du  christia- 
nisme :  Tout  ce  que  nous  savons  de  cette 
secte  ^  c'est  qu'on  ia  combat  partout.  {Act. 
xxYiu,  22.) 

Le  zèle  des  Juifs,  pourvu  qu'il  se  fût  ré- 
duit h  de  justes  bornes,  aurait  sans  doute 
mérité  Tapprobation  de  Dieu  el  des  hommes, 
si  la  mission  de  Jésus- Christ  et  des  apôtres 
n'avait  été  appuyée  que  sur  de  faux  mira- 
cles, dont  il  aurait  été  aussi  facile  que  né- 
cessaire de  décréditer  hautement  la  créance  ; 
en  supposant  donc  que  les  historiens  Josè- 

i)he  et  Philon  n'aient  parlé  des  miracles  de 
lésus-Christ  dans  aucun  de  leurs  ouvrages 
conservés  ou  perdus,  un  pareil  silence  pour- 
rait-il tirer  à  conséquence,  contre  la  vérité 
du  témoignage  des  évangélistes  et  des  apô- 
tres? témoignage  d'ailleurs  ruvètu,  comme 
nous  ne  pouvons  trop  l'inculquer,  de  tous 
les  caractères  qui  peuvent  le  rendre  irré- 
formable. 

<h*  Des  anciens  historiens  du  paganisme 
qui  peuvent  avoir  eu  occasion  de  parler  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  et  dont  il  y  a  très- 
peu  de  qui  les  ouvrages  soient  arrivés  jus- 
qu'à nous,  ceux  que  Ton  nous  oppose  prin- 
cipalement sont  Suétone  et  Tacite,  dont  la 
haute  réputation  a  secondé  les  talents.  Leur 
témoignage  pourra-t-il  donc  donner  quel- 
que atteinte  à  la  certitude  des  faits  évansé- 
Iiques?  Retenons  les  justes  sentiments  d  in- 
dignation mrinspire  l'amour  de  la  vérité, 
h  la  vue  d  un  moyen  d'attaque  si  pju  rai- 
sonnable. 

Suétone,  auteur  d*un  grand  nombre  de 
livres,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  JJù- 
toire  des  douze  premiers  empereurs,  et  une 
partie  d'un  Traité  des  célèbres  grammai- 
riens et  rhéteurs^  a  vécu  dans  le  i"  et  le  u* 
siècle  de  l'Eglise  ;  nous  n'avons  de  lui  que 
quelques  traits  échappés  sur  le  christianisme, 
et  qui  marquent  la  prévention  h  plus  aveu- 
gle et  la  plus  étrange  contre  une  religion 
trop  sainte,  trop  divine,  pour  être  du  goût 
d'une  politique  toute  proiane. 

Il  raconte  que  l'empereur  Claude  <f  chassa 
de  Rome  les  Juifs,  q[ui  ne  cessaient  de  re- 
muer à  l'instigation  de  Chrestus.  »  (Sueton., 
in  Claudio^  c.  25.)  Ce  sont  ses  termes  ;  on 
peut  douter  avec  fondement  si  par  Chrestus 
il  veutdésignerJésus-Christ,  dont  les  païens, 
selon  la  remarque  de  Tertullien,  altéraient 
assez  souvent  le  nom  ;  mais,  si  telle  a  été  la 
pensée  de  Suétone,  il  confond  évidemment 
les  Chrétiens  avec  les  Juifs,  qui  furent  en 
effet  contraints  de  sortir  de  Rome  par  un 
édit  de  l'empereur  Claude,  comme  l'observe 
saint  Luc  dans  les  Actes  desapôtres,  (C.  xviii, 
2.)  De  plus,  il  raisonne  des  troubles  dont  il 
fait  mention,  comme  si  le  Christ  visible  en 
i»ersonne  avait  travaillé  à  exciter,  à  fomen- 
ter de  fréquentes  révoltes  dans  la  capitale 
de  l'empire;  est-il  rie»  d'ailleurs  de  plus 


opposé  aue  Tesprit  de  rébellion,  à  la  mo- 
rale de  I  Evangile,  aiix  exemples  de  Jésus- 
Christ,  à  ia  conduite  des  premiers  Chré- 
tiens ? 

Pour  les  caractériser,  le  même  Suétone 
les  appelle  des  aens  éPune  superstition  nou- 
velle^ et  adonnes  à  la  magie  (169). 

On  ne  s'étonnera  pomt  qu*un  païen  ait 
regardé  comme  une  superstition  nouvelle 
la  religion  chrétienne,  si  contraire  aux  pra* 
tiques  et  aux  principes  du  |)aganisme  ;  on 
ne  doit  pas  être  plus  surpris  de  la  qualité 
de  magiciens  qu'il  attribuait  a  ux  fidèles  ; 
jamais  l'art  détestable  de  la  magie,  n*avait 
eu  plus  de  sectateurs  que  sous  le  règne  de 
Néron,  dont  il  écrivait  Thistoire.  C*est  dans 
ce  temps-là  que  vivait  le  fameux  imposteur 
Apollonius  de  Thyane.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  ici  à  justifier  le  christianisme 
d'une  pareille  imputation,  s\  injuste  et  si 
absurde  ,  remarquons  seulement,  dans  cetle 
accusation,  une  nouvelle  nreuvede  la  vérité 
des  faits  miraculeux  de  rBvangile,  que  le 

r^asanisme,  qui  ne  pouvait  en  nier  la  réa- 
ité,  transformait  selon  se%  préjugés, e.i  des 
opérations  magiques. 

Tacite ,  qui  florissait  dans  le  i"  siècle, 
et  oui  se  glorifiait  d'écrire  sans  haine  et  sans 
prévention  (170),  n'a  certainement  pas  suivi 
cette  maxime  à  l'égard  des  Chrétiens;  cet 
nuteur,  dans  ses  Annales  (dont  il  s'est  perda 
une  assez  grande  partie),  les  disculpe,  à  la 
vérité,  de  l'incendie  oui  avait  embrasé  les 
deux  tiers  de  la  ville  ae  Rome,  et  dont  l'em- 
pereur Néron,  pour  s'en  justifier  aux  yeux 
du  public,  voulait  les  rendre  res^ionsables 
par  les  cruautés  au'il  exerça  contre  eux.  Il 
ne  laissa  pas  de  les  peindre  des  couleurs 
les  plus  noires.  «  C'était,  »  dit-il,  <  des  gens 
haÏ5  pour  leur  infomie,  que  le  peuple  appel- 
lait  Chrétiens,  à  cause  de  Christ,  leur  ao- 
teur,  qui  fut  puni  du  dernier  supulicesous 
le  règne  de  Tibère,  par  Ponce  Pilate,  goa- 
verneur  de  la  Judée;  mais  celte  pernicieuse 
secte,  après  avoir  été  réprimée  pour  quel- 
que temps,  pullulait  tout  de  nouveau  doo- 
seulement  dans  le  lieu  de  sa  uaissance,  unis 
dans  Rome  même,  qui  est  comme  régoûtde 
toutes  les  ordures  et  de  toutes  les  intamies. 
On  se  saisit  donc  d'abord  de  tous  ceux  qui 
s'avouèrent  de  cette  religion,  et  par  mr 
confession,  l'on  en  découvrait  une  inloité 
d'autres  qui  ne  furent  pas  convaincus  d» 
crime  d'incendie,  comme  ils  le  furent  delà 
haine  du  genre  humain.  »  (Tacit.,  itmal., 
lib.  XXV.) 

Ainsi  s'accomplissait  la  parole  du  Sta- 
veur,  qui  avait  prédit  à  ses  disciples  fii*oii 
les  chargerait  d'injures^  quon  les  periAii- 
ter  ait,  et  quà  cause  de  lui  on  dirait  eontf^ 
eux  toute  sorte  de  mcU.  (Matth.  v,  il.) 

Jusqu'à  cette  heure^  disait  saint  Paul  qm 
en  avait  fait  l'épreuve  plus  que  personne, 
on  nous  maudit,  et  nous  bénissons  ;  on  aunK 
persécute,  et  nous  soutenons  la  perséeulio^l 
Connous  charge  d'injures,  et  nous  réponiees 


(469)  <  Afllicti  suppliciis  Clirisiianî.  genus  lioml-      îii  Nerons,  c.  16.) 
nua  siiiioroiiUoiiis  uo\x  ae  uialcflœ.  »  (Suiiton.,         (170)  S*neiia  et  studio. 
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ri^res:  novM  iùtnmeg  rnjardes  jum^ 
rnt  comme  les  ordurei  du  monde^ 
retfut  de  (ou9  tes  hommes,  (I  Cur, 

ervflil  d  occasion  cl  de  prélexle 
oUonner  Ja  coinjuile  el  les  senti* 
i  CbrcHiens,  Sur  une  falls^e  idée  do 
A\c^  011  les  accusail  de  tuer  un 
ns  leurs  assemblées,  d  en  manger 
rôlie^  couverte  de  farine,  el  iJe 
Bur  pain  dans  son  sang.  Vàv  une 
ise  interprétation  des  noms  de 
Je  sœurs»  qu'ils  se  donnaient  res- 
Mil  en  signe  de  cliarilé,  on  en  vint 
'nnagrner  qu'après  leurs  agapes, 
Is  [infnaieiit  en  comniim,  ils  se  H- 
(seitiLle,  d/ins  les  ténèbres»  au  plus 
au  i)lus  flffreui  désordre. 
ires  accusations,  selon  lu  remar- 
bbé  Fleury,  paraissaient  vraisem- 
IX  païens,  quand  ils  |iensaient  aux 
înts,  aux  crimes  où  I  on  se  fjortaii 
uijart  des  mystères  du  paganisme, 
H  dans  les  cérémonies  de  Cérès  et 
!t  et  dans  les  sacrifues  de  Bacchus  \ 
rrouvaient  encore  appuyées  dans 
il»  par  les  abominatiuns  que  com- 
dans  leurs  assemblées  les  gnosli- 
carpocratiens,  el  d'aulres  néréli» 
tous  retenaient  le  noni  de  Cbré- 
ils  profanaient  la  sainteté  avec  tant 
le. 

inl  \es  fondements  du  repiorhe 
î,  que  Ta«:ite,  sur  uneopin»on  po- 
u'il  ne  daignait  point  af»profon»tir, 
lux  fidèles.  Nos  anciens  ai  ologis- 
kruît  el  anéanti  t.e  repnx'be,  que 
ules  de  nos  jours,  pour  fieu  (pi  its 
!  pudeur,  n'oseraient  renouveler. 
rail,  f>our  lo  confondre»  que  rei»- 
;lorieux  lémoignage  que  Pline  le 
>nverneur  de  la  Bvlhinie  et  du 
ime  consulaire,  dévoué  au  paga- 
time  ami  de  Tacite  lui-même  et  de 
retuiil^  Tinnorence  des  Chrétiens 
élèbre  Eidtre  l\  rempereur  Trajan. 
e  la  déclaration  des  témoins  qui 
nonce  à  J  es  us -Cl  ni  si,  ks  uru  de- 
ans^  d*QU(res  depuis  un  piu»  ijnmd 
mn/fJt  quelques  uns  depuis  vinqt 
ii  assuremenl  ne  [iouvaient  ÔUe 
■-ïous  ces  gens-l(*t,  »  écrivaiuil, 
né  votre  image  ci  les  statues  des 
i*  <  ié  le  Christ  de  ïiudéilic- 

5SU  jue  ton  le  leur  erreur  ou 

«se  Luinaieiit  aux  [;oinlssuivfln»s  ; 
ur  marqué  ila  s*a>semblaient  au 
ioteil,  et  cliantaicnl  lour  h  tour 
la  louange  de  Clinst,  comme  s'il 
W;  qu'ils  s'engageaient  par  ser- 
k  quelque  crime,  mais  è  ne  |toint 
ùei  vol  ni  d^adukère,  à  ne  f^oint 
épût,  qu'a|irés  cela  ils  avaient 
e  se  sé|iarer,  et  ensuite  de  se  ras- 
lur  manger  en  commun  des  mets 

liion  est  bien  contraire  aux  invec- 
icite  aussi  [»eu  croyable,  et  aussi 
il  en  celle  malière,  que  lorsqu'il 


disait,  f'U  parlant  des  Juifs,  qnlh  étaient 
originaires  du  moni  Ida  en  Crèlo,  et  qu'ils 
avaient  con.sacré  une  figure  d'âne  sauvage 
d;ms  leur  sanctuaire,  parce  que,  ajoutail-iL 
ils  étaient  redevables  à  unelroufie  d'animaux 
de  celte  esfïècet  de  la  découverte  d'une  fon- 
taine»  où  tout  le  peuple  avait'éianchéla  sioif 
qui  le  pressait  dans  le  désert.  (Tacit,,  £fi*/., 
lib.  v,  r.  40 

Jl  s'énonce  avec  plus  d'exactitude  et  de 
vérité,  quand  il  fait  entendre  que  les  Chré- 
tiens étaient  en  i>roîe  à  labainc  publique; 
en  effet,  des  discijdes    de   TEvangile  ne  so 

Iiroraeltaient  pas  un  traitement  plus  favora- 
de;  Taustérité  de  leur  morale  el  de  leur 
conduite,  censure  importune  de  la  licence 
des  moeurs,  Topposilion  qu'ils  témoignaient 
pour  les  maximes  dominantes  du  siècle, 
pour  les  fiMes  et  les  prof;mes  réjouissances 
du  pâgantsme,  pour  la  fausse  sagesse  d'une 
vainc  pbilo50[»hie,  et  d'une  ambitieuse  poli- 
tique, Tattente  où  ils  vivaient  du  jyaement 
de  l>ieu,  qui  doit  élever  le  tribunal  de  sa 
justice  sur  les  ruines  de  tous  les  royaumes 
de  Fnnivers,  leur  inlleiible  constance  h  re- 
jeter, h  condamnerions  les  dieux  des  gentils, 
el  tant  de  religions  profondément  enraci- 
nées parmi  les  [leuples,  en  fallait-il  davan- 
tage pour  les  faire  regarder  comme  des  en- 
nemis du  genre  humain,  pour  leur  attirer  la 
haine  du  monde,  ain^ï  que  Tavait  annoncé 
Jésus-Chrisl  leur  maître  et  leur  modèle? 
(  iMatih.  X,  2^;* lue,  nxh  17.  )  Ils  devaient 
sans  doulc  paraître  bien  odieux  el  bien  cou- 
lurbîes,  dès  qu'on  leur  faisait  un  crime  de 
J  excellence  de  leur  doctrine  el  de  leur 
vertu. 

5'  La  deuxième  partie  de  la  diflirullé  que 
nous  continuons  d^éclaircir,  n'olï're  rien  de 
plus  judicieux,  ni  de  f»lus  concluant  que  1« 
jiremière.  On  n<tus  objecto  (jne  les  miracles 
de  Jésus-Christ  el  ûqs  apôtres  n*ont  été  exa- 
minés, ni  parles  Juifs,  ni  par  les  païens,  et 
que  ce  défaut  do  discu^^sion  suOirail  pour 
rendre  inutileou  suspect  tout  fondement  do 
conviction  è  leur  égard, 

1*  Qu*il  se  trouve  des  hommes  assez  im- 
prudents, assez  ennendsd*enx-nièmesj  [lour 
ne  faire  aucune  attention  h  iks  faits  intéres- 
sants, décisifs,  cerliûés  par  des  témoins 
nondjreux»  sincères,  exactement  instruils, 
constants  ju&qu'iï  la  mort  dans  leur  déj^osi- 
linn,  el  irrécusables  en  tout  sens  ;  ce  lémoi- 
gnage serait-il  dépouillé  de  son  nuiorité  el 
de  sa  force,  par  la  dédaigneuse  lémériié,  ou 
laveugle  indolence  qui  négligeraient  de 
s'informer,  et  de  s  assurer  de  la  qualité  et 
de  la  réalité  de  ce  qu*jl  renferme  ? 

Que  des  envoyés  rf'comniaiidnblespar  leur 
ilroiture  et  leur  bonne  fui,  la  gravité  de  leurs 
n^œurs  el  de  leur  zèle  pour  le  bien  public, 
]>oyrvus  de  lettres  d'oltîiclie,  et  munis  du 
sceau  de  loui'  souverain,  portent  ses  ordres 
h  une  muUilude  de  sujets  ttu'il  veut  ramener 
è  leur  devoir,  el  s'exposent  aux  plus  gra^ids 
périls  pour  honorer  leur  uiini>lére  ;d<Hvent- 
ils  donc  être  ri'qmlés  indignes  de  créance^ 
parce  que  les  coufiables  qu  ils  auront  voulu 
ûriacher  h  la  ju>le  ctdère  du  prince,  n'auront 
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voulu,  ni  vérifier  les  litres  de  leur  dépuia- 
(ion,  ni  prêter  môaie  l'oreille  à  leur  voix,  et 
pour  toute  réponse,  les  auront  outragés, 
calomniés,  persécutés  sans  examen  et  con- 
naissance de  cause?  L'application  de  cet 
exemple  aux  apAtres  de  Jésus-Christ,  se 
présente  d>lle-m6ine. 

2**  Mais  il  est  notoirement  faux  que  les 
Juifs  niaient  pas  fait  Tattcntion  la  plus  sé- 
rieuse aux  miracles  de  TEvangile  ;  nous 
Tavons  démontré  par  toute  la  suite  de  leur 
conduite  à  fégard  de  Jcsus-Christ  et  de  ses 
disciples,  par  les  obstacles  qu*ils  n*ont  dis- 
continué do  susciter,  avec  le  zèle  le  plus 
amer,  à  la  propagation  do  la  foi.  Pour  en 
douter,  il  faudrait  n'avoir  pas  la  moindre 
teinture  de  Thistoire  évangélique,  ni  la 
nioindre  connaissance  du  caractère  des 
Juifs. 

11  est  mémo  notoirement  faux  qu'ils  n'aient 
jamais  examiné  aucun  miracle  particulier  du 
Sauveur  ou  des  apôtres,  non  qu'ils  leur 
aient  contesté  le  pouvoir  de  faire  des  mira- 
cles, mais  pour  avoir  occasion  de  le  déprimer 
au  moins  en  quelques  points,  s'il  eût  été 
possible.  Que,  par  exemple,  on  se  rapnelle 
l'histoire  de  la  guérison  do  i'aveu{jle-ne,  on 
verra  avec  quelle  captieuse  malignité  ils 
rintcrrogent  à  diverses  reprises,  quelles 
sont  les  questions  qu'ils  proi)Osent  à  ses  pa- 
rents, le  dépit  qu'ils  témoignent  de 


la 


gnent  de  ne  pou- 
force  de  la  vérité.  (Joan. 


voir  résister  à 

IX.) 

Après  la  résurrection  de  Lazare,  quel- 
ques-uns de  ceux  d'entre  les  Juifs  qui 
avaient  vu  ce  prodige,  rapportèrent  aux  pha- 
risiens ce  qui  s'était  passe  :  aussitôt  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  pharisiens  assemblè- 
rent le  conseil  {Joan,  xi),  où  fut  résolue,  sur 
l'avis  de  Caï.»ho,  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ne 
téa:oiffnèrent-ils  donc  que  de  rindiiTérence 
|)v)ur   la    déposition  des  témoins  oculaires 

aui  leur  attestèrent  le  miracle,  et  qui  étaient 
e  leur  parti? 

Après  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  des 
soldats,  qui  avaient  été  préposés  h  la  garde 
de  son  tombeau,  vinrent  annoncer  aux  prin- 
ces des  prêtres  ce  qui  était  arrivé  :  sur  leur 
rapport  se  tint  une  assemblée  oCiles  princes 
des  prêtres  avec  les  sénateurs  délibérèrent 
sur  les  mesures  qu'ils  avaient  à  prendre. 
Croira-t-on  que  dans  une  conjoncture  si  dé- 
cisive, si  accablante  pour  eux,  ils  passèrent 
légèrement  sur  la  nature  el  les  circonstances 
d'un  événement  si  merveilleux  qui  les  dé- 
sespérait; que  l'on  jette  au  moins  un  coup 
d'œil  sur  la  suite  des  faits. 

A  l'occasion  d'un  boiteux  guéri  miracu- 
leusement par  saint  Pierre  à  la  porte  du 
temple,  les  sénateurs,  les  magistrats,  les 
docteurs  de  la  loi  s'assemblèrent  dans  Jéru- 
salem, ils  flrent  venir  les  apôtres  devant 
eux;  ils  demandèrent  par  quelle  puissance 
et  au  nom  de  qui  ils  avaient  fait  ce  prodige 
qiie  sa  publicité  et  sa  notoriété  ne  i>ermet- 
taient  pas  de  révoquer  en  doute. 

Oui ,  dans  cet  exemple,  et  en  d  autrea,  rm 
que  nous  remarquons  n'est  pas  or  •>«^»i 
un  examen  judiciaire  de  la 


mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fort,  une 
pleine  conviction  produite  par  son  évidence 
publiquement  reconnue.  Que  feroHs-nou$  à 
ces  genS'Cif  disaient,  en  fiarlant  des  af)Atres, 
les  Juifs  assemblés  au  sujet  du  prodige  de 
guérison  que  nous  venons  de  rapporter;  i7i 
oni  fait  un  miracle  qui  est  connu  de  iouê  Itt 
habitants  de  Jérusalem:  la  chose  est  évidente, 
et  nous  ne  pouvons  la  nier.  {Act.  iv,  16.) 

Que  faisons-nous,  disaient  les  princes  des 
prêtres  et  les  pharisiens  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ, à  l'occasion  delà  ré>nrrection  de 
Lazare,  ce/  homme  fait  beaucoup  de  wiracles: 
si  nous  le  laissons  /atre,  fout  croiront  en  lui. 
(Joan,  xii,  <^7,  kS.) 

Les  Juifs,  comme  nous  Tavpnsdéià  obser- 
vé, ne  niaient  point  les  miracles  Je  Jésus- 
Christ  ;  mais  tantôt  ils  en  dénaturaient  l'o- 
rigine, en  les  attribuant  au  démon,  tantôt  ils 
cherchaient  à  en  décrier  malisnement  quel- 
ques circonstances.  Ainsi,  A I  occasion  d'une 
femme  malade  depuis  dix -huit  ans,  mira- 
culeusement rétablie  dans  une  santé  parfaite, 
le  chef  de  la  Synagogue^  indigné  de  ce  que 
Jésus  l'avait  guérie  un  jour  de  sabbatt  dit  au 
peuple:  Il  y  a  six  jours  desHnés  pour  travail- 
ler; venez  en  cesjours^là  vous  faire  guérir, 
et  non  pas  le  jour  du  sabbat.  (  Luc.  xin, 
Ifc.  ) 

Knfin  la  plupart  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  étaient  si  publicSp  si  fréquemment 
renouvelés,  leurs  etfets  si  sensibles  et  si 
persévérants,  que  tout  examen  dans  ses  for- 
mes, |>our  en  constater  judiciairement  la  vé- 
rité, devait  être  regardé  par  les  prêtres  des 
Juifs  et  les  pharisiens,  comme  superflu,  et 
comme  ne  pouvant  tourner  qu'à  la  confusion 
des  juges  ennemis  déclarés  de  l'Evangie. 
Ainsi,  (luand  on  voit  qu'en  quelque  lieu  que 
Jésus-Christ  entrai^  soit  bourgs^villes  ou  vil- 
lages^  on  mettait  les  malades  dans  lesplacet 
publiqueSf  et  que  tous  ceux  qui  touchaient  It 
bord  de  son  vêtement  étaient  guéris.  (Mare* 
XVI,  56;  Mo/IA.  XIV,  36.  ) 

Quand  on  entendait  les  apôtres,  hommes 
au[)aravant  timides,  grossiers,  sans  taleoti 
sans  intelligence,  publier  avec  un  courage 
intrépide  la  loi  nouvelle,  exiK)serlesen5iles 

f Prophéties  avec  une  profonde  sagesse,  pi^ 
eAtoute  sorte  de  langues  en  présence  des 
Juifs  de  tout  pays,  rassemblés  au  jour  de  li 
Pentecôte,  qu  v  avait-il  à  examiner  pour  re- 
connaître ro^>eration  miraculeuse  du  Tris- 
Haut?  On  |>eut  se  rappeler  de  nouvean  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  publicité  desini- 
racles  employés  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme. 

3**  Pour  ce  qui  concerne  les  gentils,  qoiw 
on  parle  des  païens  qui  n  aient  point  eu* 
miné  les  miracles  de  Jésus-Christ  :  oa  Ton 
parle  de  païens  qui  soient  demeurés  inUdi- 
les,  ou  il  s'asit  des  idolâtres  qui  ouvrireak 
les  yeux  à  Ta  lumière  de  l'Evangile,  et  le 
soumirent  au  joug  de  la  foi.  , 

Quel  avantage  voudrait-on  tirer  d*un  grand 
nombre  de  païens  morts  dans  rinfidélilii 
sans  avoir  même  examiné  les  faits  évaott- 
lîquesf  Cette  classe  de  païens  avait-elle 
ooataiiie  do  faire  plus  d'atteution,  et  déH- 
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raiUeltc  davantage  aut  (irêûTes  démonstra- 
"îives  qu'on  leur  alléguait  pour  les  déirora- 
msr  des  monsinieuses  erreurs  de  Tidolâlrie  î 
|ue  tics  raari^  rs  présidés  du  charitable  zèlo 
Joui  ils  brûlaient  pour  leur  salut,  entrepris- 
sent de  leur  ex()Oscr»  avec  tiue  sainte  iiUer* 
lé>  lei  horreurs  et  la  folio  d'un  culle  nrodi- 
gué  à  de  honteuses  et  ioifiuissanles  (livtni- 
tés? quelle  <^'tait  la  réponse  ordinaire  dos 
juges?  Sacrifiez  aux  dieux,  a»  mourez;  fe 
langage  de  la  vérité  peul-il  manquer  de  dé- 
plaire devant  des  tribunaux  où  préside  la 
passion? 

La  religion  r.hréiienne  ne  demandait  qu'à 
être  connue  de  ses  plus  mortels  ennemis; 
ses  aftologistes  n'avaient  rien  plus  à  coeur 
^^uo  d  enga;^cr  ses  adversaires  ,  et  surtout 
Hb  ministère  public,  les  puissances  du  siè- 
^■le,  à  en  eiaminerles  titres  et  les  fonde- 
^Koents.  Rien  de  plus  naturel  et  de  mieux 
^wndé  que  les  plaintes  qu'adressait  Tertut- 
Blien  dans  son  apologétique,  aux  principaux 
•  magistrats  de  rem[)ire,  qui  condamnaient 
lifS  fidèles  sur  la  simple  confession  du  noiu 
'  chrétien,  et  sans  vouloir  écouter  leur  jut^ti- 
Ication.  *  Tel  est,  »  disait-il.  ^  noire  premier 
ioven  de  réclamation  contre  l'injustice  de 
I  naine  que  vous  faites  paraître  pour  le 
lom  chrétien;  injustice  condamnée  par  le 
Déme  titre  qui  semble  Texcuserî  c  est-à- 
lire  par  l'ignorance  dans  laquelle  vous  de- 
meurez. Que  peut-on,  en  eflfet,  concevoir 
le  pUis  injuste  que  de  haïr  ce  que  Ton  ne 
[>nnait  |ias  ;  quand  cet  objet  en  soi-même 
^rait  digne  de  haine,  on  n*a  droit  de  le 
lïr  qu'après  avoir  reconnu  qu'il  est  haïs^^a- 
Me  ;  mais,  tarit  que  Ton  ne  sait  pas  ce  que 
Tûn  en  doit  juger,  rnrnpient  pouvoir  justi- 
îer  la  haine  qu'on  lui  i>orle?  Non,  elle  ne 
îut  être  légitime  quand  on  hait  â  Toven- 
ire  et  sans  fondement  connu  de  persua- 
sion. »  (TEWTiiLt.,  Apologet.f  c.  1.) 

Le  même  auteur,  dont  ou  |*eut  voir  dans 
pe  même  ouvrage  et   avec  plaisir  d'autres 
Iraisonnements  en   ce  genre,  et  de  pareille 
jrce,  se  plaint  d'une  réponse  égalemeiit  in- 
juste et  inconséquente  de  Tempereur  Tia- 
|an  à  Pline  le  Jeune,  dont  nous  avons  parlé. 
L.e  proconsul,  dans  la  lettre  qu'il  lui  avait 
Icrile  pour  lut  demander  ses   ordres  sur  la 
manière  de  procéder  contre  les  Chrétiens  , 
lui   disait  entre  autres  dioses  :  «  Doit-on 
pardonner  à  celui  qui  se  repent?   ou   esl-iî 
inutile  de  renoncer  au  christianisme,  quand 
bne   fois  on   l'a   embrassé?  Est-ce  le  nom 
leul  que  Ton  punit  en  eux,  ou  sont-ce  les 
erimes  attacliés  ii  ce  nom?  » 
Voilé  des  questions  qui  embarrassaient 

10  gouverneur  de  province,  réputé  des  plus 
iges   de  rempire.  La   réponse  do  Trajan 

j>sl  pas  moins  surpretianle  :  «  11  ne  but 
)inl   faire  de  perquisition  des   Ghrélien>; 

aais  s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il   les 

)iit  punir;  si  pourtant  l'accusé  nie  qu'il 
Mi  Chrétien^  et  qu'il  le  prouve  par  sa  con- 

ïuile,  c'est-à-dire  en  invoquant  les  dieux  , 

11  faut  pardonner  h  son  re[ientir,  de  quelque 
Voupçon  qu'il  ait  été  auparavant  cliargé.  » 

Benieneo    réduite    à  se    confondre   elle- 
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même,  selon  la  réflexion  de  Te  nul  lien, 
(Apologet,^  c.^.]  On  défend  de  rechercher 
les  Chrétiens  comme  les  jugeant  innocents, 
et  on  les  condanme  eoomie  s'ils  étaient 
eaupahles  quand  ils  sont  présentés.  Tout 
leur  crime  est  d'avoir  été  découverts. 

Des  jugements  ténébreux,  si  contraires 
aux  i-rincîpes  naturels  fféquité,  el  où  Ton 
appréhendait  de  connaître  ce  que  l'on  sem- 
blait craindre  de  ne  pouvoir  <:ondamner, 
pouvaient-Us  former  un  |»réjugé  désavanta- 
geux conire  la  nause  des  Chrétiens,  enfants 
de  lumière,  qui  ne  demandaient  qu'à  pro- 
duire, aux  yeux  do  leurs  entiemis,  et  les 
preuves  de  leur  innocence  et  les  motifs  de 
leur  foi? 

Ce  serai tf  en  matière  de  foi  historic|ue, 
une  manière  de  raisonner  bien  singulière  , 
que  d'opposer  des  gens  que  l'on  jirétendrait 
n'avoir  point  examiné  certains  lails,  mais 
qui  ne  les  ont  [>aint  nié,  à  des  témoins  ocu- 
laires, d'une  probité  ,  d'une  sincérité  à  (^ou  - 
vert  de  tout  reproche,  et  qui  ne  pouvaiejit 
ni  prendre  le  change,  ni  le  donner  au  monde 
sur  ces  sortes  de  faits  qu*ils  ont  attestés 
avec  une  constance  supérieure  aux  conjec- 
tures les  plus  critiques,  aux  aîssauts  les  plus 
violents,  à  tout  intérêt  |>oretncnt  humain. 

Nous  ne  pouvons,  à  la  vérité,  ranimer  les 
cendres  de  tant  de  lidèles  et  illustres  lé- 
moins,  ni  faire  entendre  de  leur  part  des 
dispositions  de  vive  voix  devant  le  tribunal 
de  l'incrédulité;  mais  ils  ne  cessent  de 
rendre  témoignage,  dans  leurs  admirables 
écrits  dont  nous  avons  démontré  Taulhen- 
ticilé  et  retracé  le  caractère;  une  tradition 
animée  et  non  interromfïue,  ^dont  nous 
avons  aussi  fait  voir  l'autorité,  "confirme  ce 
témoignage  de  nos  Pères  dans  la  foi  ;  le 
momie  est eni-oro  rempli  des  fruits  de  leurs 
prodiges  ot  de  leurs  travaux. 

Nous  avons  même  prouvé  qu'à  parler  en 
général,  les  païens,  soit  (jar  des  aveux  qui 
leur  sont  échappés,  soit  par  ûes  accusations 
de  magie,  ont  reconnu  les  miracles  do  J'ii- 
vangile  autant  qu'on  pouvait  Tal tendre  de 
ses  ennemis  ;  que  pourrait-on  conclure  à 
son  préjudice  de  la  [prévention  ou  de  l'in- 
sensibilité  de  ceux  d'erilre  les  païens  qui, 
toujours  attachés  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs 
désordres,  auront  fait  à  peine  quelque  ré- 
flexion passagère  sur  les  grands  motifs  de 
crédibilité  de  la  religion? 

Mais,  au  contraire,  que  n'avons- nous  pas 
droit  d'inférer  du  témoignage  de  celle  pro- 
digieuse nmUitude  dldolâtres  qui,  à  la  pré- 
dication des  apôtres  et  des  hommes  aposto- 
liques» se  sont  rangés  sous  l'étendard  de  la 
foi,  et  y  ont  persévéré  tldèlement  jusqu'à  la 
mort?  Esi'Ce  donc  au  hasard,  et  sans  faire 
attention  aux  fondements  de  notre  créance, 
que  tant  de  pajeus,  au  îiombre  desquels  on 
comptait  de  graves  philosophes,  des  nommes 
nourris  dans  le  faste  et  les  délices,  auront 
dé[vosé  des  préjugés  consacrés  par  les  niaxi- 
mes  de  leur  religion,  ftar  les  lois  de  TEtat, 
par  des  pencliants  ennemis  de  toute  con- 
trainte; auront  foulé  aux  pieds  les  consi<)é- 
ralions  de  politique,  de  parenté,  d'amtié, 
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qui  traversaient  leur  conversion;  sacrifié, 
au  moins  dans  la  (iis|>osiiion  du  cœur,  ce 
qirils  avaient  de  plus  cher  au  monde,  pour 
suivre  une  religion  qui  ne  parlait  que  de 
croix,  que  de  renoncement  h  nous-mêmes; 
et  parlager  avec  le  peuple  fidèle,  ntanpié  du 
sceau  de  la  nouvelle  alliance,  les  opprobres 
et  les  souffrances  de  Jésus-Christ?  Les  in- 
crédules, à  qui  tout  parait  suspect,  onéreux, 
impraticable,  quand  il  s*agit  du  christia- 
nisme, devraient  sentir,  plus  que  personne, 
combien  l'on  serait  peu  disposé  è  faire  de 
jiareils  sacrilices,  sans  examen  préalable 
des  principaux  titres  qui  autorisent  notre 
foi. 

6**  La  troisième  et  dernière  branche  de 
la  diflicullé  ()ro[>osée,  où  Ton  voudrait  infir- 
mer le  témoignage  de  nos  auteurs  sacrés, 
par  la  qualité  même  de  disciples  do  Jésus- 
Christ,  dont  ils  se  glorifient,  n'est  pas  plus 
soli<le  que  les  deux  autres;  leur  attache- 
ment h  la  cause  de  l'Evangile,  loin  de  devoir 
affaiblir,  sert  plutôt  h  autoriser  la  confiance 
que  méritent  les  dépositions  de  ces  géné- 
reux témoins. 

!•  C'est  h  tort  que  Ton  donnerait  pour 
maximes,  que  Ton  ne  peut  être  crojalile 
dans  une  cause  où  Ton  prend  intérêt;  César 
n*est  pas  jugé  indigne  de  créance  quant  à  la 
substance  des  faits,  dans  ses  Mémoires  $ur 
la  conquête  des  Gaules^  qui  est  son  ouvrage, 
ni  Xénophon,  dam  son  liisioire  de  la  retraUe , 
des  dix  mille  Grecs^  à  laquelle  il  a  eu  tant 
de  part;  que  sera-ce  donc  quand  il  s*agit 
d'un  concours  unanime  de  témoins  qui  at- 
testent des  faits,  dont  pareillement  ils  ont 
été  parfaitement  instruits,  et  qu'ils  n'attes- 
tent que  par  des  vues  manifestement  suiié- 
rieures,  contrares  mdme  aux  passions  hu- 
maines, aux  intérêts  temporels,  aux  préju- 
gés nationaux  ou  personnels,  par  un  intré- 
pide et  constant  amour  de  la  vérité,  h  la- 
quelle ils  se  sont  dévoués  sans  |)artage 
et  sans  retour  aux  dépens  de  leur  pro- 
pre vie? 

2*  Pourquoi  tout  Chrétien  serait-il  indigne 
de  foi  sur  les  miracles  do  l'Evangile?  Quand 
ce  paradoxe  pourrait  avoir  lieu  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  été  nourris,  élevés  dès  l'en- 
fance  dans  la  profession  du  christianisme, 
pourrait-il  s'appliquera  ceux  qui, d'infidèles, 
sont  devenus  Chrétiens,  d'après  une  pleine 
conviction   des    merveilles   de  l'Evangile? 
«  Qu'étaient,  »  selon  la  réflexion  d'un  docte 
apologiste,  u  qu'étaient  saint  Clément,  saint 
lufiace,  Aristide,  Athénagore,  saint  Justin, 
Minutius  Félix,  Tertullien,  Origène,  sinon 
des  savants  et  iies  philosophes  auparavant 
imbus  des  opinions  païennes,  comme  Phlé- 
gonet  Plutarque?  Supposons  pour  un  mo- 
ment que  Plutarque  dont  nous  parlons,  eût 
connu   l'Evangile,   et  eût  parlé  en  consé- 
quence de  la  vérité  des  raits  qui  y  sont 
renfermés,  serait-on  en  droit  de  compter  ce 
témoignage  pour  nul,  parce  qu'il  sortirait  de 
la  bouche    d'un  Chrétien.   Ce    serait  une 
étrange  chose  que  sa  bonne  foi  lui  fit  tort; 
tant  s*en  faut  que  la  démarche  qu'il  aurait 
faite  à  cet  égard,  dût  le  décréditer,  que  c'est 


justement  ce  qui  devrait  le  plus  lui  attirer 
la  confiance,  puisqu'il  agirait  en  honnête 
homme  et  suivant  ses  lumières.  Or  le  cas 
que  nous  venons  de  supposer  est  précisé- 
ment celui  de  nos  premiers  auteurs  chré- 
tiens. Loin  d'être  nés  avec  des  préjugés 
favorables  pour  l'Evangile,  ils  en  avaient  de 
tout  contraires.  Leurs  études  précédentes, 
leurs  intérêts  temporels,  l'état  du  monde  et 
les  usages  alors  reçus,  tout  leur  fournissait 
de  fortes  raisons  |K)ur  ne  point  donner  lé- 
gèrement dans  une  nouveauté  (c'est  ainsi 
Î|u*ils  en  jugeaient  d'abord)  «  aussi  |)eu  ef- 
rayante  et  regardée  d'aussi  mauvais  œil 
que  l'était  le  christianisme.  »  (J.  Verinbt, 
t.  H,  édition  de  Paris,  p.  660  et  661.) 

Si  la  qualité  de  Chrétien  D*esl  point,  à  re- 
gard des  miracles  do  notre  foi,  une  cause 
légitime  de  réclamation  contre  lo  témoi- 
gudge  des  auteurs  que  nous  reuans  d'iniiî- 
quer,  où  serait  l'équité,  où  serait  le  l>on 
sens,  de  vouloir,  pour  donner  créance  è  ce- 
lui des  apêtres  et  dos  autres  auteurs  sacrés, 
qu'ils  eussent  passé  toute  leur  vie  dans  un 
état  d'op|K)sition  ou  d'indifférence  pour  la 
personne  de  Jésus-Christ  et  la  cause  de  l'E- 
vangile ?  Quoi  t  des  apêtres  du  Sauveur  se- 
raient-ils donc  plus  croyables,  s*ils  avaient 
attesté  jusqu'À  la  mort,  sans  croire  la  divi- 
nité de  sa  mission,  ou  sans  faire  profession 
de  connaître  le  Messie,  ses  miracles  presque 
continuels  dont  ils  se  disent  témoins  ocu- 
laires, la  merveille  de  sa  résurrection,  et  Jps 
fréauentes  apparitions  dont  ils  les  a  favorisés 
après  ce  prodige,  et  les  dons  miraculeux  du 
Saint-Esprit,  cont  ils  se  disent  les  organes? 
L'incrédulité,  ou  la  profession  constante  de 
l'incrédulité,  serait  sans  doute  bien  assortie 
au  ministère  évangélique  dont  ils  étaient 
chargés;  ne  les  aurait-elle  pas  rendus  bien 
pro{)res  è  persuader  efficacement  au  monde 
les  avantages  et  la  nécessité  de  la  foi  quils 
devaient  annoncer  ? 

Etaient-ce  donc  le  les  coopérateurs  siges 
et  fKlèles  que  le  Seigneur  devait  choisir  et 
former  à  son  école,  pour  servir  de  maîtres, 
de  guides  et  de  modèles  à  tous  les  peu{»les? 
Que  les  incrédules,  à  qui  la  qualité  de 
disciples  de  Jésus-Christ,  fait,  en  matière 
de  créance,  tant  d'ombrage,  concilient,  s'il 
est  possible,  des  contradictions  si  pal})ables. 

Objeciions. 
1*  Les  faux  miracles  que  l'on  a  racontés  rendentsanccte 
louie  histoire  de  miracles.  T  S*ii  s'est  fait  aulretw  de 
vrais  miracles,  pourquoi  ue  s'en  &it-il  pas  encore  poff 
confondre  les  incrédules? 

Quel  fond  peut-on  faire  sur  un  genre  de 
preuves  qui  serait  commun  à  l'erreur  et  è  /a 
vérité?  Vans  le  sein  même  du  christianisme^ 
que  de  faux  miracles  racontés  par  des  s»- 
tenrs^  les  uns  peu  sincères^  les  autres  trûf 
crédules^  et  ensuite  admis  sans  examen  pit 
des  peuples  toujours  avides  du  merveilleux, 
et  qui  croiraient  manquer  à  un  devoir  ii 
piété,  slls  osaient  ou  les  contester  ou  parti' 
tre  les  révoquer  en  doute?  If  y  trouve-t-on 
pas  une  raison  bien  fondée^  sinon  pour  reje- 
ter, au  moins  pour  se  dispenser  de  croire  Ut 
miracles  mêmes  de  CEvangUe? 
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Ne  ierail'On  pas  encore  en  droit  de  de- 
mander pourquoi  il  nr  $e  fait  plus  de  mi- 
racles T  La  source  nen  drrrait  pais  être  (arie: 
tt  îi  la  Providence  a  rérllemeni  employé  jce 
moyen  pour  la  propagation  de  la  foi^  ne  se- 
^  raiî'il  pas  encore  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse 
*  de  le  renouvrltr  de  temps  en  temps^  pour  af- 
fermir cette  wéme  foi  chancelatite  dans  f es- 
prit  d'un   grand  nombre  de  êes  partisans , 
pour  désarmer  et  lui  soumettre  une  multi- 
tude d'incrédules  gui  Vont  abandonnée  y   ci 
|»paiir  étendre  son  empire  parmi  des  peuples 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lité f  Cette  cessation  de  miracles,  depuis  tant 
de  siècles,  dans  des  besoins  si  pressant s^  ne 
donne-t^elle  pas  ouverture  à  des  soupçons 
)xlont  les  personnes  les  mains  prévenues^  les 
\  mieux  intentionnées,  doivent  avoir  beaucoup 
'  de  peine  à  se  défendre'/ 

Réponse  à  la  première  objection.  —  V  Si 
l'jnmais  il  n'y  avait  eu  de  réîritnbles  remèdrs, 
\Xl  que  tous  tes  maux  eussent  été  invincibles^ 
di^îiil  un  gran<l  génie»  i7  rst  impossible  que 
tes  hommes  se  fussent  imaginé  gu  ils  en  pour- 
^raient  donner^  et  encore  plus  que  tant  d'au- 
tres eussent  donné  créance  à  ceux   qui   se 
\  fussent  vantés  (/Vn  avoir  :  de  même  que  si  un 
ïhamme  se  vantait  d\mpécher  de  mourir,  per- 
sonne ne  le  croirait,  parce  guil  n  y  a  aucun 
exemple  de  cela.  Mais,  comme  il  y  a  eu  guan- 
\iité  Je  remêdtn  qui  se  sont  trouvés  véritables 
var  la  connaissance  même  des  plus  grands 
hommes,  la  créance  des  hommes   s'est  plite 
far  là,  (Pascal,  Pensées  chrétiennes,  c.  27  ) 
f*«r  le  mAmc  f>rincipe,  au  lieu  de  conclure 
'il  ny  a  point  de  vrais  miracles ,  puisqu'il 
/  '•Il  a  tant  de  faux,  njoulc  l'anleurtiuc  nous 
ivons  cué,  i7  faut  dire,  au  contraire,  guil  y 
de  vrais  miracles,  puisqu'il  y  en  a  de  faux, 
it  quil  ny  en  a  de  faux  que  par  cette  raison 
juil  y  en  a  de  vrais.  [Ibid.) 

Ce  raisunnement^  renfermé  dans  ses  jus- 
les  lïornos,  prouve  au  moins  que  des  faut 
r  divulgués  en  ditrércnis  temps»  Von 

[h  -  -    .    >  plus  en  droit  de  conclure  qu'il  n'y 
Ht  à  point  eu  de  véritables,  que  d'inférer 
les  remèdes  trompeurs  ,  débités  par  des 
Imrtatnns,  qu'il  n  y  e»  a  jamais  eu  de  salu- 
iires  et  de  vérilab'iemeul  efficaces. 
2*  11  V  a  eu  de  fausses  histoires,  des  rela- 
tions pleines  de  fables  et  de  mensonges  ; 
m  conséquence  ne  croirons-nous  désorihais 
|ue  lesévéneuieoi^  dont  nous  aurons  nous- 
ïii^raes  été  témoins;  el  le  seul  parti  de  se 
ïfiranlir  de  l'erreur  sera-t-il  donc  de  se  je- 
ler  dans  un  }))Trbonisme  bislorique,  uni- 
rersel  f  Si,  par  défaut  de  sincérité  ou  de  dis- 
Deniement  et  de  lumières»  divers  auteurs 
>nl  rapporlé  de  faux  prodiges ,  faudra-t-il 
Jonc  envelopfier  dans  le  môme  jugement 
Je  proscription  ou  de  mépris  les  [>rodiges 
Ittestés  jiar  des  auteurs  dont  le  témoignage 
Bious  firesenle  des  caractères  tout  op[>osés  ? 
iVentétetuent  n'est  pas  une  exlréndté  moins 
[à  craindre  que  In  trop  grande  facilité  h  croi- 
ifc;  c'est  aussi  un  faible,  miiis  encore  plus 

Îornicieui  dans  ses  suites,  plus  injurieux 
la  souveraine  vérité.  Que  des  hooimes,  ou 
lie  mauvaise  foi»  ou  d*un  zèle  peu  circons- 


pect et  mal  ré^lé,  aient  accumulé  des  pro- 
diges qui  ne  iicuvent  soutenir  retamen  de 
la  critique,  dont  môme  un  certain  nombre 
choque  évidemment  le  bon  sens,  le  domaine 
el  les  perfections  de  Dieu  n'en  peuvent 
souffrir  aucune  altcinle;  il  n'a  rien  perdu 
de  sa  véracité»  ni  de  son  empire  sur  les  es- 
prits  :  toujours  il  a  également  droit  d'obli- 
ger les  hommes  à  reconnaître  des  prodiges 
émanés  de  sa  puissance»  el  qui  portent  sans 
équivomie  Terapreinle  de  son  autorité.  Tout 
ce  que  Ton  [leul  donc  exiger  pour  être  dans 
robïigaiion  d'admettre  des  miracles  propo- 
sés comme  divins,  c*est  qu'ils  soient  dis- 
tingués des  faux  miracles  par  des  marques 
de  vérîlé,  suîférieures  aux  attaques  des  in- 
crédules, et  que  i*on  ne  puisse  raisonna- 
blement contester.  Tels  sont  indubiiable- 
ment  les  miracles  qui  ont  servi  h  Téiablis- 
senrent  de  la  foi  chrétienne.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  se  les  représenter 
sommairement  sous  les  diflerents  caractères 
que  nous  avons  expo.^é>  en  délait,  et  dont 
nous  avons  déveïop[i6  les  preuves. 

r  Le  pouvoir  de  Jésus-Clirisi  s'étendait 
sur  les  cor(is  et  sur  les  âmes,  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  démons  ,  sur  la  vie  et  sur  la 
mort,  sur  toute  la  nature. 

2"  Il  agissait,  tl  parlait  en  souverain  Maî- 
tre» dont  la  volonté  absolue  ne  trouve  point 
d*ob6tacle ,  et  à  qui  rien  n*est  impossible. 
Celait  assez  de  loucher  les  franges  de  ses 
vêtements  pour  être  délivré  des  maux  les 
plus  invétérés;  par  une  simple  |*arole ,  il 

f;uérissail  toute  sorte  de  malades,  il  calmait 
es  flots  et  les  tempêtes  »  il  rappelait  les 
morts  du  tombeau. 

30  ppesQuç  tons  ses  miracles  ont  été  6bs 
miracles  ue  bienfaisance  :  point  d'inlîrmes  , 
d'aveugles ,  de  léfireux ,  do  boiteux  qui 
l'aient  invoqué  sans  avoir  ressenti  les  effets 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  en  Quelques 
conjonctures  de  temps  ou  de  lieu  qu  lisaient 
iiiqiloré  son  secours.  Souvent  môme  il  pré- 
venait les  demandes  \mr  une  charitable 
compassion,  comme  il  arriva  dans  le  double 
miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

4*  La  plupart  de  ses  miracles  s'opéraient 
publiquement  dans  les  villes  comme  dans 
les  bourgs  el  les  villages,  devant  des  étran- 
gers comme  devant  des  cilo\ eus,  sous  les 
yeux  des  scribes,  des  pharisiens,  des  princes 
des  prêtres,  ses  plus  mortels  ennemis,  comme 
sous  les  yeux  du  peuple. 

5'  Les*  elTets  de  ses  miracles  n'étaient 
point  imj>ai'fâils  el  passagers,  mais  complets 
dans  leur  genre  el  se  soutenaient,  conti- 
nuaient è  la  vue  de  tout  le  monde.  Ainsi^ 
les  parai  vliques,  tout  à  coup  el  [parfaitement 
rétahlis ,  emportaient  à  travers  la  foule  les 
bis  de  douleur  sur  lesfjuels  on  les  avait 
Ironsjionés  ;  des  malades  de  toute  espèce 
reprenaient,  poursuivaient  leur  carrière 
avec  une  entière  vigueur;  des  morts  res- 
suscites, rendus  auxTunclions  de  la  société, 
survivaient  h  des  parents,  h  des  amis  qu'ils 
avaient  précédés  dans  les  ombres  du  sépul- 
cre, atlëstaienly  durant  plusieurs  années 
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par  leur  seule  présence,  la  yerlu  loute-puis- 
sante  de  leur  libérateur. 

6*  Ses  miracles,  soutenus  par  la  sainteté 
la  |)lus  éuiinente,  j^ar  lu  doctrine  la  plus 
pure,  et  opérés  sans  osteniation,  sans  em- 
pressement ,  sans  acception  de  personne , 
avaient  pour  but  Taccomplissemenl  de  Tan- 
cienne  Loi,  l'extirpation  de  ridolfitrie^  Texal- 
(ation  du  saint  nom  de  Dieu  parmi  tous  les 
peuples,  la  sanctiQcation  et  le  bonheur  du 
genre  humarn. 

T  Par  un  prodige  jusqu'alors  inouï,  Jé- 
sus-Christ a  repris  selon  sa  parole  la  vie 
qu*il  avait  donnée  pour  le  sajul  de  tous  les 
hommes  ;  il  a  confirmé  par  de  fréquentes 
ap[)ar]tions,  durant  quarante  jours,  ses  ap6- 
très  dans  la  foi  de  cette  merveille;  il  est 
monté  au  ciel  en  leur  présence  ,  après  les 
avoir  chargés  d'enseigner  toutes  les  nations 
et  prédît  le  succès  de  leurs  travaui.  Il  leur 
a  envoyé,  selon  sa  promesse,  l'Esprit  de  force 
et  de  vérité ,  qui  en  a  fait  des  liommes  tout 
nouveau!,  (Tleins  de  zèle  ,  de  courage  et  de 
sagesse,  destinés  au  grand  ouvrage  de  la 
conversion  du  monde. 

8*  Ces  hommes  tout  célestes,  dont  le  chan- 
gement était  un  miracle  du  premier  ordre  , 
dont  les  exemples  furent  constamment  un 
modèle  de  vertu ,  dont  la  prédication  con- 
fondait les  Juifs  et  les  païens,  et  qui  avaient 
accompagné  leur  Mattre  dans  tout  le  cours 
de  sa  mission,  qui  n'avait  été  quune  suKo 
de  prodiKCs,  ne  pouvaient  ni  les  ignorer , 
ni  les  méconnaître;  les  assurances  reitérées 
et  si  sensibles  qu'il  leur  donna  de  sa  résur- 
rection, auraient  sufli  pour  écarter  tous  les 
doutes.  Ils  n'ont  point  craint,  dans  les  as- 
semblées des  Juifs,  de  les  prendre  à  témoins 
des  miracles  qu'il  avait  opérés  pendant  sa 
vie  mortelle. 

0*  Pouvaient- ils  méconnaître  le  don  des 
langues,  le  don  extraordinaire  d'intelligence 
dont  ils  avaient  été  pourvus,  l'admirable  et 
soudaine  révolution  opérée  en  leurs  per- 
sonnes, le  pouvoir  des  miracles  dont  ils 
avaient  été  favorisés,  pouvoir  si  étendu,  que 
l'ombre  seule  de  saint  Pierre  guérissait  des 
troupes  de  malades ,  et  si  notoire ,  qu'un 
saint  Paul,  qui  aurait  mieux  aimé  mourir 
que  déshonorer  son  ministère  en  donnant 
lieu  de  le  taxer  d'imposture,  ranuelait  avec 
confiance  à  diverses.Èglises  qu'il  nonora  de 
ses  lettres  >  les  miracles  qu'il  avait  faits 
parmi  elles.  Les  dons  miraculeux  étaient 
même  si  communs  dans  ces  jours  de  béné- 
diction, que  le  même  Apôtre  se  vit  obligé 
de  donner  plusieurs  avis  pour  en  régler  l'u- 
sage dans  les  assemblées  des  fidèles. 

10"  Quand  les  apôtres,qui  ne  pouvaient  se 
tromper  ni  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ, 
ni  sur  leurs  propres  miracles,  auraient  voulu 
en  imposer,  l'imposture  aussitôt  confondue 
par  la  nature  des  fiails,  par  les  circonslUnces 
des  temps  et  des  lieux ,  la  réclamation  de 
mille  et  mille  témoins  aurait  anéanti  le 
christianisme  dès  sa  naissance;  et  d'où  leur 
serait  venu  cette  volonté  si  insensée,  si  cri- 
minelle inalliable  avec  la  sagesse  de  leurs 
écrits,  la  sainteté  de  leur  morale,  leur  vie 


toujours  exemplaire,  l'amour  de  la  croix,  le 
zèle  si  charitable  qu'ils  ont  toujours  fait 
paraître?  Ils  avaient  k  combattre  dans  le 
ministère  évangélique  tous  les  préjugés  où 
ils  avaient  été  nourris  dès  l'enfance  :  qu'au- 
raient-ils pu  attendre  on  du  côté  de  Dieu 
dont  ils  auraient  sans  cesse  provoqué  la 
justice ,  ou  du  côté  des  hpmmes  qui  les  re- 
gardaient, selon  l'expression  cle  Tacite, 
comme  le  rebut  et  l'opprobre  du  genre  bu- 
main?  Quel  aurait  été  le  motif,  le  principe 
de  la  constance  qu'ils  ont  témoignée  jusqu'à 
lafin,  dans  les  plus  terribles  épreuves  où 
la  plupart  même  d'entre  eux  ont  été  mis  à 
mort  ?  Comment  ne  s'en  serait-il  \ïas  trouvé 
un  seul  en  des  périls  si  continuels,  en  des 
assauts  si  fréquents,  qui  eût  laissé  échapper 
un  secret,  un  comniot  que  toute  sorte  de 
raisons  divines  et  humaines,  publiques  et 
personnelles,  les  auraient  oUigé  de  révéler? 

Enfin,  sans  rappeler  de  nouveau  les  aveus 
des  Juifs  et  des  païens,  tels  que  nous  les 
avons  rapportés,  ni  les  inductions  tirées  des 
accusations  d'enchantement,  de  magie  qu'ils 
ont  intentées  pour  avilir  la  prédication  de 
notre  foi,  les  miracles  de  l'Evangile  se 
trouvent  attestés,  perpétuellement  confir- 
més par  des  faits  encore  exposés  k  la  vue 
de  toutes  les  nations  :  c'est-è-dire  par  la 
conversion  du  monde,  l'état  des  Juifs,  la 
stabilité  de  la  reli^on  chrétienne  toujours 
attaquée,  toujours  invincible  depuis  tant  de 
siècles. 

Qu'on  nous  montre  quelque  chose  de  pa- 
reil ou  d'approchant  dans  les  faux  prodiges, 
que  les  incrédules  n'ont  pas  faonte  d'oppo- 
ser aux  miracles  de  l'Evangile,  et  nous  con- 
sentons que  l'on  renonce  à  la  profession  de 
la  foi. 

Réponse  à  ta  seconde  objteiion.  t  Si  le 
premier  âge  du  christianisme  a  été  sigfM- 
M  par  tant  de  miracles  ^  nous  disent  lis 
incrédules,  pourquoi  ne  s'en  fmii-il pat  en- 
core de  notre  temps ,  soit  pour  l'affermiez- 
ment  de  la  foi  parmi  les  Chrétiens^  soit  pour 
la  propagation  parmi  les  infidèles  ? 

Cette  difficulté  n'est  pas  nouvelle,  on  la 
proposait  dans  le  siècle  de  saint  Aueustio  : 
«  Je  pourrais  vous  dire,  »  répondait  le  saint 
docteur,  «  qu'avant  que  le  monde  crût  à 
l'Evangile ,  les  miracles  étaient  nécessaires 
pour  soumettre  le  monde  au  joug  de  la  foi; 
mais,  après  que  le  monde  a  plié  sous  cette 
divine  autorité,  demander  encore  des  pro- 
diges pour  se  résoudre  à  croire ,  ce  serait 
être  soi-môme  un  grand  prodige.  »  (De  dvfV. 
Det,  lib.  XXII,  c.  8.) 

Il  fallait  sans  doute  des  miracles  pfror 
engager  à  croire  des  dogmes  qui  devaient 
iiaraitre  incroyables,  et  pour  les  croire  avant 
l'accomplissement  des  prophéties  qui  an- 
nonçaient la  conversion  du  monde  ;  mais 
cette  étonnante  révolution ,  qui  n'a  pu  se 
faire  sans  miracle,  et  qui  est  elle-mênaele 
plus  grand  de  tous  les  miracles ,  ne  suflb^it 
elle  pas  pour  condamner  et  terrasser  Tin- 
crédulité?  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  d'a- 
près saint  Augustin  ce  raisonnement  victo- 
rieux dont  la  simple  proposition  a  tant  de 
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force,  ai  dont  nous  exposerons  en  son  lieu 

ivec  plus  d'étendue,  et  les  pnaeii>cs  et  les 

conséquences. 
Les  preuves  de  l'authenticité  des  miracles 
Icl^  TEvangile  sont  portées  just]u*5  Tévidence 
[iJans  leur  genre*  Si  les  incrédules  |>ouvaleni 
Itious  faire  voir  que  les  témoins  qup  nous 
[avons  allégués  étaient  dépourvus  de  quel- 
Iqu'une  des  qualités  esseniiolles  pour  mé- 
!  riler  créance»  h  quoi  bon  dernauder  si, 
i depuis     les    temps    apostoligues     jusqu'à 

•nous  ,  il  s^est  fait  .  et  s'il  se  raît  encore  de 
Lnouveaui  miracles?  Ces  nouveaux  pro- 
|.<iîges   ne  seraient   certainement  pas  d  une 

plus  grande  autorité,  ni  plus  dij^nes  de  fui 
li^ue  les  premiers;  mais  si ,  commo  nous 
|1  avons  démontré,  les  témoignages  qui  nous 

issurent  de  la  vérité  des  miracles  qui  ont 
Raccompagné,  dans  le  premier  siècle  de  TE- 

^lise,  la  prédication  tle  J'Evangile,  ne  peu- 
Lient  être  entamés  par  aucun  soupçon,  micl- 

ies  sont  les  conséquences  qui  eu  résultent 
liialurelleraent  |>our  tous  les  temps  |)lus  on 
tfnoins  éloignés  de  ce  premier  âge?  Il  faut 
[certainement  en  conclure  que  la  vérité  étant 
.immuable,  la  religion  chrétienne,  prouvée 
^%éritable  [fOur  le  temps  des  apôtres,  conli- 
,  nue  d'être  telle  même  pour  notre  siècle;; et 

3ue  les  preuves  de  la  Divinité  sont  encore 
e  leur  nature  assez  puissantes  pour  en 
Iroovaincre  légitimement  toute  [lersonn^  à 
fqui  elles  seront  suirisaramenl  proposées. 

S'il  arrive  iies  cas  où  le  besoin  des  peuples 

H  le  plan  de  la  Providijnce  exigent  quelques 

[touveaui  miracles,  soit  fiour  le  soutien,  soit 

|K>ur  la  propagationde  la,  foi, qui  pourrait  em- 

Ipèclier  leSeigneurde  déployer  sa  puissance, 

^fl  de  déroger  selon  sa  volonté,  aux  lois  do 

la  nature  dont  il  est  l'auteur,  plutôt  que  d'à* 

liandonner  une  gtîuvre  à  laquelle  il  a  engagé 

ka  j»aro|e  et  le  sangde  son  propre  Fils?  ^lais  il 

lli'esl  point  nécessaire  que  ces  nouveaux  pro- 

liiiges  aient  autant  de   célébrité,  ni  qu1ls 

ifioientaussi  mullifiliésquc  les  miracles  0(>érés 

itians  les  heureux  temps  de  la  fundftlion  de 

ïrEgiise  chrétienne  i»ar  Jésus-Christ  en  per- 

iftonne,  et  de  rintrodiiclion  solejinelle  de  la 

}l^i  de  grAce  dans  le  monde,  par  le  ministère 

|tle  ses  afWyires. 

n  est  certain  que  la  foi  non-seulement  so 
Efnaintint,  mais  continua  de  faire  de  rapides 
ll'rogrès  après  la  mort  même  «les  a f «Aires. 
Ihouâ  (tun  disciphs^  selon  la  remarque  de 
Itossuet,  il  nff  avait  presque  plu»  dt*  pays  si 
Ireculé^  si  inconnu^  ou  C Evangile  neûl  pé- 
tftéiré.  Cent  ans  nnrrs  Jifêus-Chrisl,  saint  Jus- 
jlm  (Apolog,  ^;  btalog.cnm  Tnjph,) comptait 
Yparmi  hs  pdêUs  beaucoup  de  nations  sauva- 
^eSf  etjusifit^à  ce:t  peuples  vagabonds  qui  er- 
raient deçà   et  delà  ttur  des  chariots    sans 
§€iroir  de  demeure   fixe.  Ce  n  était   pas  une 
ÏTaine  exagération,  c'était  un  fait  constant  et 
\9iQtoirt  quil  avançait  en  présence  des  empe- 
treurs  et  à  la  face  de  i* univers.  Saint  Irénce 
f{Contra  hcereses^  lib.  u)  vient  un  peu  après, 
lit  on  voit  croître  h  dénombrement  qui  sefai- 
§aii  des  Eglises, 

ÔJi  peut  voir  dans  Tettullien,  dans  Ori- 
j^ne,  dans  Arnobe,  dans  loulu  l'bisloire  de 


FEglise,  cette  continuation  d'accroissements 

et  de  viitoires. 

Proposons  donc  Ici  une  alternative  aux 
incrédules  de  noire  siècle.  Ou  cette  manu- 
tention et  ces  accroissements  de  Tempire  de 
la  foi,  tels  qu'ils  sont  arrivés,  n'exigeaient 
point  de  nouveaux  miracles,  ou  ils  présup- 
posaient nécfîssaircment  ce  moyen  extraor- 
dinaire de  providence;  si  Ton  s'arrête  au 
premier  cas,  que  Ton  cesse  donc  de  deman- 
der [pourquoi  il  ne  so  fait  plus  de  miracle, 
pour  soutenir  ou  |iour  étendre  le  règne  do 
la  foi  ;  mats,  si  l'on  se  déclare  pour  le  se- 
cond cas,  que  Ton  reronnaissa  donc  qu'il 
s*est  fait  des  miracles,  môme  après  le  siècle 
des  aj»ôtres,  et  que  la  religion  chrétienne, 
dans  sa  suite  comme  dans  son  origine,  est 
coostamnient  l'ouvrage  de  Dieu, 

Vous  prétendez,  pouvons-nous  dire  en- 
core à  nos  adversaires,  que  jmur  autoriser 
dans  votre  esprit  les  dogmes  de  la  foi,  il 
ffiudrait  nécessairement  de  nouveaux  prodi- 
ges; eo  demandez-vous  que  vous  puissiez 
voir  vous-raômcs,  ou  seriez-vous  disposés 
à  croire  sur  le  rapport  de  témoins,  les  mer- 
veilles qu'il  [ilairait  à  Dieu  d^arcorder  à  vos 
désirs?  Si  vous  consentez  à  vous  en  reposer 
sur  la  force  du  témoignage,  pourquoi  donc, 
refusez-vous  de  déférer  h  un  témoignage  re- 
vêtu de  tous  les  caractères  qui  |»euvent  lu 
rendre  croyable,  c'est-à-dire  à  celui  des 
apôlres  et  des  évangélisles?  Mais, si  vous  no 
voulez  vous  en  rapporter  qu'à  vous-mêmes, 
si  vous  ne  voulez  que  des  miracles  dont  vous 
soyez  témoins  oculaires,  rctléchtssezun  peu 
sur  les  conséquences  d'une  prétention  si 
injuste  ei  si  outrée*  Vous  n'êtes  pas  le  seul 
objet  des  soins  de  la  Providence;  trouvez 
bon  qu'elle  s'intéresse  au  salut,  au  bonheur 
de  tous  les  hommes;  tous  auront  droit  de 
lui  demander  coEume  vous  à  voir  des  lûira- 
cles  avant  de  croire  à  la  révélation.  Ainsi,  h 
chaque  génération,  et  dans  chaque  luiys  du 
raoude ,  il  faudra  que  Dieu  prodigue  îès  mi- 
racles, et  que  cette  ressource  extraordinaire, 
destinée  à  réveiller  les  hommes  de  leur  as- 
soupissement, pour  les  rendre  attentifs  et 
dociles  h  sa  voix,  devienne,  pour  ainsi  dire, 
aussi  commune  que  le  cours  ordinaire  de  ta 
nature. 

Supposons  enfin  que,  par  un  esprit  de  con- 
descendance, le  Seigneur  donne  l'ouïe  aux 
sourds,  la  vue  aux  aveugles,  la  parole  aux 
muets,  Tusage  des  jambes  aux  boiteux;  qu'il 
guérisse  tout  àeoufr  et  [larfaitemenl  louto 
sorte  de  malades,  qu'il  fasse  sortir  du  tom- 
beau ûi^s  morts  de  quatre  jours,  en  présence 
de  nos  incrédules,  et  en  confirmation  de  U\ 
foi  ;  ou  ils  avoueraient  dans  celle  supposi- 
tion qu'elle  mérite  tous  leurs  hommages,  ou 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent  f|uand  ils  «le- 
mandent  qu'il  se  fasse  de  nouveaux  mira- 
cles. Or  la  religion  clirétienne  ne  (courrait 
être  vraie  par  rafiffort  à  eux,  sans  être  c  roya- 
ble  pour  les  descendants,  même  les  plus  re- 
culés qui  auront  une  connaissance  suni<;ant6 
de  ses  preuves;  ainsi,  comme  nous  avons 
fait  voir  que  les  faits  miraculeux  sont  suï^- 
cr[>libles  d'une  pleine  irerlituile  par  la  voie 
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du  témoignage,  et  que  les  miracles  de  VEr^ 
vangilcsont  attestés  par  des  témoins  au-des- 
sus de  toute  exception  et  de  toute  critique, 
la  religion  chrétienne  a  été  autorisée  de 
Dieu  pour  tous  les  siècles;  sur  quel  fonde- 
ment oserait-on  dire,  après  tant  de  preuves 
si  convaincantes,  pourquoi  ne  se  fait-il  pas 
de  nouveaux  miracles? 

Ce  n'est  pas  que  le  pouvoir  des  miracles 
ait  été  borné  au  siècle  des  premiers  apôtres» 
et  qu'il  ait  ensuite  disparu  sans  retour;  les 
promesses  du  Fils  de  Dieu,  les  attentions  de 
ta  Providence  à  l*égard  de  la  religion,  ne 
sont  pas  renfermées  dans  uu  si  court  inter- 
valle, relatives,  dans  leur  exécution ,  aux 
circonstances  des  temi)S,  des  lieux,  des  per- 
sonnes, elles  pourvoient  aux  besoins,  elles 
vont  même  au  delà  du  i)ur  nécessaire,  selon 
la  mesure  réglée  dans  le  conseil  éternel  de 
sa  sagesse. 

La  puissance  de  Dieu,  les  trédOrs  de  sa 
miséricorde  ne  sont  point  épuisés;  «  il  se 
fait  encore  maintenant,  »  disait  saint  Augus- 
tin (De  civit.  Dei,  lib.  xxii,  c.  8),  «  il  se  fait 
encore  des  miracles  au  nom  de  Jésus-Christ, 
soit  par  la  vertu  des  sacrements,  soit  par  les 
prières  de  l'invocation  des  saints  ;  mais  ils 
ne  jettent  pas  autnnt  d*éclat,  et  ne  devien- 
nent point  aussi  célèbres  dans  le  monde  que 
les  miracles  rapportés  dans  les  saintes  Let- 
tres; comme  elles  sont  répandues  partout, 
elles  les  publient  sans  cesse  de  tout  côté,  et 
les  gravent  profondément  dans  la  mémoire 
de  tous  les  peufiles.  » 

Saint  Augustin  (Ibid,)  rapporte  ensuite  en 
détail  les  miracles  arrivés  de  son  temps, 
plusieurs  même  sous  ses  yeux,  avec  des  cir- 
constances où  il  ne  pouvait  se  tromper  ;  et 
d'ailleurs  rien  n'était  plus  contraire  à  ses 
principes  et  à  son  caractère,  que  de  vouloir 
en  imposer. 

Saint  Irénée,  qui  vivait  au  ii*  siècle  de 
TEglise,  et  Tun  de  ses  plus  grands  évèques, 
de  ses  |)lus  glorieux  martyrs,  fait  mention 
des  miracles  qui  se  faisaient  de  son  temps 
au  nom  de  Jésus-Christ,  selon  les  divers  de- 
grés de  pouvoir  et  de  lumières  dont  il  favo- 
risait ses  vrais  disciples,  t  Les  uns,  »  di- 
sait-il, %  chassent  absolument  et  véritable- 
ment les  démons,  et  très-souvent  des  éner- 
gumènes  ainsi  délivrés,  embrassent  la  foi  et 
se  font  incorporer  à  TËglise  ;  d'autres  ont 
une  connaissance  anticipée  de  l'avenir;  ils 
ont  des  visions  miraculeuses  et  le  don  de 

f>rophétie;  d'autres  ,  par  l'imposition  de 
eurs  mains,  rétablissent  en  santé  différents 
malades;  bien  plus,  »  continue  saint  Irénée, 
«  des  morts  ont  été  ressuscites,  et  ils  ont  vécu 
plusieurs  années  avec  nous  :  et  qui  pour- 
rait raconter  toutes  les  merveilles  que  l'E- 
glise opère  dans  tout  l'univers  pour  l'avan- 
tage des  peuples,  selon  l'étendue  des  dons 
e.t  des  pouvoirs  qu'elle  a  reçus  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  cruciQé  sous  Ponce  Pilate.  » 
iConira  hœreses^  lib.  ii,  c.58.) 

Origône,  en  réfutant  le  philosophe  Celse, 
qui  accusait  les  Chrétiens  d'enchantements 
et  de  commerce  avec  certains  démons,  fai- 
sait observer  que  non-seulement  dans  le 


christianisme  on  délivrait  souvent  des  pos- 
sédés par  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ, 
mais  que  ce  saint  nom  avait  tant  deforce,^ 
que  quelquefois  même  prononcé  p&r  des 
méchants,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  son  elfel. 
(Origen.,  Contra  Celi.^  lib.  i.) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  dé- 
tail, parce  que  c'est  principalement  sur  les 
miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  que 
nous  nous  sommes  proposés  d'établir  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne;  mais  nous 
souhaiterions  que  nos  incrédules  voulussent 
parcourir  le  grand  ouvrage  de  Benoît  XIV 
sur  la  canonisation  des  saints;  ils  verraieul 
avec  quelles  sages  et  rigoufeuses  préda- 
tions 1  on  y  procède  pour  discerner  les  vrais 
miracles,  et  pour  ne  rien  statuera  cet  égard 
que  sur  des  principes  et  des  témoignages 
absolument  certains. 

Dieu,  qui  n'a  pas  besoin  des  coosei/s  de 
la  prudence  humaine,  sait  déroger  quand  il 
veut,  et  toujours  avec  poids  et  mesure,  aux, 
lois  qu'il  a  établies  pour  rég;1er  et  entrete- 
nir le  cours  de  la  nature;  mais  des  hommes 
qui,  après  avoir  été  nourris  dans  le  sein  du 
christianisme  et  à  la  source  de  la  lumière, 
sont  toujours  prêts  à  flotter  è  tout  vent  de 
doctrine,  ou  même  dont  la  foi  a  fait  absolu- 
ment naufrage,  doivent-ils  paraître  bien  foa- 
dés  à  demander  au  Tout-Puissant  de  nou- 
veaux miracles,  comme  sMI  n'avait  pas  en- 
cure  assez  pourvu  k  l'autorité  de  la  révéla- 
tion? Nous  n'anticiperons  point  ici  l'exposi- 
tion raisoiinée  que  nous  ferons  dans  la  suite 
iïes  divers  principes  d'incrédulité  :  igno- 
rance dans  les  uns,  indifférence  pour  la  re- 
ligion et  l'affaire  du  salut,  ou  prévention 
aveugle  pour  certaines  productions  de  ténè- 
bres et  d'erreurs  :  singularité  de  pensées 
dans  les  autres,  ostentation  présomptueuse 
de  talents,  esprit  de  domination  et  d'indé- 
pendance, attachement  à  un  système  de  coo- 
duite,   ennemi  de  toute  gêne  et  de  toute 
contrainte;  dans  ces  différentes  causes  d*iD- 
crédulité,  on  découvre  sans  peine  la  vérita- 
ble raison  pour  laquelle  on  affecte  de  de- 
mander qu'il  fasse  donc  encore  de  nouTeaux 
miracles;  mais  au  moins,  pour  justifier  cette 
demande,  il  faudrait,  après  une  étude  sé- 
rieuse et  réfléchie  des  preuves  du  christia- 
nisme, commencer  par  se  convaincre  solide- 
ment et  avec  justice  de  la  prétendue  insuf- 
fisance de  tant  de  motifs  de  crédibilité  que  li 
Providence  a  rassemblés  avec  une  espèce  de 
prodigalité  en  confirmation  de  notre  foi,  et 
ui,  malgré  tant  d'obstacles,  ont  depuis  tiDl 
e  siècles  prévalu  dans  le  monde. 

Certainement,  si  jusqu'à  nos  jours  la  re* 
Ijgion  chrétienne  n  avait  point  encore  eu  de 
caractères  de  divinité  qui  méritassent  nos 
hommages;  si  Ton  pouvait  légitimement  se 
persuader  que  jusqu'à  présent  son  empire 
dans  l'univers  n'a  été  appuyé  que  sur  des 
fondements  humains,  et  que  la  nrédicatiOB 
de  Jésus-Christ,  et  le  ministère  des  «pAtres 
n'ont  jamais  été  accompagnés  d'aucun  vrei 
miracle,  ne  serait-il  pas  superflu,  ne  serait- 
ce  |jas  même  insulter  à  Dieu  que  de  lui  de- 
mander de  nouveaux  prodiges  pour  conOr- 


3: 


M5 


CEKTlTUIMi  DES  PKliNG-  UË  LA  RELIG.  ^-  Ail  RACLES, 


CM 


iliier  une  religion  qui  dej)uis  si  longtemfiâ 
naurait  cessée  iPen  imposer  au  genre  bu- 
luiain? 

Le  fon/l  de  toutes  ces  ifemandes  tnsidieii- 
ics  qui  ont  pour  oltjohle-nouveaui  miracles, 
[revient  âoiumaireinent  à  «lire   que  l'on  ne 
%eui  adopter  pour  vrai  que  les  faits  mi raeu- 
,  leui  dont  on  aura  soi-même  été  témoin. 
Koui  avons  Uéraunlré   l'injustice  de  celte 
|»réteutiun  et  Tabsurdilé  de  ses  cooséqueu- 
,  ces  :  nous  ajouterons  seulement  que  s*il  ar- 
rivait ([uelque  prodige  sous  les  yeux  de  tels 
1  fju  tels  de  nos  incrédules,  disposés  comme 
ils  lu  sont  à  regard  de  tuule  cBuvre  divine  et 
i  surnaturelle,  ils  en  seraient  d  abord  ébran- 
Liés,  déconcertés  et  intérieurement  alarmés; 
{ils  tAcberai^^nt  ensuite  de  se  rassurer  à  lorce 
«rhypritbèses  cotUre  leur  premier   élonne- 
[»ent»  leur  première  frayeur,  et  du  se  re[»ré- 
lenter  le  miracle  sous  lUdôe  d'un  fantôme 
]ai  les  avait  éblouis.  Ne  peut-un  jjas  apjdî- 
juer  ici  avec  justice   l'oracle  que  Jésus- 
..brisl  fait  prononcer  par  Abrabam  dans  la 
parabole  du  mauvais  riche  qui  tleniand^jit 
jijue  Lazare,  du  sein  du  repos,   fût  envoyé 
lur  la  terre  pour  avertir  les  frères  de  ce  ré- 
prouvé de  ne  f>as  s'exposer  à  son   nml  h  eu- 
Ire  ur   sort,   SIU  n  écoutent  point  Motse    et 
^/rj  pfùpkètts  (s'ils   n'écoutent    point     Jé- 
lus-(Ihnst  et  les  apôtres,  pouvotis-nousdire 
ians  le  môme  sens),  quand  uamortressuêci- 
ierait^  iU  ne  croiraient  pas  damntafte,  (Luc, 

La  Providence,  h  qui  il  appartient  de  don- 
ner raccroissemenl  tandis  que  les  ouvriers 
Ivangélii^ucs  piaulent  et  arrosent  selon  ses 
Mï"cs,  s  est  assez  raanifc>lée  aux  liomrncs 

jur  que  Ton  puisse  et  que  Ton  doive  s»i 
?(>oser  sur  sa  puissance  et  sa  sagesse,  des 
lessôurces  qu'elle  a  pré|Xirées  i)0ur  Texécu- 
îun  de  ses  desseins. 

La  vérité  des  faits  doit  l'emporter  sur  les 
^ains  raisonnements  des  incrédules;  Tcxpé- 
hence  constante  dejuiis  !e  siècle  môme  des 
kpôtrest  démoDlre  que  la  Providence  four- 
nit selon  ses  vues  aux  booimes  apostoliques, 
les  moyens  soit  ordinaires  soit  extraordi- 
iiaires  pour  amènera  la  foi  des  peuples  qui 
|ii  paraissaient  les  plus  éloignés.  Les  vastes 
It  (prodigieuses  conquêtes  de  la  religion 
ihrélienne  dans  les  Indes  et  le  Japon,  un 
lionde  d'intidêles  convertis  par  le  ministère 
de  saint  Francjois  Xavier,  et  où  Ton  a  vu  se 
renouveler  l'iiéruisme  et  du  couj'age  et  des 
vertus  que  Ton  admirait  dans  le  [tremierâge 
.  de  l'Eglise,  sulliraient  pour  se  convaincre 
que  rbeureuse  fécoaduô  de  TKvangile  et 
la  imi^sance  des  miracles  n'étaient  pomt  ré- 
servées aux  seuls  nremier^  apôtres  du  Ré- 
dempteur de  tous  les  hommes. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  [iropos,  en  termi- 
nant noire  réponse,  de  produire  quelques- 
uns  des  téttïoignages  qui  assurent  la  vérité 
des  prodiges  du  saint  et  iiifatiguable  ouvrier 
que  nou>  avous  nommé  :  un  verra  bien  que 
ce.H  témoignages  rendus  par  des  protestants 
qui  Qe  cbercbaienl  point  à  relever  la  gloire 
ae  son  nom  par  de  fausses  merveilles,  ne 
peuvent  Être  suspects. 


a  Si  la  religion  de  Xavier  convenait  avec 
la  nôtre,  «  dît  Baldéus  dons  son  J!/i#foirc  de* 
fndes,  «  nous  le  ilevrions  estimer  et  honorer 
comme  un  autre  saint  Paul.  Toutefuis,  non- 
obstant cette  ditrërence  de  religion  ,  son 
zèle,  sa  vigilance,  et  (a  sainteté  de  ses 
moeurs,  doivent  exciter  tous  les  gens  de 
bien  à  ne  point  faire  l'œuvre  de  Dieu  négli- 
gemment :  car  les  dons  que  Xavier  avait  re- 
çus puur  exercer  la  cbarge  de  minisire  et 
^rambassadeur  de  Jésus-Clirist,  étaient  si 
éminents  que  mon  esprit  n'est  pas  capable 
de  lesex[jrimer,  x 

«  Sancjflu*  «  remarque  Ktchaid  Uaklvii, 
aussi  protestant,  et  qui  a  été  ministre  en 
AiiKleterre,  «  est  une  ile  dans  les  contins 
delà  Chine,  et  proche  le  port  de  Canton, 
fameuse  par  la  mort  de  Fran(;ols  Xavier,  ce 
digne  ouvrier  évangélique,  et  ce  divin  maî- 
tre des  Indiens  en  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion, qui,  après  de  grands  travaux,  après 
plusieurs  injures,  et  des  croix  inlinies  souf- 
fuites  avec  beaucoup  de  paliein  e  et  de  joie, 
mourut  dans  une  cabane  sur  une  montagne 
déserte,  le  2  décembre  de  l'année  1552,  dé* 
pourvu  de  toutes  les  commodilés  de  ce 
monde,  mais  comblé  de  toutes  les  bénédic- 
tions spirituelles»  ayant  fait  connaître  aupa- 
ravant Jésus-Christ  à  plusieurs  milliers  de 
ces  Orientaux,  Les  histoires  modernes  des 
Indes  sont  remplies  des  excellentes  vertus 
et  des  œuvres  miraculeuses  de  ce  saint 
bûmn)e,  * 

CHAPITRE   II 

De  la  nature  des  faits  yt<e  nous  avons  appelés 

miraculeux. 

Les  miracles  employés  à  établir  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  n'étaient  point  un 
genre  de  preuves  réservé  fïour  les  seuls  phi- 
losophes; ils  étaient  destinés  à  convaincre 
cl  à  persuader  raisonnablement  le  simple 
(»euple  comme  les  sages  du  siècle,  qui  t-er- 
lainument  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  ja- 
mais uri  droit  exidusif  5  la  connaissaoce  de 
la  véritable  religion.  L'imï*rossi(ïn  légilime 
que  tant  de  merveilles  devaient  faire  tsuv  les 
esprits  et  Tautorité  du  sceau  dont  elles  por- 
tent romjjreinte,  na  devaient  donc  pas  dé- 
(>endre  d*un  examen  approfondi  du  con- 
cours et  de  la  fécondité  ûQs  lois  de  la  na- 
ture;  aussi  les  prodiges  que  Jésus-Cftrist  et 
lRsapôtre^  ont  accumulés  fjour  autoriser  la 
prédication  tle  FEvatigile,  n'étaient  point 
accompaj^nés  de  raisonnements  |)hilosopbi' 
ques  àur  les  principes  et  les  projiriétés  dis- 
tinctes des  miracles.  Ils  en  ont  opéré  dont 
les  caractères  étaient  si  frappants  que,  pour 
tes  discerner,  il  sutlisait  de  consulter  de 
bonne  foi  des  notions  également  solides  et 
communes,  doiU  tout  Je  monde  pouvait  sen- 
tir la  force,  iiuoique  tout  le  monde  ne  fût 
|»as  en  état  de  \os  développer  et  d'en  éva- 
luer exactement  tous  les  rapports. 

Uno  prétendue  i)hilosophie,  qui  ne  songe 
qu'à  embarrasser  les  routes  les  plus  unies, 
met  tout  en  «euvre  pour  dégrader  du  litre 
et  de  la  qualité  de  vrais  miracles ,  les  faits 
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merveilleux  de  l'Evangile,  où  la  puissance 
^i  la  sagesse  divines  s'annoncent  avec  le  plus 
d*éclat.  Nous  repousserons  toutes  ses  atta- 
ques, nous  ferons  retomber  ses  vains  efforts 
sur  elle-même,  sans  avoir  recours  à  des 
dissertations  values  et  abstraites,  où  d'ail- 
leurs on  n*oserait  point  exiger  [)0ur  consta- 
ter la  qualité  d*un  vrai  miracle,  autant  de 
traits  de  lumière  et  de  caractères  do  vérité, 
qu'il  s'en  trouve  réunis  en  faveur  des  mira- 
cles employés  à  l'établissement  de  notre  re- 
ligion. C*cst  du  fond  même  et  des  circons- 
tances sensibles  et  individuelles  des  mer- 
veilles du  christianisme ,  que  Ton  verra 
sortir  les  preuves  qui  obligent  de  les  rap- 
porter à  un  ordre  vraiment  surnaturel. 

Commençons  par  réfuter  l'incrédulité  dans 
ses  propres  principes,  et  nous  en  tirerons 
des  arguments  victorieux  pour  la  cause  de 
la  foi. 

Aht.  I*'.  —  Les  déislesj  en  refusant  de  re- 
connaître dans  fhistoire  évangéliqxCe  de 
vrais  miracles^  se  mettent  néanmoins  dans 
la  nécessité  d'y  admettre  un  ordre  surnatu- 
rel de  connaissances j  et  une  attention  con- 
tinuelle^ spéciale^  miraculeuse  de  la  Pro- 
vidence, à  autoriser  la  prédication  de 
rEvangile. 

I.  Lorsque  Jésus-Christ  voulait  opérer  des 
miracles,  il  s'énonçait  de  manière  à  faire 
entendre  qu'il  était  assuré  de  son  pouvoir, 
et  révénemenl  répondait  exactement  à  sa 
n&role.  Il  dét^lare  qu'il  veut  la  guérison  d'un 
lépreux  qui  réclamait  son  secours  :  volo  : 
mundare.  Le  lépreux  recouvre  aussitôt  la 
santé.  Il  ordonne  à  Lazare,  mort  de()uis 
quatre  jours,  de  sortir  du  tombeau  :  Lazare^ 
veni  foras  (Joan.  xi,  k3)i  Lazare  se  lève  à 
l'instant  plein  de  visueur  et  de  force.  Il  dit 
à  la  mer,  agitée  d  une  violente  tempête , 
tais-toi,  calme-toi  ;  tace ,  obmutesce  {Marc. 
IV,  39;  Uatth.  viii,  26);  la  mer  obéit  ^aos 
résistance,  et  reprend  sans  délai  sa  première 
tranquillité.  Il  ne  faut  que  parcourir  les  li- 
vres du  Nouveau  Testament  pour  y  remar- 
quer sans  cesse  avec  quelle  assurance,  avec 
quel  succès,  le  Sauveur  commandait  à  la 
nature.  Il  en  était  de  même  des  apôtres , 
quoique  leur  puissance  ne  fût  qu'empruntée 
et  dérivée  de  celle  de  leur  Maître. 

Si  les  miracles  du  Sauveur  et  des  apôtres 
n'étaient  que  des  suites  du  cours  et  de  Tor- 
dre de  la  nature,  il  faut  au  moins  qu'ils 
aient  eu  une  parfaite  connaissance  des  res- 
sorts secrets  et  naturels  qui  devaient  amener, 
à  point  nommé,  la  guérison  d'un  tel  paraly- 
tique, le  rétablissement  d'un  tel  boiteux,  la 
résurrection  d'un  tel  mort,  etc.  Cette  con- 
naissance si  admirable  étaii-elle  naturelle 
en  leurs  personnes,  ou  accordera-st-on  qu'elle 
fût  surnalurelle?  Les  incrédules  ne  peuvent 
faire  cet  aveu  sans  renoncer  à  leurs  princi- 
pes, selon  lesquels  ils  ne  veulent  rien  re- 
connaître de  surnaturel  et  de  miraculeux 
dans  la  religion.  Mais,  si  l'on  dit  que  cette 
connaissance  n'avait  rien  que  de  naturel 
dans  Jésus-Christ  et  dans  les  apôtres,  pour- 


quoi donc,  malgré  toutes  les  expériences  et 
les  découvertes  qui  ont  répandu  tant  de  lu- 
mière sur  la  physique,  les  incrédules  de 
notre  siècle,  qui  se  parent  du  nom  de  phi- 
losophe, et  se  croient  bien  supérieurs  en 
pénétration  et  en  connaissances  k  tout  ce 
qui  les  a  précédés,  ne  peuvent-its  'marquer 
avec  justesse  et  dans  le  détail  nécessaire ^ 

Itar  quel  jeu  de  la  nature,  par  quelles  com- 
)inaisons  des  lois  générales  et  particulières, 
il  devait  arriver  que  tels  paralytiques,  tels 
lépreux,  tels  aveugle?^  fussent  guéris  tout  à 
coup,  dans  les  circonstances  déterminées  de 
temps  et  de  lieux  où  ils  s'étaient  rencontrés; 
que  tel  nombre  de  malades,  quoique  attaqués 
de  différentes  maladies,  et  non  pas  un  plus 
grand,  ou  un  plus  petit  nombre,  et  non  pas 
dans  d'autres  conjonctures,  fût  en  un  mo- 
ment rétabli  dans  une  parfaite  santé?  Com- 
ment les  apôtres,  hommes  sans  lettres,  tirés 
de  professions  étrangères  à  la  culture  de5 
sciences,  et  qui  ne  s'étaient  occupés  ni 
avant  ni  pendant  la  mission  A\^  Sauveur 
h  pénétrer  les  secrets  de  la  physique,  au- 
ront-ils été  versés  si  profondément  dans  la 
connaissance  des  mystères  de  la  nature, 
qu'ils  auront  prévu  avec  certitude,  que  tels 
et  tels  malades,  quelque  compliquées,  quel- 
que invétérées  que  fussent  leurs  maladies, 
recouvreraient  tout  è  la  fois  la  santé  et  les 
forces,  en  vertu  des  lois  de  la  nature,  an 
même  instant  que  tel  apôtre  prononcerait 
telles  paroles;  ou  donnerait  quelque  autre 
signe  de  sa  volonté  ? 

Le  don  des  miracles  était  commun  même 
parmi  les  simples  fidèles;  nous  l'avoDs 
prouvé  :  saint  Paul,  en  écrivant  aux  Corin- 
thiens, leur  donnait  même  des  rèfties  pour 
en  recueillir,  dans  Tapplication,  Tes  fruits 

Sue  l'on  devait  en  attendre.  Tons  ceux 
*ontre  les  Chrétiens  qui  possédaient  quel- 
ques-uns des  dons  que  nous  regaraons 
comme  miraculeux,  s'étaient-ils  dévoués  t 
l'élude  de  la  physique,  et  avec  des  succès 
impossibles  aux  plus  célèbres  philosophes 
anciens  ou  modernes?  11  faudrait  un  assex 
long  travail  pour  des  progrès  assez  bornés 
dans  la  théorie  des  pi^incipes  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  or  c*était  en  un  instant 
qu'étaient  communiqués  à  des  hommes  sim- 
ples et  sans  étude,  les  dons  miraculeux  qui« 
dans  .l'hypothèse  selon  laquelle  nous  rai- 
sonnons, se  réduisaient  è  sonder  et  k  pré- 
voir les  résultats  du  mécanisme  de  l'ooi- 
vers. 

Quand  Jésus-Christ,  en  donnant  mission 
à  ses  apôtres,  leur  adressa  ces  magnifiques 
paroles,  qui  caractérisaient  si  bien  rautoritér 
du  souverain  Maître  :  Rendez  la  sœméoM 
malades f  ressuscitez  les  morts f  guérissez  lu 
lépreux^  chassez  les  démons  {Matik.  x,  8k 
s'il  ne  leur  donna  point  un  vrai  pouvoir  oe 
faire  des  miracles,  il  faudra  au  moins  qall 
leur  ait  donné  des  lumières  extraordinaires 
et  assez  étendues  pour  découvrir  et  disce^ 
ner  toutes  les  positions  et  les  .occurrenees 
où  arriveraient,  en  vertu  des  lois  de  la  oft-  , 
ture,  tous  les  prodiges  qu'ils  avaient  à  opé- 
rer pour  accréditer  leur  ministère;  dans 
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celle  su|)posUion  mi^me,  n©  serail-on  pas 
forcé  lie  reconnattrfi  en  Jésus -Christ  une 
puissance  et  une  sagesse  sans  bornas,  pour 
éclairer  ainsi  par  5a  seule  volonté,  les  es- 
firits  les  moins  pénélranlM,  et  pour  trans* 
former  subitement  «les  liommes  ignorants 
cl  grossiers  en  des  philosophes  si  élevés  au- 
dessus  du  commun,  qu*ils  n'auront  jamais 
eu  de  senihlaljles  ? 

IL  Dans  1  hy[>ùthèse  que  nous  discutons, 
]]  n'aurait  pas  sudi  de  connaître  partaite- 
nient  i*asseinblage  et  les  dépendances  les 
plus  intiDies  des  h>is  de  la  nature,  pour  pa- 
raître à  coup  sur  faire  des  miracles  de  gué- 
rison,  lorsque  les  divers  malades  la  sollici- 
laieal  ou  Tallendaient  avec  empressement; 
il  faudrait  aussi  avoir  parfaitement  connu  le 
lempénuBcnl  respectif  de  chacun  de  ces 
malades  et  de  ces  iidirmes,  qui  demandaient 
à  i^tre  guéris ï  it  faudrait  avoir  examiné  et 
pu  sonder  toute  leur  constitution  iniérieuro 
relative  à  mille  accideols  souvent  tout  op- 
posés; des  lois  générales  et  naturelles  qui 
auraient  causé  les  guérisons  soudaines  et 
parfaites  rapportées  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament  n'auraient  point  fait 
abstraction  du  tem|»érament  et  de  la  consti- 
tution personnelle  des  différents  malades  : 
aussi  voyons-nous  que  dans  les  maladies 
mèaie  qui  ne  sont  point  à  Tépreuve  des 
remèdes  ordinaires,  un  remède  qui  guérit 
tel  malade  n'en  guérit  point  no  autre  d'une 
ii^aladie  qui,  envisagée  inddpeodanmienl  de 
la  différence  de  tempérament,  ou  de  cer- 
taines circonstances  accidentelles,  parait 
toute  semblable;  cependant  Jésus^Chrisl, 
que  l'incrédulité  regarde  comme  un  pur 
homme»  et  les  apôtres  de  lésus-Chrîst  s'ané- 
tatent-ils  h  fonJer  et  à  examiner  le  Lem[ié- 
rament  de  chacun  des  inlirmes  et  des  ma- 
lades qui  imploraient  hautement  ou  tacile- 
raenl  leur  secours?  Ne  s'en  est-iï  pas  mémo 
trouvé  qui  recevaient  tout  h  coup  la  saolé 
gavant  que  d'être  en  leur  présence  ?  Par 
Hbxemple,  Jésus-Christ  n*était  point  à  [lortée 
^B|^ttrler  au  serviteur  du  centenier  quand  il 
B^^P^érit  ;  il  n*ét^>it  point  à  Capharnaum 
quand  il  accorda  la  même  grât-e  au  Qls  d'un 
seigneur,  quoique  le  malade  fût  alors  daas 
cette  ville  :  une bémorhoïsse,  avant  qued'ô- 
Ire  sous  ses  yeux,  recouvra  la  sanlé  en  ion- 
chant  ses  vêtements  ;  le  prince  des  apôtres 
consultait-it  le  tempérament  de  tous  les  ma- 
Ia<Jes  que  Pon  mettait  sur  son  passage^  et 
rionl  les  maux  se  dissipaient  à  la  seule  pro- 
jection do  son  ombre? 

RIII.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les 
lalades  et  les  infirmes  recevaient  la  santé  et 
•s  forces,  dans  les  temps  précis  où  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  témoignaient  vouloir 
fc*  leurs  désirs.  Etait-ce  donc  par  un 

|i>  .1  que  tant  d^aflligés,  dont  les  maux 

étaient  ^j  ditférents,  soit  de  leur  nature,  soit 
dans  leur  durée  et  leurs  aecroisseraenis,  se 
rencontraient  juslement  auprè.>  de  Jésus- 
Christ  ou  des  apôtres,  dans  les  moments  uiii 
selon  le  cours  secret  do  la  nature  ,  leurs 
maux  devaient  s'évanouir?  Le  hasard  peut- 
il  être  st  constant ,  si  asïurâ  »  par  rtp|>ort  à 


des  etfels  et  à  des  conjonctures  si  variées,  si 

multitïliéest  mais  d'ailleurs  arbitraires  dan» 
la  détermination  libre  ou  des  malades  à  se 
présenter  d'eux-môines ,  ou  d  autres  per- 
sonnes à  les  amener  pour  obtenir  leur  gué- 
rison? 

Kst-ce  par  un  pur  hasard  que  tant  de  lois 
de  la  nature,  comme  il  faudra  le  sajqï*3ser, 
auront  concouru  en  faveur  du  christianisme, 
toujours  à  propos  pour  en  favoriser  les  pro- 
grès, et  que,  par  |>référence,  elles  auront  ré- 
servé tant  de  merveilleux  etfcts  que  nous 
avons  rapportés,  précisément  pourles  temps 
pour  les  lieux  oit  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres voudraient  les  faire  servir  à  la  contir- 
f nation  de  leur  doctrine?  Les  incrédules  au- 
ront beau  se  retourner  de  tous  côtés,  ils 
seront  obligés,  dans  cette  hypothèse;  de  re^ 
connaître  une  attention  continuelle  et  mira- 
culeuse de  la  Providence,  qui,  dans  Tordre 
physirpie  el  dans  Tordre  moral,  aura  tout 
ménagé,  tout  disfïosé  de  manière  que  Tem- 
l>resseroent  des  did'érents  malades  à  sollici- 
ter leur  guérison,  et  les  ressorts  cachés  de 
la  nature,  propres  h  la  firoctirer ,  dussent 
concourir  avec  un  infaillihle  succès,  avec 
les  paroles  ou  autres  signes  ,  par  lesquels 
Jésus-Chri.st  ou  ses  apôtres  témoignaient 
vouloir  opérer  les  merveilles  que  nous  avojis 
exposées. 

IV'.  Au  reste,  Thypoilièse  dont  nous  par- 
lons serait  ouvertement  déuientie  par  cîle- 
mètiie;  d'un  côté,  comme  nous  venons  de  le 
ïirouver,  on  serait  obligé  d'y  reconnaître  les 
aftôtres,  et  à  plus  forte  raison  Jésus-Christ, 
comme  véritablement  envoyés  de  Dieu  et 
comme  autorisés  dans  le  cours  de  leur  mis- 
sion par  une  Providence  particulière  toute 
divine;  d'un  autre  côté,  on  prêterait  à  Jésus- 
Christ  même,  un  langage  plein  de  fausseté 
etde  mauvaise  foi;  on  bj  ferait  [larler  comme 
un  philosophe  trompeur  qui,  ayant  asse2  de 
connaissance  de  l'ordre  de  la  nature  pour 
savoir  dans  quel  temps  doivent  arriver  les 
éclipses  de  soleil  et  do  lune  ,  s'attribuerait, 
dans  un  pays  où  Ton  ignorerait  profondé- 
ment la  cause  de  ces  phénomènes,  le  pi*uvoir 
d'obscurcir  le  soleil  et  de  dérober  à  la  terre 
la  clarté  de  la  lune;  toute  la  diirérence  con- 
sisterait eu  ce  que  les  connaissances  de  Jésus- 
Christ,  à  Tégard  des  jïrincijjcs  naturels  d*où 
Toxi  suppose  que  procéderaient  ses  miracles, 
seraient  au-dessus  do  Tintelligence  hu- 
maine ;  mais  û  y  aurait  égal  défaut  de,  ik>u- 
voir. 

,  Cependant  Jésus-Christ  faisait  entendre 
clairement  que  dans  les  prodiges  qu'il  don- 
nait pour  des  [ireuves  de  la  divinité  de  sa 
mission,  il  exerçait  une  vraie  puissance,  il 
commandait  ellicacementà  la  nature;.  Comme 
ie  Père,  disait-il,  ressuscite  ics  mortf  et  leur 
donne  ta  vie,  de  même  le  Fili  donne  la  vie  à 
(^ui  il  lui  piail,  (Joan.  v,  "21,} 

Il  déclarait,  en  parlant  des  Juifs  témoins 
do  ses  miracles,  que  s'il  ri*avait  point  fait 
(larmi  eux  de$  œuvres  que  nul  autre  n'avait 
faites  (Joan.  xv,2i),  ils  auraient  été  excusa- 
bles de  ne  Tavoir  pas  reconnu  tiour  le  Mes* 
sie* 
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On  peul  voir  dans  TEvangilo  avec  quelle 
anlorilé  il  s*cx)>rime  dans  la  ^uérison  des 
lépreux  {Malth,  yiii,  2  seif.),  des  paralyti- 
ques {Luc.  Vy  18  seq.)  et  autres  malades.  Ne 
voulait-il  ()as  faire  comprendre  qu'il  possé- 
dait  en  iui-nîéme  la  source  des  prodiges, 
lorsqu'il  dit,  au  sujet  de  la  gui^rison  subite 
d'une  femme  aiiligée  d'une  perte  de  sang 
depuis  douze  ans  :  J'ai  reconnu  qu*une  vertu 
est  sortie  de  moi  (Luc,  vin,  i5);  aussi  tout  le 
l>eupie  s'en)()ressait  de  le  toucher,  |)arce 
que,  selon  l'expression  de  l'évanj^éliste,  t7 
sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  guérissait  tous. 
(Luc.  VI,  19.) 

Les  apôtres  s'expliquaient  sans  ombre 
d'équivoques  sur  le  pouvoir  qu'ils  avaient 
reçu  de  leur  Maître  :  Je  n'ai  ni  or^  ni  argent^ 
dit  saint  Pierre  à  un  liomme  boiteux  dès  le 
sein  de  sa  mère,  et  qui  demandait  Taumô- 
ne;  mais  ceqnefai^je  vous  le  donne.  LeveZ' 
vous  au  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth ,  et 
marchez,  (Ad,  m,  G.) 

Le  môme  apôtre  (lit,  en  s'adressant  à  une 
femme  noniniée  Tabite  ou  Dorcas,  et  qui 
était  morie,  Tabite  y  levez-vous^  et  il  la  ren- 
dit vii^ante  à  une  assemblée  de  fidèles  oui 
attendaient  do  lui  ce  miracle.  (Act,  u»  M.)  « 

11  serait  inutile  d'alléguer  un  plus  grand 
nombre  de  textes  pour  montrer  que  les  apô- 
tres prétendaient  opérer  véritablement  les 
ceuvres  merveilleuses  que  la  société  chré- 
tienne leur  attribue  ;  nous  allons  prouver 
maintenant (|ue  ces  mêmes  œuvres,  et  gé- 
néralement les  faits  aue  nous  avons  rappor- 
tés sous  le  nom  de  laits  miraculeux,  sont 
réellement  hors  du  cours  de  la  nature,  et  de 
vrais  miracles. 

Art.  11.  —  Les  faits  évangéliques  dont  nous 
avons  établi  C authenticité  j  ne  sont  pas  des 
suites,  mais  de  véritables  exceptions  des 
lois  de  la  nature. 

I.  Il  ne  s'agit  point  de  parcourir  en  esnrit 
les  différents  mondes  purement  possibles, 
représentés  éternellement  dans  les  idées  de 
Dieu  :  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  la  science  de  la  physi- 
que, ni  même  d'en  avoir  fait  d'étude  parti- 
culière, pour  s'assurer  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  ne  doivent  point 
être  confondus  avec  une  suite  d'événements 
purement  naturels.  Non  :  il  ne  faut  point  de 
longs  raisonnements,  de  [)rofondes  médita- 
tions, des  recherches  extraordinaires,  fK)ur 
se  convaincre  aue  dans  le  monde  qu'il  a 
pla  àDieu  de  choisir  etj  où  nous  vivons,  il 
ne  devait  point  arriver,  selon  les  seules  lois 
do  la  nature,  qu'aussitôt,  à  la  parole  d'un 
homme,  des  morts  res<;uscitassent ,  des 
sourds,  des  aveugles  de  naissance,  des  lé- 
preux ,  des  paralyti(|ues  dont  les  mains 
étaient  desséchées,  des  boiteux  incapables 
de  marcher  par  un  vice  inhérent  de  consti- 
tution, des  malades  en  tout  genre  fussent 
pourvus  d'un  plein  usage  do  leurs  sens, 
d'une  parfaite  intégrité  et  liberté  de  leurs 
membres,  d'une  santé  ferme  et  publique- 
ment reconnue.  Que  sera-ce  donc  si  Ton  fait 


attention  que  cette  multitude,  cette  variété 
de  prodiges  qui  avaient  accompagné  la  pré- 
dication de  Jésus-Christ  avec  tant  d'éclat 
dans  tout  le  cours  de  sa  mission,  furent  re- 
nouvelées, selon  les  occasions,  par  le  minis- 
tère desaiiôtres,  pour  autoriser  de  plus  en 
plus  leurs  enseignements  dans  le  monde? 

II.  J'en  atteste  le  sentiment  intérieur  des 
incrédules  ;  si  l'on  venait  leur  annonner 
qu'il  a  paru  un  nouveau  thaumaturge  daas 
ce  royaume,  qu'au  moindre  signe  de  sa  vo- 
lonté, les  tempêtes  se  calment  subitement, 
les  maladies  les  (dus  invétérées  et  les  plus 
opposées  disparaissent  sans  retour,  que  des 
morts  sortent  tout  à  coup  du  tombeau,  et  lui 
rendent  hommage  :  si  Ton  ajoutait  qu'il 
communiaue  selon  qii'ii  lui  plaît  aux  ins- 
truments les  plus  fainles,  h  de  pauvres  gens 
simples,  qui  semblent  être  le  rebut  du 
monde,  un  pouvoir  si  émincnt,  et  qu'ils  Je 
font  éclater  par  des  prodige.s  inouïs  accom- 
modés aux  désirs  et  aux  besoins  des  mal- 
heureux sans  acception  de  personne;  Vin- 
crédulité  contesterait  sans  doute,  et  rejette- 
rait bien  loin  les  rapports  que  Ton  ferait  de 
tant  de  merveilles,  et  l'on  ne  pourrait  la 
biflmer,  tant  qu'on  ne  lui  fournirait  pas  des 
témoignages  ca()ables  de  satisfaire  une  judi- 
cieuse critique;  mais  alléguerait -on  sérieu* 
sèment,  pour  motif  du  refus  d'y  ajouter  foi, 
que  ces  miracles  ne  sont  que  des  jeux  de  la 
nature,  et  qu'en  présu|>posant  la  vérité  des 
faits,  tels  qu'ils  sont  rap(>ortés,  on  ne  les 
juge  miraculeui  que  |)ar  prévention,  par 
témérité  ou  par  ignorance? 

III.  On  concevra  de  plus  en  plus  que  ce 
jugement  porte  sur  des  fondements  bien 
différents,  \H)\xt  peu  que  l'on  réfléchisse  sur 
les  principes  que  nous  allons  rassembler  en 
peu  de  mots. 

N'oublions  point  qu'il  n'est  pas  qoestioo 
des  lois  de  la  nature  simplement  possibles 
et  imaginaires,  mais  de  l'ordre  que  Dieo 
a  réellement  établi  pour  la  constitution  et  la 
gouvernement  de  l'univers.  La  Providence, 

aui  veille  à  nos  besoins,. n'a  pas  voulu  noos 
écouvrir  le  fond  et  les  ressorts  intérieurs 
de  ses  ouvrages;  cette  théorie,  en  absorbant 
nos  pensées,  aurait  pu  nous  détourner  de  II 
pratique  des  devoirs  les  plus  importanti; 
mais  le  Créateur  ne  nous  a  point  refusé  It 
mesure  de  connaissances  nécessaires,  au 
moios  pour  les  usages  ordinaires  de  la  via 
tant  sociale  que  privée  ;  il  était  de  sasajcessa 
de  ne  pas  nous  laisser  flotter  dans  un  dooie 
perpétuel  et  universel  sur  les  objets  cooh 
muns  et  sensibles,  intéressants  pour  tontes 
les  conditions  qui  partagent  le  genre  bu* 
main.  L'ordre  physique  et  l'ordre  moral 
ont  des  rapports  marqués  qui  exigent  dans 
les  hommes,  pour  remplir  leur  destioatioBi 
certaines  connaissances  Qxes  et  détermioéeii 
relatives  au  cours  de  la  nature,  sur  1er 
quelles  on  puisse  raisonnablement  compter. 
Nous  y  voyons  un  enchaînement  régli 
d'effets  et  de  causes,  et  nous  sommes  asaa- 
rés  en  général ,  que  les  mêmes  causes^  àm 
les  mêmes  circonstances,  doivent  y  procfMfa 
les  mêmes  effets  :  que  les  phénomèneSi  soit 
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ordinaires,  soit  exlraoniirmires,  ii'arriveroiil 
(«oint  nalurelietuuni  sans  rinterventitir)  et 
enoore  moins  contre  l'énergie  el  la  disf»osî- 
lion  lies  causes  propres  que  le  Créuteur  leur 
a  destinées  ;  ainsi,  parce  qu'il  a  ordonné 
des  movens  qui  répondeut  aux  flos  particu- 
lières (Je  ses  ouvrages,  nous  savons  que  les 
hommes  ne  peuvent  voir  ualureilauient^sans 
I  urganede  la  vue,  ni  entendre  sans  l'organe 
de  Touîe»  s*élever  d'eui-ménics  dans  les 
ci  eu  s  ou  morciter  sans  un  secours  étranger 
6ur  là  surface  des  eauit. 

Kt*us  savons,  selon  Texpression  de  TE* 
vangile,  que  Ton  ne  doit  pas  s'allendre  à  re- 
cueillir des  raisins  sur  des  efiines^  ni  des 
figues  sur  des  ronces  {Matth.  vu,  16);  ou,  se- 
lon IVxpressior»  du  Livre  de  Job  (viii,  11), 
le  jonc  peut-il  verdir  sans  humidité^  ou  peut- 
il  croUre  sans  eauti*v\il-on  se  Hatlur  de 
iiioi^sunner  f»arnii  les  glaces  de  Diiver,  ou 
dans  une  terr**  aride  qui  n'aura  été  ni  ense- 
luencée,  ni  cultivée? 

Nous  savons  que  Tânie  qui  gouverne  le 
corps  auquel  elle  est  unie,  Ira.^il  point  frai- 
sa seule  volonté  sur  les  corps  dont  il  est 
environné-  Elle  aura  beau  vouloir,  tant  qu'il 
M'rnter viendra  pas  d'autre  prinripe  que  son 
coQinianJenient  et  son  désir,  elle  n  agitera 
f  oint  le  plus  mince  roseau  ;  eHe  ne  clian* 
géra  point  la  conGguralion  ou  ta  position 
d'un  seul  grain  de  sable.  Ce  sont  là  des  vé- 
rités de  faits,  constatées  par  une  infinité 
d'expériences  continuées  dans  toutes  les 
parties  du  monde  depuis  fa  naissance  des 
jiièrles. 

D'après  ces  observations,  rapiieluns-nous, 
au  moins  en  général,  avec  quelle  assurance 
el  quel  ton  d'autorité,  Jésus-Christ,  et  en 
fon  nOD]  les  a[»6(res  commandaient  h  la  na- 
ture; avec  quelle  j»romptiliide  et  quelle 
ponctualité  la  nature  se  conforniait  h  leur 
volonté  sans  distinction  d'obstacles  et  de 
moyens,  de  conjonctures  ni  d'ell'ets^de  qua- 
lité ou  d'étid  des  personnes  qui  réclamaienl, 
ou  |)our   lesquelles  on  implorait    leur  se* 

ors,  il  ne  sera  pas  possible  de  s'imaginer 
lie  toute  cette  luultitutle  et  diversité  de 
,  soient  conmio  la  chute  des  graves, 
1  -LMtos  liqueurs,  ou  l'accroissement 

des  pîiiiites,  un  résultât  des  causes  pure- 
ment naturelles. 

IV.  Il  faut  ici  dévoiler  un  artifice  des  in- 
fTédules  qui  i»eut  en  imposer  à  des  esjtrits 
Irnp  peu  éïi  garde  contre  leur  métliode;  ils 
commencent  par  observer  que  la  nature  dans 
son  cours  se  partage  en  une  ititiuiié  de  ca- 
naux; que  nos  lumières  sont  tron  bornées 
|iour  la  suivre  dans  toutes  les  branches, 
(1*011  procède  la  diversité  de  ses  nhénomè- 
«es;  qu*eMe  a  des  mystères  que  I  on  tente- 
rail  en  vain  d'approfoinlir,  et  ties  ressources 
oue  rimagination  ne  pourrait  épuiser.  De 
la,  ils  s^empresseat  de  conclure  qu'il  peut  y 
avoir  un  très-grand  nombre  d'événements 
tftji,  sans  être  réellement  hors  du  cours  de 
la  pâture,  doivent  paraître  néanmoins  mira- 
riileux.  Puis  ils  tâchent  d^insiuuer^  ou  ils 
anirmenihardimenlfjue  celle  induction  doit 
d'éteadre  également   et  sans  dislinclion  h 


tout  ce  qui  [ïorte  le  nom  de  miracle.  Faux 
raisonnement  qui  su|»poseque  dans  le  monde 
îdiysique  tout  est  inconnu  vu  qu'au  moins 
tout  y  est  incertain  par  rapport  aux  hommes, 
parce  qu'ils  no  [teu  vent  en  mesurer.ioute  Té- 
tendue,  en  pénétrer  loute  la  sage  ordonnance, 
en  découvrir  et  discerner  tous  les  ressorts. 
C'est  donc  vouloir  ilonner  le  change;  nous 
tombons  d'accord  qu'd  peut  y  avoir  et  qu'il 
s'est  trouvé  des  exemfdes  d'événements  qui 
avaient  l'apparence  «Jes  mirailes,  sans  en 
avoir  les  vrais  caractères  :  tant  que  leur 
qualité  propre  demeurait  douteuse  et  pro- 
blématique, il  est  clair  que  foo  ne  [jouvait 
les  apjtorter  en  preuves  de  quelque  point 
de  doctrine  ;  aussi  n'est-ce  pas  de  ces  sortes 
de  ]trodiges  dont  il  est  question  dans  la 
cause  de  l'évangile.  Mais  ne  serait-ce  pas 
vouloir  tout  broudier,  que  de  prétendre  pou- 
voir en  conclure  qu*il  n'est  donc  point  de 
miracle  que  l'on  puisse  avec  certitude  dis- 
tinguer des  etTets  (mrement  naturels  ?  Ce  se- 
rait une  conséf|uence  tout  aussi  ujai  fonîiée, 
que  si  l'on  voulait  soutenir  qu'il  ny  a  aucun 
point  d'bisloire  qui  soit  digne  de  foi,  parce 
qu'i  1  ;/  a  certains  faits  oii  la  critique  se  trouve 
eiiiliarrassée  par  la  diOicuUéde  démêlerle 
vrai  d'avec  le  faux. 

Nous  reconnaissons  volontiers  que,  sans 
sortir  des  bornes  de  la  natum,  il  peut  se  ren- 
contrer des  pbénomènos  que  l'on  serait  tenté 
de  prendre  pour  de  vrais  miracles;  mais  de 
la  vérité  de  cet  aveu,  on  ne  peut  rien  inférer 
au  préjudice  des  miracles  o|iérés  en  faveur 
du  cbri^tia[iisme.  Il  est  im|>ossible^  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  d'en  considérer 
la  multitude,  la  coalinuilé,  les  rapports  au 
môme  but,  et  les  principaux  caractères,  sans 
y  voir  fenq^reiole  d'un  ordre  surnaturel  ;  un 
simfïle  coup  d'œil  sur  Vememble  el  la  corres- 
pondance de  lanl  «le  m^Tveilles,  prévaudra 
toujours  |iarmi  les  esprits  droits  et  i|ui  vont 
au  solide,  sur  tous  les  doutes  que  s'efforce 
de  rassembler  une  philosophie  sans  règle 
et  sans  [)rincipes, 

Y.  Noos  allons  môme  rapporter  des  exem- 
ples [particuliers  de  miracleSp  où  se  montre 
à  découvert  un  caractère  merveilleux,  que 
l'on  ne  peut  attribuer,  avec  aucune  vrai- 
sèuiblance,  h  Tordre  naturel  (jue  le  Créa- 
teur a  jugé  h  profios  d'établir. 

Jésus-Christ,  touché  de  comj>assion  h  la 
vue  iTun  peuple  d'auditeurs  qui,  pour  re* 
cueillir  ses  divines  instructions,  semblait  ou- 
l>lier  le  besoin  de  nourriture,  multiplia  si 
prodigieusement  cinq  jtains  et  deux  [)ois- 
sons  dans  le  désert,  quaprès  fjue  cinq  mille 
lioramos,  sans  compter  les  femmes  ni  les  en- 
fants, en  furent  ra^^sasiés,  les  resies  furent 
sunî:sants  pour  rem(4ir  douze  corbeilles. 
{iifatih.  XIV,  13-21  ;  Marc,  vi,  31 -W;  Luc.  ix, 
10-17;  Joun.  vi,  1-13.)  S'il  est  intervenu 
dans  ce  [a\»dige  u[ïe  création  ou  reproduc- 
tion de  matiér*î,  [rourrat-on  se  dispenser  J'y 
reconnalltHi  une  O[tération  au-dessus  des 
sin\ples  forces  do  la  nature  ?  Mais,  si  Ton  y 
veut  admettre  une  adjeclion  nM»menlanée 
de  parties  de  pain,  irausfiortécs  invisitde- 
meni  [«ar  Us  mains  de  la  nature   ou  de  par^ 
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lies  hétérogènes,  subitement  et  naturelle- 
inenl  transformées  en  pain,  il  ne  faudra  plus 
s'avancer  que  de  quelques  pas  dans  le  vaste 
pavs  des  suppositions,  pour  juger  sur  un 
pareil  fondement,  que,  sans  sortir  de  la 
sphère  de  Tordre  général  et  naturel,  un 
pain  de  deux  ou  trois  livres,  pourrait  de- 
venir capable  entre  les  mains  d*un  séduc- 
teur (car  telle  est  ridée  que  l'impiété  vou- 
drait donner  du  Sauveur  des  hommes) ,  de 
rassasier  tous  les  habitants  d*une  grande 
ville,  ou  môme  de  toute  une  province.  Il 
ne  serait  point  de  paradoxe  que  Ton  ne  fût 
en  droit  do  sujtposcr  naturellement  possible 
dans  Tordre  actuel  et  délcriuiné  que  Dieu 
a  choisi  entre  une  infinité  d'autres  qui  dé- 
pendaient de  sa  volonté. 

VI.  Lazare  était  dans  le  tombeau  depuis 
quatre  jours;  Jésus«Christ  lui  ordonne  d*en 
sortir  {Joan.  xi,  kS)^  aussitôt  le  mort  se  lève  ; 
il  sort  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes, 
ot  ^le  visage  enveloppé  d'un  linge;  Jésus 
commande  à  ses  disciples  do  le  délier,  et  de 
le  laisser  aller.  {Ibid. ,  H.) 

l**  On  comprend  assez,  au  moins  en  géné- 
ral, quel  atraisseutenl,  quelle  altération,  quel 
dérangement  intérieur  doit  éprouver  natu- 
rellement un  corps  enterré  depuis  quatre 
jours ;t)eut-on  raisonnablement  soupçonner 
qu'en  vertu  des  lois  de  la  nature,  il  puisse 
arriver  que  dans  un  corps  ainsi  affecté,  tou- 
tes les  parties  sen^)iblesou  insensibles  soient 
rétablies  en  môme  temps,  en  un  clin-d'œil, 
dans  leur  nremiùre  intégrité,  tous  les  mus- 
cles dans  leur  |iremière  souplesse,  le  sang 
dans  sa  première  fluidité,  tous  les  ressorts 
dans  leur  première  agilité,  tous  les  organes 
dans  leur  première  aptitude  ;  toute  la  ma- 
chine, en  un  mot,  dans  son  premier  état, 
niaigré  tous  les  principes  qui  tendent  à  la 
dissolution  plutôt. qu'au  rétablissement  d'un 
corps  devenu  cadavre. 

2*  La  nature  opère  successivement  et  par 
degré,  comme  le  démontre  l'accroissement 
des  plantes  et  la  formation  des  animaux  ; 
dans  ses  opérations  môme  les  plus  rapides, 
elle  n'arrive  pas  tout  à  coup  à  la  perfection 
de  son  ouvrage.  Que  les  vents  qui  boulever- 
sent les  mers  viennent  &  s'apaiser,  l'impres- 
sion de  la  tempèle  et  l'agitation  des  flots» 
quoique  toujours  en  diminuant,  se  fait  en- 
.  core  sentir  pendant  quelque  temps.  Ce  n'est 
pas  en  un  moment  que  se  réparent  entière- 
ment les  forces  d'un  corus, épuisées  par  une 
maladie  d'une  certaine  durée; ce  parfait  ré- 
tablissement présuppose,  suivant  le  cours  de 
la  nature,  un  intervalle  de  convalescence 
plus  ou  moins  long  suivant  la  Qualité  du 
mal.  Lazare,  dont  la  mort  avait  été  précédée 
d*un  état  d'infirmité  et  de  langueur  qui  l'a- 
vait accablé,  ressuscita  parfaitement  sain, 
et  avec  assez  de  force  et  de  vigueur  pour 
marcher  et  vaquer  librement  aux  exercices 
ordinaires  de  la  vie  civile  ;  il  fut  en  état  d'a- 
gir comme  les  autres  hommes  aussitôt  qu'il 

(171)  Il  ircsi  pas  nécessaire  d'avcrlir  que  nous      delà  vérité  de  tnus  ses  miracles;  noas  ir*|^^ 
p «rions  ici  de  celle  rcsnneciion  comme  roasiai**e     rons,  dans  leiir  lieu,  les  preuves  parlicuUèrcf  rfft c* 
-  par  let  preuves  générales  que  nous  avons  données     grand  événement. 


fut  débarrassé  dos  bandes  dont  il  avait  les 
pieds  et  les  mains  liés,  et  qui  néanmoins 
(ce  qui  augmente  le  prodige)  ne  Temiié- 
chèrent  pas  de  paraître  hors  du  sépulcre, 
aussitôt  que  Jésus-Christ  le  lui  eut  ordonné. 
Tout  cela  n'aura-t-il  été  qu'une  suite  d'un 
njécanisme  purement  naturel  ? 

3"  Dans  la  résurrection  de  Lazare,  il  ne 
faut  pas  considérer  seulement  le  parfait  et 
soudain  rétablissement  de  tous  les  organes 
d'un  corps  mis  au  tombeau  depuis  quatre 
jours;  mais  aussi  la  réunion  de  Tâme  à  ce 
corp.s,  qui  devait  en  être  séparé  une  se- 
conde fois  et  retomber  au  pouvoir  delà 
mort. 

Cette  réuhiôn  d'une  Ame  k  un  corps  mor- 
tel, pour  fournir  une^  nouvelle  carrière  dans 
ce  monde  qu'elle  doit  abandonner  de  nou- 
veau, n'esl-elle  pas  une  excejHîon  ft  la  rè- 
gle générale,  et  à  quel  titre  pourraiNon 
soutenir  qu'à  !a  i^arole  d'un  homme  des 
prodiges  de  cette  i>»rce  peuvent  èire  opérés 
selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature? 

Vil.  Que  de  merveilles  au-dessus  de  Tor- 
dre naturel,  ne  présentent  point  à  Tesprit  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  les  suites  de 
ce  miracle  (171)  I  Son  corps  avait  été  épuisé 
de  sang,  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de 
clous,  et  son  côté  ouvert  d'un  coup  de  lanct. 
Il  avait  été  enveloppé  d'un  suaire  et  déposé 
dans  un  sépulcre  qui  fut    couvert  d  une 
grosse  pierre  et  gardé  par  une  troujta  de 
soldats,  ministres  de  la  haine  des  Juiis.  S'i- 
maginera-t-on  que  ce  fut  suivant  Cordre  de 
ta  nature  qu'il  en  sortit  trois  jours  après  s« 
mort,  selon  sa  prédiction;  que,  dépouillé  des 
faiblesses  de   la  condition  humaine,  il  se 
transportait  en  un. instant  où    il  voulait; 
qu'en  une  de  ses  apparitions  il  pénétra  daos 
.  une  maison  dont  lès  portes  étaient  fermées, 
et  où  étaient  assemblés  ses  apôtres;  que 
dans  la  suite  il  monta  au  ciel  eu  leur  pré- 
sence ;  que  quelcfues  jaurs  après  sa  triom- 
phante résurrection  dans  le  séjour  de  rio- 
mortalité,  ils  furent  tout  h  coup  transformii 
en  des  hommes  tout  célestes,  pleins  de  lu- 
mière, de  courage  et  de  zèle,  selon  la  p^' 
messe  qu'il  leur  ^vait  faite  de  leur  envoyer 
du  trône  de  sa  gloire  TEsprit  de  vérité, de 
consolation  et  de  force?- Si  .Ton  ()QUvait  rai- 
sonnablement attribuer  aux  lois  de  Ji  ne-    , 
ture  cet  enchaînement  de  prodiges  qi]ia  Toa    i 
ne  fait  ici  qu'indiquer,  il  ne  serait  plus  dé- 
sormais aucune  chimère  qui  ne  dût  pantue 
vraisemblable  et  conforme  à  la  raison. 

Vlll.  Le  jour  de  la  Pentecôte  où  fut  pu- 
bliée solennellement  laloiévangélique,  duos 

fournit  une  foule  de  uierveilles  où  l*on  ne 
peut  méconnaître,  sans  un  manifeste  entttft* 
ment,  le  caractère  de  vrais  miracles^ 

1"  L'apôtre  saint  Pierre,  dans  le  diseoufi 
adressé  è  des  Juifs  de  tonte  nation,  ras- 
semblés autour  de  lui,  pouvait-il,  saos.uo 
vrai  miracle,  être  entendu  en  môipoetomfi  j 
de  toute  la  prodigieuse  multitude  d'étrip^ 
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pour  la  célébration  de  la 
smenl  les  môtucs  [paroles  pro- 
iei  apOtrt*,  ne  uouvaienl  nulu- 
bdtiire^  regard  de  tous  ses  au* 
It  de  diflTéretils  sons,  et  de  dillé- 
tssions  auxauelies  devaient  être 
elOD  la  qualité  et  le  génie  res- 
ingue5  de  chacune  de  leurs  na- 
ées  qu'il  voulait  leur  suggérer, 
■ûiflérenics  langues  nV'taienl- 
BsUlutton  positive  et  arbitraire; 
S  la  nature  dé|iendent-elles  des 
I  de  èhacuD  des  peuples  répan- 
monde? 

rilége  de  pouvoir  se  faire  cnlen- 
ans  de  diverses  nations,  en  par- 
Mile  langue  qu^ils  avaient  lou- 
ée »  éclata  publiquement  dans 
Le  du  premier  discours  de  bainl 
îs  tous  les  apôtres  avaient  reçu 
la  connaissance  des  difTéren- 


H  la  faculté  d'en  faire  usage, 


wtons  qui  devaient  s  oQfrir  dans 
■  ce  ministère  j  or  ce  don  des 
mait-il  avoir  sa  source  et  un 
fFi^anl  dans  l'ordre  imremenl  na- 
idraît  d'abord  que  toutes  les  tra- 
ms ie  cerveau  doivent  répondre 
uls  noms,  pronoms,  verbes»  ad- 
jui  apfiarliennent  à  clinqiic  !an- 
ïi  imprimés  m  un  instmît  et  tout 
mi  dans  la  tête  de  chacun  des 
ur  y  former,  dans  le  temps  qui 
iié  prédit,  un  dictionnaire  tout 

•isens  des  mots  qui  composent 
«  été  déterminé  comme  nous 
par  un  choix  libre  et  consacré 
*  Vusage;  on  pouvait  leur  atta- 
ligniQcatton  toute  dilTôrente  et 
apposée  ;  les  ajiôtres  pouvaieiit- 
Bpp|»(lcdtion,sanstHuue,naturcl- 
ttun  moment,  acquérir  T i nie I li- 
ât de  mots  si  divers,  dont  le  sens 
action  ne  pouvaient  avoir  aucun 
terminant  et  suQlsani  dans  les 
le  la  nature? 

li  opérer  en  leur  personne  bien 
Mii^rtnents,  qu'il  est  impossible 
i  d*.\-râuses  purement  naturelles. 

Eïr  è  des  hommes  timides  et  pu- 
e  générosité  de  seutiioenls  et 
d*âme,  supérieures  aux  tour- 
ia  mort  ;  faire  goûler  les  oppro- 
Kpiours  de  la  croix  à  des  Juifs 
préjugés  dominants  tie  leur  na- 
'  tout  à  coup  des  gens  grossiers 
^la  connaissance  des  \v\nh  hauts 
bi  religion;  leur  communiquer 
Fde  tous  les  livres  des  divines 
leur  donner  une  sagesse  à  la- 
leurs  adversaires  n*opposeraienl 
es  elTorts.  Des  cliangcmeuts  si 
IX  lois  du  mécanisme,  si  admi- 
leur  i»rouïplUude  et  dans  leurs 
rôsupposent-ils  que  certains  ar- 
el  certaine  activité  de  ressorts 
\  la  nature  ? 
[le  5*arrôte  qQ*h  îles  idées  va- 
illes de  miracles,  on  peut,  à 


force  d'hypothèses,  se  former  des  images, 
où  semble  se  confondre  le  naturel  avec  le 
surnaturel,  et  que  Tincréduilté  t/lclie  ensuite 
de  répandre  sur  les  miracles  de  TEvangile; 
tons  ces  nuages  se  dissipent  ;  la  vérité  sim- 
ple et  naïve  se  montre  dans  son  jour,  aus- 
sitôt que,  de  bonne  foi,  Ton  s*att«che  à  se 
représenter,  surtout  dans  leur  ensemble, 
les  miracles  de  Jésus-Chrrsl  et  des  apôtres, 
lels  qu'ils  les  ont  opérés  dans  tout  le  ccmrs 
de  leur  mission,  tels  qu'ils  les  ont  proposés  en 
témoignage  de  la  doctrine  qu1ls  nnnom;aieni 
au  monde. 

Oui  :  tous  les  miracles  sont  unis  ensem- 
ble dans  un  ordre  indissoluble  de  témoi- 
gnage rendu  à  la  vérité  de  notre  foi  ;  ils 
s'enlre-cooimunitmcnt  leur  force  ;  ils  se  ré- 
flécbissent  muluellemenl  leur  lumière;  ils 
concourent  ainsi  à  écarter  les  ombres  dont 
llncréduïilé  voudrait  obscurcir  la  qualité 
de  certains  miracles,  considérés  séparément 
de  tout  ce  qui  les  accompagne,  el  rapportés 
dans  les  Ecritures  sans  les  parlioubntésqui 
en  développeraient  de  plus  en  plus  le  véri- 
table caractère? 

Nous  jie  pouvons  nous  empêcher  d'ad- 
mettre la  Providence,  dans  son  attention  à 
fournir  aii  christianisme  des  miracles  dont 
la  qualité,  la  variété,  la  multitude  ont  de 
quoi  confondre  les  esprits  les  phis  critiques 
el  les  plus  ombrageux,  en  éclairant  les  plus 
simples  et  les  plus  pénétrants. 

Tel,  par  exemple,  qui  aura  peut-être 
quelque  défiance  d'une  guérison  réellement 
miraculeuse  du  paralytique,  jie  formera  pas 
le  même  soupçon  à  regard  d*un  prodige  qui 
procure  subitement  l'usage  de  la  vue  h  un 
aveugte-né;  l(d  qui,  par  un  excès  de  pré- 
vention, s^elTû referait  de  dégradei'  de  l'ordre 
surnaturel  ce  dernier  miraclCr  ne  balancera 
point  ù  |Vlâcer  au-dessus  de  Tordre  physi- 
que une  évidente  résurrection  de  morL  tl 
arrivera  ensuite  que  ies  événements  qu*il 
aura  reconnus  pour  de  vrais  miracles,  fe- 
ront paraître  è  ses  yeux  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  et  lui  feront  regarder  comme 
miraculeux,  les  autres  faits  dont  la  qualité, 
respectivement  moins  sensible,  lui  avait 
{laru,  quoique  mal  à  pro[»os,  équivoque  et 
incertaine;  Tasseniblage  enfin  des  prodiges 
qui  se  prêtent  mutuellement  un  nouveau 
jour  en  procédant  tous  de  la  même  source, 
et  en  se  rapportant  tous  h  la  même  lin,  porto 
au  souverain  degré  la  lumière  el  la  convic- 
tion sur  les  qualités  propres  qui  les  distin- 
guent et  qui  h&  séparent  de  Tordre  natu* 
rel  que  Dieu  a  établi. 

Objection  générale  contre  la  possibilité  îles  miracles. 

I^  possibilité  des  miracles  est  démontrée 
par  la  vérité  tl  es  faits  miraculeux  dont  nous 
avons  donné  les  preuves  :  elle  est  iippnyée 
sur  des  iirinci[ies  certains  et  inébranlables, 
dont  nous  avons  fait  sentir  la  force  selon 
loccasion;  elle  est  reconnue  ex[>ressément 
[lar  une  narlie  des  déistes,  dans  le  temp* 
même  qu  ils  attaquent  la  réalité  des  mira- 
cles; elle  at  été  combattue  en  diverses  ma- 
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nières  par  d^autrcs  qui  tenaient  un  rang 
dislinguô  parmi  les  incrédules;  ils  se  sont 
élevés  contre  la  possibilité  des  miracles 
considérés  en  général;  ils  en  ont  spéciale- 
ment représenté  plusieurs  comme  impos- 
sibles, sous  différents  points  de  vue. 

Un  miracle^  disent-ils,  est  la  viofaiion  des 
lois  mathématiques^  divines^  immuables,  éttr- 
nelles  ;  par  ce  seul  exposé^  un  miracle  est  une 
contradiction  dans  les  termes:  une  loi  ne  peut 
être  tout  à  la  fois  immuable  et  violée. 

Tel  est  le  raisonnement  que  l'auteur  (fun 
dictionnaire  intitulé  :  La  raison  paf-  alpha- 
bety  attribue  h  dos  philosophes  qu*il  ne 
nomme  pas.  L'approbation  qu*il  lui  donne 
n*est  pas  équivoque  ;  mais,  en  le  hasardant 
avec  confiance,  il  voudrait,  par  un  de  ses 
netits  stratagèmes,  paraître  aux  >eux  du  pu- 
Llic  ne  vouloir  pas  en  répondre;  il  ajoute, 
en  parlant  des  philosophes,  qu'il  en  présu[)- 
pose  les  garants  :  Mais  une  loi,  leur  dit-on, 
établie  de  Dieu  même,  ne  peut -elle  être  sus- 
pendue  par  son  auteur?  —  //  ne  pouvait, 
disent -ibi,  déranger  sa  machine  que  pour  la 
faire  mieux  aller  :  or  il  est  clair  qu  étant  Dieu 
il  a  fait  cette  machine  aiêMsi  bonne  quil  a  pu. 
S'il  a  vu  quil  y  aurait  quelque  imperfection 
résultant  de  la  nature  de  la  matière,  il  y  a 
pourvu  dès  le  commencement,  ainsi  il  ny 
changera  jamais  rien. 

Le  raisonneur  alphabétique  s'efforce  en 
ces  termes  de  donner  une  nouvelle  forme  h 
son  argument. 

Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle  ?  pour 
venir  à  bout  de  certain  dessein  sur  quelques 
êtres  vivants?  Il  dirait  donc  :  Je  n'ai  pu 
parvenir  par  la  fabrique  de  runivers,  par 
mes  décrets  divins,  par  mes  lois  éternelles  à 
remplir  un  certain  dessein  :  je  vais  changer 
mes  étemelles  idées,  mes  lois  immuables  pour 
tâcher  d'exécuter  ce  que  je  n\n  pu  faire  par 
elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  faiùlesse.  et 
non  de  sa  puissance.  Ce  serait,  ce  semble, 
dans  lui  la  plus  inconcevable  contradiction. 
Ainsi  donc,  oser  supposer  à  Dieu  des  mira- 
des,  c'est  réellement  Vinsulter  [si  les  hommes 
peuvent  insulter  Dieu):  c'est  lui  dire  :  Vous 
êtes  un  Etre  faible  et  inconséquent.  Il  est  donc 
absurde  de  croire  des  miracles:  c  est  désho- 
norer  en  quelque  sorte  la  Divinité. 

Réponse.  —  Cette  objection,  quant  au 
fond,  est  renouvelée  du  système  de  Spinosa. 
L'auteur  qui  la  propose  a  réussi,  en  vou- 
lant lui  donner  un  nouveau  relief,  à  en  dé- 
couvrir plus  sensiblement  la  fausseté  et  le 
ridicule.  On  pourrait,  |)our  la  résoudre,  se 
contenter  de  répondre  que  des  faits  quoi- 
que merveilleux,  dont  la  vérité  est  consta- 
tée par  un  concours  de  monuments  histori- 
ques pleinement  dignes  de  foi,  sont  certaine- 
ment possibles. 

Les  miracles  sont  des  faits  qui  se  prouvent 
par  le  concert  et  la  force  des  témoignages  ; 
et,  n'est-ce  point  manifestement  à  pure 
perte  que  Ton  entreprendrait  d'en  attaquer 
la  possibilité,  tant  que  les  preuves  qui  en 
certifient  la  réalité,  demeureront  hors  d'at- 
teinte? Prétendre  mAme  que  les  miracles 
soient  impossibles,  c'est  au  jugement  de 


Joan-Jacques  Rousseau  une  espère  de  folie: 
écoutons  ses  propres  paroles  où  l'on  peut 
aisément  reconnaître  son  style  :  Dieu  peut- 
il  faire  des  miracles ,  c'est-à-dire  pcut-it 
déroger  aux  lois  qu'il  a  établies?  Cette  ques- 
tion sérieusement  traitée  serait  impie  si  elle 
n  était  absurde;  ce  serait  faire  trop  d'hon- 
neur à  celui  qui  la  résoudrait  négativement 
que  de  le  punir  ;  t7  suffirait  de  fen fermer. 
(Troisième  lettre  écrite  de  la  Montagne, 
p.  87.) 

Selon  la  teneur  de  cet  arrêt  qui  marque  si 
bien  comment  s'accordent  entre  eux,  dans 
les  principes,  les  chefs  des  incrédules,  quel 
serait  le  partage  de  l'auteur  du  Dictionnaire 
prétendu  philosophique^  dont  il  nous  faut 
apprécier  fa  doctrine. 

Un  miracle,  suivant    l'idée  de  cet  écri- 
vain,  est  la  violation  dee  lois  mathémati- 
ques. Voilà  une  définitioi}  fort  judicieuse. 
Si  tout  miracle  est  une  violation  des    lois 
mathématiques,  toutes  les  lois  qui  forment 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  doivent  donc 
être  d'une  nécessité  essentielle  et  absolue; 
on  doit  les  supposer  aussi  nécessaires  par 
elles-mêmes  dans  leur  continuation  et  dans 
leur  origine,  qu'il  l'est  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  que  deux  lignes  parallèles  prolon- 
gées à  TinGni,  ne  se  rencontrent  jamais; 
(jue  le  tout  soit  plus  grand  que  chacune  de 
ses  parties.   Ainsi,  toutes  les  lois  qui  rè- 
glent la  génération  d'une  plante,  la  consti- 
tution des  organes  d'un  insecte,  la  forma- 
tion d'un  grain  de  sable,  seraient  émanées 
d'une  nécessité  antécédente,  raalhémaligue» 
indispensable,  qui   n'aurait  laissé  oridnai- 
rement  h  Dieu  aucun  choix,  aucune  liberté 
dans  la  disposition  et  J'ordonnance  de  ses 
ouvrages. 

Les  miracles,  il  est  vrai,  com^iosent  one 
classe  particulière  et  signalée  qui  les  met 
hors  de  Tenchatuement  des  effets  purement 
naturels;  mais,  sans  pénétrer  dans  les«o^ 
tuaire  de  la  philosophie,  les  premières  no* 
tions  suffisent  pour  ne  pas  confondre  arec 
Tordre  mathématique  fondé  sur  une  néee^ 
site  d*essence  et  irrésistible,  l'ordre  pure- 
ment physique  variable  de  son  propre 
fond,  et  dont  le  lien,  le  principe,  le  foode- 
mentsontla  volonté  indépendante  et  souve- 
rainement libre  du  Créateur. 

Comment  prouverait-on,  par  exemple,  qee 
la  résurrection  d'un  mort,  prodijse  sans 
doute  des  plus  étonnants,  ne  nourratt  arriver 
sans  dérogation  à  quelque  loi  mathéflUti- 
que,  et  sans  une  contradiction  qui  le  rende 
impossible  à  Dieu?  Aperçoit-on  dans  H* 
dée,  dans  l'essence  de  la  matière  qoe  les 
parties  d'un  corps  réduit  au  tombeaa  m 
])uissent-ôtre  rétablies  par  la  puissance  di* 
vine  dans  leur  premier  état?  Ou  la  natoie 
de  l'âme  exige-t-elle  absolument  qu^aae 
fois  séparée  du  corps  elle  en  demeure  éter 
nellcment séparée?  La  formation  etTaDimi- 
tion  d'un  corps,  merveilles  dont  on  «• 
moins  frapné,  parce  qu'elles  sont  ordinii* 
res,  sont  elles-mêmes  tout  aussi  admiriUn 
que  le  retour  d'un  corps  à  la  vie. 

Qui  ne  voit  pareillement  qu'il  est 
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facile  à  Dieu  de  faire  remonter  par  sa  na- 
rolo  un  tU'Uve  vers  sa  source,  que  d  un 
roniinuer  le  cours  5ans  irilerruprion?  Sa 
voloislé,  qui  |»eui  iigir  imnïéilialernerU  sur 
lous  les  corps  et  sans  avoir  besoin  d*aueune 
créature,  aura-t-elte  moins  de  force  que 
n*en  aurait  une  dîgue  proportionnée  è  la 
masse  des  eaux  qu'elle  contraindrait  de  re- 
tourner sur  leurs  pas?  O^J*'ï"d  il  s'agirait 
niôine  d*arrCler  le  soleil  dans  sa  carrière; 
re  prodige  scra-l-il  au-dessus  riu  pouvoir 
du  Matire  qui  n*a  eu  nu*à  vouloir  pour  faire 
sortir  ff*  monde  du  néant?  I!  est  démonlié 
que  la  matière,  n'eïi.stant  point  f^ar  ta 
jirof^re  nature,  est  esseniieHemcnt  subor- 
«lonnée  h  la  volonté  du  Créateur,  soit  pour 
Télal  de  repos,  soit  pour  le  mouvtmiMU» 
soît  enfin  pour  telle  situation,  telle  confi- 
guration qu'il  aura  jugé  h  iirofiOs  de  préor- 
donner dans  les  conseils  de  sa   f»rovjdûJice. 

Qn*un  Spîiiosa,  qui  ne  reconnaissait  d'an- 
tre Dieu  qne  la  totaliié  desôlres  qui  compo- 
sent Tunivers,  ail  atlapié  Tidée  de  lois  ma- 
thématiques h  tout  le  cours  de  la  nature^  il 
aura,  (e  me  semble,  raisonné  conséqûem- 
nieni  à  son  affreux  svstème;  mais  qiTiin 
philosophe,  qui  fait  profession  de  recon- 
f]ajtre  un  Dieu,  nous  on  ref»résente  les  dé- 
mets sous  une  idée  si  étran^'c»  aurait-on  dû 
s*allendre  b  trouver  nn  f  areil  égarement 
dans  La  rahon  pur  nlphahelf 

Au  moins  sera-i-on  obligé  d'avouer, 
dira  Fauteur  de  ce  Dictiormaire,  que  les  lois 
de  la  nature  ne  sont  que  des  décrets  de  Dieu, 
Ainsi,  tes  décrets  do  Dieu  étant  jmmuablrs, 
les  lois  de  la  nature  ne  sont  susci'f>tibies 
d'aucune  dérogation,  et  Ton  voit  par  la  sim- 
ple exposiljon  des  terme»  que  les  miracles 
sont  absolument  impossibles. 

H>t-il  donc  vrai,  (^oujme  le  déclare  ici 
ré<*hode  Spinosa,  que  les  miracles  soient 
runtraires  à  rimmulabilité  tles  décrets  de 
Dieu?  Oui;  si  après  avoir  formé  un  plan  de 
providence  où  seraient  comprises  lellus  ou 
telles  lois  pour  le  gouvernement  de  Tuni- 
vers,  il  }'  ap[iortait  a[U'ês  coup  quelques 
inodilîcatinn^, quelques  restrictions  durables 
~|ii  î».'"  s  pJ^rce  mte  de  nouvelles  vues 

Élirai  lié    quelques   déierm  in /liions 

nouvelle^;  mais  c*esl  de  toute  éternité  que 
0iru  a  résolu  de  déployer  sa  puissance  par 
i\  ^  la  suite  des  siècles  pour 

I  I  de  ses  desseins;  c*estdans 

1  it   même  des  lois  qui  se  rap- 

p'  tses  branches  de  Tordre  de  la 

nature,  qu'il  a  excepté  du  ressort  cl  de  lap- 
pliration  de  ces  lois,  cerlains  cas  privilé- 
gii'S,  <lestjnés  à  une  manifo«»tation  spéciale 
de  ses  volontés  ou  de  ses  fierteciians*  Aiiisi, 
1rs  miracles  qui  consistent  pro[irement  dans 
c^s  sortes  d'exceptions  décernées  par  sa  sa- 
gesse, ne  sont  pas  moins  dos  résultats  d'un 
ijécrei  éternel  et  immuable  que  les  phéno- 
mènes le^  plus  ordinaires,  C'e.^t  uniquement 
eequo  l'on  entend,  quand  on  dit  que  les 
luiracles  sont  des  dérogations  à  Ues  lois 
générales  de  la  nature. 

Quand  il  saj^it  des  loix  humaines,  v  déro- 
ger» à  prendre  cette  expression  dans  'le  seiu 


rigoureux  et  le  plus  usité,  e*est  en  retran- 
cher quelques  objets  qui,  selon  la  première 
intention  du  législateur,  devaient  y  <Hre  ren- 
fermes ;  c*esl  qu'un  honmie  revèiu  du  pou- 
voir législaiif  est  encore  un  homme;  ses 
connaissances  sont  hornées;  sa  prévoyance 
est  incerlaine;  il  s'instruit  à  Técoïe  de  Tex- 
périence  ;  elle  Fubllge  souvent  à  faire  des 
changcmcnis  auxquels  il  n'avait  pas  song«% 
parce  qu'il  ne  pouvait  [>as  tout  jirévoir.  Jl 
n*en  est  pas  ainsi  de  Dieu.  Il  ne  peut  rien 
arriver  de  nouveau  pour  lui  ;  il  voit  sans 
raisonnement  les  con.^éf|ucnces  dans  les 
principes;  Tavenir  le  plus  reculé  ne  peutj^e 
dérober  h  ses  lumières:  il  embrasse  d'un 
cou[>-d\eil  toule  la  diifércnce  des  temps, 
lout  rensemhic  et  les  rnp[»orls  ài^s  événe- 
menls  (jui  entretiennent  la  scène  de  l'uni- 
vers, soit  dans  lurdrc  physique,  soit  dans 
l'ordre  moral;  et  parce  qu^il  ne  [leut  y  avoir 
de  nouveaux  accroisseiiienls  ni  dans  la 
science,  ni  dans  l'étendue  de  son  pouvoir; 
iln'o|>ère  rieîidans  le  temps  qu'il  n*aiL  prévu, 
qu'il  n'ait  résolu  de  tuute  élernité;  s'il  a 
donc  voulu  a(ifiOïier  jiour  cerlaiues  cunjonc- 
lures,  des  exie [étions  à  quelques-unes  de 
ses  loist  elles  auront  eu  une  origine  au!>si 
ancienne  que  les  lois  elles-mêmes  :  il  n  in- 
lervienl  pour  Texéi-uiiou  aucun  changement 
dans  la  volonté  divine,  qui  ne  [huI  jamais 
se  démentir. 

Disons  (4 us  :  si  ces  exceptions  que  Dieu 
a  ordonnées  par  un  conseil  éternel  n  arri- 
vaient pas  dans  le  te[nps  et  de  la  ujauière 
qu'il  la  prcicrit,  ce  serait  alors  que  les  dé- 
crets divins  seraient  déchus  de  leur  immu- 
tabilité, parce  que  des  lois  dtvines  commen- 
ceraient à  embrasser  des  objets  que  Dieu 
aura  voulu  en  excepter,  et  à  s^éleudre  è  des 
conjonctures  auxquelles  il  n'aura  (tas  voulu 
qu'elles  fussent  a|q)lîquées. 

Qu'une  pbiloso[ihiei  qui  prend  pour  des 
raisons  quelques  jeux  do  n»ots,  vienne  en- 
suite  nous  dire  gravement:  Qn  une  toi  ne 
peut  élre  à  In  foi  immuable  ri  violée  ;  «jui  a 
jamais  douté  du  la  vérité  de  celte  sentence? 
Mais  où  est  la  violation  d'une  loi»  o£i  est 
Tonibre  de  changen*ent,  tpiand  touï  les  évé- 
nements corre^fiondent  parfaitement  à  tout 
ce  que  cette  hd  comprenait  dans  son  origi- 
ne, et  devait  cunqjrendre selon  rintenlion  du 
législateur? 

Il  reste  encore  à  donner  un  éclaircisse- 
ment rpji  ne  doit  pas  nous  arrêter  beau- 
coup :  LHeu^  nous  dit  on,  ne  pouvait  déranger 
$a  machine  tj ne  pour  tn  faire  mirux  aller  :  or 
a  est  clair  (iH'eianl  Pieu,  il  a  fait  sa  machine 
aussi  lionne  (f  H  il  a  pu.  S'il  a  vutjuil  y  aurait 
quelque  imperfection  ré»ullant  de  la  nature 
de  la  maliere,  il  tj  «  pourvu  dcê  le  commen- 
cement: ain»i,  il  n'y  changera  jamais  rien. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'examiner  si  le 
Créateur,  frarce  qu'il  est  Dieu,  a  d4  faire  la 
machine  du  monde  aussi  parfaite  qu'il  le 
pouvait.  Quand  îles  miracles  nouibreus  écla- 
tants se  rat  eut  de  nature  h  causer  quelque 
déraiii^emeut  dans  quelque  partie  de  Tordre 
physique,  Dieu,  qui  a  tout  prévu,  manque* 
rait-il  de  puissance  pour  le  prévenir  ou  le 
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compenser  panin  pJus  graïul  bien,  ol  dispo- 
ser tout  avec  sagesse  7  II  t^  a  pourvu  dê$  le 
c^mmrncement  ;  il  ne  eharu/era  rien  liant*  ses 
desseins,  parce  qu'il  ne  l'ait  rien  dans  le 
temps  (]irit  n'ait  résolu  avant  la  naissance  de 
tous  les  tomps. 

Tout  i^sl  bien  ordonné  quand  chaque  ob- 
jet est  h  la  place  (|ni  lui  convient  dans  Ui 
pian  universel  de  l'ouvrier  qui  a  fait  lu 
monde  pour  sa  gloire;  dans  les  rDiracles, 
certaines  choses  se  trouvent  hors  de  lasfdière 
des  causes  fiureriient  naturelles;  mais  ce 
défdacenient,  si  Ton  peut  user  de  ce  terme  h 
r^ïgard  des  miracles  (car  Dieu,  qui  prévoit 
toat»  ne  leur  avait  jamais  destiné  de  (Vlace 
dans  l*ordre  de  la  nature) ,  ce  déplacement 
les  établit  dans  un  ordre  supérieur  et  tou- 
jours assorti  aux  vues  inestimables  de  sa 
providence. 

Pour  assurer  avec  connaissance  de  cause 
que  les  miracles  sont  iircompatibles  avec  la 
perfection  d'un  monde  conforme  au  i  desseins 
d'un  Klre  intiniinent  sage,  il  faudrait  préala- 
blement avoir  assez  de  pénétration  et  de  lu- 
mières pour  eml^rasscr  retendue  et  les  sui- 
tes du  [ilan  de  sa  providence,  rassemblagc 
des  ressorts  qu'il  leit  concourir  h  la  perfec- 
tion du  tout,  la  muttinlicilé  des  rapports 
au'il  a  établis  entre  l'orurc  [ih^^sique  et  Tor- 
dre moral  pour  le  développement  et  l'exécu- 
tion de  ses  conseils  iUuiiy  la  durée  de  tous  les 
Ages.  Or  quel  serait  l'homme  assez  pré- 
somplueuï,  assez  téméraire  pour  s'arroger 
une  capacité  de  génie,  une  profondeur  et 
une  immensité  de  sciences  qui  passent  do 
si  loin  les  bornes  de  l'humamté? 

Pour  nous,  rien  ne  nous  oblige  d'entrer 
dans  de  iiareilles  discussions  au  sujet  des 
miracles  dont  la  certitude  nous  répond  h  la 
fois,  et  de  leur  possibilité,  et  de  leur  accord 
avec  le  degré  tle  perfection  que  Dieu  a  voulu 
donner  h  Ta  machine  du  monde.  Faudra-t  il 
que  nou^  fassions»  observer  de  nouveau  que 
i  on  ne  doit  [loint  les  envisager  comme  un 
correctif  de  ses  ouvrages,  ou  une  révocation 
de  ses  desseins,  mais  comme  des  faits  ex- 
traordinaires, surnaturels,  ijui  ont  pour  fin 
l'honneur  de  sa  suf»rème  Majesté,  rinslruc- 
lion,  Ut  sanctiûcalion  et  le  bonheur  des 
hommes. 

C'est  la  réponse  générale  h  cette  question 
si  déiilacée  :  Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  mi- 
racle pour  venir  à  bout  tfun  crrtain  dessein 
sur  quelques  êtres  virants  f  il  dirail  donc  : 
Je  nai  pu  parvenir  par  lu  fabrique  de  l'uni- 
vers^ par  mes  décrets  divins,  par  mes  lois 
éierneltes,  à  remplir  Hncer(ain  dessein  Je  rais 
chanfjer  jnesélernctlrs  idées^  mes  lois  immua- 
bles pour  (dchcr  d' exécuter  ce  que  je  nui  pu 
faire  par  elles;  ce  serait  un  aveu  de  sa  fai- 
blesse, et  non  de  9a  puissance. 

Nous  avons  montré  assez  clairement  que 
Dieu,  CM  faisant  des  miracles,  ne  change 
point  ses  idées  immuables  et  éternelles:  il  est 
éionnanl  qu'un  homme  qui  se  dit  philoso- 
l>he  ne  voie  pas,  ou  aOTe^'le  de  ne  pas  voir 
un  dénouaient  qui  i»e  demande  qu'un  peu 
d'attention  et  de  bonne  tbi.(Jserait-on  môme 
avancer  qu'un  législateur  humain  ne  nourraït, 


sans  changer  de  Tolonlé^  mettre  à  quelques- 
unes  de  ses  ordonnances  quelq^ue  eiicepiîoii, 
lorsqu'il  a  formé  le  dessein  de  l'établisse- 
ment de  la  loi? 

C'est  encore  avoir  une  idée  bien  basse  de 
la  Divinité,  que  de  s'imaginer  que  Dieu 
n'aurait  employé  les  miracles  que  par  fai- 
blesse, et  parce  qu'il  n'aurait  pu  parvenir 
par  la  fabrique  de  Cunirers  à  remplir  itw  ter- 
tain  dessein;  qu ainsi,  il  aurait  étéc< 
h  un  ctiangement  d'idée,  à  peu  près  ^ 
un  homme  qui»  après  avoir  tenté  qut;iv(i>e 
voie,  el  sondé  iimtilemenl  le  terrain,  s*» 
voit  obligé  de  reculer  malgré  lui,  el  d'aban- 
donner son  [irojct  par  ia]puisvance. 

Quelle  (ihilosontiiel  ou  plutôt  quelle  ou- 
trageante téveriel  Que  l*on  nous  dise  don»; 
qui  (louvatt  empêcher  l'Auteur  et  l'Arbitre 
de  la  nature  de  réserver,  dans  le  plan  de  la 
fabrique  de  l'univers  (si  l'on  veul  user  de  ce 
terme),  certains  événements  prodigieux  q«î, 
distingués  de  l'ordre  commun,  et  plus  pro* 
près  par  ce  caractère  h  provoquer  ralteniion, 
a  renmer  les  esprits  les  plus  indolents,  ser- 
vissent irannonces  h  quelque  dessein  que 
Dieu  voulait  notiôer,  et  de  téuioignages  à 
des  vérités  salutaires  qu'it  voulait  persua- 
der aux  hommes? 

Pour<yuoi  £>i*«*(,  nous  objeite*!'^  t-U 

un  miracle?  Que  rincrédultlé  l^i  le 

se  concilier  avec  elle-même.  Qu^ij  .m  lui 
parle  d'une  révélation,  quand  on  lui  inij  ose 
certaines  vérités  sufiérieuies  h  in  raison  hu- 
maine, el  dont  le  Seigneur  exige  la  croyan- 
ce, les  incrédules  nous  deaxarideut  où  sont 
les  preuves,  où  sont  les  prodiges  réels  qu( 
allestenlque  Dieu  a  révélé  au  genre  humain 
les  dogmes  que  nous  disons  qu^il  faut  croire t 
et  vient-on  à  leur  exposer  une  auite  de  mi- 
racles constatés  par  tous  les  genres  de  dé* 
monstration  dont  les  faiis  soient  suscc^itf- 
bles,  ils  prétendent  qu'attribuer  à  Dieu  des 
miracles  ce  serait  supposer  en  Dieu  «« 
aveu  de  sa  faiblesse^  ce  serait  CinsuitiT  fi 
déshonorer  en  quelque  sorte  la  Divinité. 

Interrogez  toutes  les  nations,  inlerrogei 
votre  [rropre  sentiment,  et  jugex  comment 
vous  seriez  vous-même  affecté  si,  à  la  seule 
parole  de  quelque  envoyé  de  Dieu  ,  vous 
voyiez  les  malades  guéris»  les  hk  ^- 

cilés,   les  éléments  soumis,  s*eni^  ^«^ 

rendre  hommage  à  la  |iuissnnce  du  souvùflwi 
Maître  ;  non,  les  vrais  miracles  ne  présen- 
tent point  l'idée  de  faiblesse;  ils  caractèh' 
sent  la  volonté  du  Tout-Puissant,  à  qui  U 
nature  obéit  sans  résistance  f  ce  n'est  Jonc 
noinl  rinsuUer  et  le  déshonorer  que  luiaitn- 
Luer  des  miracles;  mais  n'est  ce  pas  le  mé- 
connaître et  le  dégrader  que  de  lui  prôttr, 
comme  fait  Fauteur  que  nous  eombaiwas, 
une  manière  d'agir  et  un  langage  où  Toaue 
reconnaît  que  Tinvention  d'une  frivole  et 
indigne  philosophie? 


Prem'ére  obj*'ciion,  —  Contre  lu 
Utim  TtnracUi  en  pari; 


U  m- 


1"  Quelques  incrédules  ont  spéci^^'^"""^ 
allaqué  Tapparition  de  l'étoile  qui  c 


us 
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PS  Mages  d*oricnl  en  oceidenL  Cettf  éloUe, 
bsaienl-ils,  nepuntait  être  moindre  que  notre 
^  fùleil  qui  iurpanse  ia  terre  un  miUion  de  fois 
'in  grosêeur  :  cette  mnsâû  énorme ^  ajoutée  à  l'é- 
tendue^ devait  déranger  le  monde  entier  com- 
posé de  ces  soleils  innombrables  appelés 
étoilrs,  qui^  probablement^  sont  entoures  de 
planètes.  Mais  que  dût-il  arriver  quand  elle 
marcha  dans  Vespace  malgré  la  loi  qui  retient 
toutes  les  étoiles  fixes  dans  leur  place  /  Les  effets 
d'une  telle  marche  sont  inconcevables.  {Qnes* 
tions  sur  tesmirnrles^  à  M.  Claparêde^  profes- 
seur de  théoioyie  à  Genève,  par  un  proposant.) 
Voilà  donc  non-seulement  notre  monde  pla- 

iétaire  bouleversé,  mais  tous  les  mondes  pas- 
2*  //  en  est  de  mime^  ajoule-Uon,  de  plu- 
kurs  autres  miracles:  ta  multiplication  de 
^ois  poissons  et  de  cinq  pains  nourrissent 
bondamment  cinq  mille  personnes.  Que  cha- 
un  ait  mangé  la  valeur  de  trois  livres,  cela 
compose  ta  valeur  de  quinze  mille  livres  de 

K altères  tirées  du  néant  ^  et  ajoutées  à  la 
Qêse  commune, 
3"  Quoique  dans  la  question  des  miracles 
ous  ne  Iraitiotïs  direcleuieiïl  el  sp6i'i;ile- 
inenl  que  de  ceux  de  la  religion  flirétieiHie, 
nous  ne  laisseroïjs  \ms  d'inséré^  i;e  que  Ton 
allègue  ronlre  le  miracle  le  [jIus  érlatanl 
q^u'iiit  Opéré  Josué,  parce  qnc  Tincréduliié 
s  imagine  trouver  un  sujet  fiarticulier  de 
trioDifihe  dans  ce  (iroJige»  el  que  d^aîileurs 
tous  les  miracles  de  rancienne  loi  sont  re- 
punnus  fiour  divins  dans  la  loî  noîivelle. 

On  demande  donc  si  ^  tout  étant  visible- 
ment enchaind,  un  seul  chaînon  de  la  chaîne 
%iverselte  peut  se  déranger  sans  que  la  cons- 
itution  de  Cunivers  en  souffre.  Si,  par  ejcem- 
^!e,  la  terre  s'éiant  arrêtée  pmdant  neuf  à 
iix  heures  dans  sa  course,  et  fa  lune  dans  la 
ienne,  pour  favoriser  la  défaite  de  quelques 
Centaines  d'Amorrhéens^  il  n  était  pas  aft^o- 
liiment  nécrosai re  que  tout  le  reste  du  monde 
planétaire  fût  bonlexcrsé. 
Il  est  évident,  continue-l-on,  que  îa  terre  et 
i  lune,  n'arrêtant  daiis   leur  courn^  fht^ure 
es  marées  a  dtï  changer.  Les  points  de  ces 
EUX  planètes  dirigés  vers  les  points  corres- 
iants  des  autres  astres,  ont  dû  avoir  une 
yuvette  direction,  ou  toutes  tes  autres  pla- 
êtes  ont  di^  s'arrêter  aussi,  Lp  mouvement 
te  projectile  et  de  gravitation  ayant  été  sua- 
hendu  dans  toutes  tes  planètes,  if  faut  que  les 
tomiteg  $*en  soient  ressenties;  le  tout,  pour 
tuer  aueiques  malheureux  déjà  écrasés  par 
^tte  plaie  de  pierres, 
fiéponse,  —  Quel(|ues  rapfjorls,  quelque 
>ni.'erl  que  Dieu  ait  établi  entre  ses  diûé- 
mis  ouvrages,  prétendre  que  tout  y  est 
knchalné  de  telle  manière  quM  ne  puisse 

(17^-73)  M*  Nrcdam,  d*?  la  Sooîéié  royal»; des  seleti- 

1^'lle  des  aiiUquaires  a  Loniii**»,  elcnrïcii' 

'  rAcàiJ«tnie  n»y;ilt;  «les  si  ieitces  à  Pari», 

"His  piHivoii*  lïbserv^ii , avic  un  t.îtvant  apo- 

gtsle  «lo  la  icliî^ioïi,.  que  le  mi»t  (?rcc  àatT;^  vl  le 

Il(»l  t;iltrt  Uella  ten   fruiçiis  éioik)   oui  lîië  «in- 

loyés  xmUT  ^iiinilicr  méUure.  Uu  pmi  citer  i»iiur  le 

rec  Homère,  lif ,  iv  dr  l7/i«fie,  et  Arislnte»  liv.  »v 

Vj  méUùreâ;  ou  prui  citer  po\tr  le  h\u*,  ï*lihtoire 

atutelle  Je  Pli  rie,  Uv,  xviu,  c.  55,  et  Virgile,  iiv.  i 

OEuvues  cosipl,  de  IlEa^n  n. 


s'opérer  aucun  etTet  hors  do  cours  de  la  na- 
ture^ sans  déniunlrer  el  décunoerler  toute  la 
machine  du  monde,  c'est  une  supposition 
sans  fondement  et  détruite  par  toutes  nos 
preuve^*  Il  resterait  aux  incrédules  à  prou- 
ver que  Dieu,  en  décernant  des  miracles, 
n*aura  pas  prévu  ce  qui  en  arriverait,  ou 
n  aura  pas  été  assez  puissant  (jour  ohvier, 
selon  sa  volonté,  à  ce  que  riticrédulité  ap- 
f>elle  dérangement,  et  )tour  maiiiienir,  mal- 
gré des  exceptions  è  Tordre  général  de  îa 
nature,  une  correspondance,  une  harmonie, 
une  fécondité  admirables  dans  la  constitution 
et  Je  gouvernement  de  l'univers. 

Quand  ou  ne  pourrait  pas  découvrir  et  as- 
signer en  particulier  les  moyens  de  conci- 
lialion  de  chaque  miracle  avec  Tordre  uni- 
versel, s'ensuivrait-il  que  cette  conciliation 
fût  impossible  à  Dieu?  Il  serait  liien  éton- 
nant que,  tandis  que  \mrmï  de  faildes  mor- 
tels, un  habile  ouvrier  a,  dans  son  art,  |JOur 
atteindre  à  s/i  fin,  des  ressources  inconnues 
à  la  plupart  des  autres  hommes,  TEtre  infi- 
ni raejU  inteïligenl,  le  sufjrème  architecte,  ne 
pût  avoir,  dans  les  Iré^^ors  de  sa  sagesse, 
pour  rera[ilir  son  pl.'m,  que  des  moyens  ren- 
fermés d;(ns  la  cerrle  si  étroit  des  connais- 
sances humaines. 

A|>rès  ces  remarques  gêné  ml  es  oui  suffi- 
raient pour  îa  réponse,  parrourons  les  ditlé- 
rentes  branches  de  lobjeclion  }irop(jsée* 

i"  Cornaient  firooverait-on  que  rétoile  qui 
conduisit  les  Mages  d'Orient  en  Occi^jeiit, 
était  aussi  grande  que  notre  soled,  qui  sur- 
passe la  terre  un  million  de  fois  en  graj*- 
deur?  Les  étoiles  (Ixes,  il  e>t  vrai,  soni  re- 
gardées coiumunémeiit,  par  les  asirormmes, 
comme  égales,  au  moins,  en  grosseur  à  notre 
srdeil;  mais  celle-ci  n'était  pas  une  étoile 
liïe,  puisqu'elle  marchait  |iour  conduire  les 
Mages;  et  Mercure  se  nomme  étoile  dans  le 
style  commun,  quoiqu'il  soit  liien  plus  petit 
que  la  terre»  qui  est  elle-même  un  million 
de  fois  plus  [>etite  que  le  soleiL  II  y  a  des 
comètes  de  toute  grandeur,  et  bien  loin 
d'être  retenue  [lar  quelque  loi  de  stabilité 
dans  leur  place,  ou  de  déranger  le  monde 
entier  par  une  masse  énorme  ajoutée  h  re- 
tendue, elles  se  meuvent  librement  (ians 
toutes  les  directions  possibles.  Une  comète... 
créée  dès  le  commencement  du  monde  par 
un  Dieu  qui  prévoit  tout,  pour  l»*nir  exac- 
tement telle  course,  et  jiaraltre  précisément 
duos  un  tel  lemps,  est  précisément  ce  qu'il 
fallait  pour  conduire  les  Mages,  et  pour  fitre 
slationnaire  selon  la  combinaison  de  son 
mouvement  avec  celui  de  la  terre  nu  moment 
requis,  sans  houîeverser  l'univers  (172-73), 

ïSous  piiiivons  répondre  simplement  que 
rétoile  dont  îl  s'agit  était  uu  uiéiéore  (175i)> 

d<?s  Céorgiquci  : 

S,'v(>e  eiiam  siella*  vphIo  impend^nii?  \^iilcl)U 
Praecipiles  cii'lo  bbî. 

{Georq,,  11b.  I,  vers.  565,  ûG6.) 

I  On  appelle,  panin  imtis,  étoile,  t  ajome  Bub 
lel,  (  un  niéléoTi*  qui  pat  ail  suuveut  eu  éiii  i*t\  foruie 
d  uie  éuntii  qui  Uuidm,  et  te  n't'sl  pas  seuleruml  i*î 
peuple  qui  p^ilËain^i;  î\o%  philosoplics,  qui  s«  pi- 
ipiriit  ù\m\i  si  crainte  exucumd«  dan»  Mis  exprcsi* 
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un  corps  lumineui  produit  en  forme  d'é- 
toile, assez  proche  de  la  terre,  et  destiné  à 
guider  les  Ma[$es  selon  les  desseins  et  sous 
la  direction  du  Tout-Puissant.  Or,  avec 
quelle  apparence  pourrait-on  soupçonner 
que  Dieu  ne  pouvait  former  et  diriger  à  son 
gré  ce  flambeau  céleste,  ce  phénomène  sin- 
gulier, prédit  sous  le  nom  détoile  de  Jacob, 
sons  déranger  la  constitution  du  monde,  où 
il  n*opère  rien  qu'il  n'ait  préparé  dans  un 
décret  éternel? 

2*  Quant  au  miracle  de  la  multiplication 
des  cinq  |)ains,  on  nous  oppose,  pour  en 
détruire  la  possibilité,  qu'il  aurait  fallu  tirer 
du  néant  quinze  mille  livres  de  matière. 
Cette  multiplication  n'exigeait  pas  nécessai- 
rement création  tle  nouvelle  matière,  une 
simple  transformation  suffisait  pour  ce  pro- 
dige; ei  devait-il  être  impossible  h  un  Maî- 
tre qui,  par  sa  seule  volonté,  a  formé  et  mul- 
tiplié tontes  les  semences,  nourrit  et  sou- 
verne  le  monde  entier?  Mais,  quand  il  s  agi- 
rait de  la  création  de  quinze  mille  livres  de 
matière  nouvelle»  et  de  l'anéantissement, 
s'il  le  fallait,  d*une  égale  quantité  de  l'an- 
cienne, ces  prodiges  étaient-ils  au-dessus  de 
la  puissance  du  Créateur,  ou  n'auraient-ils 
pas  eu  une  fm  assez  noble  en  montrant  que 
c'était  son  Fils  unique  qui  daignait  conver- 
ser avec  les  hommes,  et  leur  enseigner,  en 
jtersonne,  une  religion  toute  divine?  L'ad- 
versaire que  nous  combattons   n'aperçoit, 
dans  le  miracle  de  la  multiplication  des  cinq 
pains,  d'autre  but  qu'un  rassasiement  pas- 
sager de  cinq  mille  hommes.  Des  esprits 
moins  prévenus  et  moins  passionnés  y  aper- 
çoivent d'autres  vues  bien  plus  élevées  et 
F  lus  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
intérêt  du  genre  humain. 
3'  La  difficulté  sur  le  prétendu  dérange- 
ment de  l'univers  parla  prolongation  mira- 
culeuse du  jour  au  temps  de  Josué,  parait 
d'abord  plus  spécieuse  sans  être  plus  solide, 
(c  Cette  prolongation  ne  demande  pas  autre 
chose  que  la  simple  suspension  de  la  rota- 
tion de  la  terre  autour  de  son  axe.   La  terre 
en    attendant   continue   tranquillement   sa 
course  (selon  le  système  de  Copernic,  qui  la 
fait  tourner  annuellement  autour  du  soleil  )  ; 
la  lune,  les  planètes  et  les  comètes  circulent 
sans  s'arrêter  un  instant,  et  la   suspension 
du  mouvement  de  projectile  et  de  gravita- 
Xion  n'a  rien  à  faire  avec  le  miracle  de  Jo- 
sué. (Nbedah,  dans  le  livre  déjà  cité.  ) 

Dans  le  système  de  Ptolomée,  qui  veut 
que  la  terre  soit  placée  et  immobile  au  cen- 
tre du  monde, 'et 'qu'au  tour  d'elle  tournent 
le  soleil  et  les  autres  astres,  il  ne  fallait, 
pour  le  miracle  de  Josué,  qu'iin  mouvement 
de  rotation,  imprimé  à  la  terre  sur  son  pro- 
pre centre,  d'orienfen  occident,  afin  de  cou- 
sions, ne  s'expliquent  pas  autrement.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  des  luéleuies  larliccs  A|ue  nous  ne  nom- 
mions ainsi  ;  telles  sont  lOa  étoiles  par  )es(|uelles  les 
tuKées  se  terminent  assez  suuvem.  > 

Les  Arabes  appelieiii  aussi  éloiles  ces  météores 
lumineux  qui  &einbient  tumlierdu  ciei.  Voy.  le  puéme 
u'Abulola,  p.  251  du  recueil  de  Golius,  a  la  suite  de 
lagiammaire  dl^rpeniu?.  ^ 


server  avec  le  soleil,  la  correspondance  qui 
devait  prolonger  le  jour  à  Tégard  de  la  Pa« 
lestine. 

Suite  de  Is  première  objection. 

De  quelque  manière  que  fût  arrivée  la  «ut- 
pension  du  coun  duioleil^  à  la  prière  de  Jo* 
sué^  était-il  besoin  d'un  miracle  si  éclatant 
pour  achever  d'accabler  quelques  misérables 
Amorrhéens?  Ce  miracle^  quelque  explication 
que  l'on  puisse  en  donner ^  devait  avoir  une 
grande  influence  dans  la  société  comme  dans 
la  nature,  en  prolongeant  extraordinairement 
le  jour  dans  un  hémisphère^  et  la  nuit  dan$ 
un  hémisphère  oppose.  Or^  à  çuot  bon  cette 
prodigieuse  dérogation  aux  lots  de  la  nature, 
pour  exterminer  des  ennemis  déjà  vaincus?  Ce 
miracle  ne  pouvait  donc  s'allier  avec  la  sagesse 
de  Dieu,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  mettre 
en  usage  un  moyen  dont  la  granaeur  et  la  sin- 
gularité  étaient  si  disproportionnées  à  la  fin, 

Aeponsf. —Nos  adversaires,  en  ne  con- 
sidérant les  prodiges  les  plus  éclalants  que 
par  rapport  à  quelque  vue  particulière,  et 
non  dans  Tordre  et  le  plan  où  la  Providence 
les  a  enchaînés  pour  la  manifestation  de  ses 
desseins,  se  comportent  comme  un  homme 
qui  ne  regarderait  la  terre  que  comme  le 
plancher  de  sa  chambre,  et  le  soleil,  comme 
une  bougie  qui  l'éclairé  pendant  la  nuit.  Il 
ne  faut  point  regarder  la  suspension  du 
cours  du  soleil,  par  rapport  au  seal  fait  par- 
ticulier, et  si  borné  qui  en  fût  immédiate- 
ment Toccasion  ;  cette  suspension  donna  A 
Josué  tout  le  temps  qu'il  souhaitait  pour 
consommer  sa  victoire;  mais,  sans  vouloir 
sonder  tous  les  conseils  de  la  Providence, 
il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  d'autres 
fins  d'une  plus  gr^inde  conséauence,  et  beau- 
coup plus  étendues,  auxquelles  cet  événe- 
ment pouvait  se  rapporter.  11  montrait  à 
tous  les  siècles  à  venir,  combien  Dieu  se 
plaît  à  favoriser  ceux  qui  établissent  sincè- 
rement en  lui  toute  leur  conQance,  il  maoi- 
lestait  par  le  témoignage  le  plus  évident, 
aux  yeux  même  des  inUdèles,  la  grandeur 
de  son  nom,  la  vérité  de  sa  providence  et 
sa  prédilection  pour  le  peuple  d'Israël,  dé- 
positaire de  sa  parole  :  il  conliruiait,  de  la 
manière  la  plus  palpable,  aux  yeux  des  Juiiis 
nés  dans  le  désert  et  des  infidèles,  la  foi  de 
tous  les  prodiges  opérés  en  Egypte  par  le 
ministère  de  Moïse,  toutes  les  dispositions 
de  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaî,  le  minis- 
tère de  Josué,  la  ligitimité  de  ses  conquêtes, 
rautheniicilédu  droit  et  de  Tordre  qu'il  anii 
reçu  d'exterminer  les  Chananéens  adoonésà 
l'idolÂtrie  la  plus  odieuse,  aux  crimes  les 
plus  énormes,  et  obstinés  è  leur  perte. 

11  faut  se  mettre  bien  avant  dans  Tesprit, 
que  Dieu  a  créé  et  gouverne  le  monde  avec 
plus  de  facilité,  qu'un  artisan  ne  façonne  uQ 

Les  Cbinois  sont  dans  le  même  usage,  c  Jelisaîlii 
dit  Fontenelle,  c  dans  un  Abrégé  des  annaUê  es  le 
Chine,  écrit  en  latin.  qu*on  y  voit  des  milie'éloto 
à  l:i  fois  qui  tombent  du  ciel  dans  la  mer,  oa  qni  10 
dissolvent  et  8*en  vont  en  pluie.  »  Bdllet,  RépêMm 
à  plusieurs  difficultés  proposées  par  les  nouvmms  ti- 
crédules  sur  les  divers  endroits  des  Livres  saints. 
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vase  d*argile  :  qu'à  la  vérité  Dieu  ifinter- 
rotniït  fin  aucune  partie  le  cours  de  la  na- 
ture, qiie|>*irfies  vues  dignes  de  sa  sagesse; 
mais  que  l'ordre  moral,  Tordre  de  la  reli- 
gion, est  beaucoup  plus  précieux  devant  lui 
que  le  cours  ordinaire  île  la  nature.  Une 
âme  capable  de  le  glorifier  et  de  le  posséder 
éternellement,  lui  est  plus  chère,  et  sans 
comparaison  plus  noble  à  ses  yeux,  que  le 
soleil  même,  qui,  après  tout,  n'est  qu'un 
brillant  amas  de  matière  inanimée,  insensi- 
ble, et  qui,  avec  tout  Téclat  qui  lenvironne, 
est  incapable  de  connaître  et  d*adorer  le 
Créateur,  Quant  à  Tordre  *le  la  société  ci- 
vile, quel  si  grand  préjudice  pouvait-elle 
ressentir  par  la  prolongation  extraordinaire 
d'un  jour,  miracle  unique  dans  son  genre, 
opéré  par  le  souverain  Maître  du  genre 
humain  et  de  ta  nature  ,  qui  d'ailleurs  a 
tant  de  moyens  pour  bien  ordonner  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  compn^ndre  daïis  les  voies 
ordinaires  qu'il  a  tui-môrue  établies. 

Cesl  par  de  semblables  considérations 
que  Ton  peut  découvrir  dans  les  miracles 
les  plus  surprenants,  les  plus  grands  traits 
de  sagesse,  principalement  dans  les  miracles 
de  l'Evangile,  dont  la  fin  est  si  not>Ie,  si  in- 
téressante, et  où  se  déploie  Tordre  des  con- 
seils de  la  Providence,  le  plus  magnifique, 
le  plus  fécond,  le  pi  us  favorable  au  salut  des 
hommes. 

suiiéine  objeciion* —  On  ne  peut  discerner  teit  vrak 
miracleê  d'avec  des  œuvres  puremenî  nnfuretUs, 

Puisqu*un  miracle^  dit  J.-J.  Rousseau»  est 

€  exception  des  loiâ  de  la  nature ^  pour  en 

ger  il  faut  connaitre  ses   iois^  et   pour   en 

ger  iûrewcnt  il  faut  les  connaître   toutes: 

r  une  seule  f/u'on  ne  connaît  pas  pourrait, 

n   certains    cas  inconnus  aux  spectateurs^ 

'hantfcr  l'effet   de  celles   quon  connatirait* 

Itnit,  celui  qui  prononce  quun   tel  ou  tel 

cte  est   un   miracle^    déclare  qull  connaît 

toutes  les  lois  de  la  nature ^  et  qu'il  sait  que 

fe/  acte  en  est  une  exception. 

Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connaît  (ouïes 
kâ  lois  de  fa  nature?  Newton  ne  se  vantait 
pas  de  les  connaître.  Un  homme^  sage  témoin 
d'un  fait  inoui,  peut  attester  qu  il  a  vu  ce  fmt^ 
€i  ton  peut  le  croire;  mais  jii  cet  homme  sage, 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre ^  n  affir- 
mera jamais  que  ce  /Viif,  quelque  étonnant 
qu  il  puisse  être  ^  soit  un  miracle;  car  com- 
ment peut-il  le  savoir  f 

Pressons  davantafere  cette  diOuullé  :  Nous 
ne  connaissons  qu  une  partie  de  ta  mécanique 
du  monde;  combien  de  ressorts  nous  en  nont 
^entièrement  cachés  !  Cest  néanmoins  de  la 
^^^nnaissance  de  ions  ces  ressorts  combinés 
^Hlr^r  i/Tif  profonde  sagesse^  que  dépend  le  dis^ 
^^rnement  assuré  de  tout  vrai  miracle.  Cest 
pBiir  la  volonté  libre  du  Créateur  que  sont 
I  fondés  les  rapports  des  cameji  naturelles  avec 
^^urs  effets  tes  plus  étonnants  ;  on  pourra 
^■knc  au  moins  douter  si  tel  ou  tri  phénomène^ 
^^^i  paraît  miraculeux,  n'eut  pas  une  suite  de 
^Bl'^<T<?ri/fff  /(ijs,  qui,  dans  Vordrt  de  la  nature^ 
^^eut?e»t  avoir  concouru  par  une  espèce  même 
d'opposition  mutuelle  à  la  naissance  de  cer- 
tains prodiges,  qui  n'excUcnt  tant  d^udmira- 


tion  que  par  leur  nouveauté^  oupurcç  que  fon 
n'en  connaît  pas  les  véritables  causes, 

La  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  étant 
infinies,  il  a  pu  établir  un  ordre  selon  lequel^ 
par  une  association  et  une  combinaison  de 
io  is  fée  ondes  et  g  en  éra  les,  l  eg  guér  is  on  s  pr  é- 
tendues  miraculeuses  et  autres  prodiges  ar- 
rivassent aussi  naturellement  que  le  flux  et 
reflux  de  la  mer,  le  renouvellement  des  sai- 
sons, les  différentes  phases  de  la  lune,  f  appa- 
rition des  comètes,  etc*  Or,  à  consulter  la 
raison  humaine,  si  bornée  dans  ses  connais^ 
sances  quelle  ne  saurait  démêler  le  tissu  d'une 
feuille,  ni  pénétrer  la  constitution  intime  d'un 
atome,  sur  quel  fondtmeTit  pouvons-nous  af- 
firmer quun  ordre  d'effets  H  de  causes,  où  les 
événements,  que  nous  appelons  miraculeux^ 
seraient  renfermés  dans  le  plan  général  de  fa 
nature,  ne  soit  pas  réellement  le  plan  qu*a 
choisi  le  Créateur^  et  dont  il  nest  pas  obligé 
de  nous  développer  toute  V économie, 

Méponse.  —  Cette  objection  se  trouve  déjà 
réfutée  (lar  les  propositions  que  nous  avons 
étai)lies  au  sujet  de  la  nature  des  miracles 
de  l'Evangile.  Ainsi,  il  nous  suIFira  de  réu- 
nir sommairement  les  vérités  dont  nous  y 
fivons  développé  les  preuves,  fiour  donneV 
lieu  de  les  appliquer  en  réponses  aux  dif- 
ficultés que  nous  venons  d'ex|toser. 

Nous  avons  fait  voir  qu'en  supfiosaiït  que 
les  miracles  produits  en  confirmation  de  la 
foi  chrétienne  ne  fussent  que  des  suites 
nécessaires  du  cours  de  la  nature,  les  in- 
crédules seraient  forcés  dans  celte  hypothèse 
d'iîd mettre  en  Jésus-Christ  et  dans  les  apû* 
Ires  des  miracles  d'intelligence,  des  con- 
naissances au-dessus  de  (a  portée  de  l'esprit 
humain»  et  manifestement  inaccessibles  aux 
jthilosophes  les  plus  ingénieux,  et  les  plus 
versés  dans  l'élude  du  monde  physique, 
élude  d'ailleurs  étrangère  aux  occupations 
continuelles  des  ajiôlres,  que  les  déistes 
Irtfilent  si  souvent  avec  dérision  de  gens 
simfiles  et  ignorants,  il  leur  aurait  fallu 
pour  prévoir  toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles,  en  vertu  des  lois  de  la  nature, 
auraient  dû  arriver  h  f*oint  nommé  les  mira- 
cles si  multi[i|iés  et  de  toute  espèce  qu'ils 
ont  opérés,  une  sagacité  et  des  connais- 
sances auxquelles  n'auraient  jamais  pu  at- 
teindre les  Dcsc«rte  et  les  Newton,  depuis 
que  la  science  de  la  physique  a  fait  les  plus 
grands  progrès. 

Nous  avons  prouvé  que,  dans  la  mémo 
supposition,  !es  ennemis  fie  la  foi  seririent 
obligés  de  reconnaîlre  des  témoignages  vi- 
sibles et  continuels  d'une  Providence  spé- 
cialement attentive  h  accréditer,  à  favoriser 
de  [il us  en  plus  les  accroissements  de  la 
religion  chrétienne,  en  faisant  concourir  k 
cette  tjn,  dans  les  conjoncinres  les  plus  di- 
versifiées, les  [dus  inopinées,  toutes  les  lois 
de  la  nature,  tous  les  ressorts  les  plus  se* 
cretsdu  monde  [diysique,  par  une  multitude 
successive  et  durable,  soit  de  guérisons  su- 
biles  et  parfaites,  soil  d'autres  merveilles 
qu'il  était  impossible  d'imputer  légitime- 
inoiit  au  hasard. 

Nous  avons  aussi  prouvé  que  l'on  ne  [»ou- 
vait  envisager  les  miracles  de  la  toi  évo^vv 
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gélique  dans  leur  continualion  et  leur  mul- 
lilude,  leur  variiHé  el  leur  «'clal,  leur  desti- 
nation et  leurs  rapports,  sans  être  comme 
contnint  d'y  reconnaître  un  assemblage  de 
merveilles  qui  soient  des  exceptions  des 
lois  de  la  nature;  nous  avons  rapporté  en 
détail  des  exemples  sensibles  de  prodiges* 

Sue  Ton  ne  peut,  sans  contredire  les  princi- 
es  les  plus  constants,  regarder  comme  un 
ri'sullat  des  lois  gf^^nérales,  (établies  pour 
entretenir  le  mécanisme  du  monde;  aussi, 
comme  nous  Pavons  démontré  par  les  faits* 
Jésus-Christ  et  les  apûlres,  dans  cette  suite 
de  prodiges,  qui  autorisaient  leur  niis.'^ion, 
s*énonçaient-iis  ouvertiMuent  comme  tliau- 
^  maturffes,  comme  exerçant  un  vrai  pouvoir 
dans  Pordrc  des  miracles,  et  non  simple- 
ment comme  doués  de  lumières  extraordi- 
naires, pour  nrévoir  et  mettre  h  proût  les 
cas  individuels  où  ces  merveilles  devaient 
arriver. 

Ainsi,  il  ne  reste  plus  rien  dans  Tobjection 
qui  doive  nous  arrêter  davantage. 

Que  les  déistes  s'attachent  donc  tant  qu*i1s 
voudront  à  représenter  Timposslbililé  où  est 
l'esprit  humain,  de  sonder  tous  les  mystères 
de  la  nature  ;  qu'ils  exagèrent  tant  qu'il  leur 
plaira,  l'étendue  des  connaissances  néces- 
saires, selon  eux,  pour  le  discernement  de 
tout  vrai  miracle,  ils  ne  feront,  par  toutes 
leurs  déclamations,  que  faire  sentir  de  plus 
en  plus  la  force  invincible  de  l'une  des 
preuves  aue  nous  avons  donnée,  et  qui  ré- 
sulte do  1  impossibilité  où  devaient  être  na- 
turellement les  apôtres  de  connaître  et  de 
prévoir  h  coup  sûr  tous  les  cas,  toutes  les 
circonstances  individuelles,  où  les  lois  de 
la  nature,  conmie  il  faudrait  le  supposer, 
devaient  enfanter  tous  les  divers  prodiges 
dont  ils  se  servaient  pour  autoriser  leurs 
enseignements  et  leur  mission. 

Mais  de  la  difficulté  proposée  nous  pre- 
nons occasion  de  donner  plusieurs  éclair- 
cissements qui  serviront  h  faire  connaître 
encore  plus  distinctement  la  nature  et  le 
caractère  des  miracles;  il  sera  facile  d'ap- 
pliquer ces  remarques  aux  faits  miraculeux 
de  l'Evangile. 

1"  Les  miracles  ne  peuvent  être  contraires 
à  ce  que  l'on  appelle  proprement  Tessenco 
des  cnoses,  c'est-à-dire  à  certains  principes 
immuables  qui  constituent  le  fond  de  leur 
être,  sans  lesquels  on  ne  peut  pas  supposer 
qu'elles  existent  un  seul  moment;  ainsi,  il 
n'est  point  de  miracle  qui  puisse  communi- 
quer la  pensée  à  un  être  purement  corporel. 
Mais  Dieu,  en  formant  le  cours  de  la  nature 
dont  il  est  absolument  le  maître,  pouvait  y 
apposer  différentes  exceptions  selon  sa  vo- 
lonté, et  ces  exce^)tions  ou  événements  mi- 
raculeux, ordonnés  par  le  Créateur,  sont 
aussi  peu  contradictoires  que  les  phéno- 
mènes les  plus  ordinaires 

2*  Pour  avoir  en  général  une  juste  notion 
di|  eours  de  la  nature,  il  faut  se  représenter 
que  Dieu,  pour  déployer  les  richesses  de  sa 
i)onté  et  de  sa  sagesse,  a  établi  entre  les 
êtres  qui  composent  i  univers ,  ua  ordre 


d'effets  et  de  causes,  un  enchaînement  réglé 
de  moyens  et  de  fin,  d'où  résulte  une  har- 
monie qui  annonce  de  toute  part  le  domaine 
et  les  perfections  du  Créateur;  ainsi.  Dieu  a 
voulu  procurer  aux  hommes  la  lumière  par 
le  ministère  du  soleil,  la  nourriture  par  la 
ft'condité  qu*il  donne  à  la  terre,  l'usage  de 
la  parole  par  quelque  organe  propre  à  Tar- 
ticulation  des  sons,  etc.  Ces  moyens  ne  sont 
point  nt^cessaires  par  eux-mêmes,  et  indé- 
pendamment de  la  volonté  de  Dieu  ;  il  pou- 
vait éclairer  le  monde  sans  l'interposition 
du  soleil;  il  pouvait  nourrir  les  hommes 
sans  qu'ils  eussent  besoin  de  cultiver  et 
d'ensemencer  la  terre;  il  pouvait  même  leur 
conserver  la  vie  sans  les  assuiettir  à  prendre 
de  la  nourriture  ;  il  en  est  Je  même  d'une 
infînité  d'autres  exemples. 

3*  Ce  n'est  point  en  consultant  les  seules 
lumières  de  la  raison  que  les  hommes  onr 
pu  connaître  ces  rapports  déterminés  et  or- 
dinaires d'effets  et  de  causes,  dont  l'assem- 
blage forme  ce  que  nous  appelons  le  cours 
de  la  nature,  Tordre  de  la  nature.  Ueprésen- 
tons- nous  un  homme  nouvellement  créé, 
|)lacé  sur  le  globe  de  la  terre,  et  aussitôt 
pourvu  de  l'usage  libre  de  ses  sens,  de  h 
faculté  prochaine  de  raisonner  et  des  cou- 
naissances   nécessaires  pour  exercer  cette 
l'acuité,  mais  sans  avoir  aucune  idée  dis- 
tincte des  lois  de  la  nature;  les  effets  que 
nous  reconnaissons  pour  miraculeux,  et  les 
phénomènes  les  plus  communs,  seront  |)our 
lui  comme  de  niveau  dans  les  premiers  ldd- 
ments  qui  suivront  sa  création;  qu'il  tombe 
du  ciel  une  abondante  rosée,  ou  qu'il  en 
descende  une  abondance  de  manne,  et,  si 
l'on  veut,  une  quantité  de  froment  cajuble 
de  nourrir  tout  un  peuple;  que  le  soleil 
déjà  monté  sur  l'horizon  continue  sa  course, 
ou  qu'il  s'arrête  pendant  quelque  temps  au 
milieu  de  sa  carrière,  l'homme  nouvelle- 
ment créé  dont  nous  parlons  ne  verra  point 
encore,  dans  des  effets  si  ditl'érents,  une  dif- 
férence notable  de  principes  et  d'origine,  ii 
pourra  bien,  en  réfléchissant  sur  les  idées 
générales  d'ordre  que  nous  présupposons 
dans  son  esprit,  se  persuader  qu'il  est  de  la 
sagesse  de  Dieu  d'avoir  établi  une  subordi- 
nation de  moyens  et  de  fin,  et  de  gouverner 
ruhiyers  par  âes  lois  dont  l'exécution  ait  un 
certain  caractère  de  stabilité.  Mais  quel  est 
le  plan   que    Dieu  a  déterminé    dans  les 
conseils  éternels  de  sa  providence?  Les  con- 
naissances que  peuvent  en  avoir  les  hommes 
(en  mettant  à  part  toute  révélation)  ne  peu- 
vent  être  fondées  que  sur  une  suite  d'expé- 
riences et  de  conclusions  naturelles  qui  en 
sont  dérivées.  C'est  par  cette  voie  que  nous 
connaissons  parfaitement  la  succession  ré- 
gulière des  jours  et  des  nuits,  le  retour  pé- 
riodique des  saisons,  la  vertu  attractive  de 
Taimant,  la  direction  de  la  boussole  vers  le 
Nord,  la  circulation  du  sang,  etc. 

4*  Comme  les  dispositions  de  Tordre  pa- 
rement physique  tirent  leur  origine  des 
décrets  libres  de  Dieu,  il  a  été  le  maître, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  d'an 
excepter  les  cas  qu'il  a  jugés  è  propos  pour 
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I  «cfomfiiissetiieiil  «le  ses  desseins,  et  dux- 
qiiels  on  donne  le  uoin  de  miracles. 

Quelque  sur|irenânl  que  |iiirùl  un  eflr»H 
qui  arrive  par  l'ïtiter?ônlion  de  la  cause  nn- 
lureîle  qui  lui  est  piofJie,  an  ne  |iourrail 
avec  justice  le  ranger  diins  la  classe  des  a)i- 
racles.  Ainsi,  les  ellets  les  plus  éloiinanïs 
de  l'activité  du  feu  et  du  ressort  de  fair, 
ne  (ïeuvent  ôlre  regardés  comme  miracu- 
louTE»  f»arce  qu*ils  ont  une  cause  propre  et 
iufïi^ante  dans  Tordre  fui renient  nalurel. 

If  n'est  point  nécessaire  qu'un  eJIer,  puiir 
être  miraculeux,  soit  absolunieiU  rare  ;  il  est 
vrai  que  des  [*liéoomènes  auxquels  on  se- 
rait en  quelque  sorte  accoutumé,  feraieiU 
d'ordinaire  moins  d'impression  sur  les  es- 
prits; ils  ne  laisseraient  pas  néanmoins  tl'é- 
Ire  au  nombre  des  miracles,  si  réellenjeitt 
ils  n'ont  point,  dans  tordre  de  la  nature»  de 
principe  soffisiuit  de  leur  origine. 

Quanti,  au  contraire,  uu  etïet  allacîié  aux 
lois  générales  de  la  nature  arriverait  rare- 
ment, tel  que  Tappaiition  ties  comèles,  ce 
ne  serait  point  un  titre  cajïable  de  lui  im- 
primer le  caraclère  de  vrai  miracle  ;  c'est 
i|u*un  pareil  événement  aurait  une  cause 
tout  ausî^i  naturelle  que  le  lever  ou  le  cou- 
cher du  soleil. 

Mais  c*est  avec  raison  que  Ton  ait  ri  hue  la 
qualité  de  miracle  à  des  œuvres,  b  <les  évé- 
nements qui  méritent  d'élre  regardés  comme 
de  véritables  exceptions  des  lois  de  la  na- 
ture, et  quoique  les  déistes  n'avouent  f»oi[it 
que  Dieu  ait  voulu  Taire  aucune  de  ces  sortes 
u'excefitions  dans  le  filan  g«*néral  de  ses 
ouvraj^es  ,  ils  tombent  volontiers  d'accord 
que  des  rhénomènes  qui  seraient  revêtus  de 
ce  caraclère,  porteraient  ?i  juste  titre  le  nom 
devrais  miracles,  c'est  en  raisonnant  sur 
BUe  notion  qu'ils  prétendent  qu'il  n'y  a  ja- 

iU  eu,  et  qu'il  n*y  aura  jamais  d'etTi-ts 
proprement   miraculeux,    parce   que,    di- 

snl*iUt  jamais  les  hommes  ne  pourraient 
|s   discerner   des   elTels    purement  natu- 

Nous  avons  déjà  répondu  à  celtt;  difiîcuU«^ 

|ui  tendrait  à  prouver  que,  part  e  que  nous 

e  Connaissons  pas  toutes  les  ressources  el 

)utes  tes  lois  de  la  nature,  il  nous  serait 

]}io^silile,  dans  tous  les  cas  que  V*m  fie  ut 
Bsigner,  Ue  distinguer  ce  qui  |>rocéderait , 
favec  ce  qui  ne  serait  |MÙnl  émané  de  cet 
rdre  général  qne  l»ieu  a  établi. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point. 

fous  savez  [)ar  une  constante   ex[iérien€e 

lue  l'empire  de  votre  volonté ,  em[ure  ^i 
jsolu  h  regard  de  voire  corps,  ne  »  étend 
>iïil  sur  les  corps  qui  nou>  sont  étran- 
îr5,  el  que  vous  ne  pfHjvi?z,  par  votre  seul 
inloir,  y  produire  uu  seul  degré  de  niou- 
^nient;  vous  vo>ez  que  vos  setnblables  en 
llure  nVmt  fioint  h  cet  é^ard  plus  de  |>ou- 
Liir  que  vous.  Vn  homme  se  firé>eute,  h  la 

Wirole   elii^uel    les  teuj|>ètes   se   raluient   h. 

instant,  la  sauté  el  la  vi^^ueur  sont  remlues 

ins  délai  à  i\(is  malades  de  toute  espèce; 

Ci  mort>  ouvrent  tout  h  coup  les  yeux  h  la 

imière,e5sujcnt  les  larmes  de  leitrs  parents 

de  leurs  amis,  et  publient  les  louônj^ci^  de 


leur  bienfaiteur,  etc.  A  celte  vue,  pouvei- 
voLis  vous  em[»ènherde  reconnaître  dans  ces 
f>rodiges  une  jiuissance  supérieure  aux  for- 
ces de  la  nature  ? 

Qu'un  laboureur  voie  une  petite  mesure 
lie  froment,  qui  fait  loule  sa  richesse  dans 
un  temps  de  disette,  se  multiplier  à  la  [irière 
d'un  serviteur  de  Dieu,  jusqu'^  fournir  a  bon- 
dam  oient  de  quoi  nourrir,  dans  tout  le  cours 
(Tune  année,  sa  famille  et  tout  son  village  , 
n'aura  t-il  fjas  lieu  de  croire  oue ce  n'est  oas 
là  une  simfïie  production  de  la  nature?  et  si 
quelque  raisonneur  eulreinenait  de  l'em- 
barrasser par  une  foule  d'hyitothè^es,  ne  se- 
rait-il [mb  tneu  fondé  à  juger  que  c'est  le  la- 
boureur cjui  est  alors  le  vrai  [ibiloso[»he? 

Que  Ton  ra|jpnrte  h  un  homme  qui  n'vrja- 
mais  euleudu  parler  de  rélectricité,(]ue  Ton 
va  lui  tirer  de  tout  le  corps  des  étimelhïs 
a(^compagnées  de  quelque  douleur,  en  le 
louchant  seulement  du  bnul  du  doigl:  ces 
merveilles  rélouncront  d'ahorti,  peut-être 
môme  le  déconcerteront  ;  qu'il  vienne  eu- 
suite  b  examiner  ces  ex|tériences  avec  quel- 
que attention,  il  remarquera  i|ue  Ton  y  em- 
ploie des  pré^>aratifs  qu'il  sou|jr;ounera,qu1l 
jugera  ensuite  y  avoir  naturellemeul  du 
rapport;  têts  sont,  le  tounmiemeia  d*un 
globe  de  verre,  le  soin  de  réchauffer  j^ar 
quelque  froUemeut  et  ifen  écarter  Thumi- 
dîlé;il  verra  une  barre  suspendue  au-dessus 
du  globe  dont  nous  venons  de  parler, et  avec 
lequel  elle  conmtunique  médialement,  elc« 
Il  observera  que  les  ellets  de  l'électricité  ar- 
rivent avec  uniformité  dans  les  mônjes  cir- 
constances physiques  et  indépendamment 
du  concours  de  la  volonté  humaine;  aussi , 
a[)rès  avoir  considéré  h  loisir  ces  expérien- 
ces, quelque  surprenantes  qu'elles  parais- 
sent, on  ne  s'avise  point  de  les  traiter  de 
miraciesp  quoique  Ton  ne  cormaisse  pas  l^fin- 
chaîoemeul  el  toutes  les  propriétés  des 
causes  oatiuellos  dont  elles  dépendent,  h 
mesure  môme  que  Ton  s'efforce  d'en  tlé- 
couvrir  les  princi[ies  fiarliculiers,  sans  pou- 
voir néanmoins  ilécouvrir  le  fond  de  ces 
mylères  de  la  nature,  on  ne  fait  (|ué  se  per- 
simder  de  [>lus  eu  |dus  el  avec  raison,  que 
ces  phénomènes  si  admirables  ne  laissent 
(las  d'être  renfermés  dans  renceinle  de  For* 
drc  général  de  la  nature. 

En  serait-il  de  mÔme  h  l'égard  de  TEvau- 
gile?  Par  excmfile  :  uu  sérieux  examen  da 
la  résurreciion  ile  Lazare  aura  l-il  procuré 
de  nouvelles  découvertes  qui  autorisent  h  la 
rapporter  h  des  causes  pureuu'nt  nalurelles? 
A-l-ou  reconnu  dans  la  physi([ua  quelque 
nouveau  priticipe  qui  doive  nous  emiJÊrher 
de  reganler  comme  miraculeuse  celte  v*M'tu 
qui  sortait  de  Jésus-Chrisl.  pour  remédier  'n 
toute  sorte  de  maux,  où  l'etucace  attachée  à 
l't»mhre  de  saint  Pierre,  pour  la  guérison  thi 
tous  les  m."*lades  que  Ton  ajq^ortait  sur  le 
[lassage  de  cet  apôtre* 

Il  peut  se  faire  que  quelques  personnes  , 
par  prévention  ou  ignorance,  prennent  pour 
miracles  certains  ellets  (|ui  n*onl  rien  de 
miraculeux;  voukur  inférer  de  IÎh|u11  n'^v 
a  donc  poiul  do  viai^s  m^lacle^,  te  serait 
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conclure  luut  aussi  mal  que  si  l*on  préten- 
dait qu'il  n'y  a  point  de  vrais  raisonne- 
ments, point  de  vrais  titres  de  possession  , 
point  de  vrais  remèdes,  parce  qu'il  s*est 
trouvé  et  qu'il  se  trouve  encore  des  cens 
trompés  par  des  sophismes ,  par  des  titres 
mal  rondes  et  par  des  remèdes  incapables  de 
répondre  à  leur  attente. 

Il  peut  arriver  que,  parmi  les  miracles 
opérés  pour  différents  sujets  dans  le  cours 
des  siècles,  il  y  en  ait  dont  le  discernement 
soit  difficile  et  embarrassant,  c'est  qu'alors 
il  n'est  (tas  nécessaire»  pour  leur  fin  parti- 
culière, que  l'on  puisse  distini^uer  avec  cer- 
titude leur  caractère  de  vrais  miracles  ;  on  se 
contente  de  les  regarder  comme  des  témoi- 

E nages  d'une  Providence  attentive  aux  divers 
esoins  des  hommes,  comme  de  nouveaux 
motifs  de  respecter  sa  puissance  et  de  recou- 
rir ï  sa  bonté;  mais  Thonneur  et  la  sagesse 
de  la  Providence,  le  but  qu'elle  se  proposait 
dans  une  nouvelle  révélation  qui  intéressait 
tout  le  senre  humain,  exigeait  que  les  mi- 
racles, destinés  à  confirmer  la  mission  de 
lésus  -  Christ  et  la  prédication  des  apôtres, 
fussent  revêtus  de  caractères  sensibles  et 
reconnaissables  aux  yeux  de  la  bonne  foi , 
môme  pour  le  commun  des  hommes;  tels 
sont,  en  effet,  les  miracles  opérés  pour  cette 
fin,  comme  nous  l'avons  prouvé  et  par  le 
tableau  général  que  nous  en  avons  retracé , 
et  par  les  exemples  particuliers  que  nous 
en  avons  rapportés;  tout  est  sagement  or- 
donné dans  la  conduite  de  la  Providence  et 
la  divine  économie  de  la  religion. 

Troisième  objection.  —  Les  miracles  du  christianisme 
attribués  partie  à  nnâustrie,  partie  à  ia  nature. 

On  vient  de  voir  que  Tincrédulilé  vou- 
drait donner  à  entendre  que  les  miracles  du 
christianisme  pouvaient  être  Touvrage  de  la 
nature  toute  seule  inépuisable  dans  ses 
productions,  et  impénétrable  dans  ses  voies  ; 
quelquefois,  par  un  nouveau  genre  d'at- 
taque, elle  s'efforce  de  représenter  les  mô- 
mes prodiges  comme  un  mélange  des  opé- 
rations de  la  nature  et  des  ressources  de 
l'art;  J.-J.  Rousseau  va  nous  exposer  lui- 
môme  et  faire  valoir  ce  paradoxe  à  sa  ma- 
nière. 

Tout  ce  quon  peut  dire  de  celui  qui  ge 
vante  de  faire  des  miracles^  est  qu'il  fait  des 
choses  fort  extraordinaires  ;  mais  qui  est-ce 
gifi  nie  quil  se  fasse  des  choses  fort  extraor- 
dinaires ?  Tat  vu,  moi,  de  ces  choses-là ,  et 
même  fen  ai  fait. 

L étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie 
humaine  se  perfectionne  tous  les  jours  ;  la 
chimie  curieuse  a  des  transmutations,  des 
précipitations,  des  détonations,  des  explo- 
sions ,  des  phosphores,  des  pyrhophores,  des 
tremblements  de  terre  et  mille  autres  mer- 
veilles, à  faire  signer  mille  fois  le  peuple  qui 
les  verrait;  l'huile  de  gayac  et  r esprit  de  ni- 
Irn  nejsont  pas  des  liqueurs  fort  rares  ;  met- 
tez-les ensemble  et  vous  verrez  ce  qui  en  ar- 
rivera; mais  n'allez  pas  faire  cette  œuvre 
dans  une  chambre,  car  vous  pourriez  bien 


mettre  le  feu  à  la  maison;  si  les  prêtres  de 
Baal  ataient  eu  Rouelle  au  milieu  a  eux,  leur 
bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même,  et  Elie  eût 
été  pris  pour  dupe.  {Troisième  lettre  écrite  de 
la  montagne,) 

Rousseau  dit  encore,  au  sujet  de  ce  mi- 
racle du  prophète  Elie  :  Jadis  les  prophè- 
tes faisaient  descendre  à  leur  voix  le  feu  \du 
ciel ,  aujourd'hui  les  enfants  en  font  autant 
avec  un  petit  morceau  de  verre.  L'auteur 
ajoute  :  Josué  fit  arrêter  le  soleil  :  un  faiseur 
d'almanachs  va  le  fnire  éclipser  ;  le  prodige 
est  encore  plus  sensible  ;  te  cabinet  de  Vabbé 
Nollet  est  un  laboratoire  de  magie  ,  les  ré- 
créations mathématiques  sont  un  recueil  de 
miracles. 

Réponse.  —  V  Ici  à  peu  près  la  même 
méthode ,  le  môme  genre  de  sophisme  que 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  relever  ; 
on  rassemble,  ou  Ton  indique  d'un  style 
rapide  et  tranchant  certaines  expériences  de 
physique  et  de  nouvelles  découvertes  qui 
semblent  tenir  du  prodige;  on  insinue 
adroitement  que  ces  exemples  pourraient 
bien  s'appliquer  aux  miracles  qui  embarras- 
sent l'incrédulité  et  que  Ton  se  garde  bien 
de  faire  envisager  sous  leur  vrai  point  de 
vue,  et  dans  les  circonstances  qui  en  dé- 
couvrent sensiblement  la  nature;  des  esprits 
superficiels  et  prévenus,  trompés  par  cet  ar- 
tifice, s'imaginent  quelquefois  qu'il  n'y  a 
donc  peut-être  qu'une  différence  du  plus 
et  du  moins,  entre  les  merveilles  racontées 
par  les  auteurs  sacrés  et  les  opérations  cu- 
rieuses désignées  par  les  termes  de  trans- 
mutations, précipitations,  détonations,  ex- 
plosions, phosphores,  pyrhophores,  et  autres 
mots  semblables  entassés  pour  éblouir  des 
gens  qui  ne  raisonnent  point. 

2*  Dans  l'impuissance  où  se  voyaient  les 
Juifs  de  contester  la  vérité  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  à  quoi  en  ont-ils  rapporté  l*o- 
riçine?  Est-ce  à  une  connaissance  plus  |)ar- 
faite  des  secrets  de  la  nature,  et  mise  en 
œuvre  avec  sagacité?  Ils  n'y  songeaient 
seulement  pas  ;  c'est  aux  prestiges  de  là 
magie  et  à  un  commerce  familier  avec  le 
prince  des  ténèbres  (calomnies  que  noas 
aurons  soin  de  réfuter);  c'est  dans  la  sui- 
te, à  une  prononciation  mystérieuse  du 
nom  incommunicable  de  Dieu,  exprimé  en 
ses  propres  caractères,  et  qu'ils  accusaient 
le  Sauveur  d'avoir  dérobé  dans  le  temple  dd 
Jérusalem.  Auraient-ils  eu  recours  à  de  pa- 
reilles imputations,  qui  dénotaient  leur  dé- 
sespoir, s'ils  avaient  pu  conjecturer  «ec 
fondement  que  ces  miracles  étaient  le  fruit 
d'une  étude  assidue  de  la  physique  expéri- 
mentale ?  Il  faudra  aussi  supposer  que  les 
apôtres,  qui  avaient  dans  un  degré  si  émi- 
nent  le  don  des  miracles,  se  seront  livrés  ï 
une  étude  profonde  et  infatigable  des  mys- 
tères de  la  physique  à  Técole  de  Jésus* 
Christ;  qu'ils  auront  fait  avec  une  extrême 
application  quelque  cours  de  médecine  qui 
les  aura  mis  en  état  d'opérer  ensuite  tout  à 
coup  à  l'égard  de  toutes  sortes  de  malades 
les  guérirons  les  plus  merveilleuses ,  de 
ressusciter  même  des  morts  ;  les  pbiloso- 
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plie^  ujèûie  k!»plu>  cojisûiimiés  dans  l'étuiir^ 
ile  la  nature  i^ourraienl-ils  se  flatter,  après 
bien  des  années  de  veilles  et  de  travaux , 
d'avoir  trouvé  lem«jyen  de  guérir  et  de  réta- 
blir sur-le-champ^  dans  une  intégritéparfaite, 
les  lépreux^  les  paralytiques,  tous  les  ma- 
lades les  plus  désespérés ,  de  procurer  à 
Tinstant  la  vue  aui  aveugles.  Fouie  aux 
sourds»  Tusage  des  jambes  aux  boiteux,  ctc  J 
Kousseau  lui-même,  qui  se  vante  d'avoir  fait 
des  choiis  fort  extraordinaire  s  ^  aurait- il  osé 
se  gloritler  de  rien  iaire  de  pareil?  Que 
n*es5ayail-il  donc  de  vérifier  cet  art  si  mer- 
veilleux sur  quelques  amis,  ou  sur  quelques 
parents  en  |iroie  à  des  maux  invétérés»  sur 
quelques-uns  des  malheureux  qui  languis- 
sent sous  le  chaume,  accablés  d^infirmités 
€t  de  raîsèr^? 

3*  Ce  n'était  pas  dans  les  seuls  apôtres 
qu'éclatait  la  vertu  des  prodiges  ;  elle  seré- 
))andait  même  assez  fréquemment  sur  de 
simples  fidèles,  comme  nous  la  vons  observé; 
voilà  donc  encore  une  multitude  de  simples 
fidèles  transformés  subitement  en  autant  de 
physiiùens  d*une  habileté  à  laquelle  les  phi- 
losophes les  plus  renommés  n'ont  jamais  pu 
atteindre;  et  oii  auront-ils  fait  l'ajjprentis- 
sage  d*une  science  si  admirable?  il  faudra 
donc  se  figurer  les  assemblées  des  preiuiers 
fidèles  comme  des  écoles  de  |ihysii]ue»  et 
de  la  physique  la  plus  raffinée,  la"[>lus  mer- 
veilleuse qui  ait  jamais  paru  depuis  la  nais- 
sance du  monde,  ou  plutôt  les  a|fôlreset  de 
simples  fidèles  seront  parvenus  tout  à  coup 
à  une  cattacité,  à  une  science  îles  secrets  les 
plus  profonds  de  la  nature,  auxquels  ils  au- 
ront joint  frauduleusement  toutes  les  res- 
sources de  fart,  et  qui  les  aura  fait  consi- 
dérer dans  Tunivers  comme  des  hommes 
^^ut  miraculeux. 

HP  Uapôtre  saint  Pierre,  arrivé  dans  la  mai- 

^Bion  de  Corneille  le  centurion  ,  avait  à  peine 

^Bçommencé  d'y  annoncer  i'Evangile  ,  que  les 

^■sentils  qui  i  écoutaient  avec  docilité,  furent 

mSoués  de  la  conîyïissaiico  de  diverses  l^in- 

gues,  dans  lesquelles  iU  se  mirent  à  louer, 

à  bénir  le  Seigneur,  qui  distribue  ses  dons 

selon  sa  volonté,  sans  faire  acception  de 

personne.  (Act.  xr,  20./ 

Saint  Paul  impose  les  mains  h  des  disci- 
pies  qui  viennent  de  recevoir  le  baï^Lème,  ei 
dans  le  moment  on  les  entend  parler  dilJé- 

I rentes  langues  et  prophétiser.  {Acl.  xix,  O.) 
I  I*es  apôtres  qui,  avant  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, savaient  à  peine  s'exprimer  en  sy- 
riaque, qui  était  la  langue  de  leur  pays,  se 
trouvèrent  soudainement  en  état  de  prêcher 
en  des  langues  absolumctït  étrangères,  et  de 
faire  entendre  à  toutes  sortes  de  nations; 
ins  ces  prodiges  émanés  de  la  môn»e  puis- 
sance, et  destinés  à  la  môme  fin  (jue  les  mi- 
racles de  guérison,  n  aperroîi-oii  que  des 
exf^ériences  de  physique  iimences  avec  art, 
que  des  secrets  delà  nature  ingénieusement 
rois  en  œuvre  par  les  ajiôlres  pour  donner 
du  relief  au  ministère  évangélitpie? 

Si  les  miracles  employés  à  rétablissement 
du  christianisme  n'ont  été  que  de  simples 
secrets  puiïiôs  dans  TéLude  de  la  nature,  il 


r; 


faudra  nécessairement  admettre  un  très- 
grand  nombre  de  ces  sortes  de  secrets  si 
[trodigieux;  on  en  peut  juger  par  la  multi- 
luîle  et  la  vaiiélé  des  mervedles  rapportées 
dans  les  Evangiles  et  dans  les  Actes  des 
apôtres;  il  faut  aussi  tomber  d'accord  que  ces 
seiTcts  étaient  bien  ftrécieux,  bien  intéres- 
sants, et  d'un  extrême  avantage  pour  le 
genre  humain;  que  Ton  se  représente  d« 
nouveau  des  malades  de  toute  espère  guéris 
bftns  délai,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe, 
de  tem[térament,  et  sans  a[4)lication  d'aucun 
remède.  Des  milliers  d'hommes  pressés  de 
la  faim  et  rassasiés  parla  multiplication,  une 
fois  de  cinq,  une  autre  fois  de  sept  pains; 
des  aveugles  qui  reçoivent,  à  quelques  si- 
gnes de  volonté,  Tusage  de  la  vue;  des 
sourds,  des  muets..,,*,  il  n*est  pas  besoin  do 
ousser  plus  loin  ce  détail*  qui  s'oITre  de 
ui-môme  à  fouverture  de  nos  Livres  sacrés  ; 
par  quelle  fatalité  tant  de  setrels  si  im|>or- 
lants,  cooimuniqués  h  tant  de  personnes  et 
que  Ton  ne(>oovait  trof»  soigneusement  con- 
server, se  seront-ils  penlus?  Comment  la 
connaissance  n'en  aura-t-elle  [loint  transpiré 
parmi  tes  Juifs ^  qui  auraient  eu  dans  cetltf 
découverte  un  moyen  assuré  de  décrier  elE- 
cacement  et  de  confondre  le  christianisme? 
Parmi  les  païens^  i|ui  auraient  vengé  avec 
succès  ou  |i  ré  venu  la  décati  enco  de  ridolâ- 
trie  en  convaunant  de  fourberie  les  défen- 
seurs de  l'Evangile,  ou  en  les  combattant 
avec  leurs  propres  armes?  Farmi  les  héréti- 
ques^  qui  auraient  accrédité  leurs  erreurs  en 
opposant  de  toute  (jarl  à  l'Eglise  les  mêmes 
genres  de  prodiges  qui  auraient  servi  à  fon- 
der son  autorité  par  toute  la  terre? 

Il  serait  hien  surprenant  qu'aucun  dei 
ajiôtres  ou  des  premiers  disciples,  en  C9n- 
versan»  avec  les  Juifs  ou  les  gentils,  n*eûl 
laissé  échapper,  par  crainte  ou  par  quelque 
autre  njotif  humain,  des  secrets  naturels 
ctmsacrés  à  rim[iosture.  Judas,  fun  des 
douze  apôtres,  et  qui  avait  reçu  le  don  des 
miracles  comme  ses  collègues  [Aet.  x,  1,  8), 
Judas,  tyrannisé  parravarice  jusqu'h  vendre 
Jésus- CÏirist,  son  maître,  trente  deniers,  au- 
rait-il appréhendé  de  violer  quelque  enga- 
gement h  son  éganl  en  révélant  de  nrélen- 
dus  secrets  dont  la  révélation,  au  lieu  de 
trente  deniers,  aurait  fait  sa  fortune?  Pour- 
quoi se  serait-il  [lendu  de  désespoir  pour 
avoir  livré  à  sa  nation  un  homme  qu'il  au- 
rait dû  regarder  comme  un  séducteur  dflns 
rhypothèse  que  nous  réfutons?  Quant  aux 
autres  afiôtres,  si  des  vues  qui  ne  mérîlent 
pasd'ôtreapprofondies,  les  avaient  etn|]ècljés 
de  déclarer  aux  ennemis  de  Jésus-Chrisi, 
pend/uit  tout  le  cours  de  sa  vie,  des  secrets 
à  la  fois  si  trompeurs  et  si  merveilleux;  quo 
ponvaienl-ils  craindre  ou  espérer  de  lui 
après  sa  mort,  et  pourquoi,  avec  des  secret ^^ 
si  etlicaces  qu'ils  auraient  (tu  faire  servir  à 
leur  répiilation  el  à  leur  j^rotil,  se  seraient* 
ils  condamnés  à  une  vie  misérable  selon  le 
monde,  dans  l'indigence,  les  Opprobres  et 
de  continuels  périls? 

Ils  n'ont  rien  épargné  pour  Thonneur  de 
rKgîise  ô  laquelle  lU  ont  consacré  tous  Ihuis 
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travaux  et  sacrifié  tout  ce  qu*tls  avaient  de 
plus  cher  ;  auraient-ils  manqué  de  lui  donner 
une  recotte  de  ces  secrets  naturels,  précieux 
et  inestimable  dépôt  qu'elle  conserverait  re- 
ligieusement dans  ses  archives? 

On  a  honte  de  s*arréler  à  combattre  des 
imaginations  si  vides  de  sens;  Tincrédulité 
s'en  fait  un  rempart  >contre  des  merveilles 
qui  racc^blent  ;  c*est  uniquement  sur  elle 
que  tombera  tout  le  ridicule. 

5"  Comme  les  apôtres,  durant  le  cours  de 
la  mission  de  Jésus-Christ,  n'avaient  pu  gué- 
rir un  jeune  homme  tourmenté  d'un  mal 
périodique  très-fflcheux,  ils  en  marquèrent 
de  la  surprise;  ils  en  demandèrent  la  raison 
nu  Sauveur,  qui  leur  répondit  :  Cestàcause 
de  votre  incrédulité:  car  je  vous  te  dis  en  vé" 
ritéy  si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un  grain 
de  sénevé^  vous  diriez  à  cette  montagne  :  trans- 
porte-toi d'ici  là,  et  elle  s'y  transporterait ^ 
et  riennevous  serait  impossible.  (Juatth,  xvii, 
là,  19.)  Or,  quel  obstacle  pouvait  apporter 
Tincrédulîté  à  des  expériences  de  physique, 
à  des  secrets  purement  naturels?  Il  y  a,  con- 
tinue Jésus-Christ,  une  autre  raison  du 
mauvais  succès  dont  vous  vous  plai{^nez  : 
c'est  que  cette  sorte  de  démon,  l'esprit  im- 
monde, ne  se  chasse  que  par  la  prière  et  par 
le  jeûne,  (Ibid,,  20.)  Est-ce  donc  là  le|langagft 
qn*il  aurait  tenu  à  ses  apôtres,  s'il  ne  s'agis- 
sait aue  desimpies  découvertes  de  quelques 
mystères  de  la  nature?  Pourquoi  même  les 
apôtres,  en  faisant  après  sa  mort  les  plus 
grands  prodiges,  se  seraient-ils  attachés  à 
lui  en  rapporter  toute  la  gloire,  jusqu'à  s'ex- 
poser sans  cesse,  pour  lui  en  faire  honneur, 
aux  épreuves  les  plus  pénibles,  aux  persé- 
cutions les  plus  cruelles? 

6*  On  ne  s'est  jamais  attendu  que  I.-J.  Rous- 
seau, ni  aucun  autre  philosophe  déclaré  con- 
tre les  vrais  miracles,  se  mît  quelque  jour 
en  tôle  de  guérir,  comme  autrefois  saint 
Pierre,  par  la  seule  projection  de  leur  om- 
bre, une  multitude  de  malades  que  l'on  pla- 
cerait sur  leur  chemin.  Mais  que  de  ce  fond 
intarissable  de  connaissances,  dont  ils  se 
croient  en  possession,  ils  daignent  répandre 
sur  nous  quelques  rayons  de  lumière  qui 
nous  fassent  entrevoir  quel  rapport  néces- 
saire et  naturel  il  pouvait  se  trouver  entre 
l'ombre  du  corps  d'un  homme  et  la  guérison 
soudaine  d'une  foule  de  malades,  dont  au 
moins  la  plupart  lui  était  même  inconnue? 

Quelle  vertu  naturelle  les  mouchoirs  et 
les  tabliers,  qui  avaient  touché  le  corps  de 
saint  PauKpouvaient-ilsavoir  contractée  pour 
guérir  indifféremment  les  malades  auxquels 
on  les  appliquait  (175). 

Faudra  t-il  regarderie  noir  cachot  où  cet 
apôtre  fut  enfermé  avec  Silas,  comme  un  la- 
boratoire de  chimie  où  ces  deux  illustres 
captifs,  couchés  sur  le  dos,  les  pieds  serrés 
entre  deux  ais,  auront  procuré  des  détona- 
tions, des  explosions  qui,  en  ébranlant  les 
fondements  de  l'édifice,  brisèrent  les  chaînes 
de  tous  les  prisonniers? 


Dans  la  conversion  de  saint  Paul  sur  le 
chemin  de  Damas,  était-ce  lui,  ou  quelqu'un 
des  Juifs  de  sa  compagnie,  transportés 
comme  lui  d'une  haine  furieuse  contre  les 
disciples  de  l'Evangile,  qui  par  quelque 
secret,  partin  naturel,  partie  artificiel,  causè- 
rent tous  les  prodiges  qui  arrivèrent  alors, 
et  qui  en  firent  d'un  loup  ravissant,  d'un 
ennemi  acharné  à  la  ruine  du  christianisme, 
une  brebis  parfaitement  docile  à  la  voix  du 
bon  Pasteur,  un  apôtre  qui  ne  respirait  que 
la  charité  et  prêt  à  s'immoler  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ? 

Le  môme  apôtre  dans  la  première  Epître 
aux  Corinthiens,  fait  observer  que  parmi  les 
fidèles,  run  recevait  U  don  de  parler  dans 
une  haute  sagesse;  un  OMtre  de  parler  avec 
science;  un  autre  de  (mérir  les  malades;  un 
autre  le  don  de  prophétie;  un  auirt  le  don  du 
discernement  des  esprits;  un  autre  le  don  de 

J)arler  diverses  langues;  un  autre  le  don  de 
^interprétation   des   langues.  (  I  Cor.  xii, 
8-10.) 

Ce  sera  donc  à  une  longue  suite  d'expé- 
riences de  physiaue  adroitement  ménagées, 
qu'il  faudra  que  l'on  attribue  tant  de  préro- 
gatives si  admirables,  comojuniquées  en  un 
instant  pour  l'honneur  et  la  propagation  de 
la  foi  ? 

Il  faut  toujours  se  ressouvenir  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  la  simple  vérité  des  prodiges 
dont  nous  parlons  ;  mais  de  leur  nature.  Ne 
sont-ils  pas  assez  vengés  par  les  excès  même 
et  les  travers  où  donnent  si  honteusement 
certains  génies  inquiets  et  téméraires,  en 
cherchant  à  les  travestir,  à  les  dénaturer  par 
des  raisonnements  si  frivoles  ? 

Dans  les  opérations  de  la  chimie,  que  les 
incrédules  opposent  aux  miracles  de  l'E- 
vangile, l'art  et  la  nature  s'annoncent  aa 
moins  en  général  par  les  préparati&,  par  la 
qualité  des  matériaux,  par  les  agents  natu- 
rels que  l'on  met  en  œuvre,  par  l'application 
à  modérer  ou  exciter  leur  activité,  par  la 
productiondes  mêmes  effets  dans  lesmëoies 
circonstances  physiques.  Que  remarque-t-oo 
de  semblable  dans  les  miracles  que  nous 
alléguons  en  preuve  d'une  religion  réfé- 
lée? 

On  aurait  peine  à  croire  que  J.-J.  Rous- 
seau, homme  de  talent  et  de  génie,  ait  pré- 
tendu parler  sérieusement,  quand  il  a  com- 
paré certaines  expériences  de  physique  à 
])lusiears  des  miracles  exposés  dans  les 
divines  Ecritures  :  Vhuilede  gayac  et  (esprit 
denitre  ne  sont  pas,  dit-il,  des  liqueurs  fort 
rares  ;  mélez'les  ensemble,  et  vous  verrexee 
quil  en  arrivera;  mais  n'allez  pas  faire  cette 
épreuve  dans  une  chambre,  car  vous  pourriti 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison.  Si  les  priires 
de  Baal  avaient  eu  Rouelle  au  milieu  d'eus^ 
leur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même,  et  Elis 

eut  été  pris  pour  dupe Jadis  les  prophUss 

faisaient  descendre,  à  leur  voix,  le  feu  au  ciel; 
aujourd'hui  les  enfants  en  font  autant  ohc 
un  petit  morceau  de  verre. 


(175)  Acl.  xuf.  ^2.  —  Quelques  interprètes  pcn- 
seui  que  tudnrium ,  dont  il  est  parlé  clans  ce  clia  • 


pitre,  était  un  bandeau  de  léte,  ei  que  semicinciitiv^ 
éiait  unts  large  ceinture. 
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Heureusement  ni  Bouelle,  ni  aucun  autre 
l^hysicientel  que  Iui,oe  sVst  rencontré  avec 
les  prophètes  de  Baal,  pour  seconder  leurs 
vœux.  Klitî  n^avait  rien  à  a[»[tréhcnder  de  ce 
iùié  pour  l*af*compîisseinent  de  sa  promesse» 
comme  aussi  on  n'avait  pointa  craindre  qu'il 
eu  impo^ât  dans  rexét;utM>n,   quand  il    en 
aurait  eu  la  ?olonlé.  Les  trihus  qui  compo- 
saient le  roy-aume   d'Israël,  éloienl   assem- 
blées »ur  le  mont  CarmeU  par  roïdre  d*A- 
chab;   le  jirophèle,  |»our  (ixer  rinnonslanco 
des  Israélites,   et   les  ramener  au  culte  du 
vrai  Dieu,   s'offre  à  faire  descendre  en  leur 
présence  fe  feu  du  ciel  sur  une  viriime  qu'il 
devait  immoler  ;  il  fait  autour  de  Taulel  qu'il 
avait    dressé,   un     canal    et  cuuimc    deux 
sillons;  il  couf>e  par  mon-eaux  un  bœuf  qu'il 
place  sur  le  bois  ou'il  avait  arrangé;  il  fnit 
répandre  sur  ce  hois   et  sur  lliolocauste, 
Jusqu'à   trois  fois,    quatre   cruches  fdeines 
d'eau»  en  sorte  que  les  eaux  couraient   au- 
tour de  Tau  tel,  et  que  le  petit  canal  en  élait 
tout  rempli:  pouvait-il  prendre  plus  <îe  pré- 
caution pour  écarter  tout  ombrage?  Tout  un 
grand  peuple,  dans  rallente,  a  les  yeux  cmi- 
tinuellement  attachés  sur  lui  ;  tous  les  prê- 
tres de    Baal,  désesjtérés  de  hnulilité  des 
tentatives  qu*ils  avaient  faites   |>our  attirer 
une  ilanrme     miraculeuse  sur   le   sacrifice 
f|u'i!sonl  préparé,  otvserventavec  toute  Tat- 
tention  et  tonte  la  malignité  possible,  jus- 
qu'aux moindres  démarches,  et  au  moirjdre 
signe  d'un  rival  odieux  qui  s'a p prèle  à  les 
confondre;  c'est  dans  ces  conjoni  tures  qu'il 
adresse  au  Tout  -  Puissant   celte   fervente 
\*ï\bre  iStifineur^  Dieu  d'Abraham,  d  fmac  et 
de  Jacob^  faiU$  voiraujourd'hui  rpie  vouséies 
le  Dieu  d^israet,  et  que  je  $uis  votre  serviteur^ 
que  c'eêt  par  votre  ordre  que  j'ai  fait  tout  ce 
que  je  tienâ  défaire;  exaucez-moi^  Seigneur^ 
exaucez-moinfin  que  ce  peuple  apprenne  que 
vous  itt$  le  Seiqneur  //('en,  et  que  vous  avez 
de  nouveau    converti  leur    cœur  ;  en  même 
temp»  un  f^u  tombe  du  ciel  et  dévore  l'holo- 
causte ^  le  boi$    et  (es    pierres,  la  poussière 
même,  et  Veau  qui  était  dans  le  canal  autour 
de  lauteL  (  ///  Heg,  xviu,  3U,  37.) 

Voilà  le  miracle  que  Ton  n*a  jms  eu  lionte 
de  mettre  un  parallèle  avec  qufjlques  fer- 
mentations produites  au  moyeu  de  certaines 
liqueurs  et  de  certains  minéraux,  comme  le 
pratiquait  Uouelle;  tel  est  le  prodige  que 
Ton  a  même  osé  comparer  h  rexpérienco 
que  font  tous  les  jours  les  enfants,  en  ras- 
siemblant  dans  nu  ioon;et*n  de  verre  des 
rayons  du  soleil  fHior  allumer  du  feu. 

Quand  FJié  aurait  eu  connaissance  de  Tin- 
venlion  qu'employa,  dit-on»  dans  la  suite 
ies  siècles,  Anbimède,  pour  brûlera  une 
!>sez  grande  dislame,  culte  expérience  d<ml 
fts  iti:»lruments  et  la  manière  n*auraicnl  [«u 
Échapper  a  la  vue  de  la  umltitudc  si  atten- 
ivedes  s[iectateurs,  et  surtout  de3  piètres 
Me  Baal,  n'est-elie  pas  évidemment  incompa- 
lible  avec  la  qualité  et  les  circonstances  du 
^Uiirdcle  opéré  à  la  voix  du  prophète  ? 

On  n'attend  pas  de  !»ous  que  nous  pér- 
is le  temps  à  relever  v.Wv  belle  réilexîon  : 
%é  fit  arrêter  (e  soleil  !  l'n  faimir  dalma- 
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nach  va  le  (aire  éclipser  :  ce  prodîue  est  en- 
core plus  sensible.  Adorons  f)lulÔl  les  juge- 
nie'ttsds  la  Providence  qui  livre  le  plus 
souvent  h  leurs  pr0|»res  ténèbres  des  esprits 
hautains  et  [Hésomjitueux,  qui  se  dérobent 
obstinément  h  la  lumière. 

Suite  Je  la  iroisièineobjeelioii. 

Jenesais,  tlitJ,-J,  Rousseau,  ^i  Vartde qué- 
rir est  trouvé j  nt  s'il  se  (ronvera  jamais  :  ce  qu€ 
je  sais^  c\'st  qutl  n  est  pus  hors  de  lu  nature. 
Il  est  tout  aussi  naturel  au  un  homme  gué- 
risse^ quil  rest  quil  tombe  malade  :  il  peut 
tout  aussi  birn guérir  subitement^mte  mourir 
subitement  :  fout  ce  qu  on  pourra  dire  de  cer- 
taines quérisons^  cest  qu  elles  sont  surprenan- 
tes^ mais  non  pas  qu  elles  sont  impossibles. 
Comment  prouverez'VQUs  donc  qu'elles  sont 
des  miracles?  il  g  a  pouriont,  je  l  avoue,  des 
choses  quim*éionneraient  fort.  *i/pn  étais  le 
témoin  :  ce  ne  serait  pas  tant  de  voir  marcher 
un  boiteux,  qunn  homme  qui  n*a  point  de 
jambe ^  ni  de  voir  un  parai ijtifjue  mouvoir  son 
b  rus,  quu  n  h  o  ti  t  m  e  q  u  i  n  vn  a  q  u  u  n ,  r  ep  ren- 
dre les  deux.  Cela  me  frapperait  encore  plus 
je  t avoue,  que  de  voir  ressusciter  un  mort  ; 
car  enfin  an  mort  petit  n  être  pas  mort...  On 
vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter  des 
notjés^  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressusciter 
des  pendus  :  qui  sait  si,  dans  d^autrcs  genres 
de  mort,  on  ne  parviendra  pas  â  rendre  ta  vitt 
à  des  corps  quon  en  avait  crus  privés?  On  n« 
savait  jadis  ce  que  c'était  que  a  abattre  la  ca- 
far  acte  ;  c'est  un  jeu  maintenant  pour  nos 
chirurgiens.  Qui  sait  iil  ng  a  pas  quelque 
secret  trouvable  pour  la  fatre  tomber  tout 
d'un  coup  î  Tout  cela  nest  pas  vraisemblable^ 
soit  :  mais  nous  n  avons  point  de  preuve  ([ue 
cela  soit  impossible^  et  c'est  de  l  impossibilité 
physique  quit  s'aqit  ici  ;  sans  cela  Dieu  dé- 
ployant  à  nos  yeux  sa  puissance,  n  aurait  pu 
nous  donner  que  des  signes  vraisemblabd-s  ; 
et  ilarrivrrait  de  là  que,  l'autorité  des  mira- 
cles n  étant  fondée  que  sur  V ignorance  de  ceux 
pour  qui  Us  auraient  été  faits,  ce  qui  serait 
miraculeux  pour  un  siècle  ne  le  serait  pas 
pour  d'autres;  de  sorte  que  la  preuve  univer- 
selle étant  en  défaut^  ce  système  établi  sur 
elle  serait  détruit. 

Réponse,  —  Nous  avons  cru  devoir  expo- 
ser sans  interruption  Ja  suite  de  robjertion 
quoique  «Jaus  un  texte  assez  long,  [►our  en 
mieux  découvrir  et  déraciner  ensuite  les 
principes. 

1"  Quauil  ou  nous  objecte  que  Ton  ne  sait 
yas  :  Si  tart  de  guérir  est  trouvé  ou  sHl  se 
trouvera  jamais  :  qu'il  nest  pas  hors  de  la 
nature^  qu'il  est  aussi  naturel  à  un  homme 
quil  guérisse,  qu'il  l'est  qui!  tombe  malade, 
qu'il  peut  tout  aussi  bien  guérir  subitement 
que  mourir  subitemetu,  et  que  l  on  pourra 
dire  de  certaines  qufrisons.quclles  sont  fort 
surprenantes,  mais  non  pan  quelles  sont  im- 
possibles :  i\  «*st  visible  que  l'on  vrnt  faire 
criLendiequc  les  guèrisous  iJonl  s  autorise 
le  christianisme  cuinnie  d'autant  de  mira- 
cles pouvaient  élrc,  quelque  rnerveitîeuses 
qu'elles  paraissent,  tout  aussi  naturelles  que 
la  iiKila-lic  et  la  moU  :  qu'il  est  au  moifis  in- 
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certain  si  elles  renfermeot  quelque  chose 
de  miraculeux. 

Nous  ne  nions  pas  que,  dans  le  cours  des 
siècles,  il  se  soit  trouvé  certains  inûrmes 
qui  ont  recouvré  subitement,  quoique  na- 
turellement la  santé;  on  a  vu  Quelques 
paralytiques  dont  les  uns  par  Tapprébension 
violente  d*un  incendie  qui  gagnait  Tinté- 
rieur  de  la  maison  où  ils  étaient  couchés, 
d'autres  par  le  désir  également  impétueux 
de  se  soustraire  à  la  fureur  de  Tennemi  déjà 
entré  dans  une  ville  prise  d'assaut,  ont  été 
délivrés  à  l'heure  même,  et  pour  toujours 
de  la  paralysie  :  Benott  XIV  en  rapporte 
des  exemples  dans  son  grand  ouvrage  de  la 
canonisation  des  saints,  dans  lequel  (pour 
le  remarc|uer  en  passant)  on  peut  voir  avec 
quelles  judicieuses  précautions  Ton  pro- 
cède dans  rEgli;»e  romaine  à  la  véritication 
des  faits  miraculeux,  avant  que  de  les  re- 
connaître juridiquement  pour  tels. 

Les  auteurs  profanes  font  mention  de 
plusieurs  personnes  auxquelles  une  révo- 
lution intérieure  et  soudaine  avait  procuré 
l'usage  de  quelque  organe, de  quelque  sens, 
dont  la  privation  semblait  être  naturelle- 
ment tsans  ressources.  Hérodote  nous  ap- 
prend qu'un  fils  de  Crésus,  roi  de  Lydie, 
jiar  un  effort  extraordinaire  en  faveur  de 
son  père  qu'il  voyait  prêt  &  périr  de  la  main 
d'un  Perse,  fut  à  l'instant  dégagé  d'un  em- 
barras de  langue  qui  l'empêchait  d'articuler 
des  sons. 

Mais  ces  espèces  de  prodiges  naturels 
dont  l'histoire  fournit  quelques  exemples, 
ne  peuvent  donner  la  moindre  atteinte  à 
Taulorité  des  miracles  de  guérison,  opérés 
I>ar  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres. 

Oublions  pour  un  moment  que,  sans  une 
disposition  spéciale  et  approbative  de  la 
Providence,  comme  nous  lavons  montré, 
tant  de  guérisons  si  étonnantes  par  leurs 
qualités,  par  leur  diversité,  leur  multitude, 
ne  pouvaient  pendant  tout  le  cours  de  la 
mission  de  Jésus-Christ,  et  pendant  les  tra- 
vaux apostoliques  de  ses  disciples,  concou* 
rir  à  point  nommé,  et  s'accommoder  de  con- 
cert è  un  même  but,  à  une  même  fin  aussi 
extraordinaire  que  l'établissement  de  la  loi 
évangélique,  en  se  prêtant  sans  y  manquer, 
aux  désirs  de  son  fondateur  et  de  ses  apô- 
tres. 

Oublions  encore  au'en  attribuant  aux  lois 
de  la  nature  tant  cle  nrodiges  si  souvent 
renouvelés,  les  incrédules  seraient  con- 
traints d'avouer  qu'il  fallait^  au  moins  une 
science  au-dessus  de  l'ordre  naturel  pour 
prévoir  infailliblement,  et  tourner  efficace- 
ment à  l'autorisation  de  la  doctrine  du 
christianisme,  tant  de  merveilleux  effets 
dont  les  causes  devaient  être  si  cachées,  si 
impénétrables  à  l'esprit  humain. 

Quelle  étrange  philosophie  que  celle  des 
incrédules,  qui  pour  voir  plus  clair  que 
tout  le  reste  du  monde,  s'obstinent  à  fermer 
les  yeux  à  la  raison,  à  l'expérience,  à  l'or- 
dre le  plus  constant  de  la  nature  ! 

Que  dans  un  grand  nombre  d'infirmes 
atteints  de  différents  genres  de  maux,  il  soit 


possible  qu'il  s'en  rencontre  Quelqu'un  qui, 
sans  le  secours  d'aucun  remède,  et  seule- 
ment par  l'action  et  la  réaction  des  ressorts 
secrets  de  la  nature,  soit  guéri  subitement 
par  un  accident  imprévu,,  de  certain  genre 
de  surdité  ou  de  paralysie,  ou  de  quelque 
autre  pareille  infirmité,  quelle  ressemblance 

f)eut-il  y  avoir  de  cette  supposition  avec 
es  miracles  opérés  è  la  naissance  et  pour 
l'établissement  du  christianisme?  De  tout 
côté,  aux  jours  et  aux  heures  que  Ton  vou- 
lait,, on  apportait  è  Jésus-Christ  toute  sorte 
de  malades  ;  à  sa  parole,  au  moindre  signe 
de  sa  volonté,  tous  ces  malades  s'en  retour- 
naient dans  leurs  maisons  pleins  de  sanlé 
et  de  vigueur.  Aussitôt  qa*il   l'ordonnait, 
des  absents  même  étaient  guéris  comme  les 
présents  :  ces  prodiges  se  sont  renouvelés 
avec  la  même  infaillibilité,  saas  différence 
de  temps  et  de  lieu,  pendant  le  cours  de 
plusieurs  années,  sous  les  veux  des  adver- 
saires les  plus  jaloux  de  les  décrier.  Les 
apôtres  de  Jésus-Christ,  selon  laprédicûon 
i't  le  commandement  qu'il  leur  en  a  faits  , 
ont  confirmé  par  de  semblables,  ou  même 
par  de  plus  grands  prodiges,  la  prédication 
de  i'Ëvangile.  A  l'imposition  de  leurs  mains, 
de  simples   fidèles   recevaient  le  don  des 
langues  et  la  puissance  des  prodiges  :  si 
quelque  faux  sage  ose  avancer  qu'il  peut 
bien  se  faire  que,  dans  une  si  longue  chaîne 
de  merveilles,  il  n'v  ait  eu  rien  que  de  na^ 
turel,  quant  à  la  substance,  les  circonstan- 
ces et  la  manière,  on  ne  sait  comment  qua- 
lifier un  égarement  si  bizarre. 

Tout  le  corps  des  miracles  qui  ont  été 
faits  en  preuve  et  pour  l'établissement  du 
christianisme  doit  être  nécessairement  im- 
puté en  tout  sens  au  cours  de  la  nature,  ou 
il  doit  être  considéré  comme  un  concert  de 
témoignages  surnaturels  rendus  à  la  révéla- 
tion chrétienne.  Tous  ces  prodiges  sont 
donnés  par  leurs  auteurs  pour  de  vrais  mi- 
racles; ils  se  rapportent  tous,  en  dernière 
analyse,  à  la  même  fin  :  toutes  les  paroles 
et  la  conduite  de  Jésus-Christ  tendaient  à 
faire  entendre  qu'ils  étaient  dérivés  de  la 
même  puissance  et  de  la  même  autorité;  ses 
apôtres,  dans  leurs  miracles,  parlaient  et 
agissaient  en  son  nom  et  comme  ses  am- 
bassadeurs auprès  des  peuples;  tout  cons- 
pire à  manifester  dans  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  une  origine  commune,  un  princii» 
qui  résidait  en  propre  dans  sa  personne,  et 
par  participation ,  par  emprunt  dans  s^s 
disciples. 

Cette  connexité,  cette  conformité  de  rap- 
ports, ou  plutôt  cette  unité  d'origine  et  de 
fin  est  un  moyen  général,  solide  et  facile  de 
conviction  qui  fait  voir  que  chacun  des  pro- 
diges de  guérisons,  ceux  mêmes  qui  paùral- 
traieni  les  moins  frappants, et  dont  lesévan- 
gélistes  ne  font  point  l'histoire  en  détail, 
doivent  être  regardés  comme  des  effets  sur- 
naturels, ou  quant  au  fond ,  ou  quant  à  It 
manière  et  aux  conjonctures  où  ils  ont  été 
opérés. 

Il  y  a  donc  aussi  peu  de  jugement  que  de 
décence  dans  Tapostrophe  que  Jean-Jacquc» 


W5 


CERTITUDE  DKS  PUINC.  DE  LA  RELIG.  —  MIRACLES. 


6m 


BousÂeau  se  permet  en  ces  termes  :  Donnez- 
moi  de$  miracles  qui  demeurent  leU^  quoi 
qu  il  arrive^  dans  iuus  les  temps  et  dans  taus 
les  lieux:  ii  plusieurs  de cenjc  qui  sont  rap- 
portes dans  la  Bible  paraissent  être  dans  ce 
cus^  d'autres  aussi  paraissent  ny  pas  être, 
Rêponds-moi  donc ^  théologien^  prétends-tu 
que  je  pusse  le  tout  m  bloc,  ou  si  tu  me  per- 
mets le  triage? 

Nous  avons  répondu  :  Nous  avons  montré 
que  ce  triage  ne  {»eut  avoir  Heu;  oïdis  il 
serait  è  souliaiter  qne  J*-J,  Rousseau  eût 
voulu  faire  lui-môme  un  triage  de  ce  qu*il 
y  a  de  bon  dans  ses  écrits  et  en  rejeter  les 
fauï  argumenls  i|u!  y  fourmillent  ;  il  n*est 
eertaineui*^nt  pas  de  son  [lonneur  et  de  Tin- 
térôt  de  sa  phifosoiihie  que  Ton  prenne  le 
tout  en  bloc  dans  ses  ouvrages. 

Le  ton  de  raillerie  ne  fui  réussira  pas 
mieux  que  le  ton  d'insulte;  rappelons  ici 
ses  propres  expressions  :  Il  y  a  pourtant^ 
je  l'avoue,  des  choies  qui  m*étonneruien(  fort 
si  fen  étais  le  témoin;  ce  ne  serait  pas  (a^it 
de  voir  marcher  un  boiteux  quun  homme  qui 
n  a  point  de  jambes^  ni  de  voir  un  paralyti- 
que mouvoir  son  bras^  quun  homme  qui  nen 
a  quun,  reprendre  les  deux:  cela  me  frap- 
perait encore  plus  que  de  voir  ressusciter  un 
mort  ;  car  enfin  un  mort  peut  nétre  pas  mort. 
Les  pharisiens  demandaient  h  Jésu^- 
Christ  pour  le  tenter  cju'il  leur  fit  voir  quel- 
que prodige  dans  le  ciel  {Marc,  vni.  11);  le 
peuple  juif  voulait  qu'en  conOrmaiion  de 
sa  doctrine  il  fit  descendre  la  manne  sur  \ê 
terre,  comme  elle  tomba  dans  le  désert  au 
temps  de  Moïse.  {Joan.  vi,  31.)  J,-J.  Rous- 
seau voudrait  voir  niarcher  un  liomme  qui 
n'a  point  de  jambes,  et  un  homme  qui  n*a 
qu*un  bras  recouvrer  le  second;  quelqu'au- 
ire  aussi  obstiné,  aussi  fantasque,  voudra 
voir  revivre  un  homme  h  qui  Tun  a  cou]>é 
Il  tète;  faudra-t-il  donc  que  la  l*rovidencc> 
dans  les  diverses  preuves  d*une  révélation, 
^'assujettisse  à  toutes  les  conditions  qu'il 
j*Iaira  aui  uns  et  aux  autres  de  lui  imfïoser 
selon  leur  goût  et  leurs  caprices?  r*j'esl-ce 
donc  [loint  assez  qu'elle  leur  fournisse 
un  assemblage  et  une  succession  de  mer- 
veilles qu*ils  ne  peuvent  méconnaitrc  que 
par  un  criminel  et  pernicieux  abus  de  leur 
raison  ? 

Quairième  objection.  —  Miracles   du    chriiiimmme 
tranàforméê  en  de  pures  opérations  de  ckariatans. 

Il  ne  manquait  plus  à  l'incrédulité,  pour 
montrer  jusqu'où  va  son  opjmsition  pour  les 
miracles  dont  s'autorise  la  foi,  que  de  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  tours  d  adresse 
et  les  trompeuses  sul)tLlués  qui  peuvent  faire 
la  réputation  des  charlalnns.  Cette  cooipa- 
raison  ne  pouvait  échapper  au  génie  de 
fauteur  dont  nous  avons  déj.'i  réfuté  tant  de 
paradoxes.  C'est  au  sujet  des  miracles  rap- 
jiartés  dans  les  saintes  Ecritures  qu'il  fait 
la  rétlexion  suivante,  si  pro(ire  h  caraclé- 
I  riser  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  religion 
I  sainte  pour  laquelle  il  témoigne  de  tem[»s 
en  tcMups  du  res|»cct.    Les  Hécréaiions  ma- 


dis  -j  e?  les  fo  ire  s  m  éme  en  fou  rm  i  (te  ro  ni  ^  les 
Briochés  n'v  so7it  pas  rares  ;  le  seul  paysan  de 
Nort'Hollande^  que  j'ai  vu  vingt  fois  allu- 
mer sa  chandelle  avec  son  couteau,  a  de  quoi 
subjuguer  tout  le  peuple,  même  à  Paris  :  que 
peniieZ'VOHS  quil  eiït  fait  en  Syrie  'f  C'est  un 
spectacle  bien  singutier  que  ces  foires  de  Pa- 
ris ;  il  ny  en  n  pas  une  où  fon  ne  voie  les 
choses  les  plus  étonnantes^  sans  que  le  pu- 
blic dut  y  ne  presque  y  faire  attcntio7i  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes  et  mê- 
me û  celles  quon  ne  peut  concevoir  !  On  y 
voit,  au  moment  où  f  écris  ceci,  deux  machi- 
7ies  portatives  séparées  f  dont  rune  marche  ou 
s  arrête  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  marcher 
ou  arrêter  Vautre^  J'ai  vu  une  tête  de  bois 
qui  parlait,  et  dont  on  ne  parle  pas  tant  que 
de  celle  dWibert  le  Grand,  [Troisième  lettr$ 
écrite  de  la  montagne,] 

Réponse*  —  1"  L'application  des  tours  de 
charlatans  dont  fourmillent  les  foires  de 
Faris,  aux  miracles  faits  en  Sjrie,  c'est-à- 
dire,  selon  les  idées  de  J.-J.  Rousseau,  aux 
miracles  môme  de  Jésus-Christ  et  des  a|>ô- 
tres^  n'est-elle  ]tas  bien  placée  sous  la  plu- 
me, surtout  d'un  philosophe  qui ,  jusque 
dans  celle  de  ses  lettres  où  il  suggère  des 
allusions  si  impies,  fait  îiaulement  celte 
protestation  :  Je  me  déclare  Chrétien.  {Troi- 
sième lettre  de  la  montagne,)  Si  c'est  Va  se 
déclart^r  Chrétien,  que  ferait-on  si  on  vou- 
lait renoncer  à  cette  augu.ste  qualité? 

Rousseau  avait  sans  doute  oublié  le  ma- 
gnifique éloge  qu'il  avait  fait  de  la  personntï 
cl  de  la  morale  de  Jésus-Christ;  après  avoir 
fait  entendre  qu'il  ne  pouvait  se  perstiader 
que  celui  dont  rEvatigite  fait  l'histoire  ne 
soit  quun  homme,  ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions, il  ajotitait  :  Est-ce  ta  le  ton  d'un 
enthousiaste,  ou  d^un  ambitieux  sectairc'f 
Quelle  douce  a  r  tqueîi  e  p  u  re  t  é  du  n  s  s  e  s  m  œ  urs  ! 
quelle  g  rd  c  t  to  ucha  n  t  e  da  n  s  s  es  in  s  truc  (ions  ! 
quelle  élévation  dans  ses  maximes  !  quelle 
profonde  Miqesse  dans  ses  discours  !  [Lmik^ 
liv.  m,  p.  179  et  180.) 

Il  termine  le  tableau  dont  nous  n'exfio- 
sons  maintenant  qu'une  partie  par  ces  [la- 
roîes  pleines  de  sens  :  Oui  :  si  fa  vie  et  la 
mort  de  Socrale  sont  d'un  sage^  la  vie  et  la 
mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu,  {/iirf.,  p-  182.) 

A  ces  traits  pourrait-on  reconnaître  quel- 
qu'un de  ces  vils  personnages  qui  font  pro- 
fession d  "amuser  et  de  fasciner  l'esprit  du 
peuple  dans  les  foires  de  Paris? 

Uousseau  n'est  j^as  ()lus  conséquent  avec 
toute  sa  philosophie,  ni  moins  contraire  à 
lui-même  au  sujet  des  apôtres  qu'à  Téf^ard 
de  Jé^us-Christ  leur  maître  et  leur  moilèle  : 
Que  dtvons-uous  penser^  dit-il,  de  tant  de 
miracles  rapportés  par  des  auteurs  véridi- 
ques^je  ncn  doute  pas,  mais  dune  si  crasse 
ignorance,  et  si  pleins  d* ardeur  pour  la  gloire 
de  leur  maître  f 

q'eile  est  l'idée  que  h^  [diilosophe  do  Ge- 
nève voudrait  donner  des  aj>6tres  *aint  Mat- 
tliieu,  saint  Jean,  et  des  autres  auteurs  sa- 
crés  tiu  Nouveau  Testament.  Mais  comment 
pouvoir  conîîilier  cette  ignorance  si  crasse 
thématiques  sont  un  recueil  de  miracU:':  que     avec  les   stra  ag^rmes  sans  nombre,  et  les 
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raflineiuents  de  tromperie  qu'il  faudra  prê- 
ter aux  apôlres,  si  les  miracles  qu'ils  opé- 
raient n'étaient  que  des  tours  d'adresse  et 
de  subtiles  manœu?res  de  charlatans?  Au- 
raient-ils donc  pu  en  imposer  à  tant  de 
monde  attentif  et  intéressé  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre? Comment  aussi  des  auteurs  véri^ 
digues^  et  reconnus  pour  tels  par  J.-J.  Rous- 
seau, auraient-ils,  contre  leur  propre  cons- 
cience, et  contre,  toutes  les  lois  de  la  pro- 
bité, sacrifié  leur  repos,  exposé  opiniâtre- 
ment leur  vie  pour  en  imposer  aux  Juifs  et 
aux  gentils,  en  matière  de  religion,  par  de 
.  faux  miracles  dont  ils  n'auraient  pu  mécon- 
naître l'illusion  et  la  fausseté?  Si  les  apôtres 
étaient  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  de  leur 
maître,  cette  ardeur  dans  des  nommes  sim- 

6 tes  et  réridiguesy  tels  que  les  représente 
ousseau  lui-même,  ne  pouvait  venir  que 
d'une  vive  persuasion  qu'il  était  le  Messie 
désiré  par  les  patriarches,  annoncé  par  les 
prophètes,  attendu  par  tout  le  peuple  d'Is- 
raël; les  apôtres  auraient-ils  pu  s'en  former 
cette  idée  s'ils  n'avaient  vu  en  sa  personne 
qu'un  homme  plein  d'artifices  qui,  par  des 
prodiges  simulés,  aurait  voulu  se  faire  ado- 
rer de  tout  le  monde  ? 

Nous  ne  nous  arrêterions  pas  è  réfuter 
plus  au  long  une  objection  qui  se  détruit 
par  elle-même,  si  cette  réfutation  ne  devait 
nous  donner  lieu  de  mettre  de  plus  en  plus 
dans  un  nouveau  jour  la  nature  et  les  vrais 
caractères  des  miracles  de  TKvangile.  Nous 
appellerons  prestiges  humains^  les  faux  pro- 
diges mis  en  œuvre  dans  les  foires  ou  ail- 
leurs, pour  éblouir  les  yeux  du  peuple,  et 
auxquels  on  n*a  point  eu  honte  de  comparer 
les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Ne  faut-il  pas  avoir  renoncé  à  toute  rèçie 
de  discernement  et  à  tout  principe  d  é- 
quité,  pour  oser  hasarder  une  comparaison 
si  indigne? 

V  Les  prestiges  ou  n'opèrent  point  réelle- 
ment ce  qu'ils  semblent  opérer,  ou  ne  le 
fonlqu'imparfaitement,  et  quelquefois  même 
produisent  un  effet  tout  contraire  à  celui 
que  l'on  attendait.  Les  miracles  de  Tlivan- 
giie  n'étaient-ils  donc  que  de  vaines  appa- 
rences, des  ébauches  de  miracles?  L'événe- 
ment ne  répondait-il  pas  à  l'attente  de  ceux 
qui  imploraient  avec  confiance  le  secours  du 
commun  libérateur. 

El  d'abord,  si  tant  de  miracles  n'étaient 
qu'apparents  et  simulés,  tous  les  différents 
malades  que  l'on  a))portait  de  tous  côtés  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  durant  tout  le  cours 
de  son  ministère  public,  n'étaient  donc  gué- 
ris qu'en  imagination,  quand  ils  se  sentaient 
tous  guéris  au  moindre  signe  de  sa  volonté, 
et  que  tout  le  monde,  amis  et  ennemis  ad- 
miraient en  eux  la  prompte  et  subito  déli- 
vrance de  tous  leurs  maui;  tant  d'aveugles 
à  qui  il  était  donné  de  voir  aussi  clair  que 
les  autres  hommes  ,   continuaient   d'avoir 


réellement  les  yeux  fermés  è  la  lumière  ; 
tant  de  sourds,  devenus  en  un  instant  au- 
diteurs empressés  d'un  Maître  aussi  puis- 
sant en  œuvres  qu'en  paroles,  demeuraient 
néanmoins  privés  du  sens  de  l'ouïe  ;  les  pa- 
ralytiques étonnés  d'emporter  par  son  ordre 
les  lits  sur  lesquels  ils  étaient  auparavant 
couchés  sans  pouvoir  se  lever,  restaient 
cependant  perclus  de  leurs  membres  ;  les 
corps  sortis  du  cercueil  è  la  voix  de  Jésus- 
Christ,  agissaient  et  se  promenaient  sans 
flme,  et  dans  un  état  de  mort,  au  milieu  clfs 
citoyens  et  des  étrangers,  à  la  vue  des  scri- 
bes et  des  pharisiens  ,  dont  les  regards 
étaient  si  perçants,  la  vigilance  si  défiante, 
les  jugements  si  rigoureux,  et  qui,  malgré 
l'envie  dont  ils  étaient  possédés,  n'osaient 
s'inscrire  en  faux  contre  la  réftUié  des  faits. 
Il  faudra  dire  que  tout  le  monde  sans  ex- 
ception, sans  aucun  bon  iotervaile,  ayait  le 
sens  entièrement  renversé,  ne  voya>t  que 
des  fantômes,  était  si  ensorcelé,  qu'il  ne 
pouvait  plus  distinguer  la  santé  d'avec  les 
plus  accablantes  maladies,  la  surdité,  l'aveu- 

f;lement,  l'impuissance  de  se  remuer,  d'avec 
e  libre  usage  de  tous  les  organes  de  l'hom- 
me; et  il  faudra  qu'une  illusion  si  générale 
ait  persévéré  pendant  nombre  d^annéos? 

Remarquait^on  au  moins,  dans  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  quelque 
état  d'imperfection,  qui  fournit  raisonnable- 
ment un  prétexte  de  les  ranger  dans  la  classe 
des  prestiges?  Les  personnes  sur  lesquelles 
ils  s'étaient  opérés,  éprouvaient-elles  des 
atteintes  de  douleur  et  de  faiblesse,  qui 
dérogeassent  à  l'intégrité  de  leur  gnérison? 
Par  l'ordre  de  Jésus-Christ,  la  belle-mêre 
de  saint  Pierre  fut  délivrée  de  la  fièvre,  et 
s'étant  levée,  elle  se  mit  à  les  servir^  comme 
si  jamais  elle  n'avait  été  malade  (176). 

Jésus-Christ  a  dit  à  un  homme  qui  avait 
une  main  desséchée  :  Etendez  votre  main: 
cet  homme  l'étendit,  et  elle  redevint  aussi 
saine  que  l'autre  (177). 

Il  dit  h  la  mer,  soulevée  par  un  furieux 
tourbillon  de  vent  :  Taû-^ot,  calme- loi - 
aussitôt  le  vent  cessa,  et  il  se  fit  un  grand 
calme  (178). 

On  portait  en  terre  un  mort,  fils  unique 
d'une  veuve;  Jésus-Christ  touché  de  la  dé- 
solation de  cette  mère  dit,  en  présence  d'une 
quantité  de  personnes  qui  assistaient  a?ec 
elle  aux  funérailles  :  Jeune  Aomme,  levez' 
vous,  je  vous  le  commande  :  le  mort,  sens 
différer,  se  mit  en  son  séant,  et  commeoça 
h  parler;  et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère(lT9). 

Saint  Pierre,  accompagné  de  saint  Jean, 
dit  à  un  boiteux  dès  le  ventre  de  sa  mère, 
et  que  l'on  mettait  tous  les  jours  à  one 
porte  du  temide  :  Levez-vous  au  nom  de 
Jésus-Christ  de  Nazareth,  et  marchez  :  le 
boiteux,  redressé  sur-le-champ  et  affermi 
sur  ses  pieds,  entra  avec  les  deux  apôtres 


(ItG)  Pimtsti  eam  febm  et  surrexU,  et  miuhirnvU 
ei$.  (Malth,  vin,  45.) 

(il 7)  Et  reitiittia  est  sanitalisicut  altéra.  (Malth, 
XII,  15.) 


(178)  Elcesiavit  ventus,  et  fada  est  iranquillitat 
magna.  Œarc.  iv,  39.) 

(179)  Et  rcsedit  qui  erat  morlum  et  rœpU  loqni  d 
dédit  Ulum  matii  suœ.  (Lnc.  vu,  ii,  15.) 
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dans  te  lemple,  Diarctiant,  saulaiit,  Jouant 
Dieu  devant  loul  le  peufile  (180). 

Plus  on  rODsidérera  les  miracle»  exposés 
dans  les  Livres  sacrés,  el  dont  nous  ne  |ïou- 
voiis  pas  faire  ici  tout  le  délai!,  plus  on  s^era 
convaincu  que  rien  ne  nianauait  à  leur  ner- 
fectioû,  el  que  leur  etTcl  a  été  tel  que  Von 
<levail  raitondre  d'une  volonté  sage,  bîen- 
faisanle,  el  qui  se  faisait  obéir  en  souve- 
raine absolue  de  toute  la  nature. 

2*  Les  prestiges  peuvent  être  reconnus 
pour  ce  qu'ils  sont,  par  le  défaut  de  durée 
el  de  consistance  dans  leur  résullat-  Le 
cbarmoe  dissipe;  les  fausses  images  s'éva- 
nouissent; les  objets  reparaissent  sous  leur 
tireinière  forme,  et  les  sens  dégagés  de  Fil- 
lusion,  n'occasionnent  plus,  |>ar  leur  rap- 
port, !es  jugements  erronés  oui  étaient  le 
fruit  de  la  surprise  el  de  Fencliantenient. 

Quel  objet  fdausible  de  réclamation  et 
d'inveclives,  |»our  les  docteurs  de  la  Synago- 
gue, el  pour  tant  d'autres  adversaires  qui 
n'aspiraient  qu'à  ironver  Jésus-Cbrist  en 
défaut,  qu'à  ôler  tout  degré  d'autorité  è  sa 
doctrine  el  è  ses  œuvres,  s1ls  avaient  aj^er- 
çy,  a[irès  quelque  tem[>s  d'épreuve,  que  ses 
miracles  s'élaienl  démentis,  que  les  malades 
quMl  semblait  avoir  guéris  n'avaienl  reçu 
qu'une  giiérison  syperticielle  et  [lassaj^ère; 
que  lc3  boiteux,  les  léj>reuï,  les  aveu^^lus, 
etc*#  que  Ion  croyait  miraculeusement  déli- 
vrés de  leurs  incommodités  par  sa  puissance, 
Staient  au  bout  de  quelques  lieures,  ou  de 
luelques  jours,  retombés  dans  leur  premier 
liai?  (Quoique  le  [louvoir  des  f>resliges 
S'aille  pas  jusqu'à  donner  f>ar  la  seule  [»a- 

ale^  niCme  |>our  un  court  iiiïervalle»  la 
fue  surtout  h  un  avcugle-né,  la  liberté  de 

aarcher  à  un   liomme  privjj  de  T usage  des 

imbos  par  quelque  vice  radical  et  inliérenl,} 

lais  nous  n'appréhendons  rien  ni  du  laps 
ie  temps,  ni  de  Teianien  le  (4 us  sévère, 
jjour  les  miracles  de  Jésus-Christ.  Tout  s'y 
loutienl,  les  elfels  en  sont  solides,  et  le's 

înlalives  malicieusemcnl  réitérées  t>oar  y 
técouvrir  quelque  vide,  ne  serveol  qu'à  en 

)nstater  davantage   la  for<:e  toute  divine. 

tendons  cette  vérité  sensible  par  quelques 
IX  amples. 

Jésu5*Christ  avait  guéri  un  avcuglc-né; 

1  quel  point  ne  se  lournienièrent  (ias  \qs 
pharisiens  pour  faire  tomber  un  si  grand 

liracle?  Ils  interrogeirl  eux-mêmes  cet 
bomme  qui  voyait  alors  parfailement;  in- 
crédules obstinés  ris  font  venir  son  ()ôre  et 
mère,  qui  déclarent  que  c  est  là  leur  lils, 
"et  Qu'il  étatl  aveugle  tle  rroissauce;  ou  rap- 
pelle une  seconde  fois  pour  réjtondrc  sur  la 
manière  dorU  î-es  yeux  ont  été  ouverts;  il 
achève  de  consterner  par  ses  réponses  la 
nialii^niléel  Tenvie;  1p  miracîe  incaftable  de 
dégénérer,  sub.sisie  jiarmi  lanl  d'éfueuves, 
^il  rheureux  aveugle,  chassé  de  la  présence 

le  ses  juges  passmnnés,  recueidit  un  des 
plus  doux  fruits  de  l'usage  persévérant  de 

5  yeux,  à  la  ^rencontre  de  son  adorable 


LA  RELIC.  -  MIRACLES.  ÇîQ 

bienfâiicur,  dont  la  vue  le  dédouimagea 
pleinement  de  finjuste  disgrâce  qu^il  avait 
essuyée, 

La'  résurrection  de  Lazare  a*l-elle  été  du 
nombre  de  certains  [prodiges  qui  excitent 
d'al*ord  radmiration,  enlèvent  les  suffrages, 
el  s'en  vont  ensuiie  en  fumée?  Sorti  mira- 
culeuserûciit  du  tombeau,  et  rendu  au  com- 
merce de  îa  vie»  il  continua  de  remplir  les 
engai^emenls  communs  de  la  société;  il  se 
trouva  parmi  les  conviés  à  un  rejias  que  Ton 
donna  h  Jésus-Christ.  (Joan,  xu,  2.)  Et  c'e^it 
j*our  n'avoir  plus  en  sa  personne  un  témoi- 
gnage si  fni|tpajd  do  la  vérité  de  TKvangjle, 
que  les  princes  des  prêtres  délibérèrent  de 
le  faire  mourir.  (Ihid.^  10.) 

3'  Dam  les  prestiges,  les  circonstances  et 
les  préparatifs  peuvent  déceler  ou  faire  en- 
trevoir la  faiblesse  ou  la  honte  de  leur  ori- 
gine; mais  quant  aux  miracles  de  T Evan- 
gile, tout  y  animnce,  dans  la  manière  dont 
ils  sont  opérés,  la  gravi  lé  sainte,  la  ma- 
josté,  la  sagesse,  comme  la  puissance  de  leur 
auieur. 

Un  ceulenier  demande  la  guérison  d*un 
serviteur  qu'il  chéri L  Jésus-Christ  lui  ré- 
f^ond  :  j47/ez,  el  qiiil  vous  soit  fait  selon  qu€ 
vous  attz  cru:  et  à  l'hntrc  même  son  servi- 
teur fui  guéri,  (Matth,  vni,  13.) 

Un  aveugle  témoigne  son  désir  par  ces 
jiaroles  :  Seignem\  faites  que  je  voie.  Jésus 
lui  dit  :  Voyez;  votre  foi  vous  a  sauvé.  L'a- 
veugle vil  au  môme  instant  et  suivait  sou 
bienfaiteur  en  rendant  gloire  à  Dieu.  (Luc. 
xviii,  U,!^2,  43.) 

Il  arrivait  môme  que  Jésus-Christ,  sans 
[inmoncer  aucune  |)arol{?,  el  par  un  acte  |m- 
rement  inférieur  de  sa  volonté,  guérissait 
les  malatlies  les  plus  enracinées;  témoin 
Hémorroïsse  qui,  pour  avoir  louclié  le  bord 
du  vêlement  de  ce  charitable  Sauveur,  fut 
au  même  moment  déiivré  du  mal  dont  elle 
avait  été  aliligée  pendant  douze  ans,  malgré 
loul  l'art  dci»  médecins,  [Luc.  viu,  V3.  48.) 

Si,  dans  quelques  junacles,  il  a  jugé  h 
propos  d'emfdoyer  quelque  espèce  de  pré- 
paralifs,  ce  n^étail  point  des  nïoyens  (iro- 
portionnés  nature  11  ornent  à  l'elTct  attendu, 
mais  des  symbo'es  mystérieux  de  quelque 
salutaire  insiiiulion;  la  boue  faile  avec  sa 
salive,  et  dont  il  oignit  les  yeux  d'un  aveu- 
gle-né, étail-eïle  selon  les  lois  de  la  nature, 
un  remède  bien  elRcace  fiour  lui  procurer 
le  sens  de  la  vue?  (Joan.  ix,  6.) 

Il  monlrail  sans  ostentation  et  sans  em- 
pressement qu'il  avait  en  lui-même  le  firin- 
cqie  de  toutes  les  guérisons  et  do  tous  les 
secours  miraculeux  que  Ton  pouvait  se  pro» 
mettre  de  son  inclination  h  laire  du  bien  h 
luut  le  monde,  {Luc.  vi,  19.) 

4"  Dans  les  prestiges,  lous  les  temfis  et 
tous  les  lieux  ne  sont  fias  également  favo- 
rables au  pouvoir  d'exéculiojij  un  incident 
ini|irévu  est  souvent  capable  de  tléconcerier 
toutes  les  mesures,  et  de  faire  échouer  loul 
le  [irojet;  la  puissance  de  Jésus-Cbrist  n'é- 


(i«a)  Intravit  cum  mis  in  tempium,  aiut/utans  ei  exsrUens^  cl  taudm\$  Dium.et  vidit  omnis  pùiiutuitum 

HbutatUem.  (Aci*  m,  H,) 
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tflft  point  contrai nte,  ni  resserrée  par  les 
obstacles;  elle  ne  dépendait  point  des  con- 

I'onclures  qui  traversent  les  desseins  des 
lommes  ;  elle  était  comme  une  source  publi- 
que, toujours  ouverte  à  tous  les  malheureux» 
et  dont  rien  ne  pouvait  ralentir  le  cours  f>ar 
rapporta  eux,  que  la  défiance  et  Tincrédulité. 

11  n*avait  pas  besoin  de  forces  étrangères 
pour  opérer  ce  qu*il  voulait;  dans  les  jours 
même  de  sa  Passion,  qu'il  nous  représente 
comme  un  temps  réservé  à  Vempire  des  té- 
nèbres {Luc.  XXII,  53),  et  où  il  s'était  livré  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  comme  un  agneau 
destiné  à  la  mort,  il  montra  TimmutabiTité  et 
l'universalité  de  son  domaine  sur  les  hommes 
et  sur  la  nature  par  des  prodiges  qui  prou- 
Taient  que  selon  sa  parole,  personne  n'aurait 
pu  lui  ôter  la  vie  malgré  lui  {Joan.  x,  18),  et 
qui  arrachèrent  à  une  multitude  de  specta- 
teurs l'aveu  de  son  innocence  et  un  vif  regret 
d'avoir  consenti  à  sa  condamnation.  IMatth, 
xxvii,  54  :  Luc.  23,  M,  W.) 

5*  Quel  est  Tobjet  des  prestiges^  quelle  est 
la  fin  à  laquelle  ils  se  rapportent?  C  est  pour 
l'ordinaire  de  contenter  une  stérile  curiosi- 
té, quelquefois  même  de  flatter  quelque  hon- 
teuse passion. 

Jésus-Christ  dans  ses  miracles  ne  donnait 
rien  à  la  curiosité,  ni  au  caprice  et  aux  pas- 
sions des  hommes  ;  il  aurait  pu  se  ménager 
un  accueil  favorable  à  la  cour  d'Hérode, 
qui  désirait  ardemment  lui  voir  faire  quel- 
que miracle  {Luc.  xxiii,  8);  et  s'il  avait  été 
capable  d'en  imposer  par  de  faux  prodiges, 
Hérode  et  ses  courtisans  auraient-ils  été 
plus  difficiles  à  tromper  dans  une  occasion 
passagère,  que  \es  scribes  et  les  pharisiens, 
qui,  forcés  de  reconnaître  la  vérité  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa 
mission,  malgré  la  haine  et  l'envie  dont  ils 
étaient  obsédés,  prenaient  le  parti  de  le 
faire  passer  pour  un  ennemi  de  la  Loi  de 
Moïse,  et  d'imputer  ses  œuvres  miraculeuses 
au  démon  ? 

Ses  merveilles  ayaient  pour  motif  une 
charité  compatissante  et  sans  borne,  pour 
objet  le  soulagement  de  tous  les  maux  que 
peuvent  éprouver  les  corps  ou  les  âmes,  et 
pour  fin  l'honneur  de  Dieu,  à  qui  il  voulait 
que  l'on  donnât  la  préférence  sur  tout  le 
reste.  Ses  adversaires  eux-mêmes,  jusque 
dans  les  plaintes  les  plus  amères  que  for- 
mait contre  lui  le  faux  zèle  dont  ils  étaient 
animés,  rendaient  témoignage  au  caractère 
de  bienfaisance  commun  a  tous  ses  prodiges. 
Un  chef  de  synagogue,  indigné  de  ce  que 
Jésus  avait  guéri  une  femme  malade  depuis 
dix-huit  ans,  disait  au  peuple  :  Il  y  a  six 
jours  destinés  pour  travailler:  venez  en  ces 
jours-là  vous  faire  guérir^  et  non  pas  le  jour 
du  Sabbat.  {Luc.  xiii,  ik.) 

Mais  il  ne  faut  qu'ouvrir  l'Evangile  pour 
voir  que  l'usage  qu  il  faisait  de  sa  puissance 
pour  remédier  aux  maux  tera|)orels,  avait 

t)Our  but  et  la  sanctification  des  âmes  dont  il 
àisait  envisager  le  salut  comme  préférable 
à  la  conquête  de  l'univers  {Marc,  viii,  36) 
•t  à  la  gloire  de  Dieu,  dont  le  zèle  inaltéra- 
|)te  It  consumait,  (/oan.  ii,  17.  > 


6*  L'art  des  prestiges  pour  réussir  en  re 
genre,  et  k  plus  forte  raison  pour  y  exceller, 
demande  des  dispositions  et  un  exercice  as- 
sez souvent  renouvelé.  Quand  les  apôtres 
auraient  eu  les  dispositions  qu*il  exige  (ce 
qui  ne  s'accorderait  point  avec  l'idée  de  sim- 
plicité et  de  grossièreté  (|u*affectent  sans 
cesse  d'en  donner  les  déistes),  dans  quel 
temps  et  sous  quel  maître  en  auraient-ils 
reçu  les  leçons  et  se  seraient-ils  exercés  au- 
tant qu'il  serait  nécessaire  pour  s'assurer  un 
heureux  succès?  il  faudrait  avoir  perdu  l'es- 
prit pour  découvrir  quelque  vestige  d'un 
{lareil  noviciat  dans  Inistoire  évangéiique, 
ou  dans  le  caractère  des  enseignements  du 
divin  Fondateur  de  la  société  chrétienne  ;  il 
s'appliquait  à  leur  inspirer  une  profonde 
humilité  d'esprit  et  de  cœur,  une  patience 
à  toute  épreuve,  une  résignation  parfaite 
aux  ordres  de  la  Providence,  no  désintéres- 
sèment  généreux  et  universel,  une  opposi- 
tion ferme  et  constante  pour  les  maximes 
du  monde,  un  amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice,  qui  ne  cédât  ni  aux  promesses  tii 
aux  menaces,  et  qui  n'eût  d'autre  ambition 
que  de  plaire  &  Dieu  ;  ce  plan  d'institutions 
n'était-il  pas  bien  propre  a  former  en  la  per- 
sonne des  apôtres  des  charlatans  de  profes- 
sion ei  des  charlatans  du  premier  ordre,  tels 
qu'il  faudrait  les  supposer,  si  le  pouvoir  des 
miracles  dont  ils  étaient  revêtus  devait 
être  comparé,  selon  le  langage  de  l'impiété, 
à  l'industrie  captieuse  et  mercenaire  qui  se 
donne  en  spectacle  dans  les  foires  de  Paris? 

T  Quelque  éblouissant  que  soit  l'art  des 
prestiges,  qui  se  déploie  dans  ces  sortes 
d'assemblées,  se  trouve-t-il  beaucoup  de 
spectateurs  qui  songent  à  leur  attribuer  les 
propriétés  de  vrais  miracles?  Mais  les  pro- 
diges dont  nous  prenons  la  défense  ont  été 
regardés  comme  tels  dans  les  pays  même  et 
dans  les  temps  oit  étaient  le  plus  en  vogue 
les  opérations  de  la  magie. 

Un  homme,  nommé  Simon,  extrêmement 
versé  dans  cet  art  si  criminel  et  si  perni- 
cieux, avait  séduit  le  [)euple  de  Samarie  * 
tous  le  suivaient,  depuis  le  plus  petit  jus- 
qu'au plus  grand  ;  il  se  les  était  depuis 
longtemps  attachés,  et  leur  avait  renversé 
l'esprit  par  ses  enchantements;  mais,  tout 
hors  de  lui-même,  à  la  vue  des  prodiges  et 
des  grands  miracles  de  saint  Philippe,  l'an 
des  sept  premiers  diacres,  ne  cx)nfessa-l-il 
pas  publiquement  la  supériorité  des  mer- 
veilles dont  il  était  témoin,  sur  toutes  les 
inventions  de  la  magie,  en  croyant  lui- 
même  h  TEvangile,  en  se  faisant  baptiser, 
et  en  s'altachant  à  saint  Philippe  ?  (AcL  vm, 
2-13.) 

Un  certain  Juif,  magicien  et  faux  pro- 
phète, nommé  Barjesu,  s'efforçait  d'em|»è- 
cher  le  proconsul  Sergius  Paulus  d'embras- 
ser la  foi;  l'apôtre  des  nations  frappa  d'a- 
veuglement le  magicien,  dont  la  malice 
déconcertée,  et  la  faiblesse  reconnue,  fat 
une  démonstration  de  la  force  prédominante 
des  vrais  miracles,  h  laquelle  la  conversion 
de  Sergius  Paulus  rendit  aussitôt  un  nou- 
veau témoignage.  {Act.  xiii,  8-12.) 
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ce  quelle  osteniatioii  n'a-t-oji  i»ai  élalé 
prélendiis  miracles  d*A[»ollonius  de 
je  eu  Cappadoce,  Ton  des  pJiis  fameui 
fêteurseï  laagtciens  qui  aient  paru  dans 
^Oite,  et  que  les  païens  ont  alï'ecté  d'op- 
r  auï  apôtres  et  à  Jésus-Christ  loôiti*^? 
ils  été  capables  de  leitir  contre  la  vertu 
ûpbaDte  des  mirarles  du  christianisme? 
i-ils  pa^  été  aussi  hien  que  les  f^rodiges 
int  d'autres  émissaires  de  l'esprit  de  lé- 
es,  comme  certains  feuï  qui  peuveni 
er  des  voyageurs  pendant  la  nuit,  et  se 
pent  au  grand  jour? 

lel  jogomenl  faudra-t'il  donc  porter  de 
les  prestiges  humains',  que  J.-J,  Kous- 

n'a  pas  craint  d'opposer  aux  miracles 
Evangile  ?. 

e  dans  les  foires  de  Paris  ou  ailleurs, 
jbarîatans  étalent  tout  leur  savoir-faire , 
eu  pie  sera  iTabord  enchanté  de  leurs 
ItioDS  où  il  ne  comprend  rien,  et  qui 
laissent  h  peine  prendre  haleine;  it 
outume  ensuite  h  les  regarder  comme 
mples  liasse-temps,  auxquels  il  n'altaciie 
que  aucun  intérêt  ;  c'est  Mousseau  lui- 
le  qui  fait  t  ette  observation  :  Cest  un 
*acle  bien  nnfjulitr^  dit-il,  qut  ces  foires 
*ariê  :  il  n'y  en  a  pas  une  ou  Von  ne  voie 
hoses  tes  plus  étonnantes,  sans  que  le 
k  daigne  presque  y  faire  atiention, 
l-re  ainsi  que  Ton  a  traité,  est-ce  donc 
Totit  abouti  les  miracles  de  FEvangile  ? 
Les  fruits  de  justice  et  de  sainteté  qu»j 
(Dde  en  a  recueillis,  ne  sufliraient-ils  pas 

titre  rougir  Tincrédulité  de  Tab^urde 
►araison  qu'elle  a  voulu  établir?  î*^on  : 
"édulilé,  qui  se  refuse  aux  vérités  les 
[sensibles,  ne  rougit  point  des  para- 
i  les  (»Ias  cunliaire^  aux  lumières  du 
lens.  Kn  voici  encore  un  exemple  dans 
ittère  que  nous  traitons. 

J.  Rousseau  ne  tergiverse  point  sur  la 
pitité  des  miracles;  nous  avons  vu  qu'il 
[même  diene  d'un  logoment  aux  petites 
^ns  tout  homme  qui  oserait  la  contes- 
mais,  />iew  veut- a  faire  des  miracles? 
[uuire  chosc^  réponti  gnivement  le  trop 
px  citoyen  de  Genève;  cette  question  en 
Èimet  ei  abstraclion  faite  de  toute  autre 
dération^  est  parfaitement  indifférente, 
l*agis.sait  des  miracles  considérés  rela- 
ient à  la  religion  chrétienne,  conm\e  le 
entrent  tes  paroles  suivantes  du  monte 
ir  :  S'il  pouvait  y  avoir  quelque  diffé- 
f#  quant  à  (a  foi^  dans  hi  manière  dy  ré- 
re:h  cette  ujérne  question  :  Ùicu  veut-il 

d^s  miracUs?  Le»  plus  grandes  idées 
\Ous  puisitions  avoir  de  la  sagesse  et  de 
'yesté  divine  seraient  pour  la  néyative  : 

ù  que  f  orgueil  humain  qui  soit  contre  ; 
jusquoû  la  raison  peut  aller.  [Troisième 
f  écrite  de  la  Montagne,} 

tce  un  phjïosojdie  qui  raisonne  de  la 
|et  un  (philosophe  qui  crie  h  rinjustice, 
t^lomnie,  quand  on  laceuse  ue  man- 
de respect  et  de  déférence  pour  la 
bn  chrétienne?  Ne  cronait-on  pas  en- 
tiiijjjB  ces  raisonneurs,  qu'il  vuulail 


ïui-mÔBie  que  l'on  renfermât  par  compas- 
sioji  ?  Quoi  1  de  savoir  si  Dieu  a  fuit  des  mi- 
racles^ ce  sera  une  question  indifférente 
pour  la  foi  à  Tégard  d  une  religion,  dont  le 
fondateur  s'attribue  conslamment  et  publi- 
quement le  pouvoir  des  miracles  1  Dans  la 
(irolession  que  Ion  aurait  faite  de  croire  en 
Jésus-Christ,  il  n'im[inrteraît  en  rien  jjoiir 
la  foi^  que  ce  maître,  que  cet  oracle  de  toutes 
les  nations,  qui  veut  Aire  regardé  coaune  la 
lumière  du  monde  (ioaw.  ttu,  2)  et  comme  la 
voie,  la  vérité,  la  vie  {Joan.  xiv,  16),  eût  niisé- 
rahleraent  abusé  de  la  crédulité  des  peufiles, 
en  donnant  [>our  des  œuvres  surnaturelles 
et  divines,  de  pures  charlataneries,  ou  des 
opérations  qui,  tout  admirables  que  Ton 
vimlùt  les  su[»poser  en  elles-mêmes,  n'au- 
raient eu  rien  que  dlmmaio  ou  de  pure- 
njont  naturel  t 

On  a  toujours  cru  dans  le  christianisme 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  était  un 
article  fondamental  d  où  déi^cndait  la  vérité 
de  notre  foi  :  si  Jésus-Christ  n'est  pas  res- 
suscité, disait  saint  Paul,  notre  prédication 
est  vaine  et  votre  foi  est  vaine  aussi,  (/  Cor. 
XV,  14,  )  Jésus-Christ  annonçait  sa  résurrec- 
tion comme  le  miracle  le  plus  décisif  [tour 
la  cause  de  l'Evangile  ,  et  néanmoins  qre 
Jésus-Christ  soit  véritablement  ressuscité, 
ou  que,  malgré  ses  prédictions  et  ses  pro- 
messes, sa  résurrection  ne  soit  qu'une  iablc 
frauduleusement  inventée  pour  le  faire  ado- 
rer comme  Tauleur  de  la  vie;  il  n'y  aura 
rien  dans  tout  cela  qui  ne  soit  parfailement 
indifférent  pour  la  foi,  rien  qui  intéresse  le 
moijis  du  monde  la  f?loire  de  Dieul  Telle  est 
la  manière  de  penser,  tel  est  le  langage  d'un 
philosophe  dont  toute  la  bile  s'échauffe  ♦ 
quand  on  veut  seulement  mettre  en  (»ro- 
blènie  l'intégrité  de  sa  croyance. 

S'il  pnuvaîU  selon  lui,  y  avoir  quelque 
yrence,  quant  à  la  foi^  dans  la  manière  de 
répondre  à  la  question  sur  les  miracles,  les 
plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  majeslé  divine  seraient 
pour  la  nrgative  qui  refuse  d'en  admettre  au- 
cun :  il  ny  a  que  rorgueil  humain  qui  soit 
contre  cette  négative.  Vailâ  jusquoû  la  rai- 
son peut  aller. 

Disons  plutôt,  voilà  jusqu'oii  peut  aller 
l'esprit  de  veitige  et  d*crreur,  quand  Dieu, 
pour  punir  la  licence  orgueilleuse  et  effré- 
née de  penser  et  d^éciire,  livre  à  un  sens 
réprouvé  des  ingrats,  qui  tournent  contre  fui 
i>ar  les  insultes  faites  à  la  religion,  les  ta- 
lents qu'il  leur  avait  donnés  pour  la  défen- 
dre et  le  gloriher. 

Toute  la  phih»sophie  rie  J.-J.  Rousseau 
est  ici  en  déroute;  il  semble  que  la  tête  lui 
tourne  à  la  seule  idée  de  miracles,  dont  il 
avoue  cependant,  comme  nous  l'avons  vu» 
la  possibilité;  jtossibilité  qui  serait  chimé- 
rique, s'ils  étaient  contraires  h  la  divine  sa- 
gesse; ne  déclare-t-ii  f^as  lui-môme  qu'il  ne 
voudrait  pour  rien  au  monde  être  témoin  de 
quelque  miracle^  car^  ajoute-t-il,  que  sais  je 
ce  qui  en  pourrait  arriver  T  An  lieu  de  me 
rendre  aéaute^  j'aurais  qrand  peur  quii  ne 
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tne  rendît  fou.  (  Troisième  lettre  sur  la  tnon^ 
tagne,) 

Heureusement  la  16ie  de  tant  de  specta- 
teurs des  prodiges  du  Sauveur  et  de  ses 
apôtres ,  s'est  trouvée  mieux  organisée  et 
mieux  montée  que  le  cerveau  du  philosophe 
qui  nous  avoue  si  ingénument  son  faible  ; 
car,  enfin,  quand  on  sup|)0serait9  contre 
toute  vérité,  que  Jésus-Christ  et  que  les 
apôtres  ne  guérissaient  les  malades,  ne  res- 
suscitaient les  morts  qu'en  apparence,  et 
sans  qu'il  y  eût  rien  de  surnaturel  dans  les 
faits ,  ces  guérisons,  ces  résurrections,  que 
les  assistants  prenaient  pour  de  vrais  mira- 
cles, devaient  produire,  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  imagination,  les  mêmes  effets  sen- 
sibles que  peuvent  causer  les  vrais  mira- 
cles; les  personnes  qui  en  avaient  été  té- 
tboins,  devaient  toutes  par  conséquent,  au 
lieu  de  croire  en  Jésus-Christ,  tomber  dans 
la  folie,  si  elles  avaient  été  aussi  susceptibles 
des  accès  de  ce  mal,  que  l'était  J.-J.  Rous- 
seau de  son  propre  aveu.  Si  le  monde  eût 
donc  été  peuplé  d'habitants  semblables  è  ce 
philosophe,  le  fruit  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  eût  été  de  remplir  le 
monde,  non  de  Gdèles,  mais  de  fous  ;  c'est 
à  J.-J.  Rousseau,  qui  veut  être  réputé  Chré- 
tien ,  à  digérer  cette  conséquence;  mais, 
selon  ses  principes,  tout  cela  devait  être 
indifférent  pour  l'honneur  et  l'autorisation 
de  la  foi  ;  quelle  philosophie  1 

Cinquième  objection.  — La  nature  d'un  vrai  miracle 
serait  un  légitime  obstacle  à  la  croyance  de  la  vé- 
rité du  miracle. 

Ce  paradoxe  va  bientôt  s'éclaircir.  Tout 
vrai  miracle  étant  une  dérogation  aux  lois 
de  la  nature^  est  par  lui-même  opposé  à  tou' 
tes  les  expériences  qui  servent  à  nous  en  ma- 
nifester  le  cours  ordinaire;  ainsi ^  tous  les 
événements  arrivés  selon  l'ordre  de  la  nature 
sont  autant  de  témoignages  contre  la  vérité 
des  faits  prétendus  miraculeux  ;  il  ne  faudra 
donCf  pour  ôter  toute  certitude  à  cette  sorte 
de  faits ,  que  s'en  rappeler  la  simple  défini- 
tion. 

Avant  que  d'avoir  entendu  les  témoins  qui 
annoncèrent  que  tel  homme  était  ressuscité , 
il  y  avait  à  parier  plus  de  cent  mille  contre 
un  que  cet  homme  que  l'on  avait  vu  mort  ne 
ressusciterait  pas;  tous  ceux  qui  étaient 
morts  avant  lut ,  et  qui  nont  point  recouvré 
la  vie ,  fournissaient  autant  de  présomptions 
bien  fondées^  autant  de  degrés  de  probabilité 
contre  le  miracle  de  sa  résurrection  ;  les  dé- 
positions des  témoins  qui  ont  affirmé  ce  pro- 
dige peuvent  '  elles  donc  prévaloir  ^sur  le 
nombre  presque  infini  de  présomptions  et  de 
degrés  de  probabilité  qui  réclamaient  contre 
leur  témoignage  ? 

A  cette  dilhculté  proposée,  quant  nu  fond, 
par  David  Hume ,  dans  son  Essai  sur  les 
miracles^  on  peut  joindre  celte  réflexion 
.  critique  de  J.-J.  Rousseau. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'em- 
ployer  la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles  ^  puisque  alors  le 


principe  même  de  la  crédibilité  fondé  sur  la 

SossibUité  naturelle  est  en  défaut:  si  les 
ommes  veulent  bien  en  pareil  cas  admettre 
cette  preuve  dans  des  choses  de  pure  spécu- 
lation ,  ou  dans  des  fait f  dont  la  vérité  ne  les 
touche  guère ,  assurons-nous  qu'ils  seraient 
plus  difficiles  s'il  s'agissait  pour  eux  du 
moindre  intérêt  temporel;  supposons  qu'un 
mort  vtnt  redemander  ses  biens  à  ses  héritiers, 
affirmant  qu'il  est  ressuscité^  et  requérant 
a  être  admis  à  la  preuve^  croyez-vous  quil  y 
ait  un  seul  tribunal  s^r  la  terre  où  cela  lui 
fût  accordé?  (Troisième  lettre  écrite  de  la 
Montagne.) 

Réponse.  —  En  exposant  la  nature  et  la 
force  des  preuves  de  faits,  nous  avons  dé- 
montré que  les  faits  miraculeux  pouvaient 
être  connus  avec  une  pleine  certitude,  et 
attestés  d'une  manière  capable  de  produire 
une  entière  et  légitime  conviction.  Nous 
allons  répondre  directement  aux  difficultés, 
ou  plutôt  aux  sophismes  que  nous  venons 
de  rapporter. 

1**  Tous  les  miracles  f  nous  dil-dn  ,  étant 
opposés  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  ils 
sont  démentis  par  toutes  les  expériences  qui 
lui  sont  conformes  ;  ils  ne  méritent  donc  au- 
cune créance. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  seule- 
ment qu'un  miracle  n'arrive  point  selon  les 
lois  de  la  nature ,  qu'il  n'en  serait  jamais 
arrivé  aucun  si ,  dans  rétablissement  de  ces 
lois.  Dieu  n'avait  jamais  voulu  faire  aucune 
exception,  et  que  l'on  ne  doit  point  admet- 
tre d'exception  à  cet  ordre  général,  sans  en 
avoir  de$   preuves   auxquelles    on  puisse 
raisonnablement  adhérer.  Mais  les  obseria- 
tions  sur  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
prouveront  jamais  que  le  Tout-Puissant  ne 
pouvait  y  apposer  des  restrictions  i  Tégani 
de  certains  faits  qu'il  jugerait  è  propos  d'en 
excepter,  selon  les  conseils  éternels  de  sa 
providence.  On  ne  peut  lui   contester  ce 
pouvoir;  on  ne  peut  le  dépouiller  de  ce 
droit.  Les  auteurs  mêmes  que  nous  combit- 
tons  ici  ne  le  contestent  pas  ;  or,  à  quoi  se 
terminerait  ce  pouvoir  et  ce  droit  si  inda- 
bitables,  s'il  n'y  avait  point  de  moyens  de 
s'en  procurer,    ou   d'en    communiquer  à 
d'autres    une    connaissance    suffisamment 
constatée?  Et   d'où  vient  qu'une  pareille 
connaissance  serait  impossible  aux  hommes? 
Serait-ce  parce  qu'en  présupposant  la  fériti 
des  faits  miraculeux,  on  ne  pourrait  jamais 
les  discerner  des  événements  purement  na- 
turels? Nous  avons  déjà  répondu  à  celte 
dilllcullé,  et  ce  n'est  pas  même  de  qaoiit 
s'agit  maintenant;  serait-ce  parce  qoe  tout 
miracle  étant  hors  du  cours,  ou  contre  Ver- 
dre  de  la  nature,  il  ne  pourrait  y  avoir  k 
l'égard  de  la  vérité  de  ces  sortes  de  bits,' 
aucun  témoin  qui  fût  digne  de  foi?  Les  au- 
teurs de  ce  paradoxe  n'ont  pas  sans  doute 
aperçu,  ou  ils  ont  affecté  de  dissimuler  les 
conséquences  également  fausses  et  ridicules 
qui  résulteraient  de  cette  assertion;  quoi» 
par  exemple,  s'il  plaisait  à  Dieu  d'arrèterle 
soleil  au  milieu  de  sa  course,  comme  TR- 
crilure  atteste  qu'il  l'arrêta  du  tem^is  de 
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Josué,  ce  phénomène  serait-il  donc  de  sa 
naUire  invisible  h  lout  le  monde  ,  tous  les 
speclalours  çtTtiient^ifs  liors  d'étal  d*en 
rendre  un  lémoignajic  qui  le  rendît  croya- 
iïleî 

Mniê  navoufrr%'%wu!t  point ,  rappliquerait 
David  Hume,  ^m'iV  y  a  au  moins  plus  de  cent 
wîite  à  parier  conire  un  .  qii*un  mort  ifiCon 
rnterre  mtjourdhui  ne  rr^^auficitera  pnint 
dans  te  cours  de  cette  annt^e  ?  Tous  (es  morts 
nnn  ressuscites  dépfisrraicnt  donc  conire  la 
prédiction  que  Von  ferait  anjourd'hui  de  ce 
miratle  :  donc  en  quelque  nomhrc,  et  de  quelque 
caractère f  de  quelque  antorilé  que  fussent  les 
témoins  qui  roudraient  annoncer  dans  In 
suite  que  tel  homme  dont  ta  mort  était  cer- 
taine a  été  rendn  à  la  vie,  on  derrait  dédai- 
gner leur  témoitjnaqe  .  comme  impossible  de 
contre-balancer,  loin  de  surpasser  te  nombre 
presque  infini  de  deqrés  de  probabilité  qui 
annonceraient  te  contraire. 

Si  jamais  il  y  a  eu  de  raîsanrreinenl  so- 
iihistiqne  et  frivole,  r'est  celui-ci.  Nous  tom- 
Dons  d'accord  qu'il  y  aurait  à  l'arier  des 
iDi)lions  contre  un»  qu'un  tiomnie  que  l'on 
porte  aujourdluit  au  tombeau,  et  dont  la 
mort  est  assurée,  ne  se  retrouvera  point 
dans  le  cours  de  cette  année  au  nombre  des 
Tivanls;  mais  il  est  clair  comme  le  jour  que 
l'on  pourrait  former  de  seudilable":!  argu- 
ments contre  ûçs  faits  qui  n'ont  rien  de  mi- 
raculeuï  ,  et  que  l'on  n'oserait  fioint  révrj- 
quer  en  doute,  sur  la  déposition  de  lémoias 
graves  dont  on  connatt  la  probité.  Par  ei«iii- 
ple,  il  n'est  point  encore  arnvéquepersonnïî 
ail  péri  dans  la  barque  destinée  au  passage 
de  telle  rivière  qui  n'est  point  dan^^^ereuse. 
Il  y  aurait  à  jiarier  plus  de  cent  contre  un, 
que  tel  de  vos  amis  qui  doit  enUer  dans 
celte  barque  ne  fera  point  naufrage;  si 
néanmoins  plusieurs  personnes  qui  ne  vous 
sont  point  suspectes  vous  rapiiortaient  que 
du  rivage  elles  Tout  vu  |^érir  miî^érablement 
dans  ct?Ue  même  barque,  vous  obstineriez- 
vous  à  vousroidir  contre  le  ra[iporl  sérieux, 
uniforme  et  détaillé  qu'elles  vous  feraient 
de  ce  tragique  événement? 

H  j  aorait  à  paritr  des  millions  contre 
un  que,  dans  le  cours  de  notre  siècle,  il  ne 
s'élèvera  pas  un  conquérant  dont  les  «on- 
quêies  soient  aussi  étendues,  aussi  rapides 
que  celles  de  César  en  Europe,  ou  d'Aleian- 
ûre  en  Asie;  cetiendant  si ,  pour  le  malheur 
des  peuples,  il  [paraissait  un  bomme  tel  par 
SCS  victoires  et  ses  ravages  que  César  ou 
Alexandre,  serait-i!  îm(iussibîe  de  remar- 
quer ou  de  consigner  dons  des  monuments 
dignes  de  créance  ses  plus  célèbres  ex- 
ploits? 

Si  Ton  avait  jeté  dans  un  bassin  cinq  cent 
mille  billets  noirs  et  un  seul  blanc,  combien 
n*y  aurait-il  j^as  à  parier  qu'en  mettant  au 
hasard  la  main  dans  ce  vaisseau ,  on  n'en 
tirera  pas  du  premier  coup  le  billet  blanc? 
Si  cependant  la  cbose  arrivait,  et  qu'elle 
nous  lût  attestée  par  des  gens  sincères^  dés- 
intéressés, et  qui  ne  pouvaient  ignorer  ce 
fait ,  serions-nous  réduits  à  le  regarder 
rortiftie  incroyable»  parce  qu*avani  Tévéne- 
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raenl»  il  y  avait  à  parier  tant  de  millier» 
conire  un  ,  que  le  billet  blanc  ne  serait  pas 
le  fircraier  qui  sortirait  du  bassin? 

Ce  n'est  point  î>réeisément  parce  qu'un 
fait  est  miraculeux  ^  mais  parce  qu'il  arrive 
rarement,  ou  plutôt  parce  qu1l  n'y  a  point 
de  raison  de  juger  qu'il  arrivera  ,  qu'il  y  a 
tant  à  parier  [lour  h  négative  avjirU  l 'évé- 
nement qui  ferait  cesser  toute  incertitude  A 
son  égard. 

Pour  rendre  plus  sensible  celto  remorque, 
supposons  qu'il  s'élève  un  thaumaturge  qui 
guérisse  quantité  de  malades  dans  une  môme 
semaine,  dans  un  môme  jour,  pourrait-on 
î>arier  avec  avantage  cent,  où  même  vingt 
contre  un  ,  que  tel  malade  qu'on  lut  amène 
ne  recouvrera  pas  la  santé? 

Un  bomme  qui  [irédirait  nn  fait  contin- 
gent et  circonstancié ,  que  l'on  verrnit  en- 
suite arriver  conformément  è  sa  prédiction, 
ne  serait  réputé  i^rofibète  que  jjarce  que  I  on 
juge  qu'il  ne  pouvait  sans  révélation  prédirti 
ce  fait,  dont  la  fu  lu  ri  lion  n'avait  iiucun  fon- 
dement naturellement  cormu.  Faudrait-il 
également  une  révélation  aux  historiens  f»our 
raconter  ce  môme  fuit  ajirès  révénement  ? 
Qui  ne  voit  que  Tétai  d'un  tiiit  contingent, 
considéré  dans  l'avenir,  est  bien  diiïérent 
relativement  à  la  connaissance  et  au  témoi- 
gnage des  hommes,  de  ce  même  fait  envi- 
sagé dans  le  passé  ou  le  [irésent  ? 

Celte  dilTérence  de  rapport  est  fondée  sur 
la  contingence  des  faits,  soit  qu'ils  dérogent, 
soit  qu*ils  ne  dérogejU  point  à  l'ordre  de  la 
nature.  Figurons- nous  (lour  un  moment 
qu'il  ne  soit  jamais  arrivé  de  miracle  ;  ijnel- 
que  générales ,  quelque  urnformes  que  fus- 
se it  dan»^  cette  hypoibèse  conire  le  ]>rodige 
de  la  résurrection  d'un  mort  les  présom- 
}4ions  fondées  sur  feifiérience,  elles  ne  ten- 
draient néanmoins  h  ^tabbr  aucune  vérité 
incompatible  avec  la  résurrection  future  do 
quelque  mort,  ni  avec  la  certitude  des  té- 
uïoignages  qui  atTirmeraient  ce  miracle,  au 
cas  qu'y  arrivât  :  elles  ne  prou  ventilent  ni 
que  Dieu  ne  puisse,  en  vertu  d*un  nécrel 
éternel,  produire  un  [»rodige  nouveau,  ni 
que  ce  prodige,  quoique  surnaturel  dans  ta 
manière  dont  il  serait  opéré,  ne  fût  un  ob- 
jet  naturellement  prof  portion  né  au  rafiport 
des  sens  et  au  témoignage  de  rhisloire;  car 
un  mort  ressuscité  seiait  un  homme  que 
Ton  pourrait  naturellement  voir,  entendre 
et  entrelenir  comme  un  autre  bomino»  ainsi 
que  nous  l'avons  exfiosé  [ihis  au  long.  La 
prévention  des  ennemis  de  la  religion  nous 
oblige  quelquefois  dMnsister  sur  des  vérités 
presque  palpables,  qu'ils  semblent  mécon- 
naître ou  se  dissimuler  à  eux-mêmes,  pour 
donner  quelque  couleur  aux  excès  de  leur 
incrédulité* 

2*  Il  nous  reste  à  défendre  la  cause  des 
miracles  conire  une  accusation  de  grossier 
sophisme  ,  intentée  par  J.-J,  Rousseau,  Il 
prétend,  h  peu  près  comme  Hume,  mettre 
en  contradiction  la  nature  des  aiiracles  a^ec 
la  vérité  elle-même  des  miracles.  Il  est  à 
propos  de  rappeler  ses  pro[)res  expressions: 
Je  laisse  à  pnrt^  dit-il,  I*  grossier  jio^Kiivtvt 
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d'employer  la  preuve  morale  à  constater  des 
faits  naturellement  impossibles ,  puisqu'alors 
le  principe  même  de  la  crédibilité^  fondé  sur 
la  possibilité  naturelle  (c'est-à-tlire  sur  le 
cours  ordinaire  de  la  nature],  est  en  défaut. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme.  Quel- 
le modération  1  Quel  ménagement  1  La  reli- 
gion n*a  pas  besoin  d*une  pareille  indul- 
gence ;  victorieuse  des  efforts  du  monde  et 
de  Tenfer  depuis  son  origine  elle  n*a  point 
à  craindre  de  succomber  aux  attaques  d'un 
discoureur  du  xviii*  siècle.  Elle  ne  t  hcrche 
point  à  se  cacher  sous  des  voiles  qui  en  im- 
posent :  la  lumière  qui  la  fait  connaître  telle 
qu*elle  est,  ne  doit  paraître  redoutable  qu'à 
ses  adversaires. 

Un  sophisme  est  un  raisonnement  faux  et 
captieux,  inventé  pour  induire  en  erreur; 
que  peut-on  découvrir  de  sophistique  dans 
la  manière  dont  on  établit  la  vérité  des  mi- 
racles? C'est, au jugementdeJ.-J.  Rousseau , 
d'employer  la  preuve  morale  à  constater  des 
faits  naturellement  impossibles  :  mais  il  avoue 
lui-même  que  ces  sortes  de  faits  ne  sont 
point  impossibles  par  rapport  à  Dieu,  l'au- 
teur et  le  maître  de  la  nature.  11  est  si  con- 
vaincu de  cette  vérité,  que  tout  homme  qui 
ose  la  révoquer  en  doute,  lui  parait  dans  le 
casd*ètre  relégué  dans  Tasile  des  fous.  Or, 
supposez  qu'il  arrive  des  miracles,  ces  faits 
naturellement  impossibles  aux  hommes  , 
mais  essentiellement  possibles  à  Dieu,  pour- 
ront être  naturellement  sensibles,  naturel- 
lement connaissables,  publics  même  et  no- 
toires, comme  nous  favons  assez  prouvé 
pour  n'èlre  pas  obligé  d'y  revenir  ;  pour- 
quoi donc  ne  pourraient-ils  |)as  être  un  ob- 
jet certain  de  témoignagne? 

Remarquez  une  puissante  méthode  dérai- 
sonner qu'emploie  à  ce  sujet,  d'un  air  de 
triomphe  J.-J.  Rousseau.  Jl  nous  donne 
comme  un  axiome  que  l'on  ne  peut  contes- 
ter sans  un  grossier*  sophisme,  que,  lorsqu'il 
s'ajjit  de  faits  naturellement  impossibles  y  le 
principe  de  la  crédibilité /bnd^ sur  la  possi- 
bilité naturelle,  est  en  défaut. 

Un  homme  de  génie  tel  que  Rousseau  (car 
nous  ne  songeons  point  à  dissimuler  ses  ta- 
lents), ne  devait-il  pas  s'apercevoir  que  son 
prétendu  axiome  n'est  au  fond  que  ce  que 
l'on  appelle  vulgairement  en  loeique  une 
pure  pétition  de  principe,  c'est-à-dire  un 
de  ces  frivoles  arguments,  où  l'on  suppose 
gratuitement  comme  certain  ce  que  Ton 
avait  entrepris  de  prouver;  son  dessein  était 
de  montrer  que  l'on  ne  doit  croire  aucun 
miracle  ;  la  preuve  qu'il  donne  de  cette  as- 
sertion (en  déclarant  par  une  figure  de  rhé- 
torique ^u'il  la  laisse  à  part),  c'est  q<ue  l'on 
ne  doit  croire  que  ce  qui  est  naturellement 
possible;  ce  qui  est  entièrement  la  même 
chose  que  s'il  disait  que  l'on  ne  doit  croire 
aucun  miracle,  parce  que  l'on  ne  doit  croire 
aucun  miracle;  encore  une  fois  J.-J.  Rous- 
seau, qui  reconnaît  expressément  que  Dieu 
peut  faire  des  miracles,  qui  avoue,  qui  pré- 
suppose que  tout  miracle  est  une  exception 
des  lois  de  la  nature,  un  effet  naturellement 
impossible,  prétend  prouver  que  tout  mira- 


cle, que  tout  effet  naturellement  impossible 
est  incroyable,  en  disant  simplement  qu'il 
n'y  a  de  croyable  que  ce  qui  est  naturelle- 
ment possible.  Ne  voilà-t-ii  pas  une  ma- 
nière de  raisonner  bien  convaincante  et 
bien  digne  d'un  profond  philosophe? 

Il  parait  vouloir  y  suppléer  par  une  ré- 
flexion et  une  supposition.  Voici  la  réflexion  : 
Si  les  hommes  veulent  bien  en  pareil  cas  (en 
cas  de  prodiges)  admettre  cette  preuve  (la 
preuve  morale,  la  preuve  de  témoignage). 
dans  des  choses  de  pure  spéculation,  ou  doit 
les  faits  dont  la  vérité  ne  les  touche  gurrt, 
assurons-nous  quils  seraient  plus  dtffieiltt 
s'il  s'agissait  du  moindre  intérêt  temporel. 

Ne  dirait-on  pas  que  la  profession  du 
christianisme,  que  tant  de  peuples  ont  em- 
brassé aui  dépens  de  ce  qn'ils  avàieDi  de 
plus  cher,  et  gui  est  appujré  sur  la  foi  des 
miracles,  n'a  jamais  eu  à  triompher  d'aucun 
intérêt  temporel,  |)as  même  lorsque  I  on 
voyait  s'accomplir  littéralement,  à  l'égard  des 
fideles,]cette  prédiction  duSaaveur:  Le  frère 
livrera  le  frère  à  la  mort^  et  le  père,  le  fils  ; 
les  enfants  même  se  soulèveront  contre  leur 
père  et  leur  mère,  et  les  feront  mourir,  et  vous 
serez  hais  de  tous  à  cause  de  mon  nom.lMatth. 
XX,  21, 22.) 

Des  épreuves  si  terribles  n*entratnaieot- 
elles,  pour  les  Chrétiens,  le  sacrifice  d'aucan 
intérêt  sensible  à  la  nature? 

Que  signifiaient  encore  ces  vives  exhorta- 
tions que  saint  Pierre  leur  adressait  avec  tant 
de  zèle  ?  Ne  soyez  point  surpris  lorsque  vous 
êtes  éprouvés  par  le  feu  des  afflictions,  comme 
si  quelque  chose  d'extraordinaire  vous  arri- 
vait ;  mais  réjouissez-vous  plutôt  de  ce  que 
vous  participez  aux  souffrances  de  Jésus 
Christ,  afin  que  vous  soyez  aussi  comblés  de 
joie  dans  la  manifestation  de  sa  gloire.ïlf  tir, 
IV.  12,  13.) 

C'est  après  les  persécutions  quesainiPaal 
avait  essuyées  à  Antioche,  k  Icoiie,  à  Lvstre, 
qu'il  donnait  cet  avis  qui  se  vérifiait  chaque 
jour.  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pitié 
en  Jésus-Christ,  doivent  s'attendre  à  itrt  per- 
sécutés. [II  Tim.  III ,  12.) 

Tous  ites  devenus  nos  imitateurs  et  les 
imitateurs  du  Seigneur,  écrivait  cet  apôtre 
aux  Thessaloniciens,  p^arce  que  vousavezreçn 
la  parole  (de  l'Evangile)  parmi  de  griudef 
afflictions.  (/  Thess.  i,  6.) 

Il  représentait  dans  son  Epltre  aux  Piii- 
lippiens  les  contradictions  de  la  part  du 
monde  et  les  souffrances  comme  Téléoieflt 
et  le  partage  de  la  foi. 

C'est  une  grâce  qui  vous  a  été  faUtt  1^^^ 
disait-il,  non-seulement  de  ce  que  vot» cn»|e; 
en  Jésus -Christ,  mais  encore  de  cefuyûus 
souffrez  pour  lui  ;  vous  trouvant  dms  U^ 
mêmes  combats  où  vous  m'avez  vu,  et  oùto^ 
entendez  dire  que  je  suis  maintenant.  IPUHf- 
1,  29,  30.) 

Les  livres  du  Nouveau  Testament,  l*bi^ 
toire  de  l'Ëglise  sont  remplis  de  traits  qiij 
nous  apprennent  à  quelles  privations,* 
quelles  épreuves  en  tout  genre  devaieol être 
ox{K)sés  les  disciples  d'un  Dieu  crucifia: 
trois  cents  ans  de  persécutioa  ne  rendect*il^ 
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()^s  un  lémoignago  assez  fluihenlitjue  à  cette 
vérité,  el  le  u»n*l  même  du  chrisliunisnie  ne 
ieufenne*l-il  f>«s  un  engagement  solennel  à 
rtriioncer  à  tout  intérêt  teiuporel  fHylùl  que 
de  trahir  ia  foi  dont  on  fait  profession? 

Qnarjl  à  la  supposilion  que  lait  J.-J.  Kous- 
seau,  li'un  hoimue  qui  se  iirésenteraii  à  des 
juges  pc>ur  revendiquer  l'hérilage  de  ses 
l>ères,  en  alléguant  qu  il  est  rebsusciié,  el 
s  offrant  h  le  prouver;  ii  Vaut  bien  coinpler 
.sur  rinalleiUion  de  ses  IccLeurs  (louravan- 
rer  dans  une  matière  si  cajùlale,  une  coni* 
paraisoo  de  celle  espèce;  qu'un  liomine 
vienne  de  but  en  blanc  cnnifiaraîtie  devant 
un  Iribunai»  pour  solliciter  le  recouvrenieiil 
<le  ses  biens  contre  des  héritiers,  sous  pré- 
texte qu'il  a  recouvré  miraculeusement  la 
vie,  sans  que  ni  les  juges,  ni  les  Ijéiitiers 
aient  entendu  parler  de  ce  |*rodige,  ou  du 
moins  sans  qu'ils  en  aient  aucune  [neuve 
tcar  telle  est  ridée  que  présente  la  bizarre 
hvj^Uièse  que  I  on  nous  oppose]  ;  on  regar- 
derait avec  raison  ce  demandeur  coinme  un 
«veniurier  qui  se  donne  pour  un  autre,  eu 
Hbusanl  peul-ôlre  de  quelques  traits  de  res- 
seml^lance  avec  le  défunl;  c*esl  avec  justice 
que  Ton  ne  daignerait  pas  seulement  Técou- 
ter.  Mais  qu'au  lieu  de  cette  hypothèse  chi- 
mérique, où  le  personnage  que  Ton  met  en 
jeu  ne  mériterait  que  du  mépris,  on  se  li- 
^jure  un  homme  tel  que  TEvaui^ilc  nous  re- 
présente Lazare,  c'est-à-dire,  comme  res-  compter  dam  k' monde?  On  ne pourrmt  élre 
susvïié  h   la  vue  d'un  grand  nombre  de  ses     assttré  que  le  soleil  demain  continuera  régu- 


ses  œuvres  aussi  bien  que  pour  sa  dorlrinp» 
ïa  prolestalion  publique  que  Jaisaient  des 
Juifs,  que  l'on  ne  pouvait  en  al  tendre  de 
plus  merveilleuses  du  Wessie  annoncé  par 
les  prophètes  (181)  :les  assemblées  tles  prin- 
cipaux de  la  Synagogue,  et  les  mouvemenUs 
qu'ils  se  doonaîent  [lOur  éluder  le  témoi- 
gnage que  rendaient  coostammenl  les  apô- 
tres à  la  résurrection  de  leur  maître  :  les 
menaces  qu'ils  eraf^loyaîenl  dans  leurs  tribu- 
naux pour  leur  imposer  silence  sur  cet  arti- 
cle forjdamental  de  noire  foi  :  î'aven  qu'ils 
étaient  contraints  de  faire  de  la  puissance 
miraculeuse  qui  se  déployait  dans  le  minis- 
tère apostolique  [Act,  iv,'7  seq  j  :  1  elTjcacité 
de  la  prédication  de  l'Evangile  et  la  |irom|:H 
Litude  de  ses  victoires  sortant  de  jjeuples 
ojiposés  entre  eux,  qui  jamais  ne  se  seraient 
(rouvés  réunis  dans  une  religion  si  contraire 
il  leurs  préjugés  et  à  leurs  diverses  passions 
doniinanles,  s'ils  avaient  coniplé  ()Onr  rien 
les  miracles  opérés  en  confirmalion  des  vé- 
rités de  la  foi. 

Sixième  ol>ject'OH.  —  Certitude  phtfuqite  éM'anlée 
par  la  nnrattes. 

Les  miracles^  s^il  y  en  avait  de  réels,  et  qui 
méritmuni  notre  attention  et  notre  croyance, 
tendraient  ù  ébranler  les  fondements  de  lu 
cerliiiide  physique  ;  sur    quoi    pourrait-on 


concitoyens  {Joan.  xu  42),  et  dont  la  résur- 
rectionsoit  la  nouvelle  |»ublique,  sans  que 
lenvie  la  plus  envenimée  ose  eu  attaquer  la 
vérité;  que  cet  homme  comftaraisse  devant 
des  juges  qui  l'auront  connu  avant  sa  der- 
nière maladie,  et  qui  auront  appris  qu  il  a 
iiié  au  rang  des  moris,  el  dans  le  tombeau 
durant  qualrc  Jours;  quil  se  mette  en  de- 
l^oîr  de  redemander  la  jouissance  de  ses 
I  Uiens  possédés  par  îles  Iji^riliers  qui  ne  peu- 
[vent  désavouer  le  prodige,  croyez-vous  que 
|l€s  Juges  Dédaigneraient  faire  aucune  alten- 
[lion  à  la  requête,  el  que  toute  leur  réfjonse 
[serait  de  le  renvoyer  comme  un  visionnuîro 
>u  un  imposteur? 

Dans  l'hypothèse  que  fait  J.-J,  Rousseau, 

m  ne  daignerait  faire  aucune  allention  à  la 

iropositiOD   d'un  homme  qui  se  dirait  res- 

[^uscité    et    s'engaj^erajt    a   eu    fournir    la 

[preuve.  Est-ce  avec  cette  indilférunce  et  ce 

les  miracles  de 
[Jésus-Chnst,  et  ceux^ile  ses  a|*àtnvs?  d'où 
[venaient  donc  le  dépit  el  le  déchaînement 
lus  scribes,  des  f^harisiuiis,  des  princes  ées 
urètres  contre  Jésus*€bri>t,  leuis  complols 
î'éilérés  de  le  faire  mourir  pour  arréler  le 
^i;uurs  de  ses  merveilles,  les  accusations  de 
^kiagie  qu'ils  intentaient  contre  lui  pour  Its 
^Eéprimer,  parce  qu'ils  ne  pouvaienl  les  nier 
^Kloait.  XI,  il)  :  1  empressement  tle  toute  la 
^Tudée  el  des  contrées  voisines,  h  lui  amener 
taule  sorte  dlnliroies  et  de  malades,  qui  s'en 
^weiouroaient  f>arfattemeni  guéris  :  fadmira- 
Hiiun  que  Ion  témoigu^it  de  toute  part  pour 


lièrement  sa  conrse^  on  que  tel  homme  aue  l  on 
dépose  Hujourdliui  dans  le  cercueil,  n  en  sor- 
tira point  dans  quelques  jours^  par  une  dispo- 
sition secrète  de  la  volonté  toute-puissanie  du 
souverain  Mnitre  de  la  rie, 

Héponse.  —  Je  ne  crois  pas  qu'une  pareille 
difïiculté  fasse  beaucoup  d'impression  sur 
lies  esprits  qui  tlotleraient  entre  le  parti  de 
Fincrédulilé  el  la  profession  de  In  foi.  La 
t^rlitude  jiliysique  est  fondée  sur  le  cours 
ordinaire  de  Ja  nature*  On  no  trompe  per- 
sonne, on  ne  se  trompe  pas  soi-même  quand 
011  présuppose,  en  conversant  avec  les  hom- 
mes, que  le  soleil  fournira  sa  carrière  sany 
interruption  ,  que  la  Seine  ni  la  Loire  nf* 
remonteront  point  vers  leurs  sources;  que 
tel  homme,  qui  vient  de  mourir,  ne  refiaraf- 
Ira  [Hjint  dans  le  monde  pour  y  reprendre 
ses  emplois,  ou  donner  des  inquiétu<Jes  h 
d'avides  héritiers.  Dans  ces  eienqdes  et  une 
inflnilé  d^autres  on  parle  et  1  on  juge  selon 
ce  qui  arrive  ordinairement;  tout  le  uïonde 
entend  ce  langage,  et  les  Chrétiens  les  (dus 
vivement  |>ersunfiés  (Je  la  vérité  des  nnracles 
ne  s'expriment  pas  autrement  dans  le  train 
commun. 

Ce  n'est  nas  sur  l'attente  d'un  miracle,  h 
moins  que  l'on  y  fût  spécialement  autorisé, 
que  l'on  se  régie,  el  que  Ton  doit  se  régler 
dans  la  conduite  et  la  manière  rie  s'énoncer, 
relative  aux  événements  qui  concernent  le 
gouvernement  du  monde  [dvysique;  mais  la 
possibilité  des  miracles,  possïbililé  reconnue 
de  toutes  les  nations,  est   sous-entendue 


littYChriêiui  cum  i^enerit ,  nnitquid  plura  si^na  facietl  (Joan,  vn,  SL) 
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comme  de  droit  dans  les  propositions  gêné* 
raies,  usitées  dans  le  monde,  sur  les  événe- 
ments qui  dépendent  des  lois  de  la  nature  ; 
nous  pouvons  bien  sans  doute,  quand  Dieu 
juge  à  propos  d'en  interrompre  le  cours, 
nous  en  reposer  sur  la  sagesse  de  sa  provi- 
dence, qui  connaît  infiniment  mieux  que 
nous,  ce  qui  convenait  au  plan  de  ses  ou- 
vrages. 

Soit  dans  Tordre  de  la  société,  soit  dans 
Tordre  de  la  nature,  combien  de  laits  extra- 
ordinaires, qui  étonnent  par  leur  qualité, 
surprennent  par  leur  nouveauté,  et  auxquels 
on  ne  s'attendait  pas  plus,  que  Ton  ne  s'at- 
tend dans  telle  ou  telle  conjoncture,  è  un 
miracle!  Dieu  est-il  donc  obligé  de  régler 
toute  la  suite  de  ses  conseils  sur  les  bornes 
si  étroites  de  la  prévoyance  humaine  7 

Les  miracles  de  Jésus-Christ  avaient  été 
annoncés  par  les  prophètes,  et  quand  ils  ne 
l'auraient  pas  été,  des  résurrections  de  morts, 
des  guérisons  miraculeuses,  et  les  autres 
prodiges  rapportés  dans  les  Livres  sacrés,  et 
dont  les  uns  préparaient  aux  autres,  et  ren- 
daient un  témoignage  éclatant,  h  la  puissance, 
à  la  bonté  de  Dieu,  devaient-ils  donc  être  sup- 
primés, parce  que  tant  de  bienfaits,  dignes 
d'une  éternelle  reconnaissance,  auront  sur- 
passé l'attente  des  Juifs  et  des  gentils? 

Septième  objection.  —  Contre  la  délivranee  miracu* 
ieuse  de*  pM$édé$. 

Il  faut  bien,  nous  disent  les  incrédules. 

Sue  vous  consentiez  au  moins  à  retrancher 
u  nombre  des  vrais  miracles  certains  faits 
prétendus  miraculeux^  racontés  dans  vos 
Livres  sacrés  ;  t7  y  en  a  dans  V Evangile  quil 
nest  pas  même  possible  de  prendre  au  pied 
de  la  lettre,  sans  renoncer  au  bon  sens  :  tels 
sont  par  exemple  ceux  des  possédés.  Oii  re^ 
connaît  le  diable  à  son  œuvre^  et  les  trais 
possédés  sont  les  méchants.  La  raison  n'en 
reconnaîtra  jamais  d^autres.  Mais  passons  ; 
vote»  plus  :  Jésus  demande  à  un  groupe  de 
démons^  comment  il  s^appelle;  quoi!  les  dé- 
mons  ont  des  noms  ?  Les  anges  ont  des  noms  ? 
Les  purs  esprits  ont  des  noms  ?  Sans  doute 
pour  s'entre-appeler  entre  eux^  ou  pour  eii- 
tendre  auand  Dieu  les  appelle?  Mais  qui  leur 
a  donné  ces  noms  ?  Quelles  sont  les  bouches 
qui  prononcent  ces  mots^  les  oreilles  queleurê 
sons  frappent  f  Ce  nom^  c'est  «  Légion^  »  car 
ils  sont  plusieurs^  ce  qu'apparemment  Jésus 
ne  savait  pas:  ces  anges^  ces  intelligences  su» 
blimes  dans  le  mal  comme  dans  le  6ten,  ces 
êtres  célestes  qui  ont  pu  se  révolter  contre 
Lieu,  qui  osent  combattre  ses  décrets  éternels^ 
se  logent  en  tas  dans  le  corps  d'un  homme  : 
forcés  d'abanéUfnner  ce  malheureux^  ils  de- 
mandent de  se  jeter  dans  un  troupeau  de  co» 
ehonSj  ils  l'obtiennent  :  ces  cochons  se  précis 
pitent  dans  la  mer ,  et  ce  sont  là  les  augustes 
preuves  de  la  mission  du  Rédempteur  du  genre 
humain^  les  preuves  qui  doivent  l'attester  à 
tous  les  peuples  de  tous  les  âges^  et  dont  nul 
ne  saurait  douter  sous  peine  de  damnation. 
Juste  Dieuy  la  télé  tourne!  on  ne  sait  où  Con 
est.  Ce  sont  donc  /d,  Messieurs^  les  fonde-- 
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ments  de  votre  féil  La  mienne  en  a  de  plusr 
sûrs,  ce  me  semble.  (J.-J.  Rousseau,  Troi- 
sième lettre  écrite  de  la  Montagne,) 

Voilà  bien  de  la  rhétorique,  et  comme 
Ton  verra  bientôt,  un  vain  épouvantail! 

Se  peut-il  rien^  avait  dit  avant  Rousseau, 
un  antre  fameux  incrédule,  se  peut-il  rien 
de  plus  incroyable^  que  Fhistoire  des  démo- 
niaques de  Gadara^  et  de  ce  nombre  prodi- 
gieux de  démons  auxquels  Jésus-Christ  per- 
mit d'entrer  dans  un  troupeau  de  pourceaux^ 
au  grand  dommage  de  ceux  à  qui  ils  appar- 
tenaient. Quelle  apparence  que  ces  prétendus 
possédés  aient  demeuré  dans  les  sépulcres  des 
cimeîièresy  et  que  les  habitants  du  bourg 
voisin  n'aient  eu  ni  soin^  ni  compassion 
d'eux  ?  Si  ce  qu'assurent  les  évangéhsles  est 
vrai,  qu'il  n'y  avait  pas  de  ekt^e*  euses  fortes 
pour  tenir  ces  démoniaques  /ta,  ei  (fue  ceux- 
qui  passaient  dans  cet  endroii  tourment  ris- 

ue  de  leur  rt>,  au  cas  qu'ils  vinssent  à  lom- 

er  dans  les  mains  de  ces  furieux;  ta  pru- 
dence et  la  police  nexigeaiemi'^Ues  pas  qu'on 
les  fît  mourir?  D'ailleurs  comment  pouvait - 
il  y  avoir  un  troupeau  de  pourceaux  cher 
des  gens  à  qui  la  loi  défendait  den  manger^ 
et  à  qui  méme^  depuis  qu'Antiochus  eut  souillé 
le  temple^  en  y  sacrifiant  un  animal  ék  cette 
espèce,  il  était  interdit  d'en  conserver  sous 
peine  danathème?  Répliquera-t-on  que  ces 
pourceaux  n'appartenaient  point  à  des  Juifs^ 
mais  à  des  païens  du  voisinage^  qui  pouvaient 
en  garder  et  en  manger  librement  f  Ehee  cas 
on  demande  où  était  la  bonté  et  laiustice  de 
Jésus-Christ^  de  permettre  aux  démons  la 
destruction  de  ces  troupeaux,  et  de  causer 
ainsi  aux  propriétaires  une  perte  comsidéra- 
ble  î  Cette  observation  ne  suffit^elle  pas  toute 
seule  pour  rendre  Fhistoire  du  mirmete  dont 
il  s'agit ,  entièrement  improbable  ?  (Vot^ 

TON.) 

Ne  peut-on  pas  dire  aussi  ttvee  rerison,(pu 
les  possédés  ou  obsédés  dont  il  est  parlé  éims 
l'Evangile^  n'étaient  que  des  malades^  dont  un 
préjugé  populaire  attrihumt  les  divers  états 
à  [opération  du  démon^  ou  que  ce  n'était  qu9 
des  furieux^  qui^  dominés  par  une  noire  mé- 
lancolie^ et  la  tête  remplie  dhorriblos  imofes^ 
se  tourmentaient^  s'agitaient  comme  ri  des 
esprits  de  ténèbres^  dont  plurieurs  croyaieut 
être  devenus  Finstrument  et  l'organe^  avaient 
exercé  sur  eux  un  empire  etbsolu.  Par  exem- 
ple^ il  est  rapporté,  dans  F  Evangile  de  MtM 
Matthieu  (ix,  32,  33),  que  Von  présenté  i 
Jésus-Chrtst  «  un  homme  muet  possédé  in 
démon^  et  que  le  démon  ayant  été  chassé,  le 
muet  parla,  et  le  peuple  en  fut  dans  ToÂit- 
ration.  »  Comment  savait-on  que  c^éteM  um 
démon  qui  avait  &té  la  parole  à  cet  howme¥ 
Tout  muet  est-il  possédé  du  démon  ? 

Dans  r Evangile  de  saint  Marc  (ix,  i%  H 
est  parlé  d'un  enfant  qui  se  jetait  contre 
terre^  écumait^  grinçait  des  dents,  devenmi 
tout  sec,  se  précipitait  souvent^  tantôt  dans 
le  feuj  tantôt  dans  l'eau:  tous  ces  funestes 
accidents  sont  imputés  à  une  obsession  in 
démon  ;  pourquoi  ne  pas  en  attribuer  la  cauH 
à  de  fréquentes  attaques  d'une  violente  épi* 
lepsie  ? 
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La  frénùitt  une  imaginaiion  lolalemenl 
déréglée^  pouvait  ftirit,  tH»us  dira-t-on,  pro- 
duire les  {ranaporU  qui  rendaient  $i  terribles 
hs  prétendus  aémomaqms  de  Gérase  ou  Ga- 
dara,  Qu'rst-it  donc  besoin  d'en  rapporter 
Voriijîueà  une  puissance  difiboiique^  dont  une 
si  cruelle  tt/rannie  serait  d'aitieurs  si  con- 
traire  à  Cidec  que  nous  dettons  avoir  de  la 
bonté  et  de  la  satjesse  de  Dieu  ? 

En  effets  estM  vraisemblable  que  Bieu  etU 
permis  que  tant  de  malheureux  fussent  li- 
vrés et  despotiquement  asservis  à  toute  la 
mauvaise  volonté  des  démons,  têts  que  nous 
les  représente  VEvangile?  On  peut  aussi 
demander  par  quelle  fatalité,  au  temps  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres^  il  s'est  rencontré 

zdans  le  monde,  notamment  parmi  1rs  Juifs, 
m  si  grand  nombre  de  prétendus  possédés. 
il  est  bien  surprenant^  ojoateiit  quelques 
incrédules,  que  l'espèce  en  ait  disparu  au 
lambeau  de  la  philosophie^  quil  ne  s'en  rc- 
ïrouie  plus  dans  noire  siècle,  et  quils  soient 
Ums  reléffuvs  parmi  des  peuples  barbares, 
abandonnée  à  toute  la  manie  de  la  supcrsti' 

liioR  la  plus  aveugle, 

Nous  avons  rasjsemblé  loul  ce  qui  pouvait 

\ïe  plus  contribuer  à  une  des  objeclions  qu*3 
les  iDcréJules  proposent  avec  le  plus  de 
ntdlignité  et  de  conri0n€e;  nous  trx>yoiis 
Jevoir  la  diseuler  avec  quelque  étendue, 
en  développant  des  firincipes  et  des  run- 
séquences  qui  en  découvriront  tout  le 
ftjible. 

Ol»scr\'alions  préliininâlrcs  ponr  résoudre  les  i\M- 
cuttcN  d»'$  îiicréduks  cojiire  ivs  pùssoébiou^  tt 
Ici  obscssmns. 

Nous  savons,  et  qui  peut  en  douter,  que 
la  vraie  religion  n'a  pas  Lesoin  de  faux  pro- 
Idiges,  et  que  Dieu,  qui  est  la  vérité  fiar  es- 
sence, ne  peut  jamais  ap(»rouver  que  Tou 
fasse  servir  à  niaml'esler  atix  hoioiues  Va\i- 
horilé  de  s»   parole,  des  moyens  su[iersii- 
llleui  et  indignes  de  ses   adorables   perleo 
lions;   mais   la   vraie  religion,    [pleinement 
issurée  de  la  samleié  et  de  la  sagesse  do 
Ison  divin    Fwidateur,  se  fera  toujours  un 
[devoir,  n^aîgré  les  oupositioui  d'une  appa- 
rente et  trouq»euse  idylosophie,  de  projioser 
ivec  contiance  à  toute   fa  terre,  les  dilFé- 
renles  marques  c|n'il  nous  a  données  do  la 
[divinité  de  sa  mission  ;  elle  ne  uiéconnaîlra 
IjamaisaucuQ  desprodij^esqui  ont  ouvert  lus 

ieux  à  tant  de  nations  sur  les  principes  de 
I  fur»  et  qui,  après  avoir  pssé  par  toutes 
[les   épreuves,  ont   triomphé  ,  durant    tant 
le  siècles,  de  toutes  les   teataiives  de  ses 
^^tinemis. 

Si,  dans  le  sein  même  du  christianisme, 
^1  s'est  rencontré  quelques  écrivains  témé- 
faires,  qui  ont  tourné  *?Ji  allégories  forcées 
"et  Dianifestemenl  coulraires  au  sens  propre 
fct  naturel  des  divines  Ecritures  (182),  ce 
que  nous  y  lisons  des  possédés  et  obsédés 

iiHî)  On  pMil  vhir,  «.iir  re  sujet,  un  ouvTïige  nui 
j  td'r  lilre  :  Le  tent  lintrut  de  t  Ecriture  êttini€  dé- 
^itdu  cùnlrê  tet  principule»  objccttont  de$  antîjcrip' 
uratreê  et  éa  iaeréJuleê  modenieij  traduit  de  i  an- 


délivrés  par  Jésus-Christ  ou  par  ses  disci- 
ples, ta  société  chrétienne  a  toujours  été 
Lien  éloignée  d^applaudir  h  ces  inlerf^réta- 
lions  erronées,  où  sont  indignement  sacri- 
fiés l'honneur  de  la  parole  de  Dieu  et  Fia- 
térôt  tje  la  religion,  à  rauiour  de  la  nou- 
veauté. 

Quant  aux  incrédules  de  profession,  leur 
méthode  ordinaire,  et  qui  coûte  peu  h  des 
hommes  ainsi  disposés,  est  de  traiter  avec 
mépris  tout  ce  qui  porte  quelque  caractère 
de  merveilleux,  et  que  l'on  produit  en  preuve 
de  la  révélation  dont  ils  sont  ennemis  dé- 
clarés. Il  en  est  môme  parmi  eux,  et  c^est  la 
plus  grand  nombre  de  celte  secle,  qui  mé- 
connaissent la  nature  de  leur  âme,  jusqu'à 
demeurer  honteusement  attachés  au  pur 
matérialisme;  comment  reconnaîtraient-ils 
de  purs  esprits,  tels  que  sont  les  démons^ 
auteurs  des  obsessions  et  des  possessions, 
dont  il  est  parlé  dans  TEvongile?  Quelle 
idée  pouvaient-ils  concevoir  de  ces  sortes 
d'événements,  si  contraires  à  tous  leurs 
principes? 

lis  en  appellent  au  tribunal  de  la  raison  ; 
qu'ils  daignent  au  moins  1  entendre,  ils 
comprendiorit  fjue  la  prétendue  force  d  es- 
prit i|u'ils  simagioent  trouver  à  combattre 
dos  laits  distinctement  révélés,  n'e>l,  ace 
menu*  tribunal,  que  prévention  et  que  fai- 
blesse, 

!*•  Nous  avons  démontré  par  divers  gen- 
res de  preuves,  dans  la  |»re(ruère  [lartie  dQ 
notre  ouvrage,  1 1  la  spiritualité  de  Dieu,  et 
la  spiriiualiiéde  noire  âme  faile  à  sa  ressem- 
blance ;  ainsi,  Tidée  que  nous  donne  le 
chrislianisnie  de  la  nature  des  démons  qull 
nous  représente  connue  des  substances  in- 
telligentes et  spirituelles,  n'olfre  rien  sous 
ce  point  de  vue  qui  soit  capable  de  révolter 
la  drorte  raison.  Serait-ce  le  nom  de  démon 
qui  choquerait  la  philosophie  de  nos  incré- 
dules? KUe  ne  peut  ignorer  que  ce  icriue 
emprunté  des  Grecs  a  été  em|doyé  par  les 
phiiosO|>hes,  les  historiens,  les  poètes  de 
rarïtiquilé  la  plus  délicate  sur  le  langage  , 
pour  signilier  certains  génies  amis  ou  en- 
nemis des  hommes  ;  on  [teutla  renvoyer  aux 
écrits  de  Platon,  de  IMutarque.  d'ii^chinc  , 
d'Hésiode;  elle  serait  bien  umbragcuse  si 
un  mot  qui  n'a  rien  de  barbare  et  d 'inso- 
lite lui  f*nraissait  une  raison  d**  nier  ou  de 
contester  l'eii^tence  même  des  déuions.  On 
sait  que  ce  terme,  dans  ^u^age  commun  du 
christianisme,  est  déterminé  à  désigner  de 
purs  esprits  ré|>roiivés  de  Dieu  à  cûuse  de 
leur  orgueil  et  de  leur  rébellion  contre  lui. 

Quoi,  de  pttrs  esprits!  et  que  trouve-t-on 
là  u'incroyablo  ou  d'étonnant?  voit- on  clai- 
rement d;ins  ridée  d'une  substance  spiri- 
tuelle quVdle  ne  puisse  pas  exister,  ou 
qu'elle  soil  incapable  d'aucune  fonction  pro- 
|ire  à  sa  nattire,  sans  être  unie  a  quelque 
portion  de  matière  organisée  ?  Nous  avons 

tftais  de  ^/.  StuckoHf^e,  ùt^ec  une  dissertation  du  Ira- 
duciL'ur  sur  iei  démouimiuei  dont  it  e$t  (ail  mmtwn 
dans  t'Evantfife. 
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encore  démontré  (sect.  2,  c.  2,  art.  3),  et  il 
ne  faut  pas  èlre  çrand  philosophe  pour  con- 
cetoir  que  Tunionde  notre  Ame  au  corps 
qu*eile  anime  ne  pouvait  èlre  fondée  que 
sur  un  décret  libre  du  Tout-Puissant  ;  aue 
cette  union  de  deui  substances  essentielle- 
ment différentes  est  bien  plus  surprenante 
que  Pétat  d*une  Ame  séparée  du  corps,  et 
que  cette  séparation  n*entratne  rien  après 
soi  oui  la  ronde  incapable  de  ses  principa- 
les fonctions.  De  purs  esprits,  des  esprits 
entièrement  dégagés  de  la  matière,  peuvent 
donc  être  admis  sans  déroger  aux  principes 
de  la  vraie  philosophie  ? 

2"  Nous  avons  dit  que  les  démons,  selon 
la  notion  généralement  reçue  dans  le  chris- 
tianisme, sont  de  purs  esprits  réprouvée  de 
Dieu  à  cause  de  leur  oraueil  et  de  leur  rébeU 
lion  contre  lui.  Non:  la  méchanceté  n'était 
jioint  un  apanage  ou  un  écoulement  néces- 
saire de  lour  nature  ;ilne  peut  y  avoir  de 
contradiction  à  reconnaître  avec  toutes  la 
société  chrétienne,  qu*orii^inairement  bons, 
ils  n'étaient  cependant  point  affermis  dans 
Tétat  de  iustice;  que,  par  un  criminel  abus 
de  leur  liberté,  par  une  indigne  complai- 
2»ance  dans  eux-mêmes  au  préjudice  des 
droits  inviolables  du  Créateur,  ils  sont  misé- 
rablement tombés,  ils  ont  encouru  son  in- 
dignation et  ses  anathèmes  ;  qu'ils  ont  été 
abandonnés  à  leur  propre  malice  et  à  sa  juste 
vengeance,  tandis  qu'une  infinité  d'autres 
anses  dont  ils  pouvaient,  avec  le  secours  du 
Créateur,  imiter  la  persévérance,  sont  arri- 
vés, par  un  humble  aveu  de  leur  dépendance, 
une  sincère  reconnaissance  de  ses  dons,  une 
parfaite  soumission  à  ses  volontés,  à  une 
gloire  et  une  félicité  (^ui  ne  souffriront  au- 
cune atteinte.  Jamais  on  ne  prouvera  que 
de  purs  esprits  dont  certainement  la  volonté 
n'est  point  la  mesure  de  leurs  devoirs,  soient 
inaccessibles  au  péché  parleur  nalure  ;  jamais 
on  ne  montrera  que,  de  leur  propre  fond 
et  par  rexcellence  de  leur  être,  dépures  créa- 
tures dont  le  néant  est  la  première  origine, 
soient  immuablement  fixées  dans  l'amour  du 
souverain  bien  ;  jamais  on  ne  se  persua- 
dera raisonnablement  que  Dieu  ne  puisse 
produire  de  pures  intelligences  qui  soient 
capables  d'abuser  de  ses  bienfaits  et  de  vio- 
ler ses  droits. 

3"  Il  serait  également  impossible  défaire 
voir  que  les  anges,  dans  leur  état  primitif 
et  naturel,  n'avaient  reçu  aucune  puissance 
d'agir  hors  d'eux-mêmes  et  sur  des  corps, 
ou  que  les  démons  ont  perdu  radicalement 
toute  cette  puissance  par  leur  chute,  et  que 
Dieu  qui  en  modère,  qui  en  restreint  I  u- 
sage  selon  qu'il  le  juge  à  propos,  ait  résolu 
de  n'en  permettre  aucun  exercice  dans  tout 
le  cours  des  siècles,  soit  pour  punir  des 
coupables,  soit  pour  éprouver  des  justes  et 
luanifesler  sa  gloire. 

»  Certainement  il  est  impossible  de  faire  voir 
que  les  anges j  dans  leur  état  primitif  et  na- 
turely  n  avaient  reçu  aucune  puissance  d'agir 
hors  d'eux-mêmes  et  sur  des  corps.  Sans  exa- 
miner la  manière  dont  nos  âmes  peuvent 
agir  5ur  les  corjis  qu'elles  animeni,  tous  les 


hommes  ne  font-îls  pas  continuellement  Ket- 
périence  de  «:e  pouvoir  7  H  est  vrai  que  notre 
Ame  ne  peut  influer  naturellement  sur  les 
mouvements  et  l'état  d'un  autre  corps  que 
celui  auquel  elle  est  unie  nar  un  décret  éter- 
nel de  son  auteur;  mais  le  corps  dont  elle 
met  en  œuvre  les  organes  par  un  empire 
purement  précaire,  est-il  donc  le  seul  dans 
le  monde  que  le  souverain  moteur  de  l'uni- 
vers pouvait  lui  subonlonner?  L'assujettis- 
sement de  ce  corfjs  est  tellement  libre  da 
côté  de  Dieu,  et  si  peu  fondé  sur  l'essence 
de  notre  Ame  ,  que  certains  mouvements, 
tels  que  la  circulation  du  sang,  les  mouve- 
ments de  contraction  ou  de  dilatation  du 
cœur,  y  sont  indépendants  de  notre  volonté» 
tandis  que  d'autres  v  naissent  ou  s'arrêtent 
selon  nos  désirs  ;  il  est  évident  que  Dieu 
pouvait  étendre  le  domaine  et  ràciion  de 
notre  Ame  à  des  portions  de  matière  gui 
n'entrent  point  dans  la  eomposition  de 
l'homme  ;  qui  pouvait  donc  Tempêclier  d'éta- 
blir des  rapports  de  dépendance  qui  soumis- 
sent certains  corps  à  la  volonté  des  anges, 
et  de  communiquer  à  des  créatures  plus  par- 
faites que  l'homme  une  étendue  de  pouvoir 
qui  répondit  d  la  prééminence  de  leur  nature? 
k""  Il  ne  doit  point  paraître  plus  incroyable 

3ue  les  démons,  par  leur  chute,  n'aient  (las  été 
épouillés  de  tout  ce  pouvoir  qu'ils  avaient 
reçu  au  moment  de  leur  création,  et  qu'ils 
n'aient  point  perdu  toutes  leurs  forces  natu- 
relles en  punition  de  leur  révolte.  En  voici 
la  raison  solide  tirée  des  principes  de  saini 
Augustin  :  Cest  que  la  félicité  des  esprits  m 
se  trouve  ni  dans  une  nature   excellente^  ni 
dans  un  sublime  raisonnement ,  ni  demi  la 
force^  ni  dans  la  vigueur:  mais  elle  consiste 
seulement  à  s'unir  à  Dieu  par  un  emwr 
chaste  et  persévérant.  Quand  aonc  ils  sesépor 
rcnt  de  /ut,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  neMmrc 
que  Dieu  change  rien  en  leur  nature  pour  pu- 
nir  leur  égarement  ;  il  suffit ^  pour  se  venger 
d'eux  9   qu'il    les   abandonne  à  eux-mimtL 
(BossuET,  SermonSf  t.  IV,  p.  220  et  221.) 

Les  lumières,  la  puissance,  les  autres 
avantages  naturels  dont  ils  avaient  été 
(loués,  se  sont  tournés  pour  eux  en  suppli- 
ces, ils  n'y  trouvent  que  des  sources  perpé- 
tuelles de  misères,  en  s'occupant,  par  une 
liasse  envie,  par  un  affreux  désespoir,  i  se 
procurer  des  complices,  è  faire  des  malbeo- 
rcux,  à  détruire  partout,  s'ils  |)0u valent, l'or- 
dre et  la  paix,  le  règne  de  Dieu  leur  irré- 
conciliable ennemi. 

5°  Il  est  vrai  qu'ils  auraient  bientôt  boole- 
versé  le  monde  et  désolé  le  genre  hnanin, 
si  le  souverain  Maître  ne  mettait  un  freio  à 
leur  activité  et  è  leur  malice  ;  mais  cooidc 
de  vils  esclaves  qui  traînent  sans  cesseleurs 
chaînes,  ou  comme  des  animaux  indomptés 
à  qui  l'on  met  un  mors  à  Ja  bouche,  ils  ne 
peuvent  séduire  ou  tourmenter  les  hoœoiesi 
ni  même  les  attaquer  qu'autant  que  Dieu  te 
permet  par  une  disposition  adorable  de  sa 
Providence.  Sans  jamais  approuver  l'iniqui- 
té, il  )>eut  faire  servir,  à  l'accomplissemei^ 
de  ses  desseins,  la  mauvaise  volonté  mêuie 
des  ministres  les  plus  injustes.  Ainsi,  i»our 
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le  développemenl  el  reïéculîon  de  <es  con- 
scils  sur  la  iiûiion  «Jonl  Jacol)  devait  être  lo 
jjère,  il  laissa  agir  la  haine  qui  porta  ks  frè- 
res de  iosHpIi  a  voulcHr  le  perdre,  pX  qui  lui 
iVaja,  coolre  leur  attente,  la  route  au  plus 
Jiâul  degré  dMlévation  à  la  rour  d'Egyjdc; 
ainsi,  eomoie  le  faisait  observer  le  Trince 
desapôtres  en  s'adressant  aux  Juifs,  et  coiuûie 
il  fera  facile  de  conclure  de  tout  notre  ou- 
vrage, le  détestable  attentai  de  ce  peuple 
autrefois  51  favorisé,  donna  lieu  au  témoi- 
gnage le  plus  incompréhensible  de  (a  cha- 
nté de  Dieu  en  la  personne  du  Sauveur. 

G*  Dieu  pernaet  que  des  hommes  soient 
outragés,  réduits  en  servitude  et  tourm en- 
tés injutlemeot  par  d'autres  hommes  ;  nous 
ï*vons  jirouvé  que  cette  permission,  dont  il 
ïiait  tirer  tout  le  bien  qu'il  juge  à  propos, 
n'est  pas  incompatible  avec  le  gouvernement 
d'un  Dieu  qui  gouverne  Tunivers;  pourquoi 
,  serail-il  contraire  h  ses  perfections  et  auea- 
I  ractère  de  sa  providence ,  de  souffrir,  en 
ciitrérents  tea]|»s,  que  ûes  hommes  eussent  à 
essuyer  des  assauts,  des  vexations  mémo 
rorporelles  de  la  fiart  des  démons  ?  Ksl-ce 
parce  que  l'on  voit  les  agresseurs  quanti  ce 
s^ont  des  liommes,  et  qu'on  ne  les  voit  point 
quand  ce  sont  des  démons?  Mais  rame  de 
vQux  d*entre  les  hommes  qui  oppriment 
leurs  frères  est-elle  visible  de  sa  nature,  et 
i^e  montre-t-elle  alors  autrement  que  par  les 
,  effets  extérieurs  qui  dénotent  le  principe  de 
[ce  désordre? 

Le  trouble,  Tagitation,  tout  ce  cju'il  peut  y 
lavoir  de  sinistre  ou  d'extraordinaire  dans  ce 
[que  nous  appelons iio^ie^^ions  ou  obsessions^ 
jet  que  Ton  ne  doit  regarder  comme  telles 
que  sur  de  solides  fondements,  doit  avoir 
une  cause  animée  ou  inanimée,  corporelle 
ou  spirituelle.  Les  incrédules  ne  veulent  y 
I reconnaître  que  le  cours  de  la  nature,  que 
renclialnement  des  causes  physiques  selon 
les  luis  de  Paciion  et  de  la  réaction  des  corps  ; 
auraient-ils,  dans  cette  supposition,  moins 
lie  drtlicultés  à  résoudre  ftour  justifier  la  sa- 
gesse et  Ja  bonté  du    gouvernement  de  la 
Providence,  s'il  pouvait  avoir  besoin  d'^i- 
t>nlûgie? 

Uëponses  aux  difUculiés  des  îiifTédiilcB  caiitrc  tes 
uos$e»siinisi'i  ubsrssioiis  dont  il  est  parle  dans  les 
Livrée  sacre»  du  >iuuveau  Tégument. 

Pour  venir  maintenant  atix  difficultés  que 
les  incrédules  ont  formées  contre  les  posses- 
siuns  et  obsessions  rafiportées  dans  les  Li- 
vres sacré»  du  Nouveau  Testament;  est-il 
donc  vrai  que  l'on  n'y  doive  reronnattre  que 
de  simples  maladies,\jnu  des  inlirmitus  pu- 
rement naturelles,  que  île  violents  arcès  de 
folie  et  de  frénésie?  —  D'où  pouvitii-on  con- 
eture^  nous  dit-on,  que  certains  malades,  ccr- 
laim  sourd»  et  muets^  certain»  tnisérahles 
agi  tés  de  furieux  transports^  étaient  rteiie- 
mtni  possédées  du  démon  ?  li  nest  rien  dans 
tout  cela  qui  ne  puisse  arriver  naturclUmentt 
et  sans  que  les  puissances  infernales  y  aient 
aucune  part, 

Pour  édttircir  celte  diiîiculté,  il  est  à  pro- 
pos d'observer  iiu*il  )  &  des  |»os5essioM5  ou 


obsessions  que  Ton  peut  di^Tcrner  par  la  na- 
ture même  des  etfets  extraordinaires  qu'elles 
produisent,  et  qu'il  en  est  d'autres  dont  ou 
lie  peut  être  assuré  que  par  voie  de  témoi- 
gnage et  d'autorité. 

On  amène  un  liomrae  que  Ton  regarde 
comme  possédé,  et  qui  paraît  tout  hors  de 
lui-même:  le  front  couvert  d'un  sombre 
nuage,  le  regard  farouche  el  raen.Tçant,  la 
buuche  écumanfe,  un  son  de  voix  lugulire 
et  internai,  des  transports  soudains  et  fré- 
quents qui  jettent  autour  de  lui  la  conster- 
nation et  Teflroi;  malgré  de  pareils  symplô- 
Lûcs  (dont  toutes  les  possessions  ne  sont 
point  accompagnées),  on  ne  doit  point  croire 
facilement  qu'il  soit  réellement  (possédé  du 
démon,  el  ce  serait  une  dangereuse  crédu- 
lité que  déjuger  alors  sur  de  simfiles  appa- 
rences ;  mais  si  cet  homme,  réputé  démortia- 
tfue,  ré[)ond  flistinutemenl  en  des  langues 
étrangères  dont  il  n'ait  fait  aucune  étude, 
aux  diverses  questions  arbitraires  qu'on  lui 
jiro|>ose;  s'il  n'est  point  embarrassé  à  lire 
des  lettres  ou  des  livres  écrits  en  caractères 
dnnl  il  n'ait  jamais  appris  la  valeur;  ou  s'il 
fait  connaître  quelques  événements  lout  ré- 
cents, arrivés  dans  quelque uanton  trop  éloi- 
gné pour  qu'il  ait  pu  en  être  informé  par  le 
ministère  des  hommes  :  s'il  découvre  quel- 
ques actions  secrèles,  et  qui  n  étaient  con- 
tuies  que  de  leurs  auteurs,  ou  s'il  doime  des 
I*reuves  expérimentales  d'une  force  de  corps 
qui  soit  évidemment  au-dessus  de  son  âge, 
ou  de  la  condition  humaine;  quand  surtout 
plusieurs  de  ces  signes  ou  dViulres  de  cette 
considération,  concourent  dans  la  [lersonne 
dont  on  examine  la  [lossession,  que  faudra- 
t-il  davantage  pour  constater  la  réalité  de  ce 
déplorable  état? 

L'f^xemple  de  possession  sur  lequel  les 
incrédules  ont  le  filos  exercé  leur  critique 
(Je  |»arle  du  fameux  [jossé^léde  iierasaou  de 
Gadara),  neprésenle-l-il  point,  par  la  nature 
mômedufait,  des  marques  réelles  de  î'oiiéra- 
tion  des  démons?  et  quand  on  voudrait  attri- 
buer à  une  bile  enflammée,  à  une  imagina- 
tion excessivement  troublée,  irritée,  et  h  un 
<Jérangement  total  de  cerveau,  joint  à  une 
constitution  vigoureuse  et  robuste,  lout  ce 
que  l'Evangile  nous  rapjiorte  de  ce  forcené 
qui  brisait  tous  ses  fers,  rompait  toutes  ses 
chaînes,  était  jour  et  nuit  dans  les  tombeaux 
et  sur  les  mon  la  gn  es,  criant  el  se  meuilris- 
sant  lui-môme  avec  des  pierres  (Marc,  v. 
V,  5);  'Sa  frénésie  aura-t-elle  passé  tout  h 
coup  dans  les  deux  mille  |iourcertux,qni,  au 
moment  de  sa  guéri  son  et  de  sa  délivrance» 
coorurenltous  avec  impétuosité,  se  (irécipi- 
ter  dans  la  mer  où  ils  se  noyèrent? 

Mais  il  y  a  des  possessions  qui  ne  s'annon» 
cent  point  assez  au  dehors,  par  la  seule  qua- 
lité des  elTels  extérieurs,  pour  que  l'on 
puisse  en  inférer  avec  certitude  (s'il  n'y 
avait  potnt  d'autre  preuve),  que  la  personne 
en  laquelle  ils  s'opèrent,  soit  réellement 
possédée  du  démon;  ainsi,  quarïtaux  exem- 
ples rapfiortés  dans  l'objcctaui,  et  auxquels 
on  pourrait  ajouter  celui  d'une  fcmuje  dont 
il  est  dit  dans  TLvangile  de  ^aint  Luc  (\iu. 
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11  seq  ),  au*ell«  était  possédée  d'un  esprit 
qui  ta  rendait  malade  depuis  dix'huil  ans  : 
qu'elle  était  toute  courbée^  et  ne  pouvait  point 
au  tout  regarder  en  haut;  si,  clans  ces  sortes 
d'exemples,  il  fallait  juger  de  la  vérité  de  la 
possession,  par  la  seule  qualité  extérieure 
des  symptômes  énoncés  dans  l'Kvangile, 
sans  avoir  égard  à  ce  que  Jésus-Chrisi  a 
fait  connaître,  et  à  ce  que  déttlaraient  les 
apôtres  sur  la  réalité  même  de  la  possession, 
on  ne  verrait  pas  sur  quel  fondement  on 
pourrait  asseoir  avec  assurance  son  juge- 
ment; mais  s*en$uivra-t-il  de  là  que  Ion 
soit  en  droit  de  rt  garder  comme  fausses,  ou 
au  moins  comme  suspectes  de  fausseté,  les 
possessions  ou  obsessions  de  cette  dernière 
espèce,  rapportées  dans  nos  Livres  sacrés  7 
Rien  ne  serait  moins  juste,  ni  moins  raison- 
nable que  cette  conséquence. 

Comme  ce  point  est  très-important,  on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  nous  arrêtions 
un  peu  à  l'approfondir.  Il  est  certain  que  les 
évangélistes  ne  sont  point  entrés  dans  le 
détail  des  circonstances  extraordinaires  de 
toutes  les  possessions  ou  obsessions  dont  ils 
ont  parlé;  plusieurs  fois  même  ils  n*en  font 
mention  qu*en  général  (Matth,  vui,  16; 
Jlfarc.i,  3£;  Luc.  iv,  ki)\  nous  pouvons 
dire  que,  si  nous  avions  une  narration  dé- 
taillée de  tous  les  symptômes  dont  elles 
étaient  accompagnées  sous  les  yeux  du 
nublic,  celte  connaissance  nous  fournirait, 
a  l'égard  d'un  nombre  peut-être  considéra- 
ble de  ces  posses>ions,  des  éclaircissements 
décisifs  fondés  sur  la  nature  même  et  la  seule 
qualité  des  faits.  Mais  ce  n'est  point  de  cette 
hupposition  dont  la  simple  possibilité  est 
pour  nous  un  avantage,  que  nous  prétendons 
faire  dépendre  la  vérité  de  notre  réponse. 

Que  1  on  se  représente,  pour  un  moment, 
toutes  les  possessions  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile,  comme  de  fâcheux  étals  dont  les 
marques  extérieures  n'offraient  par  elles- 
mêriiûs  à  l'idée  des  spectateurs,  que  des 
maladies  graves  et  invétérées,  que  la  pri- 
vation de  quelques-uns  des  principaux  sens, 
ou  Que  des  transports  habituels  d'une  folie 
et  d  une  fureur  que  l'on  ne  pouvait  calmer; 
on  ne  pourra  néanmoins  se  refuser  au  té- 
moignage de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
qui  Tes  font  regarder  comme  des  posses- 
sions réelles  et  indubitables. 

1*.  Jésus  -  Christ  d'une  seule  parole 
guérissait  les  maladies  .les  plus  opiniÂ- 
tres,  et  remédiait  à  toutes  les  intirmilés 
iïes  personnes  de  tout  âge,  qu'on  lui  ame- 
nait comme  possédées  du  démon  ;  un  méde- 
cin assez  puissant  iiour  dissiper ,  par  sa 
seule  parole,  les  maladies  les  |)lus  invété- 
rées, pour  donner  tout  à  coup  l'usage  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  à  des  misérables  qui  en 
étaient  |)rivés  depuis  bien  des  années,  pour 
rendre  aus>ilôt,  selon  sa  volonté,  le  bon 
sens  et  le  calme  à  des  fous,  et  à  des  furieux 
que  [lersonne  ne  pouvait  dompter,  un  mé- 
decin qui  0i>ère  à  son  gré  tant  de  prodiges, 
n'cst-ii  pas  bien  digne  de  créance,  quand 
il  déclare  la  véritable  origine  de  certains 
iiwux  qu'il  déracine  avec  un  pouvoir  si  ab- 


solu, et  qu'il  les  attribue  dans  telles  et  telles 
conjonctures  à  la  malice  des  démons  dont 
nous  avons  prouvé  que  l'action  pneut  s'éten- 
dre sur  des  cqrps*  quand  Dieu  juge  à  pro« 
pos  de  le  permettre. 

2*  Jésus-Christ  |>énétrait  le  fond  des 
cœurs  :  il  en  dé<i)uvrait  les  pensées  les  plus 
secrètes;  les  évangélistes  en  rapportent  des 
exemples,  et  Tobjection  n'attaque  point  en 
lui  cette  science  dont  la  certitude  était  attes* 
tée  par  l'expérience;  il  perçoit  les  voiles 
de  l'avenir;  il  a  prédit  le  genre  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection,  les  trois  reniements 
de  saint  Pierre,  la  manière  dont  s'établirait 
son  Eglise,  les  victoires  qu'elle  devait  rem- 
porter. —  Nous  alléguerons,  quand  il  en 
sera  temps,  ces  divines  prédictions  vériGées 
à  la  lettre  iiar  la  suite  des  événements  :  or, 
si  le  fond  des  consciences  et  les  mystères 
de  l'avenir  étaient  à  découvert  aux  yeux  de 
Jésus-Christ,  ne  pouvait-il  pas  avoir  tissex 
de  lumières  pour  discerner  le  principe  in- 
térieur des  maux  dont  il  procurait  la  déli- 
vrance par  sa  seule  volonté?  Ne  pouvait-il 
pas  découvrir  si  c'était  la  seule  influence  des 
causes  t^urement  naturelles,  ou  l'opération 
de  quelques  malins  esprits,  qui  troublait 
dans  telles  et  telles  personnes  le  cours  des 
humeurs,  en  altérait  la  qualité,  pervertis- 
sait l'imagination,  dérangeait  excessivement 
les  fibres  du  cerveau. 

3*  Jésus-Christ  était  venu  dans  le  monde 
pour  détruire  les  œuvres  du  démon  (  /  Joan. 
III,  8  ),  en  renverser  l'empire  et  lui  arracher 
les  Ames  qu'il  retenait  captives.  Tous  ses 
miracles  se  rapportaient  à  cette  tin  ;  devaitil 
donc  ignorer  les  opérations  de  cet  ennemi 
commun  du  genre  humain,  et  doit-il  paraî- 
tre surprenant  qu'il  ait  su  en  démêler  les 
traces,  qu'il  en  ait  reconnu  la  tyrannie  en 
dilîérentes  personnes  qui  gémissaient  soas 
un  joug  si  accablant  ?  Tous  les  prodiges  do 
puissance  et  de  sagesse  qu'il  a  fait  éclater 
pendant  tout  le  cours  de  sa  mission,  soiit 
pour  nous  des  garants  assurés  de  cette  pléni- 
tude de  connaissance  à  laquelle  rien  ne 
pouvait  échapper. 

k"*  Ses  plus  mortels  adversaires  ne  lui 
contestaient  pas  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons;  ils  s'en  tenaient  à  l'accuser  d*avoir 
emprunté  do  l'enfer  une  puissance  qui  ne 
tendait  qu'à  dépouiller  l'enter;  calomnie  qui 
décelait  leur  embarras  et  l'effictacede  sa  pa- 
role. Comment,  après  que  le  monde  a  été  U 
témoin  et  l'objet  de  l'accomplissement  de 
tant  d'oracles  que  le  Sauveur  a^  pronooc&t 
et  de  tant  de  merveilles  qu'il  a  faites  par 
lui-même  ou  par  ses  apôtres,  balaucerait-on 
h  s'en  reposer  sur  son  témoignage,  quaad  il 
remonte  à  la  cause  de  l'état  ues  malneveui 
qui  imploraient,  ou  pour  lesquels  onréda- 
mait  eOicacement  son  secours? 

5*  Il  avait  dit  à  ses  apôtres,  en  leur  or- 
donnant de  prêcher  l'Kvangile  :  rendez  II 
santé  aux  malades;  ressuscitez  les  morL^; 
guérissez  les  lépreux;  chassez  les  démons» 
(  3fatih.  X,  8.  )  Le  pouvoir  de  chasser  les 
démons  tel  qu'il  fut  donné  aux  apôtres,  pré- 
supposait des  possessions;  on  ue  pouvait 
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les  chasser  des  corps  où  ils  n'auraient  pas 
élé  ;  or  ce  pouvoir  élaol  compris  expressé- 
meDi  avec  a  autres  tout  aussi  miraculeux, 
sur  lesquels  les  apôtres  ne  pouvaient  se 
Iroiiiper,  et  qui  leur  avaient  été  délégués 
I»flr  la  tnênie  autorité,  sous  quel  prétexte,  et 
par  quelle  tiizarrerie  d*incrédulité  voudrait- 
on  te  nier  ou  le  révoquer  eu  doute  ? 

6'  Jésus-Chri^it  avait  promis  h  ses  apôtres 
ih  leur  communiquer  une  sagesse  à  laquelle 
leupî*  ennemis  ne  pourraient  point  ré.nisier, 
et  de  leur  envoyer  l'esprit  de  vérité  ï|ui 
leur  **nseignera»t  toute  vérité.  {JoanxYiy 
<3,  )  11  n'était  rien  de  plus  facile  à  vérilier 
que  fexécutiun  de  pareilles  protnesses;  et 
rien  de  plus  propre  que  leur  acrouiplisse- 
nient  à  concilier  aux  apôtres  une  entière 
créance  sur  le  vériiable  état  des  personnes 
qu'ils  regardflient  comme  possédées  du  dé- 
mon, et  qu'ils  alTranchissaient,  au  nom  de 
leur  raallre,  d'une  si  dure  servitude. 

Mais  pourquoi  ne  pas  entendre  dans  un 
sens  figuré  ce  qui  est  dit  dans  TKvangile  au 
sujet  des  possessions  ou  obsessions,  diront 
peut-être  quelques  Chrétiens  encore  faibles 
et  peu  attentifs,  ou  peu  dociles  aux  i>rioci- 
pes  de  la  foi?  Ce  serait  aplanir  lesdiITicul- 
tés,  et  ôter  aui  ennemis  du  christianisme 
des  prétexte?  de  dérision,  des  occasions  do 
Ldasphème.  Pourquoi  ne  pas  entendre  dans 
un  sens  allégorique  ce  qui  est  dit  des  possé- 
dés dans  nos  divines  Ecritures?  G*est  f»orce 
que  ce  serait  énerver  [K»r  de  fausses  inler- 
protalions  Taulorité  même  de  l'Evangile, 
donner  un  démenti  formel  à  Jésus -Christ  et 
%  ses  apôtres,  U'  siip[>osercapable  de  fomen- 
ter la  superstition  et  Terreur,  anéantir  une 
des  preuves  exfiressément  destinées è  carac- 
lérîser  la  divinité  dii  sa  mission,  el  h  mon- 
trer la  supériorité  de  sa  puissance. 

ilc|tons«  aiii  iti^jciiUf^spnrtîcuKéres  pro^.sdesconire 
\r  pify;li(;f^  de  l;i  tiVhviance  des  dftuï  pus&cdés  du 
pays  dru  Gerj^ciiieu!». 

Reprenons  la  suite  des  dilïïcuUtjs  des 
déistes  ;  nous  avons  vu  que  la  seult*  idée  du 
miracle  de  la  délivrance  dns  possédés  de 
(jéroza  ou  de  Cad  ara  a  tait  dire  a  ltoiiss(N-m, 
dans  un  transport  d'etilhoysiasme  :  Jusie 
X/ieu,  la  (été  taurne  :  on  ne  suit  oii  ton  emi  ! 
ihjk^\  vertige  1  quel  élnurdissemenl  pour  un 
philosophe  l  Est-ce  donc,  la  iautt»  de  la  reli- 
giun,  si  i-eux  qui  rûllai[UfMU  n'ont  [ns  la 
lôte  plus  solide,  nu  eux  muniée,  et  si  leur 
es[»rit  s*ohscun:U»  si  le  jugement  les  aban- 
don ne>  quand,  plutôt  rjue  de  céder  à  raulo- 
rité  divine,  ils  ne  .^oogent  qu'à  combattre  et 
h  dégrader  la  vérité? 

Jésiîê,  nous  (d»jecle-t-on,  demandr  à  un 
groupe  de  démons^  cjmmeni  it  s'appelle? 
Quoi!  tes  démons  ont  da  noms  ?  les  anges  ont 
des  nomi?  les  purs  esprits  oni  des  noms? 
JSans  doute,  pour  s*enlr  appeler  entre  cujt, 
ou  pour  entendre  quand  Dieu  les  appelle/ 
JHWm,  fjui  leur  a  donné  le^  noms  '^  quelles 
sont  les  bouehes  qui  prononcent  ces  mots,  les 
oreilles  que  leurs  sons  frappent?  Ce  nom 
c'est  légion^  enr  ils  sont  plnstcarSf  ce  qu  ap- 
paremment Jésus  ne  savait  pas. 


Plusieurs  bons  anges  on!  des  noms  con- 
sacrés (tans  les  divines  Ecritures  ;  ce  n'çsl 
point  afin  qu'ils  puissent  s'entr'appeler 
entre  eux  ou  entendre  quand  Dieu  les  ap- 
pelle,  mais  pour  exprrmer  les  ministères 
particuliers  dont  il  les  a  chargés  ;  c'est 
pour  énoncer  en  abrégé,  et  pour  nous  rap- 
peler plus  facilement  ce  quils  ont  fait  de 
plus  remarquable  en  faveur  dt*s  hommes  et 
pour  la  gloire  de  leur  Auteur.  Pourquoi 
certains  esprits  de  ténèbres  ne  pourraient- 
ils  pas  avoir  des  noms,  pour  désigner  plus 
ou  moins  distinctement  ce  qu'ils  s^etTorcenl 
d'exécuter  pour  la  ruine  des  corps  ou  la 
perle  des  àmQs'l  Quelles  sont  les  bouches  qui 
prononcent  ces  mots^  les  oreilles  que  leurt 
sons  frappent  ?  Pouvait-on  empôcner  0jeu 
de  les  prononcer  par  la  bouclie  de  ses  pro- 
phètes et  de  ses  afiôtres?  Comment  prouve- 
rait-on que  des  anges  eux-mêmes  ne  puis- 
seiït  les  prononcer  par  un  organe  étranger 
selon  ses  ordres  ou  sa  permission?  llien 
n'empêche  aussi  que  les  hommes  ne  pronon- 
cent ees  mots,  quand  ils  en  ont  une  fois 
connaissance,  et  que  leurs  oreilles  ne  soient 
fra ppées  de  leurs  sons  quand  ils  sont  pronon- 
cés, N  est-il  pas  ridicule  de  se  présenter 
de  pareilles  questions  comirve  effrayantes  et 
capables  de  faire  tourner  In  tête  ? 

Le  nom  de  légion  par  lequel  un  des  dé- 
mons (pii  s'étaient  emparés  de  deux  hom- 
mes si  furieux  du  (lays  des  Ciéraséniens,  dé- 
signait SCS  cruels  coo})érateurs,   avait  .non 


fondement  dans  leur  multitude,  quelle  que  fût 
l'origine  de  ce  nom  que  cet  esprit  infernal 
puuvuit  lui-même  leur  avoir  attribué.  Mon 
nom,  ré[iondit-il  à  Tinterrogation  du  Sau- 
veur, c*€st  légion^  parce  que  nous  sommes 
plusieurs.  lisi-ce  qu'avant  celte  ré|ionse  Jé- 
sus-Christ iguoraii  qu'ils  fussent  en  grand 
riombre?  11  ne  [inuvaa  rignurcr;  mais  il 
voulut  le  taire  connaître  el  h  ceux  qui  de- 
vaient être  témoins  de  la  délivrance  des 
possétiés,  et  au  monde  entmr  a  qui,  dans  la 
suite,  devait  être  prêché  TEvang  le. 

Ces  anges,  ces  intelligenris  sublimes ^  dans 
le  tftaî  comme  dan»  le  biefi,  ajoute  Housscao, 
ces  éircâ  céiestes  q^n  ont  pu  se  révolter  con- 
tre Dieu,  qui  o&enl  combatire  ses  décrets  éter- 
nels^ se  logent  en  tas  dans  le  corps  d\tn 
homme  ! 

C'est  jiarce  que  ces  anges  éblouis  de  leur 
proj>re  eicellcnee,  c't*>l  t»arcc  que  ces  inlel- 
ligences  subltmcSt  ces  éires  célestcSf  s*élaieul 
révoltiis  contre  Dieu,  et  avaient  osé  combat- 
lie  î^es  décrets  étemels^  que  ce  souverain 
Maitre,  devant  qui  toute  créature  est  coomie 
un  oéani,  et  qui  se  (jhiit  spéciaîejuent  à  con- 
fondre, h  lerrasser  l'orgueiU  les  a  réduits  à 
ce  profond  degré  dliumilialion  et  de  servi- 
tude, que,  loin  de  regarder  connue  un  ac- 
croissement de  misères  dliabiler,  même  en 
grand  nouibre,  dans  le  corf»s  d'un  liommo 
mortel,  ils  a[qTréliendent  môme  d'en  sortir, 
parce  qu'ils  craignent  un  sort  encore  plus 
huimliaut»  plus  rigoureux,  Hien  ne  décou* 
vre  davantage  el  l'état  d'opprobre,  l'abîme 
de  maux  où  sont  tombés  ces  esprits  rebel- 
les si  i»lcins  d'eux-mêmes,  et  la  terrible  jus- 
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tice  <J*un  Dieu  jaloux  de  ses  droits  et  de  son 
incommunicable  iadépeudance;  on  pourrait 
même  dire  nue,  par  son  ordre,  ils  avaient 
été  rassemblés  dans  le  corps  d'un  coupable, 
comme  d*injustes  ministres  de  ses  justes  ar- 
rêts, pour  manifester  plus  sensiblement  tout 
à  la  fois  leur  prodigieux  avilissement,  et 
l'universalité  de  son  pouvoir. 

Forcés  d'abandonner  le  malheureux  (qu'ils 
avaient  tourmenté),  continue-t-on,  ils  deman- 
denl  de  se  jeter  dans  un  troupeau  de  cochons; 
ils  l'obtinrent  :  ces  cochont  se  précipitent  dans 
la  mer:  et  ce  sont  là  les  augustes  preuves  de 
la  mission  du  Rédempteur  du  genre  hu- 
viain  ! 

La  demande  si  honteuse  que  fait  une 
troupe  de  démons  de  se  jeter  dans  les  corps 
de  vils  animaux,  achève  de  conQrmer  les 
réflexions  que  nous  venons  de  faire.  Au 
reste,  ce  n'est  point  pour  séjourner  dans  ce 
troupeau  qu'ils  demandèrent  d'y  entrer, 
mais  pour  avoir  occasion  de  nuire  aux  Gé- 
raséntens,  en  le  précipitant  aussitôt,  comme 
ils  firent,  dans  la  mer,  et  pour  aliéner  ainsi 
leurs  esprits,  et  les  empêcher  de  recevoir 
dans  leur  ville  le  Sauveur  du  monde.  En  ef- 
fet, les  Gérasénienssupplièrent  Jésus  Christ 
(le  se  retirer  de  leur  |>ays  (Matth.  viii,  2k\ 
Marc,  V,  17),  au  lieu  d'ouvrir  leur  cœur  à 
la  parole  de  vie  qu'ils  se  trouvaient  è  portée 
d'entendre;  bien  différents  au  moins  de  nos 
incrédules,  ils  furent  saisis  d'admiration  et 
de  crainte  en  considérant  aue  celui  qui  avait 
été  possédéj  était  tranquillement  assis^  ha- 
bille  et  en  son  bon  sens^  devenu  traitable  et 
aussi  paisible  que  s'il  avait  été  à  lui-même 
pendant  toute  sa  vie.  Une  merveille  de  cette 
nature,  opérée  en  un  instant,  et  par  une 
seule  parole,  est-elle  donc  si  méprisable,  et, 
quoi  qu'en  disent  quelques  prétendus  philo- 
sophes qui  auraient  besoin  qu'il  s'opérAt  en 
leur  personne  quelque  autre  changement 
aussi  salutaire,  doit-elle  paraître  indigne 
d'être  placée  au  nombre  des  preuves  de  la 
mission  du  Rédempteur  du  genre  humain? 

Suite  de  la  réponse  aux  objections.  —  Les 
autres  difficultés  que  l'on  propose,  par  rap- 
])orl  à  ce  même  prodige,  sont  tout  aussi  peu 
solides  que  celles  que  nous  venons  de  réfu- 
ter. Comment  les  deux  possédés  que  Jésus- 
Christ  aura  délivrés  ^  pouvaient-ils  habiter 
dans  des  tombeaux?  Il  y  avait,  hors  des 
villes,  des  sépulcres  bfltis  en  forme  de  caves 
voûtées  ou  taillées  dans  le  roc;  est-il  in- 
croyable que  poussés,  tourmentés  par  l'es- 
prit immonde,  ils  se  soient  logés  dans  de 
semblables  retraites? 

Comment  pouvait-il  y  avoir  un  troupeau 
de  pourceaux  chez  des  gens  à  qui  la  loi  dé- 
fendait den  manger^  et  à  qui  même  depuis 
quAntiochus  eut  souillé  le  temple  en  y  sa- 
crifiant un  animal  de  cette  espèce^  il  était  in- 
terdit den  conserver  sous  peine  danathème? 

Dans  tiérasa,  située  à  rorient  de  la  mer 
de  Galilée,  et  qui  faisait  partie  de  la  déca- 
nole,  il  y  avait  beaucoup  de  païens,  comme 
le  montre  l'histoire  des  Juifs  écrite  par  Jo- 
sèphe;  il  pouvait  donc  y  avoir  des  troui>eaux 
de  porcs  dans  le  territoire  de  cette  ville. 


Quelle  apparence  d'ailleurs  que  les  évangé- 
listes  eussent  voulu  ou  même  pu  en  imposer 
sur  un  fait  de  cette  nature? 

Où  étmtf  dit-on  encore,  la  bonté  et  la  jus- 
tice de  Jésus^hrist  de  permettre  aux  démons 
la  destruction  de  ces  troupeaux^  et  de  causer 
aux  propriétaires  une  pette  considérable? 
celte  observation  ne  sufht-eUe  pas  toute  seule 
pour  rendre  Vhistoire  au  miracle  dont  il  s'a- 
git entièrement  improbable? 

Quelques  interprètes  se  contentent  de  ré- 
poudre que  la  permission  que  Jésus-Chrisi 
accorda  aux  démons  d'entrer  dans  les  corps 
des  pourceaux,  u*était  [Kiint  une  concessioa 
positive,  mais  consistait  uniquement  à  ne 
point  mettre  obstacle  au  désîr  qu*ils  avaient 
témoigné,  et  auquel  il  n'était  point  obligé 
de  s'opposer,  surtout  dans  une  conjoncture 
où  le  clommage  temporel  qu'allaient  causer 
ces  esprits  malfaisants,  pouvait  être,  pour 
les  propriétaires  du  trou|NMa  et  pour  leurs 
compatriotes,  une  instruction  très-utile.  Cette 
réponse  trancherait  toute  la  difficulté  s  il 
pouvait  y  en  avoir. 

Mais,  en  reconnaissant  de  la  pari  de  lésus- 
Christ  un  consentement  positif,  une  autori- 
sation formelle  dans  la  ruine  du  troupeau 
qui  fut  précipité  dans  le  lac  de  Génézareth, 
qu'y  peut-on  trouver  qui  soit  contraire  à  la 
bonté  et  à  la  justice,  et  qui,  selon  l'expres- 
sion des  incrédules,  doive  rendre  improba- 
ble  toute  l'histoire  du  miracle?  Dieu  qui,  sans 
cesser  d'être  bon,  sans  cesser  d'être  juste, 
peut,  en  punition  de  Tingratitude  et  de  l'i- 
niquité des  hommes,  ordonner  h  la  famine, 
à  la  peste,  à  d'autres  fléaux,  de  désoler  des 
régions  entières,  d'en  moissonner  les  habi- 
tants, n*a-t-il  pas  droit  de  faire  périr,  d'ooe 
manière  extraordinaire,  un    troupeau  de 
porcs  dans  des  circonstances  où,  en  punis- 
sant Tidolêtrie  et  les  autres  crimes,  des  pro- 
priétaires auxquels  appartenait  ce  troupeau, 
il  conGrmait  la  réalite  de  la  possession  dont 
venaient  d'être  affranchis  deux  misérables 
qu'ils  avaient  sous  leurs  yeux  :  leur  décou- 
vrait la  multitude  des  mauvais   hôtes  qoi 
s'enétaientemparés,  leur  apprenaient,  àleurs 
dépens,  ce  qu'ils  avaient  a  attendre  de  la 
méchanceté  de  ces  esprits  de  ténèbres  au'iki 
adoraient  sous  le  nom  de  la  phi()art  de  leurs 
idoles,  les  pressait  de  tourner  leurs  regards 
vers  un  maître  qui  se  sert,  quand  il  loi  plattf 
de  leurs  divinités  mêmes,  comme  de  vils  es- 
claves, pour  les  châtier  soit  dans  leurs  pe^ 
sonnes,  soit  dans  leurs  biens. 

Ainsi,  quand  on  ne  considérerait,  en  Jésos- 
Christ,  que  la  qualité  d'envoyé  de  Dîeua^s- 
sant  en  son  nom  et  par  son  autorité,  feTétu 
d'un  pouvoir  extraordinaire  dont  il  donnait 
dans  l'occasion  même  dont  il  s*agit,  des 
preuves  éclatantes  en  rendant  tout  k  coup, 
par  sa  parole,  la  liberté,  la  raison,  la  tran- 
quillité du  corps  et  de  Tâme  à  des  possédés 
en  furie,  et  en  se  faisant  obéir  pubiiquematit 
des  puissances  de  l'enfer,  sans  aucune  râis* 
tance,  que  pourrait-on,  dans  tout  son  pro- 
cédé, remaruuer  d*incompatibIe  avec  »ou 
amour  pour  les  hommes,  ou  de  répréliea- 
Mble  aux  yeux  de  l'équité? 
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^sera*ce  donc  si  J'on  se  représente  cet 
i  tic  Diea  comme  un  Dieu  fait  homme 
droii  de  commander  en  son  nom  h 
h  nature»  et  qui  établit  en  même  temps 
lé  de  sa  divinité  et  de  sa  mission?  Ce 
ï  nos  adversaires  à  prouver  que  cette 
te  ne  f*eul  se  concilier  avec  les  circons- 
I  et  les  suites  du  prodige  qui  a  été 
paiement  Tobjct  tle  leur  critiaue. 
lerait-on  f)as  bien  déraisonnable  d'oser 
îr  mauvais  oue  dans  tout  le  cours  de 
înislère  un  libérateur  chargé  des  inté- 
b  Dieu  et  des  hommes  ait  mêlé  h  une 
uelle  suite  de  bienfaits,  deux  ou  trois 
le  sévérité  qui,  selon  les  vues  de  sa 
Ji  devaient  être  eux-mêmes  pour  eux 
Ij^ens  de  salut? 

e  à  une  ili/rKUlté  s^p^Tiiile  touchant  h  nombre 
fiis»éle^  qui  parurcut  au  letnps  de  la  missii^u 


qttelU  fatalité^  nous  dit-on,  est-il  ar- 
(If  du  temps  de  Jérns-Christ^  U  y  ait  eu 
§  possédée  ou  obsédés  dans  le  territoire 
i  environs  de  la  Palestine?  Pourquoi  ce 
^êne  aura-t-il  disparu  dans  la  suite  des 
t,  sans  quil  s'en  retrouve  des  vestiges 
g  nôtre,  si  ce  nest  parmi  quelques  peu- 
tosiiers,  superstitieux  et  tgnorants  T 
t  paraît  que  Ton  a  beaucoup  exag*^ré 
mbre  des  f>ussédés  qui   parurent  du 

de  Jésus-Christ;  il  semblerait,  à  en- 
>  certains  auteurs,  que  la  Judée  fut 

i^jondée  d'énergumènes;  TEvangile, 
>ins,  ne  fait  mention,  en  jiarlicuTier, 
I  huit  ou  neuf»  Il  est  vrai  qu'il  est 
Été  quelquefois  en  général  que  lésiis- 
f chassa  plusieurs  démons,  mais  rien 
[e  d*en  inférer  que  le  nombre  des  dé- 
lues fut  aussi  considérable  que  cer- 
luteurs  ont  voulu  le  persuader. 
uel  qu'en  ail  été  le  nombre  que  nous 
Dfons  pas  déleriiuner,  ce  n'est  point 
s  déclamations  et  par  quelques  traits 
îre,  où  il  entre  beaucoup  plus  de  ma- 
que  d'esfirit,  que  l'on  peut  ôter 
se  h  des  faits  dont  la  vérité  est  solide- 
Hablie;  nous  avons  firouvé  que  ion 
iroH  riun  opposer  à  la  possibililé  des 
isions  et  obsessions;  nous  avons  dé- 
ë  que  Ton  ne  pouvait  accuser  Jésus- 
et  ses  a['ôlres  de  s'être  trompés  dans 
icerucment  de  ces  sorbes  de  phéno- 
,  où  ils  ont  employé,  avec  tant  de  no- 
!,  la  vertu  des  prodiges;  tant  que  nos 
&s  subsisteront,  il  n'y  a  aucune  néces- 
bur  nous  tl  exaujiner  pourquoi  la  di- 
l*ovidence,  qui  n'e^l  pas  leimede  nous 
\  cGnqite  de  l'ordre  de  ses  conseils, 
ugé  h  propos  de  lâcher  la  bride  aux 
is  dann  les  temps  où  Jésus-Christ  an- 
it  aux  hommes  le  royaume  des  cieiix, 
ïermetlre  que»  dans  ces  temjfs,  il  y  eût 
is  grjnd  nombre  de  possédés  ou  ob- 
que  dans  tout  autre  siècle. 
\v>l-il  plis  avoué  et  couskmt  [lar  Tlris- 

Bue,  dans  certain^  teuijis,  un  a  vu  se 
te  de^  genres  de  maîadicî  dont  il  ne 


s'est  retrouvé  presqu'aucune  trace  dans 
d'autres  siècles?  On  revoit  à  peine  de  nol»*e 
temps  quelque  vestige  de  ta  lèpre  fort  com- 
mune autreîbis  chez  les  Orientaux  et  dont 
l'Europe,  dans  tes  x'  cl  xi*  siècles,  éprou- 
vait encore  la  contagion.  La  pelite  vérole  au 
contraire,  ce  Oéau  si  redoutable  et  qui  porte 
si  souvent  la  désolation  dans  les  familles  , 
était  autrefois  inconnue  dans  les  contrées 
que  nous  liabitons.  Ces  différences,  ces  vt- 
cisi«iiutles  qu'amène  la  suite  des  temps,  et 
où  ta  Providence  est  lou;ours  digne  ue  nos 
hommages,  Keraient-elles  une  raison  pour 
contester  la  vérité  de  ces  sortes  de  faits? 
Ainsi,  quand  on  devrait  supposer  que  Ton 
ne  remarquf>  plus  d'exemples  de  possessions» 
depuis  le  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres, on  devrart  également  dire  que  les  mo- 
numents historiques  qui  nous  attestent 
qu'ils  ont  délivré  réellement  des  possédés, 
iiVn  conserveraient  pas  moins  leur  autorité 
et  leur  force* 

4"  On  peut  ajouter  que,  «  si  jamais  on  ne 

parla  lani  d'obsessions  des  démons  qu'on  le 
fit  pendant  la  vie  de  notre  Sauveur,  c'est 
oue  jamais  on  ne  vil  se  dcnloyer  avec  tant 
J 'éclat  la  puissance  miraculeuse  qui  rendit 
la  malice  de  ces  esfîrits  imf)urs  ,  sensible  et 
publique.  Les  maladies  dont  les  dénions 
étaient  les  auteurs,  étaient  Irès-connues;  ies 
symptômes  en  étaient  frai^panis,  mais  on  en 
ignora  (communément)  la  vraie  cause  jus- 
qu'à ce  que  le  grand  libérateur  des  malades 
de  cet  ordre  révéla  le  secrel  de  leur  triste 
étaU  [Dissertation  sur  les  démoniaques^  parle 
traducteur  de  l'ouvrage  de  Slakouse,  contre 
lesantiscripluraires.) 

5"*  Ce  n'est  pas  seuferaent  h  la  naissance  du 
christianisme  que  l'on  a  vu  de  célèbres 
exem[>ies  de  possessions  ou  obsessions. 
Voici  en  quels  termes  s'en  expliauait  saini 
Justin,  dans  une  apologie  adressée  au  sénat 
romain,  et  oii  il  n'aura  il  pas  voulu  compro- 
oieltre  h  pure  perte  la  cause  de  la  foi  pour 
laquelle  il  a  versé  son  sang.  «  Vous  pouvez 
reconnaître  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis, 
fiar  dtjs  faits  ex(»osés  aux  yeux  de  tout  le 
monde;  des  Chrétiens  dans  tout  runivers,  et 
notamtDenl  dans  votre  ville,  en  invoquant  le 
nom  de  Jésus-Christ  crucitié  sous  le  gou- 
vernement de  Ponce  Pi  la  te,  ont  délivré  et 
délivrent  encore  un  grand  noiubrc  de  mal- 
heureux touriuenlés  par  les  démons;  ils  leur 
procurent,  en  chassant  avec  empire  chs  es- 
prits de  ténèbres  qui  les  tenaient  ca|ttifs, 
une  guérisonque  n'avaient  pu  leur  procurer 
vos  enchanteurs  et  vos  magiciens.  » 

TertuUîen,  dans  son  adoiirable  Apoloyie 
(c.  23)  adressée  aux  principaux  de  rempirn 
pour  la  défense  de  rEglise,  s'ex|irimait-ii 
avec  moins  d'assurance,  quand  il  faisait  pu* 
bltqtiniiient  aux  païens  ce  déliî  «  Que  Ton 
(ïroduise  ici  ilevanl  vostribonaui  quelqu'un 
rpti  soit  nototrcntent  possédé  du  démon  • 
rc  malin  esprit,  ati  seul  commandement  du 
premier  venu  d'entre  les  ndèles,  sera  con- 
Iraîul,  un  avouant  selon  la  vérité  qu'il  n*esl 
fiu'uu    dOmun ,   de   découvrir    rim|Hjilur« 
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Bir  laquelle  il  se  donne  ailleurs  pour  un 
ieu. 

«  Si  les  dieui  que  tous  adorez,  »  disait  aux 
païens  le  niAme  apologiste  {Ibid.) ,  «  osent 
mentir  à  un  Chrétien  qui  leur  ordonne  de 
confesser  qu'ils  ne  sont  que  des  démons , 
nous  consentons  que  vous  mettiez  sur-le- 
champ  cet  impudent  Chrétien  qui,  dans  une 
affaire  de  cette  conséquence ,  n*aura  point 
appréhendé  de  s^ezposer  à  un  affront.  Quelle 
preuve  plus  manifeste  pouvez-vous  désirer? 
En  quoi  peut-elle  vous  paraître  suspecte? 
C*est  une  expérience  dont  vous  pouvez  être 
témoins,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  vous  eu 
imposer.  » 

il  était  bien  facile  aux  païens,  si  la  vérité 
des  faits  n'eût  réclamé  contre  eux ,  de  con- 
fondre cette  assurance,  et  n'y  étaient-ils  pas 
intéressés  pour  l'honneur  même  de  leur  re- 
ligion, qui  se  trouvait  ainsi  décriée,  et  tom- 
bait de  plus  en  plus  en  décadence? 

Origène  opposait  aux  infidèles  cette  même 
notoriélé  de  faits.  Le  philosophe  Celse,  son 
adversaire,  dont  l'animosité  contre  le  chris- 
tianisme est  assez  connue,  ne  s'avisait  pas 
de  contester  la  vérité  des  prodiges  dont  nous 
parlons;  il  les  attribuait  à  des  enchantements 
et  à  Tinvocalion  des  puissances  de  Tenter; 
attribution  si  évidemment  réfutée  et  renou- 
velée d*après  les  Juifs,  qui  accusaient  Jésus- 
Christ  même  de  chasser  les  démons  au  nom 
du  prince  desdémons.(OBiGEif., Con^raCefi., 
lib.  I,  n.  6.) 

Doit-il  paraître  surprenant  que  le  pouvoir 
que  Jésus-Christ,  de  l'aveu  même  de  Julien 
]  Apostat  (a pud.  S.  Cyrillum,  lib.  vi).  exer- 
çait sur  les  démons  pour  la  «lélivrancc  des 
possédés,  ait  été  communiqué  en  différentes 
occasions,  après  le  siècle  ûqs  apAtrcs,  pour 
la  propagation  et  raffermissement  de  la 
même  foi,  que  ces  dignes  ouvriers  évangé- 
liques  avaient  établie  avec  tant  de  zèle? 

S'il  s'est  rencontré  dans  la  suite  beaucoup 
moins  d'exemples  de  possessions  que  dans 
les  temps  dont  nous  parlons,  et  surtout  que 
dans  le  siècle  de  la  naissance  du  christianis- 
me, il  s'en  faut  bien  néanmoins,  qu'elles 
aient  entièrement  disparu;  l'histoire  nous 
en  fournit  d'Age  en  Age  des  traits  authenti- 
ques. 

Mais  quelle  impression  pourraient-ils 
faire  sur  des  esprits  qui  seraient  déterminés 
à  ne  point  croire,  sur  ces  phénomènes  ,  les 
évangélistes  dont  le  récit  surpasse  en  carac- 
tère d'authenticité  toute  autre  histoire? 

6*"  Mais  enfin  d'oii  vient  que  le  nombre  des 
possédés  fut  si  grand  parmi  les  Juifs  et  les 
païens,  au  temps  de  Jesus-Christ  et  de  ses 
apôtres? 

Quand  il  n'aurait  pas  été  alors  beaucoup 
plus  grand  en  soi-même  que  dans  d'autres 
siècles,  il  devait  paraître  tel,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  les  délivrances  miraculeuses 
qui  concouraient  h  rendre  sensibles  et  re- 
connaissables  quantité  de  possessions  qui  ne 
s'annonçaient  point  distinctement  |)ar  elles- 
mêmes,  par  la  seule  qualité  extérieure  de 
leurs  symptômes,  {Kir  fa  simple  nature  ap- 
parente des  faits. 


Sans  vouloir  sonder  les  desseins  de  la 
Providence,  ni  faire  dépendre  des  raisonne- 
ments humains,  la  certiiode  des  bits  évao- 
géiiques,  on  peut  dire  avec  un  ingénieux 
apologiste  de  la  foi  chrétienne  :  Il  y  avaU 
langlimpê  que  le  monde  udoraii  les  démons 
fans  le  savoir,  et  que  ces  esftiis  de  mensonas 
avaient  usurpé  le  culte  qui  n* était  dû  quà 
Dieu.  Ils  ataient  dans  toute  la  terre  des  tem- 
ples et  des  autels f  et  sous  de  faux  noms^  ils  h 
aonnaient  pour  les  maUres  du  eiel  et  dek 
terre^  et  de  toute  la  nature.  léêus-Ckrist  «i- 
naitpour  rentrer  dans  son  empire^  et  pour 
en  chasser  l'usurpateur.  H  venait  pour  tutr 
/'tmpîe  par  le  souffle  de  sa  bouekOf  comme  û 
avait  été  prédit  par  les  prophètes.  Il  fallait 
avant  tout  le  faire  connollre,  et  montrer  aux 
hommes  quil  avait  séduits  sa  malice  et  sa 
faiblesse^  et  il  n'y  avait  point  de  moyen 
pour  cela  plus  court  ni  plus  sensible,  que  de 
permettre  à  ces  esprits  mal(risants  d'entrer 
dans  le  corps  de  quelques  ftomme t,  où  ils  ne 
causaient  que  des  convulsions  affreuses  ei  des 
accidents  funestes^  qui  les  rendaient  haïssa- 
bles, et  de  les  cliasser  ensuite  avec  empire^  et 
par  une  seule  parole,  ce  qui  marquait  leur 
impuissance  et  leur  faiblesse^  et  même  leur 
misère  et  leur  .réprobation.  {Traité  des 
principes  de  la  foi,  t.  III,  p.  46  et  kl.) 

C'était  aussi  un  excellent  moyeu  pour 
convaincre  d'erreur  les  épicuriens ,  les  sa- 
ducéens  et  tant  d'autres  incrédules  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  de  purs  esprits, 
ni  même  la  spiritualité  de  ootre  Ame. 

C'était  une  puissante  leçon  pour  détacher 
des  pratiques  superstitieuses  et  si  crimiuel- 
les  de  la  maeie,  une  infinité  de  ^ens  qai  j 
étaient  extrêmement  adonnés  ;  ils  ap|)fe- 
naient,  par  les  expériences  réitérées  doat 
ils  étaient  témoins,  à  quels  maux  ils  s'ex- 
posaient eux-mêmes  f>ar  le  commerce  aîec 
les  démons,  dont  ils  se  faisaient  esclaves, 
et  quelle  était  leur  folie,  de  mettre  leur 
contiance  dans  ces  esprits  de  malice,  qni  ne 
|)Ouvaient  rien  sans  la  permission  de  Dieu, 
pas  même  entrer  dans  le  corps  de  quelques 
pourceaux. 

C'était  un  sujet  de  triomphe  pourrErao- 
gile  de  montrer  au  monde,  par  des  événe- 
ments si  remarquables,  que  les  puissaoïts 
même  de  l'enfer,  qui  avaient  exercé  uoe  si 
cruelle  tyrannie  sur  la  terre,  étaient  con- 
traintes de  céder  au  moindre  sisne  de  II 
volonté  de  Jésus-Christ,  en  confessaot  si 
divinité,  leur  propre  condamnation  et  leur 
opprobre. 

C'en  est  assez  et  plus  qu'il  n'en  fiiBi|!OQr 
répondre  aux  incrédules,  et  pour  dissiper 
un  genre  de  prévention  qui  n  est  que  trop 
répandu  même  parmi  certaines  gens  qui 
ne  voudraient  pas  renoncer  expresséattnt 
au  fond  du  christianisme. 

Si,  dans  le  cours  des  siècles,  certainei 
personnes,  par  défaut  de  lumières  ou  de 
prudence,  ont  regardé  comme  liOssédés  ou 
obsédés,  des  malades,  de»  fous,  ou  des  ta- 
rieux  dont  elles  n'auraient  pu  prouver  ni  II 
{)OSsession,  ni  l'obsession  ;  ce  reproche,  qui 
leur  est  personnel,  doit-il  retomber  ser  il 
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les  faits  tnrrvetlkui  tlonl  on 
rériié?  DoîvenUils  sous  ce  pré- 
raîlre  inriitçnes  de  erï^anceî  on 
'r^ini  de  règles  judicieuses  el 
our  discerner  les  posses&rojis 
ec  de  IroDipeuses  apparences; 
m  suivra  ces  règles  consignées 
lel  romain,  el  que  rappelle  {De 
ti  bcatifiratione^  el  beaiorum  r«- 
,  lib.  IV,  part,  u  cap.  29»  nu  m.  5J 
?noll  XIV»  ce  Ponlife  si  sage»  si 
se  garantira  également  el  d'uno 
use  incrédulité,  qui  nVslqu'uoe 
)u  un  niéjïris  des  vrais  prioci- 
le  dangereuse  superstition  qui 
I  d'autres  abus  donl  la  religion, 
rouve  ha  u  terne  ni,  ne  peut  pas 
able. 

as  difficile  de  voir  h  quoi  tend 
que  témoigne  Tincrédulilépour 
re  sacrée  ou  f»rofane,  dons  les- 
t  fait  mention  de  quelque  exem- 
jsession  déuioniaquo  :  «f  Pour 
1er  plus  sûrement  dans  l'erreur,  » 
ison  un  savant  médecin  anglais 
fcOWîH,  Erreurs  populaires^  t.  I)» 
k  persuadé  aux  hommes  qu'il 
rîmaginaifc,  el  par  Ih  il  endort 
ins  une  fausse  sécurilé,  et  lui 
ÙT  des  doutes  sur  les  peines  et 
wienses  futures*  n 
■tuteur,  après  avoir  dit  que  par 
fcspril  de  mensonge  s  eïîorce 
f  créance  du  dogme  de  rimuior- 
De,  ajoute  :  «  Car  ceux  qui  pré- 
I  n*y  a  pas  de  substances  pure- 
nelles ,  croiront  encore  moins 
fies  doivent  exister,  après  qu'el- 
fparées  de  leurs  corps.  » 

CHAPITRE  IIL 

11170  du  miratUi  du  ehrinia- 

!  établi  la  certitude  des  faits 
ipporlés  dans  les  livres  du 
«ment  ;  nous  avons  fait  voir 
hil  leur  refuser  le  caractère  de 
es;  il  ne  s'agit  plus  que  de  moD- 

E'  ^eut  ôtre  regardés  comme  des 
sures  et  divins  de  la  religic^a 
s  professons, 
preuve.  —  Dieu  pouvait  donner 
K  pour  règle  de  leur  créance  et 
daile,  la  révélation  qu*il  juge* 
î,el  Jes  obliger  de  »*y  soumellre 
iolabte  Gdélité;  rien  n'était  plus 

Kdus  digne  de  sa  providence, 
rce  si  féconde  dans  l'état  d1- 
*Dvenglement  et  de  désordre  où 
enfoncé  presque  tout  le  genre 
S).  Si  tous  les  niirarles  de  TE- 
rtuvaient  sutlire  à  nous  convain- 
ilé  de  ictlc  révélation  donl  il 
idre  la  lumière  jusqu'aux  ex- 

■0ns  prouvé  ceuê  profiosition  dès  le 
llliK  ei:lLe  Kecoriije  puit  e. 


Irémiiés  de  la  terre,  quel  témoignage  plu« 

éclatant,  plus  persuasif»  voudrait-on  qu'il 
eût  employé,  pour  assurer  cl  Jusliller  notrcï 
foi?  Exigera-t-on  que,  ])Our  autoriser  ses 
oracles,  il  fasse  tout  h  coup  sortir  du  iK^anl 
un  nouve^iu  monde  à  la  vue  de  tous  les  in- 
crédules, ou  que  dans  le  monde  que  nou^ 
habitons  il  confonde  tous  les  éléments  et 
renverse  tout  le  [dan  général  des  lois,  selon 
lesquelles  il  lui  a  plu  fie  le  gouverner? 
West-ce  point  assez  qu'il  s'explique  [lar  une 
UJuUilode  de  prodiges  aussi  étonnants  que 
salutaires,  où  s'annuncent  h  découvert  la 
fmissance  et  la  bonté  du  Maître  de  toute  la 
nature. 

Or,  «f  que  voyons-nous  dans  les  miracle» 

de  Jésus?  Nous  voyons  un  [xmvoir  qui  ne 
connaît  ni  la  révolution  des  temps,  ni  la  di- 
versité des  circonslances  :  il  j>eut  tout,  et  il 
le  peut  à  tous  les  moments  ;  nous  voyons  un 
pouvoir  qui  ne  prend  point  la  loi,  qui  n'at- 
tend poifit  rinfluerïce  d*un  pouvoir  étran- 
ger; Jésus  appelle  Lazare,  il  sortdutoiu- 
i»ean  ;  il  ordonne  que  le  f^aralytique  se  lève, 
il  marche  :  un  pouvoir  qu*il  communique 
quand  il  le  veut;  il  dit  aux  disciples:  allez^ 
prononcez  mon  nom,  les  iolirmilés  disf ta- 
rai tront ,  les  enfers  trembleront;  ils  vont, 
les  ])rodiges  naissent  sous  leurs  pas:  un 
pouvoir  qu'il  étend  au  delà  du  cours  de  sa 
vie  mortelle,  qu'il  transmet  par  une  succes- 
sion héréditaire,  dans  une  longue  suite 
d'années  el  de  générations;  il  promet  de 
communiquer,  à  ceux  qui  croiraierjt  en  lut» 
l'universalité  de  son  empire  sur  le  ciel,  la 
terre  el  les  enfers;  et,  fidèle  h  ses  promes- 
ses, tandis  que  les  miracles  sont  nécessaires 
h  rétablissement  de  la  foi,  il  fait  de  tous  ses 
disciples  aulanV  de  thaumaturges. »(/?i>fOMrff 
sur  les  grandeurs  de  Jésus ^  par  le  F,  Charles 
Feey  de  NKiivnxE,) 

On  ne  peut  assez  remarquer,  selon  la  ré- 
flexion de  saint  Augustin,  que,  lorsque  Jé- 
sus-Chrisl  guérit  des  malades  ou  ressuscite 
des  morts,  il  le  fait  avec  une  facilité,  une 
plénitude  de  puissance»  un  ton  edicare  d'au- 
torité absaïue,  qui  montre  que  |)ar  twi- 
même  son  domaine  •  dont  Texercice  était 
réglé  par  les  vues  de  sa  sagesse,  s^élendail 
h  tous  les  malades,  à  lotis  les  morls»  et  quo 
rien  ne  lui  était  impossible. 

Fmt'il ê'aUenire  (184)  que  le  ChriH  (an- 
noncé par  les  profdîèles),  fagêc  plu$  de  mi» 
rades  ?  dif^aienl  plusieurs  d'entre  les  Juif* 
qui,  frappés  des  merveilles  dont  ils  étaient 
lémoins,  reconnurent  le  Messie  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ;  rien  de  pins  sensé 
qne  celte  observation,  el  n'est-ce  point  avec  - 
autant  de  justice  que  de  modestie»  que  no- 
tre divin  Législaieur  répondait  à  ses  enne- 
mis, donl  il  déplorait  Tincrédulité  :  Si  je  ne 
fais  des  œuvres  de  mon  Frrr,  ne  mf  croyez 
point.  Mais  sifen  fais,  et  que  vous  ne  vou- 
liez pas  me  croire^  crfïi//*î  en  mes  œurrrs,  afin 
qus  vous  connaissiez  et  que  vous  croyiez  que 

(184)  CArixIi**  €nm  temriî  ^  minqitU  ptnra  $igHM 
{miet  ifuant ^««f  hîc  (aài  ? {Jqqu,  vu,  51 .) 
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U  Père  est  en  moi,  ei  que  je  suis  en  lui. 
(Joan.  X,  37,  38.) 

Si  les  QliracJes  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
apôtres,  (K)UYaient  être  regardés  comme  des 
signes  trompeurs  oa  équivoques  de  la  vérité 
de  leur  doctrine.  Dieu  n'aurait  plus  de  lan- 
gage pour  se  faire  entendre  extérieurement 
aux  nommes,  quoique  les  moyens  exté- 
rieurs, joints  aux  secours  de  la  gfftce,  soient 
l)eaucou|)  plus  propres,  comme  nous  Ta  vous 
fait  voir,  qu'une  économie  de  révélation  pu- 
rement inférieure,  h  écarter  ou  prévenir  le 
fanatisme,  à  maintenir  les  hommes  dans 
l'unité  de  religion  et  la  subordination  né- 
cessaire au  repos  et  au  bonheur  même 
temporel  de  la  société. 

Deuxième  preuve.  —  Si  les  miracles  de 
TEvançile  avaient  été  faits  pour  fomenter  et 
accréditer  Terreur,  c'est  à  Dieu  même,  qui 
est  la  vérité,  que  l'on  devrait  imputer,  dans 
cette  supposition,  le  mensonge  et  l'impos- 
ture. Développons  cette  conséquence,  qui 
anéantirait  toute  idée  de  religion,  tout  prm- 
cipe  de  certitude. 

1*  La  religion  à  laquelle  ont  concouru 
tant  de  prodiges,  a  été  proposée  et  publiée 
au  nom  de  Dieu  comme  absolument  néces- 
saire, selon  l'ordre  de  la  Providence,  au  sa- 
lut de  tous  les  hommes.  Elle  menace  d'une 
réprobation  éternelle  tout  homme  qui  ue 
croira  pas  [185). 

2*"  Que  de  blasphèmes  seraient  renfermés 
dans  la  profession  du  christianisme  !  Dans 
quelle  multitude  d'erreurs  n'engagerait-elle 
{>oint,  s'il  n'était  qu'une  invention  de  Tes- 
))rit  humain  à  laquelle  on  aura  voulu  Impri- 
mer, par  des  miracles  trompeurs,  le  carac- 
tère de  l'autorité  de  Dieu!  Ce  serait  un 
blasphème  de  soutenir  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  unique  de  Dieu,  qu'il  repose  de  toute 
éternité  dans  le  s^in  du  Père;  qu'il  est  le 
Verbe  incarné  dans  la  plénitude  des  temps, 
pr  l'opération  du  Saint-Esprit;  ce  serait  un 
blasphème  d'assurer  qu'il  possède  en  lui- 
même  la  vie,  et  la  communique  selon  sa  vo- 
lonté; qu'il  nous  a  rachetés  par  ses  souffran- 
ces; qu'il  est  ressuscité,  quil  est  monté  au 
ciel  par  sa  propre  vertu;  que  sur  sa  média- 
tion doit  être  fondée  toute  notre  espérance. 
Quel  tissu  de  blasphèmes  et  d'erreurs  n'of- 
frirait pas  encore  la  doctrine  des  sacre- 
ments, etc.? 

S""  La  même  religion  qui  prescrit,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  la  créance  et  la  pro- 
fession de  cette  doctrine,  prétend  devoir 
réunir  sous  ses  lois  toutes  les  nations  et  sub- 
sister dans  le  monde  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles;  c'est  au  maintien  et  à  la 
j)ropagation  de  la  foi  qu'est  principalement 
destiné  le  ministère  de  ses  toasteurs;  ainsi 
Terreur,  ou  plutôt  l'assemblage  d'erreurs 
qui,  selon  nos  adversaires,  composerait  le 
fond  de  l'Evangile,  et  qui  serait  mêlé  de  tant 
de  blasphèmes,  ne  tendrait  è  rien  moins  de 
sa  nature,  qu'à  séduire  tout  le  genre  humain 
j>our  tous  les  temps,  et  qu'à  lui  faire  em- 
brasser comme  approuvé  et  ordonné  de  Dieu, 


un  nouveau  genre  d'idoifltrie  qui  devait  jeter 
partout  les  |>iu8  profondes  racines. 

fc*  Ce  serait  néanmoins  en  obéissant  à  la 
voix  de  la  raison,  en  suivant  les  règles  de  la 
prudence  dans  l'affaire  la  plus  essentielle, 
et  sans  que  la  Providence  nous  eût  ménagé 
les  moyens  nécessaires  pour  découvrir  Ter- 
reur, que  Ton  tomberait  ainsi  d'abîme  en 
abtme  en  s'appuyant  sur  la  foi  des  miracles 
de  l'Evangile.  Le  consentement  de  toutes  les 
nations  à  reconnaître  dans  les  miracles  le 
sceau  de  la  divinité,  ne  doit-il  pas  être  ré- 
puté le  cri  de  la  nature,  le  témoiKnage  spon- 
tané et  irréfragable  de  la  vérité?  M'est-ce  pa< 
même  en  abusant  do  ce  principe  présupposé 
comme  notoire,  que  de  fausses  religions  ofi- 
posent  tant  de  faux  prodiges  aux  vrais  mira- 
cles qui  les  condamnent? 

Que  Ton  se  consulte  soi-même  sans  pré- 
jugé,  on  ne  pourra  se  dissimuler  cette  forte 
inclination  qui  porte  naturellement  les  hom- 
mes à  déférer  à  l'autorité  des  miracles  cer- 
tains et  bien  avérés.  Non,  cette  inclination 
n'est  point  un  sentiment  aveugle  et  enfanté 
par  la  prévention  ou  la  fantai.4îe;  ce  senti- 
ment a  des  fondements  bien  plus  intimes  et 
filus  solides  :  c'est  la  nature  qui  le  produit, 
'adopte  et  le  justiûe;  dans  Tordre  physique 
comme  dans  Tordre  moral,  il  ne  faut  pas 
moins  d'autorité  pour  déroger  à  une  loi, 
qu'il  n*en  faut  pour  l'établir.  Si  nous  admi- 
rons l'efficace  de  la  volonté  du  Tout-Puissaat 
dans  la  production  et  la  manutention  de  Tor- 
dre naturel  qui  entretient  l'harmonie  dans 
l'univers,  nous  devons  aussi  la  reconnaître 
dans  les  miracles  qui  sont  autant  de  déroga- 
tions aux  lois  générales  qu*il  a  établies,  et 
dont  il  interrompt  le  cours  quand  il  fevt 
pour  réveiller  par  des  coups  siirprenaots  le 

Î;enre  humain  endormi,  lui  notifier  ses  to- 
ontés  en  lui  montrant  que  sa  volonté  est  le 
seul  lien  qui  maintient  Tordre  du  monde. 

C'est  la  nature  elle-même  guidée  par  la 
raison  qui  nous  dicte  que  rien  n'est  plus 
juste  que  d'adhérer  au  témoignage  d'un  en- 
voyé qui  nous  parle  au  nom  de  Dieu,  etqnif 
pour  autoriser  sa  mission,  commaude  tSm- 
cément  aux  tempêtes,  aux  maladies,  aux  dé- 
mons, à  la  mort,  s'en  fait  obéir  prompte- 
ment,  parfaitement,  transmet,  selon  son  gré, 
à  ses  disciples  et  à  leurs  élèves,  un  pouvoir 
si  merveilleux  qui  transforme  en  quelque 
sorte  de  faibles  mortels  en  des  dieux  de  b 
terre. 

De  quelque  côté  d'ailleurs  que  Ton  consi- 
dère les  miracles  de  l'Evangile,  on  n'y  aperçoit 
rien  qui  ressente  Tillusion  ou  la  fouAerie; 
on  n'y  découvre  rien  qui  pourrait  servir  de 
contre-poids  et  de  préservatif  contre  Tecreur, 
s'ils  avaient  été  faits  pour  lui  donner  du  re- 
lief et  en  autoriser  la  créance.  On  ne  saurait 
trop  le  remarquer:  tout  respire  la  gravité,  la 
sainteté,  la  charité  dans  le  divin  Fondateur 
du  christianisme;  ses  apôtres,  tidèles  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine,  se  font  un  devoir 
indispensable  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
d'exprimer  ses  sentiments  dans  toute  leur 


(IW)  Ont  non  crediderii  condemnobiiur.  {Mare,  xti,  1(5.) 
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coiittuiie;  les  miracles  de  l'Evangile  onl  élé 
opérés  publiquoruHnt,  sons  afTeotation,  SHns 
moyen  superslilieui,  sans  préparatifs  qui 
fassent  soupçonner  quelque  stratagème,  ou 
qui  dénotent  quelques  elTorls  de  rinduslrie 
liuniaine,  quelques  ressources  de  l'art.  Ces 
niiracles  ont  élé  fttîts  en  différents  temps,  en 
diiïerenls  lieui,  sur  toute  sorte  de  />erson* 
nés,  pour  des  causes  raisonnables»  impor- 
tantes, sous  les  3'eui  de  gens  intéressés  h 
las  rontredire,  selon  les  occasions  qui  nais- 
saient romme  d'eflés-mémes,  et  sefon  les 
demandes  ou  les  besoins  d*une  infinité  do 
malheureux;  ces  rurracles  if étaient  point 
renfermés  dans  quelque  espèce  parlieulière; 
c'étaient  des  miracles  en  tout  genre  qui  cou- 
laient de  source,  et  n*étaient  pas  moins  éton- 
nants par  la  manière  dont  ils  s  opéraient  que 
It^r  leur  variété,  leur  multitude  et  leur  sta- 
bilité. 

Il  est  vrai  que  ces  miracles  tendaient  à 
faire  croire  des  mystères  qui  d'abord  parais- 
sent contraires  aux  hiniières  de  la  r^irson. 
Mais  la  doctrine  de  l'Evangile  étant  visible- 
ment conforme  à  la  droite  raison  dans  tous 
Jes  points  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  sa 
ï*orlép,  n'est-ce  f»as  un  préjugé  bien  légitime 
en  faveur  de  la  vérité  des  dogmes  incoïnfiré- 
hensibles  de  ce  même  Evangile?   On    est 
^blîgé  d'avouer  que  le  spectacle  de  la  nature 
ous  ollVe  à  chaque  pas  des  mystères  qui 
lioïïnenl.  qui  déconcertent  noire  faible  rai- 
n  :  rijomme  est  [lar  ra|if»ort  à  lui-même, 
*urpeu  qu'il  rédéchisse  surrorigine  de  ses 
nsces,  sur  la  nature  do  ses  atTeciions  et  de 
s  désirs  >  sur  le  mécanisme  de  son  corps 
i  l'union  de  ce  corps  à  l'âme,  un  asseu}- 
liage  de  paradoxes  et  de  mystères  où  (ouïe 
I  raison  numaine  est  à  bout;  doit-iï  paraître 
urprenant  qu'il  s'en  trouve  dans  certains 
logmcs  qui  regardent  la  nature  de  Dieu  ou 
i   vérilame  économie  des  desseins  de  sa 
rovidence?  Les  mystères  du  christianisme, 
la  prédication  de  quelques  pauvres  pô- 
heurs,  ont  été  crus,  et  celte  foi  continue 
être  en  vigueur  jusqu'aux  extrémités  du 
onde;  ils  onl  été  eiauiinés,  attaqués  en 
ute  manière  par  toute  sorte  d*etmemis;  on 
employé,  mais  inulilement,  pour  lescofu- 
itlre,  le  ter  et  le  feu,  toute  la  force  et  l'a- 
resse  de  Téloquence,  toute  la  subtilité  du 
lisonnement  humain;  les  diflicultés  qu'ils 
itésentent  à  Tesprit  ne  doivent  donc  pas 
mpônficr  de  se  rendre  à  laulorité  manifeste 
les  miracles  de  lEvangile? 

Ajoutez  tjue  la  religion  a  été  établie  pour 
s  peuples  coiimie  po»jr  les  savants;  que 
rgueil  et  la  présomption  privent  souvent 
s  grAcesde  la  foi:  le  plus  grand  et  le  Irès- 
and  nombre  des  hommes  est  incapable  iJe 
nlroverses  épineuses  et  de  discussions 
olbndes;  il  doit  donc  plutôt  juger  d<»  la 
(rite  des  nïvstères  fiar  l'auiorité  des  mira- 
es.  que  de  rautorilé  des  miracles  par  les 

prétendues  contradictions  que  Ton  voudrait 
î  faire  soupçonner  dans  les  mystères»  et 
l'il  n'e&t  poiîit  en  état  d'examiner  et  d'ap- 
ofondîr;  or,  un  moyen  assuré  que  Dieu 

ut-iuême  aura  élalili  pour  faire  coiiïîatlre  la 


vérité  aux  sîmfdes  peufdes,  sera-t-il  incer- 
tain on  trom[jeur  pour  le  reste  des  bommes? 
De  tous  ces  princifïes  ainsi  rapprochés  et 
que  nous  avons  exposés  plus  au  long  en  dif- 
férents endroits  de  cet  ouvrage,  il  résulte 
que  si  les  miracles  de  l'Evangile  n*âvaient 
eu  d'autre  fm,  d'autre  .elîet  que  d'entraîner 
les  hommes  dans  Terreur,  on  pourrait  dire 
avec  vérité,  selon  les  expressions  d*un  au- 
teur plein  de  génie  et  de  bon  sens  :  Voiià  le 
piège  le  mieux  dressé  ffuH  soit  possible  ri't- 
mnginer  :  il  était  inévitable  de  ne  pm  donner 
tout  an  travers^  et  de  ny  être  pas  pris.  Et 

encore Prenez  lldstoire^  ouvrez,  remontez 

justniau  commencement  du  înonde^  jusquà  la 
veille  de  sa  naissance,  y  a-t-il  eu  rien  de  sem- 
biaèle  dans  tous  If  s  temps  f  Dieu  même  pou^ 
vait-il  jamais  mieux  rencontrer  pour  me  »é^ 
âuire?  (La  Bri  yère,  Bes  esprits  forts,  c.  16.) 

Troisième  preuve.  —  La  religion  est  sans 
contredit  l'objet  le  plus  noble  et  le  plus  in- 
téressant du  gouvernement  de  la  Providence  ; 
elle  renferme  la  principale  destination  du 
genre  humain  ;  elle  nous  marque  la  voie  qui 
mène  au  vrai  et  solide  bonheur  :  elle  nous 
montre  la  qualité,  les  fondements,  les  motifs 
de  nos  devoirs  envers  Dieu  :  elle  consacre 
tous  les  rapports  légitimes  qui  nous  unissent 
h  nos  semblables  :  elle  imprime  à  toutes  nos 
obligations  dans  la  vie  privée  ou  sociale,  un 
caractère  d*aulorilé  également  respectable  et 
nécessaire  :  c*est  profirement  de  la  lin  qu'elle 
propose  et  de  Taccom plissement  de  ce  qu'elle 
prescrit,  que  dépend  tout  le  sort  de  l'homme. 

Quelle  idée  f>ourrait-onse  fortner  de  la  con- 
duite de  la  Providence  en  matière  de  reli- 
gion, si  des  minicles  tels  que  ceux  dont  nons 
avons  exposé  l'aulbenlicilé,  la  nature,  ta  mul- 
titude, les  principales  circonstances,  si  tant 
de  merveilles  jointes  à  la  beauté,  à  la  perfec- 
tion de  la  morale  du  christianisme,  aux  exem- 
ples  héroïques  de  verlus  qui  ont  paru  si  cons- 
tanmient  et  avec  tant  d'éclat  en  la  personne 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôlres,  n'avaient 
été  prodigués  que  pour  autoriser  le  menson- 
ge et  la  fourberie,  que  pour  précipiter  d'éga- 
rement en  égaremeni  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Le  gouvernement  du  Dieu  de  vérité 
n'aurait  donc  plus,  dans  TafTaire  même  dusa- 
lut,  de  caractères  qui  ledisiinguassentde  Tirn- 
posture,ou  plulùt  Timposture,  par  le  renver- 
sement le  plus  étrange,  se  trouverait  en  pos- 
session de  tous  les  signes  îes  plus  [iropres  h 
caractériser  la  vérilé,  et  la  géiiéreuse  dispo- 
sition h  obéir  è  la  voix  de  Dieu  aux  dépens 
môme  des  biens  et  de  la  vie,  aurait  été  pour 
des  millions  de  fidèles,  par  la  nature  mônut 
des  preuves  oii  l'on  était  comme  forcé  de  In 
reconnaître,  un  engagement  h  de  pernicieu- 
ses et  de  capitales  erreurs  dont  ils  auraient 
été  à  pure  perte,  parmi  de  sanglantes  et  pres- 
que continuelles  persécutions,  les  malheu- 
reuses victimes. 

Dans  les  gouvernements  même  temporels, 
il  est  nécessaire  que  les  sujets  puissent  dis- 
cerner la  volonté  et  les  ordres  du  souverain, 
pour  maintenir,  à  son  égard  et  entre  eux,  les 
ra[»purts  et  la  correspondance  ifoù  dépen- 
dent là  félicité  des  peuples  et  la  gloire  du 
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prince;  un  élAt  certainement  serait  mal 
gouverné,  si ,  à  la  vue  du  monarque  et  sans 
réclamation  de  sa  part,  des  fourbes,  des  mal- 
faiteurs employaient  ou  contrefaisaient  le 
sceau  de  son  autorité  pour  accréditer  et  ré- 
})andre  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs» 
pendant  des  années  entières,  de  fausses  or- 
donnances, de  fausses  déclarations,  dans  des 
points  n)6nie  fondamentaux  qui  intéressent 
tout  fétat,  et  d*où  dépend  le  re[)Os,  la  condi- 
tion et  la  vie  des  citoyens,  sans  mf  il  y  eût 
pour  eux  aucun  moyen  raisonnable  de  dis* 
cerner  des  fraudes  «'l  de  rej)Ousser  des  mal- 
versations si  opiiiiAtre^  et  si  funestes.  Il  se- 
rait facile  d*appliquer  i  et  exemple  an  gouver- 
nement de  la  Providence,  si  les  miracles  du 
christianisme  avaient  été  opérés  pour  une 
fausse  religion. 

Un  penchant  naturel  et  comme  invincible 
dont  nous  avons  justiûé  Torigine,  a  toujours 
fait  considérer,  parmi  toutes  les  nations,  les 
miracles  comme  le  sceau  de  la  divinité;  peu 
importe  qu*il  se  rencontre  certains  esprits 
singuliers  qui  font  parade  d*une  fausse  bra- 
voure contre  le  Ciel,  et  qui  protestent  contre 
l'autorité  de  tout  miracle  qui  s*opérerait 
même  sous  leurs  yeux;  ils  raisonneraient 

f)eut-ètre,  ou  au  moins  ils  seraient  affectés 
)ien  différemment,  s'ils  voyaient  un  mort 
de  quatre  jours  sortir  tout  a  coup  du  tom- 
beau à  la  ()arolo  d*un  homme  qui  se  dirait 
envoyé  de  Dieu;  quoi  qu'il  en  soit,  leur 
exemple  n*esl  pas  plus  décisif  contre  le  pen- 
chant naturel  h  déférer  au  témoignage  des 
miracles,  que  ne  le  serait,  contre  l'inclinatioa 
naturelle  des  pères  pour  leurs  enfants, 
l'exemple  d'un  homme  qui  semblerait  avoir 
étouffé  en  lui  à  cet  égard  tous  les  senti- 
ments de  la  nature. 

Réunissons  nos  preuves  et  |)résenlons-les 
sous  un  nouveau  jour;  oui,  d  tous  les  mi- 
racles de  TEvangile  pouvaient  concourir  au 
soutien  du  mensonge,  du  fanatisme  et  du 
blasphème,  à  quoi  serait  réduite  Vaulorité 
de  bieu  quant  aux  droits  et  aux  moyens  de 
donner  aux  hommes  une  révélation  publi- 
que, et  de  les  obliger  à  la  croire  sans  aucun 
doute,  à  y  conformer  sans  variation  toute 
leur  conduite  7  Oserait-on  exiger  de  lui  des 
caractères  de  vérité  plus  soutenus  et  plus 
frappants  7 

Ne  démentirait-il  pas  sa  véracité^  su  mal- 
gré rinclination  naturelle  de  toutes  les  na* 
lions  \  regarder  les  miracles  comme  des  té- 
moignages divins,  et  malgré  la  multitude,  la 
qualité,  réclat  des  miracles  du  christianis- 
me opérés  sans  contre-i>oids  qui  en  balançAt 
l'efficace  et  la  vertu,  aes  merveilles  si  pro- 
pres à  entraîner  prudemment  et  raisonnable- 
ment les  esprits  n'avaient  pour  objet  que 
rétablissement  et  la  propagation  d'un  amas 
de  superstitions  et  d*erreurs  capitales  où  le 
monde  devait  être  à  jamais  enveloppé? 

Dieu  n'aurait-il  pas  trahi  en  môme  temps 
le  caractère  de  sa  bonté  dans  les  points  les 
plus  essentiels,  s'il  avait  abandonné  à  rillu- 
sion,  au  triomphe  de  la  fourberie,  dans  Taf- 
•  faire  d'où  dépend  tout  notre  sort  pour  le 
temps  et  l'éternité,  tant  de  peuples  qui  sa- 


crifiaient tout  ponr  embrasser  le  christia- 
nisme, sur  la  foi  de  cet  assemblage  de  mi- 
racles que  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
respecter  comme  des  témoignages  infailli- 
bles de  son  approbation  et  de  sa  volonté? 

Comment,  sans  dégrader  son  inviolabls 
sainteté^  aurait-il  permis  que  Timposture 
fût  revêtue  et  abusAt  si  opîniAlrément,  si 
généralement  d'un  pouvoir  sans  frein  et  sans 
borne  d'interrompre  à  son  gré  le  cours  de 
la  nature,  pour  autoriser  de  tout  côté,  au 
nom  même  du  Tout-Puissant,  un  culte  ré- 
prouvé et  idolâtre,  pour  captiver  misérable- 
ment le  genre  humain  sous  le  jouç  d'une 
fausse  religion  par  des  miracles  si  nom- 
breux, si  imposants,  que  Ton  ne  pouvait, 
sans  témérité,  attendre  de  sa  providence  des 
signes  plus  énerjgiques  pour  constater  ia 
divinité  d*une  religion? 

Que  pourrait-on  |>enser  de  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  pourvoit  aux  liesoins  des  moindres 
insectes,  et  leur  fournit  assidûment  les 
moyens  nécessaires  pour  discerner  la  nour- 
riture qui  leur  est  propre,  si,  dans  le  pres- 
sant besoin  qu'avaient  les  hommes  d'une 
révélation  qui  dissipât  leurs  erreurs,  qui 
réglât  leur  créance,  qui  dirigeât  toutes  leurs 
démarches  vers  le  souyerain  bien ,  il  avait 
dé|30sé  entre  les  mains  des  ennemis  les  plus 
artificieux  de  sa  gloire  et  de  leur  bonheur, 
les  pouvoirs  qui  annoncent  le  plus  distincte- 
ment la  souveraineté  et  l'universalité  de  son 
domaine  sur  les  corps  et  sur  les  esprits, 
sans  même  leur  avoir  jamais  opposé  aucun 
genre  de  prodiges,  ni  aucun  autre  préser- 
vatif suflisant  de  sa  nature  contre  le  charme 
et  l'ascendant  d'une  pareille  séduction? 

Les  réponses  que  nous  allons  faire  lux 
difficultés  des  incrédules  seront  une  Doa- 
velle  preuve  de  la  solidité  et  de  la  supério- 
rité du  témoignage  des  miracles  de  1  Evan- 
gile en  faveur  de  notre  foi. 

Première  objectioo.  —  Tirée  du  pouvoir  des  éémmu. 

Voici  un  genre  de  difficultés  que  l'on  a 
mis  en  œuvre  dès  l'origine  du  christianisme; 
les  scribes  et  les  pharisiens,  désespérés  de 
ne  pouvoir  ébranler  la  certitude  des  min* 
des  de  Jésus-Christ,  les  attribuaient  aapon* 
voir  du  démon  :  d*autres  anciens  ennemii 
de  notre  foi  ont  suivi  la  même  route  ;  ils  lei 
ont  représentés  comme  des  opérations  de  b 
masie,  cet  art  si  détestable  où,  au  mépris 
de  Dieu,  des  hommes  mettent  leur  conOioei 
et  leur  ressource  dans  les  puissances  de 
l'enfer  conjurées  sans  retour  contre  \b§ws 
humain,  il  est  vrai  que  la  plupart  des  in- 
crédules de  notre  siècle  ne  reconn^sient 
pas  plus  les  démons  (jua  les  miracles;  ilseA 
font  cependant  valoir  le  ministère;  ils  en 
exagèrent  l'industrie  et  les  forces  ;  ils  y  ont 
recours,  au  moins  à  titre  de  |x>ssibilité  et 
d'hypothèses;  ils  abusent  aussi  de  certains 
exemples  tirés  des  divines  Ecritures  ponr 
tourner  contre  nous  nos  propres  armes; 
tout  leur  est  bon  quand  il  s'agit  pour  eux 
d'attaquer  les  fondements  de  notre  foi. 

Pour  être  en  droite  nous  dit-on,  de  regarder 
les  miracles  comme  un  témoignage  rérîtabh" 
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ment  divin,  il  faudrait  Hre  assuré  au  il b  h  ont 
poi  été  opérés  par  rmiremist  du  démon ^  tfui, 
êurtout  en  matière  de  reliqion^  redouble  d  ac- 
tivité pour  tromper  les  kommei  ;  or^  quelle 
aâsitrance pent-on  aroir  êur  cet  article?  Les 
Chrétiens  reconnaissent  eux-mêmes  dans  le 
démon  des  lumières  et  des  forces  supérieures 
aux  connaissances  et  aux  forces  humaines; 
ils  avouent  quil  peut  transporter  des  corps^ 
agir  sur  (es  parties  inscnsihics  de  la  matière^ 
produire  divers  changements  de  forme  ou  de 
situation  avec  une  merveitleuse  promptitude; 
gui  pourrait  déterminer  jusquoû  s  étend,  à 
cet  égard,  le  pouvoir  (piHl  a  plu  à  Dieu  de 
lui  communiquer  ?  Quelles  sont  les  lois  que 
la  Providence  a  établies^  surtout  dans  le  sys- 
iême  qui  fait  des  volontés  créées^  non  de  vraies 
jUmiuses,  mais  de  simples  occasions  des  moU' 
^Kftments  corporels  que  Ion  attribue  à  leur 

^m  Ainsi^  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mira- 
PHiffs,  de  quoi  nous  serviront-ils  sUl  y  a  de 
''  ^  faux  miracles  desquels  il  est  impossible  de 
les  discerner  î  Et  faites  bien  attention  que  je 
n  appelle  pas  ici  faux  miracle  un  miracle 
qui  neit  pas  récl^  $tiais  un  acte  bien  réelle* 
ment  surnaturel,  fait  pour  soutenir  une  fanase 
doctrine,  {S, 'L  Holsseau,  troisième  lettre 
écrit  fi  de  la  Montagne  ) 

Quand  d'ailleurs  certains  miracles^  teis^ 
par  exemple^  que  la  résurrection  d'un  mort^ 
excéderaient  le  pouvoir  des  démons,  comment 
prouverait-on  que  ces  génies  artificieux^  et 
naturellement  si  puissants,  manqueraient  de 
ressource  pour  faire  paraître  rt/ssuscilé  un 
^  homme  qui  demeurerait  encore  an  nombre  des 
norts?  Ne  peuvent-ils  pas  ou  former  un  corps 
fui  ressemblerait  parfaitement  à  celui  que 
Ton  croirait  avoir  été  ranimé^  le  mettre  en 
mouvement  par  de  secrets  ressorts^  lui  don- 
1er  des  attitudes  et  une  activité  upparvnte 
»iit  en  imposent  aux  spectateurs  Y  Ne  peuvent- 
Us  point  fasciner  les  yeux^  troubler  l'imuqi- 
^nation  des  témoins,  et  leur  représenter  coti^mc 
^tirant  un  homme  qui  n  aurait  aucun  germe^ 
tue  un  principe  ae  vie?  Les  assistants  se 
tirouveraient  alors  affectés  comme  s'il  s  était 
repéré  une  résurrection  réelle.  Ils  seront  dis- 
posés de  la  même  manière  à  recevoir  comme 
ine  vérité^  terreur  que  ton  aura  voulu  au  to- 
iser dans  leur  esprit  par  un  prodige  éclaUint 
fi  prétendu  émané  de  Dieu* 

Réponse.  —  V  Nous  n'avons  pas  besoin 
reioininer  quelles  sont  les  bornes  précises 
lu  pouvoir  que  Dieu  a   voulu  ilonner  au 
|émou;  la  preuve  tirée  de.s  miracîes  ne  dé- 
pas  oe  cette  discussion,  où  la  raison 
^  baine^  en  plusieurs  points,  ne  fournirait 
|ue  des  conjectures  plus  propres  h  diviser 
lu*à  réunir  les   suffrages;  quelqu'élenduc 
jue  Ton  voulût  supposer  à  ce  pouvoir  t|ai 
l'est  rien  moins  qu'illimilé,  ce  serait  contre 
3ule  vérité,  contre  toute  vraiseioblanne  que 
I  voudrait  altriljuer  les  mîroeles  tiu  clins- 
iauisme  à  rennemi  commun  de  Dieu  et  des 
bofnmes,  à  lennemi  déclaré  de  toute  Justice 
pi  cfe  toute  verlu. 

En  ellei,  quel  rapport  peuvent  avoir  les 
DAXiines  tbndatneniule?  et  le  but  notoire  de 
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TEvangiie  avec  le  caraclère  dominant  du 
démon,  et  les  fins  générales  qu'il  se  propo>e 
dans  sa  haine,  son  ilésespoir  et  sa  fureur? 

Etre  doux  et  liumble  de  cœur,  renoncer  à 
nous-niôiues,  c*esi-à-direà  toute  inclination 
criminelle  ou  dangereuse,  veiller  ooniinuel- 
lement  sur  notre  firopre  conduite,  ei  joinilre 
la  prière  à  la  vigilance  pour  se  tiiainlenir 
dans  une  parfaite  intégrité  de  moeurs,  ibuler 
auï  pieds  les  charmes  trompeurs  qui  peu- 
vent amollir  ou  captiver  notre  âme,  préférer 
à  la  conquête  du  monde  la  grande  affaire  du 
salut;  être  toujours  prêt  à  s'ioimoler,  s'il 
était  nécessaire,  pour  la  sanctification  du 
prochain;  n^envisflger  dans  nos  ennemis  qui* 
des  frères  que  nous  devons  aimer  malgré 
les  calomnies  les  plus  atroces  et  les  traite- 
ments les  plus  injurieux  ;  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  le  servir  dans  la  sainteté 
et  la  justice  sans  se  laisser  entamer  par  la 
contagion  du  scandale,  rapporter  tout  à  sa 
gloîre,  et  bénir  sa  providence  dans  les 
épreuves  les  plus  pétJibles,  comme  dans  la 
plus  riante  prospérité  ;  redoubler  de  zèle  a 
mesure  que  les  obstacles  se  multijdient,  et 
ne  jamais  retourner  en  arrière  ,  jier- 
suadé  que  c'est  uniquement  à  la  per- 
sévérance que  la  couronne  est  attacnée  ; 
voilà  une  partie  des  divines  leçons  que 
nous  fait  Jésus-Clirist  dans  TEvangile  ;  est- 
ce  donc  à  en  inspirer  et  en  affermir  la  pra- 
tique [larmi  toutes  les  nations,  quele  démon, 
obstiné  de  tout  temps  à  étouffer,  s'il  pouvait, 
parmi  les  hommes  tout  scnlimenl  de  crainte 
et  d'amour  du  Créateur,  tout  princifte  de 
vertu,  aurait  destiné  tous  les  mirarles  dit 
christianisme,  quand  il  aurait  pu  disposera 
son  gré  de  toute  ïa  nature?  Aurait-il  voulu 
établir  jusqu'aux  cïtrémiiés  de  la  terre  una 
morale  si  pure,  si  parfaite,  sur  les  ruines  de 
Tidolâlrie,  source  uilnrissabiede  désordres» 
et  qui  lui  tenait  honteusement  asservis,  en 
le  substituant  au  vrai  Dieu,  la  plupart  des 
hommes  depuis  tant  de  ïjiècles? 

Mitis^  dira-l-on,  iedémon^en  accumulant 
les  prodiges  pour  faire  adorer  Jésus-Christ* 
qui  ne  pouvait  être  quun  pur  homme ^  si  le 
chrislianisme  était  faux,  aurait  malignement 
subrogea  Cidolâtrie^  quirégnait  presque  pur 
toute  la  terre  y  une  idolâtrie  plus  raffinée^ 
plus  imposante^  plus  conforme  à  ses  vues. 

Cette  réplispie  est  aussi  frivole  qu'elle  est 
impie.  Le  démon,  dans  le  dessein  de  désho- 
norer Dieu  et  de  remplir  Tuniversd'uu  déluge 
de  crimes,  ne  réussissait-il  pas  incompa- 
rablement mieux  en  faisant  adorer  un  Ju  pi  1er 
adultère  et  incestueux,  une  Vénus  impu- 
dente et  prostituée,  un  Mars  féroce  et  inhu- 
main, un  Mercure  fourbe  et  voleur,  des 
idoles  de  toute  espèce,  que  s'il  eût  entrepris 
de  faire  adorer  Jésus-Christ,  dont  les  [jaiens 
mômes  ont  admiré  la  sainteté  et  la  sagesse, 
et  d'établir  par  toute  la  terre  les  maximes 
toutes  divines  do  l'Evangile  ? 

Rien  ne  pouvait  ni  excuser  les  prévarica- 
tions où  entraînait  l'idolâtrie,  telle  qu'elle 
subsistait  avant  la  propagation  de  l'Evangile, 
ni  couvrir  de  quelque  plausible  prétexte  les 
outrages  sans  nombre  qu'elle  faisait  à  Dieu. 
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Mais  les  miracles  du  christianisme  sont  si 
frap(>ants,  si  nombreux,  et  opérés  avec  une 
autorité  si  absolue,  qu*en  sup(>osani  que 
Jésus-Christ  ne  fût  qu*UB  pur  homme,  et 
qu'ils  aient  été  faits  pour  le  faire  regarder 
comme  un  Dieu,  les  Chrétiens  ne  pourraient 
ôtre  blAmés  de  le  reconnaître  pour  une  des 
trois  divines  personnes  qu'ils  font  profes- 
sion d'adorer  dans  une  seule  nature  souve- 
rainement parfaite. 

D'ailleurs  avec  ce  prétendu  nouveau  çenre 
d'idôifltrie,  qui  se  serait  répandu  parmi  tous 
les  peuples,  on  aurait  vu.concourir  et  s'éten- 
dre de  concert  l'innocence  et  la  piété,  le  zèle 
le  plus  constant  pour  l'honneur  de  Dieu,  les 
vertus  les  .plus  solides,  les  plus  dignes  de  la 
vraie  relision,  les  plus  contraires  au  carac- 
tère du  démon. 

Cependant  (  et  il  est  è  jpropos  de  le  re- 
marquer) cette  benne  foi  ou,  dans  ceUe  sup- 
position, seraient  les  adorateurs  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  les  exempterait  de  tout  juste 
reproche,  ne  justifierait  poin4  la  Providence, 
ne  mettrait  point  à  couvert  la  sagesse,  la 
sainteté,  la  véracité  de  Dieu,  qui,  par  une 
multitude  et  une  succession  de  prodiges 
revêtus  de  tous  les  caractères  que  I  on  peut 
exiger  pour  des  témoignages  de  la  Divinité, 
auraient  mis  tant  de  monde  dans  l'obligation, 
dans  la  nécessité  morale  d'écouter  comme 
suprême  vérité,  d'honorer  et  de  servir  comme 
Dieu,  un  séducteur  et  un  usurpateur  qui 
n'aurait  mérité  que  des  anathèmes  et  des 
supplices. 

2**  Que  pourrait-on  alléguer  de  plausible 
contre  le  raisonnement  si  efficace  que  Jésns- 
Chrisl  opposait  aux  pharisiens,  qui,  accablés 
sous  le  poids  de  l'autorité  de  ses  miracles, 
ne  rougissaient  point  d'assurer  qu'il  ne 
chassait  les  démons  que  par  le  secours  du 
prince  même  des  démons.  Tout  royaumt  di- 
visé contre  lui-même,  leur  répondit-il,  «era 
ruiné  ,  et  toute  ville  divisée  contre  elle-même 
ne  pourra  subsister;  si  c'est  donc  Satan  qui 
chasse  Satan  par  mon  ministère,  auelle  con- 
sistance peut  avoir  son  royaume  ?  [Matth.  xn, 
25, 26.) 

On  peut  appliquer  à  tous  les  miracles  de 
Jésus-Christ  une  réponse  si  solide,  si  pro- 
pre à  confondre  tout  homme  qui  oserait 
même  les  soupçonner  de  devoir  leur  origine 
aux  puissances  de  l'enfer.  Comment  pouvoir 
accorder  avec  une  imputation  si  odieuse, 
les  dispositions  et  le  plan  de  conduite  qu'il 
faudrait  nécessairement  prêter  au  démon? 
11  faudra  donc  dire  que  cet  esprit  dont  la 
sagacité  est  si  prévoyante,  dont  l'orgueil  ne 
peut  souffrir  de  rival,  dont  l'ambition  va 
jusqu'à  vouloir  se  mettre  à  la  place  même 
du  vrai  Dieu,  se  sera  néanmoins  occupé 
avec  une  invincible  opiniAlreté  à  fairi*  jouer 
tous  les  ressorts  qu'il  aura  pu  imaginer,  à 
déployer  avec  connaissance  de  cause  toutes 
les  branches  de  son  pouvoir,  pour  se  faire 
regarder  et  traiter  dans  le  monde  entier 
comme  un  esclave  abject  et  rebelle,  que  Ton 
«chasse  ignominieusement  d'une  possession 
qu'il  avait  usurpée  ;  comme  un  esprit  im- 
monde, digne  de  toute  l'exécration  du  genre 


humain,  et  réduit  è  demander  pour  asile  le 
corps  des  plus  vils  animaux;  comme  un  cri- 
minel publiqueme»t  convaincu  et  désespéré, 
qui  attend  pour  toute  grâce  que  l'on  n'ag- 
grave f>oint  son  supplice  ;  comme  un  impos- 
teur décrié,  contre  lequel  on  ne  saurait  se 
prémunir  avec  trop  de  vigilance  ;  comme 
le  tyran  le  plus  haïssable  et  le  plus  opposé 
è  tout  ce  qui  est  encore  capable  de  quelque 
vertu,  de  quelque  honneur;  enfin  le  démon, 
pendant  des  années,  pendant  des  siècles, 
n'aura  rien  épargné  pour  accréditer,  (>our 
étendre  une  religion,  une  société  où  l'ou 
n'est  incorporé  qu'en  renonçant  solennelle- 
ment à  lui  et  à  toutes  ses  oeuvres  ;  où  l'on 
«st  instruit  dès  l'enfance  à  redouter  plus 
que  la  mort  toute  alliance,  toute  ombre  de 
communication  avec  lui  ;  où  Ton  se  fait  un 
sujet  de  triomphe  de  l'obliger  i  se  couvrir 
lui-même  publiquement  cTopprobres,  an 
devoir  indispensable  d'inspirer  pour  lui  du 
mépris  et  de  l'horreur  à  tout  le  monde,  un 
•mérite  de  le  contredire  et  de  le  combattre 
sans  relflche  dans  tout  le  cours  de  \a  ^\e. 
Pourrait-on  attribuer  au  démon  un  dessein 
plus  contraire  à  toutes  les  inclinations  et  à 
toutes  ses  vues,  un  rôle  plus  chargé  d'iiicon- 
■séquences,  d'impossibilités  dans  la  pratique, 
et  où  il  se  fût  appliqué  avec  plus  d'affecta- 
tion et  d'opinifttreté  a  renverser  de  fond  en 
comble  son  empire  ?  Quomodo  ergo  stabil 
regnumqus  ?  {Matth.  ilih  26.) 

Ce  ne  sont  pas  là  des  déclamations  vaguas 
et  sans  fondement,  mais  de  simples  induc- 
tions démontrées  par  les  faits  ;  reprenons 
en  détail  les  principaux  traits  que  nons  ve- 
nons de  tracer;  ils  formeront  la  preuve  la 
plus  complète. 

Dans  I  Evangile,  entre  autres  exemples, 
on  avait  amené  à  Jésus-Christ  un  emui 
tourmenté  du  démon  qui  s'en  était  empiré. 
Esprit  sourdet  muet  {Marc,  ix,  2i),  dit  Jesus- 
Christ  avec  menace,  en  présence  du  peuple 
accouru  en  foule,  sors  du  corps  de  cet  tf^ant 
et  n'y  rentre  plus  :  je  te  le  commande.  Dn 
mattre  a-t-il  jamais  commandé  avec  plui 
d'autorité  et  avec  plus  de  mépris,  au  plus 
vil  de  ses  esclaves,  que  ne  fait  ici  Jésus- 
Christ  au  démon,  qui  brûle  d'envie  de  $e 
placer,  s'il  pouvait,  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes  et  au-dessus  du  trône  même  de 
Dieu. 

Dans  l'Evangile,  le  démon  est  traité  ou- 
vertement d'esprit  immonde  {Matth.  i,M)\ 
titre  sans  doute  bien  honorable  pour  un 
être  qui  devait  répondre  par  une  pureté  et 
une  intégrité  parfaite  à  l'excellence  de  sa 
nature. 

Dans  l'Evangile,  une  troupe  de  défiions 
est  réduite  à  conjurer  Jésus-Christ  de  leur 
permettre,  au  sortir  des  corps  de  deux  (los- 
sédés,  d'entrer  dans  les  corps  d'un  troupeau 
de  pourceaux  (  Matth.  viii,  31  )  ;  était-ce  là 
un  privilège  que  les  démons,  dont  on  fait, 
dans  l'objection,  comme  les  mattresdeia 
nature,  auraient  voulu  faire  publier,  parle 
ministère  des  apôtres,  jusqu'aux  extrémités 
do  la  terre? 

Dans  l'Evangile,  le  démon  et  ses  compU- 
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res  ne  sont  devant  Jësiis-Chrîst  que  iouiine 
«les  cnnMiitîls  i\uï  Ireuiblenl  devant  leur 
juge.  Jésus  fiis  de  Darid^  s'écriaient-ils, 
(^u  y  a-t-il  à  df'méitr  entre  vous  et  nouit  Y 
EtfS'Vousveuu  ici  pour  non  mourtnenler  avant 
U  tempi?{Matth>  ym,îl9.) 

1^5  démons,  p(»ur  se  faire  adorer  et  servir 
par  luQl  le  genre  humain,  auraient-ils  donc, 
«lîeclé  de  nolitler  i\  tuules  les  nations  qoe, 
eundaninés  h  l*enfer,  ils  avaient  h  redouter 
l'ette  lion  ïble  de n  euro  comme  l'augmenta- 
lion  de»  tourments  qu'ils  traînaient  partout 
avec  eux? 

Dans  l'Evangile,  le  démon  est  qualifié  de 
tentateur  (  Matth.  iv,  3  ),  de  mentnur  et  de 
prre  du  memontje.  {Joan,  viii»  44.) 

Cet  esprit  d'orgueil»  pour  obtenir  créance 
prirmi  les  hommes  et  les  engager  dans  son 
pnrli,  aurait-il  donc  tâché  de  leur  [versuader 
par  des  prodiges  inouïs  qu'il  ne  s'occupe 
qu'à  les  tromper,  qu'à  les  perdre  par  de 
Musses  maiinie^,  par  défausses  promesses, 
tl  que  le  mensonge  et  l'imposture  coulent 
Icomnie  de  source  de  son  propre  fond  ? 

Enfin»  dans  TEvangile,  le  démon  est  repré- 
senté comme  un  tyran,  un  homicide,  et 
renneini  irréconrîliahhî  du  genre  humain; 
quels  (luissants  attraits  pour  lui  gagner  des 
sujets,  et  multi|iher  ses  adorateurs  1 

Aussi  dans  le  chrislianisuje  regarde-t*on 
comme  un  des  genres  les  plus  pernicieux 
d'a()OStasie,  d'entrer  en  quelque  société  avec 
le  démon  (  /  Cor,  x»  20  )  ;  comment  est-il 
traité  dans  l'administration  solennelle  du 
baptême.  Esprit  immonde,  tlïi  le  ministre  du 
sacrement,  je  te  commande  de  sortir  de  ce 
catéchumène  (iS^). 

Ou  peut  se  rappeler  les  exemples  que 
nous  avons  rapportés  du  pouvoir  miracu- 
leux sensiblement  exercé  dans  la  délivrance 
des  i»ossédcs  (  chajï.  2,  sect.  2  )  ;  on  y  verra 
l'esprit  de  ténèbres  contraint,  à  la  parole 
d'un  ministre  de  FEglise,  ou  même  d'un 
simple  fidèle,  de  confesser  en  présence  de 
6es  adorateurs  qui  dominaient  alors,  quil 
n'était  qu'une  créature  ingrate  et  rebelle 
chargée  des  anathèmes  du  ciel  et  de  la 
terre* 

3"  Nous  avons  démontré  en  diverses  ma- 
fuières  que  le  démon,  quand    il  aurait  été 

comme  1  arbitre  et  le  maître  de  toute  ta  na- 
kure,  ne  pouvait,  sans  agir  contre  toutes  ses 
'vues,  ses  inclinations,  son  caractère,  sans 

cesser  aupiaravant  d'être  démon,  opérer  en 
.faveur  de  la  religion  chrétienne  les  mira- 
\  clés  emplovés  à  autoriser  notre  foi.  Mais 
iBieu  (ïouvait-il  sans  deshonorer,  sans  dé- 
[mentiraux  yeux  de  tout  l'univers  la  con- 
iduite  de  sa  |»rovidence,  communiquer  au 

Jémoii  un  pouvoir  de  faire  des  miracles  tel 
Iqu'il  a  éclaté  dans  Jésus-Christ,  dims  ses 
fapôtres,  etiui  en  |»ermettre  un  abus  tel  qu'il 
[budrait  le  supposer,  st  rEvangile  (quelle 
[eonlradiction,  quel  hlasplièjneî  !  devait  ôlre 
ktegardé  comme  l'ouvrage  de  cet  esprit  de 
[mensonge  et  de  téiièhres  ? 

Que  les  démons,    comme  causes  produc- 


trices ou  s[m|dement  occasionnelles  ,  soient 
même  naturellement  capables  de  certains 
effets  imfïossifdes  à  la  nature  humaine,  et 
nijracolcnx  par  rapport  h  nous;  que  nous 
n'ayons  pas  des  connaissances  assez  dis- 
tinctes, assez  profomles,  pour  lïéterminer 
au  juste,  pour  assigner  en  détail  tout  ce  que 
renferme  ou  excrui,  selon  Tordre  de  la 
Providence,  la  sphère  de  leur  (>ouvoir; 
voici  trois  propositions  qui  n'en  seront  pas 
moins  certaines  ni  moins  décisives  contre 
les  frivoles  et  sacrilèges  hypothèses  de  Fin- 
crédnlité. 

Que tqu  étendu  que  Von  veitille  se  figurer  h 
pouvoir  des  démons^  il  faudra  (oujounf  tom- 
ber d'accord  quii  nest  point  ifiimité^  ni 
abandonné  sans  restriction,  sans  aucun  frein, 
à  toute  la  mauvaise  volonté  de  ces  esprits 
révoltés  contre  Dieu  et  pleins  d^animosité 
contre  les  hommes.  Quelle  idée  devrait -on 
se  former  du  gouvernement  de  la  Provi- 
dence, si  les  démons  [possédaient  sous  leurs 
lois  un  pouvoir  qui  ré[iondîl  h  leur  malice, 
et  qui  fût  en  même  temps  d^gngô  de  toutes 
entraves,  alfranchi  de  toute  conttaint'C?  Quel 
dérangement,  quel  chaos  dans  le  plan  et  la 
constitution  de  la  nature  1  Ils  seraient  les 
maîtres  d'en  troubler  Fliarmonie ,  é^en  ar- 
rêter les  eiTets ,  selon  leurs  désirs  tumul- 
tueux et  toujours  dépravés.  Quelle  serait  la 
hase  do  la  certitude  physique,  si  îiécessaîre 
au  genre  humain?  il  leur  serait  libre  d'en 
intercepter,  d'en  bouleverser  les  principes 
selon  leur  inclination  si  décidée  pour  Tarti- 
ûce  et  le  mensonge.  Sur  quel  ap|)ui  se  re- 
poser dans  la  société,  quant  aux  hiens^à 
riionneur  ou  h  la  vie?  il  leur  serait  donné  dV 
attenter  jour  et  nuit,  de  toute  [»art ,  selon  Ta 
maligniiô  de  leur  caractère,  appliqué  con- 
tiouellemenl  à  nuire»  Quel  tleau  inévita- 
ble et  sans  cesse  accablant  dans  l'ordre  mo- 
ral! Ils  auraient  le  pouvoir  de  lasciner  in- 
vinciblement les  esprits,  de  prêter  à  des 
erreurs  capitales  en  matière  même  de  reli- 
gion, les  caractères  de  vérité  les  |^^us  éiui- 
nents,  d'op[îrimer  en  toute  rencontre  Ia 
vertu  la  plus  pure,  de  tyranniser  sans  re- 
lâche, d'exterminer  h  volonté  les  gens  de 
bien,  etc.  Il  serait  superllu  de  réfuter  plus 
au  long  une  supposition  si  insensée,  si 
manifestement  incornpaiible  avec  le  règne 
de  la  Providence,  avec  l'expérience  même 
la  plus  constante,  la  plus  avérée  ;  il  faut  donc 
reconnaître  qu'en  supposant  même  aux  dé- 
mons un  vrai  pouvoir  de  faire  des  miracles* 
Dieu,  qui  dispose  tout  avec  poids  et  me- 
sure ,  en  aurait  contenu  l'exercice  dans 
certaines  bornes,  sans  permettre  que  ces 
esprits,  irrévocablement  Gxés  dans  le  mal, 
se  portassent  dans  le  monde  h  tous  les  ex- 
cès dont  par  eux-mêmes  iis  seraient  ca- 
pables. 

Ce  serait  également  abjurer  le  dogme  fon- 
damental de  ta  Providence  que  de  prétendre 
que  Dieu  ait  voulu  donner  au  démon  ie  pou- 
voir de  faire  en  preuve  d'une  fausse  religion 
des  miracles  tels  que  ceux  du  christianisme  , 


(I8(î/  Kxi  ab  eo,  imuuiiiile  spii  ilus.  (Liturg.) 
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sant  qu'au  moins  il  eût  fourni  au  genre  Au- 
main  aes  signes^  des  moyens  suffisants  pour 
se  prémunir  contre  l'efficace  de  la  séduction. 
N'oublions  pas  ca  que  nous  avons  déjà 
observé,  que,  parmi  les  divers  objets  de  la 
Providence,  il  n'en  est  pas  de  plus  impor- 
tant ni  que  Dieu  ait  plus  h  cœur  que  la  re- 
ligion ;  elle  est  comme  le  centre  d'où  rayonne 
de  tout  côté  la  sioire  de  ses  perfections , 
l'affaire  par  excellence  où  aboutit  la  chaîne 
de  tous  ses  desseins,  la  source  publique  et 
féconde  de  la  science  du  salut,  et,  que  l'on 
nous  permette  cette  expression ,  la  vraie 
boussole  de  la  conduite  de  l'homme.  Jésus- 
Christ,  après  bien  des  années  passées  dans 
la  retraite,  commence  sa  carrière  évangé- 
lique  ;  il  déclare  hautement  qu'il  est  en- 
voyé de  Dieu  pour  être  la  lumière  da 
monde,  pour  révéler  de  sa  part  aux  hommes 
assis  dans  l'ombre  de  la  mort  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  croire  et  de  pratiquer  pour  re- 
couvrer la  vie  de  la  grflce  et  mériter  de  vi- 
vre éternellement  de  la  vie  de  la  gloire  ;  il 
autorise  sa  mission  i)ar  une  suite  de  miracles 
tels  que  Ton  pouvait  en  attendre  d'un  Diea 
fait  homme  qui  vient  rendre  en  personne 
témoignage  à  la  vérité;  il  ordonne,  et  ausitAt 
les  malades  de  toute  espèce  recouvrent  une 
santé  parfaite  :  les  aveugles  ouvrent  les 
yeux  pour  l'admirer;  les  muets  publient 
ses  louanges  ;  les  sourds  se  félicitent  d'en- 
tendre sa  voix  ;  les  boiteux,  sans  aucune 
trace  d'infirmité,  tressaillent  de  joie  en  sa 
présence  ;  les  morts  ressuscites  le  recon- 
naissent pour  l'auteur  delà  vie;  les  élé- 
ments, dociles  à  sa  volonté,  pour  le  maître 
de  la  nature  ;  les  démons,  contraints  de  lui 
obéir  en  se  diffamant  eux-mêmes,  pour 
leur  vainqueur  et  leur  juge.  Tant  de  pro- 
diges qui  coulent  de  source  sont  soutenus 
en  sa  personne  par  une  sainteté  au-dessus 
de  tout  reproche  ;  par  une  sagesse  qui , 
dans  ses  réponses,  confondait  tous  ses  en- 
nemis; par  une  charité  prévenante  qui  em- 
brassait toutes  les  misères  du  genre  humain. 
Ses  apôtres  eux-mêmes,  selon  sa  promesse, 
ont  été  des  prodiges  de  puissance,  de  lu- 
mières et  de  vertu ,  l'étonuemenl  du  monde 
et  la  terreur  de  l'enfer.  Peut-on  seulement 
soupçonner  que  la  Providence  ait  voulu 
donner  au  démon,  ou  à  des  organes  du  dé- 
mon, le  pouvoir  de  séduire  le  monde  à  l'é- 
gard d'une  religion  appuyée  par  tant  de 
miracles  si  dignes  de  Dieu  et  auxquels  tout 
est  si  bien  assorti,  sans  même  fournir  aux 
cœurs  droits  des  moyens  raisonnables  et  suf- 
fisants pour  discerner  et  rejeter  l'imposture? 
Si  les  miracles  du  christianisme  étaient 
r ouvrage  du  démon  ^  s'ils  avaient  été  faits 
pour  accréditer  dans  l'univers  une  fausse 
religion^  les  hommes  les  mieux  intentionnés 
n  auraient  eu  aucune  ressource  légitime  et 
proportionnée  pour  se  garantir  des  enchan- 
tements  de  terreur.  Outre  qu'il  n'est  pas 
vraisemblable  que  Dieu  eût  voulu  exposer 
les  peuples  à  une  épreuve  si  générale,  si 
extraordinaire  et  si  persévérante,  par  quelle 
voie  aurait-on  pu,  en  suivant  les  lumières 
de  la  raison  et  de  la  prudence,  distinguer 


le  mensonge  d'avec  la  vérité?  Serait-ce  par 
le  confiit  et  la  supériorité  d'autres  prodiges 
opposés  aux  miracles  de  l'Evangile?  Mais 
ou  sont  ces  prodiges  qui  aient  combattu 
avec  avantagé,  ou  au  moins  avec  quelque 
espèce  d'égalité,  les  miracles  deflésus-Christ 
et  des  apôtres;  dans  quel  monument  histo- 
rique ont-ils  été  consignés?  Quel  canal  de 
la  tradition  nous  en  a  transmis  la  mémoire? 
Il  faudrait  avoir  déposé  toute  pudeur  pour 
hasarder  sérieusement  un  si  étrange  pa- 
rallèle. 

Serait-ce  par  l'examen  de  la  doctrine?  Ce 
ne  sera  pas  sans  doute  la  morale  de  l'Evan- 
gile, ce  ne  seront  pas  ses  dogmes,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  clair,  qui  donneront  lieu  d'at- 
tribuer au  démon  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres.  Cette  morale  ne  tend 
qu'à  la  sanctification  et  à  It  félicité  des  hom- 
mes ;  ces  dogmes  vont  à  nous  donner  les 
idées  de  Dieu  les  plus  capables  de  bous  at- 
tacher inviolablement  à  lui.  Quant   aux 
mystères  ,   leur  incompréhensibilité  elle- 
même  à  la  raison  humaine,  sans  anticiper 
ici  ce  que  nous  devons  exposer  en  son  heu 
sur  cet  article,  suffirait  pour  montrer  que  l'on 
ne  peut  en  opposer  les  prétendues  contradic- 
tions à  l'autorité  si  manifeste  des  miracles 
du  christianisme.  Concluons  :  quelque  pou- 
voir que  l'on  veuille  supposer  au  démon, 
jamais  la  Providence  n'aurait  permis  que 
des  miracles  tels  que  ceux   de  TEvangile 
eussent  été  prostitués  à  l'erreur  et  au  blas« 
phème  ;  jamais  le  démon  n'aurait  eu  la  vo- 
lonté d'appuyer  par  des  prodiges  l'établis- 
sement et  les  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne ;  que  doit  donc  paraître  la  difficulté 
que  nous  venons  de  résoudre,   et  qui  a 
occasionné  plus  d'une  fois  de  longues  et 
pénibles  dissertations  que  l'on  pouvait  biei 
s'épargner? 

Deuxième  objectîon.*-PMirofr  que  les  mmtes  Etn- 
tures  attribuent  au  démon. 

Pour  énerver  la  preuve  tirée  des  miracles, 
les  incrédules  ont  recours  à  un  moyen  d'at- 
taque qui  leur  paraît  décisif,  et  que  nous 
avons  indiqué  dans  l'objection  precédeolf. 
Ils  prétendent  que,  selon  le  témoignage 
même  de  nos  divines  Ecritures,  les  déoioos 
sont  capables  d'opérer  des  miracles  ou  au 
moins  des  prestiges  qu'il  est  im|K)ssible  du 
discerner  aes  miracles  qui  seraient  émanfe 
de  Dieu;  de  là  ils  infèrent  (jue  les  miracles 
ne  peuvent  être  que  des  signes  fort  équi- 
voques de  la  vérité  d'une  doctrine  et  delà 
divinité  d'une  religion. 

Personne  n'a  mieux  fait  valoir  cette  diffi- 
culté que  J.-J.  Rousseau;  nous  en  rapporte- 
rons encore  les  propres  paroles  :  Accordai». 
dit  ce  philosophe,  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles; nous  servir ont^ifs  s'il  y  a  aussi  it 
faux  miracles  desquels  il  est  impossible  it 
les  discerner  ?  Et  faites  attention  que  je  nop* 
pelle  pas  ici  faux  miracle  un  miraeU  qtti 
n'est  pas  réel^  mais  un  acte  bien  réelUmiut 
surnaturel  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc- 
trine. Comme  le  mot  de  miracle  en  es  seu» 
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peut  bltiier  Um  oreiiUs  pieuies  (quelle  dé- 
licatesse de  consciencel),  employons  un  au- 
ire  mot^  ei  donnons-lui  le  nom  de  prestige  ; 
maiâ  souvenons -non s  qult  est  intposnble  aux 
sens  humains  de  discerner  un  prestige  d*un 
tniracle, 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges^  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  Vapuarence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  cette  des  miracles.  Com- 
ment donc  distinguer  les  %Am  des  autres  y  et 
que  peut  prouver  le  miracle ^  si  celui  qui  le 
voit  ne  peut  discerner,  par  aucune  marque 
assurée  et  tirée  de  la  chose  même,  si  c*€sl 
tfTuvre  de  Dieu,  ou  si  c'est  Cœuvre  du  démon'f 
Il  faudrait  un  second  miracle  pour  certifier 
te  premier. 

Quctnd  Aaronjeta  sa  verge  devant  Pharaon^ 
\9t  qu'elle  fut  changée  en  serpent^  les  magi- 
iens  jetèrent  aussi  leurs  verges^  et  elles  fu- 
rent chanqées  en  serpents.  Soit  que  ce  ckan- 
eement  fût  réel  des  deux  càtés^  comme  il  est 
«if  dans  C Ecriture^  soit  qu'il  ny  eût  de  réel 
que  le  miracle  d\iaron^  et  que  le  prestige  des 
magiciens  ne  fût  qu  apparent^  comme  le  disent 
quelques  théologiens^  il  n  importe  ;  cette  ap- 
pareuce  était  exactement  la  même;  f Exode 
<t  y  remarque  aucune  différence,  et^  sil  y  en 
eût  eu^  les  magiciens  se  seraient  gardés  de 
^'exposer  au  parallèle^  om,  s'ils  C avaient  fait  ^ 
ils  auraient  été  confondus. 

Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  mira- 
êtes  que  par  leur  sens^  et  si  la  sensation  est 
la  méme^  la  différence  réelle,  quils  ne  peu- 
vent apercevoir^  n'est  rien  pour  eux  :  ainsi 
le  signe,  i^omme  siane^  ne  prouve  pas  plus 
d*un  côté  que  de  l  autre,  et  le  prophète  en 
^eci  n'a  pas  plus  d'avantage  Que  le  magicien. 
*Si  c*est  encore  là  de  mon  beau  stgic^  con- 
tenez quil  en  faut  un  bien  plus  beau  pour 
le  réfuter. 

Il  est  vrai  que  U  serpent  d'Aaron  dévora 
les  serpents  des  magiciens.  Mais,  forcé  d'ad- 
mettre  une  fois  la  magie.  Pharaon  put  fort 
bien  nen  conclure  autre  chose,  sinon  qu^Aa- 
Ton  était jp lus  habile  queux  dans  cet  art: 
t'est  ainsi  que  Simon,  ravi  des  choses  que 
faisait  Philippe,  voulut  acheter  des  apélres 
le  secret  d'en  faire  autant  queux. 

Ù* ailleurs  l  infériorité  des  nuigiciens  était 
due  à  ta  présence  d*Aaron.  Mais  Aaron  ab- 
sent, eux  faisant  les  mêmes  signes,  avaient 
droit  de  prétendre  à  la  même  autorité.  Le 
signe  en  lui-même  ne  prouvait  donc  rien. 

Quand  Moïst  changea  Veau  en  sang^  tes 
magiciens  changèrent  feau  en  sang  ;  quand 
^tolse  produisit  des  grenouilles,  les  magiciens 
roduisirent  des  grenouilles;  ils  échouèrent 

la  troisième  plaie  ;  mais  tenons-nous  aux 
\4eux  premières,  dont  Dieu  même  aroit  fait  la 
épreuve  du  pouvoir  divin.  Les  magiciens  firent 
aussi  cette  preuve-tâ. 

Quant  à  la  troisième  plaie  quils  ne  purent 
^miter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendait  si 
éifficile^  au  point  de  marquer  que  le  doigt  de 
Ûitu  était  là  !  Pourquoi  ceux  qui  purent 
produire  un  animal ^  ne  purent-ifs  produire 
un  insecte? 

Réponse.  —  T  A  quoi  tend  lout  l'e  raison- 


nement? Quelle  force  peot-il  avoir  Gonlre 
Jes  miracles  de  TEvangile?  Les  incréduleSt 
pour  ôter  toute  aulorilé  aux  miracles  dii 
christianisme^  s'efforcent  de  prouver  qu'il 
n*y  a  point  de  marque  assurée  pour  discer- 
ner davec  des  prodiges  véritablement  di- 
vins, les  effets  merveilleux,  réels  on  appa- 
rents, qui  auraient  te  démon  pour  auteur. 
C'est  en  général  et  sans  exception  qu  ils  ont 
cherché  à  étayerce  faux  principe,  dont,  pour 
une  bonne  raison,  ils  aiment  mieux  sous-en- 
lendre  qu'exprimer  Tapplicalion  aux  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres.  C'est 
qu'ils  ne  peuvent  se  dissimuler  que  vouloir 
les  confondre  avec  des  opérations  du  dé- 
mon^ c'est  un  prodige  d'aveuglement  et  de 
mauvaise  foi  démenti,  condamné  par  soi- 
même  ;  quoi  qu'il  en  soit  de  leur  manière 
de  penser,  nous  avons  assigné  les  différen- 
ces essentielles  qui  distinguent  d'avec  de 
simples  prestiges  les  miracles  du  Sauveur 
et  de  ses  disciples  :  nous  avons  démontré 
que  vouloir  les  attribuer  au  démon,  ce  se- 
rait un  parti  de  désespoir  aussi  plein  de 
contradiclions  et  d'absurdités  que  de  bîas- 
[rlièmes.  Ainsi  la  difficulté  proposée  ne  peut 
avoir  aucune  prise  sur  les  miracles  dont 
nous  avons  entrepris  la  défense, 

2"  Nous  ajoutons,  pour  venger  dans  toute 
son  étendue  l'honneur  des  vrais  miracles* 
qu'elle  ne  peut  non  plus  donner  atteinte  à 
raulorilé  des  miracles  de  Moïse;  le  fond  de 
celte  difficulté  consiste  à  soutenir  qu'en  ac- 
cordant que  le  chef  du  peuj^le  hébreu  ait 
fait  des  miracles  réellement  divins,  on  ne 
pouvait,  selon  l'idée  même  que  nous  en 
donne  la  sainte  Ecriture,  les  distinguer  des 
opérations  de  la  magie.  Pour  le  prouver  on 
en  appelle  au  témoignage  de  Tliistoire  sa- 
crée V  mais  elle  nous  montre  expressémenl 
que  non-seuleoienion  pouvait  les  discerner, 
mais  que  ce  discernement  a  été  fait  ^lar  les 
j personnes  mêmes  les  moins  prévenues  en 
faveur  de  la  léi^islation  de  Moïse,  et  par  des 
peuples  entiers  les  [ilus  opposés  entre  eux 
d'inclination  et  d'intérêt. 

Certainement  ce  ne  fut  point  par  préven- 
tion ou  par  un  excès  de  docilité  que  les  ma- 
giciens de  Pharaon  reconnurent  publique- 
ment le  doigt  de  Dieu  {Exod.  viii,  19)  dans 
la  production  miraculeuse  des  moucherons 
qui  couvrirent  toute  TKgyptej  on  voit  bien 
que  la  force  de  la  vérité  leur  arracha  seule 
cet  aveu. 

Combien  de  fois  Pharaon  lui-même,  mal- 
gré tout  son  orgueil  et  le  ressenti  ment  le 
plus  furieux ,  fut- il  contraint  do  rendre 
hommage  à  la  souveraine  puissance  du  Dieu 
dlsraëL  Par  exemple,  que  faisait  entendre 
ce  prince  par  ces  paroles  qu'il  adressa  à 
Moise  et  h  Aaron,  pour  obtenir  la  cessation 
de  la  septième  plaie  qui  désolait  son  royau- 
me ?  J'ai  péché  encore  cette  fois  ;  le  Seigneur 
est  juste,  moi  et  mon  peuple  nous  sommes 
des  impies.  Priez  le  Seigneur^  afin  quil 
fasse  cesser  ces  grands  tonnerres  et  la  grêle , 
et  que  je  vous  laisse  aller  sans  que  vous 
demeuriez  ici  davantage.  (  Exod.  ix,  27, 
28.) 
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Ce  cœur  obstiné  et  endurci  ne  pouyail 
méconnaître t  dansées  prodiges  d'un  Dieu 
irrité,  le  maître  absolu  de  la  nature,  qu*il 
oubliait  aussitôt  que  Korage  était  dissipé. 

L'empressement  des  Egyptiens  à  solliciter 
le  départ  (Exod.  xii,  3^)  des  Israélites,  dans 
la  crainte  d'une  ruine  universeNe,  les  sen- 
timents extraordinaires  d*admiration  {Exod. 
XI,  3)  qu'ils  avaient  conçus,  marquent  assez 
l'impression  que  faisaient  sur  eux  les  mira- 
cles de  ce  grand  homme,  par  0|)position  aux 
enchantements  de  leurs  magiciens,  et  si  le 
corps  de  cette  nation  ne  s'attacha  point  au 
service  du  vrai  Dieu,  il  ne  faut  pas  s'élonr 
ner  de  ces  inconséquences  de  procédé  dans 
des  peuples  esclaves  du  préjugé,  et  qui  rai- 
sonnaient de  la  différence  des  religions 
comme  de  la  différence  des  lois  affectées  à 
chaque  pays. 

Ce  ne  fut  même  qu'à  l'évidence  et  è  la 
supériorité  des  prodiges  opérés  pour  leur 
délivrance,  que  cédèrent  les  Israélites  Hini 
appréhendaient  d'a^raver  de  plus  en  plus 
le  joug  de  leur  servitude  ei  d'être  enûn  ac- 
cablés de  misères,,  s'ils  se  mcttaieni  en  devoir 
<lc  sortir  de  l'Egypte  sur  les  pas  de  leur  sage 
conducteur. 

Les  miracles  qui  les  déterminèrent  avaient 
eu  un  si  çrand  ascendant,  et  la  mémoire  en 
fut  si  prolondément  gravée  dans  l'esprit  des 
nations  voisines ,  qu'environ  quatre  cents 
ans  après,  les  prêtres  et  les  devins  des  Phi- 
listins s^en  servirent  comme  d'un  puifsant 
motif  pour  engager  leurs  compatriotes  à  ren- 
voyer l'arche  d'alliance  sur  les  terres  d'Is- 
raël. (/  Reg.  Yi,  6.) 

3**  Soit  que  le  démon  soi!  intervenu  dans 
les  opéiations  des  magiciens  de  Pharaon  , 
soit  qu'ils  n'y  aient  employé  que  des  tours 
d'adresse  et  de  charlatans,  les  miracles  de 
Mo'tse  eurent  des  caractères  si  distinctife, 
qu'au  tribunal  de  l'équité  et  du  bon  sens, 
on  devait  certainement  le  regarder,  non 
comme  un  charlatan  plus  adroit,  non  comme 
ragent  et  l'organe  d'un  démon  plus  fort, 
mais  comme  le  ministre  et  l'envoyé  du  Tout- 
Puissant. 

Les  magiciens  de  Pharaon,  par  les  enchan- 
tements  pratiqués  en  Egypte^  et  par  le  secret 
de  leur  art  (187),  parurent  imiter  le  premier 
miracle  qu'avait  fait  Moïse  devant  ce  prince, 
et  changer  leurs  verges  en  serpents  ;  mais 
aussitôt  la  verge  d'Aaron,  en  dévorant  les 
verges  des  magiciens,  découvrit  la  vani- 
té de  leur  artifice  ou  la  faiblesse  de  la  ma- 
gie. 

Ils  parurent  aussi  changer  de  l'eau  en 
sang  (188)  ;  ils  firent  venir  des  grenouilles 
sur  la  terre  d'Egypte.  Mais,  outre  qu'il  y  ;a 
bien  de  la  différence  entre  colorer  subtile- 
ment un  peu  d*eau,  offrir  tout  à  coup  aux 
yeux  des  spectateurs  quelques  grenouilles 
(en  quoi  pouvaient  consister  les  deux  der- 
niers prodiges  des  magiciens  de  Pharaon) , 

(1 87)  Fecerunt  eliam  ip$i  per  iucantationesjEgvpiia' 
eui  et  arcana  quœdam  similiter.  (Exod.  vu,  H.) 

(188)  Ils  avaient  bans  doute  envoyé  ctieriher  de 
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et  changer  en  sang  les  fleuves,  les  ruisseaux, 
les  marais  et  les  tacs,  couvrir  de  grenouilles 
toutes  les  terres  des  Egyi>tiens,  en  infester 
toutes  leurs  maisons;  le  minisire  du  Très- 
Haut  s'annonce  d^aiNeurs  en  la  personne  de 
Moïse  par  une  prééminence  de  pouvoir,  |)ar 
des  marques  qni  ne  pouvaient  échapper 
qu'à  des  aveugles  volontaires. 

Les  magiciens  de  Pharaon  ne  pouvaient 
faire  cesser  les  différentes  plaies  de  TE- 
gypte  ;  ils  ne  pouvaient  ni  rétablir  dans 
leur  premier  état  le  fleuve  du  Nil  et  les 
ruisseaux  changés  en  sang»  ni  délivrer  le 
royaume  de  l'effroyable  multitude  de  gre- 
nouilles qui  le  désolaient;  leur   impuis- 
sance fut   la   même  k  T^rd  des  autres 
lléaux  ;  il  ne  fut  pas  en  leur  pouvoir  de 
nuire  par  leurs  enchantemeota  aux  enfants 
d'Israël,  ni  de  troubler  le  repos  qui  régnaii 
dans  la   terre  de  Gessea;  ils  forent  con- 
traints,, comme  nous  ravoos  remarqué,  d'a- 
vouer leur  faiblesse  quand  il  lut  question  de 
produire  des  moucberoos. 

Ils  se  trouvèreni  arrêtés  ei  déconcertés , 
ou  par  leur  propre  insuffisance,  ou  par  une 
i)uissance  supérieure  à  tous  les  efforts  des 
nommes  et  des  démons.  Ce  fui  aussi  là  que 
finirent  leurs  tentatives  contre  les  miracles 
de  Moïse,  et  quelle  fut  leur  confusion  è  la 
sixième  plaie  ,  lorsqu'eux-mâmes  ,  tout 
couverts  d'ulcères  comme  la  reste  des  Egyp- 
tiens, ils  n'osaient  seulement  sa  présenter 
devant  Pharaon.  {Exod.  vt^  il.) 

Mais  rien  ne  résistait  è  la  parole  de  Motse; 
il  semblait  être ,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture, le  Dieu  de  Pharaon  et  de  toute  FE- 
gypte;  il  frappait  et  guérissait;  il  envoyait 
et  retirait  les  fléaux  les  plus  terribles  sans 
trouver  aucun  obstacle;  son  pouvoir  s'éten- 
dait sur  la  terre  et  les  eaux,  sur  les  homi&es 
et  les  animaux  »  sur  la  lumière  et  les  ténè- 
bres; il  commandait  au  tonnerre  et  aax 


épargnant  les  Hébreux;  il  en  pro- 
curait la  cessation  aussitôt  qu'il  la  proposait 
è  Dieu;  et  ne  fallait-il  pas  être  bien  assuré 
du  succès,  pour  dire  sans  balancer  è  Pha- 
raon, qui  avait  hii-même  assigné  le  jour  où 
il  voulait  être  délivré  de  la  seconde  plaie: 
Je  ferai  ce  que  vous  demandez^  afin  que  tous 
sachiez  aue  nul  n'est  égal  au  Seigneur  noirt 
Dieu.  {bxod.  viii,  10.) 

Le  Seigneur  l'avait  rendu  comme  dé|)Osi; 
taire  de  sa  toute-puissance,  et  il  en  vérifiait 
aussi  les  prédictions  à  fa  lettre;,  il  nut  le 
comble  è  l'autorité  de  ce  fidèle  ministre,  en 
exterminant,  dans  une  seule  nuit,  tous  les 
premiers-nés  de  l'Egypte;  il  acheva  de  con- 
vaincre les  plus  incrédules  que  le  sort  des 
nations  ,  que  la  vie  de  tout  ce  qui  respire 
est  entièrement  sous  son  domaine.  Que  Von 
nous  dise  maintenant  s'il  était  bien  diflicile 
de  reconnaître,  à  de  semblables  prodiges, 

re:iu  dans  la  terre  de  Gessen,  où  résidaient  les  h- 
laclites,  et  qui  fut  exempte  des  fléaux  qui  affligé- 
reut  le  reste  de  rEgy|»ie. 
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le  [ïouvoir  et  le  courrotn  du  souverain  Juge 
el  Jô  FAitleurde  la  nalnre. 

h'  Vimv  surcrok  de  conviction,  il  est  évi- 
dent que,  de  la  mônie  puissnnce  qui  étonna 
«l  ccnj:jli'nj/i  rEgyi-lQ  par  ianl  de  prodiges  , 
iiièrtnt  leur  origine  les  miracles  qui  accam- 
(jagnènmt  les  iî>raéliles ,  soit  à  leur  sortie 
d'Egypte,  suit  (JCiidanl  leur  séjour  dans  le 
désert^  et  dans  leurs  entreprises  i*our  se 
meUre  en  [lossession  de  la  terre  de  Clia- 
naan. 

Or.  si  tous  ces  lui racles  ne  rendent  point 
lémoit5na*5e  h  la  grandeur  et  à  la  souverai- 
Relé  de  Dieu;  si  Ta  mer  qui  ouvre  aux  rles- 
cenilants  de  Jacab  un  libre  passage  dans  le 
l*>ml  û\}.'>  alïinies  ;  si  une  colonne  de  nuée 
*iui  règle  assidûment  îcurs  camperaents  et 
leurs   niarcfiei.;  si  la  ujanne  qui  lomlie  du 
*:iel  (♦endant  quarante  ans  dans  une  atîreuse 
solitude^  les  rochers  changés  en  des  Ibnlni- 
Des  d'eau  vive,  les  ïleuves  reraontés  vers 
leurs  sources,  les  murs  renversés  au  son 
•  Ues  Ironipelles,  le  soleil  arrêté  au  milieu  de 
sa  carrière;  si  tant  de  merveilles  ne  préseu^ 
Itall  rien  à  Tesprit  qui  caractérise  Pceuvre 
Iflé  Dieu,  et  dénote  quelques  attentions  par- 
ticulières de  sa  providence,  la  nature  aussi, 
^<fans    ses  phénoujènes  ordinaires  ,    n  aura 
•.jdus  de  voix  pour  annoncer  la  gloire  de  son 
Créateur;  la  mer^  dont  les  vagues  se  brisent 
toiUre  la  borne  qu'il  lui  a  marquée;  le  re- 
I  Inur  (►ério<lique  des  saisons ,  k  succession 
Ities  jours  et  des  nuits,  qui  règle  les  travaux 
^cl  le  rejms  de   Thomoie;  les  oioissons  qui 
[enrichissent  les  ranqiagnes;  le  cours  des 
Jtîeuves  et  des  fontaines  qui  les  arrosent;  les 
^révolutions  réelles  ou  ap|iarentes  du  soleil 
►  qui    les   fertilise    en  éclairant   le    ruonde; 
^lantde  merveilles  d*un  ordre  naturel  et  une 
I  infuiité  d'aulres  seront  muettes  par  rapj^ort 
à  nous,  on  iranrout  [*!us  qu'un  langage  in- 
certain et  anibïgu  ;  nous  ne  pourrons  (dus 
savoir  si  c'est  un  être  digne  de  nos  iionima- 
ges  qui  gouverne  l'univers,  ou  si  la  cou- 
iluite  en  est  totalement  ahandonnéo  è  des 
Hrm  capricieux  el  malfaisants,  eimemis  ir- 
réconciliables du  genre  humain;  c'est  que, 
^encore  une  fois,  il  ne  faut  pas  moins  de 
'puissance  pour  iotcrromprL-  que  pour  niain- 
lenir  Tordre  établi  dans  la   nature,  et  qu'il 
►suerait  absolument  corttre  la  sagesse  de    te 
Providence  que»  par  rapport  à  des  prodiges 
tels  que  ceux  qui  autorisent  noire  foi,  il  fût 
réellement    inq>ossililc  de  ilistiiiguer   Fou- 
I  vrage  de  Dieu  d'avec  les  etfels  de  rartiûcc 
^ou  de  la  matfle. 

Suite  de  la  deuxième  objection.   —  L'in- 

Ltrédulité  veut  h  toute  force  rendre  au  moins 

lauspecl  le  témoignage  d«*s  miracles  opérés 

[en  conlirmalion  de  la  vérité  de  TEvangile. 

UfViis,  nous  dit-elle,  annoticede  faux  chrisis 

fui  en  feront  ;  il  dit  quih  «  feront  de  grands 

fitjncit^  des  nuracles  capfihles  dr  déduire  Us 

|//ii*  mêmes  s'il  était  pofêibie,  >•  {MfUik*  xxiv, 

1i;  Marc,  xni,±2.) 

J.-J.  Ilousseau  pouvail  r**f»porler  aussi  fa 
l*rédictiurj  que  fait  saint  Paul  des  œuvres 
i|ui  doivtuii  signaler  la  venue  de  l'Anle- 
chnsl  :  Il  pataitra^  ici  lummc  d'ini'iutic  que 


le  Seigneur  Jésus  fera  périr  par  le  souffle  de 
sa  bouvke^  et  il  le  détruira  par  son  glorieux 
avènement ,  cet  homme  qui  tiendra  avec  la 
farce  et  tout  le  pouvoir  de  Satan  ,  avec  de 
(\mx  miracles  et  de  faux  prodiges  ,  et  avec 
tout  ce  que  peut  riniquité  pour  séduire  ceux 
oui  se  perdent  faute  d^tvoir  donné  entrée  à 
l'amour  de  la  vérité,  afin  d'être  sauvés.  (  // 
Thess.  11,8,  a.  10,) 

Il  pouvait  ajouter  ce  qui  est  dit  dans  VA- 
pocahjpse  t  de  quelques-uns  ûe^  prodiges 
qu'emfiloiera  Tennemi  de  loutu  justice  pour 
entraîner  tout  ce  qui  ne  sera  point  attentif 
à  se  préiîHinir  contre  la  sédu*:tiun  :  Vn  feu 
descendu  du  ciel;  una,  idole  qui  paraîtra  ani- 
mée et  partante,  (Apoc.  xiii,  13  J 

Que  peuvent  dotic  prouver  les  miracles  ? 
continue  J.-J.  Rousseau,  Quoi!  Dieu  maître 
du  choix  de  ses  preures  quand  il  veut  parler 
aux  hommes,  choisit  par  préférence  celles 
qui  suppostnt  des  connaissances  quil  sait 
quils  nont  pas  !  il  prend  pour  les  instruire 
ta  même  voie  quil  sait  que  prendra  le  démon 
pour  les  tromper!  Cette  marche  serait-etle 
donc  celle  de  la  Divinité?  se  pourrait -H  que 
Dieu  et  le  diubfe  suivissent  In  même  route  ? 
Vo ilà  ce  que  je  n e  p u is  concevo  ir , 

J.-J.  Kousseau,  après  une  invective  con- 
tre les  théologiens ,  mais  qui  n'est  qu'une 
invective,  s'applaudit  et  rassemble  ses  for- 
ces pour  achever  d'éclaircîr  et  de  serrer  son 
ra i  so n  n  e  m e  n  t ,  Je  c ro is ,  d  i  t -J 1 ,  vo  us  a  v o  ir  fa  i  t 
sentir  oà  gîi  la  difficulté  pour  que  rien  ne 
manque  à  sa  clarté^  la  voici  mise  en  diîemme. 
Si  Von  nie  les  prestiges^  on  ne  peut  prouver 
les  miracles  ,  parce  que  les  uns  e(  les  autres 
sont  fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  ron  admet  les  prestiges  avec  les  mi- 
racles^ on  na  point  de  règle  sûre ,  précise  cl 
claire  pour  distinguer  les  uns  des  autres; 
ainsi  les  tniracles  ne  prouvent  rien.  Je  sais 
bien  que  nos  gens  ainsi  pressés  reviennent  à 
la  doctrine  ;  mais  ils  oublient  bonnement  que, 
si  la  doctrine  est  établie^  le  miracle  est  su- 
perfla^  el  que  si  elle  ne  Cest  pas,  elle  ne  peut 
rien  prouver,  {Troisième  lettre  écrite  de  la 
Aîontagne.) 

Béponsc,  —  Tous  les  textes  de  TEcriture 
que  nous  avons  cités  se  rapportent-ils  à  Ki 
môme  époque,  c'est-Mirc  à  Favénement  de 
l'Antéchrist?  Tous  les  |irodiges  dont  il  est 
fait  ûicntion  doivent-ils  être  relégués  dans 
la  classe  des  simples  prestiges»  ou  s'en 
irouvera-t-il  dont  la  réalité  soit  hors  d'at- 
teinte ?  Noire  méthode  et  notre  plan  ne  nous 
engagent  point  à  ces  discussions,  qui  ne  fe- 
raient que  nous  écarter  de  notre  roule;  la 
preuve  dérivée  des  miracles  conserve  en- 
cure,  dans  ces  diverses  hypothèses,  toute  sa 
solidité  el  toute  sa  force. 

1"  Far  la  teneur  môûie  des  textes  que  Ton 
nous  ol)jecte,on  voit  que  la  Providence, 
altenliveau  salut  des  hommes  et  à  rhonneur 
de  la  religion,  ne  permettra  pas  c^ue  Ion  soit 
dans  FimpossibiUié  de  se  garantir  des  niôges 
cl  des  assauls  de  rim|io>turc;  l'eicmple  ries 
élus  qui  tiendront  ferme  contre  la  séduction 
suflir'iit  pour  montrer  que  Terreur ,  malgré 
li-s  proJigcs  dont  un  voudra  fétayer ,  m 
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laissera  pas  d'6tre  reconnaissable  aux  ^eux 
(les  Ames  droites  e(  qui  aimeut  la  lumière  ; 
aussi  TApAlre  des  nations  «  en  parlant  des 
miracles  trompeurs  de  rAntechrist,  nous 
fait-il  entendre  qu'ils  n'entraîneront  la  perte 
que  de  ceux  qui ,  peu  jaloux  d'assurer  l'ou- 
vrage de  leur  salut ,  auront  fermé  leur  cœur 
à  Tamour  de  la  vérité  (189). 

Le  même  apôtre  ensuite  nous  déclare  que 
ceux  qui  la  rejetteront  pour  ajouter  foi  au 
mensonge  seront  condamnés  (//  The$$.  ii, 
il);  Hncrédulité  et  l'apostasie»  dans  ces 
temps  de  péril  et  d'épreuve,  seront  donc  sans 
téicitime  excuse. 

Pouvons-nous  en  douter? Est-il  seulement 
vraisemblable  que  Jésus-Christ  et  les  ap^V- 
tres  aient  voulu  apprendre  aux  hommes 
qu'il  viendra  un  temps  où  les  miracles  qu'ils 
ont  faits  pour  l'établissement  de  l'Evangile 
n'auront  pas  assez  d'autorité  pour  mériter 
la  préférence  sur  desceuvresdu  démon;  que 
tant  de  témoignages  si  authentiques  *  si  di- 
vins,  rendus  a  noire  foi,  n'auront  pltts»ei> 
comparaison  des  prestiges  de  l'enfer,  assez 
de  caractères  de!vérité  et  de  divinité  pour 
dcUerminer  prudemment  et  ûzer  raisonna- 
blement les  esprits;  qu'enfin  le  monde  pour- 
ra légitimement  renoncer  à  la  profession  du 
christianisme,  et,  faute  de  motifs  suffisants 
de  crédibilité  dans  cette  religion  sainte  sou- 
tenue de  tant  de  preuves ,  mettre  en  pro- 
blème si  Jésus-Christ  n'a  été  qu'un  faux 
prophète  qui  en  ait  imposé  au  genre  hu- 
main, s'il  faut  le  charger  d'imprécations  ou 
Vadorcr,  et  si  l'Antéchrist  et  ses  complices 
ne  seront  pas  les  vrais  oracles  auxquels  on 
soit  obligé  de  croire  et  d'obéir?  Quoi  I  Jé- 
sus-Christ et  ses  apAtres  se  seraient  attachés 
à  donner  à  leurs  disciples  de  pareilles  ins- 
tructions pour  prémunir  leur  constance  et 
les  affermir  dans  la  foi  !  Les  conséquences 
qui  en  résulteraient  nécessairement  pour  la 
ruine  de  l'Evangile,  et  qui  se  présentent 
irelles-mèmes  à  tout  homme  de  bon  sens, 
n'auront  point  été  aperçues  par  un  Maître 
si  éclairé,  si  profond,  si  digne  de  notre 
contiance!  11  aura  ainsi  manifestement  dé- 
primé l'autorité  indéfectible  de  sa  mission, 
placé  de  niveau  ses  miracles  avec  les  en- 
chantements de  l'ennemi  qu'il  exterminera 
d'un  soufSo  de  sa  bouche  (190),  et  justifié 
l'apostasie  après  avoir  assuré  qu'il  est  la 
vote  ,  lavériié  et  la  vie  {Joan.  xiv,  6);  que 
e^est  disiiper  que  de  ne  point  amasser  avec 
lui  {Luc.  XI,  6)  ;  qu'un  arrêt  de  condamnation 
sera  le  partage  des  incrédules  (Marc,  xvi. 


16j  ;  que  sa  parole  mépriséf^  profanée ,  sera^ 
pour  les  coupables^  le  juge  [Joan. 
plus  à  craindre  I 


pour  les  coupablesy  lejuge  (Joan.  xii,  48)  le 
tus  à  craindre  I 
2*  Il  y  a  plus  :  c'est  que  dans  l'endroit 


(189)  Eo  quod  charitalem  veritalis  non  recepermt, 
til  salvi  fièrent.  (II  The$$.  n,  iO.) 

(190)  Quem  tiominns  Jésus  interficiet  sp'nitu  oris 
sui.  (Il  Tliess.  \u  8.) 

(191)  Si,  comme  le  veulent  d*habiles  interprèifs, 
la  propiiéiie  de  Jésus  Christ  rrgant^U  les  Thiix  pro- 
phète?» qui  parurent  vers  le  temps  de  la  dern'ére  dé- 
flation de  Jérusalem ,  révénemeni  a  montré  que 
Itnirs  pi'odiges,  quoique  imposanU),  n'avaient  rien 


même  de  rEcriture  que  Ton  nous  oppose, 
et  où  Jésus-Christ  annonce  qu'il  s^élèvera  de 
faux  christs  et  es  fstux  prophètes  qui  feront 
des  prodiges  de  séduction,  il  montra  ce  que 
l'on  avait  è  faire  ponr  se  mettre  à  couvert 
delà  contagion  de  l'erreur  et  du  scandale  ; 
il  avertit  de  se  détourner  du  péril  (iÊàtth. 
xxrv,  23  et  26);  il  prescrit  Tes  moyens  de 
l'éviter  ;  il  ne  le  jugeait  donc  pas  îoévitafole. 
C'est  a&n  que  l'on  ne  fût  pas  trompé  qu'il  a 
voulu,  comme  il  le  déclare  lui-même,  en 
avertir  auparavant.  (Maith.  xxiv,  25.)  fcre 
frœdixi  vobis ,  comme  8*il  disait  :  Prenez 
garde  de  ne  point  vous  laisser  éblouir  et  dé- 
tourner du  chemin  de  la  vérité  par  les  frau- 
duleuses insinuations,  par  les  miracles  im- 
Ï)Osteurs  des  ministres  du  prince  des  ténè« 
)res  oui  déploiera,  pour  tous  perdre,  tout 
ce  qu  il  aura  de  pouvoir  ;  la  prédiction  même 
des  dangers  auxquels  vous  serej  exposés,, 
est  pour  vous  une  nouvelle  nisoo  de  de- 
meurer dans  la  foi  qui  peut  vous  rendre 
invincibles,  et  dont  les  fondements  sent  tou- 
jours les  mêmes  (191). 

3*  En  effet,  la  divinité  de  la  religion  chré^ 
tienne,  démontrée  par  les  miracles  de  son 
fondateur  et  de  ses  apMres  ^  demeure  indl^ 
bîtablement  démontrée  pour  tous  les  siè- 
cles ;  les  mêmes  preuves  qui  ont  servi  h  en 
constater  la  vérité  au  temps  de  la  fondation, 
et  que  les  monuments  les  plus  authentiques, 
joints  à  la  tradition  la  plus  assurée,  trans- 
mettent d'âge  en  Age ,  continueront  de  ré- 
clamer contre  toute  doctrine,  tout  prodige 
qui  auront  pour  but  la  destruction  de  Teui- 
pire  éternel  du  Messie  ;  que,  selon  sa  M- 
dication,  la  charité  dans  plusieurs  se  refroi- 
disse ;  que  la  foi  vive  qui  a  fait  tant  de 
martyrs  devienne  encore  plus  rare  dans  le 
monde  ;  que  les  incrédules  de  (irofession  se 
multiplient  ;  que  l'iniquité  arrive  h  son 
comble  ;  que  les  Antechrists  et  les  faux  pro- 
phètes se  déchaînent  à  l'envi  contre  le  sei- 
gneur et  contre  son  Christ;  qu'ils  rassem- 
blent tous  les  charmes  de  l'erreur  ;  au'ib 
fassent  montre  des  ceuvres  les  plus  éton- 
nantes dont  ils  seront  capables,  on  pour» 
toujours  leur  opposer  les  témoignages  sur- 
naturels et  divins  accumulés  en  faveur  d» 
la  révélation  chrétienne  »  on  sera  toujours 
en  droit  de  leur  répondre  avec  assurance  : 
Qui  êtes-vous ,  pour  venir  bous  troubler 
dans  la  possession  de  notre  foi?  Elle  a  été 
autorisée  par  tant  de  miracles  si  évidents  et 
si  propres  à  caractériser  la  mission  d'un 
Dieu  fait  homme,  que  si,  par  impossiUei 
un  ange  du  ciel  eût  annoncé  un  autre  Enû- 
^ile  aux  fidèles,  il  aurait  fallu  lui  direlO^ 
thème  ;  pouvez-vous  faire ,  par  vos  encbia- 
teiuenls,  qu'une  doctrine  si  hautement  ip- 

de  comparable  avx  miracles  qui  avalent  éié  hils 
pour  la  cimlirination  de  TËvanKile,  qui,  toujounvie- 
lorieux  du  monde  et  d^  Tenfcr,  continua  île  faire 
l's  progrès  les  plus  rapides,  et  de  s*éteiidre  par 
tnuie  la  ierrc,  selon  U  promesse  du  Sauveur,  daas 
le  même  chapitre  :  Et  prœdicabitur  hoc  Evangdiwm 
regni  in  universo  orbe  in  tebtimomum  omnibus  gt»r 
tibus.  (Matth.  xiv,  21.; 
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l»royTée  par  le  Dieu  de  vérité  ne  soit  plus 
aux  yeux  de  la  droite  raison ,  dont  il  est 
aussi  le  [irincipe^  qti'un  vil  et  pernicieux 
amas  de  fables  et  d*erreurs?  ou  la}lait*il 
que,  malgré  tan!  de  moyens  de  conviction 
si  efficaces  et  si  divins  ^i  le  monde  refusAt 
opiniâlrément  de  prêter  Toreille  à  sa  voix 
el  d  obéir  à  ses  ordres ,  en  attendant  qu'il 
parût  enfin  sur  la  terre  de  nouveaux  apô- 
tres ,  do  nouveaux  Ibatimaiurges  tels  que 
vous  ? 

C'est  trop  insulter  à  la  Providence  ;  c'est 
liu  lni|)uter  la  contradiction  la  plus  odieuse, 
la  i^lus  palpable  ;  c'est  vouloir  la  rendre  in- 
digne de  toute  créance  et  de  tout  hommage, 
ijue  d*oser  même  soupçonner  qu'après  avoir 
imprimé  le  sceau  inviolable  de  son  autorité 
à  l'Evangile^  après  avoir  ordonné  d'en  pu- 
blier ta  doctrine  parmi  toutes  les  nations, 
I*our  les  obliger  étroitement  d  en  faire  la  rè- 
j;[e  de  leurs  sentiments  et  de  leur  conduite, 
TEvangite  serait  dans  la  suite  combattu  par 
des  prodiges  assez  imposants,  assez  puissants 
par  eux-mêmes  pour  mellre  le  monde  de- 
venu chrétien  dans  une  vraie  nécessité  do 
rétracter  sa  créance,  de  flotter  dans  une 
cruella  et  funeste  incertitude  sur  le  choix 
d'une  religion,  sans  pouvoir  prudemment  se 
décider  entre  la  vérité  el  le  mensonge,  entre 
Tauteur  adorable  et  lenuemî  implacable  do 
notre  salut. 

V  1]  est  démontré  par  la  simple  exposition 
des  maximes  de  TEvangile,  par  res|irit  géné- 
ral du  christianisme  cites  engagements  irré- 
vocables, communs  h  tout  Bdèle,  que  les  mi- 
racles qui  ont  concouru  avec  tant  d'avaolag'î 
k  raulorisati(m,  à  la  propagation  de  la  foi, 
ne  peuvent  avoir  été  l'ouvrage  du  démon, 
quelque  étendue  même  de  [luiss^nce  que  Ton 
veuille  supposer  à  cet  esprit  de  ténèbres. 
Si,  par  des  prodiges  réels  ou  apparents,  la 
séduction,  selon  la  prophétie  du  Sauveur, 
doit  faire  dans  les  temps  marqués  des  pro- 
grès si  rapides,  c'est^que  les  hommes,  vive- 
ment frappés  de  ce  qui  est  tout  à  la  fuis 
nouveau,  extraordinaire,  présent  à  leurs 
yeux  et  favorable  aux  semences  de  corrup- 
tion qu'ils  portent  au  fond  de  leur  cœur,  ne 
remontent  point  à  la  source  de  la  lumière 
qui  dissiperait  de  fausses  lueurs,  ne  con- 
frontent point  assez  avec  les  vrais  principes, 
les  prestiges  réunis  de  la  cupidité  et  de 
l'erreur,  n'ont  {>oint  assez  d'alteolion  et  de 
vigilance  pour  se  précautionner  contre  tes 
tromplots  et  les  arlifices  des  séducteurs. 

5*  ie  dilemme  de  J.-J.  Rousseau  n'a  donc 
rien  d'accablant.  Si  l'on  nie  les  presiù/es  ^ 
isait-il,  on  ne  peut  prouver  les  miracles: 

rce  que  les  uns  et  les  autres  sont  fondés  sur 

même  autorité.  Et  si  l'on  admet  les  presti- 
ges avec  les  miracles,  on  na  point  de  règle 
MÛre,  préciiê  et  claire  pour  dislinfjuer  tes  uns 
des  autres:  ainsi  les  miracles  ne  prouvent 
rien. 

Il  est  faux,  et  manifcstoment  faux,  que 
l'on  n'ait  point  de  règle  précise  et  leruine, 
Hour  discerner  d'avec  des  miracles  ou  pres- 
tiges diaboliques,  les  miracles  cmfvlT.yés  à 
"    ' '"     "  réjpandre  la  loi  chrétienne  dan^ 


ne 


Funivers.  Nous  venons  d'assigner  des 
moyens  clairs  et  précis  pour  ne  pas  les  con- 
fondre; on  peut  y  joindre  tout  ce  que  nous 
avons  exposé  au  commencement  el  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  pour  développer  ta 
force  de  la  preuve  toujours  victorieuse, 
tirée  des  miracles  de  l'Evangile, 

Par  ces  mêmes  règles  on  peut  apprécier 
cette  éloquente  déclamation  de  notre  philo- 
sophe :  Çwot,  s'écrie-t-il,  i>iei4,  maître  du 
choix  de  ses  preuves^  quand  il  veut  parler 
aux  hommes f  choisit  par  préférence  celles  qui 
supposent  des  connaissances  f/w*i7  sait  qu  ils 
nom  pas!  H  prend  pour  tes  insiruire  la 
même  voie  quil  suit  que  prendra  te  démon 
pour  les  tromper!  tefte  marche  serait-elle 
donc  cette  de  lu  Divinité  !  Se  pourrait-il  que 
Dicti  et  te  diable  suirissent  la  même  route  ! 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Non:  les  miracles  de  l'Evangile  ne  pré- 
supposent point  dans  les  hommes,  pour  opé- 
rer une  légitime  (iersuasion  à  leur  égard, 
des  connaissances  au-dessus  de  leur  portée, 
ni  une  profondeur  de  réflexions  dont  la 
plupart  d'entre  eux  sont  visiblement  incapa- 
bles. PresL|ue  toutes  les  preuves  que  nous 
avons  apportées  pour  en  faire  sentir  la  force 
peuvent  être  proposées  aux  esprits  les  plus 
ordinaires  :  la  foi  e^t  établie  pour  tout  le 
monde;  et  lexpérience ne prouve-t-elle  [jas 
dans  tous  les  lem[>&  que  la  vérité,  qui  se  dé- 
robe à  {le  faux  sages  dont  la  présomption 
loi  est  si  contraire,  se  plaît  è  reposer  dans 
des  coeurs  droits  également  simples  et  do- 
ciles? 

Quand  il  se  trouverait  dans  Vobjei  exté- 
rieur,  imr  ranporl  à  certains  prodiges,  quel- 
ipics  traits  ue  ressemblance  entre  Ttijuvre 
(Je  Dieu  et  Touvrage  du  démon ,  il  ne  s'en 
suivrait  pas  que  la  Divinité  eût  i>ris  pour 
éclairer  et  sancliûer  les  tiommes  la  même 
voie  que  prendrait  le  démon  pour  les  éga- 
rer et  les  entraîner  à  leur  perte.  Il  y  aura 
uiujours  des  différences  essentielles  où  les 
Ûmes  bien  intentionnées,  et  qui  s'ouvrent  à 
la  vraie  lumière,  peuvent  reconnaître  le 
.sceau  de  l'autorité  de  Dieu,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  du  choix  d'une  religion.  La  sagesse, 
la  honlé,  la  véracité  et  Thûoneur  de  la  Pro- 
vidence y  sont  trop  intéressés ,  comme 
nous  l'avons  prouvé,  pour  laisser,  dans  une 
allaire  de  celle  conséquence,  l'imposture  s(^ 
confondre  avec  la  vérité. 

6**  Le  démon,  selon  la  remarque  judicieuse 
des  Pères  de  TEglise,  s*est  toujours  etlbrcé 
d'usurr»er*  par  une  sacrilège  imitation,  les 
droits  de  Ut  Divitiilé;  il  a  voulu,  comme  Dieu,, 
avoir  des  temples,  des  autels,  des  adora- 
teurs, un  ministère  qui  lui  lût  consacré  ; 
faiiJl-il  être  surpris  qu  il  ait  aussi  lâché  d'en 
contrefaire  les  oracles  el  les  orodiges?  Est-ce 
donc  là  un  litre,  une  raison  donunanto,  pour 
obliger  Dieu  à  restreindre  l'usage  de  sa 
toute-puissance,  h  retroncher  les  merveilles 
qui  annoncent  avec  le  plus  d'éclat  son  do- 
maine sur  le  cours  de  la  nature,  àsupf>rimer 
ainsi  les  témoignages  extérieurs  les  f>lus  pro- 
pres h  nolilier  aux  hommes  les  salutaires 
instructions  qu'il  lui  pUll  de  leyrc^^mmuui- 
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quer.  Ce  n*est  point  la  Divinité  qui  suit  la 
marche  du  démon  ;  imputation  impie  et  chi- 
mérique :  c'est  le  démon  qui  voudrait  parta* 
ger  au  moins  l'empire  avec  Dieu,  sans  qu'il 
soit  jamais  en  son  pouvoir  de  franchir  les 
bornes  posées  par  la  Providence,  et  de  ren- 
dre méconnaissable  aux  yeux  des  personnes 
qui  désirent  sincèrement  leur  honneur,  une 
religion  telle  que  T Evangile,  fondé  sur  les 
miracles  du  Toul-Puissant;  miracles  dont 
princi^)alement  l'ensemble  et  la  mutuelle 
correspondance  à  leur  fin  auront  toujours 
une  force  capable  de  subjuguer  tout  esprit 
raisonnable,  sans  avoir  rien  à  appréhender 
que  l'ignorance,  la  corruption  du  cœur,  ou 
la  mauvaise  foi. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  petit  éclaircisse* 
ment  à  donner  sur  ces  paroles  de  J.-J.  Rous- 
seau :  Je  sais  6i>fi,  dit-il,  que  nos  gens  (les 
théo\og\enii)^  (èinsi  pressés,  reviennent  à  la 
doctrine  :  mais  ils  oublient  bonnement  que^  si 
la  doctrine  est  établie^  le  miracle  est  super^ 
fluj  et  que  si  elle  ne  Vest  pas^  elle  ne  peut 
rien  prouver. 

Ceux  d'entre  les  théologiens  qui  suppo- 
sent comme  possibles  dans  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence certains  cas  où,  pour  s'assurer  de 
la  divinité  d'un  miracle,  il  soit  besoin  de  le 
confronler  avec  la  qualité  de  la  doctrine,  ne 
demandent  \ms  que  la  vérité  de  cette  doctri- 
ne soit  constatée  auparavant;  ils  exigent 
seulement  qu'elle  ne  soit  point  démontrée 
fausse;  il  suffit  même,  selon  leurs  principes, 
ciu'eile  no  soit  point  démontrée  telle  d'une 
évidence  qui  soit  à  la  portée  des  simples 
peuples,  s  ils  sont  intéressés  è  la  connaître 
et  obligés  de  s'y  conformer  ;  autrement  la 
Providence  n'aurait  pas  pourvu  suffisamment 
è  leurs  besoins  ,  n'aurait  point  eu  d'égard  à 
leur  faiblesse  et  à  leur  incapacité ,  leur  au- 
rait imposé  un  joug  au-dessus  de  leurs  for- 
ces ,  et  les  condamnerait  pour  n'avoir  pas 
cru  ce  qui,  faute  de  motifs  proportionnés  à 
leur  étal,  devait  être  pour  eux  absolument 
incroyable.  Disons  plus,  quelque  évidem- 
ujent  fausse  que  l'on  se  représente  une  doc- 
trine que  des  séducteurs,  hommes  ou  dé- 
mons songeassent  à  répandre  dans  le  monde» 
jamais  un  être  souverainement  sage,  et  qui 
fait  tout  avec  poids  et  mesure,  ne  prodiguera 
à  un  être  imposteur  et  conjuré  contre  lui  une 
puissance  pareille  à  celle  que  Jésus-Christ 
a  exercée  pendant  tout  le  cours  de  sa  mission, 
et  même  après  sa  mort:  puissance,  comme 
nous  Tavons  dit,  illimitée  dans  son  objet, 
indépendante  des  conjonctures,  supérieure  à 
tout  obstacle:  puissance  qu'il  communiquait 
dans  le  degré  qu'il  voulait,  sans  l'affaiblir  en 
sa  personne,  et  qui  a  produit  dans  l'univers 
des  révolutions  pour  le  moins  aussi  étonnan- 
tes que  les  miracles  les  plus  éclatants. 

Les  théologiens  dont  nous  avons  parlé 
reconnaissent  aussi  et  soutiennent  avec 
justice,  comme  tous  les  autres,  que,  par  la 
simple  opposition  évidente  de  l'Evangile 
et  de  la  conduite  de  Jésus-Christ  aux  puis- 
sances de  l'enfer,  parla  guerre  ouverte  qu'il 
leur  a  toujours  déclarée,  et  dont  il  a  fait  un 
devoir  indispensable  à  tous  ses  disciples,  il 


est  prouvé,  indépendamment  de  toute  dis- 
cussion particulière  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine, que  ses  miracles  ne  pourraient  être 
attribues  au  démon,  sans  un  aveuglement 
inexcusable  et  un  cœur  ennemi  de  toute 
justice. 

Enfin,  quel  défaut  de  raisonnement,  quelle 
ombre  d'inconséquence  pourrait-il  y  avoir 
à  tirer  avantage  de  ce  qu'il  y  a  de  clair  et 
de  visiblement  conforme  aux  lumières  de  la 
raison,  dans  un  corps  de  doctrine  tel  que 
l'Evangile,  pour  faire  connaître  de  plus  en 
plus  la  divinité  des  miracles  destinés  è  jus- 
tifier, è  autoriser  toutes  les  parties  qui  le 
composent. 

Troisiénie  objeciioii.  —  iéêms-Ckrist  ne  s'est  poim 
propoié  (Félabêir  la  vérité  â$  m  wnssion  par  du 
miracUs. 

On  ne  se  serait  peut-4(re  pas  attendu 
que  i>ersonne  eût  entrepris  de  rendre  pro- 
bable une  assertion  si  étrange.  I.-J.  Rous- 
seau, d'après  quelques  autres  patrons  di» 
l'incrédulité,  dont  il  préconise  la  prétendue 
orthodoxie,  s'efforce  de  persuader,,  par  le 
texte  même  des  évangélisles,  auquel  il  joint 
des  commentaires  de  sa  fiiçon,  que  l'Auteui 
de  notre  foi  n'a  jamaia  destiné  aucun  de  so> 
miracles  à  servir  de  |»reuYe  à  la  divinité  de 
sa  doctrine  et  de  sa  mission.  {Troisiime  let- 
tre écrite  de  la  Montagne.) 

11  fait  d'abord  observer  que  Jésus-Christ, 
avant  que  d'avoir  fait  aucun  miracle,  se  mit 
à  prêcher  aux  peuples  le  royaume  des  deux, 
et  Qu'il  avait  aéjà  rassemblé  plusieurs  dis- 
ciples, sans  avoir  autorisé  dans  leurs  esprits 
sa  mission  par  aucun  signe  ;  c*est  ce  qu*il 
infère  de  ce   qu'il  est  dit  q.ue  ce  fut  à  Caiu 

3ue  Jésus-Christ  fit  le  premier  de  ses  pro- 
iges  ;  puis  il  ajoute  :  Quand  il  fit  «unùr 
des  miracles^  c'était  le  pltis  souvent  dmts  in 
occasions  particulières^  dont  le  choix  m  oji- 
nonçait  pas  un  témoignage  pubBc^  et  dont  U 
but  était  si  peu  de  manifester  sa  puissanu, 
qu'on  ne  lui  en  a  jamais  demandé  pour  ctUt 
fin  quil  ne  les  ait  refusés.  Voyez  là-deaits 
toute  l'histoire  de  sa  vie  ;  écoutez  surtout  «a 
propre  déclaration  :  elle  est  si  déeisivt  fit 
vous  n'y  trouverez  rien  à  répliquer.  lUid., 
p.  70.) 

Rousseau  rappelle  la  réponse  de  Jésus- 
Christ  aux  docteurs  de  la  loi,  qui  lui  de- 
mandaient un  signe.  La  nation  méekoMte  tt 
adultère  demande  un  signe^  et  il  ne  M  ^ 
sera  point  donné  d'autre  que  celui  dufro- 
pliète  Jonas.  (Matth.  xvi,  k.) 

Après  avoir  déclaré  que,  parce  sijnede 
Jonas,  il  fallait  entendre  la  prédication  de 
ce  prophète,  et  que  Jésus-Christ  n'a  point 
donné  pour  signe  sa  propre  résurrection :Mi- 
racle^  dit-il,  qui  ne  pouvait  autoriser  w 
doctrine  pendant  sa  vie;  le  nouvel  interprète 
termine  son  raisonnement  par  cette  asse^ 
tion  bien  f)Ositive:  Enfin^  quoi  qu'il  en  pmttt 
étrc^  il  reste  toujours  prouvé,  par  le  (*■«}• 
gnaae  de  Jésus  méme^  que^  s'il  a  fait  des  m- 
racles  durant  sa  vie,  il  n'en  a  point  fait  f> 
siffne  de  sa  mission.  (Troisième  lettre  étfi^ 
de  la  Montagne,  |).  79.) 
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Nalfo  pliilosophe  {Troisième  iellre  écrite 
de  îa  Montagne^  p,  79)  veut  encore  tirer 
avaniage  du  reproche  que  ïSotre-Spigneur 
adressa  en  ces  termes  à  un  père  qui  le  priait 
tie  guérir  son  iib  :  Si  vou»  ne  voyez  des  pro- 
diges ei  des  miracles^  voui  ne  croyez  point, 
{Joan,  IV,  48.) 

Parlr-l^on  mreetùn-fà  quand  on  veut  don- 
ner des  prodiges  e}i  preuves  ?  Combien  né^ 
tait'il  pas  étonnant,  poursuit  le  censeur 
(Troisième  lettre  écrite  de  ta  Montagne^  p. 
Sêj^f/ue^  s'il  en  eût  tant  donné  de  tets^  on  con- 
tinuât sans  cesse  à  lui  en  demander?  «  Quel 
miracle  fais-tu^  »  lui  disaient  les  Juifs  (Joan. 
\if  30,  31),  «  afin  que^  l'ayant  tîti ,  nous 
croyions  à  toi?  Moïse  donna  la  manne  à  nos 
pires:  mais  toi^  quelle  œuvre  fuis-tuf  » 

Oserait-on  dire  à  un  célèbre  conquérant^ 
quelle  victoire  as-tu  remportée?  quelle  place 
as'tu  prise? 

Bien  loin  (jue  Jésus-Christ  songeât  à  prou- 
cff  sa  doctrine  par  ses  miracles,  «  il  recom- 
mandait h  secrel  aux  malades  quil  guérissait^ 
aux  boiteux  quil  faisait  marcher^  auœ  pos- 
sédés qu'il  délivrait  du  démon.  ï>  L'on  eût  dit 
quil  craignait  que  sa  vertu  miraculeuse  fût 
connue:  on  m'avouera  que  c'était  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission, 
{Troisième  lettre  écrite  de  la  Monlafine.p.  82,) 

Comment  C objet  réel  de  ses  miracles  au- 
rait-il été  d'établir  la  foi?  a  II  commençait 
par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire  le  mira- 
cle. »  Itien  nest  si  fréquent  dans  rErangifc, 
Ses  miracles  étaient  simplement  des  actes  de 
bontés  de  charité^  de  bienfaisance^  qu'il  faisait 
en  faveur  de  ses  amis  et  de  ceux  qui  croyaient 
en  lui. 

S*il  eût  même  voulu  opérer  des  prodiges  en 
confirmation  de  son  Eranfjile^  et  que  sa  puis- 
sance eût  été  au  point  qu  on  ta  suppose ,  «  il 
en  aurait  bien  opéré  de  plus  merveilleux.  Les 
Juifs  demandaient  un  signe  du  ciel;  dans 
leur  sg^tême^  ils  avaient  raison.  Le  signe  qui 
devait  constater  la  tenue  du  Messie  ne  pou- 
vait, pour  eux,  être  trop  évident^  trop  aéci- 
êif,  trop  au-dessus  de  tout  soupçon ,  ni  avoir 
trop  de  témoins  oculaires.  »  ITroisième  lettre 
écrite  de  la  Montagne ^  [i,  81.) 

Mais  pourquoi  parler  de  miracles,  quels 
quits  puissent  être?  ti  Comment  la  suprême 
sagesse  eût-elle  employé  des  moyens  si  con- 
traires à  la  fin  quelle  se  proposait?  Comment 
n'eût' elle  pas  prévu  que  les  miracles,  dont 
elle  appuyait  l'autorité  de  ses  envoyés^  pro- 
duiraient un  effet  tout  opposé,  qu*iis  feraient 
suspecter  la  vérité  de  l  histoire,  tant  sur  les 
miracles  que  sur  la  mission,  c(  que,  parmi  tant 
de  solides  preuves^  celle-là  ne  ferait  que  ren- 
dre  plus  aifficiks,  sur  toutes  les  autres^  les 
gens  éclairés  et  vrais  ?  Oui,  je  le  soutiendrai 
iaujourSf  l'appui  gnon  veut  donner  à  la 
rroyance  en  est  le  plus  grand  obstacle.  Olez 
tes  miracles  de  VEvangih\  et  toute  la J erre  est 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  »  [Troisième  lettre 
écrite  de  la  Montagne,  p.  H'i  ) 

Réponse,  —  Est-il  |ir*ssibli^  qu'un  ['hilo* 
f^nphe,  plutôt  que  tJe  rendre  hf>rnmage  h  la 
rérilé  qui  le  |Kes>c»  purle  rcntêteiiRnt  H 
la   mauvaise   fot  jus({n*à   vouloir  soutenir 


contre  révidence,  par  le  ténioignage  des 
évangélislcs,  que  Jésus- Christ  n'a  fait  aucun 
de  ses  miracles  on  preuve  de  sa  doctrine  cl 
de  sa  QHssion  ?  Que  signifient  donc,  tfans 
leur  sens  propre  et  naturel,  ces  fiai  oies  : 
Jai  un  témoignage  au-dessus  de  celui  dt 
Jean:  car  les  œuvres  que  mo7i  Père  nia  don- 
nées  à  faire,  ces  œuvres -là  mêmes  que  je  fais, 
rtndenl  ce  t  émoi  y  nage  de  moi.  aue  j\ii  été 
envoyé  par  le  Père,  (Joan.  v,  30.) 

Que  veulent  dire  ces  autres  expressions 
tout  aussi  formelles?  Si  je  ne  fais  pas  des 
œuvres  de  mon  Père,  ne  me  croyez  point. 
Mais  si  j'en  fais,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
me  croire^  croyez-en  mes  œuvres.  {Joan.  x, 
37,  38.) 

Jean-Baf»tiste  envoya  deux  de  ses  disci- 
ples h  Jésus-Christ»  pour  leur  donner  lieu 
de  reconnaître  par  eui -mômes  le  Messie. 
Etes 'VOUS  celui  qui  doit  venir  ^  dire  ni -ils  à 
Jésus-Christ,  ou  devons-nous  en  attendre  un 
autre?  Jésus  leur  répondit  :  Ailes,  rapportez 
à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que 
vous  avez  vu  :  les  aveugles  voient,  les  boiteux 
marchent^  les  lépreux  sont  guéris^  les  sourds 
entendent,  les  morts  ressuscitent,  VEvangile 
est  annoncé  aux  pauvres,  (  Matth,  xi,  3, 
h.  5.) 

Cette  réponse  du  Sauveur  ne  marque- 
l-elïe  aucun  dessein  de  prouver  par  des 
miracles  qu'il  élail  le  Lil>éraleur  annoncé 
par  les  firophètes,  et  attendu  depuis  tant  de 
siècles? 

On  lui  présenta  un  paralytique  auquel 
il  remit  les  péchés  ;  alors  des  Scribes,  qui 
étaient  [présents,  raccusèrenl  en  eux-mêmes 
de  blasphème.  Voici  ce  qu'il  o|>pose  5  une 
accusatron  si  injurieuse  ;  Afin  que  vous  sa- 
chiez que  le  Fils  de  r Homme  a  sur  la  terre 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  :  Levez- 
vous,  dit-il  alors  au  paralytique  ;  emportez 
votre  lit^  et  vous  en  allez  en  votre  maison. 
[Matlh,  i\.  %•) 

N'est-ce  point  là  appeler  le  miracle  en  té- 
moignage? 

Avant  que  de  ressusciter  Lazare,  et  après 
avoir  ordonné  d'ôter  la  pierre  qui  fermait 
le  sépulcre  :  Jésus ^  levant  les  yeux  en  haut^ 
prononça  ces  paroles  :Mon  père,  je  vous  rends 
ardces  de  m'avoir  exaucé.  Pour  moi,  je  savais 
bien  que  vous  m'exaucez  toujours  :  mais  ce 
que  j'ai  rfî7,  cest  à  cause  du  monde  qui  est 
présent,  afin  qiiils  croient  que  c'est  vous  qui 
néavez  envoyé.  {Joan,  xi,  il,  42.) 

Un  hoinoie  qui  ne  veut  poïnt  voir  dans 
celle  déclaration  du  Sauveur  un  dessein  de 
confirmer  la  divinité  de  sa  mission  parce 
prodige,  serait  capable  de  nier  qu'il  est  jour 
en  plein  midi. 

Faudra -t-il  rajrfîorter  encore  le  reproche 
que  Jèsus-Chrîst  faisait  à  des  villes  qui  de- 
meuraienl  impénitentes  malgré  les  miracles 
qu'il  avait  faits  h  leurs  yeux/  Malheur  à  loi, 
Corozaîn,  malheur  à  toi,  ikthsaidr,  parer  que^ 
si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu  de 
vous  avaient  été  faits  dans  Tgr  et  Si<lon ,  il 
y  a  longtemps  quelles  auraient  fait  pénitence 
dans  le  sur  et  dan^  la  cendre.  (Mntth.  li,  21; 
Luc.  %,  13  ! 
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Pouvait-ii  condamner  plus  expressément, 
par  une  induction  tirée  de  ses  miracles.  Tin- 
docilité  et  l'incrédulité  des  yilles  ingrates 
qu*il  frappe  ici  de  ses  anathèmes? 

Il  serait  superflu  de  rassembler  d'autres 
textes  pour  constater  un  article,  à  la  vérité, 
fondamental*  mais  que  Ton  ne  peut  contester 
que  par  une  obstination  affectée  et  un  aveu- 
glement directement  volontaire. 

J.-J.  Rousseau  en  fournit  un  autre  exem- 
ple des  plus  remarquables.  Il  ne  veut  pas 
même  reconnaître  que  Jésus-Christ  ait  eu 
intention  de  donner  aux  Juifs  un  signe  mi- 
raculeux en  leur  rappelant  l'histoire  de  Jo- 
nas  qui  demeura  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  sein  de  la  baleine.  Ils  demafiderotUf 
dit-il,  en  parlant  de  ses  adversaires,  ce  que 
c'est  donc  que  le  signe  du  prophète  Jonas 
(que  le  Sauveur  avait  proposé  comme  la  fi- 
gure de  sa  résurrection).  Je  leur  répondrai 
que  c'est  sa  prédication  aux  Ninivites^  préei" 
sèment  le  même  signe  qyCemplouait  Jésus  avec 
les  Juifs;  c'est-à-dire  que,  selon  notre  bi- 
zarre commentateur  de  l'Evangile,  Jésus- 
Christ  aura  donné  aux  Juifs  pour  signe  de 
la  vérité  de  sa  doctrine,  sa  prédication  elle- 
même.  N'est-ce  pas  là  corrompre  manifeste- 
ment et  dénaturer  le  sens  d  un  texte  ()Our 
y  trouver  tout  ce  que  Ton  veut?  Il  prétend 
fonder  une  interprétation  si  hétéroclite  et 
contraire  au  sens  qu'y  donnèrent  eux-mê- 
mes les  Juifs,  sur  ces  ()àroles  de  Jésus-Christ: 
Les  Ninivites  s'élèveront  au  jour  du  jugement 
contre  cette  nation  et  la  condamneront^  parce 
qu'ils  ont  fait  pénitence  à  la  prédication  de 
Jonas ,  et  voici  plus  que  Jonas.  (  Matth. 
XII,  M.  ) 

Comme  si  Jésus-Christ  n'avait  pu  dans 
une  occasion  donner  comme  un  signe  de  sa 
résurrection  Thistoire  miraculeuse  de  Jonas, 
et  dans  une  autre  reprocher  aux  Juifs  de 
faire  paraître  moins  de  docilité  à  ses  ensei- 
gnements que  les  Ninivites  n'en  avaient  té- 
uioigné  à  la  parole  de  ce  prophète. 

Nous  ne  résoudrons  en  détail  les  difficul- 
tés que  Rousseau  semble  vouloir  donner 
pour  réelles,  que  parce  qu'elles  donneront 
occasion  à  divers  éclaircissements  qui  con- 
cernent la  preuve  invincible  des  miracles. 

!•  On  nous  objecte  que  Jésus-Christ,  avant 
que  d'avoir  fait  aucun  miracle,  se  mit  à  prê- 
cher aux  peuples  le  royaume  des  deux. 

Quand  on  avouerait  toute  cette  proposi- 
tion, s'ensuivrait-il  que  Jésus-Christ  n'ait 
fait  aucun  miracle  pour  autoriser  publique- 
ment sa  mission  et  son  Evangile?  Mais  les 
merveilles  de  sa  naissance,  qui  furent  d'a- 
bord oubliées  par  de  fidèles  bergers;  l'adora- 
tion des  mages,  qui  vinrent,  à  la  faveur  d'une 
étoile  miraculeuse,  le  reconnaître  publique- 
ment pour  leur  roi  et  pour  leur  Dieu  ;  les 
oracles  que  prononcèrent  à  sa  présentation 
dans  le  temple,  le  saint  vieillard  Siméon  et 
Anne  la  prophétesse  ;  les  témoignages  au- 
thentiques et  si  glorieux  que  rendit  de  lui  à 
diverses  fois  Jean-Baptiste,  que  les  Juifs  re- 
gardaient comme  un  insigne  prophète,  digne 
même  de  remplir  la  destination  du  Messie; 
les  prodiges  opérés  au  jour  de  son  baj)tôme 


dans  le  Jourdain,  les  deux  ouverts  sur  sa 
tête,  la  descente  de  l'Esprit-Saint,  qui  vint  se 
reposer  sur  lui  sous  la  forme  d^une  colombe, 
la  voix  de  Dieu,  qui  du  ciel  fit  entendre  ces 
paroles  à  tout  le  monde  qui  était  présent, 
C'est  ici  mon /Uf  6t>n-atM^  IMatth.  ui,  17), 
le  miracle  au  il  avait  thii  h  Cana  en  Galilée 
{Joan.  II,  l),  ceux  qu'il  opéra  au  milieo  de 
Jérusalem  durant  lea  jours  de  la  fSête  de  Pâ- 
ques, quelque  temps  après  avoir  chassé  loi 
seul,  par  une  vertu  toute  divine,  les  ven- 
deurs qui  profiinaientletemple(i&î<l.,Use<{.): 
tant  de  prodiges  et  de  témoignages  divios 

3ui  avaient  précédé  l'ouverture  de  ses  pré- 
ications  publiques  ne  suflBsaienl-ils  pas 
pour  autoriser  dans  les  esprits  la  légitimité 
de  sa  mission  ?  N'était-il  pas  bien  en  droit  de 
rommencer  l'exercice  de  son  miiHslère  évan- 
gélique  en  disant  comme  son  précurseur  : 
Faites  pénitence,  car  te  rûfomme  des  deux 
est  proche.  (Matth.  iv,  11.) 

Il  ne  tarda  point  à  signaler  an  ministère 
si  auguste  par  de  nouveaux  miracles.  Il  par- 
courait toute  ta  Galilée,  tmeimant  dans  Us 
synagogues,  préchant  l'Èvongue  du  royaume- 
.{ae  meu)f  et  guérissant  totU  ce  q^'il  y  avait  dt 
maladies  et  d'infirmités  parmi  1$  peuple, 
{Matth.  IV,  23.) 

Par  ce  court  exposé  on  paut  juger  it 
l'exactitude  et  de  la  bonne  foi  de  notre  ad- 
versaire. 

2*  Il  nous  allègue  que  Jésus-Christ  avait 
des  disciples  avant  que  d'avoir  fait  aocoa 
miracle;  qu'ainsi  les  miracles  étaient  étran- 
gers à  la  preuve  de  sa  mission. 

Cette  difficulté  n'est  pas  mieux  fondée  qoe 
la  précédente.  Quels  sont  les  disciples  doik 
il  est  parlé  avant  son  premier  miracle  opâé 
à  des  noces  qu'il  sanctifia  par  sa  préseneei 
Cana  en  Galilée,  et  comment  s'étaient-îb  at- 
tachés à  lui?  Ces  disciples  étaient  Andri,  et 
un  autre  disciple  de  Jean-Baptiste»  dont  oi 
ne  sait  pas  le  nom  :  Simon  gui  fut  sumofflD( 
Pierre,  frère  d'André,  Philippe  et  NathaueL 
André  et  son  collègue,  sur  le  témoinugade 
Jean-Bantiste,  qui  leur  avait  donne  la  phs 
haute  idée  de  Jésus-Christ,  et  l'avait  M 
connaître  pour  l'agneau  de  Dieu,  allèrent  le 
trouver,  et,  charmés  de  sa  bonté,  de  tan- 
gesse  de  ses  entretiens,  de  la  sainteté  qui 
éclatait  dans  toute  sa  personne,  ils  se  déte^ 
minèrent  à  le  suivre  comme  leur  mettre; 
André  lui  amena,  le  jour  suiYant,  Simon  soe 
frère,  à  qui  sans  doute  il  rapporta  toot  ee 
qu'il  en  avait  appris,  et  de  Jean-Baptiste  et 
par  lui-même.  La  présence  de  Jésus  etiigrlce 
dont  ce  Dieu  fait  homme  possédait  la  sunut»  . 
en  sa  personne,  achevèrent  de  le  Ml'e^ 
Jésus-Christ,  par  ce  même  empire  pTeiQ  de 
douceur  et  d'efficace  qu'il  avait  sur  lesooMirs» 
et  qui  était  lui-même  le  plus  grand  preàige, 
ordonna  à  Philippe  de  le  suivre;  Pbiliupe, 
qui  pouvait  d'ailleurs  avoir  été  informé  pv 
le  bruif  public  de  ce  que  l'on  racontait  dt 
Sauveur,  fut  docile  à  cette  vocation;  il  M 
même  bientôt  un  apôtre  pour  Natbanael,qm» 
frappé  d'une  réponse  du  Sauveur  par  \t 
quelle  il  comprit  que  rien  n'était  caché  pour 
cet  adorable  Maître  >  le  reconnut  pour  le 
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k  les  disciples  dont  il  e<!t  fait 
nt  le  premier  mrracle  de  Jésus- 
nX  il  est  rapfiorlé  qu'en  consé- 
e  prodige  ils  crurent  en  lui; 
lue  leur  foi,  encore  faible  et  ira- 
fer  mit  et  s*accrut  par  ce  miracle, 
*sa  gloire  et  sa  puissance*  (Joan, 

e-t-on  dans  ce  simple  récit  qui 

Br  nne  difficufté  réelle  ou  qui 
'eTévidence  Jes  textes  que  nous 
its,  que  dans  la  suite,  quand  Jé- 
mvrit  et  continua  rexercice  pu- 
ssion,  il  n^ait  fait  aucun  miracle 
3ge  de  la  vérité  de  son  Evan- 

>!,  reprend  J.-J.  Rousseau,  fai- 
$  souvent  ses  miracles  dans  des 
rdcudères^  dont  le  chaix  non-- 

lin  témoignage  public  ? 

ist  opérait  ses  miracles  sans  af- 
ins  ostentation,  selon  que  les 
,  publiques  ou  particulières,  lui 
îu  de  déployer  les  richesses  de 
Je  sa  puiîisance.  Sa  vertu  tuira- 

iKJrne  et  sans  contrainte  s'ac- 
lar  condescendance  aux  besoins 
onde  :  ses  miracles  étaient  tout 
bienfaits  et  des  témoignages,  des 
pité  et  des  preuves  de  la  divi- 
ission;  voudrait-on  qu'à  chacun 
ges  il  assemblât  les  grands  et  le 
leur  dénoncer  qu'il  avait  en  vue 
utorité  de  son  ministère,  et  la 

doctrine  ?  N'est-ce  point  assez 
©l  renouvelé  de  temps  en  temps 
!  protestation?  Ne^it-elle  pas 
nue  de  sa  nature  dans  les  pro- 
envoyé  descendu  du  ciel  pour 
ignage  à  la  vérité,  surtout  quand 
bide  [dusieurs  dogmes  incom- 
làTespril  humain?  Ses  miracles, 
alité  d'envoyé,  ont  un  rapport 
fin  de  son  ministère^  et  les  vues 
$  qu'il  t»eul  se  proposer  ne  pré- 
Int  au  but  général  que  Ton  ne 

ùi  danc  déclarait-il  à  des  scribes 
msiens  qui  demandaient  à  tmr 
iige,  quil  ne  leur  serait  point 
n  signe  qne  celui  du  prophète 
Is-Cnrist,  avant  cette  répunse, 
m  grand  nombre  de  miracles 
tout  genre;  il  avait  tout  récem- 
lar  sa  seule  parole,  un  homme 
D  était  desséchée ,  et  les  phari- 
9  plus  irrités  par  cette  merveille, 
pçonseil  pour  le  |>erdre.  {Matth, 
m  venait  de  rendre  Tusage  des 
i  longue  h  un  possédé,  aveugle 
»s  pharisiens  attribuaient  ce  pou- 
eux  à  une  secrèli^  intelligence 
ie  des  démons.  {Matth.  xïi,  22, 
or«  que  qnelqnes-uns  des  scribes 
îfiens  lui  dirent  :  Maitre,  nous 
l'en  que  vous  nous  fissiez  i)oir 
iige  {Matlk.  xvi,  1);  et,  selon 
d  un  autre  évangéliste,  ils  lui 


demandèrent,  pour  le  tenter,  quelque  prodige 
dans  le  cieL  {Marc,  viii,  11.) 

Et»it-il  obligé  d'asservir  sa  puissance  à 
leur  caprice?  Ces  ingrats  méritaient-ils  qu'il 
s'empressât  de  seconder  leur  maligne  cu- 
riosité î»ar  un  prodige  tel  qu'ils  avaient 
paru  le  désirer?  et  par  quelles  interpréta- 
tions controuvées  n'auraient-ils  pas  encore 
calomnié  Torigine  de  ce  nouveau  phéno- 
mène? Il  se  cuntente  donc  de  les  renvoyer 
au  miracle  de  sa  profire  résurrection,  figu- 
rée par  la  délivrance  de  Jonas  du  sein  de  la 
baleine,  où  ce  prophète  avait  été  trois  jours 
et  trois  nuits.  Il  les  renvoie  uniquement  au 
prodige  de  sa  sortie  triomphante  du  tombeau, 
non  pour  leur  persuader  durant  sa  vie  ta 
vérité  de  sa  mission  par  un  miracle  qui  ne 
pouvait  arriver  qu'après  sa  mort  ;  non  fionr 
leur  faire  entendre  qu'avant  celte  éjioque, 
on  ne  verrait  de  sa  part  aucun  prodige  en 
confirmation  de  sa  doctrine;  il  ne  faulqu  ou- 
vrir nos  Evangiles  pour  se  convaincre,  par 
les  faits,  maniiestement  du  contraire;  mais, 
pour  achever  de  confondre  leur  incrédulité 
par  un  miracle  qui  devait  être  le  témoi- 
gnage le  plus  authentique  de  sa  divinité  et 
le  fondement  de  notre  foi,  comme  s*il  leur 
disait:  Vous  demandez  un  signe  dans  le  ciel, 
non  pour  vous  convertir,  mais  pour  m*in- 
sulter,  comme  si  la  vertu  miraculeuse  qui  ré- 
side en  moi  ne  pouvait  y  aticindret  ou  que 
J'OBUvre  de  Dieu  et  Téconomie  de  sa  provi- 
dence dût  avoir  vos  volontés  dépravées  pour 
règle*  Voici  le  prodige  auquel  doivent  être 
princi (paiement  attachées  la  manifestation 
de  ma  puissance,  la  conviction  des  incré* 
dules  et  votre  condamnation  personnelle. 
Comme  le  prophète  Jonas,  après  avoir  été 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  do 
la  baleine,  en  sortit  miraculeusement  sain 
et  sauf  ;  ainsi  le  Fils  de  rhomme,après  avoir 
été  enfermé  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
sein  de  la  terre,  en  sortira  plein  de  vie  par 
sa  propre  vertu. 

Nous  avons  réfuté  plus  haut  Tabsurdo 
commentaire  que  J.-J.  Rousseau  fait  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  en  soutenant  que 
par  le  signe  de  Jonas  qu'il  voulait  donner 
aux  Juifs  il  n'entendait  que  sa  prédication. 
Il  aurait  donné  pour  signe  ce  nue  les  Jud's 
voulaient  qu'il  confirmât  par  quelque  pro- 
dige fait  à  leur  gré;  qu'il  nous  soit  permis 
de  nous  en  rapporter  plutôt  h  l'exposition 
lî.nturelïe  que  Jésus-Christ  fait  lui-môme  do 
ce  signe,  qu  il  devait  mieux  couualtre  que 
personne. 

5'  t*ar  tout  ce  que  nous  avons  dit,  on  peut 
aisément  comprendre  si  c'est  avec  justice 
que  notre  philosophe  prétend  que  le*  Juits, 
dont  il  {irciid  ouvertement  le  parti,  en  pro- 
testant néanmoins  qu'il  raisonne  en  bon 
Chrétien,  demandaient  avec  raison  un  signe 
dans  le  ciel  :  ce  serait  perdre  le  temps,  que 
de  nous  arrêter  davantage  h  combattre  cette 
chimère. 

Si  Jésus-Christ,  réplique  notre  adversaire, 
s'est  proposé  de  prouver  sa  mission  par  set 
miracles^  que  signifiait  le  reproche  quil  fai- 
sait à  un  père  de  famille  qui  sollicitait  la 
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guAriton  éTun  fil$  :  «  Si  vous  ne  voyez  de$ 
produjes  et  des  miracles^  vous  ne  croyez 
point,  »  {Joan.  iv,  U.) 

Il  reprochait  à  ce  père  et  à  une  roultitude 
(le  Juirs  qui  renvironnaient,  leur  peu  de 
soumission*  leur  peu  de  foi,  seit  parce  qu*ii 
leur  fallait  toujours  de  nouveaux  miracles 
pour  les  obliger  de  croire,  soit  |i«rce  qu*ils 
fie  voulaient  s'en  rapporter  qu'au  témoi- 
l^nage  de  leurs  ()ropres  veux.  Combien  d'in- 
iréduleaf  dans  notre  siècle,  oui  non-seule- 
ment ne  veulent  point  croire  è  moins  qu*ils 
fie  voient,  mais  qui  ne  croiraient  môme  |)as 
quand  des  morts  sortiraient  des  tombeaux 
pour  leur  annoncer  la  doctrine  du  salut! 

Si  JisuS'Christ^  continue-t-on,  avait  donné 
des  miracles  pour  preuve  de  sa  doctrine^  quel 
sens  pouvaient  avoir  ^es  paroles  que  lui 
adressaient  les  Juifs  {Joan.  yi,  30)  :  «  Quel 
sniracle  donc  faites-eous^  afin  que  nous  le 
eoyions  et  que  nous  croyions  en  vous?  Que 
faites-vous  d'extraordinaire?  » 

Nes*imaginerait-on  pas,  à  entendre  notre 
bardi  commentateur,  qu'aucun  des  miracles 
de  Jésus-Christ  n'était  venu  à  la  connais- 
sance des  Juifs?  Qu'il  se  donne  la  peine  de 
consulter,  avec  un  peu  de  réflexion  et  de 
bonne  foi,  les  paroles  dont  il  chercha  à  se 
prévaloir  avec  un  air  de  triomphe;  auels 
sont  ceux  qui,  au  rapport  de  révangéliste, 
osent  tenir  au  Sauveur  ce  lansaçe?  Ce  sont 
les  mômes  dont  il  est  dit  ^u'iTir  Te  suivaient^ 
parce  qu'ils  voyaient  les  miracles  au' il  faisait 
sur  les  malades.  {Joan.  vi,  2.)  Ce  sont  les 
mômes  qu'il  avait  nourris  miraculeusement 
avec  cinq  (tains  et  quelques  i)oissons,  quoi- 
qu'ils fussent  environ  cinq  mille  hommes. 
//6td.,  9,  10.)  Ce  sont  les  mômes  quL,  frap- 
liés  de  ce  m j racle  qu'il  avait  opéré  en 
leur  faveur,  s'étaient  écriés  avec  admiration  : 
C'est  là  vraiment  le  prophète  qui  doit  venir 
dans  le  monde^  et  aui  avaient  été  dans  la 
disposition  de  Venlever  pour  le  faire  roi. 
(  Ibid.j  i%,  15.)  Ce  sont  les  mômes  qui  avaient 
remarqué  que,  sans  le  secours  d'aucune 
barque,  il  avait  traversé  la  mer  de  Tibériade. 
(ibid.y  li,  22.J  Avec  quel  front  osent-ils  lui 
dire  :  Quel  miracle  faites-vous^  afin  que  nous 
le  voyions  et  que  nous  croyions  en  vous? 
{Joan.  VI,  30.)  C'est  que,  selon  leur  goût, 
selon  leurs  (iréjugés,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  étaient  inférieurs  à  ceux  de  Moïse, 
et  insuffisants  pour  les  obliger  de  croire  à 
TEvangile;  le  souvenir  de  la  manne  qui  tom- 
bait autrefois  miraculeusement  dans  le  dé- 
sert déprimait  dans  leur  esprit  le  prodige 
delà  multiplication  des  pains  dont  ils  avaient 
été  rassasiés  :  aussi,  après  les  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter,  ils  ajoutent  im- 
médiatement :  Nos  pires  ont  mangé  dans  le 
désert  la  manne,  selon  qu'il  est  écrit  :  Il  leur 
a  donné  â  manger  le  pain  du  ciel.  (Joan. 
VI,  31.) 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que  le 
pouvoir  souverain  et  illimité  de  faire  des 
miracles,  pouvoir  naturel  à  Jésus-Christ, 
remportait  éminemment  sur  la  portion  de 
puissance  confiée  et  prô.ée  à  Moïse;  que 
d'ailleurs  les  miracles  de  l'un  et  de  l'autre 


n'étaient  point  mutuellement  opposés;  il 
nous  sutDl  d'avoir  oiootré  l'étrange  ebus  que 
fait  Rousseau  des  textes  qu'il  allègue  sans  les 
i;ntendre,  ou  qu'il  ne  cite  que  pour  en  cor- 
rompre le  sens. 

Il  revient  à  la  charge,  et  demande  (loor- 
quoi  Jésus-Christ,  dans  plusieurs  de  ses 
miracles,  exigeait  préalablement  la  foi  dans 
les  suppliants. 

Le  bruit  de  ses  miracles  s^étàit  répanda 
de  tout  côté;  les  amis  et  les  ennemis  con- 
couraient è  en  établir  l'authenticité;  lésons 
en  rendant  gloire  à  Dieu  d'avoir  donné  aa 
monde  un  maître  aussi  puissant  en  œuvres 

a  n'en  |)aroles,  les  autres  en  détournant  par 
es  interprétations  visiblement  fausses,  les 
conséquences  qui  résultaient  nécessaire- 
ment de  ces  prodiges.  Ceux  qui  sollicitaient 
en  leur  faveur  quelques  eBets  surnaturels 
de  sa  puissance  ne  pouvaient  Mgitimemenl 
la  révoquer  en  doute  ;  c*est  sur  les  preuves 
qu'ils  en  avaient  par  eux-mêmes  ou  par  la 
voix  publique  qu'ils  implorûeni  son  se- 
cours; assez  souvent  néantuoias  leur  foi 
chancelante  avait  besoin  d*4tre  ranimée;  de 
là  ces  expressions  ou  d'autres  semblables 
qui  se  rencontrent  de  temps  en  temi^  dans 
les  Evangiles  :  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre 
foi.  Si  vous  pouvex  croire^  totU  estpouible  i 
celui  quicroit.  {Matth.  viii,  13;  ix,2S.)Que  dé- 
cou  vre4-on  dans  ces  avertissements  du  Sau- 
veur qui  ne  soit  conséquent  et  raisonnable? 
f  n/in,  si  Jésus-Christ  mvait  dessein  dw- 
toriser  sa  mission  par  des  mtmctei,  toi 
vient  qu'il  «  recommandait  le  secret  aux  ma- 
lades qu'il  guérissait^  aux  boiteux  qu'il  fsi- 
sait  marcher,  aux  possédés  aWil  déttvrmt  is 
démon?  n  Craignatt-ilj  et  devait-il  crmnin 
que  sa  vertu  miraculeuse  fût  cosmue  ? 

Non,  il  n'appréhendait  point  qu'elle  fdt 
exposée  au  grand  jour;  supérieure  k  toos 
les  assauts  de  la  critique,  elle  ne  loéritait 
que  de  l'admiration  et  des  hommages, et, 
par  les  plus  salutaires  effets,  la  coooais- 
sance  devait  bientôt  s'en  répandre  dahsloot 
l'univers.  S'il  a  voulu  recommander  le  se- 
cret en  certaines  conjonctures  sur  plusieurs 
de  ses  miracles,  c'est  par  ménagement,  ptr 
condescendance  ;  c'est  pour  ne  pas  proro- 
quer l'envie,  la  haine,  la  fureur  de  seseDn^ 
mis,  et  précipiter  les  moments  marqoés 
dans  les  conseils  de  la  Providence  pour  le 
sacrifice  de  sa  vie.  C'est  ce  que  nous  bit  en- 
tendre un  évangéliste  {Uatfk.  xii,  16  seq.)t 
en  lui  appliquant,  à  cette  occasion,  une  des 
plus  toucnantes  prophéties  d'Isaie  sw  si 
patience  et  sa  douceur.  Rien  ne  nousoUigc 
de  rechercher  et  d'assigner  les  raisons  ftar- 
ticulières  du  silence  qir il  prescrivait  i  1*^ 
gard  d'une  partie  de  ses  merveilles.  U  en 
restait  toujours  un  assez  grand  nombre,  et 
beaucoup  plus  que  l'on  ne  poiivaiteaexif^ 
pour  servir  de  témoignage  public  à  la  vént< 
de  sa  mission.  Mais  peut-on  s^empÂcherdi 
reconnaître,  .dans  le  secret  qu*il  ordooniil 
sur  plusieurs  de  ses  miracles,  un  amoorg^ 
néreux  et  désintéressé,  une  opposition  ex- 
trême à  la  conduite  des  faux  pro|ÂèieSi 
qui  n'avaient  en  vue  que  leurs  propres  inié- 
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rets,  el  ïie  s'occupaienl  que  du  som  de  leur 
l»ro|»re  gloïre? 

Cessons  d'insisler  sur  la  fin  que  Jésus- 
Chrisl  s'est  profjoséedans  ses  miracles  ;  J.-J. 
llousseau  nous  apprend  ,  ou  au  moins  il 
déc'idê  généralement  que  les  miracles  sont 
conlraires  aui  desseins  de  la  suprême  Sa- 
gesse; qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  faire  sus- 
pecter l'IiisUvire  évangélique,  aiïailtlir  les 
itotidtii  preuve$  du  f;hnstiaiiisme»  et  meUre 
obstacle  aux  eoTiquôtes»  aux  firogrès  de  la 
foi  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de  proférer,  dans 
un  subit  transport,  cet  é[nphonème  :  Otez 
Us  miracies  de  rEvaitgile^  et  tante  la  terre 
€âf  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

Que  de  rétlexions  so  presenleiU  sur  cette 
nmnlère  de  [lenser,  où  Tauteur,  diins  son 
tMitliousiasme,  esl  aussi  peu  d'accord  avec 
lyi'Uième  qu'avtîc  la  raison  et  la  vérité! 

r  li  paraît  avoir  oublié  ce  qu'il  avait  dit 
di'S  uiirarles  dans  la  rnônie  lettre  [Troisième 
lettre  écrite  de  tn  Montagne)  ;  voici  ses  pro- 
pres paroles  :  ^e  troi^^iême  cnractrre  des  en- 
voyés de  Dieu  est  une  émanation  de  la  puis- 
sance divine,  qui  peut  interrompre  et  ehan- 
ytr  le  cours  de  ta  nature  à  la  votonlé  de  ceux 
ifui  reçoivent  celle  émanation.  Ce  caractère  rst 
sans  contredit  te  plus  hriiïant  des  trois  (192), 
le  plus  frappant  ^  le  plus  prompt  ù  sauter  au  je 
yeux^  celui  oui,  se  marquant  par  un  effet  su- 
ffit et  sensible^  semble  exif/er  te  moins  d* exa- 
men et  de  discussion:  par  M,  ce  caractère  est 
aussi  cetui  qui  saisit  spécialement  le  peuple 
incapable  de  raisonnements  suivis^  d^observa- 
fions  lentes  et  sHireSf  el  en  toute  chose  esclave 
de  ses  sens. 

Il  esl  vrai  que  le  même  pldlosonhe  ajoute 
que  ce  caraclt^re  esl  ériuîvoque^  qu  il  jiy  a  de 
signe  vraiment  certain  que  celui  qui  se  tire 
de  la  doctrine  y  et  quil  ny  a  par  conséquent 
que  les  bons  raisonneurs  qui  puissent  avoir 
une  foi  solide  et  sûre.  Ce  sont  ses  exprès- 
sions* 

C*est-à-dire  que  la  véritable  foi  ne  peut 
^Ire  le  partage  que  des  seuls  fdjiloso[»liej>; 
oui,  des  philosophes  même  tels  que  lions- 
.*ieau,  qui  ne  veulent  reconnaître  aucune  ré- 
Violation;  ta  Providence  aura-t-elle  donc 
al^andonné  absolument  le  peuple  incapable 
de  raisonfuments  suivis  (et  lout  est  ptnqde, 
<*ineplé  les  prétendus  sages  qui  méi^risent 
tout  le  resle  ths  hommes).  Consoh)  us-no  us,. 
in  bonté  divine^  dit  expressément  notre  phi- 
losoplie,  en  |>arlant  des  miracles,  se  prête 
aux  faiblesses  du  vultjaire^  et  veal  bien  lui 
do  n  n  er  des  p  re  uves  q  u  i  fa  s  s  e  «  /  fn  i  p  o  u  r  I  a  i . 

Ainsi,  la  buoté  divine*  j^onr  persuader  une 
religion  au  commun  des  hommes,  leur  aura 
donné,  par  condescendance ,  des  preuves 
li'an  caractère  équivoque ^  et  qui  7ion{  rien 
de  certain  y  des  |»renves  qui  ne  |>euvent  les 
conduire  à  une  foi  sûre  et  solide.  Telle  est 
l'idée  que  J,-J.  Uousseau,  bon  raisonneur 
sans  doute,  s'esi  foruïéc  des  miracles,  en 
déclarant  néanmoins  qu'ils  sont  des  émana- 
tionë  de  la  puissance  divine,  des  inlerru fi- 
lions du  cours  de  la  nature»  un  caractère 


des  envoyés  de  Dieu  et  le  plus  frappant  de 
tous;  lies  preuves  enfin  fiont  >a  bonté  a  ta- 
vorisé  les  peufdes  pour  se  prêter  à  leur  fai- 
blesse, et  s'accommoder  h  leur  portée. 

2"  Le  même  philosophe  proleste  que  si. 
de  TEvanj^ile,  on  retranchait  les  'miracles 
(cl  il  ne  fait  pas  jdus  de  c^s  des  prophéties), 
on  verrait  aussitôt  toute  la  terre  aux  pietU 
de  /**'.tMS-CAr«>/.lL'univers  rendrait  hommage 
h  son  éminenle  sainteté,  à  sa  profonde  sa- 
gesse, Rousseau  lui-même  le  reconnatirait 
pour  envoyé  de  Dieu.  Tel  est  le  sens  de  cet 
oracle  de  Rousseau.  Mais  Jésus-Christ,  avec 
cette  supériorité  de  vertu  et  de  sagesse  ca- 
pable d'entraîner  tous  les  esprits,  de  faire 
tomber  à  ses  |deds  le  monde  entier  saisi 
d'admiration,  et  de  se  faire  reconnaître  pour 
la  lumière  de  tout  le  genre  humain,  n'igno- 
rait pas  si  les  miracles  pouvaient  être  une 
bonne  fireuve  des  vérités  de  f^vangile,  ou  si 
ccii  prodiges  ne  pouvaient  qu'en  enq bêcher 
la  créance  t  en  faire  suspecter  t histoire,  et 
rendre  plus  difficiles  sur  fantld^autres  so- 
tides  preuves  les  yens  éclairés  ei  vrais. 

Cependant  il  disait  hautement,  en  parlant 
des  Juifs  indociles  a  sa  parole  :  Si  je  n  avais 
pas  fait  parmi  eux  des  œuvres  que  nul  autre 
a\i  faiieSy  ils  ne  seraient  point  coupables 
(Joan,  XV»  22)  (de  ne  m'avoir  [las  reconnu 
[lour  le  Messie),  Il  donnait,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir,  ses  miracles  pour  des  fireuves 
qui  justi liaient  pleinement  ses  auathèraes 
contre  les  incrédules,  et  Ôlaient  à  l'obstina- 
tion toute  excuse,  tout  préteiïte. 

3"  Otez  de  rEvanqile  les  miracles^  et  toute 
la  terre  est  aux  pieds  de  Jésiis-ChrisL  Su  im- 
posons qu'ils  en  soient  retranchés,  el  qu'au- 
cun moyen  prO[»rement  surnaturel  n'ait  élé 
employé  à  Félablissement  de  notre  foi,  que 
de  cris  de  victoire  s'élèveraient  à  Tenvi  dans 
le  parti  des  mécréants  I  Sur  quel  fondement, 
demanderaient-ils,  |>rétendez-vous  nous  obli- 
ger d'adorer  un  Dieu  en  trois  personnes,  de 
reconnaître  jtour  Fils  unique  du  Très-Haut, 
pour  le  Rédempteur  du  genre  humain,  un 
nomme  qui,  après  avoir  terminé  sa  vie  sur 
une  croix ,  esl  demeuré  sans  retour  sous 
l'enqûre  de  la  mort,  malgré  môme  la  firo- 
messe  qu'il  avait  faite  de  se  ressusciter  au 
Iroisième  jour?  Par  quel  prodige  a-t-il  dont- 
justifié  la  divinité  de  sa  unssion?  Quelles 
sont  les  lettres  de  créance  qu'il  adonnées  h 
ses  apôlres,  [loor  autoriser  leur  jirédication, 
et  cafiliver  le  monde  sous  ses  lois? 

Mais  il  est  facile  de  |)énétrer  les  vues  de 
nos  prétendus  [philosophes  ;  ils  ne  se  bor- 
nent pas  c^  vouloir  ôter  du  christianisme 
tout  miracle  destiné  à  lui  rendre  témoignage, 
ils  voudraient  aussi  retrancher  de  ses  dog- 
mes tout  ee  qui  est  au-dessus  de  b  raison, 
tout  ce  qui  choque  leurs  préjugés,  et  de  sa 
morale,  lout  ce  qui  blesse  ou  l'orgueil,  ou 
quelques  autres  des  passions  qui  entretien - 
nent  rincrédulité.  Après  ce  retranchement 
ils  recevraient  l'Evangile,  non  sur  Taulorilé 
(ie  Jésus-Christ,  mais  jmrce  qu'ils  le  juge- 
raient conforme  h  le»ir  manière  arljîlraire  de 

(19i)  L:isdeu\  aulres  ikmi  II  avait  fait  m**nhon  élaicMl  la  iiaïuie  de  b  doctrine  et  la  aaiutelé  des  eu- 
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Eenser.  Voilà  où  il  faudrait,  pour  s'ajuster 
leurs  idées,  réduire  toute  la  religion  qu*iin 
Dieu  fait  homnac  est  venu  enseigner  au 
monde,  et  cimenter  de  son  propre  sang. 

k*  Otez  de  F  Evangile  les  miracles^  tt  lotHe 
la  terre  est  aux  pieds  de  Jésus-Christ.  L*his- 
toire  de  rétablissement  et  de  la  profiagation 
de  rEvangile  ne  réfute-t-elle  pas  notoire- 
ment cette  saillie  d'imagination  où  il  entre 
si  peu  de  jugement?  Parcourez  les  Evan- 
giles, les  Actes  des  apôtres^  les  annales  de 
FEglise  les  plus  authentiques,  et  vous  ver- 
rez, à  n*en  pouvoir  douter,  que  les  miracles 
ont  été  un  des  principaux  moyens  que  la 
Providence  avait  préparés,  et  qu'elle  a  mis 
«n  œuvre,  pour  réduire  les  esprits  sous  l'o- 
béissance de  la  foi  ;  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  p(»ur  nous  servir  des  expressions 
d*un  évan^éliste,  allèrent  prêcher  de  tout 
côté,  le  Seigneur  concourant  avec  eux,  et 
confirmant  sa  parole  par  les  miracles  qui 
raccompagnaient.  {Mare,  xvi,  20.) 

(Quatrième  objection.  —  Pourquoi  la  nation  des  Jmfs^ 
pourquoi  tant  de  païens^  malgré  les  miracles  du 
chriMtianiême ,  sont-Us  demeurés  dans  i'incrédu» 
liié  ? 

Si  les  miracles  que  vous  nous  alléguez^ 
disent  nos  adversaires,  fournissaient  un 
genre  de  preuves  aussi  convaincant  que  votts 
le  prétendez^  la  nation  des  Juifs  aurait-elle 
pu  se  raidir  contre  une  autorite  si  éminenH  f 
N'aurait-elle  pas  enfin  ouvert  les  yeux  à  une 
lumière  si  vive  qui  t'environnait  de  toute  part? 
•Les  Juifs  attendaient  avec  empressement  le 
Messie  ;  l'impatience  où  ils  étaient  de  secouer 
le  joug  des  Romains  redoublait  en  eux  le 
4ésir  d'un  libérateur  ;  ils  étaient  disposés  à  se 
rendre  aux  simples  apparences  de -preuves 
qu'ils  auraient  cru  avoir  de  son  avènement: 
on  en  peut  juger  par  la  députation  solennelle 
quils  firent  à  Jean-Baptiste,  pour  lui  deman- 
der s'il  était  l'envoyé  annoncé  par  les  pro- 
phètesj  et  vers  lequel  se  portaient  tous  les 
vœux  de  la  nation  ;  il  n'avait  cependant  fait 
aucun  miracle  ;  son  genre  de  vie,  et  le  minis- 
tère qu'il  exerçait  y  ne  désignaient  point  en  sa 
personne  un  conquérant  destiné  à  les  affran- 
chir du  pouvoir  de  leurs  ennemis  ;  pourquoi 
ne  se  seraient-ils  pas  attachés  à  Jésus -Chris tj 
s'ils  avaient  vu  des  miracles  tels  que  ceux  que 
lui  attribuent  les  annales  des  Chrétiens  ?  bes 
prodiges  que  l'on  nous  représente  comme  si  écla- 
tants,si  multipliés  ^n'auraient  pu  manquer  d'en- 
traîner les  esprits  les  plus  rebelles  qui  en 
auraient  été  témoins  ;  ainsi,  Vincrédulité  per- 
sévérante du  peuple  juif  est  un  moyen  de 
non-recevoir  que  vous  ne  pouvez  décliner. 
Elle  jette  du  moins  un  grave  et  légitime  soup- 
çon sur  l'authenticité  des  miracles  que  font 
s)aloir  les  apologistes  de  votre  foi. 

Ne  résulte-t-il  pas  à  peu  près  la  même  in* 
duction  de  l'incrédulité  où  demeurèrent^  après 
la  prédication  et  les  miracles  des  apôtres^ 
un  si  grand  nombre  de  païens  de  tout  état  et 
de  toute  suttion  ?  Des  incrédules,  à  la  vue  de 
^ant  de  prodiges,  auraient  été  ei^  mêmes 
des  prodiges,  mais  d'obstination  et  d'impé-- 
nitence. 


/?^poii»tf.  —  C'est  bien  mal  «onnattre  les 
hommes,  que  de  s'imaginer  qu'ils  ne  man- 
quent jamais  de  tirer  les  oonseqaences  na- 
turelles des  vrais  principes;  c'«st  contredire 
trop  sensiblement  l'expérience  de  tous  tes 
temps,  que  de  supposer  que  la  raison  et 
Péquité  président  toujours  à  lears  juge- 
ments, è  leurs  délerminations,  k  leur  oeu- 
duite«  La  vérité  est  aimable  de  son  propre 
fond  :  elle  mérite  les  hommages  les  plus 
sincères  :  ses  droits  sont  inviolables  de  leur 
nature  ;  mais  quelle  paraît  différente  d'ell^ 
même,  qu'elle  semble  perdre  de  son  auto- 
rité et  de  ses  charmes,  quand  on  l'envisage 
à  travers  les  nuajges  que  forment  Ja  passion, 
rintérét,  la  politiqjue,  une  imagination  sé- 
duite par  aes  préjugés  assortis  à  Gaelque 
penchant  dominant!  Est-il  rien  de  plus 
commun  parmi  les  hommes  que  d*agir  con- 
tre les  lumières  de  leur  propre  eoDscieace^ 
ou  de  se  faire  de  fausses  eonscieores  ac- 
commodées aux  différentes  fins  qu'ils  se 
proposent?  On  verra,  dans  Ja  société,  des 
gens  obstinés  à  intenter»  k  pousser  k  toute 
outrance  certains  procès  dont  l'ii^ustice  est 
évidente  :  tout  le  monde  les  condamne,  ils 
condamnent  tout  le  monde,  sans  désavouer 
néanmoins  les  principes  généraux  de  mo- 
rale dont  ils  ne  veulent  point  voir  l'appli- 
cation nécessaire  au  cas  particulier  qm  les 
intéresse. 

Ne  cherchons  point  aillenrs  que  chez  les 
Juifs,  dont  on  nous  objecte  Pincredulité,  des 
exemples  évidents  de  la  manière  inconsé- 
quente de  raisonner  et  de  se  conduire,  mal- 
gré les  motifs  les  plus  pressants.  Quand  les 
miracles  de  Moïse  n'auraient  pas  été  aussi 
avérés,  aussi  incontestables  qa*ils  le  sotA 
en  effet,  il  est  certain  que  les  Juifs  les  re- 
gardaient comme  tels.  Etait-ce  donc  penser 
et  agir  conséquemment  que  d*adorer  é  de 
reconnaître  un  veau  d'or  pour  le  Dieu  qni 
les  avait  délivrés  de  la  captivité  d'Egypte, 
ou  de  se  prosterner  aux  pieds  de  semblables 
idoles  quavait  érigées  l'impie  Jéroboam, 
pour  rompre  tout  commerce  de  religion  en- 
tre le  royaume  dlsraël  et  le  royaume  de 
Juda?  Le  peuple  qui  poursuivit  avectaol 
d'acharnement,  qui  sollicita  si  hauteoeoi 
et  avec  imprécation  la  condamnation  de 
Jésus-Christ,  n'était-il  pas  le  méine  qoi 
avait  voulu,  après  la  multiplication  miracu- 
leuse de  quelques  pains,  le  porter  sur  le 
trône,  et  qui  l'avait  reçu,  il  y  avait  pende 
jours,  en  triomphe,  avec  des  cris  de  béné- 
diction, avec  des  transports  d'allégresse,  à 
son  entrée  dans  Jérusalem  ? 

La  députation  même  qu'ordonna  le  con- 
seil des  Juifs  pour  s'informer  de  Jein-Bap- 
tiste,  s'il  n'était  point  le  Uessie,  renferme 
le  procédé  le  plus  inconséquent,  k  ylus 
contraire  au  bon  sens  que  Ton  puisse  ima- 
giner. Fra[)pés  d'admiration  de  réminente 
sainteté  et  de  la  pénitence  extraordinaire  de 
Jean-Baptiste,  ils  étaient  prêts  à  s'en  rap- 
porter aveuglément  à  son  témoignage  dans 
sa  propre  cause,  et  à  le  reconnaître  sur  sa 
simple  parole  comme  le  Sauveur  annoncé 
depuis  tant  de  siècles,  le  consommateur  de 
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leur  (lesUnéCi  le  centre  de  toutes  les  pro- 
|i[iétîes  et  de  toutes  leurs  espérances,  et 
quand  il  leur  déulare  quel  est  celui  qu'ils 
doivent  regarder  t-omme  la  gloire  d'Israël  et 
Tauleur  de  leur  salut;  quand  il  leur  ^iro- 
tesle  qu'il  n'est  qu'un  simide  or^ime  chargé 
de  lui  préparer  les  voies»  et  qu'il  n'est  (las 
digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses  sou- 
liers, ces  aveugles,  loin  de  déférer  h  un  lé- 
njoignage  si  désintéressé,  si  positif,  ne  lù- 
moignèrent  pas  même  en  conséquence,  au- 
cun empressement  pour  reclierulier,  }>our 
fonnaiire  celui  dont  il  leur  avait  donné  une 
si  haute  idée,  et  qu'il  leur  avait  dit  être  au 
milieu  d*euî,  La  vie  simple  el  commune  de 
Jésuê-ChrUt  rebuta  ccê  esprits  grossier  s  au- 
tant que  superbes^  qui  ne  pouvaient  être  pris 
que  par  (es  sens,  et  qui,  d'aidcurs^  éloignés 
a  une  conversion  sincère,  ne  voulaient  rien 
admirer  que  ce  quih  regardaient  comme  ini- 
mitable. Ue  celte  sorte  Jean-Baptiste,  quon 
jugea  digne  d^étre  le  Christ^  nen  fut  pas  cru 
quand  if  montra  le  Christ  téritable^  et  Jésus- 
Christ^  qu'il  fallait  imiter  quand  on  y  croyait^ 
parut  trop  humble  aux  Juifs  pour  être  suivi. 
(BosstET,  Mis  t.  univ.f  part,  ik) 

Ils  ne  pouvaient  goûter  les  maximes  d*un 
Maître  qui  voulait  les  obliger  à  renoncer  à 
eux-inéujes,  è  porter  leur  croix,  à  devenir 
seuiblat>les  è  des  enfants,  pour  entrerdans 
un  royaume  qui  n'était  pas  de  ce  monde  ;  ils 
le  regardaient  comme  reonemi  de  la  Loi  et 
des  l*rofdiètes,  rennemi  de  toute  sa  nfUion, 

S>areû  qu'il  venait  substituer  à  la  Loi  de 
iluïse  une  nouvelle  alliance  où  devaient 
être  compris  luus  les  peu|ilùs  sans  acception 
de  personne;  fa  prédilectiuo  qu*il  témoignait 
|iour  la  [lauvreté,  les  humiliations,  les 
^souffrances  leur  paraissaient  incompatibles 
rec  ta  [>ros[)érrté  et  le  genre  de  grandeur 
'ils  se  llguraient  sous  le  lègnedu  Messie. 
&s  scribei  et  les  pharisiens,  dont  il  dé- 
aasqusii  la  pernicieuse  hypocrisie  et  ré- 
armait tes  fausses  traditions,  n'é[>argnaient 
feîen  p'iur  indisposer  ronire  lui  les  esprits, 
)ur  empoisonner  ses  intentions,  pour  dé- 
pîer  sa  doctrine  et  sa  conduite;  et  [tarce 
J|ifits  oe  vo)ttient  point  d  ouverture  îi  coo- 
raincre  de  fausseté  ses  miracles,  ils  en  ca- 
lomniaient l'origine  |tar  du*  ridicules  et  de 
contradictoires  imputations  de  magie;  ils 
apprébendaientd*ailleurs  que,  s'ils  ne  traver- 
i^aieiit  les  progrès  de  son  Evangile,  tout  le 
iivonde  ne  se  rangeât  sous  ses  lois,  et  qu'ils 
ji  a*-heva.'>sent  de  perdre  le  peu  de  crétiitet 
d'autorité  qui  leur  restait  sous  le  gouvei- 
neuicnt  des  Komaius. 

Telles  étaient  en  substance  les  principa- 
les causes  qui  jelèrent  et  entretinrent  dans 
rincrédulité  le  gros  de  la  nation  des  Juifs,  et 
l'on  iloit  en  6lrc  bien  moins  étonné  que  de 
la  formation  de  la  première  société  chré- 
tienne établie  au  mibcude  Jéru^ûlem  et 
toute  composée  de  Juifs,  dans  un  temjis  où 
la  mémoire  du  sufqdice  ignominieux  nu- 
quel  ils  avaient  f^iil  condamner  Jésus-Christ, 
était  encoru  si  récente,  et  que  le  mont  du 
Calvaire  fumait  encoie,  pour  ainsi  dire,  de 
son  sai»g. 

OEtVIlKS  cou  PL.    D£    R£G?tI£a. 


Si  nous  ne  craignions  de  prévenir  en  par- 
tie la  preuve  que  nous  devons  tirer  des  pro* 

[ihéties,  nous  ferions  observer  que  rincré- 
dulité même  des  Juifs,  dont  l'endurcissement 
et  Faveugleraent avaient  été  prédits  par  Isaïe, 
liar  Daniel,  etc.»  se  tourne  elïe-raêDie  en  té- 
inoignagQ  de  noire  ibi. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  devoir  an- 
ticiper ce  que  nous  dirons  en  parlant  de  Té- 
lablissemeot  du  christianisme,  des  obstacles 
sans  nombre  qui  tendaient  à  retenir  les 
païens  dans  le  culte  de  Tidolâtrie  invétérée, 
si  favorable  aux  dérèglements  de  leur  cœur, 
si  fortement  afïpuyée  de  toute  la  puissance 
et  de  tout©  la  sagesse  du  siècle,  ctà  les  détour- 
ner de  la  foi  chrétienne  dont  les  dogmes  et 
les  engagements  ne  jvouvaient  se  concilier 
avec  les  erreurs  et  les  désordres  auxquels 
ils  étaient  si  violemment  attachés.  Faudra- 
t-i!  attendre,  pour  prendre  judicieusement 
un  parti  en  matière  de  religion  que  tous  les 
hommes  s'accordent  a  se  déterminer  selon 
les  lumières  de  la  vérité  et  les  principes  de 
la  sagesse?  Doù  procèdent  tant  de  travers  et 
dY*garenientsde  Tesprit  humain  dont  chaque 
siècle  fournirait  en  tout  genre  un  ample 
recueil,  si  ce  n'est  de  la  répugnance  et  de 
l'indocilité  aux  légitimes  motifs  de  persua- 
sion destinés  par  la  Providence  à  diriger  la 
créance  et  les  mœurs  ? 

La  [dupart  d'ailleurs  des  païens  étaient 
portés  à  confondre  les  vrais  miracles  avec 
les  [ircstigcs  dont  leur  histoire  était  remidje 
ou  môme  qu*ils  avaient  fréqueitunenl  sous 
les  yeux.  «  En  fdfet,  »  selon  la  rejiiarque  de 
Tabbé  Fleury  (Mœurs  des  Chréliens]^  «  tout 
était  plein  de  cliarialans  qui  se  vantaient  de 
prédire  l'avenir  par  diverses  sortes  de  divi- 
nations, ou  de  guérir  des  maladies  par  des 
caractères  et  des  enchantements,  f^ar  i\e$ 
mots  barbares  ou  des  figures  extravagantes, 
lis  faisaient  mémo  des  choses  surjtrenantes 
jvour  tromper  les  yeux,  soit  par  art,  soit 
par  Ofiération  du  démon,  Apollonius  de 
Thyane  en  est  un  exemple  illustre.  Ainsi, 
on  ne  s'étonnait  pas  tro[Ml'cntendre  racon- 
ter des  miracles,  ni  mômed*en  voir;  on  con- 
fondait les  vrais  avec  les  faux,  et  Ion  mé- 
prisait également  tous  ceux  (|ui  passaient 
pour  en  laire.  Le  pays  des  apOtres  et  des 
premiers  Chrétiens  aidait  encore  à  cette  er- 
reur, u  Ce  [lays  était  FOrient  ;  aussi  le  [la- 
ganisme  trtiitait-il  leurs  miracles  d'opéra- 
tions de  magie  ,  et  nen  ne  prouve  mieux  que 
ces  miracles  n'avaient  rien  d'équivoque  et 
de  susfiecl  que  d'avoir  été  reconnus  (JOur 
intlubitables  par  un  si  grand  nombre  de 
païens  de  toute  nation,  malgré  leurs  |tré- 
ventions  contre  touto  espèce  de  prodiges. 

Il  est  encore  à  propos  do  bien  laire  at- 
tention que,  pour  être  incorporé  à  fEgliso 
chrétienne,  ce  n'était  point  assez  f»our  tant 
d'iniidèles  de  croire  d'une  foi  [turement  sjié* 
culative  certains  dogmes  qui  renversaient 
tous  leurs  systèmes  |'liiloM>[ihiques  ou  po- 
jjulaires,  et  qui  leur  semblaient  contraires 
à  toutes  les  lumières  de  la  raison  ;  tl  iallait, 
aver^  une  foi  ferme  qui  euibrassâi  sans  par- 
tage toute  la  doctrine  du  christianisme,  se^ 
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résoudre  à  un  genre  de  Tie  qui  devait  être 
|)Our  eux  une  réformation  pleine  et  abso- 
lue de  sentiments  et  de  mœurs,  un  sacrifice 
en  quelque  sorte  universel,  un  changement 
«le  presque  tout  Thomme.  Doit-il  doncpa- 
railrc  si  élrange  que,  môme  d'après  les  mi- 
racles les  plus  éclatants,  tous  les  païens  ne 
se  soient  pas  réunis  de  ronccrl  dans  la  pro- 
fession d*une  religion  qui  les  obligeait  à 
une  réformalion,  à  un  sacriQce,  5  un  chan- 
gement où  il  faut  se  faire  tant  de  violence 
à  soi-même*  et  mourir  à  tout  ce  qu*on  a 
de  plus  cher? 

St  f  avais  vu  un  miracle^  disent  quelques 
gens,  je  me  convertirais.  Ils  ne  parleraient 
pas  ainsit  sHls  savaient  ce  que  c'est  que  con- 
version. Us  s'imaginent  qu'il  ne  faut  vour 
cela  que  reconnaître  qu'il  jf  a  un  DieUf 
et  que  Cdoration  consiste  à  lux  tenir  de  cer^ 
tains  discours  tels  à  peu  près  que  les  païens 
en  faisaient  à  leurs  idoles.  La  conversion  vé^ 
ritable  consiste  à  s'anéantir  devant  cet  Etre 
souverain  qu'on  a  irrité  tant  de  fois^  et  qui 
peut  nous  perdre  légitimement  à  toute  heure  ; 
a  reconwAtre  qu'on  ne  peut  rien  sans  /ut\  et 
au  on  n'a  rien  mérité  de  lui  que  sa  disgrâce. 
(Pascal,  Pensées  chrétiennes^  c.  6.) 

Disons  en  abrégé  que  ce  n'est  pas  assez 
de  croire  :  il  faut  que  les  paroles,  les  dispo- 
sitions du  cœur,  tout  le  plan  de  la  vie  cor- 
res|)ondent  à  cette  foi.  Or  est-il  bien  rare 
dans  le  monde  de  trouver  des  gens  dont  les 
dispositions  et  le  plan  de  vie  ne  sont  point 
d'accord  avec  leurs  lumières  et  leur  créance? 
Combien  le  christianisme  en  offre-t-il  con- 
tinuellement d'exemples  sans  même  que 
ceux  qui  en  démentent  la  profession  par 
leur  conduite  songent  à  révoquer  en  doute 
ses  miracles  ou  sa  doctrine  ? 

En  voilà  plus  qu*il  n'en  faut  pour  montrer 
que  ce  qui  doit  paraître  surprenant  n'est  pas 
que  tant  de  milliers  de  païens  soienl  demeu- 
rés dans  la  corruption  des  mœurs  et  les  té- 
nèbres de  l'infidélité,  malgré  la  vérité  et  la 
certitude  des  miracles  de  l'Ëvangile  ;  mais 
qu'un  monde,  pour  ainsi  dire  de  païens, 
malgré  toutes  les  répugnances  d'un  cœur 
auparavant  si  corrompu,  et  la  résistance  d*un 
esprit  si  fortement  préoccupé  de  ses  chi- 
mères, ait  fait  profession  d'une  religion  qui 
exige  tout  à  la  fois  tant  de  pureté  de  con- 
science et  de  docilité,  tant  de  contraintes  et 
de  victoires  sur  soi-même. 

Cinquième  objection.  —  //  tCy  eut  d'abord  que  te 
simple  peuple  qui  embrana  V Evangile. 

Le  philosophe  Celse,  et  l'empereur  Julien, 
sans  nier  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
aient  fait  des  miracles,  reprochaient  aux 
Chrétiens  que  l'Evangile  ne  fut  reçu  d'abord 
que  par  des  gens  du  simple  peuple.  Leur 
but  élait  de  rendre  abjecte  la  profession  de 
Ja  foi  chrétienne  et  d  en  exténuer  les  preu- 
ves par  la  qualité  de  ses  premiers  prosé- 
lytes. 

Les  incrédules  de  nosjours  ont  avidement 
emprunté  de  ses  anciens  adversaires  une 
accussation  de  cette  nature,  qu'ils  ont  fait  va- 


loir contre  la  certitude  des  miracles  dont 
nous  avons  démontré  la  vérité. 

Le  peuple j  toujours  crédule^  nous  disent- 
ils,  et  par  conséquent  plue  aisé  à  séduire  jiie 
les  grands  et  les  philosophes^  embrassa  a  a» 
bord  la  religion  chrétienne.  Les  évangélistet 
avouent  que  Jésus-Christ  nUtaii  suivi  que  du 
petit  peuple,  et  lui-même  rend  grâces  a  Dieu 
d'avoir  donné  la  préférence  aux  petits  sur  U$ 
sages  et  sur  les  prudents  du  siècle.  Saint 
Paul  ne  nous  apprend-t-il  jfos  que  dans  la 
société  chrétienne  il  y  avait  peu  de  saga 
selon  la  chair,  feu  de  puissants^  peu  de  no- 
blés? Ne  disaii-tl  pas  que  Dieu  avait  choisi  ce 
qu'il  y  avait  d^insensé^  de  faible^  d^abjeet  aux 
yeux  du  monde ,  pour  confondre  ce  q/u'il  y 
avait  de  plus  sage  et  de  plus  fort  ?  On  peut 
ajouter  ce  que  répondirent  des  princes  des 
prêtres  et  des  pharisiens  à  des  oneiers  qui^ 
charmés  des  discours  de  J&tUhtlo'ist,  n'a- 
valent  pas  voulu  se  saisir  de  sa  personne 
{Joan.  VII,  47,  kS)  :«  Etes-vons  séduits  aussi, 
vous  autres?  Quel^es-un$  des  chefs  de  la 
nation  ou  des  pharisiens  ont-ils  cru  eu  lui?* 

Or,  reprennent  les  incrédules^  quand  on 
voudra  faire  comparaison  de  ceux  qui  cru- 
rent à  Jésus-Christ  dans  le  i"  siècle,  avec 
ceux  qui  refusèrent  d'ajouter  foi  à  toutes  Us 
merveilles  oui  servent  de  fondement  au  chris- 
tianisme,  il  semble  que  cette  comparaison  ne 
sera  point  avantageuse  aux  premiers j  «  (Ttw 
côté  ton  verra  des  paysans^  des  artisans  ^  dit 
mendiants  qui  avancent  des  faits  dépourvus 
de  vraisemblance:  de  Vautre^  on  entendra  des 
prêtres,  des  magistrats^  un  tribunal  respet- 
table^  une  nation  entière,  tout  ee  qu'il  y  au 
gens  d'esprit  dans  le  monde  ^  ou  m^str 
toutes  ces  histoires,  ou  crier  à  rimpostun.ll 
est  bien  plus  aisé  de  concevoir  quun  peefk 
léger  et  ignorant  ait  été  trompé  que  de  l'tM- 
gtner  que  si  ces  miracles  anaieni  eu  fvei- 
aue  fondement,  il  ne  se  fût  pas  trouvée» 
homme  de  considération  qui  se  fût  propsté 
de  les  examiner,    et   qu'aucune    persensf 
respectable  par  la  naissance^  par  les  talent» 
et  les  emplois,  ne  les  eût  crus  véritables.  Ce 
serait  bien  ici  le  lieu  de  faire  valoir  le* 
maximes  des  plus  grands  hommes  contre  le 
jugement  de  la  multitude,  que  Charon  aj^ii- 
cieusement  qualifiée  de  méchante  cautUm.Si' 
nèque  l'avait  dit  avant  lui. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Judée^  eè  tti- 
prit  de  parti  pouvait  nuire  aux  progrès  de  k 
vérité,  que  subsistait  cette  opposition  pour 
l'Evangile,  continuent  les  incrédules;  elle 
dominait  aussi  à  Rome  et  dan^  toutes  lesprin- 
cipales  villes  de  l'empire,  quelque  ejfertfne 
fissent  les  Chrétiens  pour  obliger  les  /ttUils 
à  croire  les  miracles  de  Jésue-ChiitL  Les 
grands  hommes  de  ces  premiers  temps  tm  ont 
eu  occasion  de  parler  de  cette  secte  nmsseBsU 
la  traitent  avec  autant  de  mépris  quemsms 
traiterions  les  prophètes  du  Dauj^iinéouks 
fanatiques  des  Cévennes,  si  nous  avions  à  pet^ 
1er  d'eux  dans  quelque  histoire. 

Réponse.  —  Cette  difficulté ,  que  nous  ve- 
nons de  représenter  avec  les  couleurs  et  te$ 
()ropres  expressions  employées  par  Tesprit 
d'incrédulité,  ne  donne  aucuoe  alteiate  à  ce 
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qu'elle  semble  attaquer;  il  y  règne  beau- 
coup d^exagération  et  de  mauvaise  foi;  elîe 
fouroit  une  des  preuves  des  plus  convain- 
cantes de  ce  que  l*OD  s'y  propose  de  coni- 
ballrc. 

i**  Uue  prétendent  ici  nos  adversaires?  Ils 
ont  eu  vue  d'obscurcir,  d'atlaîblir,  d*anéan- 
ttr  s'ils  pouvaient  la  ijertitude  des  minjcies 
de  TEvangile.  Qu'ils  nous  prouvent  donc 
que  les  évangélisles  et  les  autres  témoins 
dont  nous  avons  rapi^orlé  les  dépositions, 
sont  destitués  de  quelqu'un  des  caractères 
ejiie  Ion  est  en  droit  deijger,  |»our  ajouter 
Jbi  et  s'en  tenir  iiTévocablenicnt  h  leur  té- 
moignage. Nous  avoiis  fait  voir  (et  l'on  nous 
oblij^e  de  le  répéter)  qu'ils  n'ont  point  éttj 
trompés,  et  qn'ils  ne  pouvaient  [las  môme  se 
trc»mper  sur  les  faits  qu'ils  ont  attestés;  que 
leur  sincérité,  qui  éclate  de  toute  part  dans 
leurs  discours,  dans  lenrs  écrits,  dans  leur 
conduite,  est  au-dessus  de  tout  soufiçon  ; 
qu'enûn,  quand  ils  ouruient  voulu  en  im- 
poser, ils  n'auraieui  pu  y  réussir,  et  que 
.rimpostiire,  aussitôt  découverte,  n'aurait 
'lit  que  décrier  absolument  leur  ministère, 
ht  enjfiécher,  dès  l'origine»  les  progrès  de 
'l  foi  qui»  néanoioins  confirmée  par  les  mi- 
icles  dont  ils  nous  ont  transmis  la  mémoire, 

étendu  ses  rameaux  Jusqu'aux  extrémités 
lu  monde. 

Mais  cette  foi^  répli(jue-l-on,  dam  le  temps 

léme  que  Jésus-Chiist  et  que  srs  apôtres 
femptiësaient  (a  Judée  de  leurs  prodiges^  na 
If^  reçue  aue  par  des  personnes  du  simple 
7€uple,  Elle  a  été  réprouvée  par  les  prêtre»  et 
les  pharisiens^  par  le  tribunal  de  la  nation 
des  Juifs. 

Nous  verrons  bientôt  les  restrictions  que 
l^ou  doit  mettre  à  cette  assertion  si  générale  ; 
>n sidérons  maintenant  à  quoi  se  réduit  le 

lisonnenient  et  l'induction  que  veulent  en 
irer  les  incrédules  jiar  rap[»ort  aux  miracles 
^e  TEvangile.  Ils  veulent  en  conclure  que 

îf  miracles  ont  été  suiJposés,  et  ne  peuvent 
lire  imf)ression  que  sur  une  multitude 
Ignorante  et  crédule.  Fausse  consétiuenco 
>l  déjà  réfutée  nar  les  réponses  que  nous 
Ivoris  faites  h  robjcction  f*rcrédente,  en  ex- 
posant les  princifiales  sources  de  Tiocrédu- 
lié  du  gros  de  la  nation  des  Juifs,  et  en 
montrant  que   l'on   n'en   peut  rien   inférer 

)nire  ta  vérité  et  l'autorité  des  prodiges 
Ipôrés  pour  rétnbiissem«  nt  de  notre  loi. 
Mais  on  devrait  au  moins  faire  attention  que 
les  prêtres  des  Juifs,  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, malgré  l'en  vie  et  la  haine  dont  ils 
étaient  animés,  n'ont  \m  s^empéchsr  de  re- 
connaître, dans  Jésus-Christ  et  ses  apôtres, 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles;  forcés  à 
cet  aveu,  par  l'évidence  et  la  notoriété  des 
faits,  ils  attribuèrent  au  démon  des  prodi- 
es  qui  en  détruisaient  manifestement  Teni- 
ire,  et  que  l'on  ne  [pouvait  lui  attribuer 
ins  untj  foule  de  contradictions  les  plus 
jmlpabîes,  comme  nous  l'avons  démontré,  il 
hi  donc  hors  de  doute  que,  de  l'opposition 

ces  ennemis  si  déclarés  contre  la  foi  chré- 

^entie,  on  ne  [>eut  tirer  aucune  conséquence 

'»le  contre  la  certitude  des  miracles  du 


christianisme;  tout  ce  que  Ton  en  peut  con* 
dure,  c'est  que,  par  leurs  embarras,  par  leurs 
explications  absurdes,  ils  ont  eux-mêmes 
rendu  témoignage  h  la  vérité  des  merveilles 
dont  leurs  préjugés  et  la  passion  qui  prési- 
dait à  leurs  Jugements,  leur  cûcbaient  ta  vé- 
ritable cause. 

Les  prêtres,  les  pharisiens,  les  docteurs 
de  la  loi,  s'accordaient  avec  le  peuple, 
quant  h  la  certitude  des  faits  miraculeux  qui 
rendaient  témoignage  à  la  mission  de  Jésus* 
Christ;  la  partie  du  peuple  qui  embrassa  la 
foi  s'accordait  avec  les  maximes  du  bon 
sens,  quant  aux  conséquences  légitimes  qui 
résultaient  de  tant  de  prodiges,  et  rendit 
gloire  à  Dieu  qui  en  était  visiblement  J*au- 
teur. 

Quoique,  dans  le  simple  peuple  il  dût  se 
trouver  moins  d'obstacle  à  la  profession  de 
la  foi  que  ilans  les  différentes  sectes  des 
Juifs,  il  s'y  en  rencontrait  néanmoins  de 
très-firopres  h  faire  connaître  la  force  de 
l'Kvangile  et  l'opération  de  la  grâce. 

Ces  Juifs  du  siniide  peufde  étaient  atta- 
chés cumnieles  autres  à  fa  loi  dans  laquelle 
ils  avaient  été  nourris  dès  leur  enfance;  loi 
dont  tout  le  culte  extéripur  était  acconmiodé 
au  caractère  de  cette  nation,  et  qui  renfer- 
mait de  magnifiques  promesses  de  prospé- 
rités temporelles  :  puissant  attrait,  surtout 
à  leur  égard.  Ils  s'attendaient,  en  interféré* 
tant  selon  leur  inclination  certaines  prophé- 
ties, et  confondant  la  tigure  avec  la  vérité, 
que  le  Messie  rétablirait  avec  écîat  le  royaume 
d'Israël;  ils  croyaient  voir  bientôt  leurs  en- 
nemis abattus,  les  rots  domptés  et  humiliés 
faire  hommage  de  leurs  couronnes  au  peu- 
ple juif,  tout  Jérusalem  comblée  de  richesses 
et  au  plus  haut  point  de  ia  gloire.  L'Kvan- 
gile  leur  montrait  une  route  semée  d'épines, 
arrosée  de  sang  et  de  pleurs,  traversée  par 
des  persécutions  toujours  prêtes  à  renaître; 
il  ne  leur  parlait  que  de  détachement  des 
biens  de  celte  vie  pour  ne  soupirer  qu'après 
un  bonheur  que  l'on  ne  peut,  en  ce  loonde, 
goûter  qu'en  esfiérance,  ni  apercevoir  que 
par  les  yeux  de  la  foi.  Ils  entendaient  pres- 
que sans  cesse  les  scribes  et  les  pharisiens, 
dont  ils  avaient  une  haute  idée,  invectiver, 
blasphémer  coiitre  les  enseignements  et  la 
personne  de  Jésus-Christ;  rien  n'était  plus 
capable,  selon  les  vues  huiuaines.  de  les  em- 
pêcher de  croire  en  lui,  et  de  s'eni^ager  de 
tout  leur  cœur  et  sans  retour,  comme  il 
Texigeait,  dans  la  voie  si  pénible  qnU  leur 
traçait  par  ses  paroles  et  par  ses  exem- 
ples. 

Ce  divin  Maître  et  ses  aj^ôtres  auronl-ils 
donc  fasciné  leurs  yeux  [mr  une  foule  de 
prestiges  qu'ils  auront  donnés  pour  de  vrais 
miracles?  Sans  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  contre  cette  accusation  do  prestiges, 
quand  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  se  conver- 
tirent à  la  vue  de  tant  tle  merveilles,  n'au- 
raient élé  que  des  gens  du  simple  peufde, 
hyfrothèse  dont  nous  ferons  votr  dans  peu 
la  fausseté,  fallait-il  beaucoup  de  talents, 
l»eaucou[i  de  capacité  pour  s'assurer,  f)àr 
exemple,  de  la  résurrection  d'uy  niorl,  telle 
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que  fut  cello  de  Ijizare,  du  prodige  de  la 
inullijdicalion  des  cinq  pains,  jusqu*à  pou- 
voir rassasier  cinq  milio  personnes,  de  la 
guérison  soudaine  et  parfaite  d*une  multi- 
tude de  malades  de  toute  espèce? 

Un  philoso|)lje  de  nos  jours  aurait  peut- 
élre  dit  alors  aven  emphase  :  Yeux-tu  que  je 
devienne  ton  prosélyte:  laisse  tous  tes proai- 
ffes  et  raisonnons.  Je  suis  plus  sûr  de  mon 
jugement  que  de  mes  yeux.  {Pensées  philoso- 
phiques^ n.  50.) 

Un  autre,  d  nne  imagination  pins  vive, 
nous  dit  dans  son  style  animé  :  Quelque 
frappant  que  pxU  me  paraître  un  pareil  spec- 
tacle  (la  résurrection  d*un  mort),  je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  en  être  témoin; 
car^  que  sais- je  ce  quil  en  pourrait  arrirer? 
Au  lieu  de  me  rendre  crédule jf  aurais  grand' 
peur  qu'il  ne  me  rendit  que  fou.  (J.-J.  Itors- 
SEAU,  Troisième  lettre  écrite  ae  la  Mon* 
tagne.) 

Parmi  les  témoins  qui  cédèrent  aux  mi- 
racles de  TËvangile,  dfo  simples  artisans,  de 
simples  laboureurs,  si  Ton  veut  moins  rai- 
sonneurs, mais  plus  raisonnables  que  nos 
prétendus  sages,  s*en  ra|)portaiei:t  simjde- 
ment  à  leurs  propres  yeux  sur  des  prodiges 
qui  ne  demandaient  aucune  discussion;  ils 
croyaient  voir  ce  qu*ils  voyaient  en  eifet  : 
ils  en  tiraient  simplement  les  conséquences 
qui  s*offraient  d'elles-mêmes,  pour  se  mettre 
sincèrement  au  nombre  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ. 

Il  est  même  à  observer  que  ce  nombre 
s*accrul  principalement  après  sa  mort,  oui, 
a[)rcs  le  genre  de  mort  qui  passait  (K)ur  le 
plus  diiTamant  aux  yeux  des  hommes;  les 
Juifs  qui  se  convertirent  à  la  prédication  des 
apôtres  étaient-ils  donc,  avant  leur  conver- 
sion, naturellement  fort  portés  à  reconnaî- 
tre Jésus-Christ  pour  le  salut  et  la  gloire 
dlsrdël,  après  avoir  quelque  temps  aupara- 
vant demandé  h  grands  cris  qu'il  mourût  sur 
une  croixj;  après  Tavoir  vu  condamné  par  la 
Svnagogue,  abandonné  de  ses  propres  disci- 
ples, expirant  dans  les  tourments  entre  deux 
voleurs;  ou  fallait-il  être  versé  dans  les  sub- 
tilités de  la  philosophie  pour  discerner  si 
les  apôtres,  qui  ne  savaient,  avant  la  Pente- 
côte, qu*un  seul  idiome,  qui  avaient  fait  pa- 
raître tant  de  faiblesse  aux  approches  de  la 
mort  do  leur  Maître,  et  si  peu  d'intelligence 
durant  le  cours  de  sa  mission,  avaient  été 
tout  à  coup  favorisés  du  don  de  parler  toute 
sorte  de  langues,  revêtus  d'un  esprit  de 
force  qui  les  mettait  au-dessus  de  tout  péril 
et  de  toute  attaque,  enrichis  d'une  supério- 
rité de  lumière  et  de  sagesse  à  laquelle  on 
ne  pouvait  résister,  et  pourvus  si  abondam- 
ment du  pouvoir  des  miracles,  que  lombre 
même  de  saint  Pierre  rendait  subitement  la 
^anté  aux  divers  malades  que  l'on  mettait 
sur  son  passage? 

Quand  l'Ëglise  de  Jérusalem  n'aurait  donc 
été  composée  que  de  personnes  du  simple 
peuple;  cette  multitude  de  Juifs  réunis  sous 
le  joug  de  la  foi,  sous  l'empire  de  la  charité, 
et  qui  n'étaient  plus  qu'un  cœur  et  qu'une 
ûme,  sans  vouloir  rieo  posséder  en  proiue. 


sans  autre  ambition  que  de  vivre  et  de 
mourir  pour  Jésus-Christ,  ne  rendait-elle 
pas  un  nouveau  témoignage  bien  sensible  à 
la  réalité  des  miracles  de  TEvangile? 

Ainsi,  d'un  côté  Tincrédulité  des  phari- 
siens, du  tribunal  des  Juifs,  du  gros  mêaie 
de  la  nation  ne  faisait  aucun  préjudice, 
comme  nous  l'avons  |)rouvé,  à  la  certitude 
des  prodiges  du  christianisme;  d*un  autre 
côté,  la  conversion  de  ceux  de  cette  nation 
qui  embrassèrent  la  foi  fournit  une  nou- 
velle preuve  de  l'authentifûté  des  merveilles 
qui  la  confirment  ;  que  devient  doncla  diffi- 
culté que  l'on  nous  oppose? 

2**  Nos    adversaires   ne    réussissent   pas 
mieux  quand  ils  nous  objectent  que  i^aruii 
les  païens  les  personnes  de  quelque  consi- 
dération par  leurs'  talents,  leurs  lumières, 
leurs  emplois  ou  leur  naissance,  noiH  té- 
moigné que  de  rindifTéience  ou  du  ciédain 
pour  le  christianisme  naissant,  et  que  les 
grands  hommes  de  ces  premiers  temps  qui 
ont  eu  occasion  d'en  parler  le  irallenl  avec 
autant  de  mépris  aue  nous  traUerions,  di- 
sent-ils, les  prophètes  du  Dauphiné  ou  les 
fanatiques  des  Cévennes,  si  nous  avions  k 
parler  d'eux  dans  quelque  histoire. 

Sans  nous  occuper  maintenant  à  relever 
les  faussetés  contenues  dans  cette  exposi- 
tion des  faits,  nous  demandons  si  les  savants 
du  paganisme  (nous  parlerons  ensuite  des 
grands),  et  principalement  si  les  philoso- 
phes (]ui  prétendaient  v  donner  le  ton,  té- 
moignaient un  amour  bien  sincère  pour  la 
vérité  en  matière  de  religion.  Us  adoraient 
publiquement  les  divinités  adoptées  ferles 
lois  nationales  ou  la  coutume  du  pa^s;  ils 
fomentaient,  ils  autorisaient,  au  momsuar 
leur  exemple,   les  erreurs  populaires  les 
plus  insensées,  les  plus  contraires  à  TboD- 
neur  et  aux  droits  inviolables  de  la  divioe 
Majesté;  s'ils  ne  reconnaissaient   pas  1^ 
justice  et  la  folie  d'un  culte  si  oionstrueai, 
même  après  tant  de  lumièies  coinmuniqafe 
par  l'Kvangile,  quel  prodige  d'aveuglement 
dans  ces  prétendus  sages  l  et  s'ils  en  recoD- 
naissaient  l'iniquité  et  le  désordre,  quel  ex- 
cès de  profanations  I  quel  mépris  formel  de 
la  Divinité I  quelle  violation  plus  inexcosi- 
blo  des  maximes  les  plus  sacrées  de  la  loi 
même  naturelle!  aura-t-on  de  la  peine  à  se 
figurer  que  des  personnages  de  ce  caradère 
nient  dédaigné  ou  rejeté  la  profession  de  U 
foi  chrétienne,  quelque  réels   que  fusseot 
les  miracles  qui  accompagnaient  la  {irétlica- 
tion  de  TEvangile? 

Ceux  mêmes  d'entre  les  philosophes  qoi 
avaient  te  plus  de  connaissances  suriiTt- 
nitédes  idoles  et  sur  la  nature  des  sopersti- 
tions  qui  dégradaient  le  culte  public,  se  fai- 
saient un  mérite,  un  devoir  indispensable 
de  s'en  tenir  dans  la  pratique  à  la  religîcMi 
et  aux  cérémonies  qui  leur  étaient  venDCS 
de  leurs  ancêtres.  Certainemeni,  je  les  é 
toujours  défendues  et  je  Us  défendrai  tou' 
joursy  disait  Cotta,  philosophe  académicieHi 
oui,  dans  un  dialogue  de  Cicéron  IDt  noiiiri 
aeorum^  lib.  ni),  tourne  si  ingénieusenoent 
eu  rididicule  les  divinités  du  paganisme»  <* 
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jamaii^  caïUinue-l-il,  nui  discours  ni  de 
samnt,  ni  d  ignorant  ne  me  frra  écarUr  de 
ce  ifuc  nos  pères  ont  enseigné  touchant  (e 
culte  des  dieux  imtnortels,  {De  nalura  dco- 
mm»  iib.  m,) 

Les  jjhilosopfics  |uiïens  ne  dianfjèrerït 
noiiit  de  princifie  à  cet  éganl  au  temps  de 
('établissement  de  TEvaugile  ;  aussi  E(nc- 
tète,  célèbre  stoïcien  qui  vivait  sous  l*eni- 
pire  de  Néron,  vnuliiit-il  que  t-liacun  fiYt 
eiact  i  faire  les  libations^  à  olîrir  les  sacri- 
Ikes  aux  dieux  selun  Tusage  qui  serait  en 
vigueur.  ( Epictet.,  Enc/nrid  c.  3.) 

Sénèque,  tout  convaincu  qu*tl  était  des 
alisurdités  de  la  religion  fiaïenne,  ensei- 
gnait également  que  le  s/ige  devait  s'y  cun- 
iurmer  h  lexlérîeur  et  se  confondre,  malgré 
ses  lumières,  dans  1^  culte  des  fausses  di- 
vinités, avec  le  peuple.  (S.  Aug.,  De  citit, 
Dei,  lib  i,  c.  10.) 

Cétail  une  inaiinie  générale  de  toute  la 
plnlosopbie  païenne,  qu'il  ne  fallait  jamais 
rien  changer  dans  la  religion  que  Ion  trou- 
vait établie,  eomoie  si  un  culte  que  loti 
peut  appeler  un  renversement  du  bon  sens, 
iifîe  dérision  de  la  Divinité  et  l'opprobre  du 
genre  humain,  pouvait  être  autorisé,  consa- 
cré, rendu  môme  irrévocable  par  la  coutume 
et  Ja  loi  du  pavs. 

Que  devait  \lonc  paraître  aux  jeux  des 
pliiloîopbes  du  pai;anisme ,  une"  religion 
leMe  que  la  nôtre,  qui  condamne  aveu  tant 
de  force  ces  indignes  ménagements  par  les- 
quels on  sacrilie  la  vérité,  la  conscience, 
\  honneur  de  Dieu  à  la  politique,  et  qui  veut 
que,  sans  balancer,  on  préfère  les  cbaines, 
liîs  loumienis,  la  mort,  à  toute  démarche, 
inêuie  simulée,  contraire  à  la  profession  de 
la  foi  ? 

Cette  religion  sainte  ne  pouvait  se  conci- 
lier avec  Torguoil  qui  possédait  ces  préten- 
dus sages  que  TerLuUien  dans  s^ju  style 
énergique  appelait  des  animaux  de  gloire. 
(TERTtLL.,  De  anima^  circa  init.)  Ce  vice 
était  le  molîtle  et  coumie  FAme  principale- 
ment de  la  secte  des  stoïciens,  qui,  fdeins 
de  mépris  pour  le  reste  des  honmies,  osaient 
etn:ore  égaler,  quelquefois  préférer  a  Dieu 
même  leur  fantôme  de  sage.  M  n'est  assu- 
rément point  dillicile  de  cruuprendre  qu'en- 
têtés jusqu*à  cet  excès,  et  de  leur  S3>lème 
et  de  leur  proj>re  mérite,  ils  se  soient  roidis 
rentre  Tanlonté  des  mirocles  de  TEvangile. 
Touvaient-ils  les  regarder  comme  divins 
sans  tomber  d'accord  que  la  fastueuse  sa- 
g^'sse  dont  ils  s'appIcMi  «lissaient  n'était  qu'une 
folio  digne  tout  h  la  fnis  d'indignation  el  de 
pitié,  et  .»-ans  reconnaître  la  nécessité  île  se 
conformer  d'esprit  et  tle  cœur  aux  maximes 
d'hutnilité,  do  simplicité,  de  docilité,  si 
recommandées  dans  TEvangile?  Quelles 
maximes  |our  des  gens  qui  ne  voulaient 
avoir  que  leur  seule  raison  |>our  juge  et  uni 
se  donnaient  effrontément  pour  les  guides 
el  Jes  oracles  du  monde I  Des  hommes  d'ail- 
leurs qui,  iiar  principe,  n'attendaient  que 
d'eux-mômes  la  vertu,  le  vrai  mérite,  le 
vrai  bonheur,  n'étaient  ils  i>as  spécialement 
indignes  que  Dieu,  jaloux  de  son  domaine 


et  de  sa  gloire,  les  favorisât  du  don  de  la 
loi  ? 

Iji  sainte  sévérité  du  christianisme,  si 
opfiosée  à  tous  les  penchants  désordonnés 
de  la  nature,  révobart  snrtnut  la  secte  des 
épicuriens  concentrés  dans  Tauiour  de  la 
volupté  dont  ils  faisaient  leur  souve- 
rain bien,  et,  a  pro[n-ement  parler,  leur  di- 
vinité. 

Que  d^s  pbdosoîibes  ainsi  affectés  soient 
léymins  oculaires  <Ju  nuiacle  le  plus  incon- 
testable, il  faudrait  encore  des  prodiges  de 
la  giîh-e  pour  en  faire  des  disci|dps  de  l'K- 
vangilc  et  [lour  établir  sur  un  fond  si  dé- 
pravé h>s  sontimerits  et  les  vertus  essen- 
tielles h  la  vie  cbréliennl^  Oui,  plutôt  que 
de  se  résoudre  à  des  rétractations,  h  des  ré- 
formes nécessaires,  et  surloul  è  un  change- 
mrnt  d'idées,  h  un  plan  de  conduite  tel  que 
l'ordonne  TEvangile,  ils  ne  songeront  qu'à 
éluder  îa  force  des  f»lns  grandes  merveilles, 
à  en  décrier  et  dénaturer  le  principe,  à  en 
détourner  les  conséquences;  ils  feront, à  ï'é- 
^anl  des  preuves  mômes  dû  fait,  ce  qu'ils 
font  à  l'égard  des  preuves  déraisons  qui  les 
cotidamnent,  et,  le  bandeau  sur  les  jeux, 
routant  d'abîme  en  abime,  ils  crieraient 
encore  ave*:  insulte  à  toute  la  terre  qu'ils 
sont  les  seuls  clairvoyants,  les  seuls  arais  de 
la  sagesse  et  de  la  vertu, 

Clja(|ue  secte  de  fdiilosophes  croyait  pos- 
séder la  clef  tle  la  science  ;  chacune  aspirait 
û  dominer,  résolue  de  ne  jamais  se  départir 
des  sentiments  qu'elle  avait  une  fois  adoji- 
tés;  quelle  apparence,  à  ne  consulter  que  la 
[irudence  humaine,  d'obligrr  des  hommes 
de  ce  caractère  à  re('onnaître  pour  leurs 
guides,  fjour  leurs  maiircs  dans  la  connais- 
sance de  la  vérité  et  pour  les  vrais  sages  les 
apôtres  de  Jésos-Cbrist,  la  fdufjorl  sans  étu- 
de, sans  talents  naturels  et  issus  de  la  na- 
tion  des  Juifs,  que  les  |iaït*ns  regardaient 
romme  excessivement  et  ridiculement  cré- 
dules? 

Nous  avons  rapporté  et  réfuté  les  aDTreu- 
ses  calomnies  inventées  contre  les  Chré- 
tiens à  Toccasion  du  mystère  do  la  divine 
Eucharistie  et  de  la  charité  mutuello  qui 
émit  I  âme  de  cette  sainte  société  :  on  voit 
dans  ces  calomnies  Tinjusle  el  furieuse 
prévention  des  sages  mÔmes  ilu  paganis* 
me  contre  la  religion  chrétienne  et  son  Au- 
teur, 

Enfin  ces  prétendus  sages,  qui  donnaient 
tout  au  raisonnement,  ne  cherchaient  dans 
les  dogn»es  les  plus  in^portants  de  la  reli- 
gion que  matière  à  une  vaine  curiosité  et  à 
de  frivoles  disfiules. 

Par  ces  réllexions,  auxquelles  on  peut  en 
joindre  beaucoup  d'autres,  on  reconnaîtra 
facilement  que  ce  n'est  point  du  dédain  ou 
de  ro|iposilion  des  prétendus  sages  d'entre 
les  iiaiens  pour  la  profession  de  la  foi  que 
l'on  devrait  s'étonner,  mais  plutôt  de  la 
conversion  iio  tous  ceux  d'entre  eux  qui, 
dociles  aux  inspirations  de  la  grâce,  ont  eu 
le  courage  d'adorer,  au  péril  môme  de  leur 
vie,  ce  qu'ils  avaient  condamné,  et  de  con- 
damner nauiemcnt  ce  qu'ils  avaient  adoré^ 
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3*  Ce  serait  proprement  le  partage  de  Té- 
loquence  de  la  chaire  de  montrer  pourquoi 
l*on  ne  doit  point  être  surpris  que  peu  de 

Srands  du  siècle  se  soient  mis  en  devoir 
'embrasser  le  christianisme  au  temps  de 
son  origine.  Jésus-Christ  avait  déclaré  pu- 
bliquement combien  il  était  didicile  aux  ri- 
ches  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieuœ 
[Matth.  XIX,  23),  et  que  leur  vrai  malheur 
était  d'avoir  leur  consolation  sur  la  terre. 
{Luc.  VI,  24.) 

Que  d'obstacles  pour  les  grands  du  siècle, 
dans  leur  opulence  même  et  leur  crédit  à 
l'accomplissement  de  cette  divine  maiime 
de  l'Evangile  :  Cherchez  d'abord  (et  par  pré- 
férence h  tout  le  reste)  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  (Matth.  vi,  33.) 

Accoutumés  qu'ils  sont  à  dominer  et  à  se 
donner  une  liberté  presque  sans  borne,  ils 
voudraient  porter  cet  esprit  de  domination 
et  de  licence  sous  l'empire  même  d'une  re- 
ligion, dont  toute  la  morale  a  pour  fonde- 
ment la  douceur  et  Thumilité  de  cœur,  1  at- 
tention continuelle  à  réprimer  les  penchants 
de  la  nature. 

D'ordinaire  ils  ne  sont  touchés  que  de  ce 
qui  frappe  les  sens  ;  Pilate  demande  à  Jésus- 
<.hrist  ce  que  c'est  que  la  vérité (Joan.  xviii, 
38),  et  ne  daigne  pas  même  en  attendre  la 
réponse. 

Ils  regarderont,  si  l'on  veut,  la  religion 
comme  un  spectacle  qui  peut  amuser  quel- 
que temps  leur  loisir  ou  flatter  leur  curio- 
sité. Hérode  Agrippa  témoigna  d'abord 
quelque  empressement  à  Tarrivée  de  Jésus- 
Christ:  c'est  parce  qu'il  désirait  lui  voir  faire 
quelque  miracle.  . 

Vient-on  à  leur  parler  des  dogmes  qui 
peuvent  jeter  dans  les  consciences  une  sa- 
lutaire frayeur,  ils  ne  peuvent  soutenir  ce 
langage.  Le  gouverneur  Félix,  épouvanté 
au  souvenir  du  jugement  dernier  que  lui 
annonçait  saint  Paul,  détourna  aussitôt  le 
discours. 

Prompts  à  sacrifier  la  religion  h  la  politi- 
que, la  menace  d'une  disgrâce  temporelle 
suffirait  pour  amortir  en  eux  PefTet  d'un  bon 
désir.  Vous  ne  serez  point  ami  de  César. 
(Joan.  XIX,  12.)  Quel  coup  de  foudre  pour 
un  esclave  de  la  fortune  ! 

Ils  ont  eux-mêmes  des  subalternes,  dont 
la  serviie  adulation  achève  de  les  détourner 
d'une  religion  qui  ne  fait  acce[>tion  de  per- 
sonne, et  préR^re  le  juste  dans  l'indigence 
et  l'oppression,  à  l'impie  au  comble  de  la 
prospérité. 

Combien  même  se  trouve-t-il  de  grands 
du  siècle  qui,  selon  la  réflexion  d'un  ingé- 
nieux auteur,  sont  trop  paresseux  pour  aé- 
cider  en  leur  esprit  que  Dieu  n'est  pas?  Leur 
indolence  vajusqu^à  les  rendre  froids  et  in- 
différents  sur  cet  article  capital  comme  sur  la 
nature  de  leur  àme^  et  sur  les  conséquences 
d'une  vraie  religion;  ils  ne  nient  ces  choses ^ 
ni  ne  les  accordent j  ils  n'y  pensent  pas.  (Là 
Brut^re,  Caractères^  c.  16.) 

Telles  étaient  les  dispositions  communes 
rt  dominantes  des  grands  qui  vivaient  dans 
les  siècles  aveugles  et  corrompus  où   le 


christianisme  a  pris  naissance  et  commen- 
çait à  se  réjiandre.  Le  paganisme  ne  leur 
ofl'rait  que  des  jeux,  des  fêtes  licencieuses, 
des  spectacles  pour  l'expiation  même  des 
crimes,  et  jusque  dans  leurs  dieux  des 
exemples  qui  autorisaient  les  passions  les 
plus  déréglées;  que  devait  paraître  k  leurs 
yeux  le  christianisme  ennemi  de  tout  dé- 
sordre, de  tout  relâchement,  et  qui  n'offre 
de  ressource  h  tout  pécbeur  que  dans  les 
regrets  et  les  rigueurs  de  la  pénitence?  [Luc. 
XIII,  3.) 

4*"  C'est  par  ignorance,  ou  plutôt  par  mau- 
vaise foi,  que  des  ennemis  du  christianisme 
ont  avancé  que  dans  les  premiers  temps  de 
la  prédication  et  de  l'établissement  de  l'E- 
vangile, on  ne  comptait  parmi  les  fidèles 
que  des  gens  grossiers  et  ignorants,  tirés 
même  des  dernières  classes  du  simple 
peuple. 

11  est  vrai  que  Jésus-Christ  oui,  pour 
notre  salut,  avait  consacré  cil  ennobli  la  pau- 
vreté en  sa  personne,  se  plaisait  spéciale- 
ment à  annoncer  CEvangiie  atix  pauvret 
(Matth.  XI,  5),  dont  le  nam^  selon  Vexpres- 
sion  des  prophètes,  devait  être  honorable  à 
ses  yeux.  (Psal.  lxxi,  li.)  11  invitait  néan- 
moins tout  le  monde  à  venir  k  lui,  parce 
au'il  était  le  Rédempteur  de  tous.  Bien 
'autres  que  des  gens  du  bas  peuple  le  re- 
connurent pour  le  vrai  Libérateur  pendant 
le  cours  de  sa  mission. 

De  ce  nombre  furent  Jaîre,  chef  de  syna- 
gogue, dont  il  ressuscita  la  fille.  (Marc,  r, 
23,  2k  \  Luc.  VIII,  41  seq.)  Un  seigneur  de  11 
cour  d'Hérode,  dont  il  guérit  miraculeuse- 
ment le  fils,  et  qui  crut  en  lui  avec  toute  sa 
famille  (Joan.  iv,  46-54);  le  centenier  dont 
il  exalta  la  foi  et  délivra  le  serviteur  d'ooe 
dangereuse  paralysie  (Maith.  yiii,  S-13);Zi- 
chée,  chef  des  pùblicains,  qui  le  reçut  ivec 
empressement  dans  sa  maison  (Luc.  xix, 
2-9)  ;  Lazare,  et  ceux  de  ses  amis  qui  vinrent 
pour  consoler  de  sa  mort  ses  deux  soeors. 
(Joan.  XI,  45.)  Plusieurs  encore  des  prind' 
paux  d'entre  les  Juifs ^  mais  qui,  daos  la 
crainte  des  pharisiens,  n*osaient  reconnaître 
publiquement  Jésus-Christ  pour  le  Messie. 

On  doit  aussi  compter  parmi  ses  disciples 
Joseph  d*Arimathie  et  Nicodème,  docteur  de 
la  Loi,  qui  prirent  soin  de  pourvoir  à  sa  se* 
pullure;  le  centurion  qui,  témoin  des  pro- 
diges arrivés  à  sa  mort,  s  écria  :  Certainement 
cet  homme  était  juste  (Luc.  xxui,  47),  et 
ajouta  foi  à  ses  miracles;  et  parmi  les  autres 
assistants  qui  s'en  retournèrent,  en  rendant 
hommage  à  la  vérité  de  sa  mission  par  leur 
repentir,  il  s'en  trouvait  sans  doute  qoi  te- 
naient quelque  rang  dans  leur  natioo.(Aûl-» 

4a) 

Les  grands  progrès  de  FEvangile  dans 
toutes  les  diverses  conditions  qui  partagent 
le  genre  humain,  devaient  être  les  fruits  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  (Joan.  xu.  Si);  il 
avait  tout  prévu,  tout  réglé  par  une  provi- 
dence à  qui  rien  ne  pouvait  échapper. 

Quand  saint  Paul  disait  aux  tidèles  de  Co- 
rinthe  :  Considérez  qui  sont  ceux  parmi  wm 
qui  ont  été  appelés  (efficacement  à  la  fti}i 
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i>ons  verrez  quH  y  en  a  peu  de  tagei  selon 
la  chair,  peu  de  pniisant^  et  peu  ae  noblei 
(/  Cor.  I,  26);  il  ne  voulait  ^*as  faire  enlen- 
dre  qoe  le  nombre  en  (ùi  aussi  fieiil  que  ie 
suppûscnt  nos  adversaires,  quoique  Ton  ne 
pourrait  en  rien  conclure  au  [iréjudice  de  la 
foi,  comme  nous  le  montrerons  bientôt  en- 
core par  de  nouvelles  preuves.  On  voyait 
de  plus  eu  p!us  des  riches  et  des  pauvres, 
des  savants  et  des  ignorants  s*incorfiorer  à 
TEglise,  oii  les  uns  et  les  aulres  trouvaient 
des  lumières  et  des  trésors  donl  on  ne  peut 
connatlri'  tout  le  prix  que  \mr  la  possession. 
Dans  le  livre  des  Actes  des  apôtres  (iv,  34), 
on  voit  des  prosélytes  vendre  leurs  fonds  de 
terre  et  leurs  maisons  pour  exercer  la  clia- 
rite,  beaucoup  de  prêtres  quitter  la  Synago- 
gue pour  ooéir  à  la  foi  {Act,  vi,  7)  ;  les 
principaux  d'entre  les  haliitants  de  Béroée 
croire  en  Jésus-Christ,  après  avoir  confronté 
avec  lf*s  divines  Ecritures  les  enseigtieaienls 
de  saint  Paul  {Act,  xvii»  11,  12);  beaucoup 
*ie  Juifs el de  gentils,  dans  Ephèse,  a[>porler 
l^rûler  devant  tout  le  montie  des  livres  de 
ience  magique,  dont  ta  vnleur  montait  h 
ne  grande  somme  {Act.  xix,  19)  ;  Eraste^ 
trésorier  de  Coriuthe;  Crispu^,  chef  de  la 
Synagogue,  rangés  au  nombre  desfulèles; 
un  des  premiers  ofliuiers  de  la  reine  Can- 
dflce,  baptisé  parle  diacre  saint  Philipjie; 
Corneille,  cententer,  ba^aisé  avec  toute  sa 
laison  par  saint  Pierre;  un  Sergius  Paulus, 
roconsul  de  Cypre;  un  Denis  TAréopagile, 
étaient  point  "de  ces  personnes  f  «retendues 
>jecles  pour  lesquelles  nos  incrédules  af- 
clent  si  mal  à  propos  tant  de  mépris.  If  y 
ivait  même  des  Chrétiens  à  la  cour  des  cm- 
reurs.  Tous  les  saints  vous  saluent^  écrivait 
rnt  Paul  aux  Philippiens  (Philip,  iv,  22), 
incipatement  ceux  qui  soni  de  la  maison 
k  César  (c'est-à-dire  de  Néron). 
5*  Les  ouvriers  évangéîiqucs  qui  secon- 
ient  le  zèle  des  a[ïôtres,  un  A|)oîlo,  un 
ile  ,  un  Timothéc ,  n'éiaient  poiut  des 
sommes  sans  talent  et  sans  lumière. 

ApûUo,  originaire' d'Alexandrie,  était  même 
distingué  par  son   éloquence^    et  fort   habite 
dans  les  kcritures.  {Act.  xviii,  25t.  } 

Timotljée  dès  son  enfanco  avait  été  nourri 
dans  rétude  des  saintes  Lf tires  (  //  Tim.  ni, 
15  ),  quoique  saint  Paul  ne  iHisse  pas  de  hii 
en  recommander  la  lecture  assidue*  (ibid., 
M.) 

Quels  étaient  les  ministres  que  les  apô- 
tres voulaient  que  Ton  préposât  à  la  con* 
<Juite  des  Eglises?  C'étaient  des  ministres 
ipji  fussent  capables  dlnstruire  selon  la 
saine  doctrine  et  de  contmncre  ceux  qui  s'y 
opposent.  (  Tit,  ï,  9.  ) 

Saint  p4iul  qui  donnait  cet  avis  à  Tile  son 
coopérateur  et  son  disciple,  doit-il  lui-mê- 
me, au  jugement  de  nos  censeurs,  être  relé- 
gué dans  la  classe  des  ignoniots?  Ce  n'e^t 

is  au  moins  le  jtigejuent  uu'en  portait  le 

ïuverncur  Feslus,  afirès  ravoir  entendu 
in  présence  du  roi  Agrippa  réfuter  les  accu- 
sations des  Juifs  :  Vous  êtes  fou^  ô  Paul^  s'é- 
cria-t-il,  votre  grand  savoir  vous  a  renversé 
r esprit,  [Àct.  xx>i,2i.  ) 


Il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu  d*attentioTi 
ses  divines  Epltres,  celle  surtout  qu'il  a 
écrite  aux  Romains,  et  celle  qu'il  adresse 
aux  Héhreux  pour  y  découvrir  une  profon- 
deur de  connaissances  et  do  génie  qui 
étonne. 

Nous  avons  fait  remarquer  en  temps  el  lieu, 
dans  nos  évangélistes,  un  caractère  de  style, 
une  manière  de  penser,  un  fond  de  lumière 
tel'i  que  pouvaient  Texiger  la  gravilé  et  la 
sainteté  de  la  morale,  la  sublimité  des  dog- 
mes, l'authenticité  et  la  nature  des  faits  de 
TEvangile.  Le  premier  chafiitre  de  TEvan- 
gile  de  saint  Jean  suûirait  pour  nous  en 
donner  la  plus  noble  idée. 

Saint  Paul»  qui  ne  songeait  point  à  donner 
de  fausses  louanges,  félicitait  les  lidèles  de 
Corinthe  d'être  riches  en  paroles ^  en  science 
{Il Cor.  VIII,  1  ),  comme  ils  relaient  dans  la 
foi.  Cette  science  qui  concernait  principale- 
ment la  religioit,  valait  bien  pour  le  discer- 
nement de  la  vérité  dans  Tordre  du  salut, 
une  littérature  tmrement  profane;  on  voit 
par  diverses  questions  que  des  Chrétiens 
jiFoposaient  à  TApôlre  de»  nations,  qu'il 
n'avait  point  à  répondre  h  des  gens  stu|ndes 
et  sans  lumières;  ses  ré[mnses  elles-mêmes 
pleines  de  force  et  de  doctrine,  qu  il  ne  don- 
nait que  pour  être  entendues,  présuppo- 
saient en  eux  des  connaissances,  et  certains 
degrés  d'intelligence  moins  surprenants 
parmi  des  Crées  et  des  Itomains.  Les  diffé- 
rentes hérésies  inventées  dès  le  i'*  siè- 
cle par  un  Ménandre,  un  Cérinthe  ,  un 
Ebion  et  autres  partisans  d'une  fausse 
philosophie,  trouvaient  dans  les  Eglisnsdes 
défenseurs  de  la  foi  eu  élat  de  leur  résister 
et  «le  les  confondre. 

6*  A  mesure  que  Ton  suit  Tordre  des 
temps,  on  voit  se  multiplier  dans  le  chris- 
tianisme des  personnes  que  les  incrédules 
eux-mêmes,  [JOur  peu  qu  il  leur  restât  d'é- 
nuité,  n'oseraient  juger  indignes  déconsi- 
dération. 

On  ne  peut  regarder  comme  ignorants  des 
hommes  tels  que  Quadratus,  Aristide,  Alhé- 
na;^ore,  saint  Justin,  Mélïton  évêt|ue  de 
Sardes  ,  Apollinaire  évoque  d'Hiéraf>le  , 
Théophile  d'Antioche,  tous  célèbres  apolo- 
gistes du  christianisme;  on  [lourrail  aussi 
nommer  les  savants  qui  ont  illustré  Técole 
d'Alexandrie,  un  Pantenus  ,  un  Clément 
Alexandrin,  un  Ammonius,  unOrigèoe  sou 
discifHe ,  donl  les  jfhilosoplies  Porphyre 
et  Ploiin  ont  eux-niêmes  admiré  et  loué  la 
profonde  érudition*  Nous  ne  faisons  que  les 
indiquer  parce  que  nous  eu  avons  dcjà 
[ïarlé. 

Les  annales  de  TEglise,  comme  Ton  peut 
voir  dans  Eusèbede  Césarée,  font  mentmri 
de  bien  d'autres  qui  se  sont  distingués  dan** 
l»^s  premiers  siècles  par  leur  science  et 
leurs  talents;  nous  ne  rappelons  pas  uiêuid 
ici  tous  ceux  que  nous  avons  cités  dans  b 
cours  de  notre  ouvrage, 

Hntro  autres  Chrétiens  distingués  parieur 
nolïlesse,  un  Flavius  Clément,  rousin  ger- 
main de  Domitien,  un  Aciljus  Clabrîo , 
consul,  tous  deux  coudûmnés  à  mort  par  cet 


1 


G05 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  REGNIEIL 


empereur  sur  une  accusation  d*athéisaie  « 
l*un  des  crimes  capitaux  que  la  calomnie 
imputait  aux  Qdèles,  Domitilla  parente  et 
épouse  de  Clément,  laquelle  fut  exilée  pour 
la  môme  cause  :  cène  sont  pas  là  de  ces  gens 
<lc  bas  étage  pour  lesquels  Tincrédulité  île 
ténioignc  que  du  dédain. 

Pline,  gouverneur  de  Bythinîe,  dans  sà 
fameuse  lettre  {Episl.,  Hb  x)  à  Tcmpereur 
Trnjan,  lui  représentait  qu*un  grand  nombre 
de  personnes  de  toute  condition  de  l'un  et 
Vautre  sexe  {i93)  avaient  embrassé  le  chris- 
tianisme, et  se  trouvaient  en  danger,  si  i*oii 
continuait  d*employer  contre  les  Chrétiens 
les  voies  de  rigueur. 

L'empereur  Valérien,  dans  un  rescrit 
adressé  au  sénat,  ordonnait  que /ei  sénateur s^ 
les  gens  de  distinction^  les  chevaliers  romains 
(lui  s^étaient  faits  Chrétiens,  fussent  d*abord 
dépouillés  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
biens  ;  que,  s*ils  persévéraient  encore  dans 
Texcrcice  de  leur  religion,  ils  fussent  punis 
de  mort;  qu*à  Tégard  des  dames  romaines  % 
ajirès  leur  avoir  Oté  aussi  leurs  biens,  on  les 
envoyât  en  exil  (19i). 

11  y  avait  donc  parmi  les  Chrétiens  des 

r)crsonnes  distinguées  par  leur  noblesse, 
eurs  emplois  et  I  éclat  de  leur  fortune. 

C'est  en  s*adressant  aux  gouverneurs  des 
provinces  que  Terttillien  disait  dans  un 
texte  que  nous  avons  déjà  cité  :  Nous  ne 
sommes  que  d*hier,  et  nous  remplissons 
tout  :  les  villes,  les  châteaux,  les  lies,  les 
bourgades,les  tribus,  les  cours  de  justice, 
Ic5  armées,  les  palais,  le  sénat. 

Origène  ajoutait  que  TEvangile  avait  été 
annoncé  par  toute  la  terre,  aux  Grecs  et  aux 
Barbares^  aux  sages  et  aux  simples^  et  que, 
soutenu  de  la  puissance  divine,  il  avait 
prévalu  de  toute  part,  et  s'était  établi  dans 
toutes  les  conditions  du  gejire  humain. 
(Origen.,  Contra,  Cels.^  lib.  u,  c.  13.  ) 

Le  même  apologiste  avait  déjà  fait  remar- 
quer, en  repoussant  les  invectives  de  Celse, 
ce  grand  nombre  de  Grecs  et  de  Barbares, 
dé  savants  et  d'ignorants  qui,  en  différentes 
parties  de  la  terre,  s'étaient  déclarés  pour  la 
profession  du  christianisme,  et  y  demeu- 
raient si  fortement  attachés,  qu'ils  étaient 
prêts  à  le  cimenter  de  leur  propre  sang. 
(194*). 

T  Quelaue  petit  que  Ton  veuille  suppo- 
ser parmi  les  premiers  Chrétiens,  et  dans  le 
commencement  de  la  publication  de  l'Evan- 
gile, le  nombre  des  prosélytes  qui  fussent 
distingués  par  leur  naissance,  leur  fortune, 
leurs  emplois  dans  le  siècle  et  leur  applica- 
tion à  l'élude  des  sciences  humaines,  nous 
avons  déjà  fait  voir  que  l'on  ne  peut  rien  en 
conclure  contre  la  certitude  des  miracles  de 
Jésus-Christ  et  des  anôtres;  montrons  ici  en 
fieu  de  mots  qu'il  résulte  même  delà  une 
))rouve  des  plus  touchantes  en  faveur  de  la 
religion;  (ce  que  nous  développerons  plus 

(193)  Oinnis  ordinis  iitriusqne  sexus. 

(194)  On  peut  voir  la  dis|K)siiioii  i.e  ce  rescrit 
(laiiK  lépiiru 82 de  sainl  Cypricn. 

(194*)  Oi  igctie,  dans  le  Uvic  iv  Dei  priHclpcs,  c.  2, 


au  long  dans  la  question  de  rétablissement 
du  christianisme.  ) 

«  Si  Jésus  Christ,  «disait  Origène  (  Contra. 
Cels,^  lib.  1,  c.  62)  en  parlant  des  apôtres, 
«  avait  choisi  pour  ministresde  son  Evangile, 
des  hommes  capables  de  charmer  les  peuples 
par  le  brillant  des  pensées,  Tartifice  du  rai- 
sonnement et  les  ornements  de  Téloqaence, 
on  aurait  pu  soupçonner  qa*il  cherchait  à 
étendre  sa  religion  dans  le  monde,  à  la  ma- 
nière des  philosophes  qui  veulent  par  tous 
les  moyens  humains  attirer  des  partisans  i 
leurs  sectes  ;  on  serait  au  moins  tenté  de 
douter  de  la  vérité  de  ^^s  promesses,  et  de 
la  divinité  de  sa  doctrine;  sa  fiaroJe  et  la 

f)rédication  des  a|)élres  auraient  paru  tirer 
eur  force  de  la  composition  et  des  grâces 
insidieuses  du  discours;  on  aurait  jugé  que 
notre  foi,  comme  la  jiersuasion  des  dogmes 

rarement  philosophiques,  élail  Ibodée  sur 
a  sagesse  des  hommes,  et  non  sor  \9  loule- 
puissance  de  Dieu  :  mais  ovand  on  voit  de 
l^auvres  pêcheurs,  des  pubiicaîns,  des  hom- 
mes sans  lettres  (  car  c'est  l'idée  que  nous 
en  donne  l'Ecriture  et  Ceiso  les  regarde  bien 
comme  tels)  ;  quand  on  les  Tpit  entreprend 
dre  avec  confiance  d'obliger  les  Juiis  de 
croire  en  Jésus-Christ,  et  l'annoncer  avec 
succès  aux  autres  nations,  n*a-t-on  pas  suj<'t 
de  demander  d'où  pourrait  Tenir  un  don  m 
extraordinaire  de  persuader?  N'est-on  pas 
contraint  d'avouer  que  c'est  par  une  verta 
divine  que  Jésus-Christ  a  accompli  ce  qu'il 
avait  promis  en  ces  termes  k  ceux  qui  d  une 
barque  furent  appelés  à  l'apostolat  :  Yewtt 
et  suivez-moi,  je  vous  ferai  pécheurs  iksm' 
mes.  {Marc,  i,  17.) 

Que  les  premiers  fidèles  qui  furent  comme 
les  premiers  fruits  du  ministère  apostolique, 
aient  été  dépourvus  des  brillantes  qualités 
qui  en  imposent  aux  yeui  du  siècle  ;  qoe 
l'Ëglise  chrétienne,  composée  d'abord  d'hom- 
mes sans  littérature  et  d'une  simplicité, 
d*une  fortune  ,  d'une  extraction  abjectes 
aux  yeux  du  monde,  ait  entraîné  les  ora- 
teurs eux-mêmes,  les  philosophes,  les 
grands  de  la  terre,  le  monde  entier,  que 
peut-on  iovaginer  qui' vérifie  plus  maniws- 
tvment  ces  paroles  de  l'Apôtre  des  ca- 
tions ?  * 

Nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié  qmest 
scandale  pour  tes  Juifs^  et  folie  pour  Us  m- 
ti(s  :  mais  qui  est  le  Christ^  la  force  de  Dieu 
et  la  sagesse  de  Dieu^  à  l  égard  des  Juifs  et 
des  gentils  appelés  (eÛicaceuieut)  à  la  fsL 
(/Cor.  1,23,24.) 


Sixième  objection. 


—  Tirée  des  miracles  iM  fsfs- 
I  fiûme. 


Pour  obscurcir  au  moins  et  aflhiblir  Vé- 
clat  des  miracles  de  l'Evangile,  les  ennemis 
de  notre  foi ,  tant  anciens  que  roodernest 
leur    opposent    les   prodiges    dont   s'ap- 

d  t  également  que  les  Grec«  et  les  Barbares,  les  Sh 
gos  el  'es  simples,  s^altachaienl  à  la  lui  de  TEfaB* 
gilc,  q..j  ciaii  prcclié  dans  toui  le  monde. 


C^)7 


GtnTlTUDE  DES  PHI.NC.  DE  LV  REUG,  —  MIRACLES. 


iU 


imjaît  ta  religion,  oa  plutôt  la  suptTSti- 
tion  des  païens.  Mais  ils  nom  fait  qije  jeter 
des  ombres  qui  servent  à  faire  paraître  en- 
core davantage  et  sous  un  nouveau  jour  les 
merveilles  du  christianisme.  Voici  èquoi  se 
réduit  tout  ce  que  la  prévention  peut  trou- 
ver de  spécieuï  dans  cet  indigne  paral- 
lèle* 

Si  Iti  mirachx  dont  se  gtari^ait  le  paga- 
nigme  ve  peuvenl  en  autoristr  la  crt'anccy  à 
quels  litres  h,i  miractes  opérés  en  faveur  de 
fEvantjUe  pourront -ils  ,  aux  yeux  dune 
saine  eriii(ju€y  en  établir  la  vérité  Y  Faudra- 
i-ii  donc  recourir  û  f  examen  de  la  dortrine 
pour  discerner  quelle  est  la  valeur  du  témoi- 
gnage gueîle  peut  emprunter  des  miracles  ? 
Mais  51,  par  cet  examen,  il  faut  déjà  recon- 
naître la  doctrine  pour  fausse  ou  pour  véri- 
table avant  que  de  tes  employer  à  la  prouver ^ 
de  quelle  force ^  de  quelle  autorité  seront-ils 
par  eux-mêmes?  Faudra-t-il^  dans  la  compa- 
raison des  prodiges  du  christianisme  avec 
ceux  du  paganisme^  se  régler  sur  le  nombre 
et  la  qualité  des  faits^  pour  décider  en  der- 
nier ressort  du  parti  que  fou  doit  embrasser  ? 
Mais  le  nombre  est  accidentel:  et  si,  par 
exemple^  quatre  ou  cinq  miracles  ne  prou- 
raient  rien,  on  ne  voit  pas  ce  que  pourrait 
ctjauter  d'essentiel  un  sixième  ou  un  septième 
pour  faire  pencher  nécessairement  la  ba- 
lance :  fera-l-on  attention  à  la  qualité  des 
prodiges?  Le  paganisme  peut  se  flatter  den 
avoir  qui  ne  te  cèdent  point  aux  faits  les 
ptus  merveilleux  de  r Evangile, 

Miracles  de  guérison,  —  L'empereur  Tes- 
pasien,  au  rapport  de  Tacite  et  de  Suétone, 
na-t-il  pas  guéri  à  AlcjLandrief  en  présence 
de  ta  cour  et  du  peuple,  un  aveugle  et  un  au- 
tre misérable  qui  avait  mal  à  la  jambe  ou  à 
la  main?  Tacite  a  même  soin  de  remarquer 
que,  de  son  temps^  ces  deux  prodiges  étaient 
racontés  par  aes[  témoins  qui  les  avaient 
vuide  leurs  propres  yeux.  (Tacit.,  iïi*^.,  lib, 
IV,  n.  HlJ 

Spartien  (Vita  Àdrtan.^  c.  5)  rapporte  que 
t* empereur  Adrien  procura  miraculeusement 
f  usage  de  la  vue  à  un  aveugle-né^  et  fut  au 
même  instant  délivré  d*une  pêvre  tres-dange- 
rcuse  qui  le  cotisurnait  satis  lui  laisser  aucun 
espoir. 

Tout  le  monde  sait  les  fréquentes  guérisons 
qui  $  opéraient  à  Cinvocation  d'Escutnpe,  le 
dieu  ae  la  médecine^  et  quelle  était  la  célé- 
brité du  temple  qui  lui  était  consacré. 

Miracles  même  de  résurrection.  —  A  Rome^ 
_  ipoUoniui  de  Thtjaoe  ressuscita  publique- 
ment une  jeune  fille  dune  famille  consulaire, 
en  ta  touchant  et  prononçant  tout  bas 
quelques  paroles:  elle  s  éveJlla  aussitôt  comme 
cTtin  profond  sommeil^  se  leva  de  dessus  le 
lit  sur  lequel  on  fa  portait  pour  ses  obsèques^ 
et  se  trouva  en  état  de  retourner  à  la  maison 
paternelle.  Hiitostrate  (lib,  iv,  i\  i^)  atteste 
ce  miracle  sur  les  Mémoires  de  Oamis^  confi- 
dent et  compagnon  inséparable  d\ipollonîus^ 
dont  toute  l'histoire  ne  parait  quune  longue 


suite  de  prodiges;  ils  ne  finirent  pas  même 
avec  sa  vie  ;  il  apparut  après  sa  mort  à  un 
jeune  homme  quit  instruisit  de  la  nature  des 
âmes;  Use  montra  aussi  â  Démet rius  et  à  Damis, 
qui  doutaient  s* il  était  encore  du  nombre  des 
vivants.  Faut-il  donc  s^étonner  que  Porphyre^ 
qu  Hiéroclès,  aient  entrepris  de  1*0}  poser  â 
Jésus-Christ  même  auquel  ils  ti'ont  pu  con- 
tester le  pouvoir  des  miracles  ?  {Une  préten- 
due philosophie  leur  a  suscité^  dans  notre 
siècle^  des  imitateurs  qui  ont  surpassé  en  au- 
dace et  en  impiété  leurs  maîtres  et  leurs  mo-- 
dites.} 

3Êiracles  qui  s^étendaienl  sur  ta  terre  et 
dans  tes  cicnx,  —  Bien  de  pins  célèbre  que 
ta  défaite  v^iraculeuse  de  Brt'nnus  qtii^  à  la 
tête  (lune  nombreuse  armée  de  (Maulois,  avait 
voulu  piller  les  trésors  du  temple  de  Delphes; 
les  prêtres  d\ipoilon^  les  prêtresses  les  che- 
veux épars  accoururent  arec  les  marques  de 
leur  dignité  au  premier  rang  des  combattants  ; 
ils  leur  annoncent  que  le  dieu  est  descendu 
en  personne  pour  la  défense  de  son  sanc- 
tuaire^ et  quils  ont  entendu  te  bruit  de  ses 
armts,  ils  les  animent,  ils  les  embrasent  ttunc 
religieuse  ardeur  :  r événement  répond  è  leurs 
vœux  ;  te  ciel  se  déclare  contre  leurs  enne- 
mis par  un  affreux  orage,  par  des  tonnerres 
et  des  foudres  qui  les  consternent  et  leur  êtent 
te  jugement.  De  grandes  masses  de  terre  dé- 
tachées du  mont  sacré  par  de  violentes  se- 
cousses^ accabièrent  tout  â  coup  une  très- 
grande  partie  de  leur  année,  dont  tes  déplo- 
rables restes  achevèrent  de  périr  par  le  glaive, 
ta  disette  et  la  rigueur  de  la  saison,  Cest  ce 
qui  résulte  des  textes  réunis  de  Justin  et  de 
Pausanias. 

Miracles  d* élévation  et  de  gloire.  Romutus, 
nous  dit  rautuur  des  Pensées  pr<5lendues 
philosophiques^  qui  cherche  h  cfé|triiner  le 
niiraulo  de  l'ascension  trioin[*hanLe  t!e  Jésus- 
Christ,  Eomulus  frappé  de  la  foudre^  ou  mas- 
sacré par  les  sénateurs^  disparait  d'entre  les 
Romains  ;  les  ordres  de  CEtat  se  soulèvent 
les  uns  contre  les  autres,  et  Rome  naissante 
d  iv  is  ée  au  dedans^  et  r  nv  ira  nn  ée  d'en  n  e  m  i  s  au 
dehors,  était  au  bord  du  précipice,  torsquun 
certain  Proculeius  s^avance  gravement^  et  dit  : 
«  Romains,  ce  prince  que  vous  regrettez  n  est 
point  mort  ;  il  est  monté  aux  deux  où  il  est 
assis  à  la  droite  {195)  de  Jupiter,  Va^  nia-t-ii 
dit,  calme  tes  concitoyens  ;  annonce-leur  que 
Romulus  est  entre  les  dieux.  Assure-les  de 
ma  protection  ;  quils  sachent  que  les  forces 
de  leurs  ennemis  ne  prévaudront  jamais  con- 
tre eux.  Le  destin  veut  qu'ils  soient  un  jour 
les  maîtres  du  monde  :  quils  en  fassent  seu- 
lement passer  la  prédiction  d\ïgt  en  âge  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  n 

Lauteor  que  nous  avons  cité,  après  avoir 
dit  qu'à  Taide  des  conjonctures  le  peuple 
crut  à  cette  apparition»  et  que  les  sénateurs 
firent  semblant  d'y  croire,  ajoute,  comme 
sans  aucun  dessein  :  Bientôt  ce  ne  fui  point 
un  simple  particulier  â  qui  Rmnulus  était 
apparu;  il  s  était  montré  à  plus  de  miile per- 


1 


^ 


(!95)Ori  voîi  i\s$^z  que  î*^  moderne  censeur  que  aaus    ve*  on ^  d'iiidîqtjer  arrange  celle  fjble  à  sa  fan- 
UUie,  pt^ur  fivaiisci  rallu&ion  qu'il  se  propuse. 
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sonnes  en  un  jour.  Il  n^avaU  point  été  frappé 
de  la  foudre  ;  les  sénateurs  ne  s'en  étaient 
point  défait  à  la  faveur  d'un  temps  orageux: 
mais  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au  milieu 
des  éclairs  et  au  bruit  du  tonnerre  à  la  vue 
de  tout  un  peuple  ,  et  cette  aventure  se  «  cal- 
feutra »  avec  te  temps  d'un  si  grand  nombre 
de  pièces^  que  les  esprits  forts  du  siècle  sui- 
vant devaient  en  être  fort  embarrassés. 

Comme  il  serait  superflu  et  trop  ennuyeux 
d^exposer  en  détail  tout  ce  que  Ton  a  attri- 
bué de  prodiges  aux  divinités  et  aux  héros 
du  paganisme»  nous  avons  dû  nous  borner 
à  rapporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent,  et 
qui  fera  juger  à  plus  forte  raison  de  tout  le 
reste. 

Réponse.  —  Des  hommes  qui  voudraient 
passer  pour  les  oracles  do  leur  siècle  ne 
rougissent  donc  point  d'assimiler  aux  mi- 
racles de  TEvangile,  ce  qu'ils  appellent  iro- 
niquement les  miracles  des  païens.  Qui  ne 
serait  indigné  d'une  comparaison  si  inju- 
rieuse au  gouvernement  de  la  Providence, 
si  dépourvue  de  fondement  et  de  justesse, 
de  quelque  côté  qu'on  l'envisage? 

1"  Les  auteurs  sacrés  qui  ont  fait  men- 
tion des  miracles  du  christianisme,  et  dont 
le  nombre  même  est  très-digne  d'attention, 
ont  tous  été  contemporains  des  merveilles 
qu'ils  racontent  ou  qu'ils  présupposent  ; 
plusieurs  d'entre  eux  en  ont  été  témoins 
oculaires,  ont  eu  même  part  en  qualité  d'a- 
gents à  une  partie  des  miracles  dont  il  nous 
ont  transmis  la  mémoire  ;  tous  au  moins,  ou 
presque  tous,  ont  conversé  avec  Jésus- 
Christ  sorti  du  tombeau  par  sa  propre  vertu  ; 
ils  ont  été  favorisés  du  j)Ouvoir  des  mira- 
cles ,  du  don  des  langues;  tout  annonce, 
dans  leurs  écrits  et  leur  conduite,  des  ca- 
ractères de  probité,  de  sainteté  (196)  et  de 
sagesse  qui  mettent  leur  témoignage  à  cou- 
vert de  tout  soupçon  ;  que  découvre-t-on  de 
pareil  dans  les  historiens  profanes  qui  rap- 
portent les  prodiges  du  paganisme?  ils  n'ont 
point  vu  ce  qu'ils  en  racontent;  ils  n'ont 
j)oint  vécu  dans  le  temps  que  ce  qu'ils  en 
ont  écrit  devait  être  arrivé. 

Quelques  traditions  populaires  destituées 
de  monuments  authentiques  étaient  les 
sources  où  ils  avaient  coutume  de  puiser; 
sera-t-il  nécessaire  d'observer  qu'ils  n'é- 
taient ni  hommes  à  miracles,  ni  revêtus  des 
autres  privilèges  ou  qualités  personnelles 
qui  ont  mérite  aux  apôtres  et  aux  évangé- 
listes  tant  de  créance  et  à  si  juste  titre  ,  à 
l'égard  des  miracles  dont  nous  avons  démon- 
tré la  vérité. 

2**  Les  historiens  du  paganisme  ne  s'ac- 
cordent point  entre  eux  sur  des  circonstances 
considérables  de  certains  événements  qui 
paraissent  le  plus  tenir  du  merveilleux; 
nous  en  verrons  bientôt  des  exemples;  ils 
s'énoncent,  à  l'égard  de  la  plupart  de  ces  sor- 
tes de  faits,  en  termes  qui  lont  assez  con- 
naître qu'ils  n'en  étaient  pas  eux-mêmes 
persuadés.  On  a  fait  cette  observation  avant 


nous.  «  Outre  qu'ils  sont  peu  d*accord  en- 
semble, »  dit  un  savant  écrivain  de  notre 
siècle,  «  il  n'y  'a  qu'à  entendre  ceux  même 
qui  en  rapportent  le  plus,  ils  nous  diront 
Iranchement,  comme  fiiit  Valère  Maxime, 
qu'ils  n'ignorent  pas  qu'on  juge  fort  diverse- 
ment de  ces  descentes  et  de  ces  voix  des 
dieux  qui  frap|)ent  les  oreilles  et  les  yeux 
des  mortels.  Mais,  ajoute  cet  auteur,  comme 
ce  sont  d'anciennes  traditions  que  nous  rap- 
portons, et  non  pas  des  choses  nouvelles  que 
nous  avançons,  ce  n'est  pas  à  nous  d'en  ga- 
rantir la  vérité.  »  Tite-Live  parlait  de  a>ôme; 
pour  ce  qui  est,  dit-il,  dé  ces  événements 
merveilleux  qui  nous  sont  transmis,  moins 
par  des  monuments  fidèles  que  par  des  fables 
poétiques,  je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  les 
aflSrmer,  ni  de  les  réfuter.  L'antiquité  est  en 
possession  de  mêler  quelque  chose  de  divin 
dans  l'origine  des  peuples  |K)ur  les  illustrer 
davantage;  mais^ quelque  jugemeol que  J'oo 
porte  sur  ces  sortes  de  récits«  je  regarde  la 
chose  comme  indifférente.  Quinte -Curce 
n'était  pas  plus  décidé  à  cet  égard.  On  peut 
bien  juger,  dit-il,  que  Ten  rapporte  p\us  que 
je  n'en  crois  ;  d'un  côté,  je  n  oserais  affirmer 
des  choses  dont  je  doute  ;  et  de  l'autre,  il 
n'est  pas  à  propos  de  supprimer  ce  qui  se 
dit.  On  trouve  de  sembiaules  aveux  dans 
Polybe,  dans  Plutarque  et  dans  plusieurs 
autres;  et  l'on  sait  de  quel  air  Cicéron  traite 
ces  sortes  d'histoires  dans  ses  livres  de  la 
divination  et  de  la  nature  des  dieux.  •  (J. 
Yernet,  sect.  7,  Des  miracles^  c.  19.) 

A  ce  défout  de  conviction,  h  ces  aveux  de 
doute  et  d'incertitude  de  ces  auteurs  qoi 
d'ailleurs  n'ont  eu  rien  à  souffrir,  ni  aueua 
danger  à  courir  pour  soutenir  les  prodips 
auxquels  ils  ont  donné  place  dans  leurs  bu- 
toires,  opposez  la  ferme  et  constante  penoi- 
sion  des  auteurs  qui  ont  rapporté  les  mira- 
cles que  nous  avons  allégués  eo  faveur  de 
la  divinité  de  la  religion  chrétienne;  rappe- 
lez à  votre  esprit  les  rigoureuses  épreufes 
qu'ils  ont  essuyées,  le  zèle  et  le  courage  in- 
trépide qu'ils  ont  fait  paraître  eo  rendant 
témoignage  aux  faits  miraculeux  d'oii  dépend 
la  venté  de  notre  foi.  Tous  ont  affronté  ta 
mort;  presque  tous  ont  effectivement  scellé 
leur  déposition  de  leur  sang.  Que  des  témoi- 
gnages rendus  sous  le  glaive  d'un  bourreau 
ont  de  force  pour  constater  des  faits  sur  les- 
quels les  témoins  ne  pouvaient  se  tromperl 

3**  Les  historiens  du  paganisme  n'avaient 
point  à  appréhender  les  ombrages  et  les  ma- 
lignes recnerches  d*une  critique  qui  fût  in- 
téressée, selon  ses  principes,  è  les  déô^ir 
dans   l'exposition    des  prodiges   consifn<s 
dans  leurs  écrits;  ils  ne  prétendaient  point 
en  garantir  la  vérité;  ils  montraient  assez 
qu*iTs  s'en  embarrassaient  fort  peu;  ib  s'ac- 
commodaient aux  vues  de  la  politiqae  et 
aux   opinions  vulgaires;  ceux  d'entre  les 
philosophes  qui  rejetaient  tout  ce  que  Ton 
appelait  prodige,  concentraient  pour  l'ordi- 
naire leurs  disputes  dans  leurs  écoles.  Us 


(196)  Tout  ce  que  nous  disons  a  été  prouvé  dan»  la  section    qui  concerne   rautbeiiticité  des   miraclei 
du  christian'sme. 
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n'avaient  ni  assez  d'autorité,  ni  assez  de  zèle 
pour  s'opposer  au  règne  de  la  su^ierstitîon 
î)aienne;ilsfqmentaienien  (mblic  contre  leurs 
propres  lumières,  les  préjugés  et  les  erreurs 
du  peuple. 

Pour  les  apôtres  et  les  disciples  qui  ont 
attesté  les  miracles  de  l'Evangile,  ils  étaient 
entourés  d*ennemts,  disposés  à  ne  leur  rien 
pardonner,  à  relever  sans  aucune  indulgence 
tout  ce  qui  leur  serait  éi  liai^pé  contre  la  plus 
exacte  vérité,  à  se  faire  un  sujet  de  triotuphe 
fie  les  couvai r»cre,  s*il  eût  été  possible,  de 
mensonge,  ou  de  variation  dans  leurs  témoi- 
gnages; de  là,  ces  irialignes  informations, 
«es  inieriogaiions  captieuses  et  dictées  par 
Fenvie  la  plus  envenimée,  ces  efforts  opiniâ- 
tres pour  étouffer  dans  1^  bouche  ou  étein- 
dre dans  le  sang  de  ces  illusîres  témoins,  la 
vérité  que  Ton  ue  pouvait  les  résoudre  h  re- 
tenir captive  dnns  Tinjustice. 

4"  Les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtresy  n  offraient  rien  dans  leur  objet,  ni 
dans  la  manière  dont  ils  s'opéraient,  qui  n^e 
répondu  a  la  dignité  de  leur  caractère;  tout 
y  respirait  la  sainte  gravité  dont  iU  faisaient 
profession  r  mais  paruii  les  prodiges  du  [la- 
gonisme  qui  ont  paru  les  plus  célèlires»  que 
de  circotislances  dont  le  ridicule  seriiit  le 
moindre  défaut?  Par  exemple,  Apollonius  de 
Thjane^  s'il  en  faut  croire  son  Ijistorien, 
jK)ur  délivrer  de  la  peste  îes  habitants  de  la 
ville  d'Kpbèse,  leur  ordonna  d*assommer, 
d'ensevelir  sous  un  monceau  de  (lierres  un 
pauvre  vieillard  accablé  de  misères,  auquel 
on  n'imputait  aucun  crime«  Ce  malheureux 
dont  tout  le  monde  avait  pitié,  fut  urnssacré 
de  sang-froid,  pour  obéir  au  nouvel  oracle; 
mais  à  la  place  de  ce  mendiant,  quand  on 
TQuIut,  nous  dit-on,  le  relirer  de  dessous  les 
pierres,  on  n'aperçut  qu'un  grand  chien  qui 
jetait  l'écume. 

Que  doit-on  encore  penser  d'un  autre  pro- 
dige du  môme  thaumaturge,  qui  dans  un 
festin  de  noces,  avertit  sérieusement  le  nou- 
vel é).)Oux,  qu  d  avait  pour  femme  un  démon  : 
avertissement  si  elllcace,  qiih  rinstarU  le  dé- 
mon s'évanouit  ;  tout  laftparcil  du  festin 
disf»arut;  tous  les  conviés  s'enfuirent  effrayés 
el  afl'amés?  Ne  sont-ce  fias  là  des  miracles 
Lien  dignes  de  la  majesté  de  Dieu  ? 

Jésus-Christ  agissait  avec  une  (plénitude 
de  puissance,  où  il  étnil  aisé  de  recormaître 
le  Fils  unique  de  celui  donl  il  est  écrit  ;  Il 
a  dit,  et  tout  a  été  fait  :  il  communiquait 
même  son  pouvoir  h  qui  il  voulait,  et  selon 
la  n»esure  (|u'il  jugeait  k  propos,  (jue  Ton 
nous  produise  dans  lanliquité  itaieune  quel- 
que personnage  qui  mérite  de  partager  celte 
gfoirc  avec  lui,  —  Nous  ferons  bieiUôt  sen- 
tir encore  da^anta^e  Tinifiiété  et  Textrava- 
ganco  de  quehpies  éi-ri vains  qui  ont  osé  lui 
comparer  le  même  Ajiolloiiius  dont  nous 
avons  parlé. 

S*  A  quel  but,  à  quelle  fin  se  rapportaient 
les  prodiges  du  paganisme  les  plus  appa- 
rents? Les  uns  a  contenter  une  curiosité 
frivole  et  stérile,  d'autres  à  satisfaire  des 
vues  d'amtHtinn  ou  d^iutérét.  h  couvrir  du 
vrule  de  la  religion  quelque  iioideux  désir, 


une  partie  à  j>rofaner  le  nom  de  Dieu  par 
lldolâtrie  !a  plus  insensée. 

Le  tuit  général*  des  miracles  du  christia- 
nisme était  de  faire  adorer  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  de  ramener  les  hommes  h  cette 
intégrité  de  mceurs,  à  cette  innocence  de  vio 
dont  ils  étaient  déchus  presque  dès  leur 
origine  ;  c'est  h  cette  tin  [»uhliquement  con- 
nue par  le  témoignage  du  Sauveur  et  toute 
la  doctrine  de  l'Evangile,  que  se  rai>por- 
taient  les  miracles  même  dont  la  bn  pro- 
chaine et  ï  01  média  te  ne  semblait  être  que 
le  soulagement  temporel  d'une  inimité  de 
malheureux. 

6"  Les  prodiges  du  paganisme  n'impo- 
saient aucune  obligation  [iénible  à  la  nature  : 
ou  n*en  tirait  [iOint  de  conséquence  qui 
(lût  alarmer  ramour-[>ropre,  contraindre  et 
retenir  dans  de  justes  bornes  les  passions 
tjumaîoes* 

Les  miracles  de  l'Evangile  étaient  desti- 
nés h  autoriser  la  créance  d'une  religion 
dont  il  n'est  pas  besoin  d'exogérer  les  sain- 
tes rigueurs,  ni  d'outrer  les  engagements 
aux  yeux  des  incrédules.  Se  |>eisuadera-t-on 
que  le  inonde  idolâtre  fût  disposé  h  croire 
légèrement  et  (^ar  f>réveulion,  des  }iiodiges 
dont  le  résultat  les  obligeait  à  retrancher  ce 
quiîs  avaient  le  plus  à  cœur,  h  rompre  des 
liens  qui  leur  paraissaient  luilissulubles,  à 
tout  sacrifier  pour  des  biens  è  venir  que  Ton 
ne  voyait  que  par  la  foi. 

7"  (Joels  sont  les  fruits  que  les  prodiges 
du  paganisme  ont  produits  dans  le  monde? 
Ont-ils  réformé  une  seule  bourgade?  Ont- 
ils  rétabli  dans  un  seul  canton  la  [iratique 
exacte  des  devoirs  de  la  loi  naturelle?  Ils 
ont  pu  y  accréditer  bîs  opérations  de  la  ma* 
gie,  y  donner  un  nouvel  ascendant  aux 
principes  déjà  si  dominants  de  la  supersti- 
tion et  de  ridolâtrie;  ïuaii  à  qucîs  heureux 
changements,  è  quels  exemples  héroïques 
do  vertu  n'ont  |ms  donné  lieu,  parmi  les 
natious  môme  aufmravant  les  plus  corrom- 
pues, les  miracles  de  l'Evangile^  soutenus 
lie  Tofiération  do  la  grâce?  un  contraste  si 
fra[ipant  sera  toujours  un  triomfïhe  aussi 
glorieux  qu'assuré  fiour  la  religion, 

8"  Quel  a  été  le  sort  des  prodiges  du  pa- 
ganisme? Ils  sont  tombés  da^»s  le  méi^ris, 
et  presque  généralement  dans  Toubli  ;  oo  eu 
fait  tout  aussi  peu  de  cas,  que  des  fausses 
divinités  auxquelles  se  dévouaient  les 
païetis.  Les  miracles  de  TEvani^ile  conser- 
vent tfnijours  leur  force  el  leur  autorité,  el, 
au  milieu  de  tous  les  changements  <uTivés 
dans  le  monde,  rien  n'a  nu  ni  en  obscurcir 
la  mémoire,  ni  en  ébranler  la  certitude,  ni 
donner  atteinte  à  la  dignité  de  leur  origine 
constatée  ftar  les  effets  même  encore  sensi- 
bles qu'ils  ont  produits  dans  le  tuoude* 

D'après  tant  de  différences  si  niartiuées, 
ou  pourrait  s'abstenir  d'entrer  dans  la  dis- 
cu.s.^ion  des  miracles  énoncés  dans  Tob- 
j  cet  ion. 

Vespmien,  dit-on,  a  gucrt  un  aveugle  et  un 
autre  misérable^  (fui^  selon  Tacite^  avait  mal  à 
fa  ffiatn,  ft  selon  Suétone,  mal  a  la  jambf. 
^uus  n'insisterons  pas  snr  cette  contrariété 
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de  témoignages,  que  nos  adversaires  ne 
manqueraient  pas  de  relever,  s*il  s*agissait 
de  quelque  miracle  du  christianisme;  mais 
nous  remarquerons  que,  selon  le  rapport 
des  médecins  consultés  par  Tempereur,  ni 
le  mal  de  Tun,  ni  le  mal  de  l'autre  des  deux 
liommes  dont  on  lui  demandait  la  guérison, 
n'était  natarellcment  incurable  (197).  Ce 
n*est  point  au  nom  du  vrai  Dieu  que  les 
prodiges,  quand  ils  seraient  réels,  ont  été 
opérés; ce  n'est  point pourautoriser quelque 
dogme  ou  maxime  erronée  ;  et  quand  on 
supposerait  que  le  démon,  supérieur  aux 
hommes  en  intelligence ,  en  subtilité,  on 
promptitude,  aurait  pu  causer  cette  double 
guérison,  par  l'application  presque  momen- 
tanée de  quelques  remèdes  purement  natu- 
rels ,  que  pourrait-on  en  inférer  au  préju- 
dice des  miracles  sans  nombre  et  en  tout 
genre,  opérés  au  nom  do  Dieu  en  faveur  du 
christianisme,  si  généralement  d'ailleurs,  si 
essentiellement  opposé  à  l'empire,  au  ca- 
ractère, aux  desseins  du  démon? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à 
cette  réponse,  pour  indiquer  l'origine  des 
deux  prétendus  miracles  que  l'on  nous  oij- 
jecte;  on  peut  assigner  un  dénoûment  plus 
nuturei  de  cette  scène.  Vespasien  se  trou- 
vait à  Alexandrie  :  on  y  aspirait  à  gagner 
les  bonnes  grâces  de  cet  empereur  :  on  dé- 
sirait d*en  obtenir  une  diminution  d'impôts: 
on  faisait  paraître  un  singulier  attachement 
à  sa  personne  ;  le  représenter  comme  le  fa- 
vori de  Sera  pis,  consacrer  sa  promotion  à 
l'empire,  par  le  suffrage  d'une  divinité  si 
fameuse  dans  toute  TEgypte,  c*était  le  flat- 
ter par  l'endroit  le  plus  sensible;  Josèphe 
lui-même,  l'historien  qui  en  avait  étudié  le 
caractère,  n'en  est-il  pas  venu,  par  une  im- 
pie et  servile  adulation,  jusqu  à  le  recon- 
naître pour  le  libérateur  promis  aux  pa- 
triarches, pour  le  désiré  des  nations?  Se- 
rait-il donc  surprenant  que,  parmi  les 
Alexandrins,  quelques  personnes  habiles  et 
accréditées  eussent  choisi  et  suborné  deux 
hommes  tels  qu'il  leur  en  fallait,  pour  jouer 
un  rôle  lucratif,  et  où  il  n'y  avait  rien  à 
risquer?  Tacite  (fltsr.,  lib.  iv)  et  Suétone 
(lib.  VIII,  in  Yespas.)j  font  eux-mêmes  assez 
entendre  que  des  miracles  attribués  alors 
au  nouvel  empereur  ne  pouvaient  qu'in- 
tervenir fort  à  propos,  pour  affermir  de  plus 
en  plus  son  autorité;  ce  prince  parut  d'a- 
bord hésiter  à  la  demande  qu'on  lui  en  fai- 
sait, et  appréhender  pour  sa  réputation  ;  on 
le  rassura  bientôt,  en  lui  insinuant  que  si  le 
succès  lui  était  favorable,  il  en  aurait  toute 
la  gloire,  et  que,  s'il.ne réussissait  pas,  toute 
la  honte  en  retomberait  sur  les  deux  mal- 
heureux. (Tacit.,  ibid.)  Un  succès  ainsi  mé- 
nagé, et  que  l'on  songeait  si  peu  à  appro- 
fondir, peut-il  avoir,  au  tribunal  de  la  criti- 
que, toute  l'authenticité  nécessaire  à  la 
créance  d'un  vrai  miracle? 

Les  apparences  en  auront  imposé  à  plu- 

(*97^  iEstimnrl  a  medicis  jiibet,  an  talis  cogitas 
ac  debilius  ope  humana  siiperabiles  forent  ;  niedicî 
varie  Uisftcrcre  :  liuic  non  eicsain  vim  luminit  et 


sieurs  des  assistants  qui  racontaieDl  encore, 
du  temps  de  Tacite,  les  deux  prétendus  mi- 
racles, et  auxquels  les  aateurs  de  rintrigoe 
s'étaient  bien  gardé  de  révéler  le  mystère. 
Que  serait  devenu  le  Christian îsrae  dès  sa 
naissance,  si  les  miracles  de  TEvangile  n'a- 
vaient pas  été  appuyés  sur  des  fondemeots 
plus  solides? 

Les  prodiges  attribués  k  Tempereur  Adrien, 
méritent  encore  moins  que  Ton  s*y  arrête; 
ce  prince  tourmenté  («r  une  violeote  mala- 
die, et  dévoré  par  un  noir  chagrin,  avait 
tenté  plusieurs  fois  de  se  donner  la  mort. 
Que,  pour  calmer  ses  fureurs  et  prévenir  les 
suites  de  son  désespoir,  on  lui  ait  supposé 
deux  miracles  de  guérison  eu  faveur  de 
prétendus  aveugles  ;  que  Ton  ait  ainsi  tâché 
de  lui  persuader  que  les  dieux  s'intéres- 
saient à  sa  conservation»  et  que  sa  vie  était 
à  couvert ,  est-ce  là  un  stratagème  que  des 
courtisans  dont  nlusieurs  se  finsaîeni  an  jeu 
de  la  religion,  n  auraient  osé  mettre  en  œu- 
vre? Aussi  l'historien  qui  fait  mention  des 
deux  prodiges  que  l'on  allègue,  ajoute  que 
Marins  Maximus  n'y  trouvait  qu'un  pur  ar- 
tifice imaginé  pour  le  recouvrement  de  la 
santé  de  l'empereur.  On  dit  que  la  fièvre 

auitta  aussitôt  ce  prince;  quoi  qu'il  en  soit 
e  cet  événement,  un  soudain  retour  d^es- 
pérance,  le  calme  rendu  tout  k  coup  è  un 
esprit  agité  et  plongé  dans  une  profonda 
mélancolie,  peut  produire  naturellement,  et 
sans  un  vrai  miracle,  une  cessation  de  fiè- 
vre ;  les  miracles  de  guérison  dont  il  ta 
parlé  dans  l'Evangile}  sont  accompagnés  de 
circonstances,  ils  sont  opérés  dans  des  con- 
jonctures et  suivis  d'effets  qui  annonçant 
bien  autrement  la  puissance  du  souvenio 
Maître. 

Que  répondre  aux  miracles  attribués  à 
Apollonius  de  Thyane,  et  parmi   lesquels, 
se  rencontre  une*^  résurrection,  même  de 
mort? 
L'historien  qui  rapporte  ce  prodige,  qoel- 

3u*excès  de  crédulité  qu'il  fasse  paraître 
ans  ses  écrits,  n'ose  lui-môme  regarder  ce 
miracle  de  résurrection  comme  réel;  il  dé^ 
clare  que  l'on  ne  peut  assurer  si  la  personne 
qui  sembla  revivre,  avait  été  TéritablefDeat 
morte,  ou  si  elle  avait  conservé  quelqse 
étincelle  de  vie  qui  avait  échappé  ft  laeoa- 
naissance  des  médecins.  (  Liv.  iv,  c.  5.) 

11  sortait  encore  de  son  visage  quelque 
vapeur;  il  tombait  alors  une  rosée  ou  une 
légère  pluie  ;  circonstance  favorable  pourna 
état  de  pâmoison. 

Et  comment,  ajoute  Eusèbe  de  Césirée, 
un  miracle  de  résurrection,  oi>éré  à  Rooie, 
où  était  l'empereur,  n'aurnit-il  pasiaitplas 
de  sensation  dans  cette  capitale,  etsenUe- 
rait-il  avoir  été  inconnu  ace  prince  et  ini 
courtisans  qui  étaient  auprès  de  lui? 

Mais  la  réponse  également  générale  et 
décisive,  que  l'on  doit  faire  au  sujetd*Apol* 
lonius,  est  que  l'histoire  de  sa  Tie  n'est 

rcdituram  si  pellerentor  obstant'a  ;  illi  eUfisos  ii 
pravum  anus,  si  salubris  vis  adhibeatur.  posse  ia- 
tegrari.  (Tacit.,  lib.  iv,  n.  81.) 
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I  roman  dont  Pauteur  et  le  héros  n'ont 
le  aulurité,  et  sont  indignes  de  toute 
ce. 

II  de  Philostrate  aue  nous  avons  This- 
l'Apollonius  de  Thyane  :  ili'a  composée 
le  cent  ans  après  la  mort  de  i:et  impos- 
et  principalement  sur  les  Mémoires  de 
S  qui  en  avait  été  Tintime  confident, 
lémoires  étant  tombés  entre  les  mains 
mpératrice  Julia,  épouse  de  Séptimo 
e»  par  Tentremise  d*un  personnage  que 
e  connaît  pas,  elle  chargea  Philostrale 
i  retoucher  et  de  les  rédiger  en  corps 
Dire.  Il  accepta  volontiers  cette  com- 
30  pour  complaire  à  celte  princesse, 
^trice  déclarée  des  sophistes  et  des 
irs,  et  à  Caracalla,  grand  panégyriste 
Ilonius.  Quel  fond  peut-on  faire  sur 
Smoires  du  confident  et  de  l'associé 
burbe,  et  qui  est  mort  sans  avoir  mis 
ir  ce  qu'il  en  avait  écrit?  Quelle  con- 

peut  mériter  Tinconnu  qu'il  a  fait 
itaire  de  son  ouvrage,  et  qui  a  eu  tout 
ipsavec  la  liberté  d'y  changer  et  d'y 
5r  tout  ce  qu'il  a  voulu? 
ml  à  PhiloMrate,  qui  a  travaillé  sur  ce 
mx  monument,  il  s*est  peint  au  naturel 
ses  productions  ;  on  y  voit  un  vain 
iireur  qui,  pour  étaler  quelque  érudi- 
$*épuise  en  dissertations  sans  choix, 
(ères  h  son  sujet  :  une  flme  vendue  h 
tiité,  qui,  fK)ur  déprimer  notre  foi,  ne 

point  de  travestir  et  d'appliquer  à 
onius  une  bonne  partie  des  miracles  de 
igiie  (198)  :  un  menteur  de  profession 
>iDbe,  sans  s'en  apercevoir,  dans  une 
.ude  do  contradictions  palpables  et 
les  (199)  :  un  mauvais  philosophe  eu- 
es rêveries  do  la  secte  de  Pythagore, 
lout  des  extravagances  de  la  mélemp- 
9  :  un  historien  sans  critique  et  sans 
lent,  qui  a  rempli  ses  livres  de  fables 
tioentes,  propres  à  endormir  des  en- 
el  dont  on  ne  peut  soutenir  quelque 
i  la  lecture  (200)  :  par  exemple,  un 
le  sensé  et  judicieux  racontera -t- il 
isement  que  Protée  apparut  à  la  mère 
Ilonius  lorsqu>lle  était  enceinte  ;  qu'au 
ni  de  la  naissance  de  cet  enfant  qu'il 
rail  prédite,  elle  fut  environnée  de 
s  qui  chantaient  ce  merveilleux  éve- 
il 7  Croira-t-on  qu\\pollonius  enten- 
I  langage  de  tous  les  animaux,  et  qu'il 
"edevalile  d'un  si  beau  secret  aux  Ara- 
ui,  après  avoir  mangé  du  cœur  ou  du 
'uD  dragon,  prédisaient  l'avenir  par 
prétation  du  gazouillement  des  oi- 
T  Sera-l-on  bien  digne  de  foi  en  rap- 
il  que  les  brachmanes  ont  lu  talent  de 
dre  visibles  ou  invisibles  selon  leur 
[u'ils  se  tiennent  élevés  en  Pair  quand 
lOleut,  et  que  dans  leurs  danses  ils 

I  Cfunme  Ta  déiuonlré,  par  une  longue  suite 
pies,  Uuet,  ce  savant  cvc(|uc  d'Âvraucbes. 
lêirai,  écaug  ,  c.  47.) 

Eusèbt^  de  Cèsaiét^  en  a  rassemblé  des  preu- 
lentes  dans  son  Traité  contre  II iéroclèi,  grand 
I  d*Appollonius. 
'  Huet,  é\é^ue  d*Avrancbcs,  rapporte  que, 


f)euvent9  en  frappant  de  verges  la  terre,  la 
aire  tressaillir  comme  de  concert  avec  eux? 
Que  signifient  encore  ces  deux  tonneaux 
d'où  sortent,  dès  qu'ils  sont  ouverts,  des 
vents  qui  soufflent  dans  tout  un  pays,  et  des 
pluies  qui  l'arrosent?  Que  veulent  dire  ces 
chênes  et  ces  ormeaux  ((ui,  d'une  voix  de 
femme,  adressaientdistinctement  la  parole  h 
Apollonius?  Que  signiGent  ces  festins  magi- 
ques où  des  échansons  d*airain  servaient  à 
point  nommé  les  conviés?  Ce  n'est  là  qu'un 
échantillon  des  curieuses  et  instructives 
relations  de  Philostrate. 

Mais  que  penser  de  son  héros  ?  Nous  en 
avons  déjà  rapnorté  quelques  traits,  il  esta 
propos,  pour  la  confusion  des  incrédules 
qui  ont  osé  l'égaler  à  Jésus-Christ,  de  le 
faire  connaître  encore  davantage. 

l' On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  très-adonné 
aux  sacrilèges  superstitions  de  la  magie  ; 
telle  était  J  opinion  commune  de  l'aveu  de 
Philostrate  :  c'est  aussi  un  des  reproches 
que  lui  faisait  Euphrate  le  Tyrien,  dont  il 
avait  d*abord  lui-même  fait  l'éloge  :  c*est  le 
témoignage  qu'en  a  rendu  Mœragène,  qui  a 
écrit  quelque  partie  de  sa  vie  ;  ce  fut  une 
des  principales  causes  de  son  emprisonne- 
ment par  l'ordre  de  l'emiiereur  Domitien  ; 
c'est  une  conséquence  des  louanges  outrées 
qu'il  prostituait  aux  enchanteurs  de  Bab^- 
lone,  et  aux  brachmanes,  dontilavaitadmiré 
les  opérations  magiques.  Ce  fut  à  titré  de 
magicien  qu'il  fut  exclu  des  mystères  d'E- 
leusis dans  l'Attique,  et  de  l'autre  de  Tro- 
phonius  dans  la  Béoiie  (201). 

2*  Il  se  montra  toujours  ardent  fauteur  de 
l'idol&trie  ;  il  se  plaisait  spécialement  dans 
le  temple  d'Esculape,  dont  il  se  flattait  de 
posséder  la  faveur  ;  il  enseigna  aux  Athé- 
niens comment  il  fallait  sacrifier  à  chacun 
des  dieux  ;  ifdonna  dans  tous  ses  voyages 
des  preuves  de  dévouement  au  culte  de  ces 
fausses  divinités;  quel  aveuglement  s'il 
croyait  à  ces  fantômes,  quelle  impiété, 
quelle  lâche  condescendance  s'il  en  connais- 
sait la  vanité  I 

3*  Infatué  du  dogme  ridicule  de  la  trans- 
migration des  flmes  d'un  corps  en  un  autre, 
il  disait  qu  autrefois  et  avant  sa  dernière 
naissance,  il  avait  été  pilote  dans  un  navire 
égyptien  ;  il  assura  même,  en  présence  de 
l'empereur  Tile,  que  l'âme  d'Amasis,  roi 
d'Egypte,  avait  passé  dans  le  corps  d'un 
chien  enragé  qui  avait  mordu  un  jeune 
homme.  Pouvait-on  manquer  de  l'en  croire 
sur  sa  |iarole? 

4*11  relevait  avec  un  zèle  fanatique  la 
puissance  des  Parques,  divinités  jialennes 
que  Ton  faisait  arbitres  de  la  destinée  des 
hommes  ;  il  publiait  que  c'étaient  elles  qui,  en 
filant  les  jours  des  mortels,  réglaient  irrévo- 
rablemenl  leur  sort,  et  que  tel  à  qui  elles 

dans  sa  jeunesse,  quand  il  se  mettait  ï  lire  Pbilos- 
irate,  reimui  et  le  dégoût  b*emparaienl  aussitôt  t»t[8on 
e«pril,  cl  qu*il  croyait  entendre  ces  otnlet  aopoia- 
lits  ••oui  l<*H  nourrices  Tout  souvcnl  usait*. 

(20t)  Voy.  la  Démonstr.  évany.  d'iluet,  évéque 
d*Avrauclies,ch.47. 
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aYaient  assigné  Tempire,  renaîtrait  plutôt 
en  vertu  de  leurs  décrets,  que  d*en  demeu- 
rer privée  si  quelque  autre  s'en  élait  em- 
])aré. 

5*  Son  arrogance  était  extrême.  «  C'est 
rooi,  »  disait-if  à  Vespasien,  «  qui  vous  ai 
fait  empereur  ;»  sa  science,  à  Tentendre,  était 
universelle  :  il  savait  toutes  les  langues  sans 
les  avoir  apprises  ;  il  eut  besoin  néanmoins 
de  truchement  pour  entendre  Phraorte  ,  roi 
des  Indesy  qui,  san>  être  aussi  habile,  sut 
bien  lui  adresser  la  parole  en  grec. 

6*  Hardi  quelquefois  jusqu'à  l'impu- 
dence, il  donnait  des  preuves  d'un  es- 
prit timide  et  lÂohement  adulateur.  Après 
avoir  déclamé  sans  retenue  contre  Domitien 
dans  rionie,  il  le  flatte  honteusement  contre 
sa  conscience  dans  un  discours  pré()aré,  en 
protestant  de  la  droiture  et  de  la  sincérité  de 
ses  sentiments.  C'est  par  le  même  moiif 
qu*il  n'avait  pas  rougi  de  chanter  sur  sa 
lyre  comme  un  farceur  |»armi  des  mercenai- 
res, des  odes  de  l'empereur  Néron. 

7*  Bassement  vindicatif,  il  représente  à 
Domitien,  sous  les  traits  les  plus  odieux  et 
comme  un  animal  impudent  et  vorace  que 
les  portiers  chassent  des  maisons,  le  môme 
Kuplirate  philosophe,  avec  lequel  il  eut 
quelque  contestation,  et  qu'auparavant  il 
avait  dépeinte  l'empereur  Vespasien  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  par 
leur  sagesse  et  les  plus  dignes  de  toute  sa 
conQance. 

8*  Si  Apollonius  pendant  sa  vie  a  fait 
quelque  bruit  dans  le  monde,  cette  vaine 
réputation  n'a  pas  jeté  un  éclat  bien  durable 
après  sa  mort;  aucune  école,  aucune  société 
ne  l'a  reconnu  pour  fondateur,  il  n'a  laissé 
aucun  établissemenl,  aucune  trace  de  bien 

Ïiii  dût  perpétuer  son  nom  dans  les  esprits  ; 
iéroclès  et  Porphyre,  en  s'efforçant  de  lui 
donner  du  relief,  ne  l'ont  point  regardé 
comme  leur  chef,  comme  leur  maître,  et  où 
est  le  peuple  oui  s'intéreSsSe  à  en  célébrer,  à 
en  conserver  la  mémoire? 

Que  l'on  juge  maintenant,  si  l'on  peut, 
avec  quelque  ombre  de  justice,  avec  quel- 
que vraisemblance,  avec  quelque  ombre  de 
pudeur,  comparer  à  Jésus-Christ  un  person- 
nage si  dissemblable,  ou  si  l'on  peut  retrou- 
ver dans  son  histoire,  composée  par  Philos- 
trate, les  raisons  de  crédibilité  qui  concilient 
tant  d'autorité  aux  merveilles  de  l'Evan- 
gile. 

A  qui  l'auteur  des  Pensées  prétendues 
philosophiques  s'est-il  flatté  de  persuader 
qu'il  s  en  rencontre  de  pareilles  dans  la  fa- 
buleuse iipothéosede  Komulus,  à  laquelle  il 
joint,  pour  l'embellir  et  atteindre  à  son  but, 
<ies  circonstances  de  son  invention  :  voici  le 
fait.  Uomulus,  après  un  gouvernement  utile 
il  sa  république  naissante,  avait  abusé  de 
son  pouvoir  ;  il  s'arrogeait  toute  l'autorité 
qu'il  devait  partager  selon  la  constitution  de 
ce  nouvel  Etat;  il  ne  consultait  plus  les  sé- 
nateurs qui  ne  s'assemblaient  plus  que  pour 


la  forme,  et  qui  s*ennajraieDl  d*iin  maître  si 
absolu  dont  ils  Défaisaient  plus  que  ratifier 
les  arrêts  ;  il  disparut  :  le  sénat  fut  soupçon- 
né de  l'avoir  mis  en  nièces,  el  d*en  avoir 
dérobé  les  membres  épars  à  la  connaissance 
du  peuple,  sans  que  Ton  sache  oi  par  quelle 
▼oie,  ni  dans  quel  lieu  fut  cooimis  cet  atten- 
tat. Julius  Proculus,  Tun  des  patriciens 
les  plus  accrédités,  protesta  avec  serment, 
pour  dissiper  ce  soupçon,  que  Romulns  lui 
était  apparu  tout  brillant  de  gloire,  et  lui 
avait  déclaré  qu'il  étaitaunooibre  des  dieux; 
que  les  Roinains  par  la  prudence  et  la  valeur 
s  élèveraient  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance ;  que  désormais  ils  eussent  à  l'invo- 
quer sous  le  nom  de  Quirinus,  et  qu'ils  au- 
raient en  lui  une  divinité  lutélaire  et  pro- 
pice. 

N'est-ce  |)as  fouler  aux  pieds  toute  règle 
de  critique,  n'est-ce  pas  insulter  érideni- 
ment  au  non  sens  que  de  mettre  en  para//è/e 
une  protestation  dfe  cette  nature  avec  le  té- 
moignage que  les  apôtres  onirendu  si  cons- 
tamment, au  péril  de  leur  vie,  àla  puissance, 
au  triomphe  de  leur  Maître  et  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  confirmé  par  tant  de  prodiges? 

Il  s'en  faut  bien  que  le  prétendu  miracle 
de  la  défaite  de  Brennus  et  des  Gaulois  qui 
avaient  résolu  de  piller  le  temple  de  Delpb«( 
soit  revêtu  de  caractères  d'authenticité  qui 
approchent  de  Tautorité  de  ce  téoioignajce. 
Les  auteurs  qui  ont  eu  occasion  de  parler 
des  causes  de  cette  défaite  et  qui  n*étaieot 
point  contemporains,  sont  trop  diflTéreots, 
trop  opposés  entre  eux  ou  avec  eux-mêmes 
pour  que  l'on  doive  ajouter  foi  aux  prodige 
dont  quelques-uns  d'entre  eux  ont  décoré 
cet  événement.  Pour  se  convaincre  de  ceRe 
différence  et  de  cette  opposition,  il  suffit  de 
confronter  rapidement  les  textes  que  nous 
indiquons  de  StralKin  (Gtograph.^  Iib.  iv,  p. 
188),  de  Justin  (  lib.  xxv  ),  d^Athénée  (  lib. 
VI,  cap.  5),  dePausanias  (in  Phocieis^  cMli 
de  Diodore  de  Sicile  (lib.  xxii)  et  de  PoUbe 
(202). 

Voulez-vous  donc,  dira-t-on  peut-être, 
nous  faire  entendre  auMI  nV  a  rien  derki, 
et  que  tout  soit  fabuleux  dans  tous  les  pro- 
diges attribués  au  paganisme?  Ce  n'est  point 
là  une  conséquence  nécessaire  de  nos  prin- 
cipes ;  d'un  côté,  nous  savons  que  Diea, 
qui  met  un  frein  et  qui  Iftchn  la  iHideiB 
pouvoir  des  démons,  selon  les  conseilsdesi 
sagesse,  peut  leur  permettre  d*opérer  cer- 
tains effets,  merveilleux  par  rapportâmes, 
et  qui  surpassent  les  forces  et  l'actifiléde 
la  nature  humaine.  L'histoire  sacrée  en  pré- 
sente elle-même  des  exemples  ;  l'JWifeirf 
de  Job  entre  autres  en  fournit  que  i'oo  ne 
peut  contester.  D'un  autre  côté,  la  dimilé 
du  christianisme  n'exige  point  qu'il  n'j  ait 
rien  de  vrai  uans  aucun  des  prodiges  dont 
se  glorifient  les  païens  ;  il  nous  suffit  qo*il 
n'y  en  ait  point  qui  tout  à  la  fois  soit  att- 
til'entique,  et  tel  que  l'on  puisse  en  tirerqnd* 
que  induction   contraire  à  la  certitude  de 


(20Î)  PoLTB.,  lib.  IX.  -  Celle  coi»rrontaiioii  aé  é      vrage  ..ai  a  pour  litre  :  Miqionis  naturaiis.  Pari, 
laite  avec  lioaiicoup  de  soin  dans  uu  savant  ou-      Bjrton.  « 
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notre  foi.  Or  les  réponses  général hs  el  par- 
ticulières que  nous  venons  de  donner,  les 
principes  répandus  dans  (ont  le  corps  de 
notre  ouvrage  *fonl  assez  connaître  qu'eilc 
Uoavera  toujours   de  nouveaux  sujets   de 
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de  triomphe  dans  lludigne  comparaison  que 
Ton  voudrait  fairo  des  miracles  du  paga- 
nisuie  avec  les  nirracJes  tout  divins  dont 
elle  s'autorise. 


SECTION  ni, 

DE  LA  RÉSlIRRECTia^i  DE  JÉStJS-CtîRlST. 


^ 
# 


La  résorreclion  de  Jésus-Christ  a  toujours 
été  regardée  ilans  le  chrislianisnie  comme  le 
iirndige  le  plus  décbii'  pour  la  veriié  de 
TEvangile  ;  si  Jésus-Christ  n'était  pas  res- 
suscilé,  notre  foi  serait  vaine  (/  Cor,  xv,  14» 
seq.)»  k  prédication  des  apôlres  serait  sans 
«olorilé:  ils  aurnieni  rendu  témoignage 
contre  Dieu  ;  nous  serions  tous  enveloppés 
dans  la  masse  de  perdition. 

Jésus-Christ  lui-même  ,  avarrt  le  temps  de 
sa  Fassion,  avait  annoncé  co  grand  événe- 
ment comme  le  miracle  par  excellence, 
comme  (irinci|ialemenl  destiné  à  confondre 
rincrédnlilé  des  Juifs,  et  devant  mettre, 
j^our  amsi  dire,  le  sceau  à  toutes  les  mer- 
veilles qui  avaient  accompagné  le  cours  de 
sa  mission. 

Nous  avons  été  obligés  d*en  faire  quel- 
ijueft)is  mention,  quand  nous  avons  traité  en 
général  des  miracles  de  llivangile:  mais 
nous  ne  pouvons  nous  *lis|ienscr  de  [iro- 
duîre  les  preuves  sfiéciates  de  ce  miracle 
fondamental  du  chrislianisme,  et  de  le  ven- 
Ijer  des  attaques  de  Fincrédulité  qui  lui  est 
encore  plus  0(»posée  qu'à  tout  autre., 

Jésus-Chrisi  favait  déclaré  h  des  scribes 
et  à  des  jfharîsiens  qui  lui  demandaient  à 
voir  quelque  prodige;  pour  toute  ré|ioiise, 
il  leur  dit  :  Cetie  nalion  corrompue  et  udui* 
tire  demande  un  nouveau  promtje,  h  on  ne 
lui  en  donnera  point  d'uiiire  (fue  ceiui  qui 
n  été  figuré  dan*  ta  conservation  miracuteuse 
du  prophftc  Jonm;  car  comme  J^tmis  fut  trois 
jours  et  troii  nuits  dans  le  vfuire  (tun  grand 
poisson^  dont  il  sortit  virant^  ainsi  te  Fiis  de 
t  homme  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
le  sein  de  ta  terre  {Matth,  xii,  39,  40),  et  en 
sortira  plein  de  vie. 

Ce  fut  dans  la  crainte  que  ses  apôtres  ne 
travaillassent  à  donner  couleur  ?i  cetle  pré- 
diction en  le  retirant  du  lombean  où  il  fut 
déposé,  que  les  [innées  des  [«rètres  et  les 
pharisiens  vinrent  ensemble  trouver  i'ilate 
et  lui  dirent  :  Nous  nous  sommes  souvenus 
que  cet  imposteur  a  dit^  torsffuit  était  en- 
cure  en  vie  :  Je  ressusciterai  trois  jours 
après  (ma  mort),  eommandez  donc  que  te  sé- 
pulcre soit  (jordéjusquau  troisième  jour^  de 
peur  que  ses  disciples  ne  viennent  le  dérober, 
et  ne  (Usent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité  d'en- 
tre les  morts,  El  ainsi  la  dernière  erreur 
serait  pire  que  la  première,  (Mat th.  xxvii» 
63,  G^».) 


Si  les  Juifs  qui  tinrent  ce  langage,  et  qui 
osèrent  accuser  Jésus -Christ  d'imposture, 
a  vêtent  été  moins  préoccupés»  ils  auraient 
remarqué,  dans  la  nature  tuéme  de  celte  pré- 
diction, des  caractères  de  siiïcérité  dont  ils 
auraient  été  frap|)és.  Si  Jésus-Christ  avait 
cherché  h  en  imposer,  aurait-il  voulu  faire 
déjieiidre  toute  sa  réputation,  toute  sa  gloire, 
tout  le  succès  de  ses  piédicatioiis  et  la  des- 
tinée de  son  Eglise,  d'uji  événement  qu'il 
aurait  regardé  comme  destitué  de  toute 
(irobabilité  et  de  toute  vraisemblance?  Il 
n  aurait  pu  aitemlre  du  ciel  uni  miracle  de 
ré.^urrection  ;  il  av*Ht  trop  de  lumières  pour 
s*imaginer  que  le  Ciel  voulût  autoriser  1« 
mauvaise  foi  et  ilaipiélé  dont  il  aurait  été 
coufiableï  il  ne  [roovait  se  pronieltre  du  ca- 
ractère de  ses  apôtres,  et  des  ressources 
qiril  leur  connaissait,  que  de  concert  ifs 
airionieraieot  tous  les  périls  pour  enlever 
son  corps,  et  encore  moins  qu'ils  consom- 
mera ie  ut  heureusement  lenr  eotretirise^  et 
que  cet  attentat  échapperait  h  toutes  les  in- 
fornjations,  à  toutes  les  recherches. 

Ajoutorîs  qu'en  déclarant  qu'd  devait  res- 
susciter, ei  en  déterminant  précisément  le 
jour  auquel  il  devait  sortir  du  tombeau,  il 
lui  était  facile  de  prévoir  que  sea  ennemis 
ainsi  avertis,  et  stimulés  par  une  foule  de 
puissants  motifs,  nourraietit  démentir  pu- 
bliquement sa  prédiction,  si  elle  n'avait  été 
qu'une  invention  humaine,  ©i  la  faire  tour- 
ner è  sa  contusion  eu  prenant  des  mesures 
elhcaces  |tour  &*assurcr  du  dépôt deson corps 
après  le  supplice  qui  devait  terminer  sa  vie. 
Quand  Jésus-Chri^t  aurait  été  tel  que  la 
haine  et  Tenvie  le  dépeignaient  au  gouver- 
jieunlehi  Judée,  il  avait  assurément  trop* 
de  pénétration  et  de  lumières  pour  s'eifjoser 
si  lémérairerncnl  et  a  pure  perte,  à  renver- 
ser *le  fond  en  comble  tout  son  ouvrage. 

Il  se  tenait  pleinement  assuré  de  Taccom- 
l>lissement  de  sa  prophétie  î  sa  |>rofontle 
sagesse,  son  éminenle  sainteté,  tous  les  mi- 
racles qu'il  avait  opérés,  et  surtout  les  ré- 
surrecuons  de  morts,  devaient  sans  doute  la 
rendre  croyable  auiesfïrits  les  (dus  rebelles; 
le  rapport  et  la  liaison  nécessaire  de  celte 
(M'édicliou  avec  tant  d'autres  justifiées  avec 
éclat  par  révénemenï,  sullirait  pour  nous  en 
garantir  la  vérité,  avant  même  tout  examen 
du  fait  mcrveilleui  dont  il  s'agit;  mais  eet 
evamcn  qui  n'aura  rien  d'épineux  ni  J'ein- 
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barrassant,  nous  fournil  tant  de  preuves  si 
convaincantes  de  ce  miracle  si  propre  à  dé- 
montrer la  divinité  du  christianisme,  que 
refuser  d*y  ajouter  foi,  ce  serait  être  absolu- 
ment résolu  de  fermer  les  yeux  aux  lumières 
de  la  raison  pour  adopter  par  indifférence, 
ou  dévorer  par  entêtement,  dans  TatTaire  la 
nias  essentielle,  des  absurdités  sans  nom- 
bre- 
Premier  genre  de  preuve.  —  On  ne  peut  suppoier 
avec  fondement  ni  vraisemblance  que  les  apôtres 
aient  enlevé  du  sépulcre  le  corps  de  leur  Maître* 

Les  incrédules,  tant  anciens  que  moder- 
nes, ont  accusé  les  apôtres  d*avoir  soustrait 
le  corps  de  Jésus-Christ  lUi  tombeau  où  il 
avait  été  enfermé,  et  d'avoir  voulu  faire  pas- 
ser cet  enlèvement  pour  un  miracle  de  ré- 
surrection. 

C*est  un  fait  avéré  et  reconnu  de  tout  le 
monde  que  Jésus-Christ,  le  troisième  jour 
de  sa  sépulture,  cessa  d*êlre  dans  le  sépui* 
cre  dont  la  pierre  se  trouva  renversée.  Cer- 
tainement ni  les  Juifs  ni  les  païens  n*auront 
enlevé  son  corps  pour  publier  qu*il  était 
ressusicité  ;  il  faut  donc  ou  qu*il  ait  recou- 
vré miraculeusement  la  vie,  ou  que,  soit  par 
violence,  soit  ()ar  collusion,  par  fraude,  par 
surprise,  ses  disciples  aient  retiré  ce  corps 
des  ombres  du  tombeau  dans  le  dessein  ue 
faire  accroire  qu'il  en  était  sorti  par  une 
puissance  toute  divine.  Parcourons  cesdiiïé- 
rents  chefs  d'accusation  où  se  rapportent  les 
soupçons  aussi  injustes  (^ue  frivoles  que  nous 
avons  à  combattre. 

1"  Peut-on  raisonnablement  se  persuader 
que  les  apôtres,  qui  avaient  fait  paraître  tant 
de  timidité  et  de  lAcheté  dès  le  commence- 
ment de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  dont 
le  plus  hardi  l'avait  renoncé  avec  serment  à 
la  voix  d'une  servante,  auraient  osé  attaquer 
à  forc«  ouverte  un  nombreux  détachement 
de  soldats  romains  proposés  par  les  princes 
des  prêtres  è  la  garde  du  sépulcre,  obligés 
en  conséquence,  sous  les  plus  grièvcs  peines, 
de  répondre  du  dépôt  contenu  dans  ce  mo- 
nument où  se  dirigeaient  toutes  les  craintes, 
les  sollicitudes  et  Tanimosité  de  la  Synago- 
gue? D*où  serait  venue  tout  à  coup  aux 
apôtres  cetie  audace  téméraire  et  insensée, 
surtout  dans  le^  conjonctures  où  tout  devait 
être  accablant  et  désespéré  pour  eux,  parce 
que  Jésus-Christ  n'aurait  éié  dans  leur  es- 
prit qu'un  séducteur  et  un  faux  Messie? 

En  succombanl  dans  ce  complot  si  con- 
traire à  leurs  dispositions,  h  leurs  intérêts, 
et  si  disproportionné  à  leur  état,  ils  se  cou- 
vraient d'ignominie;  ils  se  livraient  sans  res- 
source à  toute  la  rigueur  des  lois;  leur 
perte  sans  hoimeur  et  sans  mérite  était  plei- 
nement assurée;  la  seule  incertitude  du 
succès  les  aurait  fait  trembler  et  retourner 
en  arrière. 

Quand  ils  auraient  pu  conlre  toute  raison, 
contre  toute  apparence,  se  ilatter  de  préva- 
loir contre  les  gardes,  d'en  triompher  h  main 
armée,  et  de  les  écarter  du  sépulcre,  auraient- 
ils  pu  les  empêcher  de  réclamer,  de  [K>rter 
leurs  plaintes  au  tribunal  des  Juifs,  au  gou- 


verneur de  la  provincot  d'enflammer  d'an 
juste  courroux  toute  la  nation  contre  les 
agresseurs?  Les  traces  mépes  da  combat 
n  auraient-elles  pas  déposé  contre  la  violence 
et  la  mauvaise  foi  ?  Les  apôlres  n'auraient- 
ils  pas  été  évidemment  convaincus  d'avoir 
voulu,  ()ar  un  attentat  digne  de  tous  les 
supplices,  réaliser  un  bnlôme  de  résurrec- 
tion dont  la  fausseté  serait  devenue  pal- 
pable? 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  de  s'arrêter 
davantage  à  réfuter  une  pareille  chimère; 
jamais  on  n'a  reproché  aux  apOtres  d'avoir 
employé  la  violence  et  la  contrainte  pour 
enlever  le  corps  de  leur  Maître. 

'-l"  11  n'y  aurait  pas  plus  de  fondement, 
mais  plus  de  ridicule  k  supposer  qu'ils  au- 
ront adroitement  pratiqué  des  souterraias 
pour  s'avancer  secrètement  Ters  le  sépulcre, 
s'y  ouvrir  une  entrée  pour  en  em/iorterè  /a 
faveur  des  ténèbres,  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  répandre  avec  conQance  dms  le  public, 
le  bruit  de  sa  résurrection. 

Us  avaient  lieu  sans  doute  d*esp6rer  qu'en 
aussi  peu  de  temps  qu'il  devait  s  en  écouler 
jusqu'à  sa  sortie  du  tombeau,  ils  se  ménage- 
raient tranquillement  un  chemin  couvert 
pour  y  arriver  sans  être  a|)erçus  de  pe^ 
sonne,  y  pénc^trer  sans  trop  de  résistance, 
quoiqu'il  fût  taillé  dans  le  roCt  renverser  la 
pierre  qui  le  couvrait,  (car  le  troisième  jour 
elle  se  trouva  renversée),  quoique  parla 
ils  se  fussent  manifestement  exposés  sans 
nécessité,  à  prévenir  efficacement  les  gardes 
contre  leur  manœuvre  ;  ils  se  seront  ensuite 
évadés  impunément,  chargés  d'un  corps 
inanimé,  dont  ta  seule  vue  leur  aurait  re- 
proché leur  crime  et  leur  fulie! 

Poussez,  si  vous  le  voulez ,  la  fiction jis- 
qu'au  bout;  imaginez-vous  qu'ils  ontréassî 
à  enlever  le  corps  par  ce  merveilleux  stra- 
tagème que  ces  pauvres  idiots  auront  exé- 
cuté avec  tantde  promntitude  et  de  bonheur; 
la  seule  ouverture  qu  ils  auraient  laite  at 
sépulcre  creusé  dans  le  rocher,  aurait 
malheureusement  décelé  la  fourt)erie;  oo 
aurait  vu  le  canal  ou  la  voâie  pratiquée  son' 
terre  pour  nréj»arer  au  monde,  |)ar  un  fraa* 
duleux  enlèvement,  un  miracle  éclaLintde 
résurrection  ;  encore  une  fois,  ce  sont  Udes 
songes  de  malades,  dont  il  n'est  aucun 
homme  de  bon  sens  qui  ne  doive  sentir  l'ei- 
travagance. 

3**  Ne  pourrait-on  pas  au  moins  soopçon- 
ncr  avec  justice  les  apôtres  d'avoir  corrmu|Hi 
la  fidélité  des  gardes  par  quelque  sobum 
d'or  et  d'argent  ;  l'appas  du  gain  n'a*t-il|«$ 
souvent  él)loui  et  captivé  des  gensmtoeac- 
coutumés  à  se  roidir  conlre  la  violeM  et  It 
contrainte? 

11  faut  avouer  que  les  apôtres  étaient  b\ea 
en  peu  état  de  surmonter  è  force  de  iargesstfi 
l'opposition  de  tous  les  gardes,  de  les  enga- 
ger dans  une  prévarication  générale  aoi 
pouvait  leur  coûter  la  vie,  et  de  se  rendit 
maîtres  du  tombeau  pour  dis^ioser  de  tooti 
leur  gré;  Jésus-Christ  leur  Maître,  pendant 
le  cours  de  sa  mission,  n'avait  pas  ou  repo- 
ser sa  tète  :  ils  étaient  si  iiauvies,  qu  un 
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jour  (le  Sabbal  ils  furent  réduits  h  arracher 
quelques  épis  pour  atitiiser  la  faim  qui  les 
ures*iail  :  l'uiidVnlre  eux  ijui  avait  la  bourse, 
le  trahit  et  le  livra  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent de  |»eu  «le  valeur  :  avaient-ils  eu  occa- 
sion lie  s'enrichir  durant  le  cours  de  sa  Pas- 
sion î 

Offrir  de  fargent  aux  gardes  dans  les  con- 
jonctures, et  (>our  ta  fin  dont  il  s'agit»  r*'était 
s'annoncer  imputlemniK'nt  pour  des  hommes 
sans  probité,  sans  conscience,  sans  religion; 
pouvaient-its  ne  pas  voir  dans  quel  abliue 
de  raaux  ils  se  ptongeaienl  en  cas  de  refus 
d'une  si  indigne  proposition,  ou  pouvaient- 
îb  se  promettre  avec  assurance  que  hnis  les 
soldats  pour  accepter  leurs  olîres,  et  qu'elles 
oOTres  !  voudraient  bien  s  exposer  h  tout  le 
resseutiujent  des  Juifs,  k  toute  la  rigueur 
des  lois  î  Les  gardes  d  ailleurs  n  auraient-ils 
pas  pu,  s'ils  Tavaient  voulu,  arrêter  les  per- 
sonnes et  s'emparer  de  !  argent,  se  faire  en- 
suite un  mérite  de  leur  Odélité  auprès  des 
Juifs,  en  livrant  les  coupables  qui  n  auraient 
pas  même  osé  redemander  la  somme,  dont 
la  répétition  aurait  été  un  aveu  authentique, 
une  conviction  évidente  de  îeur  crime. 
Knfin  dans  rhyi^othè^e  d'une  collusion 
rfaiie  et  soutenue  entre  les  gardes  et  les 
nôtres,  supi»osition  hors  de  vr.usemhlance, 
conseil  des  Juifs  serait-il  demeuré  dans 
naction  et  le  silence?  Ne  se  serait-il  pas 
pressé  d'inforn*er  conlre  les  uns  et  les 
lUtres,  pour  découvrir  toute  la  trame  ÎQuand 
zèle  passionné  dont  il  brûlait  ne  Vy  au- 
it  pas  engagé,  que  fie  considérations  poli- 
ques  concouraient  à  Vy  déterminer? 
Il  n'aurait  rien  eu  de  i^lus  à  cœur  que 
l'instruire  leur  procès,  et  d'en  arracher  une 
onfession  qui  aurait  justitié,  h  la  face  du 
•el  et  de  la  terre,  les  démarches  qu'il  avait 
ites  |:>our  étouffer  le  cliristianisme  dès  sa 
aissance.  Cependant  r.on-seulemeot  il  ne 
*est  point  mis  en  devoir  d'extorquet  qnel- 
ue  aveu  de  cette  nature  sur  un  article  si  ca- 
ital;  mais  il  n'a  janiais  intenté  aucune 
itxusation  de  cetle  espèce  contre  les  a[)ôtres, 
n  contre  personne,  au  ^ujet  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ. 

h*  Voici  le  moyeu  que  le  sénat  des  Juifs, 
ftute  de  pouvoir  en  trouver  de  meilleur, 
einplova  iiôur  oh>curcir  la  vérité  de  ce  pro- 
dige, il  bt  publier  que  les  gardes  placés  au- 
j»rès  du  sépulcre  s^élaient  endormis,  et  que, 
pendaut  leur  sommeil,  les  apûtres  étaient 
venus  de  nuit  et  avaient  enlevé  le  corps  de 
'ésus-Christ.  Us  Citaient  |>our  garants  de  ce 
*cît  les  gardes  eux-mêmes.  Jïs  ne  rou^i- 
'ent  poïni  d3  leur  aUribucr  un  r;ip|>ort  si 
déshonorant,  si  périlleux  de  sa  nature,  et 
en  même  temps  si  liizarre. 

Bien  de  pluî»  naturel  que  la  réQexion  si 
;cjnnue  une  faisait  &aint  Augustin  au  sujet 
le  ce  prétendu  rapport  des  soldats.  A  quel 
inbunal  daignerait-on  ôcfxiter  *Jes  témoins 
qui  voudraient  (ié|)Oser  à  Tégard  d'un  fait 
qu'ils  diraient  être  arrivé  tandisc|u'ils  étaient 
ensevelis  dans  un  profond  sommeil  ?  et  il 
fallait  bien  que  le  somnieil  des  gardes  , 
comme  nous  le  prouverons  bientôt,  lût  une 
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vraie  léthargie.  Ne  fallait-il  pas  aussi  que 
les  Juifs  fussent  eux-mêmes  endormis,  ou 
dans  le  délire,  quand  ils  s^avisèrent  de  pro- 
du  ire  des  témoins  de  ce  caractère  ? 

Le  corps  de  Jésus-Ctirist  au  troisième 
jour  dis|jarut  du  tombeau  ;  est-ce  donc  une 
conséquence  nécessaire  qu*il  en  aura  été 
enlevé  par  ses  apôtreSj  comme  s'il  n'avait  pu 
ressusciter  sans  êlre  arraché  de  ce  monu- 
ment par  ses  discifdesî  Cet  enlèvement  est 
attesté  par  des  témoins  qui  avouent  qu'ils 
étaient  alors  endormis,  eï  qui  néanmoins 
racontent  le  fait,  en  désignent  les  auteurs, 
comme  s'ils  l'avaient  vu  do  leurs  proj  res 
yeux  et  en  pleine  connaissance*  Il  est  con- 
solant pour  tous  ceux  qui  ont  du  zèle  (mur 
le  christianisme,  que  ses  plus  mortels  en  ne* 
mis,  qui  étaient  sur  les  lieux,  et  à  Foriguie 
des  faits,  n'aient  pu  attaquer  un  miracle  si 
décisif  pour  notre  foi,  que  f»ar  un  songe 
un  une  fable  qui  porte  sa  réfutation  avec 
elle. 

A  qtii  d'ailleurs  fera-t-on  accroire  gue  tous 
les  soldats  d'une  garde,  accoutumes  h  une 
il isci|)litje  exacte  et  rigoureuse,  et  qui  avaient 
tout  à  craindre  d'un  défaut  de  vigilance  dans 
la  couJinission  la  plus  importante,  «^e  soient 
tous  accordés  k  s'endormir  dans  le  temps  où 
celle  vigilance  était  le  plus  nécessaire? 

Mais  que  l'on  suppose,  si  l'on  veut,  qu'ils 
se  soient  tous  abandonnés  au  sonmieil, 
supposons  encore  que  les  apûtres  se  soient 
appliqués  à  observer  les  moments  qu'ils 
ju pueraient  favorables  à  leur  dessein,  et 
tpr*ils  aient  cru  s'apercevoir  que  luus  les 
gardes  étaient  endormis;  n'avaient-ils  pas 
au  moins  à  craindre  que  pendant  Texpédi- 
tion  projetée,  quelqu'un  d'entre  eux  ne  vînt 
h  s'éveiller  et  a  déconcerter  toutes  les  me- 
sures? il  n>n  fallait  qu*un  seul  t*our  jeter 
tout  à  coup  lalarme,  réveiller  tous  ses 
compagnons  ;  et  les  apôtres,  à  la  ruine  de  la 
foi,  se  seraietjt  trouvés  |iris  on  tïagrant 
délit,  sans  [louvoir  rien  alléguer  de  plausi* 
ble  pour  leur  défense. 

N'importe ,  ils  auront  tout  hasardé  tète 
baissée,  et,  sans  faire  la  moindre  altentian 
aux  suites  terribles  et  irréfiarables  que 
pouvait  avoir  leur  démarche  fK*ur  eux  l't 
[lour  la  cause  de  l'Evangile,  à  laquelle  ils 
siéraient  dévoués,  ils  seront  (larvenus  jus- 
qu'au sépulcre  sans  rencontrer  tiobstncle; 
ilsHuront  détourné  la  pierre  énorme  qui  en 
fermait  Tentrée;  ils  auront  |»énétré  ^ans 
résistance  dans  rintéricur  du  caveau;  loin 
d'en  tirrr  le  i-orps  avec  précipitation  pf*ur 
abréger  le  temps  du  péril,  ils  en  auront  déia- 
rhé  à  Icùsir  le  linceul  dont  il  était  enveloppé 
{Joan.  \x,  6,  7),  comme  si  cette  précaution 
eût  été  fort  nécessaire  pour  leur  dessein  ; 
ils  auront  plié  et  mis  h  part  le  suaire  qui 
lui  couvrait  ta  tête;  puis,  chargés  de  ce 
corps  mort  auquel  ils  auront  tout  sacrifié, 
ils  seront  sortis  sans  que  tant  de  mouve- 
ments, durant  tout  cet  intervalle,  aient  éveillé 
ufi  seul  des  gardes  qui  étaient  auprès  du 
tombeau,  et  sans  doute  dans  la  première 
grotte  qui  lui  servait  de  vestibule.  Ouets 
étranges  paradoxes  I  C'est  ainsi  que  Tincré- 
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dulité,  qui  met  sa  ressource  dans  des  con- 
tes si  frivoles,  se  dément  elle-même  et 
sVmbarrnsse  honteusemenl  dans  ses  propres 
pièges. 

Réponse  k  un  nouveau  soupçon  de  quelques  incrédules. 

Les  ennemis  de  la  foi  se  sont  épuisés  en 
conjectures  pour  répandre  au  moins  quel- 
ques nuages  sur  un  miracle  dont  ils  ont 
senti  de  tout  temps  Teitrème  importance. 
Travaillons  à  dissiper  jusqu'à  leurs  moin- 
dres soupçons. 

Aurapport  de  Matthieu  Févangéliitej  disent 
quelques-uns  d*entre  eux,  ce  ne  fut  que  le 
lendemain  de  la  êépulture  de  Jésui-Chriit  que 
le»  prince»  de»  prêtre»  et  le»  pharieien»,  apri» 
avoir  obtenu  le  eon»entement  de  Pilate^  mt- 
rent  de»  garde»  au  »épulcre,  et  y  appoeirent 
le  »reau  publie.  Il  parait  qu'avant  ce»  pré- 
caution»^ l'on  pouvait  y  avoir  un  libre  acci». 
Qui  pouvait  donc  empêcher  que^  durant  cet 
intervalle  f  quelquee-un»  de»  dieciple»  de  Jé»u»' 
Chri»t  ne  vin»»ent  dérober  »on  corp»  à  la  fa^ 
veur  de  la  nuit  f 

S*il  y  avait  eu  quelque  ouverture  àce  eenre 
d*accusation,  il  n'aurait  point  échappé  à  la 
haine  et  à  Tenvie  des  princes  des  prêtres  et 
des  pharisiens,  à  qui  tout  faisait  ombrage 
dans  ce  qui  concernait  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Ce  ne  fut  à  la  vérité  que  le  lende- 
main de  sa  sépulture  qu'ils  placèrent  des 
gardes  à  son  tombeau;  mais  en  «uront-ils 
scellé  rentrée,  auront-ils  pris  tant  de  me- 
sures pour  le  rendre  inaccessible  à  la  fraude, 
sans  auparavant  s'être  assurés  que  le  corps 
qu'ils  voulaient  faire  garder  avec  tout  le 
soin  possible,  y  rei)Osait  encore?  Ils  n'é- 
taient pas  assez  imbecileSi  ni  as^^ez  distraits 
dans  une  affaire  qui  les  occuimit  unique- 
ment, et  dont  ils  craignaient  extraordinaire- 
meiit  toutes  les  suites,  (>our  ne  pas  voir 
(Matth.  xxvii,  64)  que  toutes  les  précautions 
qu'ils  prenaient  avec  tant  d'inquiétude  ne 
seraient  pas  seulement  inutiles,  mais  au- 
raient un  effet  tout  contraire  à  la  fin  qu'ils 
se  proposaient;  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'était  plus  dans  le  sépulcre,  quand  ils  en 
scellèrent  la  pierre  et  y  mirent  des  gardes. 
Pouvaient-ils  donc  manquer  do  se  procurer 
les  assurances  nécessaires  sur  un  fait  de 
cette  nature,  dont  l'examen  leur  était  si 
facile,  ne  demandait  qu'uu  moment,  et  dont 
les  conséquences,  si  le  tombeau  s'était 
trouvé  vide,  auraient  été  la  honte,  la  ruine 
du  christianisme,  et  le  triomphe  de  la  Syna- 
gogue? 

Le  troisième  jour  depuis  la  mort  de 
Jésus-Christ,  jour  auquel  il  devait  ressus- 
citer selon  sa  promesse,  la  pierre  que  l'on 
"ivait  roulée  pour  fermer  l'entrée'.de  la  grotte, 
où  il  avait  été  déposé  après  sa  mort,  se 
trouva  hors  de  sa  place,  et  l'intérieur  du 
sépulcre  à  découvert  ;  Quelques  disciples  de 
Jésus-Christ  seraient-ils  donc  venus  le  troi- 
sième jour  pour  ôter  cette  pierre,sans  appré- 
hender la  présence  et  Topposition  des  gar- 
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des?  Mais  m»  voit-on  pas  qu'ils  auraient  eu 
à  surmonter  les  mêmes  obstacles  aue  s'il  se 
fût  agi  d'enlever  le  corps  du  tombeau?  Et 
d'ailleurs  pour  quelle  fin,  s'il  n'y  était  plus 
renfermé,  aurait-on  voulu  affronter  tant  de 
périls  à  pure  perte? 

Quel  intérêt  pouvait  enga^r  Joseph  d'A- 
rimathie  et  Nicodème  qui  prirent  soin  de  li 
sépulture  de  Jésus-Christ,  k  dérober  son 
corps  ?  Etait-ce  par  esprit  de  piété  et  de  re- 
ligion, comme  si  elle  ne  condamnait  pas 
évidemment  l'imposture?  Etait-ce  par  des 
vues  de  fortune  ou  d'ambition?  Mais,  ouirt 
qu'ils  ne  pouvaient  s'attendre  de  la  part  de 
leur  nation,  qu'è  des  persécutions  et  à  des 
anathèmes,  en  publiant  la  résurrection  d'un 
homme  |)Our  lequel  même  ils  n'auraient  pu 
avoir  que  de  l'aversion  et  un  souverain  mé- 
pris, ce  ne  sont  point  eux  qui  Font  publiée; 
lis  n'ont  fait  à  cet  égard  anrao  éiJal,  aucune 
sensation  dans  le  monde  :  et  quant  aux  apô- 
tres, gui  certainement  trauraienl  pas  ignoré 
le  prétendu  enlèvement,  le  prétendu  vol 
qu'ils  auraient  été  chargés  de  travestir  en 
miracle  de  résurrection,  le  voyage  de  saiiu- 
Pierre  et  de  saint  Jean  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ  le  troisième  jour  de  sa  mort,  pour 
voir  s'il  en  avait  disparu,  selon  le  rapport 
des  femmes  qui  les  y  avaient  précédés,  I» 
doutes  que  témoignèrent  aussi  les  autres 
aiiOtres  dans  les  premières  nouvelles  de  si 
résurrection,  les  divers  sentiments  dont  ils 
furent  agités  dans  les  conjonctures  aax- 
quelles  on  rapporte  ses  premières  appari- 
tions, leurs  discours,  leurs  manières  d  «gir 
où  leurs  vraies  dispositions  se  dépei^ieot 
par  des  traits  si  correspondants,  si  nûb, 
tout  no  réclame-t-il  pas  contre  la  préteodoe 
fourberie  imaginée  par  les  incrédules,  ei 
déses|:K)ir  de  cause?  Les  nouvelles  preaTPS 

3ue  nous  allons  donner  de  Tauthentidié 
u  miracle  qui  leur  fait  tant  de  peine, 
découvriront  de  plus  en  plus  la  laosseié 
et  l'injustice  des  différentes  suppositions, 
souvent  contradictoires,  auxquelles  ils  ont 
aveuglément  recours,  fondements  raioem 
de  la  luneste  sécurité  qu'ils  voudraient  pou- 
voir se  procurer. 


Deuxième  genre  de  preuves.  —  Tiré  de  tm  < 
que  tinrent  le»  Juif»^  et  de  leur  embarru»  n  ii^ 
du  miracle  de  la  résurrection  de  Jé»uê4^lmtL 

Les  Juifs  savaient  la  prédiction  que  Jésof- 
Christ  avait  faite  de  se  ressusciter  le  m»- 
sième  jour  après  sa  mort;  ils  rexposJr^ol 
eux-mêmes  à  Pilate,  ils  en  prirent  occislon 
de  demander  à  ce  gouverneur  la  ueroission 
de  faire  garder  le  sépulcre  de  Jâos-Qirist 
jusqu'au  temps  auquel  il  devait  eniortir  vi^ 
torieux  selon  sa  parole.  Pilate  leardonnt 
tout  |K)uvoir  à  cet  égard  (903)  ;  il  leur  taissi 
le  choix  des  movens  qui  leur  paraUrneot 
les  plus  propret  a  leur  donner  tonte  l'isso- 
rance  qu  ils  pouvaient  désirer.  Etait-il  dooe 
impossible,  était-il  même  bien  difficile  i h 
nation  des  Juifs  autorisée  du  gouverneur  ro- 


(iOo)  Alt  UUs  Pilatu»  :  llabelii  custodïam,  ite,  eu»lodite  ticut  scifts.  {Mëtth.  xxvn,  63.) 
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iaaint  et  eo  liberté  d'emptoyer  telles  pré* 
cautions  qu*iU  voudraient,  de  prendre  des 
mesures  efEcaces  coniro  fenlèveinent  du 
corps  d*un  Itainme  qu'ils  avaient  fait  cruci* 
fier  honteusement  entre  deuï  voleurs,  et 
que  >ies  propres  disciples  avaient  abëudouué 
atissitftt  qu'ils  le  virent  entre  les  uiaios  de 
ses  enneuiisT  Le  pouvoir  de  s'opposer  à  ce 
prétendu  enlèvement  ne  leur  manquait  donc 
pas  et  encore  moins  la  volonle.  Ils  s'y 
croyaient  oblii^és  pour  l'intérêt  essentiel  de 
la  religion,  pour  le  niainlien  de  leur  répula- 
tiotiet  de  leur  autorité  pour  la  conservation 
de  leur  république,  sans  ^^rler  des  mol  ifs 
[rôrsonnels  qui  poussaient  les  princes  des 
prêtres,  les  scribes  et  les  pharisiens  :  on 
peut  Juger  de  leurs  dispositions  par  tous 
leurs  procédés,  t't  leur  dédiaînement  contre 
]a  personne  de  Jésus-Christ»  dans  tout  le 
cours  surtout  de  sa  Passion. 

Les  Juifs  ont  mis  en  œuvre  pour  la  garde 
de  son  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  et  fermé 
d'une  grosse  pierre,  tous  les  moyens  qu'ils 
ont  voulu  et  ifue  leur  suggérait  la  prudence 
humaine  et  la  déOance  la  plus  soupçonneu- 
se. Mais  que  pouvaienl-ils  conlre  la  toute- 
puissance  de  Dieu  qui  voulait  relever  par  le 
iriomjihe  le  plus  glorieui  les  humiliations, 
les  anéantissements  volontaires  de  son  pro- 
pre Fils?  Le  corps  de  Jésus-Christ  disparaît 
du  tombeau,  au  temps  qu'il  avait  marqué  : 
lis  accusent  les  a|>ûlres  de  l'avoir  dérobé; 
u'est-on  pas  en  droit  de  leur  dire  :  A  [>rès  tou- 
tes les  précautions  que  vous  avez  prises 
f4^ntre  ce  prétendu  vol,  est-ce  assez  d'en 
accuser  les  apôtres  pour  qu'ils  en  soient  cou- 
[)ôbles?  Prouvez  donc  ce  crime  que  vous 
avez  rendu  vous- mômes  tm[iûssible.  Pour  le 
prouver,  lesJniis  produisent,  comme  nous 
l'avons  dit,  des  témoins  qui  commencent  par 
déclarer  qu'ils  étaient  endormis  dans  le 
temps  qu'ils  supposent  qu'il  est  arrivé;  voilà 
tout  te  que  le  conseil  des  Juifs,  acharné  à 
détruire  le  christianisme  dés  sa  source,  a 
pu  imaginer  contre  lauthenticité  du  miracle 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  c'est 
ainsi  qu*ils  ont  concouru  de  toute  leur  in- 
dustrie et  de  toute  leur  malice  à  en  consta- 
ter à  jamais  la  vérité  et  è  seconder  conlre 
leur  intention  l'accomplissement  des  plus 
grands  desseins  de  la  Providence, 

Oiiservons  la  suite  de  leurs  |)rocédés.  Si 
les  gai  des  mis  au  sépulcre  s'étaient  endor- 
mis dans  une  occasion  où  la  vigilam^e  leur 
était  si  étroiteiuent  recommandéci  et  s'ils  en 
uvaientété  convaincus  par  leur  [propre  aveu^ 
leur  prévarication  seiait-elle  demeurée  im- 
punie? Les  chefs  de  la  Synagogue  et  les 
pharisiens  qu*elle  di-vail*^  rejdonger  dans 
toutes  leurs  alarmes,  n  en  an  raient-ils  lias 
aussitôt  poursuivi  la  vengeance  avec  cli/i- 
leur,  avec  échu,  et  quand  le  sanhédrin  n'au- 
rait point  eu  ptir  lui-même,  dans  une  pareille 
occasion,  assez  de  puis^ance  pour  sévir  con- 
tre les  coupables,  n'aurail-on  point  inter- 
posé entre  eux  l'anioriié  do  Pilate  pour  les 
fi vrer  è  tonte  Fanimadversion  des  lois?  Toute 
la  ville  de  Jérusalem  aurait  retenti  conlre 
ces  aii^érables  d'accusations  el  de  reproches 


les  plus  amers.  Croîra-t-on  aussi  que  les 
soldats  prévaricateurs  se  seraient  détermi- 
nés, de  leur  [Propre  mouvement,  et  sans  y 
être  contraints,  è  confesser  publiquement 
une  faute  capitale  si  i  m  pardon  nable,  et  qui 
devait,  en  soulevant  conlre  eux  toute  la  Sy- 
nagogue, leur  attirer  le  châtiment  exem- 
plaire le  plus  rigoureux? 

Si  les  sénateurs  des  Juifs,  les  prètrej  et 
les  pharisiens  avaient  été  persuadés  que  les 
apôtres  avaient  enlevé  du  sépulcre  le  corf»s 
de  leur  Maître  ;  si  cette  accusation  qu'ils 
alTeclèrent  défaire  répandre  contre  eux  avait 
eu  ouelque  fondement  réel ,  n'auraienl-ils 
pas  d'abord  fait  arrôtej'  les  apôtres  qui,  après 
la  mort  ignominieuse  et  toute  récente  do 
Jésus-Cbrist,  devaient  être  la  faiblesse  même 
selon  le  monde?  Ils  se  seraient  efforcés  par 
diverses  interro;^ations ,  et  s'il  en  eût  été 
besoin  par  les  tortures,  d*arraLher  de  leur 
bouche  un  aveu  qui  aui-ait  décrédité  sans 
ressource  la  cause  de  l'Evangile  et  terminé 
à  l'avantage  des  Juifs  toute  controverse. 
Quelle  conduite  néanmoins  a-t-on  tenue  à 
l'égard  des  apôtres? 

Quelque  teinps  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  ils  paraissent  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assemblée  composée  de  Juifs  de  toute 
nation  ;  pleins  de  contîance,  ils  annoncent 
que  Jésus-Christ,  que  les  Juifs  ont  crucifié 
et  fait  mourir  par  les  mains  ûm  mérhanls, 
est  ressuscité;  qu'il  était  impossible  qu'il 
fût  retenu  dans  les  douleurs  et  les  liens  de 
la  mort;  ils  confirment  leur  témoignage  par 
les  oracles  des  Prophètes.  N'étail-ce  pas  là 
une  occasion  pressante  de  les  faire  toml>er 
en  confusion  devant  tout  le  peuple,  et  d'ôter 
toute  créance  à  leur  témoignage  par  quelque 
genre  d'accusation  raisonnable  et  plausible, 
capable  de  faire  impression  sur  les  esf>riis? 
C'est  précisément  ce  moyen  nécessaire  qui 
leur  manquait ,  et  auquel  rien  ne  |*ou- 
vait  suppléer  :  aussi,  au  milieu  m^nie  de 
Jérusalem,  encore  tout  ocrnpée  de  Tima* 
ge  des  opprobres  el  des  son  tira  nces  de  Jé- 
sus-Christ,  trois  mille  Juifs  le  reconnais- 
sent pour  le  vainqueur  de  la  mort  et  de  1  en- 
fer, [lour  le  Roi  de  gloire  qui  est  sorti  du 
tombeau,  monté  au  ciel  [>ar  sa  propre  vertu, 
cl  sont  baptisés  en  son  nom.  \A€t,  ii,  h\J) 

Lorsque  saint  Pierre  eut  guéri  un  homme 
boiteux  dès  le  ventre  de  ^^  mère,  et  reconrm 
publiquement  (tour  tel,  qui  demandait  tous 
les  jours  l'aumône  à  une  porte  du  temple, 
il  déclara  hautement  en  présence  Û!\x\\% 
grande  multitude  de  Juifs,  dont  il  fut  aussi- 
tôt environné,  que  c'était  au  nom  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  avaient  fait  expirer  dans  les 
tourments,  et  quil  appelle  l'Auteur  de  la 
vie>  que  s'était  opérée  une  guérison  si  par- 
faite. {Aa.  IV,  tOJ 

Les  sénateurs,  les  magistrats  et  les  doc- 
leurs  de  la  loi  s'a sserublèrent  à  ce  sujel  : 
A^ani  fait  venir, devant  eux  ies  apétrti^^  ii$ 
leur  dirrnt  :  par  titiclte  pttisnance^  ou  au  nom 
de  qui  avcz-vous  opéré  celle  guériêunY  iVoiii 
voui  déciarofiâ  à  vous  tous  ei  à  {oui  le  peu- 
plt  d^hruëU  ré|iondil  ^alnt  Pierre,  qm  ça 
tté  au  nom  de  Noire 'Seigneur  Jùus- Christ 


719 


itlLYRES  COMPLETES  DE  REGNIER. 


720 


de  Nazareth^  que  vous  avez  crucifié,  et  que 
Dieu  a  ressutcité  d'entre  les  morts,  que  cet 
homme  est  maintenant  guéri  comme  vous  le 
voyez  devant  vous,  {Act.  iv,  3-10.) 

Voilà  donc  les  prèlres  et  les  magistrats 
des  Juifs  que  Ton  charge  publiquement  du 
crime  le  plus  énorme;  on  les  accuse  sans 
ménagement  d*avoir  fait  attacher  et  mourir 
sur  une  croix  le  Messie,  en  la  personne  de 
Jésus-Ctirist,  dont  on  exalte  la  souveraine 
puissance ,  dont  on  publie  la  triomphante 
résurrection. 

Un  reproche  si  sensible,  et  qui  les  enflam- 
me de  colère,  leur  est  fait  par  les  apôtres 
Îu*ils  ont  accusés  d*avoir  dérobé  le  corps  de 
ésus  -  Christ.  Qu'attendent  -  ils  davantage 
pour  justifier  celte  accusation,  dontia  preuve 
aurait  sauvé  Thonneur  de  toute  la  nation 
des  Juifs,  et  arrêté,  en  décriant  pour  tou- 
jours les  apôtres,  ce  que  les  princes  des  prê- 
tres et  les  pharisiens  avaient  appelé  une  se- 
conde  erreur  pire  que  la  première?  [Matth. 
XXVII,  64.)  On  se  contente,  après  avoir  déli- 
béré, de  défendre  aux  apôtres  de  parler  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  ni  d'enseigner 
au  nom  de  Jésus.  {Act.  iv,  18.)  N'était-ce 
pas  là  un  moyen  de  conviction  bien  persua- 
sif, bien  plausible  contre  la  vérité  du  témoi- 
gnage des  apôtres?  L*accusation  vague  et 
ridicule  formée  contre  eux,  était  si  peu 
avérée.  Qu'encore  plusieurs  milliers  de  Juifs 
embrassèrent  la  foi  chrétienne  au  milieu  de 
Jérusalem,  à  la  prédication  que  fit  saint 
Pierre  au  sujet  du  prodige  de  guérison  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  une  autre  circonstance  où  le  conseil 
des  Juifs  indigné,  et  irrité  jusqu'aux  trans- 
ports, du  nouveau  et  généreux  témoignage 
que  saint  Pierre  et  les  autres  a{)ôtres,  supé- 
rieurs aux  menaces,  avaient  rendu  è  la  ré- 
surrection de  Jésus -Christ,  songeait  à  les 
faire  mourir  (telle  était  la  ressource  de  la 
Synagogue  confondue  par  la  force  de  la  vé- 
ri-.é),  un  pharisien  nommé  Gamaliel,  docteur 
de  la  loi,  et  fort  considéré  de  tout  le  peuple, 
se  leva  dans  rassemblée,  les  fit  sortir  pour  un 
peu  de  temps,  puis,  entre  autres  choses,  leur 
dit  (<îe  que  nous  avons  déjà  rapporté  dans 
une  autre  question)  :  Ne  poursuivez  plus  ces 
gens-^i  (les  apôtres),  et  laissez-les  en  repos: 
car  si  cest  une  entreprise  ou  un  ouvrage  des 
hommes,  il  se  détruira  de  lui-même  ;  mais 
si  c'est  V ouvrage  de  Dieu,  vous  ne  pourrez 
le  détruire  ;  craignez  mime  de  vous  trouver 
opposés  à  Dieu.  (Act.  y,  34,38,  39.).Le,conseiI 
{les  Juifs  suivit  son  sentiment. 

L'entreprise  dont  il  parlait  avait  pour  fon- 
dement le  miracle  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; c'était  là  le  grand  ohjet.de  témoi- 
gnage des  apôtres.  C'est  l'article  dont  la 
Synagogue  désirait  le  plus  passionnément 
d'abolir  la  créance  et  la  mémoire.  Supposons 
que  ce  fût  avec  justice  qu'elle  avait  accusé 
les  apôtres  d'avoir  enlevé  le  corps  de  Jésus- 
Christ;  comment  Gamaliel,  l'un  des  plus  ha- 
biles docteurs  des  Juifs,  l'un  des  principaux 


membres  du  sanbédrio  (20%),  aurait -il  pu 
dire  du  ministère  des  apôtres:  si  cette  œuvre 
vient  de  Dieu,  c*est  en  rain  que  vous  vous 
efforcerez  d'en  arrêter  le  cours;  et  comment 
tout  le  conseil ,  si  intéressé  à  le  contredire 
sur  ce  point,  aurait  -  il  approaTé  et  adopté 
son  avis? 

Dans  tout  le  cours  du  procès  que  les  Juifs 
intentèrent  i-ontre  saint  Paul  aveo  toute  la 
malignité  possible,  et  où  il  eut  h  se  défen- 
dre devant  Festus,  devant  Félix,  et  devant 
le  roi  Agrippa,  bien  instruit  des  aSaires  de 
la  nation,  |>as  un  seul  mot  capable  d'infir- 
mer le  témoignage  que  cet  apôtre  rendit 
plusieurs  fois  è  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  malgré  la  répugnance,  la  haine  meur- 
trière de  ses  adversaires,  et  princi|ialement 
des  saducéens. 

Il  est  donc  vrai  que,  par  une  sage  dispo- 
sition de  la  Providence,  toute  la  conauite 
des  Juifs,  qui  avaient  tant  de  motifs,  tant  de 
moyens  pour  découvrir  la  fraude,  et  qui  ont 
pris  tant  de  mesures  pour  Técarter  et  la 
prévenir,  n'a  fait  qu'iyuuter  de  nouveaux 
degrés  de  certitude  au  miracle  de  la  ré- 
surrection, dont  la  créance,  nonobstant  tous 
leurs  effjrts,  s'est  répandue  par  toute  la 
terre. 

Troisième  genre  de  p'-euves. —  Les  earaeièret  de  »§- 
cérité  qui  éclatent  de  toute  pari  dans  le  iémoign^e 
que  les  apôtres  ont  rendu  au  minute  de  la  riar* 
rection  de  Ji»ui4^hrisl, 

Les  preuves  que  nous  avons  apportées  ea 
établissant  l'authenticité  des  miracles  de 
TEvangile,  pour  montrer  que  les  évangé- 
gistes  et  les  apôtres  n'ont  point  voulu  eo 
imposer,  doivent  déjà  prémunir  et  affermir 
contre  tous  les  doutes  et  les  soupçons  que 
l'esprit  d'incrédulité  tAcbe  de  répandre  sur 
la  sincérité  de  leur  témoignage  au  sujet  lie 
la  résurrection  de  Jésus  -  Christ,  Nous  ne 
rappellerons  ici  do  ces  preures  que  les  traits 

aui  nous  paraîtront  avoir  un  rapport  pins 
irect  à  la  vérité  de  ce  grand  miracle,  en- 
core  présenterons -nous  ces  traits  soosan 
autre  point  de  vue;  mais  nous  y  igoate- 
rons,  dans  une  juste  étendue,  les  considt- 
rations  spéciales  qui  peuvent  servir  à  met- 
tre la  certitude  de  ce  prodige  dans  tout  son 
jour. 

1*"  Les  apôtres  avaient  tout  quitté  poar 
s*aitacher  à  Jésus-Christ;  ils  en  attendaient 
quelque  récompense  qui,  tôt  ou  tard,  les 
dédommageât  pleinement  de  leurs  sacrifices 
dont  il  ne  faut  pas  juger  par  la  seule  qoiiil' 
des  objets  auxquels  ils  avaient  renoncé; 
leur  confiance  en  son  pouvoir  et  en  ses  pro- 
messes les  avait  retenus  à  sa  suite  ;  le  pri- 
vilège d'être  assis  sur  douze  trônes  |)onr 
juger  les  tribus  d'Israël,  ne  faisait  qnNine 
i^artie  des  biens  qu'ils  en  espéraient.  IbiSf 
troupeau  faible  et  timide,  ils  se  dispersèrent 
aussitôt  que  le  Pasteur,  qui  voulait  mourir 
pour  nous,  se  fût  mis  en  la  puissance  de 


(20i)  Cjinbcil  supérieur  des  Juifs  chargé  des  affaires  les  p'us  importantes  qui  resardaient  ItW  •■ 
lu  leligiou.  r  r  I         D 
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ses  ennemis:  sa  mort  acheva  de  les  conster- 
ner €l  de  ies  aballre,  sans  que  la  prédiction 
qu'il  leur  avait  faite  de  ses  opprobres,  de 
seslourraeuts  et  de  sa  résurrection,  dissipât 
oo  modérât  leurs  alarmes  ;  ils  n'osaient  pa- 
raître ;  iïs  se  tenaient  renfermés  par  la 
crainte  d€$  Juifs;  qui  aura  donc  jHi  tout  à 
coup  relever  leur  criurage  et  ranimer  feur 
ït^de*  si  révéfît*menl  a  démontré  qu'il  n'est 
|f' »int  ressuscité,  et  s'ils  ne  peuvent  désor- 
mais sV m  pocher  de  le  regarder  comme  un 
ta  tu  pro|)fièli\  conmie  un  séilucteur  qui»  en 
abusantdeleursiïiifUiciléJesa  arrachés  à  îcur 
latuille,  k  une  vie  hnnnête  et  tranquille, 
nour  Ips  livrer  sans  défense  au  méf>ris,  h 
la  haine»  h  tout  le  ressentiment  de  leur  na- 
tion? 

2*  Les  ai  ôlres,  è  l'école  même  de  Jésus- 
Christ,  dont  toutes  les  leçons  allaient  à  éle- 
ver leurs  esjirils  au  -  dessus  des  sens,  et  à 
tourner  touies  leurs  pensées  vers  un  royaume 
qtii  n'était  pas  de  ce  monde  ,  ne  s'étaient 
|»oint  encore  défiUts  du  préjugé  dominant 
dont  ils  étaient  imbus  dès  reniance,  et  qui 
leur  refirésentait  le  Messie  comme  devant 
rétablir  le  rojaume  d'IsrrtëUedacer  aux  yeux 
de  l'uni  ver?,  parréclaldes  pros[iérités\em- 
itorelles,  la  gloire  du  règne  de  Salomou  ;  do 
\h  vient  que»  lorsqu'il  leur  a(m'0ni;ait  qu'il 
serait  livré  aux  gentils,  Irailé  avec  dérision, 
tlagellé  et  mis  à  joort,  ils  ne  comprenaient 
rien  à  ce  discours  qui  choquait  toutes  leurs 
idées  «  {Luc,  xviii,32  seq,)  Moins  on  doil  être 
«urpris  qu'avec  ces  préventions  ils  furent 
déconcertés,  décourages,  aux  temf>s  de  ses 
souffrances  et  de  sa  mort,  plus  on  voit  com- 
bien ils  étaient  éloignés  du  complot  que 
leur  :m|tuta  la  cûlomnie;  s'ils  attendaient  la 
résurrection  de  Jésus- Christ,  ou  même  s'ils 
eu  doutaient,  avaient-ils  b  soin  de  se  diOTa- 
mer  et  de  tout  risquer  jiar  un  témoignage 
sans  exemple  pour  lui  procurer,  en  dérobant 
son  corps,  le  retour  à  la  vie?  et  s'ils  en  dé- 
sespéraient, s'ils  le  croyaient  détcoti  pour 
toujours  sous  la  puissance  de  la  mort ,  h 
quoi  pouvait  leur  servir  un  cadavre  abject 
et  impuissant  que  le  dépit  même  d'avoir  été 
troruf^és  dans  leur  crédulité  n  aurait  pu 
manquer  de  leur  rendre  odieui  et  méprisa- 
ble? se  promettaient -ils  de  le  voir  en  cet 
état  monter  sur  le  trône  de  David  ,  combler 
les  vœux  des  descendants  de  Jacob  et  don- 
ner des  lois  à  toute  la  terre? 

3*  A  quelte  foule  de  contradictions  ne 
faut-il  pas  se  résoudre,  quand  on  veut  im- 
puter aux  a^tôtres  d'avoir  osé  publier  par- 
tout contre  leur  persuasion  et  leur  cons- 
cience, que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  se- 
Jon  sa  parole;  qu'ils  Tonl  vu  de  leurs  propres 
yeux,  et  eue  par  kn-ni6mc  il  leur  a  donné 
&ar  ce  prodige^  durant  quarante  jours,  toutes 
les  assurances  que  l'on  [»eut  désirer. 

Les  apùlres,  comme  nous  lavons  déjà  re- 
marqué, se  scandalisaient  du  my^-tère  de  sa 
croix  ;  naturellement  pusillanimes^  ils  paru- 
rent à  peine  des  hommes  au  temps  de  la 
Passion  de  J^îsus-Chrisl;  ili  ne  pensaient» 
aftrès  sa  raoi  i,  pf  à  se  cacher  pour  se  déro- 
BisécutnJuJI  faudra  donc  dire  que, 


pour  lui  altribufr  une  fausse  résurrection  , 
qu'ils  auront  connue  pour  telle,  et  sans  aiorr 
été  fbrtiûôs  ï>ar  un  don  du  Ciel  qui  ne  peut 
se  firôter  à  rim|*osiure,  iïs  auront  déposé 
subitement  louie  crainte,  montré  de  con- 
cert une  intréftidité  su[)érieure  à  toutes  les 
puissances  de  ïa  terre,  et  ce  ne  sera  pas 
seulement  dans  une  occasion  passagère  ,  et 
s-ins  conséquence  pour  l'avenir  :  tout  leur 
ministère  n'était  qu'un  engogemenl  volon- 
taire à  de  continuels  [lérils^  il  leur  fallait 
être,  et  ils  élaîent  toujours  prêts  à  subir,  au 
gré  de  leurs  ennemis  ,  toutes  les  rigueurs 
de  l'indigence,  de  la  captivité  et  de  la 
mort. 

4*  Si,  dans  cette  supposition,  il  leur  restait 
quelque  amour  du  devoir  et  de  la  justice, 
quebiue  sentiment  d'une  Providence,  quel- 
que respect  pour  les  premières  maximes  du 
droit  naturel,  comment  se  seront-ils  opi- 
niâtres jusfju'à  la  mort  h  soutenir,  contre 
Dieu  dont  ils  profanaient  sans  cesse  le  saint 
nom,  contre  leur  nation  qu'ils  chargeaient 
calomnieusement  d'un  déicide,  contre  leur 
propre  conscience  dont  ils  élouÊfaient  les 
cris,  un  faux  témoignage  qu'ils  auront  don- 
né pourbdse  h  leur  prédication,  pour  placer 
sur  les  autels  un  homme  dont  iK  auront 
délesté  intérieurement  la  métiioire.  Mais  s'ils 
étaient  tels  dans  le  fond  le  Tâme,  qu'ils  au- 
raient été  dans  Tliypothèso  que  nous  com- 
battons, c'est-à-dire  des  hommes  sans  loi , 
sans  Dieu,  sourds  entièrement  à  la  voix  de 
ta  raison,  et  de  vrais  monstres  d'iniquité , 
comment  pouvoir  accorder,  avec  une  mé- 
chanceté si  noire  et  une  scélératesse  si  per- 
sévérante et  consommée,  le  zèle  qu'ils  ont 
fait  paraître  nour  l'Iionneur  île  Dieu,  le 
corps  de  morale  si  pure,  les  cxenqdes  de 
vertus  si  parfaites  qu'ils  ont  donnés  au 
monde,  comme  nous  l'avons  prouvé,  jjar 
leurs  discours,  leurs  ouvrages  et  leur  con- 
duite? 

5"  Les  incrédules  ne  manquent  point  de 
représenter  les  apôtres  comme  des  gens 
grossiers,  ignorants,  sans  intelligt^nce,  et 
nous  avouons  que  ce  portrait  est  bien  res- 
semblant, à  ne  les  considérer  qu'avant  la 
descente  du  Saint-Esprit  qui  en  fit  des  hom- 
mes tout  nouveaux  :  que  Ton  essaye  >eulc- 
ment  de  nous  expliquer  par  quelle  méta- 
mor|those,  ces  mêmes  apôtres,  avec  cette 
grossièreté,  cette  ignorance,  tlont  Tincrédu- 
lité  veut  tirer  avantage  {et  dont  assurément 
l'es[»rit  de  Dieu  ne  les  aurait  pas  mira- 
culeusement délivrés  pour  autoriser  l'im- 
posture), seront-ils  devenus  capables  de  per- 
suader h  tant  de  nations,  à  des  sages  du 
siècle,  comme  h  desinqiles  peu[iles  la  ré- 
surrection de  Jésus -Christ;  prodige  qui 
n'aurait  été  qu'une  fiable,  et  qui  devait  avoir 
tant  de  suites  pour  la  créance  et  pour  les 
mœurs  î 

5'  Veul'On  que  les  apôtres,  en  répandant 
de  tout  côté  cette  |irétendue  fable,  se  soietit 
conduits  [lar  des  motifs  purement  humains 
(auraient-ils  pu  s'en  proposer  de  divins  eu 
outrageant  comme  des  dôsesi^érés  la  su- 
prême vérité,  et  [provoquant  la  justic   *' 
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TÎneJQsqa^an  dernier  son pir)?  Mais  de  quels 
avanlages  auraient-ils  pu  se  flatter  du  côté 
des  hommes  ?  On  peut  appliquer  ici  tout  ce 
que  nous  arons  dit,  dans  une  autre  section 
(sect.  2),  |)our  faire  roir  aue  ni  la  cupidité, 
ni  Tambition,  ni  le  désir  d  une  vie  commode 
et  sensuelle  n*a  point  été  et  ne  pouvait  être 
le  mobile  de  leur  ministère.  Ils  ne  pou- 
raient  s'attendre  è  être  mieux  traités  que  ne 
l'avait  été  leur  Maître,  qui  les  avait  même 
avertis  (  Joan.  xv,  SO)  qu'ils  seraient  bais 
et  persécutés  du  monde,  dont  il  avait  per*> 
sonneilement  éprouvé  la  persécution  et  la 
tiaine  :  c'est  ce  que  l'expérience  n'a  cessé 
de  leur  confirmer,  mais  sans  ralentir  l'acti- 
vité ni  diminuer  la  fermeté  de  leur  zèle. 

T  H  faudra  encore  qu'ils  aient  été  les 
plus  imprudents  de  tous  les  hommes  pour 
présumer  que  le  secret  qui  devait  être  I  âme 
du  frauduleux  complot  que  veut  faire  soup- 
çonner l'incrédulité,  et  où  il  n'y  avait  rien 
a  gagner,  tout  à  perdre,  serait  toujours  in- 
violablement  gardé  dans  les  plus  rudes 
épreuves,  au  milieu  même  des  tourments, 
par  une  multitude  de  complices  gue  les  mo- 
tifs les  plus  pressants  de  la  religion  et  de 
l'humanité,  de  la  conscience  et  de  l'intérêt 

{(énéral  et  personnel,  obligeaient  è  le  révé- 
er.  Les  apôtres,  en  fondant  tout  leur  espoir 
'sur une  pareille  présomption,  n'auraient-ils 
pa^été  les  plus  imprudents  de  tous  les  hom- 
mes? Cependant,  quelle  justesse  de  précau- 
tions, quelle  prudence  dans  le  mal  ne 
faudra-t-il  pas  leur  supposer  pour  avoir 
tellement  dirigé,  et  soutenu  leur  plan  de 
conduite,  prémuni  et  disposé  les  esprits, 

2u'aucun  des  prétendus  témoins  n'aura  laissé 
chapper  par  aucune  considération  divine 
ou  humaine,  le  secret  qui  ne  pouvait  être 
pour  eux  qu'une  source  ae  maux  du  côté  de 
Dieu  et  du  côté  des  hommes  I 

8*  Rien  de  moins  suspect  que  les  circon^ 
tances  où  les  apôtres  annoncèrent  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  la  fermeté ,  la 
constance  avec  laquelle  ils  soutinrent  leur 
témoignage.  Ils  la  publièrent  dans  le  lieu 
même  où  le  fait  devait  être  arrivé  dans  Jéru- 
salem, l'une  des  villes  du  monde  les  plus 
i>euplées,  et  près  de  laquelle  était  le  tom- 
beau du  Sauveur.  Us  la  publièrent  dans  le 
temps  le  plus  propre  à  les  convaincre  de 
mensonge  s'ils  avaient  voulu  en  imposer  : 
c'était  dans  la  solennité  la  plus  prochaine, 
et  qui  rassemblait  dans  la  capitale  de  la  Ju- 
dée des  Juifs  de  tout  pays,  dont  un  événe- 
ment de  cette  nature  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  la  curiosité,  d'allumer  le  zèle  et  de 

f procurer  les  informations  les  plus  exactes  ; 
Is  l'annoncèrent  non  à  petit  bruit  et  comme 
en  tremblant,  mais  k  haute  voix  et  avec  une 
assurance  qui  portait  la  conviction  dans  les 
esprits,  surtout  quand  on  la  confrontait  avec 
la  faiblesse  et  la  timidité  précédentes  de.ces 
mêmes  apôtres,  où  l'on  voyait  un  change- 
ment si  prodigieux. 

11  est  è  propos  de  rapporter  ici  quelques- 
uns  des  traits  du  discoups  de  saint  Pierre 
en  cette  nombreuse  assemblée.  Après  avoir 
montré  que  ce  qui  était  «r»:^^  ^^e  jour-U  en 


la  personne  des  apôtres,  et  que  leurs  enne- 
mis ne  pouvaient  s'em|)êcner  d'admirrr, 
était  un  ndèle  accomplissement  des  prophé- 
ties; il  ajoute  avec  une  fermeté  qui  aug- 
mente leur  étonnement: 

O  IsraéliteSj  écoutez  tet  paroki  que  je  vab 
vous  dire.  Vous  iave^^lpous-mémeê  que  Jénu 
de  Nazareth  a  été  autorisé  de  D%eu  parwû 
vous  par  les  mtrac/es,  les  prodiges  ettessf» 
fets  surprenants  aue  Dieu  a  opérés  par  lui  a» 
milieu  de  vous  ;  c  est  par  une  disposition  ew» 
presse  des  conseils  de  Dteu^  et  selon  la  près* 
eienee  qu*il  a  été  livré  et  vous  Favez  fait 
mourir  en  le  crudfant  par  les  mains  des  m- 
pies.  (Aet.  ii,  22,  23.) 

Saint  Pierre  confirme  le  miracle  de  la  ré- 
surrection par  une  magnifique  prophétie  de 
David ,  et  conclut  son  discours  en  ces  ter- 
mes :  Que  toute  la  maison  d'Israël  sache  donc 
que  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  ^  Dieu  Fa 
fait  le  Seigneur  et  le  Christ,  (/bta.,  38.) 

Le  Dieu  d^ Abraham ,  disait-il  dans  un  au- 
tre discours  public  adressé  aux  Juifs,  le  Dieu 
d'Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob ,  le  Dieu  de  nos 

Î}ires  a  glorifié  son  Fils  Jésus  que  vous  avn 
ivre  et  renoncé  devant  Pilate  qui  avait  jugé 
qu'il  devait  être  renvoyé  absous.  Car  wm 
avez  renoncé  le  Saint  et  le  Juste ,  vous  œn 
demandé  qu'on  vous  accordât  la  gardée  Sws 
homicide^  et  vous  avez  fait  mourir  F  Auteur 
de  la  vie.  Mais  Dieu  l'a  ressuscité  d'entre  lu 
morts  et  nous  sommes  témoins  de  sa  résur- 
rection. {Act.  ifi,  13-15  ) 

9*  Quand  nous  n'aurions  point  d^aoUe 
preuve  de  la  sincérité  du  témoignage  des 
apôtres ,  que  la  mort  volontaire  quela  plu- 
part d'entre  eux  ont  soufferte ,  et  a  laqoeile 
tous  se  sont  dévoués  pour  établir  la  créance 
du  miracle  dont  il  s'agit ,  en  faudrait-il  da- 
vantage pour  faire  voir  combien  il  sersit 
injuste  de  les  accuser  ou  de  les  soupçonner 
de  mauvaise  foi  ?  Pourra-t-on  jamais  se  per- 
suader, iieut-on  même  supposer  aToc  quel- 
que prooabilité  que  tant  de  témoins ,  pour 
soutenir  un  fait  dont  ils  auront  connu  posi- 
tivement la  fausseté,  pour  faire  accroire 
qu'un  homme  qu'ils  ont  su  être  encore  au 
nombre  des  morts  est  ressuscité ,  se  soient 
déterminés  de  leur  plein  gré,  d'un  commun 
accord  à  publier  dans  tout  le  monde  cette 
résurrection  aux  dépens  de  leur  propre  vie? 
Ponrra-t-on  se  persuader  qu'ils  auront  mieux 
aimé  vivre  misérablement  dans  de  perpé- 
tuelles alarmes,  exposés  sans  cesse  à  mou- 
rir dans  les  supplices ,  que  de  renoncer  h 
la  publication  d'une  fable  de  leur  invention 
qui  devait  armer  contre  eux  le  Ciel  et  la  ^ 
terre  ? 

On  a  vu  des  hommes  attachés  à  leursidées^ 
s'entêter  d'une  erreur  en  matière  de  doG^^ 
trine,  jusqu'à  mourir  plutôt  que  de  voului  '^ 
la  rétracter;  une  fausse  persuasion  les  reo^^ 
dait  prodigues  de  leur  sang:  mais  où  eA-o^MM 
vu  qu'un  nombre  considérable  de  témoicm^ 
aient  formé  le  complot  d'expirer,  s'il  le  fou- 
lait, dans  les  tourments  pour  faire  accroire 
un  fait  qu*ils  savaient  être  une  pure  fictioD^ 
et  que,  pouvant  mettre  leurs  jours  h  coureii     j 
]>ar  le  silence,  ils  se  soient  volontairemeot     f 
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immolés  plutôt  que  iJe  preniire  ud  ftarti  si 
niisoonable,  si  nécesiiaire? 

Il  est  vrai  qu'il  sesl  trouvé  des  cpimiiiels 
qui  ont  soulTerl  Ue  cruelles  torlures  plulôl 
que  d*a vouer  un  crime  que  leur  reprocijait 
lf?ar  conscience  et  dont  on  avait  les  [«lus 
fortes  ijreuves;  mais  ils  soutTiaieul  contre 
leur   volonté  sans  [pouvoir    éihofifier    aux 
lournienLs  et   fiour    î^auver   leur   vie  ;  cei 
exemple  môme  se  lourne  en  j>reuve  de  la 
sini'^^rité  du  témoigna|.;e  ties  djiôtres;  car  ils 
.«ou^fiaient,  ils   mouiaiervt   de   leur  propre 
volonté,  ils  |>ouvaieni,  s'ils  avaient  voulu, 
t*n  se  désistant  de  leur  témoignage,  se  met* 
Iro  en  liberté   et  assurer  leurs  jours.   Le 
conseil  des  Juifs,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, se  contentait  qu'ils  cessassent  à 
l'avenir  de  fiarler  au  nom  de  Jésus-Christ  ; 
les  apôtres^  en  déférant  à  cet  ordre  qui  leur 
fut    fUusieurs  fois    intimé,   auraient   |iu, 
^xempts  de  toute  poursuite ,  atrranrhis  do 
Houte  crainle ,  couler  des  jours  tranquilles 
MU  sein  de  leur  famille  et  de  leur  patrie  ; 
fiuais,  résolus  d  obéir  à  0ieu  plutôt  qu'aux 
Ihooimes,  ils  ne  purent  consentir  à  taire  €e 
[qu'ils  avaienl  vu,  ce  qu1ls avaient  entendu; 
[ils  continuèrent  avec  une  fermeté  au-dessus 
[de  tout  péril,  et  en  se  glorifiant  dans  la  croiit 
[de  Jéiïus-Clirist ,  à  publier  devant  les  Juifs 
[et  devant  les  gentils  la  gloire  d'un  Maître 
jui,  après  s'ô(re  livré  h  la  mort  pour  nos 
é(;hés,  est  ressuscité  pour  couronner  son 
{ouvrage,  et  nous  donner  en  sa  personne  , 
lyec  le  modèle  et  le  princifie  d'une  nouvelle 
irie,  le  gage  d'une   heureuse    immortalité 
Î03-2(KÎJ. 

Mais  n'est-ce  point  par  illusion  que  les 
Iftùtres  ont  rendu  un  témoignage  si  cons- 
snt?  On  va  voir,  |»ar  les  réponses  aui  dilli* 
tultés  de  la  sei  te  iricrédule,  qu'en  aticstanl 
t|ue  Jésus-Christ  mort  en  croix  pour  nous 
racheter  e.^l  sorti  triomphant  du  tombeau 
|0t!lon  sa  proniesse ,  ils  étaient  pleinement 
instruits  de  la  vérité  du  fail^  et  que  rien  ne 
manque  h  leurs  dépositions  pour  former  la 
preuve  la  plus  complète* 

rremière  fliUiciitlé  centre  b  certîtinfc  du  miracle  de 
ta  réfturrei-uori  île  Jésus  Clirisi. 

f    Ce  n*est  point  as^ez,  diront  les  incrédules, 

que  hi  apôtres  aient  été  sincères^  c'est-à-dire 

quilê  niaient  pas  voulu  tromper  en  pubtiant 

jae  JùuM^Christ  était  ressuscité;  slisse  sont 

maginévoir  ce  (/u'ih  n\mf  point  vu,  slis  ont 

Hi  dans  t  esprit  un  fantûme  quits  aient  pris 

jour  te  Maître  auqueî  ils  s'étaient  attachés,  et 

oui  leur  avait  annoncé  sa  résurrection^  teur 

bonne  foi  ne  rendra  point  croyable  un   si 

grand  proditje  ;  or  ies  apparitions  attribuées 

^  Jésus-Christ  suffiraient  seutcs  pour  se  con- 

,  ùncre  que  ce  miracle  était  purement  fan- 

Mastique  f  et  ne  s'est  passé  que  dans  ilmaginO' 

(î05-206^  En  1708*  cpielqiies  prêlemliis  prophètes 
v»*tifs  des  Céverides  à  Londres,  et  3y%i|iicls8'c'iaif  m 
joints  des  réfugiés  franç.iis  et  des  Anjjlaiiï,  sVnga- 
péreal»  pour  pi  on  ver  i|iiils  *Hai«"nt  inspirt's,  de  rcs- 
«Oftiuor  un  Anglais  de  Icunionpo  nomoj*^  t^nunt!-, 
HléJcui*  deprofc«loîi  j  ÏU  curent  mùim  h  Iciiiéritt 
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t  io  nées  apé  t  res  et  des  rf  isc  ip  le  s ,  Jés  us  -  Ch  ris  t 
apparut  a  Madeieine  sous  iu  figure  d*un  jar- 
dinier. Elle  ne  le  reconnut  après  quelque 
temps  que  parce  quelle  crojjait  le  revoir  par- 
tout. Ce  fut  sous  la  forme  dUin  voyageur 
qu  il  se  joignit  aux  deux  disciples  qui  altaicnt 
au  bourg  d'Emmaiis,  Ils  k  prennent  pour 
un  étranger  durant  tout  le  chemin  sans  que 
le  son  de  sa  voix ,  sa  doctrine  et  ses  repro- 
ches puissent  les  détromper  ;  ce  ne  fut  que 
dans  un  repas  quils  revinrent  de  leur  mé- 
prise en  observant  sa  manière  de  rompre  et 
de  bénir  le  pain:  encore  disparut-il  tout  à 
coup  à  leurs  yeux?  il  se  Ht  voir  le  même  jour 
à  ses  apôtres  assemfdés  aans  unr  chambre  où 
il  entra  les  portes  fermées  :  aussitôt  saisis  de 
trouble  et  (le  frayeur^  ils  s'imaginèrent  voir 
un  spectre,  H  leur  montra  les  cicatrices  des 
plaies  que  les  clous  avaient  faites  à  ses  pieds 
et  à  ses  mains  ,  l'ouverture  quun  coup  de 
lance  lui  avait  faite  au  côté  pendant  qu'il  était 
sur  la  croix.  Ces  circonstances  peuvent-elles 
bien  se  cvncUier  avec  fétat  d'une  résurrec- 
tion réelle  et  parfaite? 

Enfin  quel  fond  peut -on  faire  sur  le  rap- 
port de  fpielques  femmes  qui  donnèrent  aux 
apôtres  les  premières  nouvelles  de  ce  prodige^ 
et  qui  avaient  cru  voir  des  anges  sous  une 
forme  humaine  au  tombeau  de  Jésus-Christ? 
Pourquoi  dans  une  de  ses  apparitions  aura- 
t-il  empêché  Madeleine  de  lui  embrasser  les 
pif  (h  ?  Quelle  force  peut  avoir  le  témoigiiage 
même  des  apôtres  qui  ^  frappés  virement  du 
souvenir  de  la  mort  de  leur  Maître  dont  ils 
avaient  sans  cesse  Cimage  présente  ù  t  esprit^ 
se  seront  persuadés  t  sur  les  moindres  appa- 
renceir  une  résurrection  quils  attendaient  et 
désiraient  avec  ardeur  comme  leur  unique 
ressource  ? 

Réponse,  —  1°  Les  im|mtaiions  les  plus 
injustes  et  les  ni  us  mal  fondées  ne  coûtent 
rien  aux  inrrédules,  quand  ils  espèrent 
trouver  des  dupes  qui  les  en  croient  sur 
leurs  paroles  ;  ils  s  imaginent  qu'ils  n'ont 
qu'à  [ïrononeer  le  mot  do  fanatisme  pour 
anéantir  les  arguments  ou  les  témoignages 
qui  les  accablent  :  les  preuves  générales  que 
nous  avons  produites  {206),  nour  Juslilier 
de  ce  reproche  lus  apôtres  et  les  é van gé lis- 
les  ,  peuvent  avoir  pour  la  plupart  toute 
leur  application  au  sujet  du  miraiîo  delà 
résurrection  de  Jésus -Christ. 

Mais  que  les  incrédules  s'accordent  au 
moins  les  uns  avec  les  autres  ou  avec  cu\- 
rnômes  quand  ils  veulent  tracer  quelque  ta- 
bleau des  dispositions  et  du  caractère  des 
ajjôlres;  tantôt  ils  les  dépeignent  comme 
des  fourbes  de  profession  qui ,  h  travers 
mille  dangers,  ont  soustrait  du  tombeau  le 
corps  de  leur  Maître  pour  persuader  ensuite 
h  toutes  les  nations  tnill  en  était  sorti  par 
sa  propre  vertu  ;  tantôt  ils  en  font  des  vi- 
sionnaires qui  de  bonne  foi  ont  cru  le  voir, 

d'en  marquer  le  temps.  L«  bruit  6*en  étant  répandu, 
le  p^^uple  aceniifiJl  en  fouir*  au  diiNïtjére  où  ee  uié* 
di'ciii  1.1  uit enterré;  mais  le  miracle  ne  se  til  point, 
il  les  piciendkjfi  |»ropUélcs  un  jugcrent  pub  inèinc  ife 
]>rf»pos  tfy  alltir. 
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Tentendre,  converser  avec  lai  en  diverses 
occasions  après  sa  mort,  et  n^ont  publié  sa 
résurrection  que  \)at  une  fausse  conviction 
de  ce  prodige. 

2*  Voici  une  alternative  dont  il  faut  en- 
core nécessairement  que  les  incrédules  dans 
leurs  principes  adoptent  l'une  ou  l'autre 
partie.  Ou  les  apparitions  de  Jésus-Christ , 
sur  lesquelles  est  fondé  le  témoignage  des 
a|)Atres,  ne  seront  que  des  fables  qu'ils  au- 
ront inventées  pour  séduire  le  monde,  ou 
ce  seront  autant  d'illusions  imr  lesquelles 
ils  se  seront  formé,  et  auront  entretenu  dans 
leur  cerveau,  un  fantôme  qu'ils  auront  pris 
et  continué  de  prendre  pour  Jésus-Christ 
vivant  et  ressuscité  ,  quoique  réellement  il 
fût  demeuré  sous  l'empire  de  la  mort. 

Nous  avons  démontré  que  la  sincérité  de 
leur  témoignage  est  hors  aatteinte  ;  ils  n'ont 
donc  point  inventé  è  dessein  les  apparitions 
dont  il  s'agit.  Ne  seront-elles  donc  que  de 
pures  visions ,  où  une  imagination  altérée, 
trop  affectée  de  l'idée  d'un  objet,  réalise, 
personnifie  les  fausses  images  dont  elle  est 
éblouie ,  et  où  l'on  croit  voir  et  entendre 
ce  qui  ne  frappe  ni  les  yeux,  ni  les  oreilles? 

Considérons  d'abord  si  les  apôtres  étaient 
bien  disposés  à  croire  légèrement  et  sans 
examen  le  miracle  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ:  des  femmes  vertueuses  leur 
rapportent  qu'elles  l'ont  vu,  qu'elles  lui 
ont  embrasse  les  pieds,  qu'elles  en  ont  reçu 
ordre  de  leur  dire  d'aller  en  Galilée,  et  que 
là  ils  le  verraient  eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres yeux.  {Matth.  xxyiii ,  5,  6,  7.)  Ils  n'a- 
joutèrent point  foi  à  ce  rap()ort  et  le  re- 
gardèrent comme  une  rêverie.  (Luc.  xxiv, 

11.) 

Deux  disciples  vinrent  leur  raconter  qu'ils 
s'étaient  entretenus  avec  Jésus-Christ,  qu'il 
leur  avait  expliqué  les  prophéties  qui  le 
concernaient,  et  qu'ils  l'avaient  reconnu  è  la 
fraction  du  pain  ;  les  apôtres  ne  déférèrent 
point  à  ce  témoignage  sur  la  vérité  de  sa 
résurrection.  {Marc,  xvi,  13.) 

3*  Le  même  jour  il  apparut  aux  apôtres 
qui  étaient  assemblés.  N'était-ce  qu'une 
pure  vision  qui  n'avait  pour  principe  qu'une 
imagination  dominée  par  un  excès  de  préoc- 
cupation et  de  crédulité  7  Mais,  dans  cette 
apparition  prétendue  fantastique,  les  apôtres 
s'imaginaient  d'abord  voir  un  esprit.  [Luc. 
XXIV,  37.)  Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à 
revenir  de  cette  idée,  où  ils  ne  se  figuraient 
rien  moins  que  la  présence  actuelle  de  leur 
Maître;  il  prend  soin  de  rectifier  les  pen- 
sées qui  s'élevaient  dans  leurs  cœurs;  il 
\eur  fait  remarquer  dans  ses  mains  et  ses 
oieds  l'impression  des  clous  qui  les  avaient 
percés,  encore  ne  peuvent-ils  se  résoudre  à 
croire  que  ce  fût  lui-même  ;  il  mange  avec 
eux  pour  achever  de  les  convaincre  de  la 
réalité  de  son  corps ,  et  leur  fait  des  repro- 
ches de  leur  incrédulité.  Sont-ce  là  des  traits 
qui  annoncent  des  esprits  préoccupés  et 
entêtés  d'un  vain  fantôme  de  résurrection  ? 

Tout  le  monde  sait  quelle  fut  l'incrédu- 
lité de  saint  Thomas,  qui  protestait  c^u'il 
ne  croirait  jamais  que  Jésus- Christ  était  res- 


suscité, à  moins  qu'il  n'eût  tu  dans  ses  mains 
la  place  des  clous,  et  porté  sa  main  dans  la 
plaie  de  son  côté.  (Joan.  xx,  S5.) 

k'  Pour  oser  avancer  que  les  apparitions 
de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  et  à  ses  disci- 
ples n'ont  été  que  de  pures  visions  qui  n*ont 
eu  d'objet  que  dans  leur  cerveau,  il  faut 
n'avoir  jamais  réfléchi  sur  les  conséquenci^s 
absurdes  et  sans  nombre  qui  dérivent  de 
cette  hypothèse.  On  en  jugera  par  quelques 
détails. 

Ce  ne  sera  point  Jésus-Christ,  ce  ne  sera 
aucune  personne  réelle  qui  aura  conversé 
avec  les  deux  disciples  qui  allaient  à  Em- 
maiis  ;  il  n'aura  voyagé  avec  eux  que  dans 
leur  imasination. 

Cependant  ils  ne  s'attendaient  plus  è  sa 
résurrection  »  ils  en  désespéraient(£iic.  xxiv, 
21);  aussi  ne  sonffeaient-ils  pas,  ne  soupçon- 
naient ils  pàs  même  qu*il  marchait  avec  eni 
de  compagnie,  tant  ils  étaient  disposés  par 
la  prévention  à  le  roir  où  il  n'aurait  pas  été. 
C'est  sous  la  figure  d'un  ioeonno  que  se 
montre  à  leur  esprit  le  iantdme  qu'ils  se  sont 
fait  à  eux-mêmes  dans  l'hypoth&e  que  nous 
réfutons  :  c'est  uniquement  ce  fantôme  qu'ils 
interrogent,  et  auquel  ils  déclarent  le  sujet 
de  leur  tristesse  et  de  leur  découragement; 
c'est  lui  qui  leur  répond  en  ces  termes  on 
peu  mortifiants  lOinsensét  et  de  dure  créanti 
sur  tout  ce  qu'ont  dit  le$  prophiteSf  ne  fal- 
lait-il pas  ^e  le  Christ  souffrit  de  la  sorte  H 
entrât  ainsi  dans  sa  gloire  ?  (I6td.,  25.) 

Ensuite  commençant  par  Moise  et  pareou' 
rant  tous  les  prophètes  dont  ils  avaient  jus- 
qu'alors ignoré  le  vrai  #efu,  t7  leur  expliqua 
dans  toutes  les  Ecritures  ce  qui  le  regardait. 
(Ibid.,  27.) 

Après  tout  cet  entretien  dont  ils  auront 
été,  sans  le  saroir,  les  seuls  interlocuteurs, 
ils  arrivent  au  bourg  d'Emmafts  arec  le 
même  fantôme  qu'ils  portaient  dans  leor 
tête,  et  qu'ils  obligèrent  de  les  suivre  en  loi 
représentant  qu'if  était  déjà  lard;  ils  se 
mettent  à  table  avec  lui,  ils  le  reconnaissent 
enfin  au  moment  qu'il  rompt  et  bénit  le  piia 
pour  le  leur  donner. 

Mais  aussitôt  il  disparaît ,  et  pleins  d'm 
sentiment  de  joie  mêlé  d'admiration,  ils  se 
disent  l'un  à  l'autre  :  tTest-il  peu  vraiqns 
nous  nous  sentions  le  eemr  embrasé^  larsqa'U 
nous  parlaiti  durant  le  chemin^  et  qu^U  nma 
expliquait  les  Ecritures  ?  (ibtd.,  ffî.) 

Croira-t-on  aue  ce  soit  là  une  hypothèse 
bien  vraisemblable,  une  interprétation  fort 
plausible  des  apparitions  de  Jesus-Ghrislà 
ses  disciples?  il  faut  s'attendre  à  biend'io* 
très  conséquences  dans  le  même  genre. 

Le  même  jour,  comme  nous  l'aToas  dit, 
Jésus  se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  de 
ses  apôtres  et  de  quelques  disciples  assem- 
blés avec  eux  à  Jérusalem.  11  leur  souhaite 
la  paix,  il  leur  adresse  des  paroles  pleines 
de  bonté  pour  les  rassurer  contre  le  trouble 
et  la  frayeur  dont  ils  sont  saisis;  poor  dissi* 
per  la  croyance  où  ils  étaient  qu'ils  TOyaiei^ 
un  esprit,  et  après  quelques  moyens  des 
plus  sensibles  pour  les  atfermir  contre  cetb! 
chimère,  il  ajoute  :  FoiYâ  ce  fu$  je  wom  à- 
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sriti  étant  encore  avec  vau$,  quil  fallait  que 
tout  ce  oui  a  été  écrit  de  moi  dam  la  Loi  de 
3it*Uc,  dans  f cm  prophètes  et  dans  les  Psaumes 
s^nccomplil  :  en  même  temps  il  leur  ourrit 
i  fsprit^  afin  tfuils  entendissent  Us  Ecritures^ 
tt  il  leur  dit  :  Il  est  écrit  ainsi,  et  il  fallait 
que  le  i  hrist  souffrit  de  la  sorte  et  qail  res- 
ênscUàtle  troisième  jour,  et  quon  prêchât  en 
son  nom  la  pénitence  et  la  rémission  d^s  pé- 
ehis  parmi  toutes  les  nations  en  cùmmençant 
par  Jtrusaem;  or  c'est  vous  qui  êtes  les  té- 
moins de  ces  choses^  et  moi  fe  vais  vous 
envoyer  ce  que  mon  Prre  a  promis;  cependant 
tenez-vous  dans  la  ville  jusquà  ce  que  vous 
snqez  revêtus  d*une  force  qui  vienne  d*en 
haut.  {Luc.  xKiy,  ^W9.) 

On  peut  se  f:a(»peler  te  que  nous  avons 
rflfïfiorlé  de  l'incrétlQUlé  de  sainl  Thotnas. 
Joîgûons-y  les  parolps  que  lui  adresse  Jésus- 
Chrisl  en  lui  uiontraiii  les  traces  de  ses 
j  il  aies  :  Portes  ici  votre  doigt,  et  regardez 
mes  mains  ;  approchez  aussi  votre  main  et  la 
mettez  dans  mon  cûtU  et  ne  souez  pas  incré* 
dule,  nrnts  fidèle.  Thomas  Ini  répondit  et  lui 
«iil  :  Mon  Seifjneur  et  mon  Dieu,  Jésus  lui  dit  r 
Vous  avez  cru^  Thomas ,  parce  que  vous  avez 
V't  ;  heureujT  ceux  qui  ont  cru  sans  avoir  vu, 
(Joan.  IX,  27,  28,  20.) 

Si  les  apparitions  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  se  sont  passées  que  dans  Tiuiagina- 
lioo  des  afiôïres;  si  ce  ne  sont  là  que  des 
rêveries  dont  leur  esprit  s'était  frappé,  et 
auxquelles  il  ne  L'orrespondait  rien  de  réel, 
quelte  suite  de  nouveaux  parailoies^  do 
liouveaui  prodiges  ridi€ules  ,  absolument 
incroyables,  nefaudra-t-il  |ias admettre  pour 
ne  pas  croire  un  vriii  miracle  assorti  à  tout 
te  plan  de  la  religion  et  constaté  par  les 
preuves  les  plus  solides? 

L'imagination  df*  tous  les  apôtres  se  sera 
donc  trouvée  soudainement,  uniforménienl 
alTettée  et  montée  de  telle  manière  que, 
sans  que  Jésus-Christ  leur  ait  anpArn,  ris 
auront  tous  en  même  temps  cru  le  voir  en 
personne  au  milieu  d*eu3t,  et  considérer  à 
loisir  les  eicairices  des  plaies  faites  h  ses 
irïains,  h  ses  pieds  par  les  i".lous,  et  louver- 
lure  faite  h  son  côté  par  une  lance  ;  tous 
auront  cru  qu'il  mangeait  en  leur  présence 
d*un  poisson  et  d*un  rayon  de  miel  dont  il 
leur  Jonna  les  restes.  Tous  se  seront  imagi- 
né recevoir  de  lui  rinltdîigence  des  divines 
Kcritures,  recueillir  de  sa  bouche  les  mêmes 
éclaircissements  sur  ce  qui  avait  été  |*rédit 
de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  la  propa- 
gation de  FEvangile;  tous  auront  reçu  de 
lui  préciî^ément  les  m  Ames  instructions  ima- 
ginaires sur  le  ministère  dont  il  lescliargeait, 
sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  se  (iréparer 
à  recevoir  le  Saint-Esprit.  Tout  ce  quIU 
auront  cru  voir,  tout  ce  qu'ils  auront  cru 
etitendre,  et  qui  par  hasard  se  sera  rencontré 
exactement  et  constamment  le  môme  dans 
tous  leurs  esprits,  tout  cela  n*auraété  qu*une 
.scène  idéale  et  sans  fondement  que  chacun 
d'eux  se  sera  forgée,  et  ils  se  seront  trouvés 
tous  {parfaitement  réunis  sans  com[jlot. 

Saint  Thomas  même  si  incrédule,  et  d Sa- 
bord si  prévenu  contre  le  miracle  de  la  ré- 


surrection  de  Jésus-€hrist,  qu'il  ne  voulait 

en  croire  qu'au  témoignage  de  ses  yeui  et 
de  ses  mains,  aura  été  si  pleinement  con- 
vaincu par  les  n*émes  fantômes,  que  dan% 
|ps  transports  d'une  foi  vive  et  sans  réserve, 
il  aura  rendu  rhommiige  1h  (dus  complet  k 
rhunL-Hnité  et  à  la  divinité  du  Sauveur  res- 
suscité. 

Il  faut  aussi  que  cet  encbantement,  ou 
[ilutôt  ce  délire  si  élonrianl»  ait  persévéré 
unanimement  dans  tous  tes  apôtres  durant 
les  quarante  jours  pendant  lesquels  Jésus- 
Christ  s'entretenait  fréquemm»^ut,  c'eshà- 
dire,  selon  le  commentaire  de  rincrédulité» 
t*araissail  s'entretenir  avec  eux,  sans  jamais 
être  vu  ni  entendu;  ils  se  seront  toujours 
invinciblement  persuadé  qu'il  était  présent 
à  leurs  yeux  ;  qu'il  leur  donnait  de  vivo 
voix  des  éclaircissements  sur  leurs  difïicul- 
lés,  des  connaissances  salutaires  sur  le 
royaume  des  cieux,  des  règles  pleines  de 
sagesse  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
des  promesses  d  une  continuelle  assistance 
pour  eux  et  leurs  successeurs,  jusqu'à  la 
corisomraatîon  des  siècles,  des  assurances 
d*une  t>rotection  miraculeuse,  selon  l'occa- 
sion, eu  faveur  de  ceux  qui  croiraient  en  son 
nom. 

Tous  les  apôlres,  par  une  continuation 
de  rêverie,  l'auront  suivi  jusqu'à  Béthanie, 
et  après  avoir  écouté  ses  dernu^rs  enseigne- 
ments, reçu  sa  bénédiction,  l'auront  vu 
monter  au  ciel  par  sa  proftre  vertu,  pour 
aller  prendre  possession  de  son  royaume; 
une  même  illusion  aura  fait  entendrl^  à  cha- 
cun d'entre  eux  les  mêmes  [laroîes  de  la 
bouche  de  leur  Maître,  olfert  en  sa  per- 
sonne le  môme  spectacle,  et  annoncé  son 
second  avéneoieut  par  te  ministère  de  deux 
anges. 

Dix  jours  après,  tous  à  la  fois,  et  toujours 
par  uoe  même  impression  tle  délire,  ils  se 
seront  imaginéavec  aussi  (»eu  de  fondement 
que  tout  le  reste,  que  leurs  oreilles  étaient 
frapfiées  comme  d'un  bruit  violent  et  impé- 
tueux ;  que  des  langues  de  feu  reposaient 
sur  leurs  tètes;  que  le  Saint •  Es [trit  descen- 
dait miraculeusement  sur  eux,  leur  commu- 
niquait le  don  d'entendre  et  de  parler  U\ 
langage  do  tous  les  peuples,  les  remplissait 
exlraordinairemeot  de  force  et  d«  lumière, 
les  mettait  en  étal  de  travailler  elFicacemeiit 
à  la  conversion  du  monde. 

On  voit  assez ,  sans  que  nous  lexpri- 
miuns,  qu'il  faudra  supposer  le  même  ren- 
versement de  cerveau,  la  môme  contbrmiiô 
d'égarements  d'esprit  dans  tous  les  disciple* 
auxquels  Jésus-Clirist  avait  apf)aru  et  qui 
furent  au  nombre  de  cinq  cents,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Paul  qui  assure  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  vivaient  encore  de  son 
temps. 

Est-il   possible  que   les   incrédules  n'n 

Îierçoivenl  pas,  ou  cherchent  à  se  'li^^^^inns 
er  le  résultat  des  su[»positions  extr  i  (s 

qu*ds  mettent  i  ta  place  de  \à  waiv  «ie^f 
faits? 

5'  Si  les  ai»ôlres   avaient  été  Id^ 
faudrait  5e  les   représenter,  selo 
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chimériques  hypothèses*  ils  iraiiraient  pas 
été  sealement  atteints  de  fanatisme  dans  le 
sens  que  l'on  attache  communément  à  cette 
expression  ;  mais  ils  auraient  été  de  vrais 
fous  dans  toute  h  propriété  du  terme,  des 
fous  tels  que  ceux  que  Ton  enferme,  et  dont 
Tesprit  est  absolument  aliéné.  Or,  ne  nous 
lassons  point  de  le  dire,  pourrait-on  quand 
on  le  voudrait,  se  former  sérieusement  une 
idée  si  étrange  de  ces  témoins  spécialement 
choisis  par  la  Providence,  pour  peu  que  l'on 
fasse  d  attention  aux  écrits  que  nous  en 
avons,  k  la  sagesse  de  leur  conduite,  aux 
changements  aussi  prompts  que  merveilleux 
qu'ils  ont  opérés  dans  le  monde? 

Enfin,  comment  se  serait-il  pu  faire  que 
si  toutes  les  api)aritions  rapportées  dans  nos 
Livres  sacrés  n  avaient  été  que  des  nro  lue- 
tions  d'un  fanatisme  poussé  jusqu'à  la  folie 
dans  l'esprit  des  apAtres,  elles  offrissent 
néanmoins  une  suite  régulière  de  maximes, 
une  correspondance  exacte  de  dessein,  un 
rapport  précis  de  faits  présents  avec  des  évé- 
nements passés  et  des  révolutions  à  venir, 
un  ordre  en  un  mot  et  un  enchaînement  de 
moyens  et  de  fin  que  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'y  remarquer,  et  qui  ne  (lourraient 
s^èlre  rencontrés,  surtout  avec  tant  d'uni- 
formité dans  un  si  grand  nombre  de  tâle;^ 
]>arvenuesau  dernier  période  de  la  folie? 

6*  Après  tant  de  preuves  si  manifestes  de 
la  vérité  des  apparitions  de  Jésus-Christ, 
quel  jugement  doit-on  porter  des  diflficultés 
qu'on  leur  oppose? 

Madeleine,  nous  dit-on,  ne  reconnut  pas 
d'abord  Jésus-Christ.  Elle  le  prit  pour  le 
maître  du  jardin  où  était  le  sépulcre.  Que 

Iteut-on  conclure  d'une  pareille  méprise? 
Jadeleine  cherchait  le  corps  du  Sauveur  qui 
n'était  plus  dans  le  tombeau  et  dont  elle 
ignorait  la  résurrection  ;  elle  désirait  avec 
une  extrême  ardeur  de  pouvoir  le  trouver 
jK)ur  l'emporter  s'il  lui  était  possible,  l'em- 
baumer de  nouveau,  l'arroser  de  ses  pleurs. 
Tout  occupée  de  cette  pensée  qui  absorbait 
son  esprit ,  elle  aperçoit  un  homme  vivant 
sur  qui  elle  n'arrête  point  les  yeux;  est-il 
donc  étonnant  i|ue  dans  le  premier  moment 
elle  ne  l'ait  |K)int  reconnu  pour  le  Sauveur 
qu'elle  cro;)rait  être  encore  au  nombre  des 
morts?  Mais  aussitôt  qu'il  l'eût  appelée  par 
sou  nom  ;  dès  cette  première  parole  qui  lui 
donne  lieu.de  fixer  sur  lui  ses  regards,  elle 
le  reconnut  à  n'en  pouvoir  douter  :  elle 
s'empresse   alors   de  se  jeter  à  ses  pieds 
pour  les  embrasser  et  lui  témoigner  les 
sentiments  de  respect  et  de  joie  dont  elle 
est  pénétrée.  Que  peut-on  exiger  davantage? 
Mais  pourquoi   Jésus-Christ  lui  défend-il 
de  le  toucher  (207)?  Quand  on  n'en  sau- 
rait point  la  raison,  que  i)ourrait-on   in- 
férer de  là  contre  la  vérité  de  sa  résurrec- 
tion? Si  quelqu'un  de  vos  amis  nouvelle- 
ment arrivé,  et  que   vous  aviez  cru  mort, 
vous  disait  ne  me  touchez  point ,  en  conclu- 
riez-vous  qu'il  n'a  plus  un  vrai  corps,  ou 


que  ce  que  vous  voyez,  n'est  qu'un  faut6- 
me  ?  Au  reste  ces  paroles  que  Jésos-Cbrist 
adressa  à  Madeleine  peuvent  signifier  :  mo- 
dérez votre  empressement  :  vous  en  agissez 
comme  si  je  devais  sans  délai  disparaître  de 
dessus  la  terre  ;  je  ne  dois  pas  encore  re- 
tourner vers  mon  Père.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  interprétation,  Jésus-Cnrist  permit  i 
(|uelques  autres  personnes  de  lui  embrasser 
les  pieds.  (  Matth.  xxvni,  9.  )  N'a-t-il  pas  dit 
à  saint  Thomas  {Joan.  xx,  27),  et  aupara- 
vant à  tous  ses  autres  apdtres  de  le  toucher, 
de  s'assurer  par  eux-mêmes  qu'ils  avaient 
devant  les  yeux  un  cor^is  réel  et  iialpable  ? 
(  Luc.  XXIV,  39. }  Pour  leur  ôter  même  tout 
ombrage,  il  a  daigné  manger  avec  eux 
(  /6td.,  42,  43);  il  a  usé  de  (oute  la  condes- 
cendance que  l'on  pouvait  attendre  pour 
constater  la  vérité  de  son  corps  ressuscité 
pour  ne  plus  mourir. 

Quant  aux  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emroaûs,  et  auxquels  il  se  joi^it,  ils  ne  le 
reconnurent  point  sur  le  chemin;  ils  avaient 
renoncé  à  l'espérance  de  sa  résurrection,  et 
comme  ils  marchèrent  à  côté  de  lui  ils  ne 
l'envisagèrent  point  avec  attention  :  sans 
nous  arrêter  à  c^tte  raison  »  nous  disons 
avec  un  évangéliste  que  leurs  yeux  étaient 
retenus  (208),  par  une  vertu  diTine,  en  sorte 
qu'ils  ne  pouvaient  le  recannattre.  Il  voulait 
au(»aravant  les  instruire  en  détail  des  pro- 
phéties qui  regardaient  sa  mort  et  sa  résiu^ 
rection  ;  il  voulait  avant  que  de  les  convain- 
cre iiar  le  témoignage  de  leurs    propres 
veux,  les  obligera  condamner  leur  incrédu- 
lité par  les  divins  oracles  dont  raulorité  était 
admise  par  toute  leur  nation.  N'était-il  pis 
le  maître  de  se  manifester  à  eux  plus  têt  oo 
plus  tard,  selon  qu'il  le  jugeait  à  propos! 
Qu'un  prince  pour  des  raisons   qu  il  n'est 
pas  tenu  de  déclarer,  ait  honoré  de  sa  pré- 
sence quelques-uns  de  ses  sujets  dans  cer- 
tainesconjonctures,  et  sous  quelque  dehors, 
où  il  prévoyait  bien  qu'il  ne  serait  pas  re- 
connu, sera-t-il  .donc   vrai  qu'ils  n'auront 
vu  qu'un  fantôme,  même  après  qu'il  se  sert 
fait  connaître  à  eux  par  les  marques  les  plus 
assurées  ?  Jésus-Cbrist,  après  quelques  délais 
ménagés  avec  sagesse,  leva  le  bandeaa  qoi 
empêchait  les  deux  disciples  de  le  recomMl- 
tre  ;  ils  reconnurent  sans  aucun  doute  inr  le 
témoignage  de  leurs  sens  la  vérité  de  sa  ré- 
surrection qu'il   leur    avait  déjà  montrée 
dans  les  prophéties  ;  ils  se  trouvèrent  même 
ce  jour-là  dans  l'assemblée  des  apêtres  oùiJ 
donna  les  preuves  les  plus  démonstratives 
de  la  réalité  de  son  corps,  ainsi  qoeiKms 
l'avons  rapporté.  Que  pouvait-il  dootf  man- 
quer pour  leur  pleine  conviction  ? 

Pourquoi,  reprennent  certains  incrédules, 
Jésus-christ  après  la  fraction  du  pain* faite 
en  leur  présence,  disparut -il  tout  keoapî 
Comment  aussi  entra-til,  les  portes  fe^ 
mées,  dans  la  chambre  où  étaient  assemblés 
les  apêtres? 

Quand  on  ne  saurait  pas  vous  expliquer 


}|2P  ^oiifue  laugere.  (Joan.  xx,  17.) 

(•«08)  OcuU  auiem  illorum  tentbaniur,  ne  eum  agnoêcerent.  (Luc.  xxiv,  16.) 
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le  commentt  pouvons-nous  dire,  seriez-vous 
en  droit  de  cooie^ler  le  fait  déuionlré  par 
inni  de  preuve?*  positives  et  irréfragables? 
\fms  ne  doutez  point  de  la  gravité  clés 
rorf»s,  de  la  réalité  ilu  monveioenl»  delà 
fiiniiatioii  et  flu  dévelo|i[ienient  des  germes, 
ni  de  quantité  d'^ïulres  phénomènes,  et  vous 
ir^les  |ioiîU  ébranlés  par  les  tliflirullés  que 
Ton  ne  [ïeol  former  sur  le  eommeut.  Pour- 
quoi donc  vomiriez- vous  faire  dépendre  la 
certitude  d'un  fait  surnaturel,  de  la  connais- 
sance de  la  manière  dont  il  a  pu  s'opérer? 

Jésus-Christ,  assez  puissant  pour  ressusci- 
ter par  sa  firopre  vertu,  et  maître  de  la  na- 
ture, pouvait  bien  sans  doute,  soit  par  inter- 
ception i\es  rayons  de  lumière,  soit  par  une 
agilité  eïtraord inaire  f  Tundes  apanages  des 
corps  ressuscites  et  affranr^his  des  imperfec- 
tions de  leur  premier  état),  soit  par  quelque 
autre  voie  qut  lui  est  connue,  se  soustraire 
subitement  aux  regards  les  plus  attentifs: 
lui  rontester  ce  pouvoir  on  celni  d'entrer 
dans  une  chambre,  fes  portes  fermées,  ce 
ocrait  suttfioser  (pill  ne  jifuivait  agir  que 
^elon  le  cours  ordinaire  delà  nature,  et  que 
Ne  qui  nous  serait  im|»ossible,  est  inif»o^si- 
ble  h  Dieu  »  .suppO!>ition  nécessairement 
i>4usse  et  dont  nous  avons  démontré  plu- 
sieurîî  fois  le  contraire. 

Knrm,  à  quel  propos  nous  alléguer  !a  cré- 

Inlitédes  femmes  qui  |iorièrent  aux  apôtres 

les  premières  nouvelles  de  Ja   résurrection 

le  Jésus-t^hrisl?  Dans  le  dessein  qui  les 

■"nvdil  amenées  à  son  tombeau  on  n'aperçoit 

flucun  vestige  de  prévention  en  faveur  de 

son  retour  à  la  vie;  elles  songeaient  si  peu 

qu*il  fût  ressuscité,  quelles  se  disaient  Tune 

l'autre  par  une  réOexion  un  peu  tardive  : 

Juinout  itéra  la  pierre  de  devant  lentréf.  du 

Mépulcre?(  Mare,  xvi,  3,  ) 

Elles  auraient  pu  dire  également  quelle 
lt»p«renceque  les  gardes  veuillent  consen- 
lir  À  rompre  le  sceau  qui  lui  est  apposé  et 
tious  permettre  rie  pénétrer  dans  rintérieur 
Je  la  grotte  pour  y  répandre  des  parfums 
lur  le  cor|»s  du  Sauveur?  Elles  virent  que 
Ja  pierre  était  renversée  et  que  le  tombeau 
'ftail  vide.  Etaient-elles  incapables  d'attester 
■^iles  faits  de  cette  nature?  elles  annoncèrent 
aussi  que  des  anges  leur  avaient  certifié  sa 
résurrection;  qu'elles  Tavaient  vu  lui-mô- 
me,  et  lui  avaient  embrassé  les  pieds.  La 
^circonstance  de  son  st^pulcre  où  il  n*était 
|dus,  ne  contribuait-elle  [las  surtout  quand 
on  se  rappellerait  sa  prédiction,  à  rendre 
rïroyables  If^s  prodiges  qu'elles  exposaietjt 
ivec  candeur?  mais,  quand  on  accorderait 
>ntre  toute  justice  que  I  on  ne  pouvait  rai- 
>nnablement  compter  sur  leur  rapport,  le 
âmoignage  des  apôtres  et  des  disciples 
en  serait-il  moins  invincible? Ce  n'est  point 
^-^ur  ce  rapport  qu'ils  ont  fondé  leur  créan- 
^fce;  nous  lisons  en  termes  exprès  qu'ils  n*y 
^Kjoutèrenl  point  Joi  [Luc.  xxiv,  11),  tant 
^■Is  étaient  exemjits  de  préoccupation  à  cet 
^*égard  ;  ils  ne  se  déterminèrent  entin  à  croire 
la  résurrection  de  leur  Maître  que  sur  des 


preuves  |>ersonnelles,  expérimentales»  réité* 
rées,  supérieures  à  tout  soupçon,  à  toute 
défiance.  Quand  le  témoignage  ties  femmes 
verlueuses  dont  nous  avons  parlé,  n*a joute- 
rait rien,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  déroger 
ft  la  certitude  de  tant  d'autres  preuves  dé- 
monstratives que  nous  avons  exfïosées,  aux- 
quelles il  se  trouve  fiarfaiiemenl  conforme, 
et  que  la  Providence  divine  a  pris  soin 
d'accumuler  pour  constater  à  jamais  la  vé- 
rité d*nn  miracle  qui  devait  être  le  fonde- 
ment de  notre  foi. 

Secofide  dinicullë  corilre  la  certitude  de  la  réstirrec- 
tion  de  Jésus-Ctirist. 

Le  retour  à  la  vie  présuppose  nécessaire- 
tnent  la  mort  :  cependant^  disent  quelques 
incrédules,  il  n est  point  certain  que  Jésus- 
Christ  fût  mort  avant  le  temps  auquel  on 
rapporte  sa  résurrection;  quand  Joseph  d'A- 
rimathie  vint  demander  son  corps  à  Pilate 
pour f ensevelir f  Piiate  «  s*étonna  qui!  fût 
mort  sitôt  (209)*  »  Jésus  n'avait  été  que  du- 
rant  trois  heures  sur  la  croix;  ce  supplice 
ne  devait  pas  le  faire  mourir  en  si  peu  de 
temps;  les  deux  voleurs  crucifiés  à  ses  côtés ^ 
et  à  qui  ton  rompit  les  jambes  pour  achever 
de  leur  ôter  la  rte,  en  sont  la  preuve.  Pour 
s'épargner  ce  nouveau  tourment  ^  il  aura 
baissé  ta  téte^  comme  s*il  avait  rendu  Vesprit  ; 
on  faura  cru  mort^  quoiquil  ne  le  fût  pas. 

Nous  n* insérons  pas  ici  ce  que  l'on  ajoute 
de  Tenlèveraent  de'son  corps,  f>our  complé- 
ter toute  cette  supposition,  parce  que  nous 
Fa  von  s  déjà  expressément  réfuté. 

Réponse,  —  I**  Pilate,  il  est  vrai,  s'étonna' 
que  Jésus  fût  déjà  mort,  quand  Joseph  d'A- 
rimathie  se  disposa  à  Tensevelir.  On  verra 
que  cet  étonnement  était  mal  fondé,  si  Ton 
rapproche  certaines  circonstances  remarqua- 
bles de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  telles  que 
la  mortelle  agonie  qu'il  essuja  sur  le  mont 
des  Oliviers;  les  traitements  inhumains  quil 
dut  souffrir  durant  la  nuit  qui  jirécéda  sa 
mort,  et  où  il  fut  abandonné  h  toute  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  ennemis;  la  sanglante 
llagellation  où  son  cor)»s  ne  deviiït  qu'une 
plaie  ;  la  couronne  d'épines  qu'on  lui  enfonça 
dans  la  tôte  à  cnufis  redoublés;  l'accable- 
ment où  il  était  en  montant  au  Calvaire,  et 
qui  obligea  les  Juifs  de  faire  (porter  sa  croix 
par  un  homme  de  Cyrène,  nommé  Simon  ; 
d'ailleurs,  Pilate  eut  soin  de  s*éclaircir  sur 
le  sujet  de  son  étonnement.  //  fit  venir  le 
centenier^  et  il  tut  demanda  si  Jésus  était 
mort,  (Marc,  xv,  kk.)  Le  centenier  l'en  as- 
sura; et  il  ne  Fen  aurait  point  assuré  à  la 
légère,  car  il  en  devait  répondre,  et  Ton  sait 
que  Indiscipline  romaine  était  fort  rigide  en 
pareille  occasion. 

Les  Juifs  eux-mêmes  si  intéressés  à  ne 
sy  point  tromper,  demeurèrent  pleinement 
convaincus  de  cette  mort  dont  ils  n'ont  ja- 
mais douté.  Acharnés  contre  Jésus-Christ, 
et  attentifs  à  lout  ce  qui  se  passait,  ils  entou- 
raient sa  croix  comme  des  lions  altérés  de 


iïiOd)  Pitaitu  auUm  miraèalur  si  jum  ùtiitset.  {Mare,  xv.  H.) 
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son  sang;  auraient -ils  souffert  que  Ton 
s*absllnt  de  lui  briser  les  jambes  comme  aux 
deux  malfaiteurs,  s'ils  avaient  nu  lui  soup- 
çonner alors  quelque  étincelle  oe  vie? 

2**  Quand  il  lui  en  serait  resté  quelque 
souffle,  le  coup  de  lance  qu'on  lui  porta 
dans  le  côté  n*aurait-il  pas  consommé  son 
sacrifice?  Certainement  on  ne  cherchait 
l>oint  à  le  ménager,  on  voulait  avoir  une 
nouvelle  assurance  de  sa  mort;  rien  n*em- 
pèchait  le  coup  d'être  proportionné  è  cette 
fln;  rien  ne  pouvait  le  parer  :  aussi  péné- 
tra-t-it  assez  avant  pour  lui  percer  le  péri- 
carde ou  renvelopi>e  du  cœur,  comme  il  pa- 
rut par  Teau  et  le  sang  qui  découlèrent  de 
la  plaie. 

Serait-il  au  moins  vraisemblable  qu'un 
coup  si  violent,  qu'une  douleur  si  vive, 
ne  lui  eût  arraché  aucun  soupir,  aucun  si- 
gne de  vie?  Aura-t-il  encore  montré  la 
même  insensibilité,  (juand  on  aura  tiré  de 
ses  mains  et  de  ses  pieds  les  gros  clous  qui, 
fiassant  à  travers  le  tissu  des  nerfs,  ratta- 
chaient è  la  croix? 

3**  On  peut  dire,  en  un  vrai  sens,  que  la 
nature  elle-même  attesta  publiquement  sa 
mort  par  les  prodiges  qui  s'opérèrent  au 
moment  qu'il  prononça  ces  paroles  :  Mon 
Pircy  je  remetê  mon  âme  entre  vo$  maint. 
(Luc.  xxiii,  k%.)  Ce  fut  alors  que  la  terre 
trembla,  que  les  pierres  se  fendirent,  que 
les  tombeaux  s'ouvrirent;  ce  fut  aussi  en  cet 
instant  que  le  voile  qui  séparait  le  saint  des 
saints  du  reste  du  temple,  se  déchira  en 
deux  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  (Matth. 
XXVII,  51.) 

Des  miracles  d'un  genre  différent,  et  |)Our 
le  moins  aussi  divins,  rendirent  alors  le 
même  témoignage  à  la  vérité  de  la  mort  du 
Sauveur;  des  cœurs  auparavant  durs  et  in- 
sensibles s'amollirent,  se  fendirent,  pour 
ainsi  dire,  de  douleur  dans  le  temps  auquel 
rhistoire  évangélique  nous  assure  quMI  ren- 
dit l'esprit;  le  centenier,  les  cent  soldats 
qu'il  avait  sous  ses  ordres,  frappés  des  pro- 
diges dont  ils  étaient  témoins,  saisis  de 
crainte,  pénétrés  d'une  vive  contrition,  di- 
saient, par  un  aveu  que  la  chair  et  le  sang 
ne  pouvaient  avoir  suggéré  :  cet  homme  est 
véritablement  le  Fils  de  Dieu. 

Une  foule  de  Juifs  gui  n'avaient  songé 
qu'à  insulter  à  ses  humiliations,  à  ses  souf- 
frances, furent  également  touchés  d'un  sou- 
dain et  profond  sentiment  de  pénitence,  et 
s*en  retournèrent  se  frappant  la  poitrine  de 
regret,  en  se  condamnant  eux-mêmes.  {Luc. 
xxiii,  kl,  48.) 

V  Jésus-Christ  fut  déposé  dans  le  sépul- 
cre; on  l'ensevelit  selon  la  coutume  qtii 
était  alors  parmi  les  Juifs;  tout  son  corps 
fut  lié  avec  des  bandelettes;  cent  livres  de 
myrrhe  et  d'aloès  mêlés  ensemble  furent 
employés  à  l'embaumer;  il  fui  enveloppé 
de  linceuls ,  et  son  visase  couvert  d  un 
linge.  N'y  avait -il  pas  là  de  quoi  achever 
d'étouffer  en  lui  les  principes  de  la  vie,  s'il 
en  avait  eu  encore  quelque  sentiment? 

5*  Supposons ,  contre  toute  probabilité, 
qu'il  n*en  fût  pas  entièrement  privé;  nous 


avons  prouvé  que  le  prétendu  enlèvement 
de  son  corps  d  était  qu'une  pare  chimère 
inventée  pour  la  défense  d'usé  cause  per- 
due ;  il  faudra  donc  que,  de  lui-même,  sans 
aucune  vertu  miraculeuse  (les  incrédules 
n'en  veulent  |)oint  rec-onnattre),  il  se  soil 
levé  du  sépulcre  malgré  les  bandelettes,  les 
linceuls,  les  plaies  affreuses  tontes  récentes 
de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  l'épuisemeDl 
de  sang  et  de  force:  qu'il  se  soii  débarrassé 
de  tous  ses  liens;  qu  il  ait  déplacé  la  pierre 
énorme  qui  fermait  le  caveau  creusé  dans  le 
roc,  qu'ensuite  il  se  soit  échappé  rapide- 
ment à  travers  les  gardes  qui  n'auront  rien 
vu,  ni  rien  entendu.  Ne  trouvera-t-on  rien 
là  que  de  fort  vraisemblable  ? 

6*  Poussons  plus  loin  l'art  merveilleux 
des  suppositions.  Il  fiiudra  que,  détaché  de 
la  croix,  le  vendredi  au  soir,  selon  aoire 
manière  de  parler,  et  mis  au  toinbeâa  le 
même  jour,  il  faudra  qu'après  tous  les  tour- 
ments et  les  épreuves  dont  nous  avons  fait 
mention,  il  ait  recouvré  sa  première  vi- 
gueur, une  santé  parfaite  dès  le  dimanche 
matin  ;  car  à  cette  époque  il  ne  parut  en  lui 
aucune  faiblesse;  ce  jour-là  même,  il  6t  à 
pied  environ  deux  lieues  et  demie  avec  les 
deux  disciples  qui  allaient  à  Emmaûs:  le 
jour  même,  et  presque  aussitèt  après  il  eo 
jRura  fait  autant  pour  venir  à  Jérusalem  où 
étaient  assemblés  les  apôtres.  Bien  plus,  en 
diverses  occasions  il  parait  et  disparaît  en 
un  moment  ;  son  corps  se  trouve  dégagé  de 
la  pesanteur  et  des  autres  iai(>erfections  d'un 
corps  mortel  ?  D'où  lui  seraient  venus  ee 
privilège  et  ces  propriétés  au-dessus  de  II 
nature,  réservés  à  une  nouvelle  vie,  à  un 
nouvel  état  que  refuse  d'admettre  en  lui 
l'incrédulité?  Comment  sera-i-il  monté  au 
ciel  è  la  vue  de  tous  ses  apôtres  et  de  ses 
disciples  C|ui,  après  avoir  conrersé  pendant 
quarante  jours  avec  lui  de  la  manière  que 
nous  avons  exposée,  ne  pouvaient  le  mé- 
connaître ? 

7"  Enfin,  tout  est  lié  dans  le  plan  tout  di- 
vin de  la  religion  sainte  que  nous  profes- 
sons, et  la  mort,  la  résurrection  de  J&us- 
Christ,  ayant  été  le  fondement  de  la  prédi- 
cation des  apôtres,  tous  les  miracles  qui  mA 
autorisé  leur  ministère  conspirent  à  prouver 
la  vérité  de  ces  deux  grands  événements, 
dont  Timpiété  avec  toutes  ses  suppositions 
no  pourra  jamais  ébranler  la  certitude. 

Troisième  difficulté  contre  la  certitude  de  li  réil^ 
rection  de  Jésus-Cbrist. 

Les  incrédules  en  s'attachant  aux  moin- 
dres apparences  qu'ils  croient  leur  être  ia- 
vorables,  incidentent  sur  la  durée  du  temps 
que  Jésus-Chrjst  reposa  dans  le  sépulcre. 
Ils  demandent  comment  il  a  vérifié  »  (fi- 
diction  qu'il  avait  faite  quMI  demeurervt 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  h 
terre;  n'ayant  été  dans  le  tombeau  que  d^ 
puis  vendredi  au  soir  jusqu*au  dimaodie 
matin. 

Ils  nous  opposent  une  autre  circonstance 
qui  leur  paraît  jeter  un  violent  soupçon  sur 
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la  vérilé  de  sa  résurreclion,  0*c>t  îa  rii|ilure 
*\n  sceau  (tut^lioqui  avait  été  a(»po$é  h  son 
séfïulcre  ;  ce  signe  autljentique  où  était 
reraprejiile  de  Taulonté  légitime,  et  qui 
devait  être  un  g^iranl  contre  les  lentatives 
de  la  fraude,  ne  devait-il  pas  rester  invio- 
lable, selon  le  droit  commun  dans  toute  so- 
ciété ?  Qu*aurail  pensé  autrefois  DariUsS,  si 
l'on  avait  ôté  ou  rompu  le  sceau  qu'il  avait 
fait  mettre  au  teiuple  de  Bel?  Quelle  idée 
aurait-il  ronçuc-de  la  probité  et  de  la  lionne 
foi  de  Daniefi  ou  des  partisans  de  ce  pro- 
phète ? 

iicponse.  "  On  n'attend  pas  de  nous  de 
lonj^s  éulâircisseajêuis  [lour  de  pareilles 
dillicullés,  nous  y  répondrons  en  peu  de 
mots. 

1"  Nos  adversaires  avoueront  bien  que 
si  Jésus-Christ  est  véritablement  ressus- 
cité, il  sera  sorti  du  tombeau  dans  le  temps 
nécessaire  pour  accomplir  sa  prédiction;  un 
miracle  de  cette  nature  n  aura  pas  été  des- 
trné  h  le  faire  passer  pour  un  faux  prophète. 
St  les  apôtres  avaient  formé  le  complot  d'en- 
lever son  corjis,  pourquoi  auraient-ils  voulu 
ôler  toule  créance  à  sa  parole,  en  le  tirant 
du  >épukTe  avant  le  terme  qu'il  avait  mar- 
qué pour  le  prodige  de  sa  résurrection  ? 
0'ailîeurs  les  gardi^s  étaient  encore  au  sé- 
pulcre dans  le  temps  où  Ton  supfmse  <c 
hréteodu  vol  dont  nous  avons  d«'»montré 
l'impossibilité. 

Jésus^hrist  a  demeuré  dans  le  tombeau 
une  partie  du  vendredi»  tout  le  samedi,  et 
une  partie  du  dimanche:  c'en  était  asst^z 
pour  vérifier  eiaclement  la  prophétie,  c'é- 
tait [iflrierselon  Tusage  reçu  parmi  les  Juifs, 
que  de  compter  simplement  [lour  trois  jours 
et  trois  nuits  un  espace  de  temps  composé 
d*un  Jour  déjà  avancé,  d'un  jour  entier,  et 
d'un  jour  couimencé;  quand  on  di«*ait  qy*uii 
enfant  avait  été  circoncis  le  huitième  jour, 
on  t'Om|ir»*nait  sous  cette  expression,  et  le 
jour  de  sa  naissame  et  le  jour  de  sa  circou- 
l'j^ion,  quoiqu'il  fût  né  vers  la  lin  d'un  jour, 
et  qu'il  eût  été  circoncis  au  commencement 
d*un  autre. 

^  eut*on  un  exemple  évident  relatif  au 
sujet  même  que  nous  traitons  ?  Les  deux 
disciides  qui  allaient  h  Emtnaiis,  et  qui  dé- 
sespéraient de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  disaient,  a|»rès  avoir  |>arlé  de  sa 
condamnation  et  de  sa  mort  :  Nous  espérions 
guil  ierait  U  libéraieur  dhraëi^  et  nmn- 
moim  voici  ie  troiiièmc  jour  que  ces  choses 
$e  êont  passées  (sans  que  nous  le  voj^ioiis 
|jaraltre).  (Luc  xiiv,  21.)  Ce  troisième*  jour 
était  le  dimanche  même  auquel  il  était  res* 
suscité. 

«  Supposez  qu*OD  vous  dît  que  votre  ami 
tomba  malade  le  vendredi,  qu  il  fut  sar;^rié 
le  .samedi,  ei  qu'il  ujourut  le  troisième  jour, 
quel  jour  cmirie^-vous  qu'il  est  mort?  Si 
vou:»  héritez  le  moins  du  monde  là-dessus, 
[♦rofïosez  cette  question  au  ï>re[nier  hom- 
me que  vous  rencontrerez  ,  et  il  la  ré- 
soudra. Les  Juifs  ne  }iou%aient  avoir  aucun 
doute  h  cet  égard,  n  (Suehlok,  Les  lémoins 
de  la  Résurrection.) 


Aussi  en  attaquant  la  vérité  de  la  résor- 
rection  de  Jésus-Chrij^t,  les  Juifs,  conlem- 
|>orains  de  cet  événement»  n'ont  jamais  ob- 
jecté que  le  tenjps  de  son  repos  dans  le  sé- 
pulcre avait  été  trop  court  pour  justilier  sa 
prophétie. 

2"  Quant  à  la  rupture  du  sceau  mis  è  Feu- 
trée de  la  grotte  où  il  avait  été  déposé,  c*est 
hien  peu  rélléchir  sur  la  [luissance  et  fa  ma- 
jesté de  Dieu,  que  de  vouloir  qu1l  soit  as- 
sujetti aux  conditions  qu'il  plairait  è  de 
faibles  mortels  de  lui  imposer,  dans  le  temps 
même  qu'ils  emploieraient  toute  leur  indus- 
trie, et  serai etU  tout  occupés  à  traverser  les 
desseins  de  sa  providence.  Dieu  s*étaît-il 
engagé  à  respecter  le  sceau  que  les  Juifs 
avaient  apftosé  au  sépulcre  do  son  |>rof*re  Fils, 
qu'ils  avaient  comlamné  et  crunOé  comma 
le  dernier  des  hommes?  ou  était-il  obligé 
par  quelque  litre  primordial  fondé  sur  Texi- 
geuce  de  sa  i)ropre  nature,  d'avoir  pour  eux 
celte  attention,  cette  flétérence  ?  On  ne  peut 
dire  non  |>lus  que  la  conservation  du  sceau 
dont  il  s'agit  fût  absolument  nécessaire  pour 
assurer  la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Chri.U;  nous  avons  démontré  le  contraire  en 
établissant  la  certitude  de  ce  miracle,  \mi' 
rimpossibilité  où  étaient  les  apôtres  d'enle- 
ver son  corps  du  tombeau,  fiar  les  caractères 
du  témoignage  qu'ils  ont  rendu  à  sa  résur- 
rection, imr  la  conduite  et  rembarras  des 
Juifs  au  sujet  de  ce  miracle,  par  les  consé- 
quences qui  résuUeni  des  assertions  ou  hj- 
poihèses  «les  incréiiules.  Qui  peut  douter 
qu'il  ne  fût  au  fiouvoir  de  Dieu  de  fournir 
encore  d  auit^es  preuves  démonslraiives  du 
triomfihe  de  Jésus-Christ,  et  tout  aussi  in- 
dépendantes de  la  fracture  du  sceau  dont 
s©  plaignent  nos  adversaires,  parce  quMs 
n'ont  rien  de  valable  à  nous  opposer? 

Qiiulrlèaie  4li(li<  iilté  cohtre  la  crrtitude  liii   mirai  le 
de  ta  résun ecttoti  de  Jesub  Cljrist. 

On  demande  pourquoi  Jésus  Christ^  après 

la  résurrection^  ne  s'est  point  montré  en  pu- 
bfic  dans  Jérusalem?  pouniimi  ne  itst-il pas 
fait  voir  au  mnhédrin,  ou  dans  que f que  as- 
semblée du  peuple  Y  C était  le  moyen  le  plus 
naturel^  le  plus  infaillible,  df^  déconcerter 
toutes  les  iutriyuis  de  ses  ennemis ^  et  de  con- 
fondre^  sans  rvpiîque^  les  esprits  1rs  plus  in- 
crédules,  Jésus- Christ  lui-même  avait  annoncé 
aux  Juifs  su  résurrection,  comme  le  mirncU 
t/'où  dépendait  toute  l'économie  et  la  divinité 
de  ta  loi  évamjélifftte  ;  j7  leur  avait  déclaré 
que  c* était  spéciaUment  pour  eus  quil  arati 
été  envoyé  dans  le  monde;  aurai t-it  donc 
manqué,  s'il  fût  ressuscité^  de  tes  rendre  té* 
moins  oc  ut  air  es  de  sa  vie  nouvelle,  et  de  les 
mettre,  par  vette  évidence  de  fait,  dans  rim- 
possibilité de  le  méconnaître  pour  le  Êtes- 
sie  f  au  Heu  d'un  moyen  si  naturel  et  si  per- 
suasif, il  faudra  que^  pour  la  créance  du  plus 
grand  de  ses  miracles^  on  s'en  rapporte  au 
téinoignage  de  ses  apâtres?  n  est-ce  pas  là 
nous  obliger  d  une  foi  trop  aveugle  Y 

Héponse.  —  Des  incrédules  qui,  au  Heu 
de  tirer  avantage   des  lumières  que   leur 
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fournit  la  Providence,  osent  lui  prescrire  un 
nouveau  plan  de  conduite,  et  s*opinifttrent 
à  en  exiger  des  moyens  de  conviction  qu'elle 
n*a  |)as  jugé  è  propos  de  choisir,  méritent 
bien  d*ètre  abandonnés  è  leurs  propres  té- 
nèbres. Elle  a  rassemblé,  en  faveur  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ ,  des  preuves 
invincibles  et  surabondantes  qui  mettent  la 
vérité  de  ce  miracle  hors  de  toute  atteinte  ; 
sont-ils  en  droit  de  les  rejeter,  et  seront^ 
elles  dépouillées  de  leur  force,  parce  qu'ils 
se  représenteront  un  autre  genre  de  preu- 
ves qu'elle  n*a  pas  voulu  y  ajouter?  A  quel 
tribunal,  dans  quelle  affaire  de  la  société 
approuverait-on  un  semblable  procédé? 
Montrez,  si  vous  le  pouvez,  que  les  témoins 
que  Ton  produit  sont  dépourvus  de  quel- 
qu'un des  caractères  ou  conditions  néces- 
saires pour  mériter  créance  ;  c'est  ce  que 
nous  n  avons  point  à  craindre  dans  la  cause 
que  nous  défendons;  mais  tant  que  leur 
témoignage  demeurera  irréfragable,  c'est 
vouloir  à  pure  perte,  ou  donner,  ou  prendre 
le  change,  c'est  même  se  contredire  dans 
les  termes,  que  d'exiger  comme  nécessaire 
un  nouvel  accroissement  de  preuves. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que, 
dans  la  supposition  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité se  fût  montré  dans  les  rues  ou  dans  les 
places  publiques  de  Jérusalem,  la  vérité  de 
ce  prodige  n'eût  ()oint  rencontré  d'opposi- 
tion dans  l'esprit  des  adversaires  que  nous 
avons  h  combattre.  Les  uns  nous  répondraient 
que  tout  miracle  est  im|)Ossible;  que  quand 
tout  Paris  leur  attesterait  la  résurrection 
d'un  mort,  et  qu'ils  seraient  eux-mêmes 
spectateurs  de  ce  prodige,  ils  en  t^roiraient 
plutôt  leur  jugement  que  leurs  yeux. 

1)  autres  nous  diraient  gravement,  qu'en 
matière  de  religion,  ce  n'est  point  par  des 
miracles  que  Ton  doit  les  convaincre,  mais 
par  le  pur  raisonnement. 

D'autres  voudraient  au  naoins  que  Dieu  se 
fût  révélé  immédiatement  h  eux,  résolus 
qu'ils  sont  de  n*a jouter  foi  au  témoignage 
des  hommes  sur  aucun  prodige. 

Telles  sont  les  réponses  qu'opposent  en 
effet  divers  incrédules  que  nous  avons  réfu- 
tées dans  le  cours  de  notre  ouvrage;  ils 
voudraient,  disent-ils,  pour  croire  la  rédur- 
rection  de  Jésus-Christ,  que  cette  merveille 
eût  éclaté  dans  la  Judée  aux  yeux  du  pu- 
blic. Mais  Jésus-Christ,  durant  le  cours  de 
sa  mission,  n'a-t-il  (las  opéré  publiquement 
des  miracles  en  tout  genre,  des  résurrections 
même  de  morts?  Les  modernes  ennemis  du 
christianisme  en  sont-ils  plus  disposés  à  les 
croire  que  le  miracle  de  sa  résurrection? 
Disposés  comme  ils  le  sont  è  cet  égard,  il 
leur  apparaîtrait  en  personne  qu'après  quel- 
que temj)S  de  trouble  et  de  frayeur,  ils  ne 
songeraient  qu'à  éluder,  par  quelques  nou- 
veaux sophismes,  l'autorité  de  ce  prodige. 

2*  Sur  quel  fondement  peut-on  s'appuyer 
pour  dire  que  Jésus-Christ,  sorti  des  ombres 
de  la  mort,  et  revêtu  de  l'immortalité,  de- 
vait ap|)araitre  publiquement  aux  Jui&qui 
l'avaient  vu  expirer  sur  la  croix?  Ne  pou- 
vaient-ils pas  avoir,  et  n'oiit-ils  pas  eu,  sans 


cette  voie,  des  preuves  eertaines  et  indubi- 
tables de  sa  résurrection? 

Les  gardes  qu'ils  avaient  mis  à  son  tom- 
beau, pour  écarter  toute  fraude,  sont  aataat 
de  témoins  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisis,  et 
dont  ils  n'ont  fait  que  confirmer  le  vraie  dé- 
position par  le  ridicule  et  la  manifeste  con- 
tradiction attachés  à  celle  qa  ils  affectèrent 
de  répandre  dans  le  public. 

Les  miracles  que  Jésus-Christ  avait  opérés 
en  leur  présence,  durant  sa  vie  mortelle, 
étaient  encoi;e  autant  de  (garants  de  l'accom- 
plissement, de  la  prédiction  qu'il  avait  faite 
de  sa  résurrection,  et  dont  le  souvenir  les 
avait  engagés  h  prendre  tant  de  mesures  qui 
n'ont  servi  qu'k  rendre  leur  incrédulité  plus 
inexcusable. 

Ils  pouvaient  remarquer,  et  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  démontre*  comme  nous  i  a- 
vons  bit  voir,  qu*i1s  n'ont  pu  s'empêcber  de 
reconnaître  dans  le  témoignage  des  apôires^ 
un  assemblage  de  caractères  de  vérité  qui 
confondaient  l'envie  et  les  conseils  de  la  Sy- 
nagogue. 

Enfin,  les  miracles  que  disaient  publique- 
ment les  apôtres  pour  attester  la  résurrei;- 
tion  de  leur  Maître,  n'étaient-ils  pas,  pour 
les  Juifs,  des  assurances  sensibles  de  i« 
grand  événement?  Faux  prophète  s'il  ne  fût 
()Oint  ressuscité,  et  retenu  dans  les  liens 
d'une  mort  inflime  è  laquelle  il  aurait  éié 

J'ustemeiit  condamné,  aurait-il  communiqué 
[  ses  ministres  une  puissance  miraculeuse 
et  toute  divine  pour  autoriser  et  consacrer  à 
perpétuité  l'erreur  et  le  blasphème? 

Quand  Jésus-Christ  serait  apparu  dans 
quelque  assemblée  des  Juils,ily  a  tout  lieu  de 
}»enser  qu'aussi  prévenus  et  entêtés  qu'ils 
étaient,^ils  auraient  cru  voir  quelque  fto- 
tôme  ?  ils  auraient  attribué  cette  apparition 
h  quelque  opération  magique,  ou  ils  auraient 
pour  le  u:oins  mis  en  doute  si  celui  qu'ils 
voyaient  était  véritablement  Jésus-Cbrist,  à 
moins  qu'après  sa  résurrection  il  neconver- 
sftlassidûment  avec  eux,  ou  n'employât  quel- 
que autre  moyen  extraordinaire  aussi  effi- 
cace, qu'assurément  ils  ne  méritaient  f», 
et  k  quoi  il  n'était  nullement  obligé. 

ar  Les  Juifs  avaient  été  Tobiet  privilégié 
de  sa  mission  évangélique  :  il  Tavait  dé- 
claré en  termes  exprès  (matth.  xv,  Sb),  c'est 
è  eux  seuls,  par  préférence  aux  Samaritains, 
aux  Phéniciens,  aux  Syriens  et  h  daotres 
peuples  où  la  divine  parole  aurait  trouvé 
plus  de  docilité,  qu'il  avait  envoyé  ses  disd- 

Î)les  pour  annoncer  le  royaume  des  cieos. 
Matth,  X,  6.)  Cette  prédifectioii  si  marquée 
qui  l'a  fait  appeler,  par  saint  Paul,  fAféire 
des  Hébreux,  ne  devait  point  s'étendre  au 
deik  des  bornes  de  ^a  vie  mortelle;  k  ss 
mort  oui  a  été  de  leur  part  une  consonuns- 
tion  d  ingratitude  et  de  malice,  l'andenne 
Loi  a  été  abrogée,  le  Testament  nouveaaaété 
confirmé;  le  temps  était  arrivé  où  tousle^ 
peuples  devaient  devenir  Israël,  et  entrer 
dans  lalliance  scellée  de  son  sang;  aussi* 
après  sa  mort  et  sa  résurrection,  il  donne  eu 
termes  exprès  k  ses  apôtres  une  mission  gé- 
nérale qui  devait  embrasser  toute  la  terre: 
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Knseignrz^  leur  diUîl ,  toutes  les  nations 
{Mutth.  xxîiii,  19),  prêchez  tEvangiie  à 
toute  créature.  {Marc,  xvi,  15.)  Juiis  et  gen- 
tîf$,  tous  devaient  être  coofundus  en  Jésus* 
Christ  à  cel  égard,  pour  ne  composer  qu'un 
seul  peuple,  {€oL  m.  11.) 

Rien  n  exigeait  donc  qu'après  avoir  Iriom- 
phé  de  la  mort  en  se  ressuseilanl  par  sa  pro- 

i>re   verlu,   il   apjiarût  pubhquemeni  aux 
fuifs,  et  qu'ils  les  préférât  en  ce  point  aui 
autres  nations  de  l'univers. 

4"  S©  lûl-il  inonlré,  aj^rès  sa  résurrection 
dans  toute  la  Judée,  les  incrédules  ne  se 
tToiraienl  iias  au  bout  de  ïeurs  instances; 
on  demanderait  enrore  pourquoi  il  ne  s'est 
pas  tait  voir  en  fiersojme  dans  Home,  dans 
Aletandfie,  dans  Anlioche,  dans  Athènes, 
auï  Perses,  aux  Parthes  et  généra  le  ment  à 
tous  les  peuples  du  monde,  étant,  selon  les 
Ecritures,  le  Rédernntenr  du  genre  humain; 
pourqu<n  ménie  ï\  n  a  pas  continué  ses  a|i- 
rititïus  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  notre 
ietnps,  notre  salut   ne  lui  étant  pas  moins 


à  iMcur  que  celui  des  peuples  qui  nous  ont 
précédés,  Cest  ainsi  que  rincrédulitéj  en 
voulant  censurer  Tordre  de  la  Providence, 
s*enfonce  téinéraireraent  dans  un  labyrinthe 
de  conséquene^es  et  d'erreurs  d'oij  elle  ne 
peut  trouver  d'issue. 

5"  Que  les  ennemis  de  notre  foi,  au  lieu 
de  s'égarer  sans  retour  et  de  se  perdre  à  la 
source  du  salut,  rf^connaissent  donc  la  sou- 
veraine sagesse  et  la  sincère  charité  du  Sau- 
veur dans  le  choiï  qu'il  a  fait  de  ses  apûlres 
(qui  néanmoins  n'ont  pas  été  les  seuls  lé- 
moins  de  sa  résurrection),  pour  annoncer 
cette  merveille  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre;  pour  peu  que  l'on  considère  sans 
préoccupation  les  moyens  de  «■.unviction  qui 
concourent  à  étabïir  la  certitude  et  1  aiito- 
rilé  de  leur  témoignage,  et  que  nous  avon:» 
exfiosés  dans  tout  le  cours  de  celte  section, 
on  se  verra  contraint  d'avouer  que  jamais 
témoins  n'ont  été  plus  dignes  de  créance  et 
n'ont  rempli  leur  ministère  avec  plus  de 
dignité,  plus  de  fidélité  et  plus  de  succès. 


SECTION  n\ 

PREUVES  DE  LA  VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTTENNE  PAR  LES  PROPHÉTIES  DE  L'ANCIEN 

TESTAMENT. 


Des$ein  de  cette  quatrième  Bection. 

Nous  ne  {louvons  assez  bénir  la  Provî- 
lence  d*avoir  accumulé,  en  faveur  de  la 
pligfon  chrétienne,  tant  de  preuves  victo- 
rieuses qui  ôlent  tout  prétexte  h  Fincré- 
lulité. 

Voici  un  nouvel  ordre  de  témoignages 

3ui  tout  seul  suffirait  pour  établir  la  vérité 
e  notre  foi  :  nous   parlons    des  prophéties 
fdont  l'admirable  concert  et  le  fidèle  accoin- 
^fîsseoient  sont  capables  de  convaincre  tout 
fïomme  qui  ne  se  laisse  point  dominer  par 
|Ja  passion  ou  le  préjugé;  aussi  les  apolo- 
îisies  du  christianisme,  anciens  ou  moder- 
les ,  ont-ils  fait   laloir  avec  avantage  ce 
Qoyen  supérieur  de  persuasion  dont  il  est 
^impossible  à  un  esprit  attentif  de  ne  pas 
[sentir  la  force*  Les  apôtres  et  Jésus-Christ 
Mui-m6ffle  leur  en  avaient  donné  l'exem  nie  par 
jrapplicatiun  des  oracles  de  Moïse  et  des  au- 
tres prophètes,  aux  événemients  propres  de 
nouvtdle  alliance. 

Nous  ferons,  voir  1*  que  les  prophélies|qu*^ 
nous  devons  apporter  en  f»reuves,  et  dont 
nous  exposerons  le  sens  propre  et  naturel, 
ont  été  exactement  accomjdies. 

5!*  Que  ces  prophéties  ne  peuvent  être 
regardées  comme  des  saillies  d'imagination 
ou  des  productions  naturelles  de  Tesprit 
humain,  et  que  c'est  à  Dieu  même,  la  su- 
prême vérité,  qu'elles  doivent  leur  origine. 
3*  Que  de  leur  accomplissement  il  tant 
nécessairement  conclure  que  la  religion 
chrétienne  est  son  ouvrage,  et  qu'elle  porte 
iiuonte^tablement  le  sceau  de  son  autorité. 


k"  Mais  il  faut  d'abord  prouver  qu'elle» 
sont  antérieures  aux  événements,  et  que  Toit 
ne  peut  avec  probabilité  les  |soupçonner 
d'avoir  été  faites  et  produites  après  coup. 

AssEBTîON  pftÉLJtiiNAiRE.  —  Lph  prophéiifs  de  TAn- 
cien  Teslaii»eiii  aliégiiée^^  en  faveur  du  chrit^iiii* 
iiisnie  sorti  natiitestenient  anlérieures  aux  évé- 
nements. 

Que  les  incrédules  imaginent  tout  ce  qu'il 
leur  plaira  surf  l'époque  des  prophéties 
contenues  dans  les  écriis  de  Moïse,  dans 
ceux  d'isaïe,  de  Jéréniie,  d'EzéchieJ,  ue 
Daniel  et  autres  |>roplièies  de  rAncien  Tes- 
tament, ils  ne  pourront  nous  empôi'licri!*eu 
retirer  l'avantage  que  uous  nous  sonmies 
pro|»osé. 

Si  elles  étaient  l'ouvrage  de  quelque* 
fayssaires,  si  elles  avaient  été  supposées,  ou 
ne  pourrait  imiuiler  «'etle  supposition  qu'a 
des  Juifs  ou  à  des  Chrétiens;  quelques  mo- 
ments de  rétlexion  sur  ces  deux  hypothèses 
il  sera  facile  de  juger  quel  cas  on  en  dOit 
faire* 

Les  incrédules  eux-mêmes  trouveraient 
trop  aijsurde  que,  dejtuis  les  commence- 
ments de  la  prédic/ïtion  de  rKvangile,  les 
Juifs  eussent  pris  plaisir  à  insérer  dans  leurs 
Kcriiures  tant  de  [«rédiclions  si  favorables  h 
la  cause  du  christianisme,  et  que  Ton  ji 
employées,  dès  son  origine,  è  confondre 
leur  incrédulité.  Que  pouvait- il  môme  arri* 
ver  de  moins  suspect  et  de  [Ans  avantageux 
|Niur  l'honneur  de  notre  foi,  que  de  pouvoir 
montrer  entn*  les  raains  de  ses  ennemis  les 
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|)lus  invétérés,  disfiersés  {)armi  tant  de  na- 
tions, et  subsistant!  depuis  tant  de  siècles 
}>ar  un  prodioe  sans  exemple,  les  livres  pro- 
phétiques ou  sont  marqués  distinctement, 
comme  nous  le  prouverons,  l'endurcisse- 
ment, les  calamités,  la  réprobation  de  ce 

leupje,  et  la  fondation,  les  progrès,  la  sta- 

ilité  de  TEglise  chrétienne? 
Si  Ton  veut  donc  que  tant  d*admirablef 
proj)héties,  que  ses  apologistes  allèguent  en 
.sa  faveur,  aient  été  fabriquées  par  quelques 
imposteurs  de  la  nation  des  Juifs,  il  faudra 
nécessairement  placer  cette  prétendue  sup- 
position dans  les  temps  qui  ont  précédé  la 
naissance  du  christianisme;  voudra-t-on  la 
faire  remonter  jusqu'à  Esdras,  que  les  in- 
crédules ont  accusé  d*avoir  composé  k  son 
gré  la  plu|)art  des  livres  contenus  dans  le 
canon  des  Juifs?  Les  prophéties  dont  Esdras, 
ou  quelqu'un  de  ses  contemporains  serait 
rinventeur,  auraier.t  précédé  de  plus  de 
quatre  cent  soixante  ans  le  commencement 
de  Tère  chrétienne,  n'en  serait-ce  point  en- 
core assez  pour  être  pleinement  assuré 
qu'elles  n'ont  point  été  faites  après  les  événe- 
ments oui  composent  l'histoire  évangélique? 
D'ailleurs,  pour  nous  servir  des  exnres- 
sions  de  Bossuet  :  Dieu  aura  peut-être  donné 
à  Eêdras  le  dan  de  prophétie^  afin  que  /*tm- 
posture  (prétendue]  d^£8dra$  fût  plus  vrai- 
temblable^  et  on  aimera  mieux  qu'un  faussaire 
soit  prophète  y  qu'Jsaie  ou  que  Daniel  y  ou 
quelques  autres  de  ces  hommes  puissants  en 
auvre  et  en  parole^  tout  dévoues  au  service 
de  Dieu  et  au  salut  des  peuples.  Quel  para- 
doxe plus  insoutenable  I  Mais  enGn  il  sera 
toujours  prouvé  que  les  prophéties  que  nous 
devons  rapiK)rter  seront  antérieures  de  plu- 
sieurs siècles  aux  événements  qui  en  sont 
l'objet. 

Voudra-t-on  qu'elles  aient  été  supposées 
après  la  mort  même  d'Esdras,  et  dans  des 
temps  plus  voisins  de  l'origine  du  christia- 
nisme? Autant  vaudra-t-il  dire  que  chaque 
siècle  aura  porté  un  faussaire  heureux  que 
tout  le  peuple  aura  cru^  et  de  nouveaux 
imposteurs  qui^  par  un  zèle  de  religion^  au^ 
ront  sans  cesse  ajouté  aux  Livres  divins ^  après 
même  que  le  Canon  (des  Ecritures  reconnues 
par  les  Juifs)  aura  été  clos;  qu'ils  se  seront 
répandus  avec  les  Juifs  par  toute  la  terre^  et 
qu'on  les  aura  traduits  en  tant  de  langues 
étrangères,  Keût-ce  pas  été  à  force  de  vouloir 
établir  la  religion^  la  détruire  par  les  fonde- 
ments ?  Tout  un  peuple  laisse-t-il  donc  chan- 
ger si  facilement  ce  qu'il  croit  être  dtrtn,  soit 
Qu'il  le  croie  par  raison  ou  par  erreur? 
Quelqu'un  peut-il  espérer  de  persuader  aux 
Chrétiens^  ou  même  aux  Turcs^  d'aiouter  un 
seul  chapitre  ou  à  C Evangile  ou  à  l  Alcoran? 
Mais  peut-être  que  les  Juifs  étaient  plus  do^- 
ciles  que  les  autres  peuples^  ou  moins  reli- 
qieux  à  conserver  leurs  saints  Livres  Y  Quels 
monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans 
C esprit ,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de 
l'autorité  divine!  (Bossuet,  Discours  sur 
f histoire  untv.,  part,  il.) 

Quand  des  Juifs  auraient  eu  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  corrompre  à  leur  fantaisie,  de 


refondre  même  leurs  divines  Ecritures,  v 
a-t-ii  seulement  la  moindre  ap^iarence  qu'ifs 
eussent  voulu,  pour  caractériser  leur  Messie, 
qu'ils  se  figuraient  au  comble  de  !a  pro5|>é- 
rite  et  de  la  gloire,  supposer  des  proi»héties 
qui  le  peindraient  humilié,  rassasié  d'oppro- 
bres, condamné  à  mort  comme  un  malfai- 
teur? Auraient-ils  inventé  et  publié  des 
prophéties  qui  représentassent  les  Juifs  eui- 
mêmes  comme  ses  persécuteurs  et  ses  meur- 
triers, comme  des  aveugles,  des  endurcis, 
frappés  de  la  main  de  Dieu,  et  qui  ne  sur- 
vécussent è  la  ruine  de  leur  temple  et  de 
leur  république  aue  pour  i)orter  d*Age  en 
âge  aux  yeux  de  l'univers  des  témoignages 
manifestes  de  leur  réprobation?  H  ne  s'ag[it 
pas  encore  de  justifier  l'application  des  di- 
vins oracles  à  ces  sortes  de  faits;  il  suffit 
maintenant  de  remarquer  (et  il  n'est  person- 
ne qui  ne  le  voie)  i^ue  jamais  des  Jujb  n'au- 
raient songé  k  falsifier  leurs  Livres  sacrés 
(K)ur  y  incorporer  de  semblables  prédictions 
en  vue  de  &ire  honneur  h  leur  nation,  et  au 
Messie  dont  ils  s'étaient  formé  l'idée. 

Au  reste,  que  l'on  place  plus  têt  ou  plus 
tard,  selon  les  caprices  de  1  iocrédulilé,  les 
anciennes  prophéties  qu'ont  coutume  de  ci- 
ter les  défenseurs  de  notre  foi,  il  sera  égale- 
ment indubitable  qu'elles  auront  existé  avant 
la  naissance  du  christianisme,  à  moins  que 
l'on  ne  dise  que  les  Chrétiens  les  auront  ima- 
ginées et  adaptées  aui  événements  pourao};- 
menter  et  accélérer  les  progrès  de  TEvangile. 

C'est  la  seconde  hypothèse  qui  n'est  fus 
plus  embarrassante  que  la  première;  il  est 
certain  que  l'on  ne  peut  en  donner  la  moin- 
dre preuve,  ni  par  aucun  témoignage,  ni  par 
aucun  raisonnement;  les  Juifs  eux-mèioes 
ne  nous  ont  jamais  reproithé  une  si  indigne 
malversation  ({ui  n'aurait  jamais  pu  échapper 
k  leur  connaissance,  et  dont  la  décoqverte 
aurait  jeté  dans  un  décri  universel  la  cause 
de  l'Evangile.  Les  incrédules  n'auraient-ils 
donc  qu'à  produire  toutes  les  imputations 
qui  leur  viennent  dans  l'esprit,  pour  les  éri- 
ger en  axiomes  démontrés  par  la  simple  ex- 
position des  termes? 

Jésus-Christ,  pour  convaincre  les  Jui&de 
la  vérité  de  sa  mission^  et  les  apôtres,  pN(Nir 
autoriser  leur  ministère,  leur  remettaient 
devant  les  yeux  les  anciennes  prophiHies; 
il  les  citaient  comme  des  oracles  constam- 
ment avoués  par  la  Synagogue,  consignés 
dans  les  Livres  dont  elle  était  dépositaire,  et 
regardait  l'autorité  comme  inviolal)le.  Quand 
Jésus-Christ  et  les  apôtres,  dans  la  suf^po- 
sition  qu'ils  eussent  inventé  ces  propbéiiesi 
auraient    voulu   faire   accroire   aux  iai&t 
qu'elles  étaient  contenues  dans  les  Livres 
divins  que  Ton  lisait  dans  leurs  assemUéeSi 
les  prêtres,  les  scribes,  les  pbarisienSi  au- 
raient-ils voulu  contre  leur  propre  coasdeo* 
ce  les  en  croire  sur  leur  parole,  et  ne  leur 
st*rait-il  jamais  venu  en  pensée  de  relever  et 
de  confondre  cette  prétendue  imposture  |fir 
une    simple    confrontation    des  prophéties 
dont  il  s  agit,    avec  les    saintes  Ecritures 
qu'ils  avaient  sans  cesse  dans  les  mains,  et 
dont  ils  faisaient    leur   principale  étude. 
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A  Texcraple  dos  apôlres,  les  plus  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  se  sont  apfiuyéii , 
dans  la  défense  de  Ifi  foi,  sur  les  ancieïines 
prnpliéties  comme  sur  des  témoignages  no- 
loîremenl  énoncés  dans  les  Livres  sacrés 
îirlmïs  (>ar  les  Juifs  ;  elles  oui  continué  d'être 
citées  d'âge  en  âge  en  faveur  du  cliristianis- 
lue,  sans  que  l'on  puisse,  ni  en  descendant 
ni  en  reinontanl  dans  le  cours  des  siècles, 
assigner  aucune  époque,  ni  découvrir  au- 
cune trace  de  la  prétendue  supposition  que 
rificrédulité  voudrait  pouvoir  attribuer  ausc 
Cliréliens. 

On  jieul  même  démontrer  qu'elle  leur  était 
absulauieot  iuipossible,  quelque  mauvais 
dessein  que  l'on  voulût  leur  [fréter;  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  d*iiisérer  dans  les 
eiemplaires  dont  iîs  éiaieut  en  possession, 
[es  aucicanes  profdiéties  dont  ils  s  autori- 
saient, il  aurait  égaieuient  fallu  les  intro- 
duire dans  les  eiemplaires  que  possédaient 
les  JuiTs,  et  qu'Us  avaient  portés  avec  eux 
dans  tous  les  pays  du  monde,  non^seulement 
de|»ui.s  la  dernière  ruine  de  Jérusalem,  aiais 
lileu  louf^temps  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Sera-ce  donc  d\in  comrmm  accord 
avec  les  Juifs,  malgré  leur  aversion  pour 
FEvan^ile,  ou  sera-ce  par  fraude  et  par  sur- 
prise, bans  que  jamais  ils  s  eu  soient  aper- 
(;\is^  que  Ton  sera  veau  à  bout  dans  TEglise 
chrétienne  de  corrompre  la  mullilude  inrjoni- 
brahle  des  eieuipîaires  qu'ils  avaient  dans 
leurs  maisons  et  leurs  synagogues,  en  tant 
de  ditférentes  régions  où  la  Providence  les 
avait  dispersés? 

Il  ne  reste  plus  qu'à  imaginer  que,  dès  les 
premiers  tem[)S  de  l'Eglise,  où  on  leur  oppo- 
sait les  DJêmes  prophéties  que  nous  leur  al- 
légiions,  et  qui  se  trouvent  dans  leurs  Bibles, 
lesChrétiens^iqui  vivaient  dans  roppression, 
auront  em|)loyé  la  force  ouverte^  et  Icurau- 
roniarraclié  par  violence  tous  les  Livres  sa- 
crés qu'ils  avaient  entre  les  mains  [iour  en 
changer  le  fond  ;  les  Chrétiens  y  auront  ajou- 
té despotiquemeut  et  à  loisir  tont  ce  qu'ils 
auront  voulu»  sans  môme  varier  entre  eux 
sur  de  si  criantes  falsifications;  ils  auront 
ensuite,  par  un  enchantement  au-dessus  de 
tiiute  admiration,  6tô  subitement  la  mémoire 
à  toute  la  nation  des  Juifs  p«mr  leur  faire  ou- 
bher  cet  énorme  attentat,  pour  leur  persua- 
der même  que  leurs  Ecritures  ont  toujours 
contenu  les  prophéties  que  nous  y  lisons;  il 
faudra  une  les  Chrétiens,  jusque  dans  les 
temps  oij  le  christianisme  était  le  moins  ac- 
crédité, le  plus  violemment  persécuté,  aient 
eu  as^ez  d'ascendant  et  de  puissance  pour 
contraindre  tous  les  Jtiifs  de  dissimuler  pour 
toujours  une  corruption  si  odieuse  de  leurs 
eiemplaires  des  Livres  sacrés,  et  de  respec- 
ter comme  ihs  oracles  du  Ciel  un  corjts  de 
pra(>héties  évidemment  supfiosées;  les  Juifs 
auront  conslanmient  (iersisié  dans  une  dissi- 
mulation si  criminelle,  si  contraire  a  leurs 
propres  intérêts,  ils  y  auront  persisté  malgré 
toute  leur  répugnance,  et  lors  même  qu  ils 
se  iont  permis,  soit  dans  leurs  discours,  soit 
dans  leurs  écrits,  les  procédés  les  plus  inju- 
rieui  contre  la  foi  de  TEglise,  les  blaspfiè- 
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mes  les  [»lus  impies  contre  la  personne  de 
Jésus- Christ  et  contre  tous  les  mystères  de 
notre  foi.  Quel  est  Thomme  sensé  qui  vou- 
lut approuver  une  accusation  ou  un  soupçon 
d'où  résulteraient  de  pareilles  conséquences? 
il  est  donc  impossible  de  révoquer  légiti- 
mement en  doute  Tantériorité  des  anciennes 
profthéties  aux  divers  événements  auxquels 
nous  devons  les  appliquer.  Nous  n'avons 
insisté  sur  un  article  si  notoire  pour  tout 
homme  tant  soit  peu  instruit,  que  [lour  pré- 
venir les  soupçons  de  certaines  gens  à  qui 
tout  parait  suspect  en  matière  de  religion* 


EXPOSITION  ET  ACCOMPLISSEMENT  DES  PROPHÉ- 
TIES DE  L  A?«CIEN  TESTAMENT,  ALLÉGUÉES  fiW 
FAVEl  R   DU  CORISTIANISME. 

CHAFITUEPllEMIEIV. 

Prophétiei  de  Jacob  sur  V origine  ei  te  tcmpâ 
de  ta  venue  du  Messie. 

Jacob,  près  de  mourir,  rassemble  autour 
de  lui  ses  enfants;  éclairé  d'une  lumière 
prophétique,  il  leur  découvre  la  destinée 
de  chacune  des  tribus  qui  devaient  partager 
leurs  descendants  ;  c'est  principalement 
quami  il  rmrle  de  Juda,  le  quatrième  de  ses 
tîls,  que  1  on  voit  éclater  ces  divins  trans^ 
ports  qui  élèvent  le  saint  patriarche  au* 
dessus  de  Thomme. 

Jwda,  vos  frères  vous  hueront;  votre  main 
mettra  sous  le  joug  vos  ennemis  :  ies  enfants 
de  votre  père  vous  adorer  ont  :  Juda  est  un 
jeune  fion.  Vous  vou$  éles  /f  »;i'',  mon  filSf  pour 
ravir  lu  proie ^  et  en  vous  reposant  vous  vous 
êtes  vaucM  comme  un  iion  et  une  lionne  :  qui 
osera  le  r^vriller'f  Le  sceptre  ne  sera  point 
ôléde  Juda  ni  te  prince  de  sa  postérité^  jus- 
guà  ce  que  celui  qui  doii  être  envoyé  soit 
rfiiw,  et  c'est  lui  qui  sera  tuttente  des  na- 
tions, (Gen.  XLrsL,8-10.) 

On  verra  bientôt  que  tes  différentes  in- 
terprétations qui  regardent  quelques  mots 
de  celte  prophétie  n'en  changent  point  la 
substance  et  n'enlèvent  point  aux  Chrétiens 
le  témoignage  qu'elle  leur  fournit. 

Il  s'agit  défaire  voir  l%quVHe  concerne 
le  Messie  ;  2'  qu  elle  s'est  vérifiée  au  temps 
de  Jésus -Chnst  et  de  rétablissement  de 
rKvangile. 

Exposition  (le  h  pTO\\hél\t  de  Jacob* 

r  Le  Messie  v  est  annoncé  sous  deux  qua- 
lités auxquelles  il  est  aisé  de  !e  reconnattie  ; 
il  est  a|>[»plé  \  Envoyé  par  excellence,  Bti  at- 
tente des  nations. 

Jacob,  [lour  qui  tout  le  monde  était  un 
Hcii  d'exil,  et  que  rim.'ige  d'une  grandeur 
temporelle  réservée  h  quelqu'un  de  ses  en- 
tants aurait  peu  frappé,  est  saisi  d'admira- 
tion, recueille  toutes  ses  forces,  ranime  sa 
voix  mourante  cpiand  il  annonce  à  Juda  Té- 
mitiente  prérogative  que  ie  Ciel  lui  |»répare. 
Il  le  voit  honoré  au-dessus  de  tous  ses  frè- 
res, triomphantde  tous  ses  ennemis,  et  adoré 
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en  la  personne  <l*un  de  ses  descendants, 
objet  des  vœux  et  du  L>onheur  des  peu])les. 
C'est  le  même  dont  il  dit  bientôt  après,  dans 
le  sentiment  le  plus  vif  de  confiance  :  Sei- 
gneur, f  attendrai  le  salut  que  vous  devez  en- 
voyer. (Gen.  XLix,  18.) 

L'esprit  tout  occupé  de  ce  serme  infini- 
ment  précieux  dans  lequi^l  devaient  être 
t>énies  toutes  les  nations,  selon  la  promesse 
faite  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  lui-même,  il 
fannonce  comme  celui  qui  devait  être  envoyé: 
ou,  comme  s'expriment  d'autres  versions  :  le 
Padàeateur^  Vauteur  de  la  paix  ;  celui  à  qui 
les  choses  sont  réservées.  11  y  a  encore  quel- 
ques autres  interprétations  du  texte  origi- 
nal, selon  les  diverses  racines  d'où  l'on  veut 
qu*i1  soit  dérivé,  mais  qui  ne  diffèrent  point 
quant  au  fond  et  se  réunissent  pour  carac- 
tériser le  Messie. 

11  devait  donc  ^<re  VEnvoyé  par  excellence 
et  l'accomplissement  des  promesses.  C'est 
aussi  sous  cette  qualité  (|ue  l'ont  représenté 
les  prophètes  :  Envoyez,  Seigneur,  s'écriaient- 
ils,  celui  que  vous  devez  envoyer.  (Exod.  iv, 
5.J  Envoyez,  Seigneur,  l'Agneau  qui  doit  do' 
miner  sur  la  terre  (Isa.  xvi,  1);  (ô  Israël)  le 
Dominateur  que  vous  cherchez,  et  l'Ange  (210) 
si  désiré  de  vous  doit  venir  dans  son  temple. 
[Malach.  m,  1.) 

A  qui  pouvait  être  donnée  avec  plus  de 
justice  par  distinction  et  prééminence  la 
qualité  d'envoyé,  qu'à  celui  que  les  saints 
patriarches  ses  ancêtres  avaient  toujours 
envisagé  dans  l'avenir  comme  le  fondement 
de  leurs  espérances,  le  centre  de  leur  .gloire 
et  le  salut  du  genre  humain. 

Ce  n'est  pas  avec  moins  de  raison  que  Ton 
peut  l'appeler  simplement  et  dans  un  sens 
qui  lui  est  propre,  le  Pacificateur,  l'auteur 
de  la  paix.  C'est  sous  son  rèçne  que,  d'ac- 
cord avec  la  justice,  elle  devait  paraître  avec 
une  heureuse  abondance  IPsal.  lxxi,  7); 
c'est  lui  qui  dans  les  prophéties  est  nommé 
le  Prince  de  la  paix  {Isa.  ix,  16),  et  par  une 
expression  encore  plus  énergique,  la  paix 
elle-même^  comme  si  elle  devait  être  person- 
niflée  dans  le  Messie  destiné  à  réconcilier  le 
ciel  avec  la  terre.  (Mich.  v,  5.) 

C'est  à  lui  pareillement  que  dans  les  dé- 
crets éternels  tout  était  réservé;  oui,  c'est  à 
lui  que  devaientappartenir,  selon  les  anciens 
oracles ,  une  puissance ,  une  gloire ,  une 
grandeur,  un  royaume  sans  borne  dans  son 
étendue,  sans  aucune  fin  dans  sa  durée. 
(Psal.  Il,  6  seq.  ;  xxiii,  7  ;  lxxi,  1  ;  Isa.  ix, 
6;  Dan.  m,  W;  vu,  13;  Mich.  iv,  2.)  C'est 
par  lui  que  le  monde  devait  être  sanctifié 
et  renouvelé  dans  la  plénitude  des  temps. 
(Isa.  II,  2;  Jtrem.  m,  31;   Ezech.  xxxvi, 

Si  dans  la  prophétie  de  Jacob  il  y  avait 
quelque  obscurité  quant  à  la  désignation  du 
Messie,  ne  serait-elle  pas  éclaircie  par  ces 
paroles  :  il  sera  l'attente  des  nations,  ou  selon 
quelques  versions  synonymes,  c'est  à  lui  que 

(210)  Le  mot  d'ange  signifie  Htlëralemeni  envoyé. 

(211)  Omnes  ht  in  iribubus  Israël  duodecim  :  hœc 
locutu*  esteis  paier  stws,  benedixUque  sitigulis  bene- 


les  peuples  doivent  obéir:  e^est  autour  de  lui 

Îue  se  rassembleront  les  peuples.  (Gen.  xtix, 
0.) 

On  voit  la  i>arfaite  conformité  de  rette 
prédiction  avec  d*autres  prophéties  où  le 
Messie,  montré  en  esprit  aux  patriarches 
comme  la  source  des  bénédictions  qui  de- 
vaient se  ré[»andre  sur  toute  la  terre  (Gen. 
XXII,  18),  a  été  représenté  comme  le  Désiré 
de  toutes  les  nations  {Agg.  ii,  8)  ;  le  Maître 
universel  dont  elles  s'empressent  de  venir 
recevoir  les  divins  enseignements  {Mich. 
IV,  2)  ;  le  Hoi  des  rois  auquel  elles  doivent 
de  concert  offrir  leurs  hommages  et  adres- 
ser leurs  vœux  [PsaL  ex;  Isa.  xi,  10);  la 
vérité  dont  la  lumière,  le  salut  dont  l'efficace 
doivent  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  {Isa.  xlix,  6.) 

2*"  Nous  ne  devons  pas  omettre  que  tons 
les  anciens  Juifs  ont  expliqué  du  Messie  h 
prophétie  de  Jacob;  cette  interprétation  se 
trouve  dans  leurs  paraphrases,  commentai- 
res les  plus  authentiques,  les  plus  respectés 
parmi  eux;  elle  est  consignée  dans  leur 
Talmud,  corus  de  doctrine  où  sont  conte- 
nues leur  religion ,  leurs  lois  et  leurs  cou- 
tumes :  elle  est  admise  |>ar  un  très-grand 
nombre  de  Juifs  modernes,  et  si  d'autres  se 
sont  écartés  du  témoignage  que  lui  ren- 
daient les  plus  célèbres  docteurs  de  leur 
nation  dans  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, c'est  qu'ils  n'ont  pu  soutenir  les 
conséquences  inévitables  de  leurs  ancien- 
nes traditions. 

3**  Selon  la  prophétie,  le  Messie  devait 
tirer  son  origine  de  la  tribu  de  Juda;  cette 
prérogative  est  marquée  expressément  dans 
cet  oracle  de  Jacob,  qui,  en  s*adressant  à  ses 
enfants,  leur  donna  à  chacun  ilei  bénidietùms 
qui  leur  étaient  propres  (211),  et  prédit  la 
destinée  respective  de  chacune  des  tribus 
dont  ils  devaient  être  les  chefs.  Il  est  même 
à  remarquer,  selon  la  judicieuse  réflexion 
d'un  prélat  distintrué  par  ses  lumières  et 
par  son  zèle  pour  Ta  défense  de  la  religion, 
que  [)armi  les  douze  tribus,  dont  cbacane 
aurait  été  extrêmement  flattée  de  posséder 
la  tige  d'où  devait  sortir  le  Messie,  «  aucune 
ne  1^  dis)mté  à  la  tribu  de  Juda,  ni  la  triba 
de  Ruben,  l'aînée  de  toutes,  ni  celle  de  Lévi, 
honorée  du  sacerdoce,  ni  celle  d'Ephraio, 
))rincipale  héritière  dos  bénédictions  abon- 
dantes accordées  à  Joseph,  ni  celle  de  Ben- 
jamin, si  guerrière,  et  qui  donna  au  peuple 
d'Israël  son  premier  roi  ;  toutes  ont  cons- 
tamment attendu  leur  Messie  de  la  tribo  (ie 
Juda,  et  toutes  ont  puisé  cette  attente  una- 
nime dans  l'oracle  de  Jacob  que  nous  aroos 
allégué.  »  {L'incrédulité  convaincue per  Iti 
prophéties,  édil.  in-fc%  p.  226.) 

4**  Le  sceptre,  suivant  son  étjmologie,  est 
un  bâton,  une  verge  (212).  On  voit  par  l'his- 
toire sainte,  et  spécialement  par  le  miracle 
opéré  en  la  verçe  d'Aaron,  que  chaque  triba 
en  avait  une  ;  il  est  avoué  de  tout  le  moode, 

dictionibus  propriis.  (Gen.  XLix,  28.) 
(212)  Une  bouletie  de  berger. 
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il  est  évi»fenl  par  lese^iradi^rcs  de  h  pro- 
jiliétie  dû  J^cobqoe  le  mot  de  tceptre  n'y  est 
\mx\X  erafiîoy^  d\ins  ccUe  siçnilkation  çros- 
îiière  t't  iiltérale  ;  il  y  esi  pris  cotome  signe, 
comme  syuilrole  et  dans  un  s^ns  métaphori- 
iliio  ;  il  ne  ^mK  y  ovoir  nncime  coniestatioQ 
ïii^me  apparente  sur  ce  fioiiil. 

C'est  en  vain  que  que^^ues  docieur^  juifîî, 
contre  le  scnlinient  de  tous  (les  aiilre.s|K5iif 
oncrver,  pour  aiu'îantir,  s'ils  fiouvaicnl,  la 
preuvô  que  fïous  tiru«s  «Je  eetto  [troiihétie» 
soutiemicnt  que  par  ic  mot  de  sceptre  il  (mii 
enieodre  une  ufTj/e  de  iiibuiation^  et    que 
r«ir-ade    se  réduit  à  nous  ajiprendre  que    la 
lri[ju  de  Juda  serait  en  proie  vhl'alllittioii, 
à  de  rigoureuses  épreuves  jusqu'à  Ja  venue 
du  Mcs:«ie.  Le  n\ol  de  sce[ilredôns  lessaîu- 
tesKcnlures  ne  tse prend  |X)intilanscesens.à 
moins  qu'il   n  y  soit  ilélerminé  par  quel- 
que adiiition  ou  par  \â  nature  du  sujet  dont 
on  parle,  comme  lorsqu'il  est  dit  :  voua  fes 
igouternerez  arfc  une  verge  de  fer.  {PsaL  ii, 
15.)  Je  visiterai  avec  (a  verge  leurs  iniquités. 
^IPfaLvkxwm^kh.)  Malheur  à  As$ur:  c'e$i 
tlîii  qui  est  {a  verge  et  le  bâton  de  ma  fureur. 

Les  lermos  de  la  prophétie  de  Jacob»  la 
ftjalore  du  sujet,  loin  d'exiger,  excluent  vr- 
jiblemenl  cette  signitiration.  Ces  paroles  du 
[sailli  ptitriarche  :    Juda^   (es  frères  te  hue - 
font;  ils  se   prosterneront  aitant   loi;  ta 
Imorn  sera  sur  le  eol  de  les   eîinemis  [GeH. 
nuiL,  8),  etc.;  si  ces  paroles  n  anoonraïenl 
Ipour  Juda  qu'une  suite  d'humiliations  el  do 
^talamités,  comment  fallait-il  s*eï}iriiucr  fjour 
annoncer  des  bénédictions  et  des  victoires  ? 
>*ai Heurs  les  Juifs  voudraient-ils  soutenir, 
întTO  le  témoignage  de  leur  histoire,   que 
la  trilKj  de  Juda  devait  être  dan.s  l  opprcs- 
lion  et  sous  une  verge  de  fer,  jusqu'à  l'ave- 
Flement  du  Mi^ssie  :  que  c'était  môme  un** 
^leslinée  qui  devait  en  f>ariie  la  di6tinguer 
ies  autres  tribus  ?  Jacob,  en  ajoutant  qu  il 
|y  aura  toujours,  jusqu'au  Messie,  des  ca pi- 
lai nés,   des    magistrats   de  la   postérité  de 
luda,  dus  de  femore  ejuSt  ne  fait-il    pas  cn- 
lendtc  clairement  que  Tidée  qu'il  atlaihail 
iti  moi  de  sceptre   n'était  |ioinl  l'idée  d'un 
Slal  conlinuid  d'avilissement  et  d'un  en- 
chaînement de  misères? 
5"  Le  sceptre  dont  il  est  |>arlé  dans  la  [iro- 

Ehélie  de  Jacob  est  manifestement  un  sym- 
oie  de  pui5sance  et  d'aulorilé  :  mais  celte 
^eipression  parmi  les  Juifs  n'était  pas  res- 
''reinle  à  maripier  seulement  la  puissance 
royale,  selon  l'idée  qu'elle  préseniedans  no- 
ire langue  ;  chaque  tribu  avait  son  sceptre, 
sn  verge  qui  lui  était  projrre  ;  el  assurément 
chaque  tribu  n'était  ]ras  en  possession  de  la 
^koyauté.  D'haliiles  iiUerprètes,  a[)rés  avoir 
^fcb'servé  que,  dans  la  langue  sainte,  le  mol  de 
^mceptre  désigne  assez  fréquemment  la  trilju 
Htlle-uième,  expliquent  ainsi  l'oracle  do  Ja- 
cob :  La  tribu  de  Juda  ne  cessera  point  de  for- 
fer  un  corps  de  tribu^  iuiquà  ce  que  vienne 
lui.  etc.  (Ibid, ,  10.) 
Mais,  Âans  attaquer  celle  interprétationi 

(il^)  Ùattec^  et  selon  rbêbreu,  aà  ki. 
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et  par  une  voie  dégagée  de  controverse,  par 
une  simple  exjtosition  historique  tle  l'éiaL  do 
la  tribu  de  Juda  dans  ses  différentes  révolu- 
lions,  nous  aWons  montrer  distinctement  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  en  faveur  du 
christianisme,  el,  stdon  celte  même  méthode, 
résoudre  les  pnncii>aJes  difficultés  que  Ton 
nous  oppose. 

Nous  re [lia rq ocrons  auparavant  que  quel- 
ques Juifs^  pour  détourner  le  sens  légilime 
et  naturel  que  nous  attribuons  à  la  [prophétie, 
supposent  que  Ton  doit  y  séparer  les  deux 
particules  hébraïques  (ad  Ai)  qui  répondent 
à  ces  expressions,  i"w*^?4'(i  ce  que^  arantque^ 
et  i|u'après  celte  séparation,  fa  première  si- 
gnilie  pour  tmtjourSf  la  deuxième,  lorsque  ; 
qu  ainsi  Jacob,  au  lieu  de  déclarer  à  ses  en- 
Kints  que  le  sceptre  ne  serait  point  ôté  de 
la  tribu  de  Juda  jusqu'à  ce  que  le  Messie 
eût  fiaru  dans  le  monde,  leur  avait  prédit 
que  lorsque  lo  Messie  serait  venu»  le  scep- 
tre ne  sortirait  jamais  de  cette  tribu- 
Celte  interprétation  est  d'un  nommé  Bê- 
chai ;  il  la  tenait  de  Uabhi  Salomon,  sou 
matlre,  qui  vivait  dans  le  xii*  siècle;  elle 
n'a  point  été  connue  avant  ce  temps  là  ;  il 
ne  parait  f>as  même  que  les  Juifs  cnerchent 
beaucouf»  à  la  faire  valoir;  aussi  la  seule 
é|ïûque  de  son  origine  suffirait  pour  en  dé- 
montrer la  fausseté.  Est-il  seulement  vrai- 
semblable qu'une  interprétation  d'où  dé- 
pendrait la  substance  d'une  prédiction  si 
intéressante  et  de  tout  temps  si  célèbre,  eu* 
été  inconnue  à  tous  les  docteurs  juifs,  à 
toute  leur  nation,  avant  lo  xii'  siècle  de 
l'ère  chrétienne? 

C'est  au  reste  sans  aucun  fondement,  con- 
tre toutes  les  règles ,  contre  lusage  re(;u 
dans  toute  ranliquilé  jmlaïque,  el  en  s'é- 
earlant  de  leurs  [iara|>lu"a5es  et  dts  ancien- 
nes versions,  que  quelques  Juifs  ont  voulu 
séparer  Tune  de  Tautre  les  deux  jkarticules 
dont  il  s*agil,  pour  éluder,  par  un  sens  arbi- 
traire et  conlrouvé,  une  propïiétie  qu'ils  ne 
peuvent  concilier  avec  révénemenl  dans 
leurs  principes. 

D'autres  Juifs,  [tousses  par  le  mômoesnrit, 
font  observer  que  ces  ex  pression  s  jm5/^u()  te 
que^  avant  que  (213),  ne  signiGent  [>as  tou- 
jours la  cessation  de  la  chose  dont  on  parle. 
et  ils  en  rapfiorleni  quelques  exemples  dont 
ils  abusent  {Grrt,  vai,  7;  xxviii,  15);  de  là 
ils  conciuentque  Jacob, en  déclarant  que  lu 
sce[itre  ne  serait  j^oint  ôlé  de  la  tribu  ilo  Ju*la 
jusqu'à  ce  que  lo  Désiré  des  naii^ns  (tarûl 
sur  la  terre,  n'.i  point  voulu  laire  entendre 
qu'il  en  sérail  {ile  à  sa  venue. 

Nous  nous  contenterons  d'of>poser  h  cette 
misérable  chicane  une  réponse  fondée  sur 
révidence  des  iails.  Les  advei*saires  que 
nous  avons  ici  à  combattre  avouent  que, 
selon  la  prophétie,  le  sccfilre,  c'est-à-dinr 
la  puissance,  Tautorité  nécessaire  pour  un 
gouvernement  politique,  ne  devait  poiid 
être  ôlé  de  la  tribu  de  Juda,  justju'à  l'avéne- 
ment  du  Messie;  ce  sceptre  a  été  ôlé,  en  a 
disparu  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans;  le 
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Messie  esl  donc  venu  ;  c'est  donc  en  vain  que 
les  Juifs  continuent  do  Tattendre,  et  que, 
pour  justifier  celte  attente,  ils  corrompent  le 
sens  des  prophéties  les  plus  claires. 

Oue  la  tribu  de  Juda  depuis  tant  de  siè- 
cles ait  cessé  d'être  en  possession  du  scep- 
tre, et  qu'elle  ne  forme  plus  un  corps  politi- 
que gouverné  par  ses  f)ropres  lois;  c'est  ce 
qui  sera  démontré  à  la  fin  de  Tarticle  sui- 
vml,  si  toutefois  un  fait  si  notoire  pouvait 
avoir  besoin  de  preuve. 

AccoiDplisseinenti'e  la  prophétie  de  iacob,  en  faveur 
du  christiaiiisnie. 

1"  La  tribu  de  Juda,  presaue  dès  son  origine, 
a  tenu  on  rang  distingué^  parmi  les  autres 
tribus;  elle  offre  la  première  ses  dons  au 
Seigneur  {Num.  vu,  12);  elle  a  une  place 
(l'honneur  dans  l'ordre  des  campements 
{Num,  II,  2,3J  ;  elle  est  choisie  de  Dieu  même 
pour  être  à  la  tête  de  l'armée  d'Israël  dans 
la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan.  {Judic, 
1,1,3.) 

i.a  prédilection  du  Ciel  pour  cette  tribu 
se  manifesta  bien  davantage  en  la  personne 
de  David,  qui,  de  la  condition  de  simple  ber- 
ger, monta  sur  le  trône  et  transmit  la  royauté 
à  ses  descendants.  A  la  séparation  des  dix 
tribus  qui  se  donnèrent  à  Jéroboam  et  com- 
posèrent le  royaume  d'Israël,  la  tribu  de 
Juda,  avec  celles  de  Benjamin  et  de  Lévi, 
demeura  tidèle  à  Roboam,  Qls  et  héritier  de 
Salomon^dontle  Seigneur  punissait  les  der- 
nières années  par  cette  désolante  division  de 
son  peuple.  N'oublions  point  que  la  tribu  de 
Juda.  lauuelle  donna  son  nom  au  royaume 
qui  lut  I  hériiage  des  descendants  de  David, 
était  si  nombreuse,  si  dominante,  que  fau- 
teur du  /V*  Livre  des  Aoû,  en  parlant  de  la 
transmigration  des  dix  tribus  transportées 
dnns  l'Assyrie  nar  Salmanasar,  dit  qu'il  ne 
resta  plus  (dans  \d  terre  promise)  ^uc/o«cu/« 
tribu  de  Juda  (214). 

Le  sceptre,  la  souveraine  puissance  de- 
meura dans  la  maison  de  David,  jusqu'au 
temps  de  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabu- 
chodonosor. 

2*  La  captivité  de  Babylone  aura-t-elle 
entraîné  la  destruction  de  la  tribu  de  Juda  ? 
y  aura-t-elle  au  moins  aboli  l'autorité  né- 
cessaire à  tout  état  politique,  le  pouvoir  de 
se  gouverner  par  ses  propres  lois?  Que  les 
faits  répondent  pour  nous.  Après  Tenlève- 
ment  tles  dix  tribus,  le  roi  des  Assyriens 
avait  envoyé  des  colonies  dans  le  pays  qu'el- 
les occupaient  et  où  elles  ne  devaient  jamais 
rentrer  en  corps,  et  pour  y  vivre  sous  un 
gouvernement  qui  leur  fût  jjropre.  Dieu,  qui 
asservit  aux  dispositions  de  sa  providence 
les  volontés  des  conquérants  ,  ne  permit 
point  que  Nabuchodonosor,  ou  ses  succes- 
seurs, voulussent  })eu|)ler  d'étrangers  la  te.'*re 
privilégiée  qui  avait  été  du  domaine  des 
rois  de  Juda.  11  avait  fait  annoncer  par  ses 
prophètes  le  retour  de  son  peuple  dans  cette 


contrée  signalée  par  tant  de  merveilles,  et 
où  il  avait  établi  le  centre  de  la  religion. 
Isaïe,  deux  cents  ans  avant  cette  heureuse 
délivrance,  avait  nommé  le  prince  qui,  sous 
les  ordres  de  Dieu,  devait  la  procurer.  {Isa, 
xLiv,  28,  seq.  ;XLV,  12,  13.)  Jérémie  avait 
marqué  exactement  le  nombre  des  années 
que  devait  durer  la  servitude  dont  le  vain- 
queur de  Babylone  devait  briser  le  joug. 
(Jerem.  xxix,  10.)  Elle  devait  être  de  soixan- 
te-dix ans. 

Des  promesses  si  positives  du  côté  de 
Dieu,  souverain  arbitre  du  sort  de  tous  les 
Etats  de  l'univers,  des  assurances  si  précises 
du  rétablissement  des  captifs  dans  leur  pa- 
trie, ne  peuvent  faire  considérer  les  soixan- 
te dix  ans  de  la  c-aptivité  de  Babylone 
(temps,  au  reste,  assez  court  comparé  à  la 
durée  de  la  suprême  puissance  dans  la  tribu 
de  Juda),  que  comme  un  simple  interrègne 
ordonné  par  la  Providence,  et  oon  point 
comme  une  extinction  d'autorité,  un  anéan- 
tissement de  corps  politique. 

Encore,  dans  cet  intervalle,  les  Juifs  sa 
conduisaient-ils  par  leurs  propres  lois. dont 
Assuérus  ,  appelé  aussi  Artaxerxès,  atteste 
l'équité  par  une  lettre  envoyée  dans  toutes 
les  provinces  de  son  royaume.  {Esther  xvi, 
1  seq.) 

L'histoire  de  la  chaste  Susanne  {Dan.  xin, 
1-63)  suffirait  pour  montrer  cette  continua- 
tion d'autorité  ;  ce  ne  fut  point  tumultuaire- 
ment,  et  sans  forme  de  justice,  que  Ton  pro- 
nonça dans  sa  cause  ;  elle  fut  accusée  de- 
vant un  tribunal  compétent,  où  présidaient 
des  juges  de  sa  nation,  et  condamnée  à  mort 
sur  la  déposition  artificieuse  de  deux  faux 
témoins;  ce  fut  par  un  second  jugement,  oii 
un  enfant  confondit  la  calomnie,  que  sa  via 
fut  mise  à  couvert  et  son  honneur  avanta- 
geusement réparé. 

Comme  Dieu  voulait  punir  paternellement 
les  Juifs  et  non  point  les  détruire,  il  soute- 
nait le'irs  espérances  et  modérait  en  diflfé- 
rentes  manières  la  peine  de  leur  exil;  EviJ- 
merodach,  fils  et  successeur  de  Nabuchodo- 
nosor, tira  de  prison  Joakin,  qui  est  le  même 
que  Jechonias,  roi  de  Juda,  et  mit  son  tràw 
au-dessus  du  trône  des  rois  qui  étaient  auprès 
de  lui  à  Babylone.  {IV  Reg.  xxv,  28.) 

Le  Seigneur  consolait  encore  les  Joi&et 
ranimait  en  eux  la  foi  des  promesses  de  leur 
retour  à  Jérusalem,  par  la  bouche  des  pro- 

i)liètes,  compagnons  de  leur  bannissement. 
ilzéchiel,  sous  l'image  d'ossements  secs  ré- 
pandus sur  la  surface  de  la  terre  et  soudii- 
nemeut  vivitiés,  leur  faisait  voir  ce  qu'ils 
devajebtaitendre  de  la  protecliou  duToul- 
Puissant;  il  leur  déclarait  que  Dieu,  à  qui 
rien  n'est  impossible,  ouvrirait  leurs prisonSf 
qui  semblaient  être  leurs  tomt>eaux,  et  qu'il 
les  en  ferait  sortir  pour  les  remettre  en 
possession  de  la  terre  d'Israël.  (fjsecA.xxxtni 
1  seq.) 

On  sait  en  quelle  haute  considération  fut 
Daniel  sous  quatre  rois  des  Assyriens,  Na- 


'    l^U)  Iratusquê  est  Dominus  vehemenler  Isrœli^  et  abstulil  eos  a  conspeetu  mu,  et  non  rmiansit  mii 
trihusiuda  tantummodo,  (IV  Reg.  xvii,  18 
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Inicbodonosor,  Bollhazar  son  petil-lils,  Da- 
rius le  Mède  et  Cvnis;  re  fjropbèle,  à  qui 
le  Père  des  lumières  révélflit  si  claireinenl 
les  ré  vol  niions,  le  iorl  des  empires,  el  donl 
1rs  oracles  faisaient  trembler  les  princes  sur 
le  trône,  ce  prophète  {Ban.  ix,  2),allenlii*;în 
nom.l>re  de  soixanle*di\  ans,  assignés  par 
lév^imw  pour  le  terme  de  la  désolation  de 
Jérnsolem,  ronfirraaît  (Dnn,  x,  i  set}.]  par  de 
nouveaux  témoignages  ses  chers  com patrio- 
tes dans  la  confiance  aui  promesses  d'un 
Maître  qui  les  regardait  toujours  conmie  sor» 
peuple,  et  devant  lequel  tout  obstacle  devait 
«apanir 

3*  Le  Seic/neur,  pour  accomplir  la  parole 
guii  avait  prononcée  par  ia  bouche  de  Jéré- 
wu>,  toucha  le  cœur  de  Cyrus^  roi  de  Perse 
{lEsdr.ï,  Ij;  ce  monar-iue  til  publier  une  or- 
donnance qui  iiermettait  aui  Juifs  de  re- 
tourner sans  délai  h  Jérusalem.  Quoique 
tous  ne  profilèrent  poinl  de  cette  liberté,  ils 
revinrent  en  grand  nombre  snus  la  conduite 
de  Zorol*abel,  prince  de  la  race  de  David  ; 
ils  conjposaient  un  môme  peuple  avec  ceus 
lie  leurs  frères  qui  étaient  restés  à  Baby- 
lone  sans  renoncer  h  leur  ancien  héritage, 
où  ils  se  rend  ire  ni  [lour  le  plupart  en  ditïé- 
rer»ls  temps.  Cvrus,  dans  Fétlil  même  de  leur 
délivrance,  les  recotmaîl  eifn'essémeni  pour 
un  [leuple  particulier  et  spéciaiement  cnn- 
-fiacréàDieu.  (ilnd.,3.)  Ils  forinèrent  un© 
république  où  la  démocratie  était  jouile  à 
Taristorratie.  ifs  avaient  toute  Tautorité  né- 
cessaire fiour  un  véritable  gouvernement; 
ils  furent  confirmés  dans  cet  état  de  corfis 
politique  par  yn  édil  d'Artaienés,  où  ce 
prince  disait  h  Ksdras  :  Elublisscz  des  juges 
et  des  magi dirais  selon  la  sagesse  que  votre 
Dieu  vous  a  donnée,  afin  au  ils  jugerit  tous 
€eux  tpAi  connaissent  la  voix  de  voire  Dieu^ 
€t  en$eitjnez  aussi  avec  liberté  ceux  qui  au- 
ront besoin  d'être  instruits.  Quiconque  nob- 
êcrvtra  pus  exactement  la  loi  de  votre  Dieu  et 
cette  oraonnance  du  roi^  stra  condamné  ou 
à  la  mort  ou  à  texiL  (/  Esdr,  vu,  2'S,  26.) 
La  tribu  de  Juda  était  comme  le  fojid  el 
la  base  île  cette  ré|»ublîque,  composée   en 

1«ariie  de  sujets  des  Inlms  de  Lévi  el  de 
benjamin,  el  à  laquelle  s'incorporèrent  par 
intervalles  plusieurs  nieml)res  ûqs  dix  tri- 
bus enlevées  par  Salioanasar.  Celte  dt  Juda 
était  si  puissante,  si  dominante»  quelle 
commujiiqtia  son  nom  aux  antres  descen- 
dants de  Jacob,  qui  furent  cormus  sous  ie 
nom  de  Juifs. 
4*  Si  les  caflifs  rendus  à  leur  pairie  eurent 
uclques  oppositions  à  souffrir  de  la  [«art 
tie  leurs  voisins,  qui  voyaiL-nt  avec  fieine 
leur  rétablissement  el  l'accroissement  de 
leurs  forces,  ce  ne  furent  que  des  émeuves 
passagères,  donl  ils  sortirent  avei;  gmirc;  il 
€n  fut  de  môme  de  Fédit  de  proscription  gé- 
nérale qtje  le  superbe,  le  cruel  Amao  avait 
obtenu  contre  eux,  el  qui,  [ironq^lement  ré- 
voqué par  le  crédit  d*K.slher  auprès  d'Assiié- 
ruSy   retomba  sur  la   léte  de  leur    mortel 


ennemi.  Ils  vécurent  comme  Tavait  annoncé 
leurs  profïhèles,  dans  une  heureuse  abon- 
dance; ils  jouirent  des  douceurs  d'une  lon- 
gue et  solide  paix  sous  la  protection  des  rois 
de  ï*erse,  auxquels  ils  demeurèrent  tou- 
jours fidèles,  et  qui,  au  moyen  d'un  léger 
tribut,  leur  [lermellait,  sans  troubler  Texer- 
cice  de  leur  religion  et  la  forme  de  leur 
gouvernement,  de  se  conduire  selon  leurs 
pro[»rc5  iois. 

Leur  condition  ne  fut  pas  moins  favoraliîe 
sofis  le  rèi^ne  d^Alexanlre  le  (irand ,  el 
môme,  s'il  en  faut  croire  Thistorien  Jnsèpîie, 
dont  la  roialion  souffre  plusieurs  difficul- 
tés (215),  ce  [irince,  après  le  siège  de  Tyr, 
s'clail  avancé  vers  Jérusalem  pour  se  venger 
sur  celle  ville  d'un  refus  de  secours  qu'il 
avait  demandés  aux  Juifs,  el  de  leur  atlaclie- 
inent  au  service  de  Darius  son  ennemi;  il 
s'était  apaisé  à  la  vue  de  leur  souverain 
j>onlîfé,qui  était  venu  au-devant  île  lui  ;  il  s'é- 
tait reconnu  avec  joie  dans  leurs  prO[ilié- 
lies  (2i*i)  pour  le  vainqueur  de  la  Perse, 
dont  il  poursuivait  avec  ardeur  la  conquête, 
el  les  avait  exemptés  \\Qnr  chaque  sef^iième 
année,  du  tribut  ordinaire,  parce  qu'au  bout 
de  sept  ans  ils  étaient  obliges,  selon  leurs 
lois,  de  laisser  reposer  leurs  terres. 

5"  Des  *pialro  principaux  royaumes  qui 
sft  formèrent  du  démembrement  do  l'em- 
pire d'Alexandre,  dont  la  domination  passa 
comme  un  torrent,  nous  ne  devons  considé- 
rer, par  rapport  à  l'état  de  la  ré|njblîque  des 
Juifs,  que  les  ro|aumes  d'Kj.;yï4e  et  de  Sy- 
rie. Ptolémée,  roi  d'Kgyple,  fils  de  Lagus,  el 
chef  de  la  branche  des  Lagides,  s  empara 
par  sur|>rise  de  la  ville  de  Jérusalem,  où  it 
était  entré  comme  ami  un  jour  de  Sabbal,  el 
enmena  cafriifs  un  grand  nombre  do  ses  îia- 
bilants.  11  changea  bientôt  de  disftositions  h 
l'égard  des  Juifs,  les  lionorade  sa  confiance, 
leur  donna  môme  les  droits  de  citoyens  dans 
Alexandrie.  Parmi  quelques  révolutions  aux- 
quelles  Jérusalem  ne  pouvait  manquer  d*ôlre 
exposée  fjar  ya  situatmn  entre  les  [»uis&ants 
Etals  de  princes  ambitieux  et  jaloux,  la  ré- 
publique des  Juifs  retint  toujours  sa  forme 
de  gouvernement,  contrnua  d'exercer  selon 
ses  lois  la  funssance  de  vieelde  mort,  non- 
obstant le  changement  de  souverains.  Elle 
fut  réunie  au  domaine  des  rois  de  Syrie, 
(des  Séleucïdes),  qui  ne  furent  rien  moins 
pour  elle  que  des  oppresseurs  etiJes  tyrans 
jusqu'aux  temps  d  Antioclius  Eptpliane^ 
c'est-à-dire  l'illuslre,  prince  impie,  ijihu- 
niain,  dominé  par  Ta  varice,  et  résulu  d'abo- 
lir la  religion  des  Juils,  d'exterminer  h 
[ieu[)le,  de  laire  de  toute  la  Judée  un  temple 
d'idoles,  un  Ibé&tre  d'horreur. 

6"  Dieu,  qui  sait  mettre  un  frein  selon  sa 
volonté  il  la  fureur  des  môciiants,  avait  sus- 
cité dans  la  jiersotine  île  Mathaihiasettle  ses 
fils  d'intrépides  défenseurs  de  sa  glaire,  de 
fermes  remparts  de  ia  liberlé  et  du  saint  de 
la  nation  sainte  qu'il  voulait  maintenir  iïaun 
ia  possession  de  son  héritage,  dans  V^TUhv,* 


(215)   Votj.   dîifis  VHi$toire   des  Juif\,   mr  Pri- 
DKAIJX,  L.   VI,  uu«  L-Urc   c^UiHue  lie  M.  ]M(»\l6  Mit 


celle  reblion  dp  Jo^éphe. 
(il G)  Cclii:^  ikUaittct. 
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cîce  de  h  vraie  religion,  et  qu*il  avait  choi- 
sie pour  être  d*flge  en  âge  dépositaire  de 
ses  oracl**s. 

A  en  juger  par  les  propositions  que  di- 
saient à  Simon,  tils  de  Mathathras,  des  princes 
rivaux,  et  qui  se  disputaient  le  royaume  de 
Syrie,  il  semblerait  que  les  Juifs,  au  temps 
des  Machabées,  ne  possédaient  ni  de  droit  m 
de  fait  les  apanages  d'un  gouvernement 
propre  et  national.  Alexandre  Balles  lui 
donna  le  pouvoir  de  lever  une  armée  et  tle 
foire  fabriquer  des  armes.  (/  Mach.  x  ,  6.)  11 
rétablit  après  lui  chef  et  prince  de  la  Ju- 
dée. (ifrt(l.,65.) 

Démétrius  Soter  lui  remet  et  h  tous  les 
Juifs  les  impôts  qu'ils  avaient  accoutumé  de 
payer  :  il  veut  aussi  que  Jérusalem  soit  une 
ville  sainte  et  libre  avec  lous  son  territoire^ 
et  que  len  dîmes  et  les  tributs  lui  appartiens 
nfn^(/6td.,2»,30,31.) 

Antiochus  Sîdètes,  dans  la  guerre  contre 
ïryphon,  offrait  à  peu  près  les  mêmes  avan- 
tages à  Simon  pour  l'attacher  à  son  parti,  et 
entre  entres  privilèges,  il  lui  permet  de 
faire  battre  monnaie  à  son  noin.  Quelle  au- 
torité pouvait  donc  avoir  de  son  fond 
la  tribu  de  Juda  dans  des  temps  si  orageux  ? 

Ces  sortes  de  propositions,  soit  qu  on  les 
nomme  des  concessions  ou  des  offres,  pré- 
supposaient, à  la  vérité,  que  la  république 
des  Juifs  avait  essuyé  de  violentes  secousses, 
ou*eHe  avait  à  se  défendre  de  la  tyrannie  et 
de  Toppression,  et  qu'elle  avait  bien  des 
obstacles  h  prévenir  ou  à  surmonter  pour  se 
Hiaintenir  dans  le  degré  de  liberté  et  d'exer- 
cice de  tout  le  pouvoir  nécessaire  è  la  qua- 
fité  de  son  gouvernement. 

Elle  ne  laissait  pas  néanmoins  dans  ces 
tristes  conjonctures  de  nommer  ceux  qui  de- 
vaient la  gouverner  (217).  Elle  entretenait  ou 
se  ménageait  des  confédérations  avec  divers 
Eiats  souverains  {I  Mach.  xii,  1  seq.;  xvi, 
18);  les  I^cédémoniens,  les  Romains  la 
reconnaissaient  solennellement  pour  un 
corps  politique  et  capable  de  pareils  engage- 
ments par  sa  propre  constitution.  Elle  regar- 
dait comme'de  simples  garanties^  ou  comme  de 
justes  restitutions  d'une  partie  de  ses 
droits,  les  concessions  que  nous  avons  rap- 
portées; on  en  peut  juger  par  la  réponse  de 
Simon  à  un  envoyé  d'Antiochus  Siaètes  qui 
redemandait  aux  Juifs  quelques  villes  qu  ils 
avaient  recouvrées  par  la  force  des  armes  : 
Nous  n'avons  point  usurpé  le  pays  d'un  autre^ 
lui  dit-il  (i  Mach,  xv,  33),  et  nous  ne  rete* 
nons  point  le  bien  d^autrui;  mais  nous  avons 
seulement  repris  r héritage  de  nos  pères,  qui 
avait  été  possédé  injustement  par  nos  enne- 
mis. 

On  voit  même  à  cette  occasion  (/6id., 
27,  31),  et  par  plusieurs  autres  exemples,  que 
les  princes  syriens  traitaient  avec  les  Juifs 

(217)  Et  vidit  populus  aclum  Simonis  et  gloriam 
quam  cogilabat  facere  genti$  suœ,  et  posuertlnt  eum 
ducem  $uum.  (l  Macch.  xii,  35.) 

(218)  S0U8  le  gouverncmeul  trilircan,  Aiiliochus 
Sidèlcs,  roi  ilc  Syrie,  prit  Jérusalem,  eiidcmolit  les 
forlincaiions;  mais  il  te  contenta  <run  tribul  pour 
Joppé  et  les  autres  villes  que  les  Juifb  possédaient 


comme  avec  une  nation  qui  leup  devait  Tbon  - 
mage,  mais  qui,  du  reste,  avait  un  domaine» 
une  forme  et  une  puissance  de  gouverne- 
ment qui  lui  étaient  propres.  Elle   fut  ab- 
solument affranchie  du  joug   des  nations 
(/  Mack.  XIII,  ki)  par  la  prudence  et  la  valeur 
de  Simon,  son  cher  et  son  souverain  prêtre, 
qui  consomma  heureusement  Touvrage  pour 
lequel  ses  généreux  frères  s*étaient  succes- 
sivement immola.  Ces  héros  surnommés 
Machabées,  appelés  aussi  Asmonéens,  et  qui 
furent  à  la  tète  de  leur  nation»  appartenaient 
à  la  tribu  de  Lévi  ;  ce  n'était  tout  au  plus 
que  du  côté  maternel  qu'ils  tiraient  leur  ori- 
gine de  la  tribu  de  Juda  ;  il  n'en  est  pas  moins, 
certain  que  c'était  principalement  dans  cette 
tribu  si  nombreuse  et  si  dominante,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  résidait  l'autorité  ci- 
vile de  la  république  des  Juifs  ;  c'était  prin- 
cipalement de  la  tribu  de  Juda  que» selon  fa 
nature  de  leur  ({ouvernement,  tel  qu'il  fut 
en  vigueur  depuis  leur  rétablissement  dans 
leur  patrie,  cette  autorité  se  répandait  sur 
ceux  qui  furent  char^^és  de  la  conduite  des 
affaires»   soit  dans  la  paix,    soit  dans  la 
guerre.  Nous    retrouvons  des  traits    bien 
marqués  de  cette  communication  de  puis- 
sance et  de  juridiction  dans  les  temps  mê- 
mes des  Asmonéens  ou  Machabées  ;  on  voit 
quelle  influence  le  peuple,  composé  en  trës- 
gi  ande  partie  de  la  tribu  de  Juda,  avait  eue 
dans  leur  élection  (/  Mach,   ix«  30»  31  ;  xni» 
8,  9),  quelle  part  il  avait  sous  leur  gouver- 
nement dans  les  délibérations  politiques» 
dans  les  lettres  que  Ton  adressait  aux  puis- 
sances étrangères»  ou  que  l'on  en  recevait 
pour  des  traités  d'alliance.  (/  Mach.  xii.  14; 
//  Mach.  I,  1  seq.) 

Ainsi,  lors  même  qu'Aristobule,  fils  d'Hir- 
can  (218),  et  petit  ûls  de  Simon  (219),  prit  le 
titre  de  roi,  qu'aucun  de  ceux,  qui  avaient 
gouverné  la  Judée  depuis  la  fin  de  la  capti- 
vité de  Babylone  n'avait  porté»  il  est  mani- 
feste que,  ne  pouvant  de  soo  chef  et  par  sa 
seule  volonté  transformer  la  république  eo 
monarchie,  l'autorité  dont  il  était  en  posses- 
sion avait  encore  la  même  ressource  d'rà 
elle  découlait  avant  qu'il  s'attribu&t  l'boo- 
neurdu  diadème. 

7*  Pompée,  au  retour  de  son  expédition 
contre  les  Arabes,  renversa  du  trône  Arislo- 
bule  II;  il  y  rétablit  Hircan,  après  s'être 
rendu  maître  de  Jérusalem  et  du  temple. 
Gabinius,  gouverneur  do  Syrie  pour  les  Ro- 
mains, changea  le  gouvernement  monarchi- 
que des  Juifs  en  aristocratie  :  et  peu  de  temps 
ij|)rès  Hircan  II  fut  remis  en  possession 
de  la  royauté  par  César,  à  qui  ce  [«rince 
avait  fourni  un  secours  important  contre 
TEgyple. 

Dans  ces  troubles  et  ces  changements,  la 
tribu  de  Juda  ne  cessa  point  de  subsister  en 

bors  de  la  Judée  ;  il  se  survécut  pas  longiemp*  à 
Ci'tie  capiiulalton  qui  avait  réiahli  la  fiaix,  et  Hircan 
ne  larda  poiiu  à  affranchir  pour  loujours  ta  Judée 
(1(1  joug  des  Syriens. 

CiiO)  Grand  préire  des  Juifs,  Tun  des  fils dv  gé- 
néicux  Maihatbias. 
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corps  de  trîtMi.  Le  peuple,  dont  il  ne  faul 
yninl  oulilier  qaVlle  faisnil  éroineiuinenl  la 
plus  grtTiide  fhirtie,  rontimua  d*^tro  gouverné 
par  ses  jïrnïceî*,  selon  ses  ijropres  ïois,  quoi- 
que sous  !3  dé|>endnncc  des  Koinains  ;  njais, 
tlans  ces  teni[is»  qui  nïHaienl  pas  ïnri  éîoi- 
^ués  de  ravéïuruienl  du  Messie»  la  suilo  des 
évéoeaîenls  préparail,  stdofi  la  prof^héiie  du 
Jacoln  h  des  révolulions  bien  plus  funeslus 
pour  les  Juifs. 

8*  On  ne  peul  douler  que  la  con^^tltulion 
de  leur  Etat  ne  rerût  au  moins  unt)  terrible 
al  teinte  par  Télévation  d'Hérode  sur  le 
Irikie  de  Juda, 

Iduniéen  de  nation  »  il  n'y  monta  que  par 
la  protectron  d'Anlt^ine,  [lar  la  déclaralioii 
lîu  sénat  de  ttooie,  et  contre  la  prohibilio^i 
de  la  Loi  de  Moïse,  qui  défendait  de  confier 
li  un  étranger  le  (gouvernement  de  la  nation. 
It  fit  mourir  presque  tous  ceux  qui  coin  [lo- 
uaient le  sanliédnn  (le  grand  conseii  des 
Juifs).  11  donnait  ou  ùtait,  selon  son  bon 
plaisir^  le  souverain  pontilicat,  et,  après  avoir 
e!t terminé  la  race  des  AsoKïnéens»  il  crut  sa 
puissance  assez  affermie  pour  renverser  dans 
Jérusaleiu  les  lois  et  les  coulumesjes  plus 
sacrées. 

9**  Quelque  autorité  que  Ton  veuille  qui 
sott  restée  dans  la  tribu  de  Juda  depuis  le 
règne  d*Hérode,  il  est  constant  que  les  Juifs» 
au  temps  de  la  Passion  de  Jésus-Chriï^t  » 
avaient  perdu  la  puissance  de  vie  et  de  mort, 
Tune  des  principales  propriétés  du  gouver- 
nement [Kdiliifue.  Ccst  ce  qu'ils  déclaiaient 
eux- rîiêmes,  quand  Pilale,  en  parlant  de 

IJésus-Cbiist,  dont  ces  aveugles  poursui- 
vaient avec  inifi unité  la  condaninalion,  leur 
eût  dit  :  Prenez 'le  v^us-métnes  et  jugez-te 
iehn  votre  Loi.  U  nu  nous  est  puhu  permis^ 
r»'pnndircnl-ils,  de  faire  mourir  persontu. 
(Joan,  win,  31.) 
Nous  avrms  encore»  dans  le  procès  crimi- 
nel (pi'ds  intentèrent  dans  1m  suite  h  lapùtce 
saint  Paul,  une  des  preuves  les  plus  con- 
vaincantes de  celle  alDolîtion  de  pouvoir. 
Us  veulent  lui  6ler  la  vie;  quarante  Juils 
s'engagent  |»ar  vuju  [Act,  xxni,  12)  h  le 
mettre  h  mort  aussitôt  qu  ils  en  trouveront 
l'occasion.  Auraient-ils  songé  à  former  un 
coniploi  do  cette  nature  ;  Tes  princes  iJes 
prêtres,  les  sénateurs,  h  qui  ils  le  proposè- 
rent, ne  Tauraient-ils  pas  réprouvé»  rejeté 
«ven  indignation»  s'il  y  avait  eu  un  tribunal 
de  la  nation»  ou  s'ils  eussent  eu    des    nia- 

tf^istrals  autorisés  à  prononcer  contre  laccusi! 
une  peine  capitale?  Ce  fut  par  les  Homains 
et  non  j»ar  les  Juifs  que  fut  jugée  la  cause 
du  prétendu  coufiabie. 

Si  les  Juifs  lapidèrent  saint  Etienne»  ce 
ne  fut  point  en  exécution  do  quelque  juge- 
ment, mais  par  un  emportement  de  Fini  ne 
et  de  fureur,  qui  n'a  rien  d'étonnant  darjs 
des  hommes  si  passionnés. 

10"  lintin»  n'csl-il  pas  évident  qu'au  temps 
de  la  prise  cl  de  la  ruine  de  Jérus.ilcm  par 
1  ite,  la  IrjtKi  de  Juda,  le  |peuple  juif  cessa 
même  de  cr>ui[ioser  un  corps  politique?  Ou 
ï»rniligieu\  nombre  de  personnes  *ie  loule 
fuudiiion  rassemblées  à  Jrrusulem  pour  la 


fête  de  Pâques,  tout  ce  qui  éehap|Ka  au  fer 
ou  aux  tkmmes,  tout  ce  qui  survécut  aux 
horribles  extrémités  de  ia  famine,  ne  fut 
plus  qu'un  amas  confus  de  misérables  escla- 
ves que  l'on  vendil,  que  Ton  dispersa  de 
tout  côté  sans  aucun  ménagement  et  comme 
de  vils  animaux;  leur  nation  ainsi  dégradée, 
et  fîue  l'enifiereur  Adrien  acheva  d  accabler, 
n  offrit  aux  3  eux  de  Tuni  vers  que  des  mem- 
bres épars  sans  aucun  chef  qu'elle  eût  éta- 
lïli,  sans  magistrat  qu'elle  eût  autorisé, 
sans  forme  de  gouvernement  civil  tiré  de 
son  pro|»re    fond.    Leurs  généalogies  »    si 
importantes  surlool  ]>our  les  tribus  de  Juda 
et  de  Lévi,  avant  qu'elles  eussent  rempli 
leur  destinée,  soritconfnntlues,  et  ceux  d'en- 
tre  les  Juifs  qui  voufiraient  prouver  leur 
descendance  de  telle  ou  telle  tribu,  ne  s'ap- 
poienl  que  sur  des  tradiiions  incertaines, 
destituées  de  fondement  qui  puisse  à  cet 
égard  assurer  leur  état, 
"ir  Déchus  absolument  de  la  possession 
du  sceptre  énoncé  dans  la  prophétie  de  Ja- 
cob,  quelque  sens    raisotmable  que    Ton 
puisse  lui  donner,  les  Juifs  ont  eu  recours 
h  lies  fables  ])Our  ne  pas  demeurer  sans  ré- 
plique; ils  ont  voulu  faire  accroire  qu'ils 
ont  en  Asie  un  patriarche  issu  do  la  tribu 
de  Juda,  revêtu  de  la  suprême  puissance, 
et  dont   la  dignité  doit  se  transmettre  |)ar 
une  continuelle  succession  jusqu'à  la  venue 
du  Messie  qu'ils  attendent.  Ils  le  lonsidè- 
rent  comme  chef»  comme  (ïrince  de  la  cap- 
livilé.  Ddférenls  rabbins  onl  aussi  supposé 
aux  dix  tribus  qui  composèrent  autrefois  le 
royaume  d'Israël,  séparé  fie  celui  de  Juda, 
do  llorissants  Ktats  en  diverses  parties  du 
monde;  car  ils  ne  s'accordent  point  sur  les 
régions  où  ils  ont  jugé  à  |tropos  de  placer 
cfis  monarchies  on  républiques  inKiginaires 
el  qui  ne  se  trouvent  nulle  part.  Commenl, 
en  ctïet,  les  retrouver,  s'il  est  vrai,  comme 
rassure  leTalmud  de  Jérusalem,  que  les  dix 
tribus  soient  environtiées  d'épaisses  nuées 
qui  leur  servent  comme  de  remparts  et  les 
séparent  de  tout  commerce  avec  le  reste  du 
genre  humain? 

Laissons  là  les  songes  duTalmud,  mais 
comment  serait-il  arrivé  qiio  les  puissants 
Etats  soumis  au  domaine  des  Juifs,  el  gou- 
vernés selon  leurs  lois,  se  fussent  toujours 
dérobés  à  la  connaissance  de  tant  de  voya- 
geurs de  presque  toute  nation,  qui,  après 
avoir  parcouru  le  monde,  n'ont  point  man- 
qué» les  uns  de  vive  voix,  les  autres  }mr  des 
Mémoires  détaillés,  de  communiquer  leurs 
ilécouvcrles?  Ponr(|uoi  n'auront-ils  jamais 
été  visibles  que  pour  (joelqnes  Juifs  qui  en 
onl  imposé  h  d'autres,  et  aussi  peu  d'accorti 
eiure  eux  qii*avec  la  vérité  ?  On  pourrait 
bien  applii|uer  h  ces  rabbins  un  proverlie 
qu^ils  admettent  :  Quand  vous  voulez  mentir^ 
écartez  les  témoim. 

C'est  un  fait  attesté  par  toutes  les  histoires 
et  les  relations  les  moins  suspectes,  qu'il 
n\v  a  aucune  république,  aucune  ville  on 
les  Juifs  soient  en  [lossession  de  la  souve- 
ramclé,  et  où  ils  soient  en  droit  par  exem- 
pie  dc'|iorler  «les  lois,  de  conclure  la  paix* 
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OU  de  déclarer  la  guerre,  d'exercer  la  puis- 
sance de  vie  et  de  mon?  Quant  è  ce  der- 
nier pouvoir,  s'ils  en  ont  usé  quelquefois 
en  quelques  contrées,  depuis  même  Tépoque 
de  la  chute  entière  de  leur  état  politique  et 
de  leur  dispersion,  c'était  ou  par  des  voies 
de  fait  que  Ton  tolérait  pour  un  temps,  ou 
par  concession  purement  précaire  de  la  part 
des  princes  auxquels  ils  étaient  assujettis. 
Ils  ne  pourraient  non  plus  se  prévaloir  de 
la  permission  qu'on  leur  accorde  dans  plu- 
sieurs royaumes  de  s'en  tenir  à  leurs  cos- 
tumes par  rapport  à  certains  genres  d'affaires 
civiles  :  cette  permission,  qui  est  un  nouveau 
témoignage  de  sujétion,  ne  peut  les  affran- 
chir de  la  pleine  dépendance  dans  laquelle 
ils  vivent  partout  où  ils  sont  répandus. 

Le  sceptre,  selon  la  prophétie  de  Jacob , 
ne  devait  point  être  ôté  de  la  tribu  de  Juda, 
jusqu'à  Tavénement  du  Messie,  encore,  at- 
tendu par  les  Juifs  :  il  faudrait  donc  qu'ils 
pussent  montrer  distinctement  que,  dans 
quelqu'une  des  prétendues  monarchies  ou 
républiques  juives  dont  nous  avons  parlé  , 
la  suprême  puissance  appartient  à  la  tribu 
de  Juda;  il  faudrait  au  moins  prouver, et 
avec  certitude  (autrement  la  prophétie  dé- 
pendraitjde  signes  équivoques),  que  cette 
tribu  continue  de  subsister  en  corps  d'état 
politique,  et  pouvoir  la  discerner  indubi- 
tablement  de  toutes  les  autres  ;  or  cette 
preuve,  ce  discernement  ont  été  rendus  im- 
possibles par  les  catastrophes  qui  ont  dé- 
membré, confondu,  dispersé  cette  tribu  sans 
que  jamais  elle  ait  pu  se  réunir  moralement 
en  forme  de  société  civile,  en  corps  d'état 
civil. 

Supposez  même  qu'elle  n'eût  point  perdu 
sa  constitution,  supposez  encore  qu'elle  fôt 
en  possession  du  souverain  pouvoir  dans 
quelque  partie  du  monde,  son  bannissement 
hors  de  l'héritage  de  ses  pères,  depuis  tant 
de  siècles ,  sans  promesse,  sans  assurance 
de  s'y  voir  rétablie,  répondrait-il  à  l'énoncé 
de  la  prophétie  sur  sa  destinée  dans  la  terre 
de  promission  jusqu'aux  temps  du  Messie, 
qui,  selon  les  Juifs,  n'est  pas  encore  ar- 
rivé? 

C'en  est  trop  pour  réfuter  des  contes 
sans  fondement,  et  qui  ressemblent  è  des 
songes. 

Nous  avons  vu  qu'il  n'était  pas  seulement 
prédit  que  le  sceptre  devait  être  ôté  de  la 
tribu  de  Juda  dans  les  temps  du  Messie, 
mais  que  cet  adorable  Envoyé  devait  remplir 
l'attente  des  nations,  rassembler  les  peuples 
sous  ses  lois  et  en  recevoir  les  hommages. 
11  fallait  que  la  fondation  de  ce  nouveau 
règne,  dont  l'univers  devait  être  témoin, 
concourût  avec  la  dégradation  de  la  tribu 
de  Juda,  et  nous  en  fournit  une  nouvelle 
preuve  des  plus  sensibles. 

Or  les  Juifs,  par  les  retranchements  faits  à 
leur  autorité  temporelle,  par  l'avilissement 
où  ils  voyaient  Je  sanhédrin,  reconnurent 
dès  le  temps  d'Hérode,  qu'ils  instruisirent 
du  lieu  de  la  naissance  du  Messie,  et  sur- 
tout vers  le  temps  de  la  prédication  de  Jean- 
Baptiste  à  qui  ils  demandèrent   s'il  n'était 


pas  lui-même  le  Désiré  des  nations,  que  l'on 
était  dans  le  période  où,  selon  la  prophétie 
de  Jacob,  le  Christ  devait  paraître. 

C'est  au  sujet  du  bruit  qui  s'en  était  ré- 
pandu dans  tout  l'Orient  qae  Suétone  (  in 
Vespas.),  auteur  païen,  en  s'exprinaant  sui- 
vant ses  idées,  a  écrit  que,  suivant  une  an- 
cienne et  constante  opinion,  la  Judée  devait 
produire  des  maitrei  à  qui  le  monde  serait 
soumis. 

Tacite  {Hist,^  lib.  y,  c.  13)  s'énonce  pres- 
que en  mêmes  termes  ;  ces  deux  auteurs  ap- 
pliquent cet  oracle  à  Vespasien,  comme  avait 
fait  l'historien  Josèphe  par  une  basse  et  sa- 
crilège flatterie.ilt;euafe,reprend  Bossuet  avec 
tant  de  justice  et  de  force,  aveugle^  qui  trans- 
portait aux  étrangers  f  espérance  de  Jacob  et 
de  Juda^  qui  cherchait  en  Vespasien  le  fis 
d'AbrcJiam  et  de  David^  et  attribuait  à  iiii 
prince  idolâtre  le  titre  de  celui  dont  les  h- 
filières  devaient  retirer  les  gentils  de  Tidold- 
trie  I  (BossuET,  Hist.  umt?.,  part,  ii.) 

CHAPITRE  IL 

Prophétie  de  Daniel  sur  le  temps  préeii  it 
la  venue  du  Messie. 

Voici  en  quels  termes  elle  est  conçue  : 
Dieu  a  abrégé  et  fixé  le  temps  à  soixasUe-dix 
semaines  en  faveur  de  votre  peuple  et  de  votre 
ville  sainte^  afin  que  les  prevartcations soient 
abolies^  que  le  péché  trouve  sa  fin^  que  Fini' 
quité  soit  effacée  ;  que  la  justice  étemelle 
vienne  sur  la  terre  ;  que  les  visions  et  les 
ppophéties  soient  accomplies^  et  que  le  Saint 
des  saints  soit  oint  de  lliuile  sacrée. 

Sachez  donc  ceci,  et  gravez-le  dans  votre 
esprit,  depuis  l'ordre  qui  sera  donné  pour 
rebâtir  Jérusalem,  jusqu'au  Christ  Chefie 
mon  peuplcjilyaura  sept  semtnnes  ei  soixante- 
deux  semaines,  et  les  places  et  les  munnlUi 
de  la  ville  seront  bâties  de  nouveau  parmi  Us 
temps  fâcheux  et  difficiles  ;  et  après  soixante- 
deux  semaines  le  Christ  sera  mts  à  mort,etk 
peuple  qui  le  doit  renoncer  ne  sera  point  isn 
peuple.  Un  peuple  avec  son  chef^  quiaoit  venir, 
détruira  la  ville  et  le  sanctuaire^  elle  /Iwrv 
par  une  ruine  entière,  et  la  désolation  qui  hi 
a  été  prédite  arrivera  après  la  fin  de  ta  guerrt. 
Il  confirmera  son  alliance  avec  plusieurs  ism 
une  semaine,  et  à  la  moitié  de  la  semaini  to 
hosties  et  les  sacrifices  seront  aboliSj  rabeti- 
nation  de  la  désolation  sera  dans  le  temfiu 
et  la  désolation  durera  jusqu  à  la  eonsomms- 
tion  et  jusqu  à  la  fin.  {Dan.  ix,  2i-27.) 

Dans  cette  prophétie  on  fixe  d'abord  aoe 
somme  totale  qui  est  soixante-dix sefluio^f 
2*  de   ces  soixante  «dix  semaines,  ao  en 
compte    sept  et  soixante  -  deux,  H  àiù%\ 
soixante-neuf  jusqu'à  la  manifestatioa  de  ce 
même  Christ  ;  3*"  on  déclare  qu'il  sert  ois  i[ 
mort  après   soixante-deux   semaines,  (pi 
présupposent  nécessairement  les  septdôol 
on  vient  de  parler;  par  conséaueni  aprit 
soixante-neuf  semaines  accomplies  ;  k'  <Hi 
fait  mention  d'une  dernière  semaine  qoa 
l'on  divise  en  deux  parties  et  qui  esti* 
soixante-dixième  du  nombre  total  énooci 
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lèle;  semaine  privilégiée  el  ce- 
lis  par  ies  graniJs  rayslères  t|iii 
opérer  pour  la  délivran€e  *lu 
in. 

faut-il  entendre  par  les  soixante- 
's  dont  parle  Daniel  ?  Sa  iiro|thé- 
sens  propre  el  naturel,  doil-elle 
'  au  Messie?  \-l-elle  été  tllèle- 
:iplie  en  la  fversonoe  de  Jésus- 
ans  les  suites   de  sou   avéne- 

soiiante-dix  semainesdoîU  i^arïe 
ut  eiilondre  soixanle-dii  semai- 
s;  seplans  pour  chaque  semaine» 
ne  en  tout  une  durée  de  ^90 

îaintes  Ecritures,  et  dans  l*usage 
ni  niarquées  deux  sortes  de  se- 
i  semaines  de  jours,  commedans 
indu  Utiiif^ue,  il  ailleurs;  des 
mnée>,conuîie  dans  le  cliap.  nxv 
î  nous  venons  d'indiquer  y  H,  où 
lermes  exprès  :  Vous  compterez 
iemaines  dannées;  c'esi-àdire 
f,  qui  font  en  tout  quarante-neuf 

jrs,  même  prof^incs,  tels  qtf  A- 
Htic.^  \û\,  vil)  et  Varron  [Apud 
arlenl  de  celte  manière  decomp- 

dent  que  les  soixanle-dix  semai- 
rophijtie  de  Daniel,  ne  sont  point 
3S  de  jours;  Tordie  et  la  qualité 
ueuls  dont  elle  fait  mention  ne 
pas  de  la  renfermer  dans  un  si 
c  de  tcm[>s  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
sentiments  sur  re  poiiil,  tous  les 
lémes  en  londienl  d'acL^ord  ;  mais 
JVntre  eux,  en  reculant,  selon 
îe^  lacromplissement  de  la  pio- 
imaginé  des  i^emaincs  composées 
n  de  sept  ans,  mais  de  soiiante- 
Butres  encore  fdus  hardis  y  ont 
les  années  jut>ilaires  cljacune  de 
ans  ;  quelques-uns,  en  poussant 
Mction,  des  années  ehacune  de 

B  exposé  de  ces  rêveries  en  est  la 
rrnlelligence  des  prophéties,  ou 
□  uelquc  ouvrage  que  ce  puisse 
file  dépendre  des  sens  bizarres  et 
que  des  partir  ni  icrs  voudront 
\  paroles  contre  Tusage  constant 
îlTOn  iieul  aussi  remarquer  du 

ri  d*œii,  que  ces  chimériques  et 
acLToissemenls  d'années  sont 
par  la  luine  de  Jérusalem,  et 
*ands  événements,  qui,  selon  la 
devaient  se  véritier  après  les 
ix  semaines  assignées  par  Daniel, 
iropkétie  dam  son  smê  propre  et 
^apporte  au  Même  ;  il  y  est  dési- 
5  caractères  qui  le  font  distincte- 
[jnattre.  Celut  dont  le  proiihète 
lonce  Tavénemenl  et  la  mort»  est 
7iri>/,  par  excellence,  et  le  Chef: 
mir  pour  mettre  fin  au  péché^  pour 
'quilé,  pour  acetmiplir  les  visions 
hétieSf  abolir  teshosHcê  et  tes  sn- 
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crifices  de  la  Loif  éiablir  une  nouvelle  alliance: 

cest  en  sa  personne  que  devait  paraître  ta 
justice  éternelle,  parce  quit  est  le  Saint  des 
saints  dont  Conctionesi  admirable;  c'est  en 
punition  de  sa  mort  que  le  peuple  assez 
aveuglepour  lerenoncor  devaitcesser  iïétre 
son  peuple,  que  Jérusalem  et  son  temple  de  ■ 
vaieni  ùre  entier ement  ruinés.  (  Dan.  ix,  2^ 
seqO 

Il  est  aisé  devoir,  par  le  simple  exposé  de 
tanl  d'augustes  caractères,  que  c'est  du 
Me%sie  que  fiarlail  le  prophète,  et  que  c'élait 
pi  iniripalement  de  ce  grand  objet  que  son 
esprit  était  o'cupé. 

Comme  looles  les  prophéties  que  nous 
devons  développer  concourent  à  justitier 
rafiplication  de  ces  caractères  au  Messie» 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
rassembler  ici  les  difrérents  textes  où  oo 
les  trouve  exprimés. 

3'  fM  prophétie  de  Daniel  a  été  fidèlement 
ticcomplie  en  lu  personne  de  Jésus-Christ,  et 
dans  les  suites  de  son  avènement.  Nous  Jî'a- 
vons  [fa s  besoin  d'entrer  ici  dans  les  discus* 
sions  de  chronologie  où  se  sont  engagés 
divers  auteurs  jiour  déterminer  au  juste  le 
commencement  et  la  fm  des  soixante-dix 
semai m*s  de  Daniel.  Pourquoi  tant  discou- 
rir? IHeu  a  iranehé  la  difficulté,  s'il  tj  en 
avait ^  par  une  dévision  qui  ne  souffre  aucune 
réplique.  Vn  événement  manifeste  nous  met 
au-dessus  de  tous  les  raffinements  dt'S  chro- 
nologistes;  et  la  ruine  totale  des  Juifs  qui  a 
suivi  de  si  près  la  mort  de  Notre-Seigneur^ 
fait  entendre  aux  moins  cinirvognnts  l'accom- 
plissement de  la  prophétie,  (Bossu et,  liist. 
unitK,  part.  ii.  ) 

Il  était  prédit  qu*a[ïrès  les  soixante-dix 
semaines  l^^rusalem  et  son  temple  seraient 
enùèrement  ruinés.  Tout  le  mnnde  sait  en 
quel  état  furent  réduits  Tun  et  fautre  par 
les  iio mains,  quelque  soin  mêuie  que  [^rït 
Tite  pour  arrêter  rembrasemcnl  du  temple. 

Avec  cet  auguste  monument  finirent  les 
sacrifices  ordonnés  aux  Juiis,  et  qu*it  ne 
leur  était  point  permis  d'offrir  hors  de  son 
enceititc.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps  que  les 
peufiies,  en  abjurant  Tidolâtrie,  s'empres- 
sèrent d'entrer  dans  ta  nouvelle  alliance 
que  leur  proposaient  les  ouvriers  évangélt- 
qiies. 

Voilà  des  événements  remarquables  énon- 
cés dans  la  prophétie  et  notoirement  ac- 
comjtlis.  Elle  nous  les  représente  comme 
des  suites  de  la  mort  violente  et  injuste  du 
i^lessie  :  confrontez-les  sans  i)révention  avec 
l'htsloire  de  Jésus  -  Christ  ;  ressouvenez- 
vous  des  larmes  qu'il  versa  sur  Jérusalem  à 
son  entrée  triomphante  dans  «'elle  ville,  dont 
il  ]»rédit  le  fameux  siège,  l'entière  destruc- 
tion, comme  devant  être  le  châtiment  de 
son  obstination  à  le  méeonnaitre  pour  sou 
libérateur  (  Luc,  xii,  41  seq.)  ;  et  en  appli- 
quant à  celte  extrême  désolation  la  prophétie 
tJe  DanieL  on  peut  se  rafipeler  avec  quelle 
bonté,  lorsqu'on  le  menait  au  supplice,  il 
exhortait  des  personnes  pieuses  qui  le  pieu* 
raient»  à  pleurer  plutôt  sur  elles-mêmes  et 
sur  leurs  enfants,  h  la  vue  des  uj.^ux  [vèis 
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à  fondre  sur  leur  ingrate  et  perGJe  nation. 
(Luc.  XXIII,  28.) 

Rien  de  plus  expressif  que  les  différentes 
narabi>les  où  il  nous  représente  Dieu  comme 
le  juste  vengeur  de  cette  ingratitude  et  do 
celle  perfidie,  tantôt  sous  la  figure  d'un 
maître  irrité  contre  des  vignerons  infidèles 
qui  ont  fait  mourir  son  propre  fils  (Matth. 
XXI,  28  seq.),  tantôt  sous  celle  d'un  roi  qui 
extermine  dés  sujets  rebelles  et  meurtriers 
dont  il  brûle  la  ville.  (Matlh.  xxii,  2  seq.) 

Quant  à  la  nouvelle  alliance  marquée  dans 
la  prophétie  de  Daniel,  c'est  à  elle  que  se 
rapporte  tout  l'Evangile.  Jésus-Christ  nous 
détdare  aue  son  prof)re  sang  devait  en  être 
comme  le  sceau  (Matlh.  xxvi,  28),  et  n'a- 
t-el!e  |)as  été  attestée  par  le  concours  et  la 
conversion  des  peuples  qu  elle  devait  em- 
brasser sans  distinction  de  Juifs  et  de  gen- 
tils? (More.  XIV,  24  ;  Luc.  xxii,  20.) 

Dans  la  prophétie  de  Daniel  sont  annoncés 
la  rémission  des  péchés^  le  règne  éternel  de 
Injustice,  Y  accomplissement  des  prophéties^ 
V onction  du  Saint  des  saints. 

Jésus-Christ,  dans  tout  le  cours  de  sa 
mission,  ne  s'est-il  pas  proposé  de  nous 
délivrer  de  la  servitude  du  péché?  ne  s'est- 
il  pas  dépeint  comme  le  bon  Pasteur,  qui 
devait  s*immoler  i>our  son  troupeau  (Joan. 
X,  11^  ?  n'assurait-il  pas  qu'il  était  venu  afin 
de  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  du 
g4'nre  humain?  (Matth.  xx,  28.)  Aussi  cette 
iJélivrance  de  la  tyrannie  du  péché,  par  ses 
mérites  et  par  sa  mort,  est-elle  une  des 
(principales  vérités  que  les  apôtres  incul- 
quaient le  plus  soigneusement  aux  fidèles. 
(/Jim.  i,  15;  /  Petr.  ii,  24  et  alibi.)  Avait-il 
i)aru  avant  lui  quelque  autre  envoyé  qui  se 
fût  toujours  annoncé  comme  une  victime 
destinée  à  réconcilier  par  l'effusion  de  son 
sang  les  hommes  avec  Dieu? 

La  plénitude  de  grâce  et  de  vertu  répan- 
due dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  pureté 
et  rexcellence  de  sa  doctrine,  les  fruits  de 
sainteté  que  son  Ëvangile  a  produits  dans  le 
monde,  no  nous  autorisent-ils  pas  à  croire 
que  c'était  sous  son  règne  que  devait  se 
déployer  la  justice  qui  devait  sanctifier  la 
terre  ? 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  la  qualité  de 
Christ,  à  laquelle  ré()ond  l'oncliou  qui  lui 
est  pro|)re,  toutes  ses  œuvres  ont  conrouru 
h  justifier  en  lui  ce  caractère  qu'il  s'attri- 
buait avec  assurance  en  pleine  synagogue, 
en  s'appliquanl  cette  prophétie  d'isaïe  : 
V esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi; 
c'est  pourquoi  il  m'a  consacré  par  son  onc- 
tion, et  il  m'a  envoyé  pour  prêcher  V Evangile 
aux  pauvres,  pour  guérir  ceux  qui  ont  le 
cœur  brisé,  pour  annoncer  aux  captifs  qu'ils 
vont  être  délivrés,  et  aux  aveugles  au  ils  vont 
recouvrer  la  vue,  pour  mettre  en  liberté  ceux 
qui  sont  accablés  sous  le  poids  de  leurs  chaî- 
nes, pour  publier  l'année  des  miséricordes  du 
Seigneur,  et  le  jour  auquel  Dieu  rendra  à 
chacun  selon  ses  œuvres.  (Isa.  lvi,  l  seq.  ; 
Luc.  ïv,  18,  19  .^ 

On  ne  put  s  empocher  de  rendre  témoi- 
gnage à  Jésus-Christ  sur  l'application  qu  il 


se  faisait  à  lui-même  de  ces  paroles  d*Isaïe. 
La  qualité  de  Christ,  qu'il  prenait  è  si  juste 
titre,  lui  était  si  bien  appropriée,  que  c'est 
sous  le  nom  de  Chrétien  qu'a  été  désignée, 
et  (|ue  sera  toujours  connue,  jusqu'à  la  Go 
des  siècles,  la  société  sainte  qu'il  est  veoa 
fonder  sur  la  terre. 

Les  explications  controuvées  par  les  Jails 
pour  éluder  la  prophétie  se  tournent  en 
|)reuve  pour  nous  par  leur  évidente  faus- 
seté ;  quelques-uns  d'entre  leurs  ral)bins  font 
commencer  les  soixante-dix  semaines  de 
Daniel  à  la  ruine  du  Temple  sous  Nabucho- 
donosor,  et  les  terminent  è  la  destruction 
de  cet  édifice  au  temps  de  Tite.  Ils  distin- 
guent deux  sortes  de  Christ  dans  la  prophé- 
tie de  Daniel,  le  premier,  selon  eux,  était 
Cyrus,  qui  mit  fin  à  la  captivité  de  Baby- 
lone;  le  second  a  été  le  jeune  Xgr\m)à, 
qu'ils  disent  avoir  été  mis  è  mort  au  der- 
nier siège  de  Jérusalem. 

Quel  amas  de  visions  et  d*erreursl  Selon 
ce  calcul,  il  faudrait  compter  non  pas 
soixante-dix  semaines  d'années,  comme  lait 
Daniel,  mais  quatre-vingt-auatorze;  c'est 
environ  le  nombre  des  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  onzième  année  de  Sédé- 
cias,  à  laquelle  furent  pris  et  renversés 
Jérusalem  et  son  temple  par  Nabuchodo- 
nosor,  jusau'à  la  dernière  désolation  de 
cette  ca()itaie,  sous  l'empire  de  Vespasieo, 
père  de  Tite. 

Quelle  raison  peut-il  y  avoir  pour  dis- 
tinguer deux  Christ  dans  la  prédiction  de 
Daniel?  Cette  distinction  imaginaire  est 
op()Osée  et  è  la  suite  du  texte,  et  au  bal 
de  la  prophétie  :  les  magnlQques  caractères 
dont  parle  le  nrophète  ne  peuvent  conTeoir 
à  Agrippa;  il  est  même  absolument  box 
qu'il  ait  été  mis  è  mort  par  les  Romains  n 
siège  de  Jérusalem,  comme  le  sup^se  l'ob- 
jection ;  il  est  certain,  au  contraire,  qall 
était  attaché  au  parti  des  Romains,  qu'il  en 
a  été  traité  favorablement,  qu'il  a  san;écQ 
è  la  ruine  de  Jérusalem,  et  qu'il  est  mort 
en  possession  tranquille  de  ses  Etats.  (Jo- 
SRPH. ,  De  bello  Judaic.^  lib.  ii;  Ticir. 
Bis  t.,  lib.  V.) 

Marsham,  chevalier  anglais,  a  iwspné 
sur  la  prophétie  de  Daniel,  un  système  qoi 
altère  entièrement  la  substance  â'un  orade 
si  formel. 

On  sait  que  le  temps  exprimé  dans  celte 
prophétie  renferme  i**  sept  semaioes; 
2^  soixante-deux  semaines  ;  3*  une  semtiK'* 
€t]nes  soixante-dix  semaines,  comoie  floas 
l'avons  prouvé,  sont  autant  de  seoaioes 
d'années.  Marsham  y  ajoute  une  deoii-se; 
maine  que  le  prophète  a  négligée,  selon  lait 
pour  énoncer  une  somme  complite  de 
soixante-dix  semaines.  Il  prétend  qae  les 
sept  semaines  s'étendent  depuis  la  vingt  ^ 
unième  année  de  la  cautivité  de  BabvkHie. 
jusqu'à  la  délivrance  (les  Juifs  par  I  ordre 
de  Cyrus,  qu'il  dit  être  le  Christ  wosfft 
par  Daniel  ;  que  les  soixante-deux  semrist^ 
commencent  avec  la  captivité  de  Rabyloor* 
et  à  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  F 
Nabuchodonosôr  ;  que  la  dernière  seouioe 
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cofn|*ron*l  les  sept  premières  années  du 
rèr^ne  trAntiochus  EpiphcUie,  qui,  dumuL 
€vi  iiiier\alk*,  épargna  les  JoiTs,  cl  aïKjuel 
Tailleur  anglais  aitnliuo  VaUiance  e\primée 
daii,^  la  fifophétie;  miim  Iri  denii-scmaino 
qu'il  loi  f^laîl  d'ajouter,  renferoie  les  irnis 
ans  ai  demi  peudanl  lesquels  Anliochus 
désola  Jérusalem,  profana  le  temple,  signala 
par  les  derniers  excès  sa  cruauté  et  son 
impiété,  ce  qui  vénlie  pleinement,,  selon 
lui ,  la  désolation  caractérisée  par  le  iiro- 
phèle. 

Celle  inlerprélâtion  est  pleine  de  faussetés 
et  ile  ronlradi ('lions. 

i"  Cesl  à  la  vingt  et  unième  année  de  la  cap- 
tivité fie  Babylone  que  Marsham  allache  la 
révélation  qui  fui  fi«ite  h  Daniel,  et  il  comf>te 
depuis  celle  époque,  jusqu'au  rétablisse- 
ment  de  la  liberté  des  Juifs  i»ar  Cjrus,  qua- 
ranle*neufans,  qui,  joints  h  vingt  et  ud  dont 
îl  vient  de  parler,  donnent  les  soixante-dix 
ans  de  la  ca|4iviié.  Comment  pouvoir  ac- 
corder cette  exposition  avec  le  témoignage 
de  l'histoire  ï'  La  révélaliou  faite  à  Daniel, 
et  qui  renferme  la  f,imease  prédietion  que 
nous  avons  rap|iortée  *  rorîrourl  avec  la 
l»remi ère  année  de  Darius  le  Mède  (  i  Esdr,  i, 
1  ;  //  Partit.  \\\vi,  22),  dont  le  règne  dans 
Babylone  n*a  pas  duré  plus  de  deux  ans; 
lud  Juifs  furent  rétablis  en  liberté  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Cyrus,  son  suc- 
cesseur immédiat  (Dan,  VI,  28;  ii,  1,  ià), 
dunl  Fempire  ronqvrennil  la  Chalilée,  ta 
Perse  et  fa  Médie.  il  ne  pouvait  ilonc  ps 
y  avoir  quaranle-neuf  ans  entre  la  révélation 
faite  à  Daniel  et  la  débvrance  des  Juifs  par 
Cyrus. 

2*  Marsijara  fait  commencer  à  fa  vin^t  et 
unième  année  de  la  captivité  de  Babylone, 
les  sept  premières  semaines  énoncées  dans 
la  prophétie  de  Daniel,  et  a  la  (ïrcmière 
année  de  celle  même  captivité,  les  soiiatiLe- 
ijeux  semaines  4]ui  les  suivent;  quel  est  ce 
nouvel  ordre  chronologique  oi^  la  suite  d*un 
lïomljre  d'années  serait  [«lacé  vingt  et  un  ans 
(ilus  tôt  que  le  commencement  de  ce  même 
nombre  ? 

3'  Le  prophète  Daniel  parle  d'une  somme 
lotale  de  soixante-dix  semaines  d'années; 
Marsham  en  tombe  d'accord  ;  cette  somme, 
selon  tous  les  princi|M's  du  calcul  el  du  bon 
sens,  doit  être  composée  d'années  qui  se 
Mjrcèdenl  latites  les  unes  aux  autres;  telle 
f>sl  la  nalure  du  temps,  dont  loules  les  |iar- 
fics  sont  nécessaircnsent  distinctes  et  suc- 
rnssives;  ce  n'est  p:!s  ainsi  cpie  raisonne 
Mars  ha  u).  Il  fait  commencer,  conmie  nous 
I  avons  dil,  les  soixante-deux  semaines  à  la 

IirtMuière  année  de  la  catitivité  de  lîaby- 
ane,  et  h  la  vingt  et  unième  de  cette  capii- 
vitét  les  sopl  semaines;  ainsi,  les  so|*t  se- 
ifijtines  font  essenlielleuienl  (larlie  de.> 
MHxanle-deux  :  elles  y  sont  nécessairement 
renfermées;  cepemlanl,  comme  si  elles  lar- 
daient un  norubrij  a  part,  Marsham  les  ajoute 
à  relie  somme  de  soi\anle-deux  semaines, 
fiour  composer,  i^ar  ce  double  emjdoi,  un 

C'ctall  Isaïc,  |HTC  dt  Dâvid, 


nombre  de  soixante-neuf  semaines  qui,  avec 
la  d*^rnière  sorti îiine,  feront  les  soiianie-dix 
marquées  dans  la  prophétie  de  Daniel.  Que 
puurrait-on  [imposer  déplus  étrange  el  de 
plus  contradictoire? 

k'"  !?elon  le  calcul  de  Marsham»  les  soiian- 
te-dix  semaines  commencent  b  courir  de- 
puis la  première  année  de  la  captivité  d» 
Babylone  ,  el  se  terni inenl  h  la  neuvième  el 
dixième  années  du  règne  d'AntiocIms  Ejii- 
phane  ;  cet  intervalle,  qui  est  tî  environ 
quatre  cent  quarante-quatre  ans,  peut  rem- 
plir les  soiXiinte-dix  semaines  qui  font 
quatre  cenl  quatre-vingt-dix  ans,  à  moins 
(jue  Ton  ne  veuille  »  selon  la  méthode  du 
clironologiste  que  nous  rtfutons,  comi»ier 
deux  fois  une  notahlo  partie  de  quatre  cent 
quarante-quatre  ans. 

5"  Daniel  avait  prédit  la  ruine  enlière  de 
Jérusalem  el  de  son  temple  ;  il  a  va  il  déclaré 
que  la  désolation  de  cette  ville  durerait 
après  la  guerre,  ou  selon  Thébrey  ,  que  la 
guerre  ne  finirait  que  par  rentière  désula- 
lion.  Antiochus  Epipîiane  brûla  une  t>artie 
de  la  ville,  souilla  le  temple  en  y  plaçant 
l'idole  de  Jupiter, empêcha  pendant  quelque 
temps  rexercice  des  fonriions  du  sacerdoce, 
immola  un  grauiJ  nombre  de  Juifs  fi  sa  fu- 
reur; mais  les  victoires  de  Judas  Mathahée 
et  de  ses  frères  rendirent  bienlôl  a  Jérusa- 
lem   sa   première    gloire,   aux    Juifs  leur 


au    temple    sa    première 
îa  religion   son    premier 


jrremière  liberté, 
splendeur,  et  à 
éclal. 

Enfin  on  ne  [leut  reconnaître  ni  dans  Cy- 
ros,  ou  Zorobabel,  si  ce  n'est  en  figure,  les 
vrais  caractères  du  Messie,  ni  dans  Te  retour 
ries  Juifs  h  Jérusalem  la  vraie  délivrance 
*bi  genre  humain,  et  encore  moins  dans  les 
ménagemenls  d'Anliochus  pour  les  Juifs 
durant  les  nremières  années  de  son  règne, 
ririeslimablo  alliance  qui  devait  être  leîruit 
de  lavénement  du  Clirisl  annoncé  avec  tant 
d'énergie  jiar  le  [>ro[)hète  Daniel. 

Sans  perdre  le  temps  à  combaltre  des  fic- 
tions, conlcntons-nous  de  faire  observer  que 
les  Juifs  eux-mêmes,  confondus  jiar  les 
rap|R)rls  sensililcs  ilas  faits  aYOc  les  proplié- 
lirs,  (uit  été  si  mécontents  de  leurs  inopres 
inlerpi  étalions  el  de  leurs  cnlcnls  ,  tpi'ils 
ont  inséré  dans  leur  Taîmud  rimprécalum 
suivante  :  M(iMf/i7*  c^Mjr  qui  suppulcroïti  ic 
(tmps de  la  venue  du  Messie  1 


CHAPITRE  IJL 


Prophéties 


qui  concerneni 
Jésuë'ChriiL 


fexlractiofi  de 


V  Le  Messie  promis  aux  [latriarches  de- 
vait sortir  de  la  trihu  de  Jyria  el  de  la  fa- 
mille de  David  ,  dont  il  devait  être  la  gloire 
et  accomplir  la  destinée  dans  mi  sens  bien 
[«lus  relevé  que  ne  latlendait  le  commun  des 
Juifs. 

fi  soilim,  ce  sonl  h's  paroles  d'ïsaïe  ,  un 
rejeton  de  lu  lige  de  Jt$sc  (220) ,  e4  une  fleur 
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naitra  de  sa  racine  ;  rEsprii  du  Seigneur  se 
reposera  sur  lui ,  C Esprit  de  sagesse  et  d^in- 
teîligencef  C Esprit  de  conseil  et  de  force  j 
r Esprit  de  science  et  de  piété ,  etc.  {Isa.  xi, 
1.  2.) 

En  ce  jour  là ,  le  rejeton  de  Jessé  sera  ex- 
posé devant  tous  les  peuples  comme  un  éten- 
dard (\\n  signe  dosalul),  les  nations  viendront 
lui  offrir  leurs  prières ,  et  son  sépulcre  sera 
glorieux,  (Ibid.^  10.) 

Son  empircy  disait  le  même  prophète,  s'é- 
tendra de  plus  en  plus,  et  la  paix  (qu'il  éla- 
)»lira)  n'aura  point  de  fin;  il  s'asseiera  sur 
le  trône  de  David,  et  il  possédera  son  royau- 
me  pour  l'affermir  et  le  fortifier  dans  /V- 
quité  et  la  justice ,  depuis  ce  temps  jusqu'à 
jamais.  [Isa.  ix,  7.) 

Le  temps  vient,  dit  le  Seigneur,  selon  l'ex- 
pression de  Jérémie,  que  je  susciterai  à 
David  un  germe  juste  ([)ar  excellence)  ;  un 
Roi  régnera  qui  sera  sage,  qui  agira  suivant 
l'équité  et  qui  rendra  la  justice  sur  la  terre. 
En  ce  temps  là  Juda  sera  sauvé;  Israël  ha- 
bitera dans  les  maisons  en  assurance,  et  voici 
le  nom  qu'ils  donneront  à  ce  Roi  :  le  Seigneur 
notre  juste  [Jerem.  xxiii,5,  6),  et  comme 
porte  le  texte  hébreu,  le  Seigneur  notre  jus- 
tice. 

Dans  les  oracles  que  nous  venons  de  rap- 
porter, on  voit  que  le  Messie,  qu'il  est  fa- 
cile d'y  reconnaître,  est  représenté  comme 
descendant  et  comme  l'héritier  de  David. 

Cette  vérité  était  si  constante  que  plu- 
sieurs fois  les  prophètes  ont  annoncé  le 
Messie  sous  le  nom  même  de  ce  premier 
ïoi  issu  de  la  tribu  de  Juda.  [Jerem.  xix  , 
9;  Ezech.  xxxiv,  23;  Ose.  m,  5.) 

Aussi  quand  Jésus-Christ,  qui  voulait 
déconcerter  la  fausse  sai^esse  des  pharisiens 
assemblés  pour  lo  surprendre  dans  ses  pa- 
roles, leur  eut  fait  cette  question  (Matth. 
XVI,  15)  :  Que  pensez 'VOUS  au  Christ?  De  qui 
est-il  fils?  Ils  lui  répondirent  (sans  balan- 
cer) :  de  David. 

C'est  par  un  effet  de  cet'e  môme  convic- 
tion qu'à  rentrée  triompihante  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  ,  ceux  qui  marchaient 
devant  lui,  et  qui  le  suivaient,  criaient  de 
concert,  en  l'honorant  comme  le  Messie  :  Ho  - 
sana  :  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur,  béni  soit  le  règne  de  notre  père 
David,  que  nous  voyons  arriver,  (Joan,  xi, 
9,  10.) 

2"  On  ne  peut  douter  que  Jésus- Christ  ne 
soit  descendu  de  ce  monarque  :  David  est 
ï>lacé  au  nombre  de  ses  plus  illu>lres  an- 
cêtres dans  les  généaio^ries  dre>sées  par  les 
évangélistes  saint  Matthieu  et  saint  Luc, 
ces  historiens  sacrés,  qui  n'auraient  pa^ 
voulu  s'ex|)Oser  au  danger  évitlent,  ou  plu- 
tôt s'attirer  infailliblement  la  honte  d'être 
juridiquement  convaincus  de  mensonge,  et 
perdre  ainsi  toute  créance  par  la  simple 
confrontation  de  leur  témoignage  avec  les 
dépôts  publics  où  l'on  conservait  les  généa- 
logies, comme  Ton  enregistre  les  baptêmes 
parmi  les  Chrétiens. 

Chaque  famille  était  jalouse  de  pouvoir 
justiQer  authentiquemcnt  la  sienne    pour 


empêcher,  selon  la  loi ,  la  translation  des 
héritages  dans  une  différente  tribu  pour  ne 
pas  confondre  avec  les  autres  les  familles 
sacerdotales  ou  lévitiques  ;  il  ^  avait  aussi 
une  raison  spéciale  de  pouvoir  discerner 
sans  crainte  de  s'y  méprendre  celles  qui 
appartenaient  non-seulement  h  la  tribu  de 
Juda,  mais  k  la  famille  royale  de  David  ,  i 
laquelle  il  était  réservé  de  donner  au  monde 
le  Messie:  c'est  parce  que  la  bienheureuse 
vierge  Marie  était ,  comme  saint  Joseph  son 
époux,  de  la  maison  et  de  la  famille  de  Da- 
vid, qu'ils  vinrent  tous  deux  à  la  ville  do 
David  ,  appelée  Bt^thléem ,  pour  se  faire  en- 
registrer, au  temps  du  dénombrement  or- 
donné par  César  Auguste.  (Luc.  ii,  1.) 

A  la  vérité  quelques-uns  d'entre  les  Juifs 
dans  Jérusalem  paraissaient  ignorer  que 
Jésus -Christ  fût  originaire  de  Bethléem 
[Joan.  XVII,  M,  42)  et  de  la  tamille  de  David, 
parce  que  ses  parens  étaient  tous  éiabliii 
dans  la  Galilée  ,  et  que  lui-même  avait  de- 
meuré jusqu'à  l'Age  d'environ  trente  ans  à 
Nazareth,  ville  de  la  tribu  de  Zabulon. 

Mais  tout  lê  monde  n'était  pas  aussi  peu 
instruit  ou  aussi  peu  disposé  k  lui  rendre 
justice  sur  la  noblesse  de  son  ori^Aine.  Fils 
de  David,  ayez  pitié  de  nous^  lui  criaient  deui 
aveugles  qui  le  conjuraient  de  leur  procu- 
rer la  vue.  {Matth.  ix ,  37.)  Ces  mêmes  pa- 
roles lui  furent  adressées  par  une  femme 
chananéenne,  dont  il  délivra  la  fille  de  la  ty- 
rannie du  démon  qui  la  tourmentait.  (Jfa/Â. 
XV,  22.) 

Les  enfants  eux-mêmes ,  au  jour  de  soo 
triomphe  dans  Jérusalem,  s'empressaient  de 
crier:  Hosanna  (salut  et  gloire)  ou  Filsù 
David.  (Matth,  xxi,  15.)  I^es  princes  des 
prêtres  et  les  scribes  en  conçurent  de  l'io- 
diçnation,  comme  ils  en  conçurent  des  me^ 
veilles  qu'il  venait  de  faire;  mais  ils  n'eu- 
rent rien  à  y  opposer. 

Aussi  les  apôtres,  soit  en  écrivant  aox 
fidèles  {Rom.  i,  3),  soit  en  portant  la  parole 
dans  les  assemblées  des  Juifs  {Act,  ii,3/\ 
publiaient  comme  un  fait  avéré  et  indubi- 
table, que  Jésus-Christ  devait  naître,  seloo 
la  chair,  <le  la  race  de  David,  et  s'asseoir 
sur  son  trône  (pour  y  régner  éternellemeDiJ. 

Au  rapport  d'Héçésippe,  qui  composa  dans 
le  ir  siècle  une  jffu/otre  eeclésiasttqueioni 
il  ne  nous  reste  que  quelques  fi^agraenb 
conservés  par  Eusèbe  ,  on  voyait,  S6as  les 
règnes  de  Domitien  et  de  Trajau ,  des  per- 
sonnes reconnues  pour  parents  de  Jé^os- 
Christ,  et  pour  descendants  de  David.(B:iu«» 
Uist.  eccles.^  lib.  in,  c.  20  et  32.)] 

Difficultés  contre  la  généalogie  de  Jésaa^Ikrisl. 

D'anciens  ennemis  du  christiamSiiie,aD 
Celse,  un  Porphyre,  un  Julien  l'Apostat, 
etc.,  ont  prétendu  trouver  dans  cette  Kéo^ 
logie,  telle  que  nous  Pavons  dans  I  Eni- 
gile,  des  contradictions  et  d'autres  défkoli 

Ïui  la  rendent  indigne  de  toute  croyiDce- 
es  incrédules  des  derniers  siècles  nepod- 
vaient  manquer  de  venir  k  la  charge  sur  un 
sujet  qui  leur  a  paru  ouvrir  une  spécieux 
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ur  critique.  Nous  flUotis  niopo- 
notre  couiuine,  ce  qu'ib  onl 
lus  ap(»arei)L 

rff  nQu»  donner  ia  grnéafogie  de 
f,  ii\v»  i-u\\,€(jmmt  on  iaiinonce 
était  naturel  dt:  (e  fatre^  on  nom 
h  Joseph^  oui  ^  selon  i'Evanijile, 
son  père;  n  est-ce  pas  là  prendre 
nt^  OH  vouloir  que  ton  prenne  le 
ferait  inutile  d alléguer  que  Je- 
fouvail  être  légitimement  rCjOrdé 
€  Jofteph  par  adoption  et  parmi 
ii  fondé  sur  If  waringc  que  Jo^ 
£ontracté  arec  Marie,  Mère  de 
réponse  ne  satisfait  point  :  Je- 
elon  la  doctrine  chrétienne,  a  dû 
Mtmc  diinx  ia  famille  de  David  : 
ne  nous  tracer  une  gt'ni'alogie 
irdre  de  ta  nature^  fît  remonter 
haqu'à  ce  prince.  Ce  nest  point 
but^  que  de  produire  uniquement 

tde  pire  et  de  fils  adopiifs  ,  qui 
\int  nécessairement  ni  ta  même 
f  même  tribu. 

^  d'ailleurs  nous  apprend  que 
mrente  d'Etisabeth,  qui  était  de 
ivi  :  n  est-ce  pas  une  raison  de 
tarir  n  était  point  de  ia  tribu  de 
•conséquent  Jésus-Chrtst,  qui  ne 
iO^rtenir  à  cette  tribu  que  par  :,a 
is principes  du  christianisme? 
généalogie  de  Jésus-Christ  se- 
\^lhieu^  Joseph ,  époujr  de  Marie, 
Jotob,  et  dans  cette  généalogie 

^c,  Joseph  a  pour  père  Héli  // 
e  nar  rapport  à  Salathiel ,  fih 
,  selon  saint  Matthieu  ^  et  fils  de 
mint  Luc  :  comment  accordir  des 
iraires,  ou  auquel  des  deux  gé- 
wudra-t'it  donner  la  préfvrenee? 
^ue  lun  assigne  à  Jésus-Christ 
r  tous  différents,  depuis  David 
fihf  de  ceux  qui  sont  dénommés 

h  Comraençonîi  par  eiaminer  la 
Be  de  la  didkuité,  c'est-à-dire 
fes  conlradictïons  que  les  incré- 
;  nenl  apercevoir  entre  la  géiiéa- 
»ar  saint  Alattliieu  et  la  ^énéa- 
!  \  par  saint  Luc.  C'est  te  qui 
;  toier  coup  d  œil  devoir  frapper 

rouer  que  si  ces  eaniradictions 
réelles  que  les  ennemis  de 
lent  le  faire  accroire,  et  s'il 
ir  à  Técorce  de  la  lettre,  saos 
y  avoir  aucun  dénoûuienl 
on  nu  capable  de  lever  celte 
pparerKe,  rien  ne  serait  plus  vi- 
ux,  plus  iii^inifeslenient  insetjsé 

igénéatûgie  dont  nous  parlons; 
l  plus  conlraire  à  la  fin  que  se 
es  deu3c  généalogistes^»  dont  Je 
iinioins  el  la  sages.^e,  indépen- 
'loute  autre  preuve»  sonl  assez 
r  leurs  écritî».  Si  Ton  nous  ac- 
lint  Luc  avait  ionnai*sanre  fie 
I&  saint  Matthieu  ,  qui  a  ei  rit 
Ira-t-on  raccuser  ifavoir  voulu, 


fiour  llionneur  et  Fintérèt  de  la  foi,  contre- 
dire ouvertement,  dans  les  jtoiuts  les  plu« 
essentiels,  une  généalogie  qu'il  savait  avoir 
été  dressée  par  ce  preniier  evanyélisie?  Si, 
au  contraire,  on  veut  qu'il  ail  ignoré  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu,  c'est  d^abord  lui  at- 
tribuer une  Ignorance  ijui  ifesl  nas  vrai- 
semblable» pour  [leu  mie  l'on  jéQécInsse  sur 
le  zèle  des  premiers clnétiens  [jour  la  divino 
parole  et  les  ouvrages  des  apôtres;  c'est  au 
nioifîs  convenir  que  les  évangéli^tes  n'ont 
fioint  furiiié  de  complot  d'en  inif»oser  au 
monde  :  c*est  sup|>oser  que  saint  Matthieu 
et  saïnt  Luc,  on  au  moins  Tun  des  deux  > 
auront  fait  à  plaisir  une  généalogie  comj>o- 
sée  en  lrès*giande  fiartie  de  parents  imagi- 
naires, en  comjirenant  même  dans  cette  classe 
de  [iure  invention  des  personnes  dont  la  mé- 
moire devait  être  encore  réienie,  et  la  des- 
cendance réelle  jn5>tiliée  par  les  registres  el 
( Ta u très  raonnments  publics.  NVût-ce  pas 
élép  de  la  part  des  évaogélistes,  vouloir  dé- 
créditer el  faire  tomber  la  foi  chrétien  no 
presque  dés  son  origine? 

Mais,  soit  que  saint  Luc,  dans  le  temps 
c|u*il  écrivait,  ail  ignoré,  soil  qu'il  ait  connu 
1  Evangile  de  saint  Matthieu,  comment  les 
apôtres  et  ses  disciples  auraient- ils  voulu 
adof»ter,  pro^joser  aux  Juil's  et  aux  jjentils, 
comme  divinement  révélés,  des  écrits  pleins 
de  contradictions  démontrées  par  elles-mê- 
mes, et  h  la  portée  de  tout  le  monde?  Corn* 
menlauraient-ils  résolu  d^attesterau  dépend 
de  leur  vie  des  mensonges  si  [talpables,  qui 
se  détruisaient  mutuelb-ment ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  méconnaître?  Par  quel  enchante- 
ment la  double  généalogie,  que  Ton  sup- 
[losc  si  évldemoïent  contradictoire,  si  in- 
croyable »  anra-t-elle  été  crue  avec  un  admi- 
rable concert,  et  par  l'Eglise  de  Jéru-saïeju 
et  fiar  tant  de  nations  dttférenies  de  moeurs 
et  d'intérêt,  si  [devenues  auparavant  contre 
la  vérité  de  notre  fui  ? 

Non,  ce  n  est  pas  dans  le  témoignage  iies 
évangélisles ,  mais  dans  le  procédé  et  les 
accusations  de  nos  incrédules  que  se  trou- 
vent les  contradictions  véritables;  [lar  exem- 
ple, et  pour  ne  pas  nous  écarter  dii  sujet 
que  nous  traitons,  ils  accusent  les  Chrétiens 
ij  avoir  choisi  entre  des  Evangiles  a|>ocry- 
[ihes  ceuï  f|ui  leur  ont  paru  convenir  da- 
vantage h  rintérêt  de  leur  cause,  et  d'y  avoir 
fait  h  tous  Jes  retranchements  ou  additions 
qu'ils  ont  jugés  à  propos  ;  nous  avons  réfuté 
fort  au  long  toutes  ces  calomnies  qui  font  la 
ïiunte  de  l'incrédulité;  mais  si  le  préjugé 
ou  la  passion  n'olfusquait  point  la  vue  des 
ennemis  de  la  foi,  ne  verraient-ils  pas  que 
dans  celte  hypotlièse  Tnn  des  premiers 
soins  de  nos  prétendus  faussaires  aurait  été 
de  rctranilier  ces  diiïérences  de  noms  qui , 
seloïi  les  incrédules,  renferment  des  contra- 
dictions évidentes,  et  d'en  abolir  absolument 
le  souvenir?  N'est-ce  point  là  où  se  serait 
portée  spécialement  leur  attention,  si,  par 
une  tradition  constante.  Ton  n'avait  pas  été 
(lersuadé  que  ce  n'était  là  que  des  api»aren- 
ces  d'opiiosition  qui  ne  présupposent  que  la 
perte  de  quelques  actes  publics, de  quelques 
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titres  originaux  qui  serviraient  d*ua  (tarfait 
éclaircissement  à  toute  la  suite  des  généa- 
logies attaquées  par  les  ennemis  de  la  re- 
ligion. 

On  peut  appliquer  avec  pro|>ortion  h  la 
généalogie!  de  Notre-Seigneur  ce  que  le  sa- 
vant Prideaux  a  remarque  en  général  sur  les 
anciennes  généalogies  dans  son  histoire  des 
Juifs. 

«A  i>eine  est-tt  une  histoire  écrite  qui, 
dans  le  siècle  suivant ,  ne  paraisse,  par 
rap()ort  au  temps,  aux  lieux  et  à  d'autres 
circonstances,  chargée  de  contradictions  a|>- 
})arentes  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  concilier, 
quand  le  souvenir  de  ces  faits  vient  è  s'eifa- 
cer  de  la  mémoire  des  hommes.  Combien 
plus  sommes -nous  sujets  à  nous  mépren- 
dre quand  nous  f)Orlons  les  yeux  sur  des 
objets  qui  sont  éloignés  de  nous  de  |)lus  de 
deux  mille  ans.  »  (  Prideaux  •  Uist,  des 
Juifs ,  édit.  de  17î^2,  Paris,  p.  91  et  92.)  Il 
l-wrlait  des  généalogies  de  i  Ancien  Testa- 
ment ;  Inapplication  de  son  princi[)e  est  fa- 
cile. 

Pour  alléguer  des  contradictions  réelles 
entre  les  deux  généalogies  de  Notre -Sei- 
gneur, il  faudrait  avoir  solidement  prouvé 
qu*il  est  impossible  de  les  concilier.  Le  bon 
sens  vous  dicte  que  vous  n'ôtes  ix)int  en 
iiroft  de  les  juger  incompatibles  s'il  peut  y 
avoir  un  moyen  raisonnable  de  les  accorder. 
Qu'il  puisse  y  avoir  encore  un  autre  dé- 
4ioûmenl  également  plausible,  qui  peut-ôtre 
soit  au  fond  ie  véritable,  quoique  l'on  n'ait 
pas  assez  de  ressource  dans  Thistoire  qui 
nous  reste  pour  en  faire  le  discernement 
avec  certilutle,  que  pourriez -vous  conclure 
de  là,  si  ce  n'e*>t  que  l'on  aurait  grand  tort 
de  regarder  ces  deux  généalogies  comme 
réellement  opposées? 

Or  Ton  peut  assigner  avec  fondement  di- 
vers moyens  de  conciliation  à  leur  égard. 
Far  exemple,  quand  on  nous  obiecte  que 
selon  saint  Matthieu  saint  Joseph  est  fils 
de  Jacob,  et  que  selon  saint  Luc  il  est  fils 
d'Héli,  on  peut  répondre  que  Jacob  peut 
avoir  été  père  de  saint  Joseph  par  voie  de 
Ijénération,  etqu^Héli  |)eut  avoir  été  son  père 
par  alliance,  c  est-à-dire  son  beau-père.  On 
ne  voit  dans  cette  différence  de  rapports 
aucune  contradiction,  aucune  répugnance. 

Les  femmes,  selon  la  pratique  ordinaire 
des  Juifs,  n'entraient  point  dans  ks  généa- 
logies; saint  Luc  substitue  Jose^ih  à  MarFe 
son  é|)ouse,  et  le  rejirésente  comme  tils, 
c'est-à-dire  comme  gendre  d'Héli,  pour 
avoir  occasion  de  marquer  la  suite  des  aïeux 
de  Jésus,  qui  n'avait  point  proprement  de 
père  parmi  les  hommes  et  dont  il  fait  re- 
monter l'origine  selon  la  chair,  d'Héli,  père 
de  Marie,  jusqu'à  David,  de  David  à  Abra- 
ham, et  d'Abraham  jusqu'au  premier  hom- 
me, sorti  immédiatecnent  des  mains  de 
Dieu. 

11  n'était  point  rare  parmi  les  Hébreux  de 
donner  le  nom  de  fils  au  gendre,  et  le  nom 
de  fille  à  la  bru  :  cet  usage  se  retrouvait 
parmi  les  tirées  et  les  Romains  :  rien  n'est 
plus  commun  parmi  nous. 


Une  preuve  que  le  mot  employé  dans  la 
généalogie  selon  saint  Luc  pour  exprimer 
la  filiation  n'y  désigne  pas  toujours  un  tils 
par  génération,  mais  qu'il  doit  se  prendre 
selon  l'exigence  et  la  qualité  du  sujet,  c'est 
que  dans  cette  même  généalogie,  la  même 
expression  a  été  consacrée  pour  signifier 
qu'Adam  avait  Dieu,  son  Créateur,  pour 
père. 

Par  une  voie  toute  semblable  h  celle  qae 
nous  venons  de  tracer,  ne  peut-on  pas  ei- 
pliquer  aussi  pourquoi  Salathiel,  que  saiui 
Matthieu  fait  descendre  immédiatement  «ie 
Jéchonias,-  nous  est  re{vrésenté  comme  fils 
de  Néri  dans  la  généalogie  dressée  |>ar  saint 
Luc?  Le  premier  de  ces  généalogistes,  eu 
s'attachant  à  la  ligne  paternelle,  la  fait 
descendre,  par  Salomon,  à  Jechooias,  fièrede 
Salathiet  selon  la  nature;  ie  second,  en  sui- 
vant la  ligne  maternelle,  la  fait  remonter  jiar 
Néri,  beau-père  de  Salathîel,  qui  en  avait 
épousé  l'héritière,  à  Nathan,  6/s  deDâviti,  et 
l'atné  même  de  Salomon  selon  Tordre  de  la 
naissance.  Cette  double  géatelogie  réunit 
en  la  personne  de  Zorobobel,  par  son  pète 
Salathiet,  et  te  sang  de  Nathan  et  le  sang 
avec  les  droits  de  Salomon^  appelé  au  trône 
de  David  par  une  singulière  prédilection  de 
Dieu. 

Outre  le  moyen  que  nous  avons  ex|)Osé 
^K)ur  faire  voir  comment  saint  Joseph  pou- 
vait être  appelé  sous  différents  rapports  fils 
de  Jacob  et  fils  d'Héli,  on  en  propose  un 
autre  fort  célèbre  que  nous  ne  devons  |K>int 
passer  sous  silence. 

il  était  ordonné  par  la  Loi  de  Hoise  qae 
lorsque,  de  deux  frères,  Tun  serait  mort  sai» 
enfants,  sa  veuve  épouserait  ie  frère  de  son 
mari,  qui  devait  la  (^rendre  pour  femme  afiu 
de  susciter  des  enfants  h  son  frère  et  ne  pas , 
laisser  éteindre  son  nom  dans  IsraêL  (  AeW. 
XXV,  5,  6.  )  Que  Jacob  et  Héli  aient  été  frè- 
res, qu'Héli  étant  mort  sans  enlantSt  Jacob 
en  ait  épousé  la  veuve,  et  que  de  ce  maria- 
ge soit  sorti  saint  Joseph;)Héli  en  aura  été  le 
père  selon  la  loi,  et  Jacob  en  aura  été  ie 
père  selon  la  nature.  Il  n'y  a  point  là  <le 
contradiction.  Nous  avons  déjà  répondu  à 
la  difficulté  \)c\se  de  ce  que,  selon  cette ei- 
position,  la  qualité  de  fils  ne  se  prendrait 
j)as  toujours  au  même  sens  dans  le  ooarsde 
la  même  généalogie.  Enfin  d'habiles  inter- 
prètes suggèrent  un  troisième  moyen  de 
conciliation  qui  mérite  d'être  considéré. 

Saint  Luc,  en  parlant  du  temps  oàNotre- 
Seigneur  commença  l'exercice  publie  de  î«n 
ministère,  s'exprime  eu  ces  termes,  seloa 
la  version  vulgate  :  Et  ipse  Jesuê  tnti^^' 
piens  quatfi  annortim  iriginta^  ut  pnufc^c^ 
filius  Joseph,  qui  fuit  Éeli,  qui  fmi  Jfe^^ 
(Luc.  III,  23),  etc.  Voici  comme  rem  pcal 
traduire  ces  (laroles  sans  leur  faire  vi^l^^' 
Jésus,  au  commencement  de  sa  jpféticaltot, 
était  âgé  d'environ  trente  ans;  il  p«*«f 
pour  fus  de  Joseph:  ses  aieux  étaient  B»^ 
Mathat  (ou  bien],  t7  descendait  pwrsBwin 
d'Uéli,  qui  fut  fils  de  Mathat. 

Le  texte  ori|;inal  est  encore  plus  sasœp- 
tibie  de  cette  interprétation. 
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Selon  cotte  explicaMoo,  l'évoiigélislc  saiiU 
LiH%  <liiiis  le  texle  qiio  nous  avons  rapiMirté, 
ne  \mvh*  i]esînniJo>c]th  r|ue  par  occasion,  et 
senltîinoîït  pour  .ivoir  liou  iJo  faire  obstTver 
t]u*il  n*élail  qiit^  1r  jtère  putalii  de  Jésus- 
Cfirisu  Couime  Jé^u^s-Chrisl  est  lo  prinei|»al 
nbjft  de  sa  narration,  son  dessein  est  d'en 
faire  connaître  les  aïeni,  h  e^oniniencer  par 
Heli  (221).  père  de  Marie,  en  remontant  è 
Zoroliabtdt  où  la  brantim  de  Nathan  et  la 
branche  de  Salotnon  se  réunissent  joMju^à  la 
|jrernièrc  lige  du  genre  humain,  et  à  Dreo 
njéuio,  qui  en  est  leprinci[>e. 

Il  SG  trouvera  donc  que  saint  Luc  anra 
fait  dîreclemenl  et  expressément  la  généa- 
logie  de  Marie,  Mère  de  Jésus,  tH  il  no  fau- 
dra pas  s'étonner  qu'il  se  soit  écarté  de  la 
coolume  des  Juifs,  qui,  ordinmretmnt^  ne 
conduisaient  {nmii  les  généalogies  par  les 
parents  «Je  la  iemaie;  car  il  faut  toujours  se 
ressouvenir  que  saint  Luc  ifait  la  généalogie 
de  Jéïus,  né  d'une  Mère  Vierge, 

Au  reste,  les  divines  Ecritures  fournissent 
plusieurs  exemples  de  généalogies  compo- 
sées des  ancélresde  la  fenuoe.  (Judith  vm, 
t  ;  /  Pnrat,  i,  50.)  Nous  avcnis  proposé  sin»- 
(demeût  divers  moyens  deconcihiilion,  sans 
nous  attachera  dtïcrnnncr  auquel  (>récisé- 
ment  on  doit  donner  la  |Mufcrence;  celle 
détermination  n'est  [)oint  nécessaire  pour 
atteindre  noire  but,  iJ  nous  suflit  d'avoir 
montré  qu'il  peut  y  avoir  quelque  dénoû- 
ment  raisonnalde  cl  plausible,  qui  exclul 
toute  véritable  conlradiciiofu 

Tous  les  membres  de  la  dillicultéquc  nous 
^f  ODS  eiposée  ne  sont  [^s  encore  éclaircis  ; 
il  s*agit^  nous  dit-on,  de  dévelojiper  la  gé- 
néalogie de  lésus-Clirisl,  et  I  on  nous  a 
donné  la  généalogie  de  saint  Joseph  qui, 
selon  la  doctrine  chrétienne,  n"a  point  eu  de 
part  ô  sa  naissance. 

Celte  objection,  comme  Ton  voit,  atlaque 
fes  deux  premières  inlerprétnlions,  et  après 
4oul  ce  que  nous  avons  dit,  ne  nous  arrêtera 
[riib  longtemps. 

Il  est  vrai  au'au  moins  saint  Matthieu  a 
<?crjt  la  généalogie  de  saint  Jose[di  ;  une 
forle  raison  l'engageait  à  suivre  ce  plan,  il 
écrivait  parmi  les  Juifs  et  même  dans  leur 
iaiigue.  Outre  qu'il  pouvait  avoir  égard  h 
leur  coutume  dommanle  de  ne  point  îaire 
entrer  les  femmes  dans  les  généalogies,  saint 
Josei^h  était  regardé  parmi  eux  comme  le 
[►ère  do  Jésus,  à  cause  du  mariage  qu'il 
«irait  contracté  avec  la  Vierge  Marie,  et  que 
la  Providence  avait  ménagé  jrour  mettre  i 
ciiuverl  l'honneur  de  la  Mère  et  du  Fils  de- 
tant  les  hommes. 

Mais  nous  pouvons,  et  il  n'y  a  en  cela  au- 
cune contradiction,  présu()|)0ser  qu'il  était 
notoire  |>armi  les  Juifs  que  saint  Joseph  et 
la  Vierge  son  épouse  élaienl  issus  de  la 
iiidine  famille;  qu'ainsi  décrire  la  généalo- 
gie de  saint  Joseph,  c'était  faire  en  mômo 
temps  celle  de  Marie  et  celle  de  Jésus,  au- 
tant qu'il  était  nécessaire  pour  montrer  sa 

(îil)  fJéltest  le  même  qu'Elicikim,  (jui,  seleu  le  géiie  de  la  langue,  se  coiirgntl  avec  loatkim,  i^èrc  de 
la  baïuie  Vierge. 
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desceiidaïKC  de  David  cl  d'Abraham,  ce  <jui 
était  ici  le  principal  l>ul  dci  évangéhslcs. 

Ce  dé  n  où  ment  est  afipuyé  sur  une  raison 
positive  et  rHnvaincanlc;  il  est  certain  que 
saint  Matthieu  s'est  piû|»osé  de  donner  la 
généalogie  de  Jésus-Christ.  C'est  co  qu'on 
voit  dès  le  commencement  Je  son  Evangile 
oij  on  lit  cette  annonce  :  «  liénéalo-^ie  Je 
»  Jésus-Chrisl,  Vûsdu  David,  Ûls  d'AhraliatiL» 
Il  dériare  d'ailleurs  dans  les  termes  les  olus 
cïfii'ôs  cpi'il  esi  né  d'une  Mère  vierge,  donc 
dans  le  dessein  de  nous  en  lîonncr  la  généa- 
logie, s'il  a  (ait  celle  de  saint  Josejdi,  ce  ne 
pouvait  être  que  parce  que,  saint  Joseph  étant 
de  la  ûiéme  famille  que  Marie,  les  atu  ôlies 
de  l'un  et  les  ancêtres  de  l'an  Ire  ont  dû  né- 
cessairement se  réunir  à  une  southe  conj- 
mune;  donc,  faire  voir  que  saint  Joseph 
descendait  de  David  et  d  Abraham,  c'était 
attribuer  h  Marie,  et  par  conséquent  à  Jésus- 
Christ,  la  m*>me  origuR\ 

Comme  dans  Zorohabcl  se  réunissaîenl, 
ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  le  sang  île 
Saîomon  cl  le  sang  de  Nathan,  Marie  et  Jé- 
sus son  Fils  unique  comjttaienl  Tun  et  Tanlre 
au  nnnibre  de  leurs  ancêtres,  ce  que  nous 
observons  fjour  jusliller  plus  rigoureuse- 
ment raccoui|»lisscment  des  promesses  sur 
l'origine  du  Messie. 

La  parenté  de  la  sainte  Vierge  avec  sainte 
Elisabeih,  femme  de  Zaebarie,  prôtro,  no 
peut  former  une  dtlhcullé  réelle  et  autoriser 
à  croire  que  IMarie  n'élail  point  de  la  irihu 
de  Juda,  et  tille  de  Dîivid.  Doit-il  paraît ro 
incroyable  ou  surprenant  que  quelqu'un  de 
la  famille  de  sainte  Elisabelli  ait  épousé  une 
parente  de  la  sainte  Vierge,  ou  que  quel- 
qu'un de  la  famille  de  la  sainte  Vierge  vùi 
épousé  une  [^arenle  de  sainte  Elisabelli?  On 
pouvait  se  marier  liors  de  sa  firopie  tribu, 
quand  ce  mariage  ne  devait  {loinl  entraîjier 
une  confusion  d'héritages.  David,  delà  tribu 
de  Juda,  n'avail-il  pas  épousé  Michol^  hlle 
de  Saiii,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  le  souve- 
rain prèlre  Jotada  n'avait-il  imsjtour épouse 
Josaheth,  fdlc  de  Joram  et  sœur  d'Ochosias, 
roi  de  Juda? 

Les  autres  diflicultés  que  Ton  peut  faire 
sur  la  généelogfe  du  Sauveur  sont  étran- 
gères h  la  question  que  nous  traitons;  elles 
ont  été  résolues  bien  des  lois  par  de  judi- 
cieux interprèles,  et  de  nos  jours  avec  beau- 
t  oup  do  lumières  p*ir  le  savant  ItulleU  (/îc- 
pons€i  endques  à  plusieurs  éifticxiUtspTupO' 
sves  par  îes  nouveau j-  incrédules  sur  divers 
sujets^  etc.  Pans,  BEaTow,  L  IL) 

CHAPITRE  IV. 

Prophétie   d^fsaîe  gui  déclare  que  le  Messie 
devait  naître  dune  vierge. 

Les  f»ro[djètes  n'ont  pas  seulement  mar- 
qué la  nation,  la  tribu  d'où  sortirait  le  Mes- 
sie et  le  lieu  où  il  devait  prendre  naissance, 
ils  ont  encore  annoncé  par  quel  (>rodige  il 
devait  être  conçu  et  donné  au  monde.  S'il 
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fallait  qu*il  eût  une  mère,  il  était  sans  doute 
convenable  qu'il  eût  une  Mère  vierge;  on 
ne  prouvera  point  qu*il  soit  impossible  h 
Dieu  de  réunir  la  malernité  et  la  virginité 
dans  la  même  personne;  il  peut  déroger 
comme  il  lui  plaît  aux  lois  de  la  nature 
dont  il  est  fauteur;  il  peut,  sans  Tinlerpo- 
silion  des  deui  sexes,  donner  la  fécondité, 
(jui  dépend  absolument  de  sa  volonté.  A-t-il 
voulu  en  etfet,  et  a-t-il  fait  prédire  que  le 
Messie  naîtrait  d*une  vierge?  Marie  a-t-elle 
conçu  et  enfanté  Jésus- Christ  sans  cesser 
d'être  vierge?  Ce  sont  les  deux  questions 
intéressantes  que  nous  allons  résoudre  le 
plus  distinctement  qu'il  nous  sera  possible. 

Art.  1.  —  Le  Masie  devait-il^  selon  la  pré- 
diction dlsaiey  prendre  naissance  aune 
vierge. 

Voici  la  célèbre  prophétie  dont  nous  de- 
vons cx[?oser  l'occasion,  le  dessein  et  le 
sens  pronre  et  naturel  :  Une  vi^rye  (ou  au- 
trement la  Vierge)  concevra^  et  elle  enfantera 
un  fils  qui  sera  appelé  Emmanuel  {Isa.  mi  ^ 
ik),  c'est-h-dire  Ùieuavec  nous, 

V  Rasin,  roi  de  Svrie,  et  Phacée,  roi  d'Is- 
raël, s'étaient  ligués  contre  Jérusalem:  ils 
se  proposaient  de  s'en  rendre  les  maîtres 
et  de  détrôner  Achaz  pour  mettre  à  sa  niace 
le  fils  de  Tabéel;  le  prince  et  le  peuple  du 
royaume  de  Juda  étaient  dans  la  consterna- 
tion et  la  frayeur,  sans  songer  eflicacement  à 
établir  leur  confiance  dans  le  Dieu  de  leurs 
pères.  Le  Seigneur,  touché  de  miséricorde, 
nonobstant  leur  ingratitude,  ordonna  au 
irophèielsaïe  d'aller  avec  son  fils  nommé 
asub  trouver  Achaz  et  de  lui  dire  :  A^ez 
soin  de  demeurer  en  repos  ;  ne  craignez potnty 
et  que  votre  cœur  ne  se  trouble  point  devant 
ces  deux  bouts  de  tisons  fumants  de  colère  et 
de  fureur  y  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  [Phacée]  le 
fils  de  Bomélie.  [Ibid.y  k.) 

Le  prophète,  après  avoir  prédit  l'inutilité 
de  leur  complot  et  la  délivrance  de  Jérusa- 
lem, ajouta,  en  continuant  de  parlera  Achaz: 
Demandez  au  Seigneur  votre  Dieu  qu'il  vous 
fasse  voir  un  proaiye,  ou  du  fond  de  la  terre, 
ou  du  plus  haut  du  ciel  (Ibid.,  11),  pour  vous 
assurer  de  la  vérité  de  sa  promesse. 

Achaz,  j>our  colorer  son  incrédulité  d'un 
respect  apparent  pour  la  majesté  de  Dieu, 
répondit  :  Je  ne  demanderai  point  de  pro- 
dige et  je  ne  tenterai  point  le  Seigneur.  [ïbid.. 

Écoutez  donc,  maison  de  David,  s'écria 
Isaïe,  indigné  de  la  malignité  de  cette  ré- 
ponse, ne  vous  suffit-il  pas  de  lasser  la  pa- 
tience des  hommes  (par  vos  violences  et  vos 
injustices},  sans  lasser  encore  celle  de  mon 
Dieu  (par  vos  défiances  et  votre  incrédulité? 
jMais  ce  Dieu  infiniment  bon  ne  peut  se 
rebuter)  ;  cest  pourquoi  le  Seigneur  vous 
donnera  lui-même  un  signe.  Une  vierge  con- 
cevra, {ibid,,  13,  U.) 

Nous  ne  devons  pas  oublier  quelques 
autres»  prédiction^  d'isaie  qui  ont  rapport  au 
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sujet  que  nous  traitons  :  il  prédit  les  maux 
extraordinaires  dont  le  royaume  de  Juda 
était  menacé  de  la  part  des  Assyriens,  en 
punition  des  inGdéhtés  d*Achaz  et  de  son 
peuple  (Isa.  xvii,  3  seq.);  il  prédit  la  déso- 
lation et  la  ruine  de  Damas,  capitale  de  h 
Syrie,  et  de  Samarie,  capitale  du  royaume 
d^lsraël;  il  prédil  que  ces  révolutions  arri- 
veront avant  que  F  enfant  que  doit  lui  donner 
la  prophétesse  son  épouse»  et  qui  s^apiiel- 
lera  d  un  nom  qui  siguiQe  hàtexrvous  d'en- 
lever les  dépouilles,  prenez  vite  le  butir, 
sache  nommer  son  pire  et  sa  mire.  {Isa.  vni, 
1-^.j  II  déclare  enfin  que  la  maison  de  David, 
que  le  royaume  de  Juda  ne  succombera 
point  sous  les  efforts  de  ses  ennemis.  As» 
êemblez-vous,  peuples,  et  vous  serez  vainkcus: 
peuples  éloignés,  peuples  de  toute  la  terre, 
écoutez  :  réunissez  vos  forces,  vous  serez 
vaincus:  prenez  vos  armes ^  et  tous  serez 
vaincus  ;  formez  des  desseinSf  et  ils  seront 
dissipés  ;  donnez  des  ordres^  et  ils  ne  s'exé- 
cuteront point,  parce  que  Dieu  est  arec  nous. 
{Ibid.,  10.) 

On  voit  par  ce  simple  eiposé  que  le  des- 
sein du  prophète  que  le  Seicneur  avait  en- 
voyé à  Achaz  et  à  son  peuple  était  de  les 
rassurer  pleinement  contre  I*entreprise  du 
roi  de  Syrie  et  du  roi  d'Israël,  et  de  leur 
persuader  que  les  Assyriens,  qui  devaient  se 
répandre  avec  violence  dans  la  Judée  (soas 
la  conduite  de  Theglathphalasar  (222),  et 
dans  la  suite  sous  les  ordres  de  Sennaché- 
rib)  ^223),  et  dont  il  leur  annonça  les  ran- 

f;es,  ne  détruiraient  point  ce  royaume  spécia- 
emeni  protégé  de  Dieu. 

Quel  est  cet  Emmanuel  qui  est  le  priod- 
iial  objet  de  la  |>ro|)bétie7  En  quoi  coDsistB 
le  signe  extraordinaire  que  le  Seigneara 
voulu  donner  lui-même  à  la  maison  de  Di- 
vid?  Comment  s'est  accomplie  la  prédiction 
suivante  :  Me  voici,  moi  et  mes  enfants  ma 
le  Seigneur  m'a  donnés  pour  étre^par  Torwi 
du  Seigneur  des  armées  qui  habite  svr  k 
la  montagne  de  Sion,  un  prodige  et  un  sipt 
dans  Israël?  {Ibid.,  iS.) 

V  Quels  sont  les  caractères  par  lesqoeb 
le  prophète  désigne  TEmmanuel  dont  il  t 
prédit  la  naissance  par  ces  fuiroles  :Ga 
vierge  concevra  et  enfantera  un  fitsqmsen 
appelé  Emmanuel?  {Isa.  vu,  ib.)  Il  doit  être 
héritier  de  la  puissance  de  David,  et  la  Io- 
dée doit  être  soumise  à  son  domaine  II»- 
vHi,  8);  il  est  caractérisé  ()ar  des  traits biei 
plus  éclatants  dans  le   chapitre  ix  de  b 
prophétie    d'isaïe  ,    où  Tavenir,  sau  fo^ 
1  on  puisse  s'y  méprendre,  ebt  représeniéi 
selon  la  méthode  des  prophètes,  coiooepa^ 
se  ou  présent,  pour  marquer   la  ceitiUide 
infaillible  de  Tévénement  :  Un  petit  tslhst 
nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  dow;  il 
portera  sur  son  épaule  la  marque  desapritt* 
cipauté  et  il  sera  appelé  F  Admirable^  itCsà* 
seiller.  Dieu,  le  Fort,  le  Pire  du  «tetf  f^ 
tur,  le  Prince  de  la  paix  ;  son  empire  siÙSr 
dra  de  plus  en  plus,  et  la  paix  qu'il  étaiSl^ 
naura  point  de  fin  ;  t7  /asseicra  sur  le  rt* 


(n^l)  Au  icmpi  d'Acliaz. 


(^23)  Au  i^mps  d*Ezéichias,  son  succeMesr. 
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de  Darid,  et  il  possédera  son  royaume  pour 
raffermir  dans  Céquité  et  In  justice  dcpius  ce 
iemp$  jusgu  à  jamais.  (Isa.  iï,  6,  7  ) 

list-ce  à  Ezéehias*  Uls  et  su€('es5eiir  d*A- 
chaz  dans  le  royaume  de  Jiida;  est-ce  à 
quelqu'un  des  eiifautH  du  |»ropliète  ïsaïe  ; 
esl-€e  au.  fils  lie  quelque  jeune  personne 
qui  aura  élé  pcésenle  devant  Aduiz  quand 
Isaïe  adressa  la  parole  à  ce  prince,  et  que  le 
prophète  lui  aura  montrée  en  pronf^n*viiit  cet 
oracle  :  Une  rierge  concevra  et  elle  enfan- 
tera? 

Et  d'abord I  il  est  évident  que  TEmmanuel 
dont  Isaïc  prédisait  la  naissance  ne  (tonvait 
pas  ûtre  Ezéchia:*  :  cette  prophétie  fut  faite 
la  première  ou  la  seconde  année  du  règne 
d'A<:haz,  qui  régna  seize  ans;  Ezéchias,  ^on 
fils  et  son  successeur,  qui  monta  sur  le  trône 
à  l'âge  de  vingl-cinq  ans»  était  donc  né  neuf 
ou  dix  ans  avant  la  prophétie  qui  anrait 
annoncé  sa  naissance*  Cctie  démonsJrahon 
est  trop  claire  pour  y  ajouter  d'autres 
preuves. 

Quant  aux  deux  enfants  du  prophète  Lsaïe, 
dont  il  a  élé  fait  mention,  il  n*esl  pas  moins 
démonlré  que  Ton  ne  peui  attribuer  avec 
vraisemblance,  ni  à  Tun  ni  à  Faulre,  les 
caractères  qui,  sel  un  la  ftrophétîe,  devaient 
être  réunis  d^ius  rEmmanuel»  et  que  nous 
avons  ra|»portés,  Isaïe  a-l-il  eu  un  fils  qui 
ail  eu  la  Judée  sous  sa  puissance,  qui  ait 
occupé  le  trAne  de  David,  dont  Tempire  dût 
"faccroilre  do  plus  en  plus,  s'affermij-  pour 
Oujours  dans  1  équité  et  ta  jusûce,  et  deve- 
nir la  source  d'une  étemelle  [>aiii?  Peut-on 
raisonnablemeni  a[4»liquer  à  cet  enfant  Fi- 
dée  que  le  prophète  nous  donne  de  TEumia- 
nuel  par  ces  nmi^niOqties  expressions  :  Il 
parUra  nur  xon  épaule  la  marque  de  sa  prin- 

I£ipauté  ei  il  sera  appelé  t Admirable^  le  €on- 
ketUer,  I)ieu^  le  Fort,  le  Père  du  siècle  futur  y 
le  Prince  de  la  paix.  Il  est  manifeste  que  ces 
baroles,  un  petit  enfant  nou$  est  né^  il  ^era 
ppptlé  Bien,  le  Fort^  etc,  ne  [leuvent  sap- 
phquer  qu'à  Penfant  dont  Isaïe  avait  déjà 
Innoncé  la  naissance  et  dont  il  avait  dit,  il 
pera  app  eU  h' m  m  a  nue  f  (  c'e  s  t  -  à  -  d  i  re  Dieu  avec 
nous).  Celle  application  est  encoie  é  vide  lu- 
,  uienljustitiée  par  toute  la  suite  du  texte,  où 
^^e  prophète  renouvelle  la  prêdiclion  de  la 
^Kl^sdlation  des  royaumes  dlsraël  et  de  Syrie, 
contre  lesquels  jI  avait  marqué  »  dans  la 
naissance  future  d'Emmanuel,  le  gage  de 
protection  le  plus  assuré* 

La  qualité  même  du  signe  que  le  prophète 
nnnonçaii  à  la  maison  de  David  ,  |iar  ces  pa- 
les :  Le  Seigneur  tous  donnera  lui-même 
n  signe  ;    une  vierge  concevra  cl   elle  en- 
fanterajin  FilSf  etc.,  montre  assez  qu*il  ne 
^Agissait   point  d'un    iHs   qu'lsaïe    devait 
voir  de  son  épouse,  selon  les  lois  du  ujâ- 
"age  el  Tordre  de  la  nature. 

Le  prophète»  comme  organe  et  ministre 
le  Dieu,  à  qui  tout  ol»éit  et  dont  la  [)uis- 
«ance  na  |»ouit  de  Ixirnc,  avait  proposé  à 
Acbaz  un  prodige  tel  que  ce  prince  le  de- 
manderait,  soit  du  fond  de  la  terre,  soit  du 
plus  haut  iies  cioux  ;  Acbaz,  p;»r  un  ratline- 
menl  d'hypocrisie  et  dlncrédulilti,  [irutesla 

OErVBES   cou  PL*    PE  ReGNIEE. 


qu'il  n*en  demanderait  point  et  qu'il  ne 
voulait  i^oint  tenter  le  Seigneur.  Lors  donc 
que  le  prophète,  autorisé  du  souverain 
Maître  de  l'univers,  dit  en  s'adressanl  h  la 
n] a  i s 0 n  de  D a  v i  d  :  £ e  Se igneur  t>ù u$  do  nn era 
lui-même  un  signe;  une  vierge  concevra ^  il 
prétendait  parler  d'un  signe  qui  fût  un  vrai 
miracle,  et  un  miracle  d'un  ordre  môme 
supérieur,  des  plus  ca|>ables  Ue  bannir  la 
frayeur  qui  s'était  emparée  des  esprits,  et 
de  ranimer  la  confiance  en  Dieu,  qui  se  dé- 
clarait si  hautement  le  défenseur  de  Jéru- 
salem et  du  royaume  de  Juda.  Cet  oracle  , 
Une  vierge  concevra  et  enfantera ,  ne  dési- 
gnait donc  pas  l'éfiouse  d 'Isaïe,  laquelle  de- 
vait enfanter  sans  miracle  et  sans  déroger 
à  Tordre  naturel  établi  pour  perpétuer  le 
genre  humain. 

Que  Ton  reconnaisse  dans  la  naissance  , 
dans  la  destinalion  du  fils  qu'elle  devait 
mettre  au  monde,  une  attenlion  spéciale  de 
la  Providence ,  et  dans  l'assura  née  antici- 
pée de  ces  deux  événements,  une  connais- 
sance prophétique  et  vraiment  surnaturelle, 
rien  de  pîus  juste,  rien  de  mieux  fondé  ; 
mais  il  no  s'ensuivra  fias  que  Tenfante- 
ment  soit  pro[  ire  ment  un  miracle,  un  pro- 
dige de  toute-puissance,  et  encore  moins 
un  prodige  qui  dût  répondre  è  l'énergie  et 
h  rétendue  de  la  |>roniesse  que  faisait  le 
Seigneur  ()ar  la  bouche  de  son  prophète. 

Toutes  ces  réllexions  prouvent  également 
que  TEmmanuel  ne  |iouvait  fitrele  lilsd*une 
jeune  personne  qui  iûl  en  [irésence  d'Achaz 
el  qu'Isaïeail  fait  reujarquer  h  ce  iirince,  en 
[proférant  ces  [moUis  t  une  rierge  concevra. 

Les  déistes,  d'aiirès  tes  Juifs,  font  quel- 
ques  ditÏÏnultés  dont  la  solulion  achèvera 
(réclairrir  el  de  confirmer  l'explication  do 
la  prophétie. 

Preaiière  diffictillé. 

C'est  ffrainitemnif,  nous  dit-on,  que  vou$ 
interprétez  d'une  vierge  C expression  de  la 
langue  originale^  Alrn.»  ;  cette  expression 
peut  signifier  simplement  une  jeatie personne, 
vierge  ou  non  ;  c  est  en  ce  sens  que  ce  terme, 
est  appliqué,  dans  le  Cantique  des  cantiques  , 
aux  jeunes  filles  qui  doivent  accompagner 
réponse.  Nous  avons  un  autre  exemple  de 
cette  signification^  dans  le  Livre  des  Prover- 
bes {i,  â).  Elle  est  autorisée  du  sulTiage  de 
Théodotion,  de  Symmaque  et  d'Aquiïa,  sa- 
vants i  nier  prèles. 

Répome.—Smni  Hvùmn,  si  profondément 
versé  dans  la  connaissance  des  Ecritures  et 
de  la  langue  hébraïque,  donna  il  aux  Juifs 
le  défi  de  produire  aucun  exemple  où  le 
terme  Aima,  que  nous  traduirons  par  vierge 
ou  la  viergt\  dans  Tc\pliiation  de  la  pio- 
pîiétie  d'Isaïe,  [  uisse  être  entendu  d'une 
personne  qui  eût  fierdu  sa  vjrgiïiité;  ce  mot, 
dérivé  d'une  racine  qui  veut  dire  cacher^ 
enfermer,  désigne  une  jeune  personne  éle- 
vée dans  la  retraite,  loin  des  regards  et  du 
commerce  des  honunes,  selon  la  coutume 
de  la  Judée  et  de  ituit  rOrlenl;  dans  son 
sens  propre  et  naturel ,  il  signifie  toujours 
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une  vierge;  et  les  exemples  allégués  dans 
TobjectioD  ne  prouvent  pas  du  tout  le  con- 
traire. Les  jeunes  filles  que  Ton  donnait  k 
réponse  pour  lui  faire  comfiagnie  au  jour  de 
ses  noces  étaient  des  vierges,  comme  les 
compagnons  du  nouvel  époui  étaient  des 
jeunes  gens  qui  n'étaient  point  encore  ma- 
riés; Teipression  tirée  dii  Livre  des  Pto* 
verbet  signifle  une  vierge  qui  fut  ensuite 
corrompue  par  quelque  séaucteur,  et  se 
rapporte  k  Tétat  où  cette  personne  était 
avant  la  chute. 

A  Symmaque«  qui,  de  juif  de  relision, 
s'était  fait  chrétien  »  et  dans  la  suite  ebio- 
nite ,  ennemi  déclaré  de  la  virginité  de 
Marie;  k ThéodotioD,  qui,  après  avoir  suivi 
les  erreurs  de  Tatien  et  de  Marcion,  avait 
embrassé  le  judaïsme  ;  è  Aauila,  qui»  chassé 
de  TEçlise^pour  son  attacnement  aui  su- 
perstitions de  Tastrologie,  s'était  aussi  jeté 
dans  le  même  parti  ;  k  ces  trois  interprètes, 
dont  Tautoriléy  dans  la  question  que  nous 
traitons,  ne  peut  pas  6tre  d'im  grand  poids, 

f)arce  qn*ils  ii*ont  cherché  qu*à  contredire 
es  Chrétiens  et  autoriser  1  incrédulité  des 
Juifs,  nous  opposons  la  version  des  Septan- 
te, Juifs  de  naissance  et  de  religion,  qui  ont 
vécu  plusieurs  siècles  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  et  qui,  avec  une  parfaite  connaissance 
de  leur  langue,  n*avaient  d'autre  intérêt  que 
d^exposer  le  vrai  sens  de  la  pn)phétie,  où  ils 
n'ont  point  hésité  k  reconnaître  une  vieree, 
et  une  vierge  en  oui  le  Tout-Puissant  de- 
vait opérer  les  plus  grandes  merveilles. 
Cette  version  des  Septante,  comme  le  re- 
marque Bossuet  (  Dissertation  sur  la  prophé^ 
tie  a  Isole)  ^  était  celle  qu'on  lisait  oans 
toutes  les  synagogues  d'Asie  ,  de  Grèce  et 
d'autres  lieux  infinis  où  l'hébreu  et  le  sy- 
riaque n'étaient  pasconnus,  et  où  néanmoins 
les  synagogues  mêmes  de  Jérusalem  et  de 
Syrie  avaient  diu  continuels  rapports. 

Nous  opposons  encore  k  Symmaque,  k 
Théodotioii  et  k  Aquila  les  anciennes  para- 
phrases des  Juifs  qu'ils  appelaient  Targum, 
celle  d'Onkelos,  celle  de  Jonathan,  monu- 
ments les  plus  respectés  dans  leur  nation 
et  dépôts  les  plus  assurés  des  traditions  de 
leurs  pères. 

«Mous  opposons  l'étymologie  du  terme  que 
nous  traduisons  en  celui  de  vierge^  l'usage 
propre  et  naturel  auquel  il  est  constamment 
employé  dans  les  divines  Ecritures,  le  but 
de  la  prophétie  et  l'enchaînement  des  parties 
qui  la  composent,  les  contrariétés  où  l'on 
tombe  en  voulant  trouver,  dans  une  con- 
ception et  un  enfantement  qui  se  feraient  k 
la  manière  ordinaire,  un  miracle  inouï  tel 

3 ne  le  promettait  et  l'annonçait  k  la  maison 
e  David,  de  la  part  do  Dieu,  le  prophète 
Isaïe. 

Deuxième  difficulté. 

La  suite  même  de  la  prophétie  d'isale^  ré- 
pliquent nos  adversaires  ,  renverse  l'inter- 
prétation que  donnent  les  Chrétiens;  car  im- 
médiatement après  ce  fameux  texte^  «  une 
^inge\  concevra^  et  elle  enfantera^  un  fils  et  il 
ssra  appelé  Emmanuel^  »  nous  lisons  ces  pa^ 


rotes  :  «  Il  mangera  h  beurre  eî  h  miel,  jus* 

2uà  ce  quil  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le 
t'en  ;  car^  avant  que  l'enfant  sache  rejeter  le 
mal  et  choisir  le  Nen,  les  deux  pays  que  vous 
détestez  à  cause  de  leurs  deux  rois  seront 
abandonnés.  »  (  Isa.  vB,  1^16.  ) 

V Emmanuel  fut,  selon  lesChrétiem^  devait 
être  Dieu  et  homme  tout  ensemble  aurait-îl 
eu  besoin  d'attendre  Page  ordinaire  de  dis» 
crétion  pour  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal? 
Il  s'aait^  d^ailleurs  dans  le  texte  de  la  prophé- 
tie ^  (Tun  enfant  qui  devait  être  en  état  défaire 
ce  discernement  avant  la  désolation  des 
royaumes  tirraël  et  de  Syrie:  cependant 
rÉmmanuel  entendu  dans  le  $en$  des  Chré- 
tiens  ne  devait  prendre  naiseanee  que  plu^ 
sieurs  siècles  après  ces  deux  événements  pré- 
dits par  Isate. 

Réponse.  —  Quand  il  est  dit  d'Emmanud 
qu'il  mangera  le  beurre  et  le  anelfaourri- 
ture  ordinaire  des  enfants  dans  b  iudée)j 
jusuu'à  ce  qu'il  sache  rejeter  U  mtU  et  choisir 
le  Bien^  ces  expressions  doivent  s'entendre, 
comme  l'exige  la  nature  du  siget,  d'une  con- 
naissance eipérimeiltale  on  d*an  dëvelop- 
})ement  extérieur,  d'une  science  déjk  pré* 
supposée  qui  attendait  quelques  années 
pour  se  manifester  au  dehors;  cette  mani- 
icstation  ainsi  ménaeée  était  une  suite  de 
l'état  d'enfance  auquel  le  Fils  du  Très-Haut, 
la  sagesse  éternelle,  devait  se  réduire  partin 
excès  de  charité  pour  la  réconciliation  da 
genre  humain.  C'est  en  ce  sens  que  l'évao- 
géliste  saint  Luc,  qui  ne  reconnaissait  pour 
aucun  temps  aucune  imperfection  en  Jésus- 
Christ,  observe  qu'il  creissuit  en  sagesse  et 
en  grAce  k  mesure  qu'il  croissait  en -Age, 
parce  que,  dans  celte  progression  de  ses 
premières  années,  tl  donnait  de  jouren  joor 
des  marques  plus  sensibles  et  plus  éclatan- 
tes de  ià  sagesse  et  de  la  gpice  dont  il  pos- 
séda toujours  hi  iilénitude.  Saint  Paul  gui 
nous  représente  Jésus-Christ  comme  parrai- 
tement  soumis  aux  ordres  de  son  père  dis 
son  entrée  dans  le  monde  (  J7e6r.  x,  5  ),  re- 
connaît néanmoins  en  lui,  a  l'égard  de  l'o- 
béissance, une  science  expérimentale  oa'H 
exprime  en  ces  termes  :  Tofir  fiU'deme» 
quêtait  Jésus-Christ,  il aappris.par  toutts 
qu'il  a  souffert  ce  que  c'était  qu'obéir.  (  Bék. 
v,8.) 

A  l'égard  de  l'endroit  de  la  propbétieoikti 
est  dit  :  Avant  que  l'enfant^  ou  cet  en/M, 
sache  rejeter  le  mal  et  choisir  te  bien^  hsfsfi 
que  vous  détestez  à  cause  de  leurs  rois  scr^t 
abandonnés  (  Isa,  vu,  16  ),  x^n  répeod  es 
deux  manières,  qui  toutes  deux  s'aoeoideat 
avec  le  but  delà  prophétie,  mais  dool  la 
seconde  nous  parait  la  plus  naturelle.  t*Oa 
peut  dire  que  le  prophète  a  voûta  bitt 
entendre  que  les  royaumes  disrail  A  ée 
Syrie  seraient  désolés  avant  te  laps  du  temps 
nécessaire  pour  qu'en  général  nnw&Àt 
puisse  apprendre  k  rejeter  le  mal  et  k  choi- 
sir le  bien,  ou  avant  un  espace  de  tempSi 
tel  qu'il  devait  s'écouler  depuis  la  naissance 
d'Emmanuel  (en  quelque  temps  qu'il  dikt 
venir  au  monde)  jusqu'k  ce  qu'il  eût  apfm 
par  la  scifuip  expérimentale  dont    oaus 
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avons  parlé,  à  discerner  le  bien  d'avec  le 

2'  On  ]ieul  dire  qae  le  prophète  voulait 

déclarer  one  les  deux  royaumes  dont  nous 
Tenons  de  faire  mention  seraient  nwngés 
avant  que  rcrd'ant  qu'il  avait  amené  avec  lui 
par  Tordre  du  Seigneur,  au-devant  d'Achaz, 
et  qu'il  faisait  remarquer  i  ce  prince,  eût 
atteint  l'âge  de  discernement  du  mal  d*avec 
le  bien.  Cet  enfant  dlsaïe  se  nommait  Sear 
Jasub^  nom  mystérieux  qui  signifie  iV^re- 
rirndront.  Le  pro|*bèle  savait  par  révélation, 
et  il  avait  fait  connaître  qu'il  en  aurait  un 
autre  dont  le  nom  serait,  Maker-Schahl  ^ 
hâifz-vous  de  prendre  tes  dépouilks.  Il  jiré- 
dit  que  les  royaumes  d'Israët  et  de  S>rie 
toraberaientau  pouvoir  de  leurs  cnneûiis, 
avant  que  le  premier  de  ses  fils  eût  assez  de 
raison  pour  connaître  la  ditTérence  du  bien 
et  du  mal,  et  que  le  second  lût  en  état  d  ap- 
peler son  père  et  sa  mère;  ainsi  ces  deux 
enfants  auront  été,  selon  la,  projihétie  de 
leur  père,  comme  des  signes  (224)  animés 
et  présents  aux  yeux  de  la  nation  i\Qs  Juifs, 
pour  rassurer  eï  de  la  protection  spériale 
de  Oreu  contre  les  rois  qui  avaient  résolu 
sa  perte,  el  de  la  désolation  prochaine  des 
mys  d  où  sortait  Toragequi  semblart  devoir 
laccabier. 

J[  faudra  donc  reconnaître  dans  la  fjro|>hé- 
tie  dlsaïe  trois  enfants  dont  le  souvenir  de- 
vait î us [urer  aux  Juifs  une  confiance  ferme 
el  inébranlable;  deux  ûls  du  prophète,  l'un 
déjà  né,  lautre  encore  à  naître,  mais  prin- 
cipaletiient  VEmmanud^  sur  lequel  retiosait 
la  destinée,  la  gloire,  le  salut  de  la  nation, 
et  vers  lequel  devaient  se  porter  ses  espé- 
rances et  tous  ses  vœux. 

Troisième  diHicullé. 

Quelle  ansurance^  nous  disent  les  incrédu- 
les, pouvait  donner  aux  Juifs  contre  tes 
nmux  dont  iU  étaient  adueltement  menacés^ 
et  tur  ta  ruine  prochaine  de  ieur^  ennnnis^  la 
l  prédiction  de  la  naissance  d*un  enfant  (pU 
«€  devait  venir  au  monde  que  plus  de  700  ans 
après  la  prophétie  qui  rannonçait  ?  V Emma- 
nuel ((ue  te  prûphctc  isaie  proposait  pour 
sujne  et  de  la  délivrance  de  Jérusalem^  et  de 
iadéiolationdes  roi^aumcs  d'Israël  et  deSyrie^ 
ne  pouvait  donc  pas  être  h  Messie, 

Réponse,  —Quand  le  prophète  proposait 
pour  stgne  la  naissance  d^Kmmanuel  qui 
devait  naître  plusieurs  siècles  après  la  pro- 
phétie ,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  considérait 
i>as  cette  naissance,  el  ne  la  faisait  |*oint  en- 
visager comme  on  signe  dont  il  fallût  atten- 
dre i  événement  pour  se  lenir^en  repos  contre 
les  ennemis  el  les  maux  que  Ton  appréhen- 
dait; nous  avons  dans  les  saintes  Kcriturcs 
d'autres  exemples  de  signes  qui  ne  du- 
vaienl  arriver  quaf»rès  les  faits  dont  ils 
étaient  les  annonces  et  comme  le5  garants  ; 
■par  exemple,  nous  lisons  dans  VExode  que 
Weu,  dans  la  mission  qu*il  donna  à  Moïse 


pour  délivrer  les  Israélites  de  la  captivité 
d'Egyftte,  lui  dit  :  Je  serai  avec  vous,  et  voici 
le  signe  f/ue  je  vous  donne  pour  que  vous  re- 
connaissiez que  cest  moi  qui  vous  aurai  en- 
voyé :  lorsque  tous  aurez  tiré  mon  peuple  de 
fÈgypie^  vous  offrirez  à  Dieu  un  sacrifice  sur 
cttie  montafine[\^i  monïHordii].  \Exud,  m,  12.) . 
Voilà  un  signe  gui  ne  devait  arriver  qu'a- 
près Tévénement  dont  il  était  le  gage  cer- 
tain et  infailiihle.  Cest  que  dans  ce^  sortes 
désignes,  c'est  la  promesse  elle-même  et 
la  |*rédiction  qui  doivent  être  regardées 
c^imme  le  fondement  de  la  confiance  qu'ils 
doivent  inspirer ^  et  le  garant  des  événe- 
ments futurs  qu'ils  annoncent  ;  il  faut  seu- 
lement que  l'on  puisse  compter  avec  certi- 
tude sur  la  vérité  de  la  prédicHon  et  l'elfi- 
cacité  de  ïa  promesse.  Jkloïse,  dans  Texem- 
jile  dont  nous  |>arlons,  ne  pouvait  balancer, 
ni  former  aucun  doute  raisonnable  à  cet 
égard;  considérons  s'il  en  devait  être  de 
même  des  Juifs  pflr  rapport  à  la  prédiction 
et  à  la  promesse  énoncées  par  Isaïe,  quand 
il  déclarait,  tle  la  part  de  Di^^u,  la  nai^^sanne 
d'Kramanuel,  dont  Favénement  élail  encore 
si  éloigné? 

C'est  à  la  première  ou  à  la  seconde  année 
du  règne  d'Achaz  que  ion  place  l'époque  de 
celte  prophétie  d'haïe;  il  avait  uéjà  pro- 
pbétisé  sous  les  règnes  d'Osias  et  de  Joa- 
tban  ;  la  vérité  de  sa  mission  était  déjà  éta- 
blie; il  était  en  droit  et  en  possession  de 
parler  au.nom  du  Seigneur ,  qui  lavait  re- 
vêtu de  son  autorité,  et  dont  il  prononçait 
les  oracles  ;  on  pouvait  donc,  et  Ton  devait 
se  reftoser  sur  sa  parole  sans  en  attendre 
l'exécution  pour  y  ajouter  foi  ;  mais  d\iil- 
leurs  les  grands  événements  qui  devaient 
bientôt  arriver  et  qui  laisaient  une  i-arliu 
considérable  de  la  nrofïhétie  dont  il  s*«git» 
auraient  sulli  dans  leur  temps  pour  consta- 
ter la  vérité  de  celle  môme  protihétie  à  l'é- 
gard de  la  naissance  d  Emmanuel  qui  en 
éiMît  le  princi|ial  objet  ,  oui,  le  prnjcipal 
objet;  et  que  |>ouvait-on  otfrir  à  l'esprit  des 
Juifs  qui  dût  leur  paraître  et  qui  fût  en  effet 
plus  pr0f»re  à  les  aileron r  contre  les  mena- 
ces de  leurs  plus  (missants  ennemis,  et  con- 
tre la  crainte  de  voir  tomber  sous  leurs  ef- 
forts ta  maison  de  David  et  le  royaume  de 
Jutia,  que  la  promesse  do  la  naissance  «i'un 
enfant  qui  sortirait  de  la  Irihu  de  Juda,  et 
serait  tout  h  la  fois  tils  de  Dieu  et  Ris  de 
David,  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  véri- 
table Emmanuel;    c'est-à-dire,  Dieu   avec 
nous,  qui»  par  un  miracle  sans  exemple,  et 
par  cette  raison  même  d'autant  plus  digne 
du  mystère  ineffable  auquel  it  était  réservé» 
devaii   naître  d'une  mère   vierge  dans  la 
plénitude  des  tenq^s  ? 

Art.  Il,  —  Jésus-Christ^  comme  V avait  pré- 
ait  haie  ♦  est  véritublement  né  d  une 
vierge. 

Ce  n'est  pas  assez»  nous  dira-t-on,  de 


(^i)  Erre  eqo  puerj  milnquù%  dédit  mtki  Bominm  tn  st>rinii  ei  pomnlum  Urael  a  Domim  exercHmm 
fHf  kakitàt  %H  monte  Sion,  {ha,  vnt,  18,) 
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prouver  que  le  Messie  devait  naître  d'une 
vierge,  il  faut  encore  prouver  que  cette  pro- 
phétie a  eu  son  ar.complissement  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  :  et  comment  pou- 
voir en  fournir  la  preuve?  La  naissance 
d*une  mère  vierge  est  un  fait  invisible  de 
sa  nature;  les  Juifs  n'étaient  pas  obligés  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  dB  Marie  ;  il 
ne  parait  pas  môme  qu  elle  ait  jamais  dé- 
claré qu'elle  avait  conçu  et  enfanté  sans  que 
sa  virginité  en  eût  reçu  aucune  atteinte,  ne 
serable-t-elle  pas  plutôt  avoir  donné  h  en- 
tendre tout  le  contraire,  quand  elle  disait  à 
J  ésns-Christ  en  parlant  de  Joseph  son!époux  : 
Voilà  que  nous  vous  cherchions  tout  affligés^ 
votre  père  et  moi  ?  (Luc.  ii,  hS,)  Le  mariage 
où  elle  était  engagée  devait  être  dans  Tes- 
prit  du  public  une  présomption  légale  et 
bien  fondée  contre  la  qualité  de  mère  vierge 
que  l'Eglise  chrétienne  lui  attribue;  n'élait- 
il  pas  raisonnable  de  j'igeraue  Jésus-Christ, 
(jue  Ton  avait  vu  soumis  a  Joseph  comme 
un  fils  à  son  père,  et  qui  no  découvrait  point 
aux  Juifs  le  miracle  de  sa  conception  et  <ie 
sa  naissance,  était  né  comme  le  reste  des 
hommes  et  selon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature? 

Dieu,  qui  dispose  tout  avec  sagesse,  et  qui 
a  voulu  que  son  Fils  unique  prît  une  nou- 
velle naissance  d'une  mèro  vierge,  a  voulu 
aussi,  pour  mettre  h  couvert  l'honneur  delà 
mère  et  du  fils,  qu'elle  conçût  et  qu'elle  en- 
fantât sous  le  voile  et  h  l'ombre  d'un  légi- 
time mariage  :  Eût-ce  été  une  œuvre  convc» 
nable  à  Dieu  y  remarquait  judicieusement 
Bossuet,  de  donner  en  spectacle  aux  hommes 
une  filU  avec  son  enfant  pour  être  le  scan^' 
date  de  toute  la  terre^  le  sujet  de  ses  déri» 
sionsj  et  Vobjet  inévitable  de  ses  calomnies  ? 
Quand  elle  aurait  assuré  qu'elle  était  vierge^ 
sa  parole  particulière  n'eût  pas  été  un  té- 
moignage  suffisant  pour  raffermissement  de 
la  foi  :  il  fallait  que  la  révélation  d'un  si 
grand  mystère  fût  préparée  par  tous  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres^  avant 
qu'elle  fût  reçue  avec  une  autorité  digne  de 
créance  :  ainsi  celait  un  conseil  digne  de 
Dieu  de  faire  naitre  dans  le  mariage  It  fils  de 
la  Vierge^  afin  (/ue  sa  naissance  parût  du 
moins  honnête,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût 
venu  de  la  faire  paraître  surnaturelle  et  rft- 
vine.  (Bossuet,  Dissertation  sur  la  prophétie 
d'Isaxe.)  ^    ^ 

On  aurait  tort  de  regarder  comme  incom^ 
patibles  ces  deux, paroles ,  vierge  et  mariée^ 
ajoute  le  môme  prélat  ;  puisque  au  contraire^ 
quelle  que  pût  être  celte  vierge  mère  et  dans 
quelque  temps  qu'elle  pût  venir,  la  conve- 
nance des  conseils  divins  demandait  que  ce 
mystère  fût  enveloppé  sous  la  sainteté  du 
mariage. 

Après  avoir  écarté  le  préjugé  qui  semblait 
résulter  de  l'état  du  mariage  contre  l'union 
de  la  maternité  avec  la  virginité,  il  reste  h 
prouver  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme gue  cette  admirable  union,  qui  est  un 
des  principaux  articles  de  notre  créance, 
s  est  faite  réellement  en  la  personne  de 
ilarie,  mère  do  Jésus-Clirisi,  que  nous  re- 


connaissons pour  le  véritable  Emmanuel. 

N'est-ce  pas  un  fait  bien  remarquable  que 
Jésus-Christ,  qui  est  venu  au!monde  dans 
les  temps  où  tous  les  Juifs  attendaient  le 
Messie,  et  où  le  bruit  de  cette  attente,  selon 
le  rapport  d'auteurs  même  païens,  était  ré- 
pandu dans  tout  l'Orient,  soii  le  premier  et 
le  seul  dont  la  naissanc-e  ait  été  jamais  at- 
tribuée k  une  mère  vierge? 

«  S'il  est  vrai,  t  dit  un  savant  prélat,  «  s^il 
est  vrai,  comme  on  l'a  écrit  de  Simon  le 
Magicien  (étranger  à  la  maison  de  David  et 
à  la  tribu  de  Juda),  qu'il  ait  voulu  décorer 
sa  mère  de  la  même  prérogative,  il  n'en  a 
formé  le  dessein  que  sur  ce  que  les  Chré- 
tiens publiaient  à  la  gloire  de  leur  Maître. 
Cette  prétention,  supposé  qu'il  l'ait  eue* 
est  tombée  dans  le  même  mépris  que  son 
nom  et  sa  secte,  et  Jésus-Christ  est  demeuré 
seul  en  possession,  dans  l'histoire  de  /'uni- 


vers, de  passer  pour  le  Sis  d'une  vierge.  » 

(L'incrédulité 

lies.) 


convaincue   par  les  prophé^ 


Le  témoignage  lui-môme  de  Marie,  dont 
l'humilité  profonde,  la  parfaite  modestie,  la 
vertu  éminente  et  consomaiée  ne  pouvait 
être  ignorée  des  apûtres,  aurait  suffi  pour 
les  convaincre  de  l'auguste  qualité  de  mère 
vierge,  que  ces  hommes  autorisés  de  l'es- 
[)rit  de  Dieu  ont  publiée  avec  tant  de  suc- 
cès par  toute  la  terre,  et  dont  la  tradition  a 
jeté  de  si  profondes  racines,  que  les  maho- 
métans  eux-mêmes  n'ont  point  osé  la  con- 
tester. 

A  la  vérité,  il  ne  parait  pas  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  cours  de  sa  mission,  ait  dé- 
claré expressément  au  commun  des  Juià 
qu'il  était  né  d'une  vierge. 

11  ne  paraît  pas  même  qu'Usaient  fait  dans 
ces  temps-là  une  sérieuse  attention  à  la 
prophétie  d'Isaïe  ;  préoccupés  qu'ils  étaient 
de  l'idée  d'un.  Messie  qui  subjuguerait  le 
monde  par  la  force  des  armes,  et  dont  la 
grandeur  éclaterait  i^rincipaleroent  auxyeai 
de  la  chair,  ils  étaient  distraits  sur  une 
merveille  invisible  et  toute  surnaturelleqai» 
selon  les  divins  oracles,  devait  caractériser 
sa  naissance;  ils  n'ignoraient  pas  que  Jean- 
Baptiste  avait  Zacharie  pour  père,  quand  ils 
demandèrent  au  saint  Précurseur  s  il  n'était 
pas  lui-même  le  Messie  ;  on  ne  trouve  |«s 
qu'ifs  aient  objecté  à  Jésus-Christ  qu'étant 
né  d'une  mère  qui  était  mariée,  il  ne  poo- 
vait  pas  être  l'Emmanuel  annoncé  par  Isaie; 
ce  n'est  point  ce  qu'ils  lui  reprochaient  dans 
l'invective  rapportée  par  les  Evangélbles: 
N'est-<e  pas  là  Jésus  fils  de  Joseph  et  M 
nous  connaissons  le  père  et  la  mère  î  Csm- 
ment  donc  ose-t-il  dire^  Je  suis  descmii^  Ai 
ciel?  (Joan,  vi,  h2;  Marc,  vi,  3;  iMoUkin, 

Le  Sauveur  écoutait  ce  reproche  sans  lear 
révéler  en  termes  exprès  l'étroite  alliance 
de  la  virginité  et  de  la  maternité  dans  Ma- 
rie ;  il  attendait,  pour  la  manifestation  pa- 
bliquc,  expresse  de  ce  mystère,  que  la  mul- 
titude de  ses  miracles,  surtout  le  prodige 
do  sa  résurrection  eût  achevé  daplanir 
toutes  les  voies  à  la  créance  4*aoe  si  naati 
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vérilô;  mais  outre  qu'il  tlotinait  a^sez  à  en- 
tendre qu'il  n'avail  proî^reuient  d'autre  père 
que  Dieu,  quand  il  disait  que  aon  Père  l'a- 
vait envoyé  dans  ie  monde;  qu*il  faisait  les 
œuvres  do  son  Père;  que  son  Père  et  lui 
éUiienk  une  raéme  chose;  qu'il  devait  re- 
tourner h  son  Père»  elc,  (i25). 

Oulre  ces  divins  enseigneujenls  et  d'au- 
tres semblables  où  ii  était  lacile  de  recon- 
naître qu*il  n'avait  [loinl  eu  de  père  parmi 
les  hommes,  il  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
curera ses  apôtres,  choisis  pour  ètre.les  dé- 
positaires de  sa  doctrine  et  ses  organes,  lo 
connaissance  d*uo  dogme  si  important,  dont 
la  créance,  répandue  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  |»ar  leur  ministère,  est  autorisée 
mr  tous  les  motifs  de  crédibilité  qui  servent 
a  constater  la  vérité  de  leur  mission. 

lui  fin,  quels  sont  les  caractères  qulsaie 
attribue  h  Emmanuel,  à  Fenfant  qui,  selnn 
sa  j*rédiclion,  devait  naître  d'une  Vierge?  li 
(e  représente  comme  le  prince  de  la  paix 
qui  serait  reconnu  pour  Dieu  et  dont  l'em- 
pire, fondé  sur  l'équité  et  la  justice,  ren- 
fermerait le  monde  sous  sa  puissance,  et 
tous  les  siècles  dans  sa  durée.  {i»a,  i\,  6,  7.) 
Ainsi,  loul  ce  que  nous  dirons  en  parlant  de 
la  grandeur  et  de  Pempire  de  Jésus-Christ 
pour  faire  vuir  que  c'est  h  lui  seul  que  peu- 
venr  s'appliquer  ces  caractères  marqués  jmr 
Isaie,  firouve  conséquemment  qu'il  est  le 
véritable  Emmanuel  qui,  selon  la  prophétïe, 
devait  avoir  une  Vierge  fiour  mère,  ofiu  que  la 
naissance  (|u'il  prendrait  dans  le  temjts,  ré- 
fiondit,  autant  qu'il  est  possible,  â  la  sou- 
veraine pureté  de  sa  génération  élertielle* 

CHAPITRE  V. 

Fropkélieâ  qui  marauenC  ie  litu  de  la 
naismtice  an  J^Iessie. 

Et  raui,  Bethléem  Ephrata,  vous  é(es  pHite 
tnire  U$  villes  de  Juda;  cest  de  vutu  que 
sortira  celui  qui  duit  rajner  dans  hraèi^  et 
dont  ta  génération  est  dê$  le  commenccmvnt, 
dêt  C éternité,,,,,  il  demeurera  ferme  et  il  pal' 
tra  son  troupeau  dans  la  force  du  Seigneur, 
dans  la  sublimité  du  nom  du  Seigneur  s  un 
Dieu^  et  les  peuples  se  convertiront,  parce 
quil  s^ru  glorifié  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  Cest  lui  qui  sera  nôtre  paix*  (Mich,  v, 

■  Le  prophète,  dont  nous  venons  de  citer  le 
^téinuignage,  ne  (louvait  désigner  le  Messie 
par  des  traits  |>!us  expressifs  et  filus  niagni- 
iiques  :  une  naissance  qui  devait  iJluatrer 
Bethléem  plus  tjue  jamais,  tiuoicju'elle  fût 
la  patrie  de  David,  un  règne  oii  devaient  se 
défilojer  eitraordinairemetit  la  force  et  la 
majesté  du  nom  du  Seigneur,  une  généra- 
lion  éteriielle  dans  le  sein  de  Dieu,  un  eun- 
cours  de  peuples  qui  devaient  se  convertir 

(fiii)  On  peut  voir  s|>é€îaleitietit ,  pour  ces  snries 
d'expres&ioiis,  le  s^miuti  âptè*^  la  Cetiti,  dans  I  bl- 
vangile  de  saint  Jeaa,  c*  iiv,  xv  et  xvi,  et  la  |*riére 
lie  Jësuâ'Chri&t  après  €C  bennua,  c.  iviL 

(iil>|  Bctliléein ,  dont  non»  p,i rions,  s'appelait 
Ephrata  au  kuips  du  palriarclii^  Jacul>.  (6V/i.  xxx\, 


eu  disant,  selon  'd'autres  expressions  du 

même  profihète  :  Allons  à  (a  montagne  du 
Seigneur  et  à  la  maiion  du  Dieu  de  Jacob ^  il 
nous  enseignera  ses  voies  et  nous  marcherons 
dans  ses  sentiers.  [Mich.  iv,  2.)  Llne  gloire 
qui  devait  se  réfjandre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde  :  la  qualité  de  médiateur  si  ac- 
comjili  qu'il  est  dit  de  Jui  quil  sera  la  paix 
elle  métne,  parce  qu'il  en  est  la  source. 

Cet  assendjlage  de  caractères  peut-il  con- 
venir à  quelque  autre  qu'au  divin  envoyé 
après  lequel  ont  tant  de  fois  soupiré  les  pa- 
triarches et  les  prophètes?  Peul-il  s'appli- 
quer, comme  l'ont  imaginé  des  ennemis  de 
nutrefoi,  ou  à  Zorobabel  pour  avoir  conduit 
dans  leur  pays  des  captifs  rais  en  liberté  par 
Cyrus,  et  pour  avoir  contribué,  soos  lauto- 
filé  do  ce  monarque,  à  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem;  ouà  Josias,  prince  rempli  de  re- 
ligion et  de  piété,  mais  qui  fut  vaincu» 
bïessé  à  mort  dans  une  bataille  contre  S'e- 
cbao,  roi  d'Egypte  (â26),  et  dont  la  puis- 
sance, ta  gloire»  les  conquêtes  furent  tou- 
jours renfermées  dans  des  bornes  trop  étroi- 
tes fOur  répondre  à  l'étendue  des  paroles 
da  proîdiète?  Il  est  d'ailleurs  moralement 
certain  que  Zorobabel  est  né  à  Babylone  du- 
rant la  captivité,  et  fort  probable  que  Josias 
est  né  h  Jérusalem,  séjour  ordinaire  de  ses 
ancêtres.  On  n'a  aucune  preuve  que  fuu  ou 
Fantre  ait  pris  nais>arice  à  Bethléem. 

Mais  les  Juiis  étaient  si  persuadés  que  de 
cette  petite  ville  devait  sortir  le  Messie,  que 
les  princes  des  prèlres  et  les  docteurs  de  la 
loi  ayant  été  assemblés  [mv  Hérode,  qui  leur 
demanda  où  devait  naître  le  Christ  qu'ils 
attendaient ,  ils  assurèrent  unanimement 
(Matth,  11,  h^  5)  que  c'était  à  Bethléem  de 
Juda,  selon  ce  qui  avait  été  écrit  |jar  le  pro- 
phète ilichée  (v,  2),  dont  nous  avons  rap- 
porté la  prédiitiun. 

Le  même  aveu  de  la  part  des  Juifs  se  re- 
trouve dans  le  Taimud  de  Jérusalem  et  le 
Talmud  de  Babyïune* 

Il  ne  faut  miiiîiletiaut,  pour  remplir  notre 
dessein^  que  tuonlrer  que  Jésus-Clirist  a 
[»ri$  naissance  à  Bethléem  de  Juda;  ce  fait, 
public  {\û  sa  nature,  et  dont  on  [jouvait  être 
eiactemcot  informé,  a  été  clairement  attesté 
par  des  liisioriens  contemporains,  saint  Mat- 
thieu et  saint  Luc,  dont  le  témoignage,  re- 
vêtu, comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir  plus 
d*yne  fois,  ûiis  caractères  les  plus  propres  h 
mériter  créance,  est  soutenu  d*une  tradition 
constante  et  invariable  dès  les  commence-' 
ments  du  christianisme. 

Si  des  iuii's  de  Jérusalem  ont  paru  penser 
que  Jésus-Christ  n'était  point  originaire  de 
Bethléem,  c'est,  comme  nous  la  vous  remar- 
qué en  parlant  de  suu  extraction  de  la  fa- 
mille de  David,  (iarce  que  tous  ses  parents 
habitaient  dans  la  Galilée,  et  qu'il  avait  passé 

19.)  Elle  il  été  appelée  \\\k  de  BaviJ.  [mur  lui  avoir 
doiuié  iiaîssance.  —  H  y  afaii  une  jiuirc  BcUdéeio, 
ctoiu  il  est  taii  lueniioii  uu  Livre  de  Jo^uè^  il  <|iii^ 
était  dauïie  parU^t:dc  U  tribu  de  Ziibubu.  {Iù*ué 
ïii,  15.) 
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environ  trente  ans  k  Nazareth,  ville  de  k 
tribu  de  Zabulon. 

Nous  avons  répondu  assez  au  long  (327) 
aux  difficultés  des  incrédules  sur  le  dénom- 
brement fait  par  Cvrinus,  çouveitieur  de 
Syrie,  et  qui  donna  lieu  à  saint  Joseph  el  k 
la  sainte  vierge  de  se  transporter  k  Beth- 
léem, où  elle  mit  au  monde  le  véritable  Em- 
manuel qui  devait  frtre  Taccomplissement 
de  la  loi  et  des  prophéties. 

CHAPITRE  VI. 

Prophétiis  qui  concernent  Vadoration 
des  Mages. 

Ce  fut  k  de  simples  bersers  que  le  Sau- 
veur, dès  son  entrée  dans  Te  monde,  fit  an- 
noncer rheureuse  nouvelle  de  sa  naissance  : 
tels  furent  les  premiers  adorateurs  choisis 
par  la  Providence  pour  reconnaître,  en  la 
personne  d'un  enfant  enveloppé  de  langes, 
celui  dont  le  prophète  Isaïe  avait  dit  :  Un 
petit  enfant  nous  est  né^  et  un  fils  nous  a  été 
donné;  il  portera  sur  son  épaule  la  marque 
de  sa  principauté,  et  il  sera  appelé  rAdmi- 
rahle,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  le  Père  du 
siècle  futur,  le  Prince  de  la  paix.  {Isa.  ix,  6.) 

.Après  avoir  d'abord  appelé  k  son  berceau, 
comme  au  trône  de  la  gr&ce,  les  pauvres 
dont  il  avait  ennobli,  consacré  fétat  par  son 
exemple,  et  dont  le  nom,  suivant  l'expres- 
sion du  Roi-Prophète,  devait  être  précieux 
devant  lui  {Psal.  lxxi,  lii^),  il  voulut  appe- 
ler aussi  des  hommes  d'un  rang  distingué 
dans  le  monde  et  renommés  pour  leurs  con- 
naissances et  leurs  talents,  afin  de  montrer 
que  tous  les  cœurs  sont  entre  ses  mains,  que 
tout  genou  doit  fléchir  devant  lui,  et  pour 
signaler  les  prémices  de  la  vocation  des  gen- 
tils à  la  foi. 

Un  nouveau  phénomène,  un  météore  ex- 
friiordinaire  sous  la  forme  d'une  étoile,  pa- 
rut en  Orient;  des  Mages  éclairés  d'une  lu- 
mière intérieure  oui  leur  en  faisait  connaître 
la  destination  et  l'origine,  accoururent  k  la 
faveur  de  ce  flambeau  céleste,  qui  les  guidait 
dans  leur  marche,  pour  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  Roi  nouvellement  né  qui  leur 
manifestait  son  avènement  par  ce  prodige. 

Ce  fut  alors  que  s'accomplit  la  célèbre 
prophétie  que  Balaam,  sollicité  par  Balac, 
roi  des  Moabites,  de  maudire  le  camp  d'Is- 
raël, prononça  contre  le  gré  de  ce  prince,  et 
qui  est  conçue  en  ces  termes  : 

foici  ce  que  dit  celui  qui  entend  les  paroles 
de  Dieu,  qui  connaît  la  doctrine  du  Très- 
Haut  ^  qui  voit  les  visions  du  Tout -Puissant, 
et  qui,  en  tombant,  a  les  yeux  ouverts  :  Je  le 
verrai,  mais  non  maintenant  ;  je  le  considé* 
rerai,  mais  non  pas  de  près  ;  une  étoile  sor» 
tira  de  Jacob  ^  un  rejeton  s'élèvera  d'Israël, 
et  il  frappera  les  chefs  de  Moab  ;  il  ruinera 
tous  les  enfants  de  Seth  :  il  possédera  Vldu- 
mée.  (tfum.  xxiv,  16-18.) 

(;^ous  la  figure  des  victoires  temporelles, 
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sont  représentées,  selon  te  style  prophéti- 
que, des  conquêtes  d*un  ordre  bien  supé- 
rieur réservées  au  Messie,  comme  nous  au- 
rons bientôt  occasion  d'en  fourair  des  preu- 
ves plus  développées.) 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  certAîn  que  les 
Mages  aient  eu  la  qualité  de  rois,  cepenr 
dant,  à  cause  du  rang  honorable  9u*its  te- 
naient dans  leur  pays,  et  parce  qu'ils  furent 
les  prémices  des  grands  qui  ont  embrassé  le 
christianisme,  on  peut,  eu  parlant  de  Thom- 
mage  qu'ils  s'empressèrent  de  venir  rendre 
i  Jésus-Christ,  appliquer  ces  paroles  de 
David  :  Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  viendront 
lui  offrir  des  présents:  touM^  les  rois  de  la 
terre  l'adoreront  {Psal.  Lxxi,  10);  et  celles 
d'Isaie  :  Tous  viendront  de  Sobm  vous  appor- 
ter l'or  et  l'encens,  et  publier  tes  louanges  du 
Seigneur.  { Isa.  lx,  6,) 

On  sait  quels  furent  les  présenta  que  les 
Mages  offrirent  h  Jésus-Christ;  de  Tencens^ 
de  l'or  et  de  la  myrrhe  ;  préseots  q^ui  ont  un 
rapport  maraué  avec  les  prododions  el  les 
richesses  de  l'Arabie. 

Pour  défendre  contre  les  incrédules  la  vé- 
rité de  l'adoration  des  Mages,  et  des  suites 
qu'elle  eut  pour  la  Judée,  par  la  soupçon- 
neuse ambition  et  la  cruauté  d'Hérode»  nous 
devons  commencer  |)ar  mettre  sous  les  yeux 
le  récit  simple  el  naïf  de  révangéliste  saint 
Matthieu  : 

Jésus  étant  donc  né  à  Bethléem  de  Juda 
sous  le  règne  d'Hérode,  des  Maaes  vtnreiU  de 
l'Orient  à  Jérusalem,  et  demanairent  :  Oi  est 
le  roi  qui  est  né  aux  Juifs  ?  car  nous  avons  w 
son  étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venui 
pour  l'adorer.  A  cette  nouvelle^  le  roi  Héroù 
fut  troublé,  et  tout  Jérusalem  avec  lui;  et 
ayant  assemblé  tous  les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs  du  peuple,  il  leur  demanda  oi 
devait  naitre  le    Christ  :  ils'Jui  dirent  :  A 
Bethléem  de  Juda;  car  voici  ce  quia  été  écrit 
par  le  prophète  :  Et  vous,  Bethléem  de  Juis, 
vous  n'êtes  pas  la  moindre  entre  les  prineip»- 
les  villes  de  Juda,  puisque-de  vous  sortira  U 
chef  qui   gouvernera  mon  peuple    d^IsroH. 
Alors  Uérode,  ayant  fait  venir  secrètement  lu 
Mages,  s'instruisit  a  eux  avec  soin,  du  temm 
auquel  ils  avaient  vu  paraître  P étoile:  etim 
envoyant  à  Bethléem,  %l  leur  dit  :  Allez,  infw- 
mez'vous  exactement  de  l'enfant  ;  et  qûsU 
vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-moi  savoir,  o/b 
que  j'aille  aussi  moi-même   l'adorer,  ifâtf 
oui  ces  paroles  du  roi,  ils  partirent  ;  etwsn* 
tôt,  rétoile  Qu'ils  avaient  vue  en  Orient  rtfS' 
rut  allant  devant  eux  jusquà  ce  qu'ell»  ust 
s'arrêter  sur  le  lieu  où  était  F  enfant.  IlsffS' 
sentirent  une  extrême  joie  à  la  vue  de  fâsHh 
et  entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrestttA' 
fant  avec  Marie  sa  mère,  et  se  prostermst  Ut 
l'adorèrent,  puis  ouvrant   leurs  trésen^iU 
lui  offrirent  pour  présent  de  l'or,  de  Ceuess 
et  de  la  myrrhe  ;  et  ayant  reçu  en  songe  us 
avertissement   de    n'aller    point    retrofseer 
Hérode,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  psf 
par  un  autre  chemin.  {Matlh.  ii^  i*lSL) 

(2i7)  Voy.  ci-dessus  Réponse  à  la  troUième   difficuUé  contre  Vaulhenlicilê  des   /trrui  du  XesUf» 
TsitaniêiU» 


certitum:  des  mim,  de  la  ri^lig,  —  puopheties  de  lai^cien  test. 


Ce  n'était *l>fts  lace  que  s'était  promis  te 
prince  jaloux  el  ombrageux  :  aussi,  comme 
le  raconte  Tévangéliste  :  Voyant  que  les  Ma- 
ges avaient  frustré  son  aitenie^  il  entra  datis 
une  violente  colère^  et  il  envoffa  titer  tout  ce 
quii  y  avait  (Venfants  dans  Bethléem  et  aux 
environs ,  depuis  l*ége  de  deux  am  et  au-des  - 
sous^  selon  le  temps  dont  il  s*était  informé 
dans  SQuentretien  avec  Us  Mages.  (/6id.,  16), 

Toule  celte  histoire,  coinposue  de  faits  si 
inli^ressants,  enchaînés  Tua  à  Tautro,  et 
dont  la  jilupaît  ne  pou vaiefil  être  qoe  noloi- 
remefU  vrais  ou  EOloireoient  iaui,  ne  sera- 
t-elle  qu*uii  assemblage  d  auecjjoles  sans 
fonilemenl»  sans  vraisemblance ,  inventé, 
produit  en  public,  et  de  mauvaise  foi»  et  à 
pure  perte,  ou  plutôt  à  la  ruine  de  la  foi  par 
un  évangéliste  qui  prétendait  la  confirmer 
dans  tout  le  monde  par  un  témoignage  au- 
Ihentique  et  trTéfra^abl&? 

Eneffet,  selon  la  judicieuse  réfleiion  d'un 
«fiologisle  de  la  religion  chrétienne,  «à  qui 
persuadera-t-OD  on'une  si  folle  imagination 
soit  venue  dans  I  esprit  d'un  homme,  je  ne 
dis  pas  vertueux,  ni  même  sincère,  mais  qui 
aurait  conservé  quelque  étincelle  de  raison; 
qu'il  ait  nsé  récrire  dans  ia  Judée  mfime, 
et  dans  le  temps  où  le  mensonge  aurait  éié 
si  manifeste;  qu*il  I  ait  écrit  dans  la  langue 
du  pays,  el  non  en  grec,  comme  ont  fait  fos 
autres  évangélistes;  el  quil  ait  mis  cette 
fable  grossièrement  enfantée  au  commence- 
ment d'une  histoire  dont  il  prétendait  que 
tous  les  faits  étaient  indubitables,  et  qu'il 
dminajl  pour  fondement  h  la  religion  et  il  la 
piété?*  {Principes  de  la  foi  chrétienne,  l,  ULJ 

Ajoutons  :  comment  celte  histoire,  qui  au- 
rait dû  paraître  tout  à  la  fois  si  extravagante 
et  si  odieuse,  aurait-elle  été  reçue  pour  di- 
vine, pour  canonique,  dans  TEglise  même  de 
Jérusalem,  où  Ton  ne  pouvait  être  dans  Ti* 
gnorance  à  cet  égard,  cl  parmi  des  peuples 
circonvoîsins^que  Tonne  pouvait  tromper 
sur  des  événements  de  cette  nature?  Com- 
luent  saint  iMaithieu  et  les  autres  afjûtres 
auraient-ils  été  constamment  disposés  à 
tout  sacnûer,  è  tout  souifrir  pour  les  (>er- 
suader  au  monde,  contre  leur  propre  con- 
viction et  le  témoignage  continuel  de  leur 
conscience? 

Mais  aussi,  nous  dira-ton,  comment  l'his- 
torien Josèpbe  aura-t-il  passé  sous  silence 
ra«  rivée  des  Mages  à  la  capitale  de  la  Judée, 
et  leur  déclaration  pubti()U€^  sur  la  cause  de 
leur  voyage,  la  convocation  de  sanhédrin 
f»ar  rordre  du  roi  Hérode,  et  surtout  le  mas- 
sacre ile  tant  d'innocents  immolés  à  Vin' 
4iuièio  et  ioup<;onneuse  cruauté  de  ce  tyran, 
dont  il  rapporte  sans  ménagement  ditférents 
traits  qui  en  feront  détester  à  jamais  la  mé- 
moire? 

On  peut  dire  que  Josèphe,  après  avoir, 
par  une  lâche  et  sacrilège  adulation,  trans- 
féré la  qualité  de  messie  à  1  empereur  Ves- 
pa^ïien,  dont  il  ambitionnait  la  faveur,  u  s'é- 
tait mis  dans  la  nécessité  de  supprimer  en- 
tièrement Tbistoire  des  Mages,  et  ce  qui  en 
fut  la  suite,  parce  qu'il  n'aurait  pu  récriro 
lan*  découvrir  que  le  Hoi  des  Juifs  devait, 


selon  les  prophètes,  et  selon  la  décision  du 
premier  tribunal  de  la  nation,  prendre  nais* 
sance  à  Bethléem  ;  sans  découvrir  aussi  qu'on 
avait  de  grandes  raisons  de  croire  qu*il  y 
était  elTectivement  né  dès  te  tem(>sd*Herode, 
el  sans  apprendre  à  Vespasien  que  les  pré- 
cautions cruelles  d'Hérode  avaient  élé  inu- 
tiles contre  lo  Messie,  »  (Principes  de  la  foi 
cbréiienne^  t.  III,  c.  27,) 

Vous  nous  opposez  le  silence  de  Josèphe, 
pouvons-nous  dire  encore  aux  incrédules, 
vous  navez  garde  sans  doute  d*admettre 
comme  authentique  le  fameux  passage  où  il 
reconnaît  ex()re5sémeiil  les  miracles  du  Sau- 
veur, le  prodige  môme  de  sa  résurrection, 
sa  puissance,  sa  sagesse  au-dessus  de  l'hom- 
me, et  la  vertu  si  eflicace  de  son  Evangile; 
or,  dès  que  vous  rejelez  comme  a|>ocryphe 
ce  texte  si  conforme  à  la  vérité  de  notre 
foi,  et  dont  il  ne  s'agit  pas  d  examiner  ici 
i^authenticité,  il  faut  bien  nécessairement 
que  vous  attribuiez  à  Josèphe  un  silence 
atfecté  sur  des  points  aussi  remarquables 
que  l'adoration  des  Mages,  et  ta  mort  des 
enfants  égorgés  à  Bethléem  et  dans  le  pays 
d'alentnur;  il  n'aura  parlé  ni  de  la  vie,  ni 
delà  mort  de  Jésus-Christ;  il  n'aura  point 
fait  mention  de  rétablissement  et  des  pro- 
grès eïtraordinaires  el  notaires  de  l'Evan- 
gile; lui  qui,  ainsi  que  nous  lavons  observé, 
est  entré  dans  le  détail  des  sectes  et  ditfé* 
rents  partis  formés  parmi  les  Juifs,  avant  ou 
après  Tavénemenl  de  Notre-Seigneur* 

On  pourrait  encore,  s*il  en  était  besoin, 
alléguer  el  le  silence  du  même  historien  sur 
des  faits  publics  ((Phioeaux,  Eist.desJuifs^ 
t.  II,  liv,  V,  p,24ti,  édil.  de  Paris,  1742.)  très- 
importants  de  l'Ancien  Testament,  et  ses 
contradictions  avec  des  Ecritures  divines 
dont  il  reconnaît  lui-môme  Tautorité.  La 
silence  et  ta  considération  de  cet  auteur 
peuvent-ils  remporter  sur  le  témoignage  si 
positif  et  circonstancié  de  l'évangéliste  saint 
Matthieu,  sur  rautorilé  de  tous  les  antres 
a( autres  qui  n'ont  pu  méconnaîtra  son  Evan- 
gile, et  sur  racceplatioii  unanime  de  tant 
d'Eglises  célèbres,  par  la  sincérité  de  leur 
foi,  rbéroïsmede  leurs  vertus,  et  qui  tou- 
chaient ^  pour  ainsi  dire,  à  l'origine  des 
faits? 

On  voit  bien  le  rapport  que  peut  avoir  la 
mort  des  enfants  sacrifiés  par  Hérode,  avec 
la  venue  des  Mages  et  leur  retour  dans  leur 
pays  sans  avoir  été  retrouver  ce  prince  ja- 
loux et  inhumain,  pour  l'informer,  suivant 
ses  désirs,  de  tout  ce  qu1ls  avaient  vu;  mais, 
selon  la  solide  remarque  d'un  auteur  tpie 
nous  avons  déji»  cité,  ne  fandrait-il  pas  que 
saint  Matthieu  (et  il  en  serait  de  môme  de 
Ions  ses  collègues  dans  Tapostolat,  qui  cer- 
tainement ont  autorisé  son  Evangile  par  leur 
prédication  et  leur  conduite),  ne  faudrait-il 

Fms  que  cet  évangéliste  fût  <t  en  môme  temps 
e  plus  méchant  et  le  plus  insensé  de  tous 
tes  hommes,  pour  avoir  attribué  une  telle 
barbarie  h  Hérode  contre  la  vérité,  et  pour 
avoir  espéré  qu'une  telle  barbarie,  non-seu- 
lement fausse,  mais  incroyable,  dutjt  per- 
sonne (dans  la  su|>posHiuu  que  nous»  coui- 
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battons)  n^avait  ouï  parler,  contribuerait 
beaucoup  è  faire  croire  une  autre  Gctioii 
aussi  incroyable  dans  son  çenre  (228),  dont 
personne  n*ayait  eu  connaissance,  et  dont 
néanmoins  il  citait  tous  les  habitants  de  Jé- 
rusalem et  toute  la  cour  pour  témoins  ?  » 
{Principes  de  la  foU  t.  III.) 

Nous  pouvons  rapporter  ici  un  illustre 
témoignage  de  Macrobe,  auteur  païen,  qui, 
dans  le  livre  ii  de  ses  Saturnales  (c.  &),  ou- 
vrage composé  par  forme  de  conférences,  et 
où  les  interlocuteurs  sont  des  païens  fort 
adonnés  à  leurs  suf>erstiiions,  tels  que  le 
consul  Syramaque,  Flavien,  préfet  du  Pré- 
toire, nous  a  transmis  un  bon  mot  de  Tem- 
pereur  Auguste,  à  qui  Ton  avait  rapporté 
tout  à  la  fois  la  mort  des  enfants  tués  par 
le  commandement  d*Hérode  et  celle  d*un 
fils  de  ce  tyran  :  //  vaul  mieux,  s*écria  tout 
à  coup  Auguste,  être  le  pourceau  d'Hérods 
jftic  son  propre  fils  (229). 

CHAPITRE  VII. 

Sur  la  présentation  de  Jésus-Christ  au  temple 
et  sur  le  témoignage  de  son  précurseur. 

f.  Tandis  que  ceux  des  Israélites  qui 
<^taient  nés  depuis  la  ruine  de  Jérusalem 
faisaient  éclater  leur  joie  è  la  vue  du  second 
temple  que  Ton  bâtissait  au  retour  de  la 
captivité  de  Babylone,les  anciens,  au  souve- 
nir du  premier,  qui  le  surpassait  beaucoup 
en  erandeur  et  en  magnificence,  fondaient 
en  Farmes  et  témoignaient  hautement  leur 
douleur.  (lEsdr.m,  12.)  Telle  fut  l'occa- 
sion de  la  prophétie  d'Aggée,  qui,  après  des 
f)aroIes  d'encouragement  pour  Zorobabe), 
chef  de  la  tribu  de  Juda  ;  pour  Josedec,  grand 
prêtre;  pour  tout  le  peuple,  ajoutait  :  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Encore  un 
peu  de  temps  et  f  ébranlerai  le  ciel  et  la  terre, 
la  mer  et  tout  itinivers.  J'ébranlerai  tous  les 
peuples ,  et  le  Désiré  de  toutes  les  nations 
viendra;  je  remplirai  de  gloire  cette  maison, 
dit  le  Seigneur  des  armées  (mais  sans  ces  fai- 
bles ornements)  ; /a  ^/otrc  de  cette  dernière 
maison  sera  plus  grande  que  celle  de  la  pre- 
mière, dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je  don- 
nerai la  paix  en  ce  lieu,  dit  le  Seigneur  des 
armées.  {Agg.  ii,  7,  8,  lO.J 

1*  Il  est  évident  aue  le  prophète  parlait 
du  second  temple,  de  celui  auquel  on  tra- 
vaillait avec  la  permission  de  Cyrus  sous  le 
gouvernement  de  Zorobabel,  de  celui  que 


les  plus  Âgés  d'entre  les  Israélites  eompa- 
raient  en  gémissant  avec  le  temple  de  Salo- 
mon,  et  dont  la  coDStruction  causait  aux 
autres  des  transports  d'allégresse. 

2*  La  prédiction  daigne  le  Messie  par 
des  traits  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Celui 
qu'elle  annonce  est  U  Désiré  de  toutes  les 
nations,  et  c'est  è  son  avènement  que  la  vé- 
ritable paix  doit  être  éhnnée  aux  hommes. 

Nous  avons  fait  voir,  en  exposant  la  pro- 
phétie de  Jacob,  que  ce  sont  là  deux  des 
caractères  les  plus  dislinrtifs  du  divin  En- 
voyé promis  aux  patriarches  ;  il  devait  être 
le  plus  digne  objet  de  l'attente  et  du  désir 
de  tous  les  peuples  ;  il  devait^  (>ar  sa  média- 
tion, pacifier  le  ciel  et  la  terre.  On  conçoit 
aisément  que  c'est  à  juste  titre  qae  ]e monde 
entier,  selon  la  prophétie^  deffmt  s*Âranier 
à  son  arrivée.  On  conçoit  également  qu'un 
temple  qu'il  devait  consacrer  par  sa  pré- 
sence serait  de  beaucoup  supMeor  en  gloire 
au  temple  de  Salomon. 

Une  prophétie  de  Malacbie  répand  sur  ce 
point  un  nouveau  jour;  elle  a  un  rapport 
]ntin>e  avec  la  prophétie  d'Aggée,  et  fut 
prononcée  après  que  le  second  temple  fut 
achevé.  Je  vais,  disait  le  Seigneur,  envoyer 
un  ange  qui  préparera  Itê  wntt  devant  ma 
face,  et  aussitôt  le  Dominaieur.que  vous  cher- 
chez et  l'ange  de  VcUlianee  vers  iequel  tendent 
vos  désirs,  viendra  dans  son  temple.  {MalaelL 
III,  1.) 

Voici,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  Bossuet,  tin  Envoyé  qui  a  un  temple,  m 
Envoyé  qui  est  Dieu  et  qui  entre  dans  le  tewh 
pie  comme  dans  sa  propre  demeure;  un  En- 
voyé désiré  partout  te  peuple ^  qui  vient 
faire  une  nouvelle  alliance,  et  qui  est  appeU 
pour  cette  raison  FAnqe  de  rallimnce  ou  en 
testament.  (Bossuet,  Htst.  univ.,  part,  ii.) 

A  ces  traits  peut-on  s'empèober  de  recon- 
naître le  Messie?* 

II.  Les  deux  prophéties  que  nous  venons 
d'exposer,  et  qui  regardent  le  aiêine  objet, 
se  sont  vérifiées  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ. 

Elles  n'ont  point  été  accomplies  avant  sa 
naissance.  A  remonter  depuis  cette  époque 
jusqu'au  temps  de  la  construction  du  secood 
temple,  on  ne  peut  rien  assigner  qui  réponde 
aux  grandes  idées  fqu'elles  nous  donnent, 
aux  admirables  événements  qu'elles  ont  an- 
noncés. 

En  quoi,  durant  cet  inyalle,  la  gloire  dn 
second  temple  aura-t-elle  surpassé  la  gloire 


(22k)  La  venue  des  Mages. 

(229)  Voici  le  texte  de  Macrobe  :  Cum  auditut 

Îimverator)  inier  pueras  quos  in  Syria  Uerodet  rex 
udœorum  intra  oimatum  jussit  inter/ici,  filium  quo- 
que  ejus  occisum,  ait,  melius  esse  Heradis  porcum  esse 
quant  filium. 

Ce  (ils  d*Hérode  aura-t-il  été  un  enfant  de  même 
âge  que  les  autres  innocents  tués  par  son  ordre? 
Cela  ne  fïer.'tit  pas  impossible,  quoique  Hérode  eût 
alors  soixante  et  dix  ans;  mais,  pour  cette  raison, 
et  quelques  autres,  de  très-habiles  critiques  jugent 
que  ce  tils  était  Antipater  qu'Hérode  fit  mourir 
peu  de  temps  ^près  cette  sanglante  exécution ,  pour 
avoir  résolu  d'attouter  à  la  vie  de  son  père  et  de  sou, 


roi  ;  Macrobe  ne  veut  pas  faire  entendre  fM  «  ils 
d'Hérode  fût  compris  dans  le  massacre év cal 
dont  il  a  fait  meniion,  mais  qe'ayaui  été  ail  à  i 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  ei  que  et  an 
crime  ayant  été  rapporté  à  rempereur  AogMiei  ^ 
prince,  dans  le  premier  mouvement ,  ei  avait  qae 
d  avoir  exaroinéquel  pouvait  être  ce  fils  ^ilèrode, 
proféra  les  paroles  piquantes  que  Boes  avoM  nr 
portées.  Au  refte,  quand  Macrebe  se  serait  ina^ 
par  rapport  au  ûls  d'IIcrode,  on  ne  laisserait  pat  éi 
voir  ce  4|u*il  pensait,  et  ce  que  Toq  pensait  daasl* 
paganisme  ile  la  vérité  du  massacre  des  ttiiaul** 
uocejits. 


/ 
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du  premier?  Des  rois  ei  des  princes»  quoi* 
qtie  infttJèles,  ont  en,  il  est  vrai,  nue  granile 
véiiéralion  pour  le  temple,  bâti  |.*ar  Zaroba- 
bet  ;  ils  l'honoraient  de  riches  présents,  {il 
Mdch  iii,!2,}  Seîeiicus,  roi  d*A$îe,  faisait 
fournir  de  son  domaine  toute  la  dépense 
qui  rejjflrdait  les  saiirifices  que  l*oo  y  otlrait 
au  vrai  Dieu,  (IbiiL.S,)  Ariaxerxès,  entre 
autres,  avait  ordonné  aux  trésoriers  de  ses 
tinanncs  df  fournir  avec  soin  dans  cfttr  de- 
meure du  Roi  du  ciV/  rouf  ce  qui  snvaii  à  son 
cuiie,Ji  E$dr.  iii,  23.) 

Mais  les  ollrandeN  de  ces  rois  idolâtres 
nous  retracent-elles  Timiige  d'un  événement 
qui,  selon  l'oracle  d'Agi^^ée,  devait  ébranler 
le  ciel  et  la  terre;  pou  va  ieJil-el  les  procurer 
au  second  temple  (dus  de  gloire  que  n'en 
avaient  procuré  au  temple  île  Salornon  I0 
zèle  religieux  de  ce  monarque  dans  les 
jours  de  son  innocence,  fa  pi  été  exemplaire 
et  les  hommages  d'un  Aza,  d'un  Josaphat, 
d'un  Joas  dans  les  commenceraents  de  son 
règne,  d'un  Ezéchias,  d'un  Josias,  princes 
qui  ont  honoré  par  leurs  vertus  et  la  reli- 
gion,  et  le  trône  de  Juila  ?  La  seule  considé- 
ratinn  de  Tarche  d'alliance,  ce  monument 
si  (»récieux,  |>os5édé  si  longtemps  dans  Tau- 
guste  sanctuaire  dont  nous  venons  de  i>ar- 
Jor,  suilirait  pour  lui  assurer  à  Téganl  du 
sectmd  temfde.  avant  la  fondation  duquel 
Farche  sainte  avait  disjiaru,  un  Litre  certain 
de  fjréférence  que  rien  n'a  compensé  jusqu'à 
Tavénement  du  ^ïessie. 

laissons  encore  à  part  cet  avantage;  la 
gloire  qui  devait  élever  au-dessus  du  tem- 
ple de  Salomon  celui  de  Zorobabel  devait 
avoir  pour  princiiie,  selon  les  prophéties 
d*A(jgée  et  de  Malachie,  le  désiré  de  toutes 
Jes  nattons,  le  médiateur  de  la  vériiable 
paix,  ledominateur  digue  d'être  adoré,  l  en- 
voyé par  excellence,  pour  leciuel  doivent 
s'émouvoir,  s'empresser  le  ciel  et  la  terre; 
or,  que  Ton  nous  dise  .^i  le  temple  de  Zoro- 
babel»  depuis  sa  funtialîon  jusqu'à  la  nais- 
sance de  iésus-Christ,  a  janiaîs  vu  dans  son 
enreinte  quelque  prjnce  ou  quelque  pro- 
|*fiéte  à  qui  l'on  jïuisse  attribuer  ces  divins 
caractères;  en  un  mot,  nous  avons  tait  voir 
qu'ils  ne  devaient  s'afMihquer  qu'au  Alessie, 
dont  les  Juifs,  qui  1  attendent  encore  au- 
jourd'hui, sont  bien  éloignes  de  [ilacer  l'ar- 
rivée avant  les  temps  de  Jcsus-Glirisl. 

111.  Voici  comnient  on  peut  montrer  que 
lus  proftliéties  d'Aggée  et  île  Malwrhie  ont 
été  accomplies  en  sa  personne.  Nous  avons 
prouvé  qu'elles  tlevaient  se  vériOer  pendant 
que  subsistait  le  secojtd  temple,  oii  devait 
venir  le  Messie  pour  rétal*lir  la  paix  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Ce  lemole  a  été  con- 
sumé par  les  tlammes  et  détruit  jusque 
dans  ses  fondements  au  temps  de  la  ruine 
de  Jérusalem  assiégée  [lar  Tile.  On  ne  peut 
donc  pas  reculer  au  delà  de  ce  fameux  siège 
raccomplÎJâemeol  des  prédictions  dont  il 
s'agit. 

Nous  avons  prouvé  qu'elles  n'ont  point 
été  accotufdies  avant  la  naissance  do  Jésus- 
Christ.  Voyons  donc  .^^i,  defmis  cette  é(>oque 
jusqu'à  lumière  destruction  du  temple  par 


les  Romains,  l'on  pourrait  avec  justice  les 
appliuuer  à  quelque  autre  qu'à  Jésus-Christ, 
ou  SI  l'on  ne  peut  légitimement  le  reconnaî- 
tre dans  des  oracles  si  préeis. 

P  On  ne  demandera  point  que  nous  nous 
arrêtions  à  montrer  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  eu  leur  a[)pUcation  ni  dans  Hôrode  le 
grand,  ce  tyran  de  ses  sujets  et  de  sa  firopro 
la  mi  lie,  fourbe  consommé  et  sans  antre  re- 
ligion que  sa  politique,  ni  dans  quelque  au- 
tre des  princes  de  sa  race.  Il  faudrait  avoir 
(ïenlu  le  sens  pour  vouloir  trouver  dans 
quelqu'un  d'entre  eux,  ce  déêiré  de  toutes 
(es  nations,  ce  dominateur  qui  devait  venir 
dan»  son  temple ^  ce  iouverain  médiateur  de 
îa  paix  prédit  par  Aggée  (ih  'î)  ût  par  Mala- 
cbie  ^iij,  1). 

Ce  serait  une  folie  fie  le  chercher  dans  un 
Théodas,  un  Juda  de  Galilée,  chefs  de  parti 
]»resque  aussitôt  accablés  sans  ressource, 
dans  un  Simon  le  Magicien,  ou  quelque  au- 
tre des  imposteurs  qui  parurent  jusqu'à 
l'entière  désolation  de  Jérusalem, 

2'  Mais  tout  s'accorde  admirableraeni  à  le 
faire  reconnaître  dans  la  personne  de  Jésus- 
Cfjrisl.  Quarante  jours  a|près  sa  naissance  il 
fut  présenté  au  temple,  selon  l'ordonnance 
de  la  loi  de  Moïse,  lia  saint  vieillard  nommé 
Siméon,  liomnie  juste  et  religieux,  qui  at- 
tendait la  consolation  dlsraël  {Luc.  11,  25), 
le  prit  çnirc  ses  ùruit  et  bénit  Dieu  en  disant  : 
c'est  maintvnantf  Seigneur,  que  suivajit  votre 
parole  vous  laissez  aller  votre  serviteur  en 
paix^  puisque  mes  yeux  ont  vu  h  Sauveur 
que  vous  avez  envoyé^  et  que  vous  destinez 
pour  être  exposé  à  ta  vue  de  tous  les  peuples 
comme  (a  lumière  qui  éclairera  les  nations^ 
et  comme  la  gloire  de  votre  peuple  dlsraeL 
(ibid,,  29-32.) 

Une  vertueuse  veuve  survenue  à  la  même 
heure  que  Siméon,  et  favorisée  du  don  de 
pro[>hélic,  s'empressait  en  louant  Dieu  do 
faire  connaître  l'adorable  enfant  à  tous  ceux 
qui  vivaient  dans  l'attente  du  Rédempteur. 
[ibid.,  3t>'3B.) 

Zaciiarie,  pèro  do  Joan-Baplîsle,  et  rem- 
pli du  Saint' Ksjirit,  l'avait  iléjà  annoncé 
comme  un  priricipo  de  salut  suscité  tlans  la 
maison  de  David,  selon  la  parole  donnée 
[mr  la  bouche  df^s  saints  proplièles,  comme 
un  soleil  levant  venu  du  haut  des  cieux 
pour  dissiper  les  ténèbres  qui  couvraient 
le  genre  humain,  et  conduire  tios  pas  dans 
le  cfiemin  de  la  paix,  (Luc,  i,  G8-79.) 

Le  même  Za4:bflrie,  plein  d'admiralioodo 
la  hante  destinée  de  son  propre  Ois,  lui 
adressa  ces  |)aroles  :  Et  vous  ,  petit  enfant^ 
vous  serez  appelé  le  prophète  du  Très-Haut, 
car,  vous  irez  devant  le  Seigneur  pour  tui 
préparer  les  voies.  (/6td,»  76,) 

On  voit  le  raf^port  de  ces  divines  oxfires- 
sfons,  st»it  avec  la  prédiction  tie  Malachic 
(m,  1)  :  Voici  que  f  envoie  mon  ange,  dit  le 
Seigneur^  et  il  préparera  ta  voie  devant  moi, 
et  aussitôt  ie  Seigneur  que  vous  cherchez 
viendra  dans  son  temple;  soit  avec  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  qui  sexnrimeen  ces  termes 
(XL,  7)  :  La  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert :  Préparez  la  voie  du  Seigneur^  rendes 
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droits  dans  la  solitude  Iss  sentiers  de  notre 
Dieu. 

VI.  Le  témoignage  de  Jean-Baptiste,  dési- 
gné dans  ces  deux  prophéties,  est  assuré- 
ment d*un  grand  poids  poor  obliger  de  re- 
connaître dans  Jésus-Christ  le  Messie  dont 
elles  nous  donnent  une  si  haute  idée. 

Personne,  excepté  Jean-Ba[)tiste,  qui  a 
rois  toute  sa  gloire  à  être  le  précurseur  de 
Jésus-Christ,  ne  s*est  attribue  cette  qualité 
à  regard  du  Messie,  et  si  le  Messie,  selon 
les  prophéties,  selon  les  conseils  éternels 
de  la  Providence,  devait  avoir  un  précur- 
seur, pouvait-il  en  avoir  un  qui  méritât 
Elus  de  créance,  qui  fût  destiné  plus  visi- 
lement,  qui  répondit  plus  dignement  que 
Jean-Baptiste  à  un  emploi  si  éminent?  Sa 
naissance,  fruit  d*une  mère  stérile  fort  avan- 
cée en  Âge,  fut  suivie  de  nouveaux  prodi- 
f;es  :  Zacbarie  son  père  recouvre  subitement 
a  parole  qu'il  avait  perdue  depuis  neuf 
mois  pour  cause  d'incrédulité  ;  le  premier 
usage  qu'il  en  fait  est  de  confirmer  à  son 
fils  Te  nom  de  Jean  qui  lui  fut  donné  contre 
Tattente  de  toute  la  famille.  Inspiré  d'en 
haut,  il  publie  dans  un  doux  transport,  en 
présence  de  tout  le  voisinage  qui  était  ac- 
couru, et  les  grandeurs  du  Messie  encore 
enfermé  dans  le  sein  de  Marie,  et  la  desti- 
nation de  l'enfant  de  grâce  qui  devait  lui 
aplanir  les  voies. 

Cet  enfant  de  bénédiction,  cet  ange  de  la 
terre,  après  une  longue  retraite  dans,  le  dé- 
sert, après  bien  des  années  de  la  pénitence 
la  plus  austère,  dans  l'innocence  la  plus 
parfaite,  s'avance  sur  les  bords  du  Jourdain 
pour  y  commencer  les  fonctions  de  l'auguste 
ministère  auquel  il  a  été  appelé  ;  il  ne  mé- 
nage point  les  passions  humaines  :  il  ne 
s*ac('.ommode  point  aux  préjugés  des  Juifs. 
II  tonne,  il  menace  des  jugements  de  Dieu 
les  pharisiens  comme  le  reste  du  peuple,  et 
ses  paroles,  pleines  d'une  force  toute  aivine, 
confondent  le  vice  sans  acception  de  per- 
sonne. 

Sa  vertu  et  son  genre  de  vie  jettent  un  si 
grand  éclat  dans  toute  la  Judée,  et  font  une 
si  vive  impression  sur  les  esprits,  comme 
nous  l'avons  remarqué  ailleurs,  que  la  sy- 
nagogue lui  députe  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes, pour  lui  demander  s  il  est  lui-même  le 
Christ  annoncé  par  les  prophètes.  L'ami  de 
l'époux,  le  fidèle  précurseur  du  Messie, 
n'avait  garde  d'en  usurper  la  gloire;  il  dé- 
clare positivement  et  sans  hésiter  qu'il  n'est 
point  le  Cbrisl,  qu'il  n'est  pas  digne  de  lui 
rendre  les  services  les  plus  bas  ;  qu'il  n'est 

Sue  la  voix  qui  doit  préparer  un  chemin 
roit  au  Seigneur.  Quelle  héroïque  sincé- 
ritél  Quel  témoignage  moins  suspect  et  plus 
désintéressé  I  Si  cette  généreuse  protesta- 
tion n'était  qu'un  jeu  sacrilège  concerté  avec 
Jésus-Christ,  comme  l'ont  osé  soupçonner 
quelques  impies,  pourquoi  Jean-Baptiste, 
qui  dans  celte  supposition  l'aurait  regardé 
comme  un  objet  de  malédiction  et  d'ana- 
tlième,  et  qui  lui-même  n'aurait  agi  que  par 
les  vues  les  plus  inexcusables  d'ambition  et 
dlutérêti  aurait-il  voulu  lui  céder  h  pure 


perte  le  suprême  degré  dlioonear  et  de  di- 
gnité que  lui  déférait  solfinnellemeni  la  Sy- 
nagogue ?  En  se  rattribaani,  qa'aurait-il  ea 
à  craindre  de  Jésus-Christ  encore  alors 
confondu  avec  le  peuple,  et  rejeté  de  sen 
propre  héritage?  Pouvait-il  prétendre-  k  m 
rang  plus  distingué,  plus  flatteur  pour  un 
ambitieux  que  le  titre  de  Messie,  selon  les 
idées  de  puissance  et  de  grandeur  tempo- 
relle que  les  Juifs  y  avaient  attachées? H 
pouvait  au  moins  se  donner  la  qualité  de 
prophète,  que  personne  ne  lui  aurait  con- 
testée ;  mais  il  ne  pense  qu'à  s*humilier, 
qu'à  s'anéantir  publiquement  et  à  ses  pra- 

$res  yeux,  tout  occupé  du  soin  de  jglorifier 
ésus-Christ,  et  de  disposer  les  Juifs  k  le 
reconnaître,  i  le  recevoir,  à  Fécoater  avec 
docilité,  il  le  représente  eomme  l'agneau 
qui  ôte  les  péchés  du  monde  (/mm.  i,.  2S0, 
le  souverain  juge  qui  doit  séparer  les  pé- 
cheurs d'avec  les  justes,  &insi  que  le  paille 
du  bon  grain  {^Matth.  ui,  IS);  Faoteur  de  ia 
grâce,  qui  doit  baptiser  dans  le  Saint-Esprit 
et  le  feu  de  la  charité (/6îil.,  il);  en  un  mol 
comme  celui  qui  est  véritablement  Fils  de 
Dieu.  {Joan.  i,  3^.) 

Ces  caractères  ne  répoodent-ils  pas  ë  ceux 
qui  sont  marqués  dans  les  prophéties  que 
nous  avons  rapportées?  Et  pouvions-nous 
en  avoir  un  plus  fidèle  interprète  que  Jean- 
Baptiste  ?  Attaché  à  Jésus-Christ  jusque 
dans  les  horreurs  de  la  prison,  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  met  le  sceau  à  son  témoi- 
gnage, il  y  ajoute  un  nouveau  (>oids  ea 
mourant  victime  de  sa  fermeté  à  reprendre 
une  passion  criminelle  assise  sur  le  trône. 

Les  œuvres  de  Jésus-Christ  ne  lui  ont-elles 
pas  rendu  un  témoignage  encore  plus  Ibrt 
que  celui  de  saint  Jean,  jpoar  justifier  eosi 
personne  l'application  des  mêmes  prédic- 
tions d'Aggée  et  de  Malachie  ? 

Devait-on  attendre  du  Désiré  des  nations, 
du  dominateur,  du  médiateur  annoncé  parles 
prophètes,  des  prodiges  plus  nombreux,  plus 
intéressants,  plus  divins,  que  n'en  a  opéré  Jé- 
sus-Christ; une  doctrine  plus  salutaire  et  {dus 
assortie  à  tous  nos  besoins,  plus  pro(»re  i 
glorifier  Dieu,  et  è  sanctifier  le  genre  hu- 
main ;  un  modèle  de  vertus  plus  unifersei, 
plus  accompli  dans  une  noble  et  majes- 
tueuse simplicité  de  conduite,  une  buol< 
plus  digne  ue  notre  amour  et  plus  généreuse, 
i)lus  zélée  pour  notre  délivrance  et  notre 
bonheur  ;  des  succès  plus  merveilleux dias 
l'établissement  du  règne  de  lumière  et  de 
sainteté  qu'il  est  venu  fonder  dans  h 
monde? 

Réponse  à  une  objection.  —  C*est  mûk- 
ment  que  l'on  voudrait  faire  entenÂv  400 
Jésus-Christ  n'est  point  venu  danslesecond 
temple  bâti  par  Zorobabel,  mais,  dans  un 
troisième  bâti  |>ar  Hérode,  après  avoir,  selon 
le  rapport  de  l'historien  Josèphe,  arraché 
les  anciens  fondements  pour  en  jeter  de  m«- 
veaux.  (Antiquit.  Judate.^  lib.  xv.) 

Les  Juifs  contemporains  d'Hérode  et  té- 
moins de  la  construction  de  ses  grands  oa- 
vrages  ne  l'ont  jamais  regardé  comme  le 
fondateur  d'uu  nouveau  temple;  il  a  répara 
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eaibeHi,  augmenlé  avec  une  magniOcenre 
«îïtraoniinairet  renouvelé,  si  Foii  veut,  le 
lemfiïe  de  Zorobabel,  mais  successivement 
et  par  parties,  dans  l'est^ace  (fenviron  huit 
années,  sans  qu'il  paraisse  que  l'on  ait  in- 
terrompu !e  sacrifie©  perpétuel  que  Ton  de- 
vait y  otTrir,  Or  ce  II©  manière  successive  de 
renouveMemeni^  qui  suflit  pour  véritier  les 
eifiressions  de  Josèphe,  n'empêchait  pas 
que,  selon  fesliuiation  commune  et  le  lan- 
gage aci;OUlunié,  le  seconil  temple  ne  fût 
censé  continuer  lï'eiister  malgré  les  aecrois- 
senienls  et  les  réparations  les  plus  reaiar- 
qualiïes. 

C'est  en  ce  sens  que  les  Juifs  en  parlent 
dans  leur  Talmud  et  leurs  autres  écrits  : 
c'est  le  second  temple  qu'ils  reconnaissent 
avoir  été  consumé  par  les  flammes  dans  le 
dernier  siège  de  Jérusalem;  c^est  par  rapiiort 
à  ce  même  étlificequ'ilsapjmllenl  le  troisième 
temple  celui  dont  ils  réservent  lafondatiou 
au  Messie  qu'ils  attendent. 

On  pourrait  dire  encore  avec  de  savants 
auteurs  que»  par  les  aoclens  fondements 
dont  Josèphe  a  fait  mention,  Ion  peut  en- 
tendre ce  qui  restait  des  l'omiemeuts  du 
temple  deSaiomon^  au  delà  du  terrain  qu'oc- 
cupait le  temide»  beaucoup  moins  vast»,  bâti 
par  ZorobabeL  Cette  seconde  réponse  n'est 
point  incompatible  avec  la  première. 

CMAPITRE  VHL 

Prophéties  qui  concernent  le  ministère  public 
du  Messie, 

Le  Messie  ne  devait  point  être  comme 
iliUerents  princes  du  siècle,  qui  alfectent  de 
se  dérober  aui  yeux  des  peu[iles  dans  la 
crainte  d'avilir  une  grandeur  empruntée  qui 
sent  son  faible,  on  plutôt  celui  de  la  per- 
sonne; grand  par  lui-même,  il  devait,  se- 
lon les  profihéties  ,  être  vu  sur  ta  terre ^  et 
par  une  bonté  populaire  qui  ne  lui  diât  rien 
de  sa  dignité,  converser  famiïièremement 
avec  les  hommes,  [Baruch,  lu,  38.) 

lldevaitien  sa  courbant  vers  eux  pour 
les  reîever,  les  considérer  comme  ses  frères 
{PsaL  XXI,  23)  sans  distinction  de  rang  ou 
de  naissance  ;  riche  et  magniûque  de  son 
propre  fond»  il  fallait  que  pour  les  détrom- 
per eflic^icement  des  charmes  de  la  cupidité, 
source  de  tous  les  maux,  il  parût  dans  un 
étal  tout  ofïposé  à  une  vaine  nouif^e  dont 
vn  se  laisse  nmlhcnreusemeJit  éolouir.  Fitte 
de  Sion^  soyez  comblée  de  joie,  fitie  de  Jéru- 
salem ^  poussez  des  cris  d\dlégre$se  :  voici 
votre  Roi  qui  vient  à  vous;  ce  Iloi  Juste  qui 
ëil  le  Sauveur^  il  est  puuvre  ,  et  il  est  monté 
sur  une  dncsse^  etc.  —  Ce  sont  les  expres- 
sions du  propbéie  Zacbarie  (tx,  9J. 

Il  était  }irédit  que  son  humilité  ,  sa  dou- 
ceur, sou  affabilité  ré|)ondrâient  à  un  exté- 
rieur si  peu  imposant,  selon  les  idées  du 
monde  :  Voici  mon  serviteur  dont  je  pren- 
drai la  défense f  disait  le  Seigneur  par  la 
bouche  du  pruplièle  Isaïe  ;  t^otci  mon  Elu 
dans  lequel  mon  âme  a  mis  toute  son  uffec^ 
tiùn  :  je  répandrai  mon  esprit  sur  twi,  €t  il 


rendrajustice  aux  nations  ;  i7  ne  criera  points 
il  n'aura  point  Û'éijard  {dans  ses  jugements) 
à  lu  (fuaiîté  de  la  personne  ,  on  n  entendra 
point  sa  voix  dans  les  rues  ,  il  ne  brisera 
point  te  roseau  déjà  affaibli  ,  et  il  n  éteindra 
pas  la  mèche  qui  fume  encore  ;  il  jugera  selon 
la  vérité^  il  ne  géra  point  triste  (ou  fâcheux 
dans  son  abord)  ^  ni  précipité  [dans  sa  con* 
duite)  ;  ctst  ainsi  qu  il  établira  la  justice  sur 
la  terre,  et  les  nations  attendront  su  loi,  [Isa. 
xo,  1  seq.) 

Telles  sont  les  voies  qu'il  devait  choisir 
pour  ouvrir  le»  cœurs  a  ses  divines  ins- 
tructions :  rien  de  plus  distinctement  niar- 
3 né  dans  les  prophéties  que  le  ministère 
'enseignement  que  le  Messie  devait  exer- 
cer dans  le  monde ,  et  le  témoignage  irrô- 
formabla  qu'it  devait  rendre  à  la  vérité*  Je 
m'en  vais  le  donner  pour  témoin  de  ma  vérité 
aux  peuples  ^  pour  chef  et  pour  maître  aux 
fjentils.  (ha.  lv,  h,) 

Enfants  de  Sion,  soyez  dans  des  transports 
d'allétjresse^  réjouissez-vous  au  Seigneur  vo- 
tre Dieu,  parce  qu'il  vous  a  donné  un  Maître 
qui  vous  enseignera  la  justice^  [JoeL  u,  23.) 

Voici  comment  s'en  était  exprimé  le  Boi- 
Propljète ,  en  la  t»ersonne  du  Messie.  Le 
Seigneur  nia  établi  [toi  sur  la  sainte  mon- 
tagne de  Sion  ,  il  m'a  fait  fintrr prête  de  ses 
volontés.  Le  Seigneur  m\i  dit  :  Vous  êtes  mon 
Fils,  je  vous  ai  engendré  en  ce  jour,  deman- 
dez seulement,  et  je  vous  donnerai  toutes 
les  nations  pour  mire  héritage,  (PsaL  ii, 
6-8.) 

Ainsi  le  Fils  de  rËlerne) ,  le  souverain 
Maître  de  tous  les  peuples  devait  être  lui- 
môme  rinstituteur  du  genre  humain  dans 
les  voies  du  salut» 

De  là  vient  que  les  prophètes,  qui  sem- 
blaient entendre  déjà  les  oracles  émanés 
de  sa  bouche  dans  fa  suite  des  siècles,  l'ont 
apf»elé  la  Lumière  des  nations  (fsa,  xlii,  6; 
XLt\,  6],  le  Soleil  de  justice  {Matach,  Jv,  2), 
la  Sagesse  qui  habile  dans  le  conseil  de  bleu 
(Prov.  vui,  12),  la  vérité  raAme  sortie  du 
seiti  de  la  terre.  (PsaL  lxxxiv,  12.)  Les  [iro- 
phètes  n'ont  point  manqué  d'annoncer  : 

1"*  Quel  devait  être  le  caractère  de  sa  doc- 
trine. Elle  devait,  suivant  les  divins  ora- 
cles, avoir  pour  objet  et  pour  but  de  réfor- 
mer principalement  le  cœur  des  hommes  » 
de  les  ra|»peler,  de  les  attacher  à  Dieu  et  de 
les  unir  entre  eux  nar  les  liens  d*une  sin- 
cère et  constante  cnarité.  {Jerem.  ni,  31 
s^q.  ;  xxxii,  38  seq.;  Ezech.\  xxxvf,  ^-27.) 
2"  Quels  seraient  ceux  qu'il  se  plairait 
davantage  à  instruire  et  à  secourir  dana 
rélemluedesa  mission.  Vesprit  du  Seigneur 
s'est  reposé  sur  moi,  carie  Seigneur  nia  rem- 
pli de  son  onction  et  it  m'a  envogé  ponr  an- 
noncer  sa  parole  à  ceux  qui  sont  doux  (et 
humbles },  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur 
brisé  pour  prêcher  la  grâce  aux  captifs  et  la 
liberté  à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  [ha, 

LXI,    1.) 

3"  Quelles  devaient  être  les  contrées  qu'il 
éclairerait  sffrérialement  de  sa  doctrine. 
Dieu  u  d  abord  frappé  légèrement  la  terre  de 
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Zabulon  et  la  terre  de  Nephlali  ;  et  à  la  fin 
sa  main  s'est  appesantie  sur  la  Galilée  des 
nations  qui  est  le  long  de  la  mer  {de  Tibé- 
riade)  au  delà  du  Jourdain ,  et  ce  peuple  qui 
marchait  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande 
lumière ,  et  le  jour  s'est  levé  pour  ceux  qui 
habitaient  dans  Cambre  de  la  mort.  (Isa.  ix, 

fc*  La  prééminence  ineffable  de  sainteté  et 
de  vertu  qui  devait  consacrer  tout  son  mi- 
nistère, la  qualité  môme  da  juste  et  de  saint 
lui  est  attribuée  comme  un  avantage  propre 
et  distinctif  y  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
observé.  (Isa.  xlv,  8;  lui,  1, 2;  Jercm.  xxiii, 
5.  6;  Zach.  ix,  9;  Psal.  xv,  10;  Dan.  ix» 
24.) 

5*  Le  concours  des  miracles  qui  devaient 
confirmer  et  autoriser  ses  enseignements 
dans  Tesprit  des  peuples.  Dieu  viendra  lui- 
même^  disait  le  prophète  Isaïe,  et  il  vous 
sauvera  ;  alors  les  yeux  des  aveugles  verront 
le  jour  ^  et  les  oreilles  des  sourds  seront  ou^ 
vertes  ;  le  boiteux  bondira  comme  le  cerf,  et 
la  langue  des  muets  sera  déliés.  [Isa.  xxxv» 
W.) 

6'  Son  attention  à  envoyer  do  fidèles  et 
zélés  ministres  qui  publient  sa  doctrine  dans 
Tunivers.  Entre  ceux  qui  seront  échappés 
[de  l'incrédulité) ,  j'en  choisirai  que  j'enver- 
rai  vers  les  nations  au  delà  des  mers ,  dans 
r Afrique ,  dans  la  Lydie  »  dont  les  peuples 
sont  armés  de  flèches ,  dans  l'Italie  ,  dans  la 
Grèce ,  dans  les  îles  les  plus  reculées  ,  vers 
ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  moi 
et  qui  nont  point  vu  ma  gloire  :  et  ils  an- 
nonceront  ma  gloire  aux  gentils.  [Isa.  lxvi, 

Il  est  encore  à  propos  de  remarquer  que 
ces  apôtres  du  Messie  sont  désignés  dans 
Jes  prophéties  sous  la  dénomination  de  pé- 
cheurs occupés  à  prendre  les  hommes  par 
la  prédication  rie  sa  parole.  (Jerem.  xvi,  16.) 

7*  Enfin  y  le  succès  de  son  ministère  et  do 
celui  de  ses  envoyés.  Dans  les  derniers 
temps^  disait  le  prophète  Isaïe,  la  montagne 
sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  du  Seigneur 
sera  fondée  sur  le  haut  des  monts ,  et  elle  #V- 
lèvera  au-  dessus  des  collines  ;  toutes  les  na- 
tions y  accourront  en  foule  ^  et  plusieurs 
peuples  y  viendront  en  disant  :  Allons  à  la 
montagne  du  Seigneur  et  à  la  maison  du  Dieu 
de  Jacob:  il  nous  enseignera  ses  voies,  et 
nous  marcherons  dans  ses  sentiers,  parce  que 
la  loi  sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Sei- 
gneur sortira  de  Jérusalem.  (Isa.  u,  2,  3; 
Mich.  IV,  1-3.) 

Tous  les  oracles  qui  ont  prédit  la  converr 
sion  du  monde  sont  autant  d'annonces  des 
fruits  que  devait  produire  la  doctrine  du 
Messie. 

Qu'il  est  consolant  pour  de  vrais  fidèles 
de  voir  que  tous  les  traits  que  nous  venons 
de  rassembler  pour  caractériser  son  minis- 
tère ,  se  trouvent  exactement  réunis  dans  le 
ministère  de  Jésus- Christ I  Comparez  de 
point  en  point  les  prophéties  avec  l'histoire, 
il  ne  faut  point  d'autre  commentaire. 

Jésus-Cnrist,  qui  pouvait ,  quand  on  ne 
le  supposerait  qu*uD  pur  homme,  amasser 


des  richesses  par  les  ressources  des  Uilenb 
les  plus  admirables,  n'a-t-il  pas  aimé  ta 
(pauvreté,  jusqu'à  n'avoir  pas  ou  reposer  sa 
tète?  (Luc.  IX» 8.)  Affable  à  tout  le  monde, 
ne  regardait-il  pas  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu,  comme 
ses  frères?  (Hebr.  n,  il ,  1&;  Lue.  viii,  21.) 
Les  plus  malheureux  semblaient  avoir  uo 
droit  spécial  aux  effusions  de  sa  charité  : 
Venez  à  moî,  leur  disait-îi ,  vous  tous  qui 
.  êtes  dans  la  peine  et  oui  étss  chargés^  et  je 
vous  soulagerai.    (Matth.   xi,  28.)  Jamais 

Eeut-Atre  son  opposition  pour  le  fisiste,  et  sa 
onté  tendre,  com  palissante»  n'a  vaientmieui 
paru  que  dans  son  entrée  triomphante  è  Jé- 
rusalem, où,  monté  sur  un  vil  animal,  se- 
lon la  prophétie  de  Zacharie ,  il  môla  aux 
bénédictions  et  aux  louanges  qu'on  lui  don- 
nait à  Tenvi  les  larmes  les  plus  amères  sur 
les  maux  extrêmes  dont  cette  viiie  ingralo 
et  perfide  était  menacée:  son  exemple,  a  uia/it 
que  ses    leçons,  pouvait  apprendre    aux 
hommes  è  Aire  doux  et  humbles  de  cœur 
(/6id.,  29);  et  ne  Ta-l-on  imlsvu,  nonobs- 
tant la  grandeur  de  son  origine ,  pros>ternë 
devant  ses  apôtres,  leur  laver  les  pieds, 
pour  leur  servir  de  modèle?  {Joan.  xui,  5.) 
Il  n'a  i)as  moins  vérifié  les  projihéties,  et 
par  son  zèle  pour  répandre  la  divine  parole, 
et  nar  les  circonstances,  par  les  effets  de  la 
prédication  de  l'Evangile;  il  protestait  hau- 
tement qu*il  avait  été  envoyé  pour  annoncer 
le  royaume  de  Dieu.  (Luc.  i v,  i3.)  Il  par- 
courait dans  celte  vue,  jusqu'à  se  fatiguer, 
les  villes  et  les  bourgades  ;  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  synagogues  qu'il  ensei- 
gnait; une  colline,  un  rivage,  une  barque, 
tout  devenait  pour  lui  une  ctiaire  d'où  il 
communiquait  de  sa  plénitude  la  science  du 
salut.  Il  était  aisé  de  reconnaître  en  Inib 
sagesse,  la  vérité,  le  soleil  de  justice  qui, 
selon  les  prophètes,  devait  éclairer  légion 
humain.  Plût  à  Dieu  que  les  incrédules fûti- 
lussent  s'appliquer  sérieusement  à  la  lectoR 
de  TEvaugllc,  tout  è  la  fois  si  simple  et  si 
urofond,  si  élevé  au-dessus  de  la  sagesse 
humaine,  et  tout  rempli  des  instructions  les 
plussalutairesl 

Nous  y  voyons  que  c'est  aux  humbles  et 
aux  petits  que  le  hauveur  découvrait  pins 
volontiers  des  dogmes  essentiels  cachés  m 
prudents  du  siècle  par  une  dispositioo aussi 
juste  que  terrible  de  la  Providence  toujoon 
adorable  dans  ses  conseils. 

L'histoire  évangélique  nous  apprend  aussi 
à  quelle  occasion  Jésus-Christ  se  retif«(taos 
la  Galilée,  et  comment  cet  adorable  Ibltre, 
en  venant  demeurer  à  Capharnaum,  rille 
maritime  sur  les  confins  du  pays,  autrefois 
occupée  par  les  tribus  de  Zaouloa  et  ée 
Nephlali,  fit  éclater  sur  cette  région  en- 
veloppée des  ombres  de  la  mort  eette 
grande  lumière  qu'avait  annoncée  le  pro- 
phète Isaîe. 

Cette  même  histoire  dont  nous  avons  dt- 
montré  l'authenticité  nous  bit  Toir,  dtf 
la  personne  de  Jésus-Christ,  la  periéelioi 
des  vertus  et  la  puissance  des  mirscitiiii 


/ 


im 


CEUTITCDE  DES  PRl!fC.  DE  Lii  EELIC.  —  PROPHETIES  HE  LANCIEN  TEST. 


SOS 


1 


plus  haut  degré  que  Ion  [K>uvaii  altentlre 
du  Messie. 

Qnmn  k  la  mis^iionTde  ses  apôtres,  tout  le 
monde  sait  quels  furent  origio  ai  rement  ceux 
qu'il  choisit  pour  eusei^jner  toulcs  les  na- 
tions et  les  incorporer  à  son  Eglise, 

Enfin,  dans  les  conquêtes  si  prodigieuses, 
si  notoires  do  <:etle  ruème  Eglise,  peul-on 
s'emfièrher  i1e  reconnallre  les  vicloires  que 
le  Messie  devait  remporter  sur  Tidoliltrie 
par  Uii-mômeou  par  ses  ministres»  et  les 
mcrveill'eyx  rïi.ingemenls  dont  nous  raf^por- 
terrins  tnenlôt  plus  au  long  les  anciennes 
prédrclïonsî 

Le  minislèro  f>iibHe  de  Jésns-Christ  pou- 
vait-il donc  Cire  plus  ressenihlani  au  mi- 
nislèro  que  les  prophètes  ont  attribué  au 
BfessieT 

CHAPITRE  IX. 

PrtdicUonê  de»  humifiations  et  des  souf- 
frances du  Messie  sacrifié  pour  le  saiut  da 
fltnre  humain. 

Ce«t  averî raison  que  l'on  a  dît  longtemps 
avant  nous  quo  les  prophètes,  quant  à  la 
v<5riié  vi  au  détail  des  faits,  ont  raconté  en 
cvangéhstes  les  humiliations,  les  sonlTran- 
c«s  'lu  Sauveur,  et  la  vraie  cause  pour  la- 
queMe  il  s'y  est  assujetti  st»hjn  l'ordre  des 
conseils  éternels.  Nous  croyons  devoir  eom- 
menrcr  \mr  f^xposer,  sans  ihlerrupiion,  tout 
le  iameux  chapitre  un*  d'Isaïe:  ce  serait 
r/ilTaiblir  que  tlVn  rompre  la  suite  par  des 
réllexitins  qui  auront  elles-mêmes  f^lus  de 
lorre  (^ar  leur  réunion. 

Qui  a  cru  à  noire  parole  ?  et  à  qui  h  bras 
du  Seigneur  a-t-ii  été  révélé?  Il  s'élèvera 
commt  un  arbrisseau  devant  le  Seigneur,  et 
comme  un  rejeton  qui  sort  d'une  terre  sèche: 
il  est  sans  beauté^  sans  éclat;  nous  ravons 
ru,  et  il  n'avait  rien  qui  attirât  l'œil;  ainsi^ 
nous  ravont  méconnu,  Jl  nous  a  paru  un 
objet  de  mépris^  le  dernier  des  hommes^  un 
homme  de  douleurs^  qui  sait  ce  que  c'est  que 
souffrir:  son  visage  était  comme  caché;  il 
paraissait  méprisable^  et  nous  ne  l'avons 
point  reconnu.  Il  a  pris  véritablement  nos 
langueurs f  et  il  s^est  chargé  lui-même  de  nos 
douleurs  ;  nous  Cuvons  considéré  comme  un 
lépreux,  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et 
humilié;  mais  il  a  été  percé  de  plaies  pour 
nos  iniquités:  il  a  été  brisé  pour  nos  cmnes: 
ie  châtiment  qui  devait. nous  procurer  ta  paix 
eât  tombé  sur  lui ^  et  nous  avons  été  guéris 
par  ses  meurtrissures.  Nous  nous  étions  tous 
égarés  comme  des  brebis  ;  chacun  s  était  dé- 
tourné  pour  suivre  sa  propre  voie^  et  Dieu 
fa  chargé  de  r iniquité  de  nmts  tous.  Il  a  été 
offert,  parce  que  lui-même  fa  voulu,  et  il  n  a 
point  ouvert  la  bouche  ;  il  sera  mené  à  la 
mort  comme  une  brebis  que  Ion  va  égorger: 
il  demeurera  dans  ie  silence  sans  ouvrir  la 
bouche^  comme  un  agneau  est  muet  devant 
celui  qui  le  tond.  Il  est  mort  au  milieu  des 
douleurs,  ayant  été  condamné  par  des  juges. 
Qui  racontera  sa  génération  ?  car  il  a  été  rc- 
tranché  de  la  terre  des  vivants  ;  je  /'ut  frappé^ 


à  cause  drs  crimes  de  mon  peuple  ;  les  impies 
seront  te  fruit  de  sa  sépulture,  et  les  riches 
la  réco7nptnse  de  sa  mort^  parce  quil  na 
point  commis  dAnîquité,  et  que  le  mensonge 
na  point  été  dans  sa  bouche.  Et  le  Seigneur 
ra  voulu  briser  dans  son  infirmité  :  comme  il 
a  (irré  son  âme  pour  ie  péchés  il  verra  sa 
race  durer  longtemps^  et  la  volonté  de  Dieu 
s'exécutera  heureusement  par  sa  conduite.  Il 
verra  te  fruit  de  ce  que  son  âme  aura  souffert^ 
et  il  en  sera  rassasié;  comme  mon  semtcur 
esijusle^  il  justifiera  par  sa  doctrine  un  grand 
nombre  d^  ho  mine  s  y  et  il  portera  sur  lui  leurs 
i n iq u ités  ;  c^ est  pour qu o i  j e  l u i  do n n era i  pour 
partage  une  grande  muHiludede  sujets^  et  il 
distribuera  les  dépouilles  des  forts ,  parce 
quil  a  livré  son  âme  à  la  morf,  et  quil  a  été 
mis  au  nombre  des  scélérats  ;  quil  a  porté  les 
péchés  de  plusieurs^  et  quil  a  prié  pour  les 
violateurs  de  la  loi, 

i"  C'est  au  Messie  que  se  rapporte  lonlo 
celte  propliélie  dans  son  sens  [iropre  et  na- 
turel. Tout  le  cbafiitre  où  clîe  est  contenue 
a  une  liaison  intime  et  nécessaire  avec  le 
précédent,  dont  il  tîc  fait  que  dévelo[i[jer 
les  trois  derniers  versets  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  notre  comïnun  Libéraleur, 
loicij  y  est- H  dit,  que  mon  serviteur  sera 
rempli  d'intelligence:  il  sera  grand  et  élevé  : 
il  montera  au  pùts  haut  comble  de  gloire  ; 
comme  vous  avez  étél'élonnement  deplusinirs^ 
il  parailra  aussi  sans  gloire  devant  les  hom- 
mes, et  sous  une  forme  méprisable  aux  yeux 
des  enfants  des  ho  m  me  s.  Il  purifiera  par  l'as^ 
persion  beaucoup  de  nations;  les  rois  seticn- 
drant  dtvnni  lui  daus  le  silence,  parce  que 
ceux  auxquels  il  n  avait  point  été  annon- 
cé le  verront,  et  ceux  qui  n  avaient  point 
entendu  parler  de  lui  le  contempleront, 
{Isa,  LU,  i:i*!5.) 

Prendre  sur  soi,  sans  y  être  contraint,  le 
châtiment  que  méritaient  les  fiommes  ré- 
voltés contre  le  Crétiteur;  s'ofîrir  vulonlai- 
reuient  el  s'immoler  \mnr  leur  délivrann», 
comme  un  a^^neau  qui  n*ouvre  point  la 
bouche  [tour  se  plaindre,  comme  une  vic- 
time pure  et  sans  tache,  capable  de  remé- 
dier, par  ses  meurtrissures,  à  nos  vérilahles 
n»aui,  et  d'expier  par  son  san^^  les  irdquîlés 
du  monde;  concilier  ainsi  par  une  pleine 
satisfaction  les  droits  do  la  justice  de  Dieu 
avec  les  inclinations  de  sa  bonté;  rétablir 
une  ntullilnde  innombr{ible  de  f bêcheurs 
dans  Tinnoi  ence  el  la  paix,  dans  la  dignité 
de  leur  première  orij^ino;  se  préj^arer  et 
s'assurer,  par  une  mon  uni  semblait  ôire  le 
comble  de  rignominie»  les  honunages  des 
rois  et  des  peuples,  de  giorioux  lro|jhées 
chargés  des  dé[»ouilles  des  puissances  enne- 
mies de  noire  salul,  un  empire  innm^rtel  de 
sainteté  oii  le  bonhetir  des  bonnuès  con- 
coure indivisiblemciU  avec  les  intérêts  de 
leur  corûniun  maître  :  auo  [courrai l-on  con- 
cevoir qui  réponiltt  pliîs  dignement  à  la 
haute  dcstiiiée  du  Messie,  el  à  ratienle  lé- 
gitime des  nation^,  que  ces  grands  traits 
empruntés  du  prophète  Isaïe,  el  dont  Tos- 
send)la^c  ne  pouvait  se  trouver  que  dans  lo 
vrai  Libéralcur  du  genre  humain? 


^ 
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C'est  uniquement  dans  ce  divin  Envoyé,     que  Jésvs-Chriit^  au  devant  lui  ou  nprês^ 
dont  la  génération  est  ineffable  (ha.  lui,  8),     «>«m7  glorifié  de  laver  iet  péchés  par  $an 

me-     sang?  se  sera-hil  fait  crucifier  exprès  pour 


que  Ton  devait  découvrir  ce  prodigieux 
lange  d*anéantissements  et  de  grandeurs 
qui  faisait  Tétonnement  du  prophète,  et  qui 
semblait  lui  faire  appréhender  que,  révoité 
par  ces  apparences  de  contrariétés,  Ton  ne 
refusAt  d'ajouter  foi  à  ses  oracles. 

Ce  n'est  donc  point  à  Josias,  ni  à  Jérémie, 
ni  à  aucun  autre  roi  ou  prophète,  et  encore 
moins  è  la  nation  elle-même  des  Hébreux, 
que  doivent  s'appliquer  ces  prédictions  d'I- 
saïe,  comme  Font  inventé  différents  nou- 
veaux docteurs  des  Juifs.  Que  Ton  essaye 


acquérir  un  t?otn  honneur^  et  accomplir  en 
lut-méme  une  si  funeste  prophétie?  Il  faxU  se 
taire  et  adorer  dans  CEvanaite  une  doctrine 
qui  ne  pourrait  pas  venir  dans  ia  pensée  d'un 
homme,  si  elle  n  était  véritable.  [Discours  sur 
Vhist,  univ,  part,  ii.) 

Ne  passons  pas  légèrement  sur  un  point 
si  essentiel. 

Comme  Molse^  disait  Jésus-Christ,  éleva 
en  haut,  dans  le  désert^  le  serpent  [d'airain), 
il  faut  de  même  que  le  Fils  ae  rhomme  soit 


seulement  de  vérifier  de  pareilles  applica-     élevé  en  haut  [et  attaché  à  la  croix),  afin  jue 
*:,.--.   -: . i.^u...-.«*:^«     (out  hommt  qui  croit  en  lui nc  périssc  potnt^ 

mais  qu'il  ait  la  vie  étemellt.  [Joan.  m, 
ik.) 

Après  avoir  fait  observer  que  Dieu  a  aimé 
le  monde  jusquà  donner  son  Fils  unique,  en 
vue  de  nous  procurer  une  hearease  immor- 
talité, il  ajoute  que  Dieu  nn point  envoyé 
son  Fils  dans  le  monde  pour  condamner  (e 
monde,  mais  afin  que  le  numde  toit  sauvé  par 
lui.  (  Ibid.,  15, 16.) 

Jésus-Christ  se  représente  aussi  sous  le 
nom  du  bon  pasteur  qui  donne  sa  vie  pour 
le  salut  de  son  troupeau.  (  Joan.  x,  1%,  15.  ) 
Il  lui  tardait  de  vérifier  en  notre  faveur, 
dans  sa  personne,  cette  généreuse  maiime. 
et  de  consommer  pour  nous  sur  la  croix 
son  douloureux  sacrifice,  qu*il  nommait  un 
baptême  où  il  devait  être  romme  baigné 
dans  son  sang.  [Luc.  xii,  50.) 

La  veille  de  sa  mort  ne  déclara-t-il  pu 
distinctement  à  ses  disciples  que  ce  sang  n 
précieux,  qu'il  appelait  le  sceau  de  la  noa- 
veile  alliance,  serait  répandu  pour  la  rémis- 
sion des  péchés.  [Matth.  xxvi,  28.) 

Il  pouvait,  s'il  eût  voulu»  se  soustraireàli 
mort  ;  il  ^savait   les  complots  qne  les  Jui6 
formaient  contre  sa  vie  ;  il  pouvait  se  relirer 
dans  quelque   région  voisine  qui  aurait  aa 
moins  respecté  sa  puissance  et  sa  sagesse; 
il  était  persuadé  que  Tyr  et  Sidon  lui  au- 
raient ouvert  avec  empressement  un  asile, 
quelles  auraient  déféré  avec  docilité  à  ses 
miracles  et  à  ses  enseignements.  []lbutk.ih 
21.)  Sans  sortir  même  de  la  Palestine,  qoe 
de  moyens  n*avait-il  pas  pour  garantir  ses 
jours?  Lui  aurait-il  été  plus  difficile  de  les 
mettre  à  couvert,  que  de  rendre  subitemeirt 
la  santé  à  toutes  sortes  de  malades,  la  vie 
aux  morts,et  de  se  ressusciter  selon  sa  parole? 
Quand  les  habitants  de  Nazareth  voalorrtt 
le   |.)récipiter  du  haut  d'une   montame,  à 
quoi  se  terminèrent  leurs  efforts?  llfi^ 
tranquillement  au  milieu  d'eux,  et  sa  retira 
sans  qu'il  leur  fût  possible  d'exécuter  leur 
attenlat.  {Luc.  iv,  29,  30.) 

Les  scribes  et  les  pharisiens,  après  Favoir 
entendu  prêcher  dans  le  temple,  auraient 
voulu  pouvoir  l'arrôter.  Personne,  remaraoe 
Tévangélisle  saint  Jean,  ne  se  saisit  demi^ 
parce  que  son  heure  n'était  pas  encore  vensê* 
(Joan.  viu,  20.) 

Lorsque  le  temps  où  il  avait  résolu  de  se 
livrer  entre  leurs  mains  lut  arrivé,  il  ne$e 
mit  en  leur  pouvoir  qu'après  avoir  bit  ea-* 


tiens,  rien  ne  montrera  mieux  l'obstination 
et  le  désespoir  des  Juifs  et  des  autres  incré- 
dules qui  voudraient  s'étayer  de  leurs  chi- 
mnères,  que  la  manifeste  impossibilité  où  l'on 
se  verra  aussitôt  de  rencontrer  dans  quelque 
autre  que  dans  le  Messie,  non  simplement 
quelqu*un  des  traits  prédits  par  Isaïe  (ce  qui 
ne  suffirait  pas),  mais  la  réunion  des  carac- 
tères que  nous  venons  de  rassembler  d'après 
ce  prophète. 

2*  Arrêtez  au  contraire  vos  regards  sur 
Jésus  -  Christ.  Lorsqu'lsaïe  dépeignait  si 
vivement  l'homme  cfe  douleurs  considéré 
comme  un  lépreux,  traité  par  son  propre 
[)euple  comme  un  objet  de  mépris,  comme 
le  dernier  des  hommes,  devenu  à  peine  re- 
connaissable,  percé  de  plaies  par  nos  iniqui- 
tés, brisé  pour  nos  crimes,  oflfert  en  sacrifice 
parce  qu  il  l'a  bien  voulu,  tranquille  et  dans 
Je  silence  au  milieu  des  tourments,  occu]»é 
du  salut  de  ses  ennemis  jusqu'à  solliciter 
en  mourant  leur  pardon,  donnant  lui-même 
sa  vie  par  un  excès  de  charité,  f>our  désar- 
mer la  vengeance  du  Ciel  et  purifier  la  terre 
d'un  déluge  de  péchés,  vainqueur  |»ar  sa 
mort  d'une  multitude  d'ennemis  qui  avaient 
conspiré  contre  lui,  et  adoré  d'un  si  grand 
nombre  de  peuples  auxquels  il  était  aupara- 
vant inconnu;  lorsque  le  prophète  Isaïe  tra- 
çait cette  image,  ne  dirait-on  pas  qu'il  avait 
réellement  devant  les  yeux  Jésus-Christ  dans 
tout  le  cours  de  sa  passion  ?  L'élat  d'abjection 
où  il  a  été  réduit,  les  tourments  qu'il  a  es- 
suyés, le  genre  de  mort  auquel  il  a  été  con- 
damné, ne  sont  pas  seulement  attestés  par 
tous  les  £vangélistes;  ils  sont  reconnus  des 
Juifs  et  des  gentils  qui  en  ont  même  pris 
occasion  de  blasphémer  contre  la  divinité 
de  sa  mission,  et  de  lui  insulter  dans  Ja 
personne  de  ses  disciples. 

Ce  ne  serait  donc  pas  assez,  quoique  ce 
soit  beaucoup,  de  montrer  que  ses  humilia- 
tions et  ses  souffrances  ont  ré[)ondu  aux 
expressions  des  prophètes;  il  faut  encore 
faire  voir  qu'il  a  été  humilié,  qu'il  a  souffert, 
qu'il  est  mort  pour  l'expiation  de  nos  iniqui- 
tés. C'est  ici  la  partie  la  plus  intéressante  de 
Tacconiplissement  de  la  prophétie  et  une  des 
principales  marques  de  ia  venue  du  Messie. 
Ouvrez  les  yeux,  incrédules,  pouvons-nous 
dire  avec  l'illustre  Bossuet,  n  est-il  pas  vrai 
que  la  rémission  des  péchés  vous  a  été  prêches 
au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié?  S'étuit-on 
jamais  avisé  d'un  tel  mystère  ?  quelque  autre 
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tendre  aai  princes  d«s  prêtres  et  aux  offi- 
ciers qui  ftaienl  venus  pour  le  prendre, 
qulls  n'aaratenl  pas  été  les  maîtres  de  pré- 
Teoir  ce  teiups,  qoorqu'il  fût  tous  les  jours 
avec  eux  dans  le  temple.  [Luc,  xxu,  53»  5i.) 
n  renversa  d'une  seule  parole  la  troupe  de 
salelliles  conduite  par  Judas;  il  leur  rvr- 
donne  de  laisser  aller  en  paix  les  disciples 
qui  l'avaient  accompagné i  et  son  commande- 
ment eut  son  effet  {Joan,  xvni.  G,  8)  ;  ce 
n*est  donc  poml  par  contrainte  ou  par  fai- 
blesse qu'il  a  souffert  les  outrages,  les  sup- 
plices ei  le  genre  de  mort  ilonl  son  his- 
toire farl  mention;  les  ancosations  de  ses 
ennemis  confondues  par  loules  ses  œuvres 
tombaient  en  conlradiclions  ;  Pilale  lui- 
niéme,  qui  labandonna  à  leur  cabale,  rendit 
publiquement  témoignage  à  son  innocence; 
jamais  Jésus-Chrisl  r,n  s'était  montré  plus 
grand,  pJus  digne  de  nos  bommaijes  qu'au 
ndiieu  des  affronts  les  plus  sanglants,  et 
entre  les  mains deses  bourreaux; sonamonr 
jfour  nous  faisait  tout  son  crime;  il  se  dé- 
vouait comme  une  victime  de  propiiiation 
pour  les  péchés  de  tout  le  monde,  (I  Joan.  u, 
2,}  11  prévoyait  qu'oprci  qu  il  aurait  été  élevé 
en  croix t  il  atlirerati  tout  à  lui,  (  Joan,  xir, 
32.  ) 

Ce  fut  aussi  après  sa  mort  que  rEvangile» 
dont  îes  progrès  durant  sa  vie  mortelle 
étaient  renfermés  dans  des  bornes  assez 
étroites,  se  répandit  de  tout  côté  ;  que,  selon 
la  prédiction  d'isaïe,  Ton  vit  croître  avec 
Abondance  parmi  les  peufdes  les  fruits  de 

J'uslice  qui  devaient  être  le  prix  de  ses  souf- 
ra nces,  et  s'établir  avec  gloire  dans  le  monde 
le  règne  le  plus  magnitique  aux  yeux  de  la 
vraie  sagesse  :  nous  en  parlerons  bientôt 
^vee  |dus  d'étendue. 

Ainsi  s'est  accomplie  dans  tous  ses  points 
la  célèbre  proiibétie  que  nous  avons  rappor- 
tée ei  fjue  Ton  méditera  toujours  avec  un 
iiDUvel  avantage. 

Etftùêlilùn  eneore  pla4  détaillée  dei  soufiTrances  et 
ne!»  UiunilialîunH  du  Messie,  setou  ki»  uraelcs  des 
|}fopljeleâ, 

Nous  pouvons,  par  l'application  de  difTé- 
Tentes  propbéties,  exposer  encore  plus  en 
détail  les  principales  circonstances  de  la  pas- 
sion  de  Jesiis-Cnrisl. 

1**  La  trahison  et  le  sort  affreux  de  Judas, 
David  a  retracé  Tun  et  Tfluire  et  parlé  en  la 
personne  du  Messie,  en  dé[ieignant  la  perli- 
die  et  la  tragique  fui  d'Archiiopei  :  Lnhom* 
me  avec  lequel  je  vivais  en  poijr,  en  qui  je  me 
suis  confié^  qui  mangeait  de  mon  pain,  a  fait 
éclater  sa  trahison  contre  moi,  (PsaL  xl,  iU.) 

Lorsqu'on  te  jugera^  qu  Usait  condamné,  et 
que  sa  prière  même  lui  soit  imputée  à  péché; 
que  ses  jours  soient  abrégés^  et  qtiun  autre 
remplisse  le  ministère  dont  il  était  honoré, 
(PsaL  cviii,  7,  ê,} 

C'est  en  parlant  de  ce  traître  que  Jésus- 
Christ  dirait  à  ses  apôtres  :  Je  sais  ceux  que 
j'ai  choisis ,  mais  tl  faut  que  fEcrilure  $\ic- 
€om plisse  :  celui  qui  mange  avec  fwoi,  lèvera 
k  pied  contre  moi.  [Joan.  ini,  18J 


C'est  aussi  à  ce  perfide  que  le  prince  des 
apôtres  afijïlique  littéralement  le  seconti  des 
textes  que  nous  venons  d'employer.  {Act.  i, 
20,2tO 

2'  Le  nombre  même  et  la  destination  qui 
fut  faite  des  idêces  d'argent  [lour  lesquelle?^ 
Judas  vendit  et  livra  Jésus-CbrisL  Ce  nombre 
et  rette  destination  sont  marqués  en  terme** 
formels  dans  la  prophétie  do  Zacharie  : /e 
leur  dis  {  ce  sont  les  expressions  du  profihè- 
te)  :  Si  vom  jugea  qu  il  soit  juste ^  rendez-moi 
la  récompense  qui  m^est  due^  sinon  ne  le  fai- 
tes pas^  Ils  pesèrent  alors  trente  pièces  d'ar- 
gent pour  ma  récompense^  et  le  Seigneur  me 
dit  :  allez  jeter  à  t ouvrier  en  argile^  cet  ar- 
gent^  cette  belle  somme  quih  ont  cru  que  je 
valais,  lorsquils  m* ont  mis  ù  prix,  et  j'allai 
en  la  maison  du  Seigneur  tes  porter  à  f  ouvrier 
en  argile,  {Zaehar,  xi,  12,  13.) 

Quand  le  nrophète  aurait  lui-même  reçu 
ce  prix  pour  la  garde  d'un  troupeau  qui,  se- 
lon la  prophétie,  représentait  manifestement 
le  peuple  juif  {/ocAar,  iv,  5,  6),  il  serait  tou- 
jours certain  que  cette  prophétie  dans  son 
sens  profrre  et  naturel  n'était  point  bornée  à 
la  personne  de  Zacharie.  On  voit  clairement 
fiar  la  teneur  du  témoignage  que  nous 
venons  d'alléguer,  que  cest  le  Seigneur 
lui  -  même  qui  se  plaint  amèrement  d'a- 
voir été  mis  à  si  bas  prix.  Or  l'Evangile 
nous  montre  faccom  plissera  eut  littéral  de 
cette  prédiction;  tout  le  monde  sait  que  Ju- 
das s'engagea  à  livrer  Jésus- Christ  pour 
trente  pièces  d'argent  ;  que,  touché  ensuite 
de  repentir,  il  les  reporta  aux  princes  des 
prêtres  et  aux  sénateurs  des  Juifs,  et  qu'el- 
les furent  employées  à  l'achat  du  champ  d'un 
potier  pour  la  sépulture  des  étrangers. 
[Matth.  XXVI,  15  ;  xxvit,  3  seq.) 

3'  L'abandon  général  oii  fut  Jésus-Christ, 
et  la  dispersion  de  ses  ajiôtres  au  temps  de 
sa  passion.  Dans  le  psaume  xxi*  où  sont  ex- 
primées avec  tant  d  énergie  les  soulfrances 
du  Messie,  il  est  dit  i  Ne  vom  retirez  pas 
de  moi  [Seigneur),  parce  que  mes  maux  sont 
pressants,  et  que  je  nai  personne  que  vous 
dont  je  puisse  attendre  du  secours:  mes  enne- 
mis comme  autant  de  taureaux  furieux  m*ont 
environné  de  toute  part:  ils  sont  venus  se  je- 
ter sur  moi  comme  des  lions  ravissants  et  ru' 
gissants  ;  je  me  suis  écouté  comme  feau^  tous 
mes  os  se  sont  déplacés,  mon  cœur  au  Milien 
de  moi  est  deveiiu  semblable  à  ta  cire  qui  se 
fond,  i PsaL  niLi,  11-15) 

O  épéc^  réveille-toi  contre  mon  pasteur ^  con- 
tre  thomme  qui  se  tient  toujours  attactté  à 
fnoi,  dit  le  Seigneur  des  armées  :  frappe  le 
pasteur^  et  tes  brebis  seront  dispersées.  (Zach, 
XIII,  7*  ) 

C'est  en  s'appliquant cette  prophétie  de  Za* 
charie  que  Jésus-Ch:ist,  la  veille  de  sa  mort, 
disait  è  ses  disciples  :  Je  vous  serai  à  tous 
cette  nuit  uneocmston  de  scandale:  car  il  est 
écrite  je  frapper  aile  pasteur,  et  les  brebis  du 
troupeau  seront  dispersées.  (Matth.  xx?i,31.) 

4'  L'excès  et  Tindignité  particulière  des 
outrages  qu'endura  Jésus-Christ  avec  une 
admirable  patience.  Jamais  coupable  n'a  été 
traiié  avec  plus  d^ignominie  que  ne  le  fut  le 
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just«  ))ar  eiccllcnce  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  et  jamais  la  patience  exempte  de  du- 
reté d^flœc  et  d*o$tentation  n'a  été  portée  h 
un  degré  aussi  parfait. 

Dans  la  maison  et  devant  le  tribunal  de 
Gaïpbe,  on  en  vint  jusqu'à  lui  cracher  au 
visage,  on  lui  banda  les  yeux,  et  en  le  fra))- 
pant  par  dérision  on  lui  disait.  Montre  que 
tu  es  prophète  :  et  les  plus  bas  ofliciers  lui 
donnaient  des  soufflets.  (Marc,  xiv,  65.) 

Dans  lo  prétoire  de  Pilate,  des  soldats,  après 
lui  avoir  insulté  en  diverses  manières  com- 
me à  un  roi  imaginaire,  h  un  personnage  de 
néant,  renouvelèrent  ce  qu*il  avait  essuyé 
de  plus  injurieux  chez  le  grand  prêtre;  ils 
lui  couvrirent  le  visage  des  ordures  sorties 
de  leur  bouche.  (Matlk.  xxvii,  29  seq.) 

On  verra  dans  le  moment  pourquoi  nous 
insistons  sur  cette  circonstance  que  le  Sau- 
veur lui-même  avait  prédite  spécialement. 
{Marc.  X,  3k;  Luc,  xviii,  32.) 

A  la  vue  de  la  croix  où  il  fut  attaché  : 
Ceux  qui  passaient  le  blasphémaient  en  bran^ 
lant  la  téte^  et  lui  disant  :  Toi  qui  détruis  le 
temple  de  Dieu  et  le  rebâtis  en  trois  joursj 
que  ne  te  sauves-tu  toi-même  f  Si  tu  es  le  fils 
de  Dieu^  descends  de  la  croix.  (Mat th.  xxvii, 
d9,  M.) 

Il  met  sa  confiance  en  Dieu,  ajoutaient  h  un 
semblable  rej)roche  les  prêtres  et  les  séna- 
teurs des  Juifs,  si  Dieu  raime^  qu'il  le  délivre 
maintenant^  puisqu'il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de 
Dieu.  [Ibid.,  ki.) 

Tel  est  le  témoignage  de  l'histoire,  écou- 
tons celui  des  prophéties.  J'ai  abandonné 
mon  corps  à  ceux  qui  frappaient^  et  mes  joues 
à  ceux  qui  m'arrachaient  le  poil  de  la  barbe; 
je  n'ai  point  détourné  mon  visage  de  ceux  qui 
me  couvraient  d'injures  et  de  crachats.  (Isa. 
L.  6.) 

On  me  regarde  plutôt  comme  un  ver  de 
terre  gne  comme  un  homme;  ie  suis  devenu 
Vopprobre  des  hommes  et  le  rebut  du  peuple; 
tous  ceux  qui  me  voyaient  se  sont  moques  de 
moi;  ils  ont  fait  de  mes  tourments  le  sujet  de 
leurs  railleries;  ils  remuaient  la  tétc  en  m'in- 
sultant  :  Il  a  misj  disaient-ils^  son  espérance 
au  Seigneury  que  le  Seigneur  le  délivre  donc^ 
qu'il  le  sauvCj  s'il  l'aime  (Psal.  xxi,  7-9), 
et  qu'il  renlèvo  de  nos  mains. 

On  peut  rapporter  au  même  sujet  le  psau- 
me Lxviir  et  le  chapitre  Liir  d'isaïe. 

S""  Le  crucifiement  de  Jésué-Christ,  et  le 
sort  îeté  sur  ses  vêtements.  Jésus-Christ  fut 
attaché  à  la  croix  avec  des  clous  qui  lui  tra- 
versaient les  pieds  et  les  mains;  son  corps 
tout  déchiré  \^t  une  cruelle llagellation  était 
suspendu  sur  ces  horribles  plaies  dans  Té- 
tât le  plus  violent;  les  soldats  qui  Pavaient 
crucifié  prirent  ses  vêlements  et  en  firent  qua- 
tre parts  ^  une  pour  chaque  soldat;  ils  prirent 
aussi  la  tunique^  et  comme  elle  était  sans  cou- 
turCj  et  d'unsexU  tissu  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  ils  dirent  entre  eux,  ne  la  coupons  pasj 
mais  jetons  au  sort  à  qui  laura.  iJoan.  xix, 
23  ;  Luc.  xxiii,  3^.) 
Les  prophètes,  inspirés  de  Dieu  à  qui  rien 


l^e^t  ca<  hé,  avaient  prédit  ce5  particulari- 
tés. Vne  assemblée  de  gens  remplis  de  malice 
m'ont  assiégé^  disait  David  au  nom  du  Mes- 
sie; ils  ont  percé  mes  mains  ei  mes  pieds, 
ils  ont  compte  tous  mes  of ,  t7«  ont  pris  plaisir 
à  me  regarder  et  à  me  considérer ^  ils  ont  par- 
tagé entre  eux  mes  habits  et  Jils  ont  jeté  U 
sort  sur  ma  robe.  {Psal.  xxi,  17-19.) 

Les  Juifs  modernes,  pour  éluder  la  force 
e)  les  conséquences  d'nn  texte  si  décisif,  au 
lieu  de  cette  version,  ils  ont  percé  mes  mains 
et  mes  picds^  ont  substitué  celle-ci  [Nir  l'al- 
tération d'une  seule  lettre,  comme  un  lion 
mes  mainset  mes  pieds.  Ils  sont  réfutés  par  la 
traduction  des  Septante  (fameux  interprètes 
dVntre  les  Hébrc^ux),  traduction  bien  anté- 
ri(Mire  à  la  naissance  du  christianisme,  (lar 
le  Juif  Aquila,  qui  a  traduit  :  11$  ont  déshonoré 
mes  mains  et  mes  pieds;  pn  voit  par  \e Dialo- 
gue do  saint  Justin  avec  le  Juif  Triphon, 
par  la  version  que  saint  Jérôme  a  ùUe  du 
Psautier  sur  l'hébreu,  queles  Juifs  ne  con- 
testaient }K)int  de  leur  temps  le  véritat)le 
sens  du  passage  que  nous  venons  de  cUer. 

«  Que  signifie  d'ailleurs,  »  Deul-on  aioulcr 
avec  un  savant  prélat,  «  cette  oernière  feçim  : 
Comme  un  lion  mes  mains  et  mes  ptedif  Poir 
y  mettre  quelque  sens,  on  supplée  ces  pa- 
roles :  Ils  ont  mordu  ou  ils  ont  déchiré.  Mais 
esi-il  naturel  k  un  animal  aussi  sanguii:airu 
que  le  lion  de  s'arrêter  aux  pieds  et  aux 
mains,  au  lieu  de  dévorer  el  de  mettre  en 
pièces  toute  sa  i>roie7  C'est  ainsi  que  l'ac- 
tion  de  cette  bête  farouche  avait  été  dé- 
peinte dans  le  verset  quatorzième  du  méoie 
psaume  (M^)  '•  il*  ont  ouvert  leur  gueuU 
sur  moi  comme  un  lion  qui  dévore  et  qui  ru- 
git. Il  est  absurde  de  supposer  que  le  Psal- 
miste  ramène  une  seconde  fois  le  lion  dans 
le  verset  18,  pour  ne  livrer  k  ses  morsures 
que  les  mains  et  les  pieds.  II  ne  l'est  (las 
moins  de  réunir  ces  paroles  avec  les  i^rM- 
dentés  nour  en  tirer  ce  sens  :  L'assemblée 
des  méchants  a  entouré,  a  assiégé  comme  un 
lion  mes  mains  et  mes  pieds;  car,  outre 
que  les  paroles  qu'on  va  chercher  dans  le 
verset  17  y  forment  un  sens  complet,  Vsi' 
semblée  des  méchants  m'a  assiégé^  a-t-on  ja- 
mais ouï  dire  qu'un  lion  ait  assiégé,  ail 
entouré  des  mains  et  des  pieds?  A  quelles 
extravagances  est-on  réduit  quand  on  veat, 
h  quelque  prix  que  ce  soit,  obscurcir  la  io- 
mi  ère  et  combattre  la  vérité  ?  »  {L'ineréèiKté 
convaincue  par  tes  prophéties,  édit.  iii4'i 
p.  3M,  3W.) 

6*  Le  fiel  et  le  vinaigre  ^ui  lui  furent fff- 
sentes^  le  délaissement  où  tl  parut  itnsnrk 
croix  du  côté  même  de  Dieu  son  fin; sa 
prière  pour  ses  ennemis,  sa  mort  entre  te* 
voleurs,  son  côté  ouvert  d'une  /anf e  ;  loirtes 
ces  circonstances,  que   nous    rassemblons 
pour  abréger,  se  trouvent  énoncées  dans  tes 
oracles  des  prophètes.  Ils  m'ont  donmUM 
fiel  pour  ma  nourriture,  et  dans  ma  soif.  Ht 
m'ont  présenté  du  vinaigre  à  boire  (230). 

Ainsi  s'exprime  le  Messie  par  le  ministèn 
de  David  ;  c'est  pa>*  le  même  organe  qu'il  se 


(230)  Vsal,  Lxni,  22.  —  Nous  exhortons  à  lire  ce  psaume  tout  entier. 
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jiiaîot  du  délaissemcnl  qu*il  éprouve  de  la 
part  de  son  Père  :  O  Dieu,  â  mon  Dieu^  jetez 
tur  mai  vos  regards,  pourquoi  m'avcz-vaus 

abandanné ? 

Paroles  que  Jésus-Christ  prononça  quel- 
ques moments  a  vaut  d'expirer  {Matth,  xxvii, 
^6),  et  qui  marquaient  Ja  douleur  eitrôme 
(jue  ressentait  sa  sainte  humanité,  sans  pré- 
judice néanmoins  de  la  plus  vive  confiance 
qui  éclate  dans  le  psaume  môme  d'où  sont 
tirées  ces  expressions»  et  qu'il  témoigna 
publiquement  en  s'écriant  prés  de  mourir: 
Bfon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains > 
{Lue.  XXIII,  46.) 

Sa  prière  pour  ses  ennemis,  sa  morl  en- 
tre deux  voleurs,  sont  expressément  m(»r- 
quées  dans  la  prophétie  d'isaïe  dans  le  cé- 
lèbre chapitre  que  nous  avons  ûéih  cité  : 
1(  distribuera^  disait  ce  prophète,  (es  dé- 
pouilles des  forts^  parce  quil  n  livré  $im  âme 
è  la  mort,  et  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des 

élératSt  quita  porté  les  péchés  deptusieuré 
i  quil  a  intercédé  pour  tes  violateurs  de  la 
loi,  {ha,  LUI,  12.) 

L'ouverture  laite  à  son  côté  par  une  lance 
et  la  regret  que  firent  prailro  après  sa 
mort  des  personnes  sincèrement  touchées 
et  dociles  à  la  grôce,  véri Gèrent  à  la  lettre 
^^ettc  proî'liétie  de  Zacharie  :  Je  répandrai 
\  r  la  maison  de  David  et  sur  les  habi- 
tants de  Jérusalem^  un  esprit  de  grâces  et 
^e  prierez  :  ils  jetteront  les  yeux  sur  moi 

itls  auront  percé;  ils  pleureront  arec  qé- 

issement  comme  on  pleure  un  fils  unique^ 
t  ils  seront  pénétrés  de  douleur  â  son  sujet, 
omme  on  Vest  à  ta  mort  d'wn  fils  aîné.  (Za- 
€har,  TU,  10,) 

Peut-on  s'empêcher  d'être  frappé  d*une 
correspondance  si  visible  entre  des  proiihé- 
lies  si  éloignées  et  un  détaril  de  faits  si  ex- 
Iraordinaires,  si  variés  î 


If 

mu 


CHAPITRE  X. 

Prophéties  qui  ont  annoncé  la  gloire  et  la 

royauté  du  Messie, 

Les  prophètes  qui  ont  fait  l'histoire'  des 
pfïfobres,  des  douleurs  et  de  la  mort  du 
'essie,  ont  également  prédit  l'éclat  *le  sa 
gloire  et  Texcellence  de  son  règne  comme 
s'ils  en  avaient  déjà  été  témoins.  Le  [iro- 
plièle  Isaïe,  qui  a  fait  une  fïcînture  si  tou- 
chante de  ses  anéantissements  et  de  ses  souf- 
frances» a  (krévu  que  le  tombeau  oii  vient  se 
confondre  tout  ce  qui  paraît  grand  parmi  les 
hommes,  serait  pour  lui  un  monument  de 
gloire.  En  cejour-làf  disait-il ,  te  rejeton  de 
Jiâsé  sera  exposé  devant  tous  tes  peuples 
€omme  un  signe  fdc  salut),  tes  nations  te 
feront  un  devoir  de  lui  adresser  leurs  prières, 
êi  son  sépulcre  sera  glorieux,  [Isa,  ïi,  10.) 
David,  qui  ne  cessait  de  lenvisager  dans 
tous  ses^  différents  étals,  et  qui  en  parle 
comme  s'il  se  les  était  afiproijrié?,  a  célébré 
ilaus  ses  divins  transjïorts  la  merveille  de 
sa  résurrection  :  Non,  Seigneur^  s'écriait- 
il,  vous  ne  souffrirez  point  que  votre  saint 
éprouve  ta  corruption  du  tombeau  ;  vous  mt 
ferez  rentrer  dans  te  chemin  de  la  vie,  vous 

OEi  vnivs  co\iPL  DE  Reg^îfr. 


me  remplirez  de  la  joie  que  donne  ta  vue  de 
voire  visage^  en  me  faisant  asseoir  à  votre 
droite  pour  y  goiiter  des  délices  toujours  nou- 
velles, (i'.-îa/,xv,  10,  11.) 

Saint  Pierre,  dans  une  assemblée  des 
Juifs,  leur  faisailobserver  que  cette  prophé- 
tie ne  pouvait  convenir  qu'à  Jésus-Christ, 
dont  elle  attestait  la  résurrection,  et  non  à 
David,  dont  le  sépulcre  où  ses  cendres 
étaient  renfermées^  se  voyait  encore  parmi 
eux.  (Act.  11,23-29.) 

Le  Prophète  qui,  des  yeux  de  la  foi,  a  vu 
monter  au  ciel  le  Sauveur  accompagné  d'une 
multitude  de  nobles  captifs  au  comble  de 
leurs  vœux,  applaudit  avec  effusion  de  cœur 
à  un  spectacle  si  charmant. 

OuvreX'Vous,  portes  éternelles^  afin  de  lais- 
ser entrer  te  Moi  de  gloire^  Mais  quel  est  ce 
Moi  de  gloire?  Cest  te  Seigneur  fort  et  puis^ 
sant,  le  Seianeur  dans  les  combats,  {Psal, 
xxni,  7  seq  J 

David  adresse  ensuite  la  parole  à  ce  divin 
libérateur  chargé  des  dépouilles  de  la  mort 
et  de  l'enfer  :  Vous  êtes  monté  en  hnut^  vous 
aves  emmené  avec  vous  un  grand  nombre  de 
captifs,  vous  aves  reçu  une  abondance  de 
dons  pour  les  verser  sur  les  hommes,  (  Psal. 

LXVU,   19.) 

On  peut  voir  comment  saint  Paul  fait 
usage  fie  cette  prophétie  dans  VEpitre  auœ 
Ephésiens,  (iv,  8*) 

Le  Prophèle-Koi  ne  peut  se  lasser  de 
contempler  le  Rédempteur  des  hommes, 
triomphant  au  plus  haut  des  cieux.  Il  pénè- 
tre jusque  dans  lès  profonds  abîmes  de  lu- 
mières,afin  d'y  entendre  et  de  nous  commu- 
niquer les  paroles  que  Dieu  môme  adresse  à 
un  vainqueur  si  digne  de  nos  hommages. 
Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez^ 
vous  à  ma  droite^  tandis  que  je  rais  mettre 
vos  ennemis  sous  vos  pieds^  te  Seigneur  fera 
sortir  de  Sion  te  sceptre  de  votre  puissance, 
Régnez  au  miîieu  de  vos  ennemis^  voire  empire 
éclatera  (  principalement  )  au  jour  de  votre 
force,  oii,  environné  des  justes  ^  vous  paraîtrez 
tout  brillant  de  gloire,  vous  que  f  ai  engendré 
avant  f  aurore,  (Fsat,  cix,  1-3.) 

Jésus-Christ  ferma  fa  bouche  aux  phari- 
siens en  s'appliquant  cette  prophétie,  (Matth, 
XXII,  hi,] 

Les  Prophètes  ont  représenté  sous  les 
plus  beaux  traits  la  puissance  et  le  règne  du 
Messie;  les  commentaires  ne  feraient  ici 
qu'énerver  leurs  divines  expressions  :  La 
justice,  ont -il  s  dit,  paraîtra  de  son  temps 
avec  une  abondance  de  paix  qui  durera  aw- 
tant  que  la  tune,  et  il  régnera  depuis  une  mer 
jusquà  une  autre  mer;  depuis  te  fleuve  jus- 
quaux  extrémités  de  (a  terre.  Les  Ethiopiens 
se  prosterneront  devant  lui,  et  ses  ennemis 
baiseront  ta  terre  ;  les  rois  de  Tarse  et  les 
(tes  lui  offriront  des  présents  :  tes  roif  d'A- 
rabie et  de  Saba  lui  uppvrleront  des  dons,  et 
tous  tes  rois  de  ta  terre  Vudoreront,  toutes 
tes  nations  lui  seront  assujetties,  (PiciLlxii« 
8  IL) 

Un  petit  Enfant  nous  est  né^  disait  un  autre 
[irophèle,  et  un  fits  nous  a  été  donné  :  il  por- 
tera sur  son  épauU  sa  principauté,  et  H  sera 
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Fort,  le  Père  du  siècle  futur,  le  Prince  de  la 
paix  ;  son  empire  s'étendra  de  plus  en  plus 
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et  la  paix  (qu'il  établira)  naura  point  de  fin, 
il  s  asseoira  sur  le  trône  de  David,  et  il  pos- 
sédera son  royaume  pour  Vaffermir  et  le  for- 
tifier  dans  Véquité  et  la  justice,  depuis  ce 
tempsjusquà  jamais.  (Isa.  ix,  6,  7.  ) 

Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé,  et 
une  fleur  wAtra  de  sa  racine  :  VEsprit  du 
Seigneur  se  reposera  sur  lui,  l  Esprit  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  l'Esprit  de  conseil  et 
de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété,  et  il 
sera  rempli  de  l'Esprit  de  la  crainte  du  Sei- 
gneur  ;  il  ne  jugera  point  sur  le  rapport  des 
yeux,  et  il  ne  condamnera  point  sur  un  oui 
dire,  mais  il  jugera  les  pauvres  selon  la  jus- 
tice, et  se  déclarera  le  juste  vengeur  des  hum- 
bles sur  la  terre  ;  il  frappera  la  terre  par  la 
verge  de  sa  bouche,  et  il  tuera  IHmpie  par  le 


m 

Diflîculiës  sur  llDierprétalSoii  el  raccomp'ifiiemfni 
des  prophéliei  par  rapport  à  la  qualité  du  règne 
du  Messie. 

Les  Juifs,  dont  les  déistes  se  plaisent  à 
faire  valoir,  dans  roccasion,  les  difficultés 
contre  la  vérité  du  christianisme,  préten- 
dent et  soutiennent  opiniâtrement  que  le 
règne  du  Messie  doit  être  un  règne  temporel 
selon  les  oracles  des  prophètes;  d'où  ils 
infèrent  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  être  le 
Roi  de  gloire  si  longtemps  attendu  qui  de- 
vait réduire  le  monde  sous  ses  lois.  Le 
Messie,  nous  disent-ils,  devait  relever  et  oc- 
cuper le  trône  de  David,  faire  de  Jérusalem  la 
dominatrice  de  Funivers,  étendre  par  ta  force 
des  armes  son  empire  juiguaux  extrémités 
de  la  terre  ;  quelle  dominoHon  peut  avoir 
exercé  Jésus-Christ?  la  croix  à  laqaelle  il  a 
été  attaché  serait-elle  son  irône^et  h  eouron- 


Daniel,  après  avoir  parlé  des  «jualre  mo- 
narchies dont  le  Seigneur  lui  avait  montré 
dans  l'avenir  la  succession,  la  qualité,  la 
destinée,  annonçait  en  ces  termes  le  règne 
du  Messie  :  Je  considérais  ce  qui  me  fut  ré' 
vêlé  pendant  la  nuit,  et  je  vis  comme  le  Fils 
de  Vhomme  qui  venait  avec  les  nuées  du  ciel, 
qui  s' avança  jusqu'à  C  Ancien  des  jours  ;  ils  le 
présentirent  devant  lui,  et  il  lui  donna  la 

{missance,  F  honneur  et  le  royaume;  et  tous 
es  peuples,  toutes  les  tribus  et  toutes  les 
langues  le  servirentr  sa  puissance  est  une 
puissance  étemelle  qui  ne  lui  sera  point  ôtée 
et  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit.  {Dam. 
vu,  13,  U.) 

Quelle  puissance,  quelle  grandeur  tempo- 
relle, peut-on  comparer  à  un  règne  qui  ne 
tend  qu'à  rendre  les  hommes  justes  et  heu- 
reux, et  qui  embrasse  indistinctement  les 
peupîes  et  les  rois,  le  temps  et  l'éter- 
nité ? 

Quant  à  l'accomplissement  des  prophéties 

que  nous  avons  citées  sur  la  gloire  et  le 
règne  du  Messie,  et  auxquelles  il  serait  fa- 
cile d'en  ajouter  d'autres  tout  aussi  expres- 
ses, la  nature  et  la  certitude  des  faits  que 
nous  avons  établis  dans  le  cours  de  notre 
ouvrage  nous  autorise  à  dire,  sans  qu'il  soit 
besoin  do  nous  étendre  davantage,  qu'elles 
ont  été  pleinement  vérifiées  par  la  célébrité 
du  sépulcre  de  Jésus-Christ,  et  le  miracle 
fondamental  do  sa  résurrection,  par  son  as- 
cension triomphante  dans  le  ciel,  par  les 
hommages  et  les  adorations  que  lui  ont  ren- 
dus les  nations  et  les  souverains,  par  les 
fruits  de  justice  que  l'Evangile  a  produits 
dans  le  monde,  et  qui  s'accroîtraient,  au  delà 
de  toute  espérance,  s'il  trouvait  plus  de  do- 
cilité dans  la  plupart  des  hommes;  enfin 
par  la  perpétuité  de  l'Eglise  chrétienne, 
malgré  tant  de  révolutions  qui  ont  changé  si 


Safomon,  devaî(  subjugi 

r  unit  ers?  ^  .  . 

Dieu  qui  a  donné  aux  liraûttts  wm  loy 
remplie  de  promesses  temporelles,  pouvait 
bien  sans  doute  leur  promettre  un  libérateur 
dont  le  royaume  fût  également  temporel  :s  U 
Va  voulu,  il  pouvait  le  révAer  aux  prophitts, 
et  les  prophètes  ne  pouvaient  le  caractériser 
par  des  traits  plus  ressemblants  que  ceux 
quHls  ont  employés  ;  S  où  vient  donc  que  les 
Chrétiens  en  détournent  les  prédictions  d  je 
ne  sais  quel  règne  spirituel^  par  des  i^^J- 
talions  forcées  et  purement  arbitraires  ?  W 
en  serait-on,  s'il  était  permis  de  prêter  dis 
sens  métaphoriques  à  des  prophéties  dont  U 
sens  propre  et  tittérai  se  présente  naturme- 
ment,  sans  rien  offrir  qui  soit  indigne  di  h 
révélation?  . 

L  Ecriture  ne  sera  donc  plus  que  lejtmtt 
d'une  imagination  indocile  et  féconde  «i  si* 
légories  ?  S'il  faut  entendre  par  le  ri^e  fl« 
Messie,  un  règne  spirituel^  faudra-t-tl  W«J 
sous  le  nom  de  Jérusalem,  de  peuple  d^Isrm 
et  de  trône  de  David,  se  figurer  une  Jémsalm 
spirituelle,  un  trône  spirituel^  un  peuflem 
ne  soit  point  corporellement  un  peuple?  y» 
fallait  attribuer  de  pareilles  intentions  ess 
prophètes,  ils  auraient  parlé  pour  n'être  poist 
entendus  ;  ils  auraient,  de  ta  part  de  iHeu, 
tendu  des  pièges  à  la  crédulité  des  hommts 
les  plus  disposés  à  respecter  sa  parole,  «TW 
Juifs  seraient  tout  au  moins  excusables  «  « 
pas  reconnaître  Jésus-Christ  pour  leRritesl 
de  fois  promis  et  annoncé  par  les  profhi^ 
/î^pcmw.— Cette  difficulté  est  unedecd»» 
qui  contribuent  davantage  à  fomenter  fotati- 
naiion  des  Juifs,  c'est  une  de  celles  qoe 
puissent  opposer  avec  plusd'apiwrenceaau- 
tres  ennemis  de  notre  foi,  et  qui  ménlft  w 
plus  d'être  éclaircie. 
!•  Pour  le  faire  solidement,  nous  rcmir* 


maigre  lani  ue  ruvuiuiiuna  4ui  un*  ^tiuu^^?  ;>*  querons  d'abord  que  les  prophètes  accooltt^ 
souvent  la  face  des  royaumes  de  la  terre  les  niés  à  des  tableaux,  à  des  expressions  allé- 
plus  florissants,  les  mieux  affermis.  goriques  pour  frapper  plus  vivement fesprili 

ont  souvent  employé  en  parlant  môme  de 
l'avénemenl  et  du  règne  du  Messie,  des  n»- 
nières  de  s'exprimer  que  TcMi  ne  peut  m' 
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tendre  raîâonnablemenl  que  dfliis  un  seiH 
iigur^i:  on  iK)iirmit  en  produire  un  grand 
nombre  d'exomples  ;  ainsi,  quand  ils  nous 
disent  qu'au  temps  du  Messie  :  £.f  loup  ha- 
bitera  avec  ragman^  le  léopard  se  couchrra 
miprh  du  chevreau;  le  veau^  k  lion  et  la  hrc' 
bis  demeureront  ensemble^  et  guun  petit  en- 
fant lt$  conduira  (tons)  ;  que  le  veau  et  lour» 
iront  dans  Us  mêmes  pâturages,  que  leurs  pe- 
tits se  reposeront  les  uns  atec  les  autres^  et 
que  le  lion  mangera  la  paille  comme  le  bœuf; 
que  f  enfant  qui  sera  à  la  mamelle  se  jouera 
sur  le  trou  de  Vaspic^  et  que  celui  qui  aura  été 
sevré  portera  sa  main  dam  la  caverne  du  ba- 
êilîc,  (Isa.   XI,  6-8») 

Ne  voit-on  pas  que  tes  paroles  qui  ne 
pourraient  êlre  prises  à  la  leitre  sans  mul- 
tiplier gratuitement  les  miracles  h  riofini  , 
signifient  setilenienl  rheuretise  paix  qui  de- 
vait ôire  l'un  des  fruits  les  (>ïus  précieux 
*le  la  venue  du  Messie? 

C  est  pour  désigner  la  fécondité  de  son 
règne  que  le  Seigneur  a  dit  par  la  Uonclie 
du  même  prophète  :  Je  ferai  sortir  des  fleu- 
res du  haut  des  coltines,  et  des  fontaines  du 
milieu  des  champs  ;  je  changerai  les  déserts 
en  des  étangs,  et  la  terre  sèche  et  sans  che- 
min en  des  eaux  courantes  :  je  ferai  naître 
dans  le  désert  le  cèdre.  (/ta.xLi,    18.) 

i^  On  découvre  sans  peine  le  sens  en velopf.é 
lous  ces  métaphores,  aussi  bien  que  dans 
feelleS'Ci  :  La  lumière  de  la  hme  deviendra 
p&mme  la  lumière  du  soleil  ;  et  la  lumière  du 
poteil  sera  sept  fois  plus  grande,  comme  serait 
h  lumière  de   sept  jours    ensemble,   (Isa. 

Je  m' en  vais  moi-même  poser  toutes  les  pier- 
res pour  vous  rebâtir  (6  Jérusalem)  ,  et  vos 
fondements  seront  de  saphir  ;  je  bâtirai  vos 
remparts  de  jaspe  ;je  ferai  vos  portes  depier- 

•rei  ciselées,  et  toute  votre  enceinte  sera  de 
Jpierres  choisies,  (/jîa,  uv,  tt,  f^2.) 
Les  paroles  suivantes  démontrent  le  Init 
et  l'esprit  deceite  allégorie,  j'ous  vos  enfants 
seront  instruits  par  le  Seigneur,  et  ils  joui- 
ront d'une  abondance  de  paix  ;  vous  serez 
fandéi  dans  la  justice,  qU\  {ibid. ,  13,  ih) 
I  Ce§  exemples  nous  font  voir  que  les  f»ro- 

phètes  ont  pu  également  sous  les  symboles 
lie  victoires,  de  nonqnAles,  rie  grandeurs 
leraporelles,  exprimer  des  victoires,  de^^  cnn- 
quétes,  lies  grandeurs  d'un  ordre  supHrieiir; 
en  un  mot  le  règne  sfiirituel  tlu  Messie. 
Mais  lunt-its  voulu?  ont-ils  suivi  elTeclive- 
nient  cette  mélliode?  et  fiiut-il  entendre  de 
pareilles  expressions  dans  un  sens  de  mé- 
taphore ? 

Oui  :  et  les  prendre  îi  la  lettre,  s^arréler 
h  récorce  de  leurs  paroles,  ce  serait  s'écar- 
ter visiblement  de  leur  ifïtention,  leur  prê- 
ter des  sens  étrangers*  inrompalibles,  et 
confondre  toute  la  divine  économie  do  la 
révélation» 

2*  Ils  nous  ont  représenté,   comme  nous 

Tavons  vu,  le  Messie  dans  un  état  de  mépris 

i  d'abjection,    rassasié  d'opfirolrres,   tout 

ouvert  do  plaies,  méconnatssîdile  it^n^^  son 

pmiire  héritaji^c,  traité  tomme  nn  objet  île 

.ujal^tJirlion,  abîmé  dans  un   océan  do  dou- 


leurs, expirant  au  milieu  des  supplices  en- 
tre des  malfaiteurs  ;  dans  ce  tableau  peut  on 
reconnaître  les  délici^s  et  les  prospérités, 
les  triomphes  et  la  gloire  d'un  règne  lem- 
[lorel  le  plus  désirable  et  le  plus  heureux 
que  Ton  puisse  imaginer»  selon  les  idées 
du  monde?  Des  états  si  opposés  peuvenl-il.^ 
86  rencontrer  en  même  temps  dans  la  même 
(ïersonne  ?  Ne  faudrait-il  pas  qu'un  lsau% 
qu'un  Jéréraic,  qu'un  Daniel,  dont  les  écrits 
marquent  tant  de  force  et  d'élévation  de  gé- 
nie, fussent  dépourvus  de  toute  étincelle  de 
bon  sens,  [lour  ne  \ms  apercevoir  des  con- 
tradictions si  évidentes? 

3*  Les  t>ro|»hètes  nous  ont  dépeint  le  Mes- 
sie comme  un  libérateur  f^aci tique  {ha.  xui, 
%  3; LUI,  7;  Jerem.  ii,  19)  cruine  brise  point 
un  roseau  déjà  a[ïilo,  qui  n  éteint  point  une 
lampe  encore  fumante,  qui  se  laisse  mener 
à  la  mort  sans  résistance  comme  un  agneau» 
et  qui  annonce  la  paix  aux  gentils,  aussi 
bien  qu'au  peuple  d*lsraëL  [MatthAff  3;  Za- 
char,  IX,  tO.) 

Sont-ce  là  des  traits  qui  caractérisent  un 
héros,  un  conquérant  (pii  dompte  par  In 
force  des  armes  les  nations  les  [dus  belli- 
t|ueuses.  les  contraint  de  plier  sous  le  joug 
cl  de  ramper  aux  pieds  des  Juifs? 

4*  Les  prophètes  ont  fait  envisager  le  ^fes- 
sic  comme  le  Désiré  des  nations,  comme  un 
Sauveur  qui  mériiait  infiniment  de  llxer  leur 
attente,  et  qu'elles  devaient  rechercher  aven 
un  saint  empressement  ;  or  toutes  les  nations 
de  la  terre  n'avaient  elles  rien  h  désirer  da- 
vantage que  de  se  voir  asservies  à  la  répu- 
blique des  Juifs,  comme  si  elles  avaient  be- 
soin de  devenir  leurs  tributaires  et  leurs 
esclaves  pour  entrer  dans  les  voies  du 
satut. 

5*  Il  a  été  prédit  que  le  règne  du  Messin 
serait  éternel,  cl  que  c'est  après  quil  serait 
monté  an  ciel,  et  qu'il  serait  assis  sur  untrôni» 
de  gloire  à  la  droitede  Pieu,  quilobhgerait 
ses  plus  fiers  ennemis  h  le  reconnaître  pour 
leur  Roi,  à  lui  servir  comme  deinarchcpied. 
Il  ne  s  agissait  donc  pas  d'un  royaume  qui 
fiU  de  ce  monde,  et  d'une  domination  tem- 
porelle exercée  sur  la  terre. 

6'  Pour  faire  voir  clairement  que  TAucieu 
Testament  n'est  que  liguralii;  et  que,  par 
les  biens  temporels,  ils  entendaient  d'autres 
hiens»  il  no  faut,  pouvons-nous  dire  avec 
I*ascal  (Pensées  chrétiennes,  c,  13),  qui» 
prendre  garde,  1"  **  mill  serait  indigne  de 
Dieu  de  n'apueler  les  nommes  qu'il  la  jouis- 
>ance  des  félicités  temporelles;  2**  que  les 
discours  des  prophètes  expriment  claire- 
ujent  la  promesse  des  biens  tenifiorels,  et 
qu'ils  disent  néanmoins  que  leurs  discours 
sont  obscurs,  cl  que  leur  sens  n\\sl  ]ms 
celui  qu'ils  expriment  h  découvert,  qu'on  ne 
renïendra  qu'à  la  lin  des  temfis.  »  l^^vfires- 
sions  qui  désignent  les  temps  du  Messie, 

T  Les  projdièties  qui  ont  annoncé  le  rè- 
gne du  Messie  étaient  obstvures  nu\  yeni 
lies  Juifs  cïiarnefs,  att-nbés  •aux  biens  de  bi 
Icrre;  ils  ont  pris  la  hi^ure  iiour  laréalîlé; 
ils  ont  confonduilans  le>  divins  oracles,  des 
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victoires,  une  abondance,  et  des  grandeurs 
qui  peuvent  être  communes  aux  bons  et  aux 
mauvais  princes,  avec  les  véritables  objets 
ckmt  elles  n*étaient  que  des  images  et  des 
ombres.  Ils  devaient  au  moins  se  laisser  dé- 
tromper de  leurs  préventions  [)ar  un  grand 
nombre  d'autres  prophéties  qui  leur  mar« 
quaient  sans  obscurité  et  sans  voile  les  ca- 
ractères propres  et  distinctifs  de  Tempire  du 
Messie;  tels  sont  la  vérité,  la  justice,  la 
sainteté  qui  devaient  être  comme  les  fonde- 
ments de  son  trône,  le  partage  de  ses  fldè- 
les  serviteurs,  et  qui  ne  pouvaient  être  en- 
tendues dans  un  sens  métaphorique,  parce 
que  des  biens  d*un  ordre  supérieur  ne  sont 
point  les  flgures  et  les  symboles  des  biens 
d*un  ordre  inférieur,  tels  que  les  richesses, 
les  conquêtes,  et  la  gloire  qui  frappe  les 
sens. 

Voici  les  paroles  que  Dieu  même  adresse 
à  notre  commun  libérateur,  selon  les  pro- 
phéties d*Isaïe  :  Je  $uis  le  Seigneur  qui  vom 
ai  appelé  dan$  la  justice ,  qui  vous  ai  pri$ 
par  la  mairie  qui  vous  ai  conservé^  qui  vous 
ai  établi  pour  être  le  réeonciliateur  du  peu* 

Î^le  et  la  lumière  des  nations.  Pour  ouvrir 
es  yeux  des  aveugles^  pour  tirer  des  fers 
ceux  qui  Paient  enchaînes^  et  pour  faire  sor^ 
tir  de  prison  ceux  oui  étaient  dans  Us  ténè- 
bres.  Usa.  xu,  6,  7.) 

Le  Messie  devait  donc  être  un  vainqueur 
bien  différent  des  conquérants  du  siècle, 
dont  les  rapides  succès  entraînent  après  eux 
la  désolation,  la  captivité,  la  mort,  et  dont  la 
puissance  fondée  sur  la  ruine  des  Etats 
opposants  est  cimentée  des  larmes  et  du 
sang  d^une  in&nité  de  malheureux.  Son  rè« 
gno  devait  être  pour  les  peuples,  une  source 
de  lumières,  un  principe  inestimable  de  li- 
berté, de  réconciliation  et  de  salut. 

8^  Ce  n'est  point  par  la  violence  et  les 
exploits  de  guerre  que  le  Messie  devait  ran- 
ger les  peuples  sous  ses  lois,  mais  en  souf- 
frant pour  eux,  mais  en  se  chargeant  de 
leurs  péchés  et  de  leurs  inQrmités  par  un 
amour  au-dessus  de  toute  expression  et  de 
tout  sentiment.  Il  verra  le  fruit  de  ce  que  son 
âme  aura  souffert^  dit  encore  le  Seigneur,  et 
il  en  sera  raesasié;  le  Juste,  mon  serviteur, 
justifiera  par  sa  doctrine  un  grand  nombre 
d'hommes,  et  il  portera  leurs  iniquités;  c'est 
pourquoi  je  lui  donnerai  pour  partage  une 
grande  multitude  de  sujets.  (Isa.  un,  11, 
12.)  ^        ^ 

Prenez  votre  épée,  ô  Roi  très -puissant y 
s'écriait  longtemps  avant  Isaïe,  le  ttoi  -Pro- 
])hète,  employez  votre  beauté  et  vos  attraits 
contre  vos  ennemis  ;  bandez  votre  arc,  mar^ 
chez  heureusement  à  la  victoire,  et  établissez 
totre  règne  par  la  douceur  et  la  justice. 
(Psal.  xLiv,  fc,  5.) 

Voilà  donc  un  Roi  puissant  et  victorieux 
qui  ne  fait  tomber  ses  ennemis  à  ses  pieds 
que  par  les  charmes  d'une  beauté  et  un  as- 
semblage de  grâces  toutes  divines  qui  cap- 
tivent les  cœurs  les  plus  rebelles.  C'est  par 
la  force  de  la  vérité,  Tascendant  de  la  jus- 
tice, les  innocents  attraits  de  sa  douceur, 
qu'il   surmonte  la  résistancs  des  peuples 


conspires  d'abord  contre  lui,  et  qui  ensuite, 
revenus  de  leurs  égarements,  ne  se  croient 
libres  que  depuis  qu*ils  ont  subi  le  joag 
qu'il  leur  a  imposé  non  par  un  accroisse- 
ment de  puissance,  mais  par  un  témoignage 
de  bonté  qui  ne  laisse  a  l'ingratitude,  i 
l'obstination,  aucun  prétexte. 

9*  Du  concert  des  prophéties  que  noDu 
avons  rapportées,  il  résulte  que  bien  loin 
que  les  humiliations,  les  souffrances  et  la 
mort  de  Jésus-Christ  puissent  légitime- 
ment nous  empêcher  de  te  reconnaître  poar 
le  Roi  annoncé  ))ar  tant  d'oracles,  et  dont 
l'empire  devait,  pour  le  bonheur  et  le  salut 
des  peuples,  s'étendre  jusqu^aux  extrémités 
du  monde,  elles  renferment  an  contraire 
avec  des  caractères  et  des  gages  assurés  de 
la  royauté  du  Messie,  les  motifs  tes  plus 
pressants  de  lui  rendre  nos  hommages  et  de 
nous  consacrer  sans  retour  à  soo  service. 

Si  la  royauté,  selon  la  sage  réflexion  de 
Bossuet,  est  uns  puissanes  universelle  de 
faire  du  bien  aux  peuples  aeaaiiff,  tellement 
Que  le  nom  de  roi  est  un  nom  de  phe  et  de 
bienfaiteur  général  et  que  e*€St  la  c<  rayon 
de  divinité  qui  éclate  danê  tes  souverains  ; 
est-il  rien  de  plus  royal  et  même  de  plus 
divin,  de  plus  digne  d  un  Roi  Sauveur  que 
de  s'abaisser  volontairement,  que  de  mou- 
rir généreusement  pour  délivrer  les  hom- 
mes de  la  tyrannie  du  péché  et  d'un  aUme 
éternel  de  maux,  satisfaire  pleinement  pour 
eux  h  la  justice  de  Dieu,  procurer  è  la  su- 
prême Majesté  encore  plus  d'honneur  qv'elle 
n'avait  reçu  d'outrage  par  leurs  înicpiités 
et  leur  révolte?  Plus  les  abaissements  da 
Jésus-Christ  ont  été  profonds,  et  sa  mort 
honteuse  aux  yeux  dTu  monde,  plus  il  a 
prouvé  eiBcacement  aue  personne  n'a  mé- 
rite  à  plus  juste  titre  rauguste  nomdeBoi, 
et  telle  est  la  voie  par  laquelle  il  fallait,  se- 
lon le  témoignage  des  prophètes,  qu'il  en- 
trât dans  sa  gloire,  comme  il  le  déclara  lai- 
même.  {Luc.  XXIV,  26.) 

Aussi  jamais  il  ne  découvrit  plus  mani- 
festement sa  royauté  qu'aux  approches  et 
dans  le  cours  de  sa  Passion.  On  sait  qu'il 
s'était  dérobé  aux  poursuites  du  peuple 
qui,  après  la  multiplication  miraculeuse 
de  (juelques  pains,  voulait  le  faire  roi  ;  tosis 
au  jour  de  son  entrée  triomphante  dans  \s 
ville  de  Jérusalem  où  bient^  il  devait  être 
conduit  honteusement  de  tribunal  en  tribu- 
nal et  condamné  k  mort,  il  blâma  les  jpbe- 
risiens  de  s'opposer  aux  acclamations  (tiuk 
troupe  de  disciples  qui  s'écriaient  Hssmm, 
béni  soit  le  Roi  d'Israël  qui  vient  aummi^ 
Seigneur.  {Joan.  xii,  i3.J  Je  vous  asterti  di- 
sait-il à  ses  ennemis,  que  quand  tbie  tat- 
raienl,  les  pierres  elles-mêmes  psskrwst 
bien  haut.  {Luc.  xix,  40.) 

C'est  à  la  veille  de  sa  mort,  et  après  que 
le  perfide  Judas  fut  sorti  du  cénacle  pour 
aller  le  vendre  aux  pontifes  des  lai&t 
qu'il  prononça  ces  paroles  si  élevées  au- 
dessus  des  conseils  de  la  sagesse  humaiue. 
Cest  maintenant  que  le  Fils  de  FkotÊms  tit 
glorifié,  et  que  Dieu  est  glorifié  par  lui  Si 
Dieu  est  glorifié  par  luif  Dieu  te  gleriftt^ 
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ausêi  par  soi  même  ,  et  il  va  le  glorifier, 
{Joan.  XIII»  31,  m.) 

Un  genre  de  mort  aussi  honteux  que 
cruel  dont  i[  prévoyait  toutes  les  eircons- 
lances,  Diais  qui  devait  être  le  salul  dti  genre 
humain,  i^tait  |)Our  lui  le  5ujel  de  gloire  te 
}ilus  conforme  à  ses  désirs,  et  qu'il  préfé- 
rait môme  à  l*éclat  de  ses  miracles  ;  quel 
monarque  plus  digne  de  régner  sur  tous 
les  hommes? 

Accusé  devant  le  tribunal  rie  Pilale  dont 
il  connaissait  l^i^juste  et  lâche  politique,  il 
gardait  un  silence  qui  élotmait  ce  gouver- 
neur de  la  Judée.  Mais  interrogé  sur  sa 
rovauté  dont  il  remplissait  la  plus  noble 
fonction  en  se  livrant  pour  la  rédemption 
de  tous  ses  sujets,  il  répondit  clairement 

au'il  était  iîot» quoique  son  rojaumej comme 
s*en  est   expliqué ,  ne  fût  pas   de  ce 
monde. 

Bien  fjîus,  (et  qui  n*adrairerajt  \qs  secrets 
de  la  Providence?)  il  fallait  que  Pilate  rcnHît 
lui- môme  un  témoignage  public  à  la  royauté 
de  ce  divin  Sauveur,  il  ne  l'avait  condamné 
que  par  faiblesse  et  par  condescendance 
pour  les  Juifs,  qui  protestaïenl  ne  vouloir 
d'autre  roi  que  César:  il  ordonna  néanmoins 
et  malgré  l'opjïosition  des  Juifs  ,  d'atlachrr 
à  la  croix  où  il  devait  expirer,  un  écrileau 
^composé  en  trois  sortes  de  langues,  et  conçu 
m  ces  termes  :  Jtêus  de  Nazareth ^  le  roi  des 
fuifs,  {Joan.  xix ,  19.) 
Enfin  ce  fut  à  la  croix  qu'il  promit  une 
—  place  dans  son  royaume  h  un  malfaiteur 
Hwuché  d'un  vif  repentir  et  qui  implorait  sa 
Hpiiséricorde.  {Luc.  xxiii,  ^3.)  C'est  par  la 
^nrertu  de  la  croix  ,  comme  nous  aurons  en- 
Hcore  plus  d'une  fois  occasion  de  le  remar- 
^P<)uer,  que  s'e.^'t  répandu  parmi  tant  de  na- 
tions son  nom  et  son  empire,  dont  les  vastes 
et  rapides  progrès  faisaient  déjà  dire  du 
'pmpsde  Terlullien  :  «  Il  régne  partout,  il 
^st  adoré  partout  ;  la  condition  des  rois 
l'est  pas  racilleure  devant  lui  que  celle 
le  leurs  sujets;  les  peuples  môme  barbares 
suvenl  se  réjouir  comme  les  autres  de  vi* 
fre  sous  ses  lois  î  il  ne  fait  acception  de 
personne,  il  e^t  le  Eoi  de  tous,  il  est  le 
ïigneur  et  le  Dieu  de  tous,  »  (Tertull. 
Adv.  Judœoi^  c.  7J 


Suite  de  la  tlidicultc  prop>^sce. 


I 

■T  Quelques  docteurs  juifs,  dans  Timpossi- 
Hbilité  d'accorder  selon  leurs  idées  les  pro- 
Hj^héties  qui  regardaient  les  humiliations, 
■^  les  douleurs  et  la  mort  du  Messie,  avec  les 
ftrédictioos  qui  annonçaient  Téclal  de  sa 
gloire  et  la  grandeur  de  son  règne,  ont 
imaginé  un  moyen  de  conciliation  qui  leur 
parait  tout  aplanir;  c*esl  de  distinguer  dans 
les  oracles  des  prophètes  deux  messies  ; 
l'un  qui  devait  vivre  tlans  Findigence,  être 
en  proie  aux  contradictions,  aux  mépris, 
aux  tourments,  h  la  mort;  Tautre»  heureux 
et  puissant,  comblé  de  richesses  et  d'hon- 
neurs, maître  d'un  grand  et  llorissant  em- 
[»ire,  le  vainqueur  et  l'admiration  de  ses 
ennemis. 


Selon  ce  dénoûraent  une  doit  paraître  lo 
règne  attribué  h  Jésus-Cnrrst  ? 

Méponse, — 1"  Une  dilllcul  té  si  frivole  marque 
tout  a  la  fois  et  l'embarras  des  Juifs  et  la  force 
de  la  preuve  tirée  des  prophéties  ;  la  distinc- 
tion  des  deux  messies  n'est  qu'un  misérable 
subterfuge,  une  évidente  illusion.  «  Lequel 
des  deux,  »  remarque  avec  raison  un  célèbre 
écrivain, «sera  celui  qui  a  été  promis  à  Abra- 
ham f  comme  devant  être  la  source  de  la 
bénédiction  de  tous  les  peuples  ?Viendront- 
ils  en  ans  temps  dilïérents,  on  paraîtront - 
ils  ensemble?  Seront-ils  unis  ou  opposés? 
Sera-t-ii  perniis  de  rejeter  Tun  et  de  lui 
préférer  rautre?(3ye  recevra-t-on  de  celui 
qui  sera  dans  rhumiliaîion  et  la  douleur? 
Si  c'est  la  justice  et  Finnocence,  le  minis- 
tère de  Fautre  est  superflu ,  et  devient  mô- 
me dangereux  ,  en  Ûattanl  la  cupidité  au 
lieu  de  la  réprimer;  si  ce  n'est  pas  la  jus- 
tice et  l'innocence  que  donne  le  Messie  hu- 
milié etsoulfrant,  que  vient-il  faire  au 
monde  avec  une  misère  inutile  et  accablan- 
te, séparée  des  moyens  qui  peuvent  l'adou- 
cir et  la  rendre  méritoire^»»  [Principes de  la 
foi  chrétienne,] 

Pour  peu  d*ailleurs  que  l'on  fasse  aiten- 
tion  à  la  teneur  des  divins  oracles,  on  verra 
que  souvent  dans  les  mêmes  prophéties, 
sont  représentées  distinctement  dans  le 
même  tableau,  et  les  humitiations  et  la 
royauté  du  Messie.  Par  exemple  ,  que  l'on 
consiiière  avec  réflexion  cette  proifhétie  de 
Zacharie  ;  Filles  de  Ston,  soyez  comblées 
de  joie^  filles  de  Jérusalem^  poussez  des  cris 
d'allégresse.  Voici  votre  Roi  qui  vient  â  vous^ 
ce^Hoi  juste  qui  est  le  Sauveur  ;  il  est  pauvre ^ 
et*  il  est  moulé  sur  une  dnesse  et  sur  (e  pou- 
lain de  Vânesse  y  )  exterminerai  les  chariots 
d'Ephralm  et  Us  chevaux  de  Jérusalem  ,  et  les 
arcs  dont  on  se  sert  à  la  guerre  seront  rom^ 
pus^  Il  annoncera  la  paix  aux  nations,  et  sa 
puissance  s'étendra  depuis  une  mer  jusquà 
fautre  mcr^  et  depuis  le  fleuve  just/u  aux  ex- 
trémités du  monde.  (Zachur.  ix,  9,  ÎO.) 

11  n'est  pas  besoin  de  raisonnement  pour 
remarquer  dans  cette  prédiction  que  ne  liùi 
dont  elle  nous  dépeint  l'état  pauvre  et  ab- 
ject, aux  yeux  de  la  chair,  est  le  même  qui 
devait  venir  pour  sauver  les  hommes,  paci- 
fier les  nations,  et  qui  devait  assujettir  le 
monde  à  sa  puissance. 

2*  Les  humiliations  et  la  mort  sont  si  |)eu 
incompattbles  avec  rétablissement  et  les 
progrès  du  règne  du  Messie,  que,  selon  le 
léjuoïgnage  des  prophètes,  ils  en  devaient 
être  et  les  coUdilions  et  les  fruits.  Itap- 
peluns-nous  cette  magniUque  proidiétie 
d'Isaie,  de  laquelle  nous  avons  déjà  tiré 
avantage  :  il  est  dit  ex]»ressémenÈ  en  parlant 
du  Messie  :  SU  donne  sa  vie  pour  expier  et 
détruire  te  péché^  il  verra  se  perpétuer  sa 
race:  ses  enfants,  selon  l'esprit,  ta  société 
sainte  qu'il  est  venu  fonder,  et  la  volonté 
de  Dieu  s'accompHra  heureusement  en  ses 
mains  ;  il  verra  le  fruit  de  ce  que  son  âme 
aura  souffert^  et  il  en  sera  rassasié.  Le  Juste ^ 
mon   serviteur,   justifiera   pur  sa    doctrine 
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une  grande  multitude  d'hommee,  (ha.  lui, 
10.  11.) 

3"*  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  sup- 
position de  deux  messies,  ait  jamais  beau-* 
coup  de  partisans.  N'est-ce  pas  dans  un  seul, 
comme  le  fait  observer  saint  Paul  (Galat. 
XV,  16),  et  non  dans  plusieurs  que,  se- 
lon les  promesses  faites  à  Abraham  et 
renouvelées  à  ses  descendants,  tous  les  peu- 
ples du  monde  devfiient  être  bénis?  Le  Dé- 
siré des  nations  annoncé  par  Jacob  h  ses 
enfants  rassemblés  autour  de  ce  saint  pa- 
triarche, devait-il  se  diviser  en  deux  per- 
sonnes, dont  Tune  aurait  les  opprobres  et 
la  mort,  l'autre  la  gloire  et  la  royauté  en 
|)artage? 

Laissons-  là  ces  rêveries,  contentons-nous 
de  remarquer  que  parmi  les  prophéties  qui 
tx)ncernent  le  règne  du  Messie,  il  en  est 
quelques-unes  qui  n'auront  un  parfait  ac- 
complissement qu'à  la  consommation  des 
siècles,  et  au  grand  jour  où  il  doit  venir 
dans  tout  l'éclat  de  sa  majesté  pour  ju^er 
les  vivants  et  les  morts.  Ce  qui  n'ôte  rien 
de  la  certitude  et  de  la  force  du  grand  nom- 
bre de  prédictions  déjà  fidèlement  accom- 
plies, et  dont  l'exécution  constatée  pour 
toujours,  sert  infiniment  à  justifier  l'attente 
où  nous  sommes  des  temps  fixés  par  la 
Providence  pour  la  manifestation  de  la 
gloire  et  de  la  royauté  du  Messie,  dans  un 
appa:*eil  aussi  terrible  que  magnifique  aux 
yeux  de  tout  l'univers. 

CHAPITRE  XL 

Prophéties  qui  ont  annoncé  rétablissement 
d'une  nouvelle  alliance^  d'une  nouvelle  /oi, 
et  Vabrogation  de  la  Loi  de  Motse  par  le 
ministère  et  l'autorité  du  Messie. 

Nous  avons  prouvé  que,  selon  le  témoi- 
gnage des  prophètes,  le  Messie  devait  être 
Koi,  exercer  avec  une  plénitude  de  puissance 
les  droits  de  la  royauté,  étendre  son  empire 
avec  gloire  sur  toutes  les  nations.  S*il  devait 
éire  Koi,  on  ne  peut  lui  contester  le  pouvoir 
législatif,  prérogative  nécessaire  et  insépa- 
rable de  la  souveraineté  ;  s'il  devait  étendre 
2»a  domination  sur  tous  les  peuples  de  la 
terre,  pouvait-il  manquer  d'établir  un  corps 
de  lois  qui  fût  assorti  à  la  constitution,  aux 
besoins,  à  la  fin  d'un  vaste  héritage  qui  ne 
devait  être  rien  moins  que  le  prix  de  son 
propre  sang? 

Ce  corps  de  lois  devait  être  différent  do 
la  Loi  de  Moïse,  laquelle,  dans  presque  tout 
ce  qui  regardait  le  culte  extérieur,  ne  pou- 
vait être  légitimement  observée  que  dans 
la  Palestine,  et  dont  une  [grande  partie  des 
])romesses  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans 
cette  contrée,  dans  laquelle  n'auraient  pu  se 
rassembler  pour  en  jouir,  toutes  les  nations 
du  monde,  appelées  à  la  connaissance  et  au 
îiervice  du  Messie. 

L9.S  prophètes  ont  parlé  de  la  manière 
la  plus  expresse  de  la  nouvelle  alliance  et 
de  la  nouvelle  loi  qu'exigeaient  l'étendue 
et  la  qualité  du  règne  destiné  au  libérateur 


du  genre  humain.  Qae  peat-on  désirer  dt 
plus  formel  que  ces  paroles  de  Jérémie; 
le  temps  vient ^  dit  le  Seigneur,  danê  /eçtif/ 
je  ferai  une  nouvelle  aUiance  avec  la  mauon 
d'Israël  et  la  maison  de  Juda^  non  selon  Val- 
liance  que  je  fis  avec  leurs  pires  au  Jour  que 
je  Us  pris  par  la  main  pour  les  faire  sortir 
d'EgyptCj  parce  qu'ils  ont  violé  cette  alliance: 
cest  pourquoi  je  leur  ai  fait  sentir  mon  pou- 
voir ^  dit  le  Seigneur,  mais  voici  Valltanee 
que  je  ferai  avec  ta  maison  d^ Israël  après  que 
ce  temps  sera  venu^  dit  le  Seigneur;  f  im- 
primerai ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je 
l'écrirai  dans  leur  ccnarf  et  Je  serai  leur 
Dieu^  et  ils  seront  mon  peunie;  et  chacun 
d'eux  n'aura  plus  besoin  renseigner  son 
prochain  et  son  frère^  en  disant  :  eonsuiissex 
le  Seigneur  :  parée  que  tous  me  connaîtront 
depuis  le  plus  petit  jusqyCau  plus  grande  dit 
le  Seigneur;  car  je  leur  pardotmerai  leur 
iniquité^  et  je  ne  me  souviendrai phts  de  leurs 
péchés.  (Jfrem.- XXXI,  31-35.) 

Cette  nouvelle  alliance  prédite  en  tero^es 
si  formels  par  Jérémie,  derait  donc  être 
différente  de  celle  qui  fut  faite  autrefois 
par  le  ministère  de  Moïse  avec  les  descen- 
dants de  Jacob.  On  ne  saurait  prêter  on 
autre  sens  à  ces  expressions  du  prophète  r 
Je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison 
d'Israël  et  de  Juda^  non  selon  Fallianee  que 
je  fis  avec  leurs  pères. 

C'est  de  cette  même  alliance  que  par- 
lait le  Seigneur  par  l'organe  da  propoète 
Isaïe,  et  dont  le  Messie  devait  être  le  mé- 
diateur dans  la  plénitude  des  temps  :  Je 
ferai  avec  vous^  disait-il,  une  aUianee  éter- 
nelle^ selon  les  fidèles  f^omesses  que  foi  faites 
à  David  dans  ma  miséricorde.  Voici  celui  que 
j'ai  donné  pour  tén^oin^  pour  chef  et  pwtf 
maître  à  tous  les  peuples.  (Isa.  iv,  3,  k.) 

Un  nouveau  sacerdoce  entraîne  oa  présup- 
pose une  nouvelle  loi  ;  or  les  prophéties  ont 
marqué  sans  ambiguïté  l'institution  d*an 
nouveau  sacerdoce.  Mon  affection  n*est point 
en  vous^  disait  le  Seigneur  des  armées,  el 
je  ne  recevrai  point  de  présent  de  votre  mm; 
car  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu*au  eeih 
chant j  mon  nom  est  grand  parmi  les  nations: 
et  l'on  sacrifie  en  tout  /teu,  et  Fon  offre  i 
mon  nom  une  oblation  toute- pure.  (Jfetodk.  ii 
10,  11.) 

C'est  en  conséquence  de  ce  nouvel  ordre 
dans  le  culte  divin,  qu'il  avait  été  prédit 
qu'au  sacerdoce  qui  était  attaché  à  la  nmilla 
de  Lévi  et  à  la  race  d'Aaron,  succéderot 
un  ministère  auquel  seraient  ap|ielés  des 
étrangers,  des  gentils  que  les  ouvriers 
aj)Ostoliques  auraient  amenés  è  la  conou^ 
sanco  de  la  vérité.  J'en  choisirai  d'entn  Mf 
pour  les  faire  prilres  et  lévites^  dit  te  Sei- 
gneur. (Isa.  Lxvi,  20,  2t.) 

C'est  du  Messie  que  doivent  s'entendreces 
paroles  du  Deutéronome,  d'où  Ton  inlêre 
avec  justice  sa  qualité  de  Législateur:  b 
Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  i» 
prophète  comme  mot,  de  votre  nation  tt 
d'entre  vos  frères  ;  c'est  lui  que  vous  éeoult- 
terczj  selon  la  demande  que  vous  fîtes  sê 
Seigneur  voire  Dieuj  près  du  moiU  Heréx 
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ow  /ouf  ^f  peuple  était  assemblé^  en  lui  disant  : 
Que  je  n  entende  ptui  la  voix  du  Seifjneur 
mon  Dieu^  et  que  je  ne  voie  plus  ce  feu  ef- 
froffiblff  de  peur  que  je  meure  ;  et  h  Sei- 
gneur me  dit:  tout  ce  que  ce  peuple  vient  de 
éirt  est  raisonnable:  je  leur  snscitfrai  du 
wiiieu  de  leurs  frères  un  prophète  semblable 
à  mus:  je  lui  mettrai  mes  paroles  dans  la 
Onuche^  et  il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  or- 
dunncraiique  si  quelquun  ne  veut  pas  en- 
tendre la  parole  que  ce  Prophète  prononcera 
en  mon  nom,  ce  sera  moi  qui  en  tirerai  ven- 
gtance.  (/>euL  ïviii,  15-19;! 

Ces  (paroles  ne  peuvent  s'appliquer  à  la 
suite  des  juges  et  dos  prophètes  :  elles  dé- 
sif^nent  îuiinifestenient  une  personne  indi- 
viduelle^ un  propliète  parlicuUer,  un  pro- 
pheie  pfir  excellence*  Ou  voit  tl'tiilleurs,  et 
nar  le  Livre  des  Nombres  (xii,  6  8),  et  i^ar 
Je  dernier  ti>apilre  du  Deuteronome  {\xxi\\ 
iO)  que  parnn  les  juges  ou  les  anciens  pro- 
plièles  auxquels  on  voudrait  adapter  cet 
oracle,  il  ne  devait  s'en  élever  aucun  qui 
dût  égaler  Moï*o. 

Nous  n'envisageons  ici  cette  ressemblance 
que  du  lôlé  de  Ta  cjnalilé  «le  législateur;  ie 
peuple  d'Israël,  eûrayc  du  formidable  ap- 
|)areil  avec  lequel  furent  publiées  les  or- 
donnances de  la  Loi   sur  ia  montagne  de 
Sinaï,  demanda  que  Dieu   ne  leur  fit  en- 
lendre  ses  volontés  qun  f^ar  le  ministère  de 
Hlfoïsc.  C'est  h  cette  occasion  que  fut  pro- 
^Koocé  cet  oracle  du  Seigneur  :  Je  leur  susci- 
^^erai  du  milieu  de   leurs  frères  un  prophète 
^pembluble  à  vous;  je  lui  meltrai  mes  paroles 
dans  la  bouche,  et  il  leur  dira   tout  ce  que 
je  lui  ordonnerai,  {Deut\  xvni ,   18.) 

«  N'esl-ii  pas  évident,  »  selon  la  réflexion 

,.d'tm  savant  auteur  (Thomas  Suerlor,  Vu- 

la^f   et   les  fins   de   la  prophétie)^  «t  que  ce 

nouveau  proîdièle  devait  fan  e  d*uoe  manière 

Fdouce  et  familière  ce  que  Bien  lui-môme 

Pu  va  il  fait  sur  la  montagne  au  milieu  d'un 

rUppareil   grand  et    terrible?   et  qu'avait-il 

hhiU  sinon  donner  la  Loi?  On  ne  peut  appb- 

Jquer  cette  promesse  à  aucun   autre  oltjet, 

[«ans  supposer  qu'elle  n'a  |toînt  de  relation 

Ivec  la  requêlc  sur  laquelle  elle  était  iiour- 

'tanl  fondée.  » 

Nous  pouvons  ajouter  qu'il  est  notoire 

Su'flucun  des  juges  ou  des  prophètes,  aucun 
es  rois  de  luda  ou  d'Israël,  ni  autre  chef 

[du  peuple  de  Dieu,  n'a  jamais  entrejuis  de 
iouncr  ou  notiiier  à  cette  nation  un  antre 

|corps  de  lois  que  celui  qu'elle  avait  regu 
i>ar  le  ministère  de  Moïse* 

Par  rétaldis&ement  d'une  nouvelle  al- 
liance, d'une  nouvelle  lui,  l'oncienne  devait 
^ire  abrogée,  non  dans  ses  précef*les  et  ses 
luaiimes  de  droit  naturel ,  mais  dans  ses 
institutions  de  droit  purement  positif,  et 
dont  la  destination  devait  être  remplie  et 
romiiensée  émineuiment  par  une  alliance  et 
une  loi  plus  [tarfaite;  Dieu,  qui  prévoyait 
quels  seraient  les  |*réjugésdcs  Juifs  contre 
cette  abrogation  qui  certainement  était  en 
Min  pouvoir,  et  qu'il  avait  décernée  de  toute 
éternité,  a  pris  soin  de  les  en  avertir  ex- 

j^ressétuent  par  ses  prophètes,  et  un  simple 


coup  d'œil  sur  les  circcmstances  et  la  durée 
de  Tétat  auquel  ils  oui  été  réduits  suflirait 
jîonr  les  en  lonvaincre. 

1**  L'abrogation  de  la  Loi  de  ^ïuïse  a  été 
prédite  par  tes  anciens  prof diètes.  Que  les 
jiicrudules  fassent  attention  à  ces  (>arolesde 
Daniel,  dont  nous  avons  fait  voir  que  la  cé- 
lèbre prophétie  sur  les  soixanle-dii  se- 
maines, se  raf»f)ortaient  au  Messie  et  aux 
suilcs  de  Sun  [iremicr  avènement. 

Le  Christ  sera  mis  ù  mort^  et  te  peuple  qui 
doit  le  rcnoncerne  sera  plus  son  peuple;  un 
peuple  avec  son  Chef  qui  doit  venir  détruira 
la  ville  et  le  sanctuaire;  elle  finira  par  une 
ruine  fntièrc,  et  h  désotation  qui  a  été  réso- 
lut aura  lieu  après  la  fin  de  la  guerre,  ou,  se- 
lon la  force  de  Thébreu,  la  fin  de  cette  ville 
sera  conirne  une  submersion,  et  la  guerre  ne 
[mira  que  par  une  totale  désolation;  il  (h 
Christ)  confirmira  son  alliance  dans  une  se- 
maine (quii  sera  la  dernière  des  soixante- 
dix),  et  dans  le  milieu  de  cette  semaine,  tes 
hosties  et  les  sacrifices  seront  abolis,  f  abomi- 
nation de  la  désolation  sera  dans  le  temple  , 
et  la  désolation  durera  jusq^iû  la  €onso7nma' 
tîon  et  jusquà  fa  fin,  (Dan,  ix,  25,  26,  27.) 

Dans  celte  prophétie  qui  nous  met  sans 
les  j eux  l'ingratitude  et  l'infidélité  des  Juifs» 
la  mort  du  Christ  dont  ils  devaient  être  Sjîé- 
cialement  l'héritage,  rétablissement  et  la 
confirmation  d'une  nouvel  te  alliance,  l'abo- 
li lion  des  hosties  et  des  anciens  sacrifices^ 
la  ruine  entière  el  finale  de  Jérusalem,  peut- 
on,  sans  vouloir  s'aveugler,  ne  pas  aperce- 
voir, avec  la  sanction  d'une  îoi  nouvelle,  la 
cessation  de  celle  qui  fut  autrefois  donoé*^ 
aux  Israélites  sur  le  mont  Sinaï? 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  constater  de 
plus  en  1*1  us  r abrogation  de  l'ancien  sacer- 
dote,  et,  par  conséquent,  de  Tancienne  Loi, 
selon  le  raisonnement  si  solide  de  sainlPaul, 
de  raf^peler  ici  l'oracle  de  Malaihie  que 
nous  avons  cité  pour  rétablissement  de  la 
nouvcib^  alliance  :  Vous  ne  m'/tcs point  agréa- 
bles, dit  le  Seigneur  des  armées,  et  je  ne  re- 
cevrai point  de  présents  de  votre  main;  car 
depuis  te  lever  du  soleil  jusqu  au  couchant, 
mon  nom  est  grand  parmi  les  nations  et  fon 
sacrifie  en  tout  lieu  et  l'on  offre  à  mon  nom 
une  ablation  toute  pure.  (Malach.  i,  10,  IL] 

Il  est  évident  que  les  présents  que  le  Sei- 
gneur déclare  dans  celte  prûjihélic  ite  vou- 
Juir  plus  acreptcr,  et  (|ui  devaient  être  rem- 
Vplacés  |far  une  oblation  nouvelle  et  toute 
l>ure,  étaient  les  oblalions  ei  les  sacrifices 
qui  se  taisaient  dans  le  tem|»lo  de  Jérusa- 
lem; c'est  aux  prêtres  des  Juifs  que  s'a- 
dressent les  i>aroles  que  nous  avons  rap* 
portées,  et  les  reproches  dont  elles  sont 
prérédées  roulaient  sur  les  dons  qu'ils  of- 
fraient comme  |irêlres  et  sur  les  victimes 
qu'ils  immolaient.  (Ibid.,  1,  8.) 

David,  en  parlîinl  an  nom  du  Messie,  avâi 
prédît  aussi  clairement  l'abolition  des  s* 
criiices  de  Tancienne  Loi  :  Seigneur  ^  mop 
Pieu,  est-il  dit  dans  le  psaume  xxiix,  rouè 
navez  voulu  ni  sacrifice,  ni  obfation,  mais 
par  votre  secours  j'ai  vté  attentif  et  fidèle  u 
voê  commandements;  vous  n'aves  point   de- 
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mandé  d'holocauHt  pour  le  péché^  alonfai 
dit  :  Aie  voici;  je  viens f  selon  qu'il  est  écrit 
de  moi,  pour  faire  votre  volonté;  c'est  ce  que 
fai  voutuy  6  mon  Dieu!  et  votre  loi  règne  au 
fond  de  mon  cœur.  [Psal.  xixix,  7-9.) 

Uemarquons  avec  saint  Paul ,  qu'après 
«nvoir  (lit  :  Vous  n'avez  point  voulu  ni  agréé 
Us  hosties f  les  ablations ,  les  holocaustes ^  et 
c'est  là  ce  que  Ton  offrait  selon  la  loi  ;  Da- 
vid ,  toujours  au  nom  du  Messie,  ajoute 
iPsaL  xxxix,  8)  :  Me  voici  :  je  viens  ^  6  mon 
')ieu!  pour  faire  votre  volonté;  et  ainsi  i7 
abolit  les  anciens  sacrifices  pour  établir  le 
nouveau  {Hebr.  x,  8 ,  9«  12)»  qui  consiste 
dans  Toblation  de  lui-noéme. 

L'Apôtre  des  nations  nous  fournit  pour 
Tabrogation  de  Tancienne  Loi  une  preuve 
aussi  concluante  tirée  de  ces  paroles  de 
Jérémie  :  Le  temps  vient ^  dit  le  Seigneur, 
dans  lequel  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec 
la  maison  a  Israël  et  la  maison  de  Juda^  non 
selon  l'alliance  que  je  fis  avec  leurs  pires. 
iJerem.  xxxi,  31,  32.)  Le  Seigneur  en  appe^ 
tantf  comme  Tobserve  saint  Paul,  cette  al- 
liance une  alliance  nouvellif  a  montré  que  la 
première  passait  et  vieillissait;  or  ce  qui  se 
passe  et  vieillit  est  proche  de  sa  fin.  {Hebr. 
viii,  12.) 

2*  Quand  on  pourrait,  par  de  captieuses 
interprétations  jeter  quelques  nuages  sur 
le  sens  propre  et  naturel  des  divins  oracles 
oui  ont  prédit  Tabolition  de  la  Loi  de  Moïse, 
J  impossibilité  absolue  que  le  suprême  Lé- 
gislateur qui,  dans  ses  conseils  éternels,  en 
avait  déterminé  la  durée,  a  mise,  depuis 
tant  de  siècles,  à  l'observation  d'une  grande 
partie  des  ordonnances  de  cette  Loi  figura- 
tive, devrait  porter  la  conviction  dans  les 
esprits  les  moins  crédules. 

Dans  la  Loi  de  Moïse,  il  était  défendu  aux 
Israélites,  sous  peine  de  mort,  d'offrir  des 
sacrifices  ailleurs  que  devant  le  tabernacle 
consacré  au  Seigneur.  (Psal.  cxxxi,  13, 1^.} 
Dieu  s'était  engagé  de  leur  marquer,  dans 
la  suite,  le  lieu  ou  il  avait  résolu  de  fixer 
Jion  sanctuaire  et  d'en  faire  pour  eux  comme 
Je  centre  de  la  religion.  Prenez  bien  garde^ 
disait-il,  de  ne  point  offrir  vos  holocaustes 
dans  tous  les  lieux  que  vous  verrez^  mais 
offrez  vos  hosties  dans  celui  aue  le  Seigneur 
aura  choisi  en  l'une  de  vos  tribus.  (Deut.  xii, 
13,  ik.) 

Ce  fut  sous  le  règne  de  David  qu'il  dé- 
clara distinctement  qu'il  avait  choisi  Sion 
pour  sa  demeure  et  le  lieu  de  son  repos.  (Psal. 
cx-xi,  13,  U.) 

Ce  fut  aussi  à  Jérusalem,  sur  la  montagne 
de  Moria,  qui  avait  été  montrée  à  David,  que 
Salomon  son  fils  bAiit  le  magnifique  temple 
nù  devait  être  renfermé  pour  les  Juifs,  tant 
que  subsisterait  la  Loi  de  Moïse,  l'exercice 
de  la  religion.  S'il  est  donc  vrai  que  le  tem- 
ple ait  été  ruiné  de  fond  en  comble  sans 
qu'ils  aient  une  espérance  bien  fondée  de  le 
voir  rétablir;  s*ils  ont  été  chassés  de  Jéru- 
salem, bannis  de  leur  ancien  héritage  sans 
Giïils  puissent  légitimement  se  promettre 
d'en  recouvrer  la  possession,  ne  faut~il  pas 
vouer  que  loblation des  anciens  sacrifices, 


aue  l'observation  de  la  Loi  de  Moïse  est 
evenue  pour  toujours  impossible,  que,  par 
conséquent,  ces  sacrifices  ont  été  abolis  ei 
cette  Loi  abrogée  pour  faire  place  à  une 
alliance,  h  une  loi  plus  parfaite  et  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  consommation  cfes  siè- 
cles î 

Voilà  plus  de  dix-sept  cents  ans  que  les 
Juifs,  après  la  destruction  de  Jérusalem  et 
<iu  temple  par  les  Romains,  sont  exilés  de 
leur  patrie  ;  leurs  veaux  et  leurs  efforts  pour 
relever  cet  édifice  sacré  auquel  était  attachée 
la  principale  partie  du  culte  extérieur  or- 
donné par  la  Loi  sont  demeurés  inutiles  mal- 
Î;ré  même  la  protection  et  les  secours  que 
eur  fournissait,  par   animosité  contre  le 
christianisme,  un  empereur  apostat  (Julien). 
L'impossibilité  où  ils  ont  été  josqo'A  pvé^ 
sent  de  rebfltir  le  temple,  un  baiiDisaemeaft 
si  général  et  si  invétéré,  sans  qall  y  pa- 
raisse plus  de  ressource  qa*k  Tongine  d'une 
révolution  si  étrange,  ne  montrent-ils  pas 
que  Dieu  a  mis  un  obstacle  inviociUe  à 
1  observation  de  la  Loi  ;  quMl  n'ag^rée  plus\es 
anciens  sacrifices  qui  ne  pouvaient  s'offrir 

Sue  dans  le  temple  de  Jérusaleio«  et  qu'il 
emandait  une  victime  plus  capable  d'apai- 
ser la  justice  de  Dieu  et  de  glorifier  digne- 
ment son  saint  nom? 

La  confusion  des  généalogies  et  des  tri- 
bus qui  fait  que  l'on  ne  peut  discerner  avec 
une  assurance  morale  les  enfants  de  Léviet 
les  descendants  d'Aaron,  ne  rend-elle  pas 
également  impossible  l'exercice  légitime  des 
fonctions  de  1  ancien  ministère  concentrées 
toutes  dans  la  tribu  de  Lévi  et  les  principt* 
les  dans  la  famille  d'Aaron? 

3*  C'est  à  Jésus-Christ  qu'il  était  réservé 
d'abroger  l'ancienne  Loi  et  d'établir  la  noa- 
velle  qui  doit  durer  jusqu*à  La  coasomma- 
tion  des  siècles. 

Ouvrez  nos  Livres  sacrés,  et  vous  y  Terrez 
une  nouvelle  alliance  confirmée  par  soo 
propre  sang.  (Matth.  XTLYit  28;  JliEirc.  xif, 
»;  Luc.  XXII,  20.)  De  nouvelles  promes- 
ses, dont  les  persécutions  elles-mêmes  souf- 
fertes pour  l'honneur  de  son  nom  doivent 
être  des  gages  assurés,  un  nouvel  ordre  de 
ministres  et  de  pasteurs  destinés  au  goo- 
vernement  de  son  Eglise,  la  formation  d'un 
peuple  nouveau  où  il  ne  devait  plusyamr 
de  aistinction  de  gentils^  ni  de  Juifs^  de  tit' 
concis  et  d'incirconcis ,  de  Barbare  et  es 
Scythe^  d'esclave  et  de  libre  ^  mais  où  Jésut 
Christ  devait  être  tout  en  tous    (Col.  m,  Uj 

il  déclara  que  ce  ne  serait  ni  sur  la  omm* 
tagne  de  Garizim,  ni  même  dans  Jérusata^ 
que  l'on  rendrait  à  Dieu  le  culte  soleiial 
prescrit  par  la  Loi  de  Moïse,  que  les  sacrit 
ces  des  Juifs,  comme  ceux  des  SamarîtainSi 
seraient  abolis.  (Joan.  iv,  21.) 

Il  réforma  et  réprouva  en  qualité  de  L^ 
gislateur  les  fausses  traditions  des  scribei 
et  des  pharisiens. 

Il  retrancha  le  libelle  de  divorce  qui  per- 
mettait de  renvoyer  une  épouse  pour  lui  en 
substituer  une  autre. 

11  abolit  la  polygamie  simultanée  et  rai» 
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|tel«  h  sà  iiremière  iDslitulioii  ia  saiiUe  so- 
tiélé  du  mariage. 
11  interpréla  autheaUquoment,  il  éclaircit, 

il  développa  divers  autres  points  de  raorale 
que  les  préjugés  et  la  ftassion  détournaient 
lie  leurs  véritables  s^ns  oo  renfermai  eut 
dans  des  bornes  trop  étroites. 

Il  institua  de  nouveaux  sacrements  qui 
devaient  ôlre  en  même  temps  des  moyens 
de  sanetincatiou  et  des  marques  distinctives 
de  ia  firofession  du  christianisme. 

Eniin  il  a  donné  différents  préceptes,  les 
uns  nouveau!  quant  à  la  substance,  les  au- 
tres nonveaui  quant  à  la  manière  de  les 
observer,  et  il  a  confirmé  avec  autorité  tou- 
tes les  maiimes  de  la  toi  naturelle. 

On  ne  remarquait  rieu  dans  ses  discours 
qui  ressemblât  aux  recherches  et  aux  dis- 
jiutes  des  philosophes  ;  il  prononçait  avec 
réassurance»  la  gravité,  la  majesté  d  mi  Maî- 
tre en  possession  certaine  du  droit  d^ins- 
truire  et  île  réformer  le  genre  humain. 
Aussi  le  peuple  juif,  dans  radnn'rolion  de  sa 
doctrine,  s*apercevait  bien  qu'il  îes  ensei- 
gnait comme  ajant  autorité  (par  lui-môme), 
et  non  pas  comme  leurs  docteurs  et  comme 
les  pliarisiens,  [Matth.  vu,  29:) 

Considérez  en  quels  termes,  avant  que  de 
monter  au  ciel,  il  donna  mission  générale  à 
ses  apôtres:  Toute  puismncef  leur  dit-il, 
m'a  été  donnée  dans  le  cici  et  sur  la  terre  ; 
allez  donc,  et  instruhez  tom  les  peuples  ;  bap- 
ii$cZ'le$  au  nam  du  Pêre^  et  du  lits^  et  du 
Saint-Esprit  ;  apprenez-leur  à  observer  tou- 
tes tes  choses  que  je  vous  ai  prescrites  ;  pour 
moi^  voilà  que  je  suis  avec  vous  en  tout  temps  ^ 
jusquà  la  consommation  des  siècles,  [Matth. 
xxviii,  18  20.) 

Cet  adorable  Maître  qui  avait  montré  la 
plénitude  de  sa  puissance  par  ses  prodiges, 
en  commandant  \\  toute  la  nature,  fait  égale- 
ment connaître  rétendue  et  la  supériorité 
do  son  pouvoir  législatif,  en  imposant  des 
iols  h  toutes  tes  nations  de  Puni  vers. 

Quelque  haute  idée  que  l'on  })uisse  se 
former  du  Messie  {et  l'on  ne  peut  s'en  for- 
mer do  trop  avantageuse),  pouvait-on  en  at- 
tendre une  alliance,  une  loi  plus  digne  de 
notre  reconnaissance  et  de  nos  hommages, 
que  celle  qui  est  contenue  dans  les  Livres 
sacrés  du  Nouveau  Testament?  Pouvait-il 
aussi  les  proposer  avec  une  autorité  plus 
universelle,  plus  convenable  au  Roi  des  rois 
en  qui  tous  les  hommes  dcvaif^nt  meilre  Tes- 
liémiice  de  leur  bonheur  et  de  leur  salut. 

k*  Jésus -Christ  en  chargeant  ses  apôtres 
cJe  publier  la  loi  évangéiique  dans  tout  le 
inonde,  parlait  en  Législateur  à  qui  tout  de- 
'Vaîl  obéir,  et  comme  pleinement  certain  des 
uccès  miraculeux  de  ses  envoyés.  *  Nos 
[Afiuvres  pécheurs  auxquels  fut  ensuite  as- 
k^ocié  Paul  qui  travaillait  à  faire  des  tentes» 
portèrent  la  loi  évangélique  h  taules  les  na- 
J  ons,  9  remarque  avec  tant  d'autres  auteurs, 
'bloquent  Théodoret  [Adv.  Grœcos ,  lih. 
m%)t  «  et  ce  ne  furent  pas  seulement  les  lio- 

-        (î5^)  La  Scîiqufi  i^arall  cire  joirUe  îi  la  Scyïïiic; 
'^  le  est  située  au  delà  de  rimons,  motil,ij(i»e  irAatc, 
^ue  l*ou  regarde  comme  la  paille  oriinialc  Uu 


mains  et  ceux  qui  vivaient  sous  l'empire  ila 
Rome  qu'ils  engaf^èrent  à  recevoir  les  lois 
d'un  Maître  qui  avait  expiré  sur  une  croix; 
mais  encore  les  Scvlhes,  les  Sarmates,  les 
Indiens,  les  Ethiopiens,  les  Perses,  les  Sè- 
res  (232),  les  Hyrcaniens,  les  Bretons  (233), 
|iour  tout  dire  en  un  mot,  toute  sorte  de  na- 
tions; ce  ne  fut  point  par  la  force  des  armes, 
par  la  valeur  de  iroujjes  nombreuses  et  choi- 
sies, mais  par  la  vertu  de  la  prédication,  en 
faisant  connaître  Pimportance  et  Pavantago 
des  lois  qu'ils  proposaient,  »  et  qu'ils  cou- 
firaiaienl  dans  les  esprits  par  leurs  miracles 
et  leurs  exemples.  (Tbeodoret.,  ibid,) 

5*  La  loi  nouvelle  dont  le  rétablissement 
était  réservé  au  Messie^  dcvail  être  gravéo 
au  fond  des  cœurs,  selon  le  lémoignaiçe  des 
priqihètes. 

ïoici  ralliance  que  je  ferai  avec  la  maison 
d* Israël^  après  que  ce  temps  sera  renu,  dit  le 
Seigneur:  f  imprimerai  ma  loi  dans  leurs  en- 
trailles^ et  je  f  écrirai  dans  leur  cwur,  [Jerem. 
XXXI,  33*)  Dans  un  point  si  essentiel,  et  qui 
devait  être  Tun  des  principaux  fruits  de  la 
venue  du  Messie,  Jésus-Christ  a  bien  fait 
paraître  qu'inlinimenl  au-dessus  des  légis- 
lateurs ordinaires,  il  pouvait  réformer  inté- 
rieurement les  hommes,  graver  profondé- 
ment ses  lois  dans  les  âmes  les  moins  do- 
ciles et  donner  à  sa  parole  une  efficace  qui 
n'aurait  pu  venir  de  la  puissance  et  de  la 
sagesse  humaine,  il  avait  promis  h  ses  apû- 
tres  de  leur  envoyer  l'Esprit  de  force  et  de 
vérité,  qui  devait  en  faire  des  hommes  tout 
nouveaux,  remplis  de  lumières,  décourage 
et  de  zèle,  se  répandre  ensuite  pour  éclairer 
dans  le  monde  les  esprits  même  les  [dus 
aveugles,  et  inspirer  Pamour  des  préceptes 
et  des  conseils  de  l'Evangile  aux  sujets  les 
plus  rebelles.  Le  succès  n'a-t-il  pas  répondu 
a  ses  promesses?  On  peut  en  juger  (ïar  les 
changements  raerveilteux  opérés  en  la  per- 
sonne des  apôtres,  la  conversion  de  tant  d« 
milliers  de  Juifs,  et  surtout  de  païens,  la 
multitude  des  modèles  de  vertus  et  de  sain- 
teté qui  ne  contribuèrent  pas  moins  que 
l'éclat  ûes  miracles  aux  triomphes  et  aux 
accroissements  de  la  foi. 

Celte  réflexion  nous  conduit  comme  na- 
turellement h  Pexposition  des  prophéties 
qui  concernent  la  descente  du  Saint-Esprit, 
et  l'abondance  de  ses  dons.  Mats  nous  de- 
vons résoudre  aufiaravant  quelques  difli- 
cultes  que  forment  les  Juifs  contre  l'abroga- 
tion de  la  Loi  de  Moïse. 

Dilïicullés  Urées  des  propbéiîes  Mi  siijel  de  l'abro- 
gatiôu  de  la  Lm  de  MoîiiC* 

Quelque  longue^  disent  les  Juifs,  uue  soit 

notre  disgrâi^e  depuis  la  destruction  àc  Jéru- 
salem et  de  son  temple  par  (es  Homains ,  Dieu 
qui  nous  a  choisis  spécial em€nt  pour  sonpeU' 
p/c,  na  point  anéanti  fatlianci  qu*it  a  faite 
avec  Abraham  :  il  na  point  rejeté  pour  tou- 
jours Us  descendants  si  privilégiés  de  repère 

mont  Tauriîi, 

(i55|  CeMMU  les  hiUiUnlb  de  ce  que  nous  ^piir.- 
luas  la  Giaiid€-Oj(.tii|uc. 
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commun  des  fidèles.  Le  temple  renaîtra  de 
nouveau  de  ses  cendres  :  Jérusalem  sera  ré- 
tablie dans  sa  première  splendeur^  elle  verra 
ses  enfants  se  rassembler  de  toute  part  dans 
son  sein,  et  les  nations  venir  des  climats  les 
plus  reculés  pour  lui  offrir  leurs  hommages 
et  leurs  présents.  Ses  augustes  solennités  se- 
ront remises  en  honneur;  ses  autels  seront 
encore  chargés  de  victimes^  les  cérémonies 
sacrées  dont  elle  a  été  contrainte  de  suspen- 
dre si  longtemps  Texercice^  seront  en  vigueur 
plus  que  jamaiSy  et  au  comble  de  la  prospé" 
rite  et  de  la  gloire^  elle  n'aura  plus  quà  ren- 
dre d'immortelles  actions  de  grâces  à  ï auteur 
de  sa  délivrance  et  de  sa  félicité. 

Motsey  qui  avait  prévu  les  infidélités  et  les 
calamités  des  JuifSj  avait  aussi  prévu  leur 
réconciliation  avec  Dieu  et  leur  retour,  quoi- 
que tardif  dans  leur  chère  patrie. 

«  Lors^  »  disait-il,  «  que  touché  de  repentir 
au  fond  du  cœur  parmi  les  nations  chez  les- 
quelles  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  aura  dis- 
perses,  vous  reviendrez  à  lui  avec  vos  en- 
fants,  et  que  vous  obéirez  à  ses  commande- 
ments de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
âme,  selon  que  je  vous  l'ordonne  aujourd'hui, 
lé  Seigneur  votre  Dieu  vous  fera  revenir  de 
votre  captivité,  il  aura  pitié  de  vous,  et  il 
votis  rassemblera  encore  au  milieu  de  tous  les 
peuples  où  il  vous  avait  auparavant  disper- 
sés; quand  vous  auriez  été  dispersés  jusqu  aux 
extrémités  du  monde,  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  en  retirera  :  il  vous  ramènera  dans  le 
pays  que  vos  pères  auront  possédé,  »  (Deut. 
XXX,  1,  &.)  Dans  cette  prophétie.  Moïse  fait 
entendre  que  les  Juifs  seraient  dispersés  par- 
mi tes  nattons  les  plus  éloignées:  c  est  ce  qu'il 
avait  déjà  déclaré  en  termes  plus  précis,  plus 
absolus.  o(  Le  Seigneur,  »  avait-if  dit,  «  vous 
dispersera  parmi  tous  les  peuoles  depuis  une 
extrémité  de  la  terre  jusqu'à  l'autre  {Deut, 
XXT111.61);  »  et  c'est  cequi  ne  peut  convenir 
qii*à  l'état  actuel  des  Juifs,  d'où  ils  sortiront 
enfin  parfaitement  libres  et  victorieux  dans 
les  temps  marqués  par  la  Providence. 

La  captivité  présente  des  Juifs,  leur  réta- 
blissement et  le  renouvellement  des  anciens 
sacrifices  n'ont  pas  été  prédits  moins  ex- 
pressément par  le  prophète  Osée  :  Les  en- 
fants d'Israël,  disait-il,  seront  longtemps  sans 
roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel, 
sans  éphoa  et  sans  théraphins;  et  ensuite  les 
enfants  d'Israël  reviendront  de  leurs  égare^ 
fhents,  et  ils  chercheront  le  Seigneur  leur 
Dieu,  et  David  leur  Roi  [c'est  le  nom  qui  a  été 
donné  plusieurs  fois  au  Messie);  et  dans  les 
derniers  jours  ils  recevront,  avec  une  frayeur 
respectueuse,  le  Seigneur  et  les  grâces  qu'il 
leur  a  préparées.  (Ose  m,  4-,  5.) 

Du  concours  de  ces  prédictions  ne  résulte- 
t'il  pas  que  la  Loi  de  Moïse  n'a  point  été  abro- 
gée ;  que  l'oblation  des  sacrifices  qu'elle  avait 
ordonnés,  n'a  été  que  suspendue,  et  que  cette 
interruption  ne  servira  qu'à  rendre  plus  sen- 
sible, pour  les  Juifs,  le  recouvrement  si  dé- 
siré du  plein  exercice  de  leur  religion? 

Réponse.  —  On  peut  d'abord  observer  que, 
dans  le  II*  Livre  d'Esdras,  Néhémie  ap- 
plique lui-même,  à  la  captivité  de  Babylonei 


la  première  des  prophéties  que  noos  venons 
de  rapporter,  et  dont  la  tradition  éclaircie, 
confirmée  par  la  suite  des  évéDemonts,  lui 
avait  donné  une  exacte  intellîgeDce.  Souve- 
nez vous,  Seigneur,  s'écriait-il,  de  la  paroh 
?rue  vous  avez  dite  à  votre  serviteur  Molst  : 
orsque  vous  aurez  violé  ma  loif  f  e  vous  dis- 
perserai parmi  les  peuples  ;  ei  cuors,  si  vous 
revenez  à  moi,  si  vous  observez  mes  préceptes 
et  que  vous  fassiez  ce  que  je  vous  ai  commandé, 
quand  vous  auriez  été  emmenés  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde,  je  vous  rassemblerai  de 
ces  pays-là  et  je  vous  ramènerai  au  lieu  que 
j'ai  choisi.  [Il  Esdr.  viii,  9.) 

Moïse,  dans  le  chapitre  xxviit,  t  6i  <ln 
Deutéronome,  déclare  aux  Israélites  que  s'ils 
sont  infidèles  aux  ordonnances  de  la  Loi 
qui!  a  publiée,  le  Seigneur  les  dispersera 
parmi  tous  les  peuples  aepuis  une  extrémité 
de  la  terre  jusqu'à  Cautre,  mais  il  n*anaoDce 
point  leur  retour  dans  rbérilage  de  leurs 
pères  ;  loin  de  les  consoler  pir  une  pareille 
promesse,  il  ajoute  :  Parmi  ces  peuples,  tous 
ne  trouverez  aucun  repoSf  vtms  ne  trouverez 
pas  seulement  où  asseoir  la  pUmte  du  pied; 
car  le  Seigneur  vous  donnera  un  cœur  (ou- 
jours  agité  de  crainte,  des  yeux  languissants 
et  une  âme  toute  abîmée  dans  la  douleur: 
votre  vie  sera  comme  en  suspens  devant  vous. 
(Ibid.,  65,  66.) 

Ainsi,  quand  on  appliquerait  ces  paroles 
h  fétat  présent  des  JuiUs,  que  pourrait-on  en 
conclure  qui  favorisât  leurs  préjugés? 

Dans  le  chapitre  xxx  du  même  livre. 
Moïse  déclare  aux  descendants  de  Jacob  qae 
lorsqu'on  punition  de  leurs  crimes  ils  auront 
été  menés  en  captivité,  le  Seigneur,  s'ils 
témoignent  un  vrai  repentir,  les  en  retirer! 
pour  les  conduire  dans  le  pays  qu*auroot 
^)ossédé  leurs  pères,  eussent-ils  été  dispersa 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  {Deut.  xxx. 
k.)  On  voit  que  cette  sorte  de  dispersion 
n*est  point  exiirimée  en  termes  absolus  dans 
cet  endroit  du  Deutéronome,  Moïse  n*j  parla 

3u'bypothétiquement.  Quand  vous  auriez  M 
ispersés  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
dit-il  au  peuple  qu'il  avait  à  eouveroer,/! 
^et^neur  (si  vous  retournez  sincèrement  k 
lui)  vous  fera  sortir  de  cet  esclavage. 

Ainsi,  I  on  ne  peut  regarder  ce  témoignage 
comme  une  prophétie  qui  ait  annonosUmC 
è  la  fois,  et  l'état  où  sont  maintenant  les 
Juifs  relégués  jusqu'au  bout  du  monde, e< 
le  retour  de  cette  nation  dans  la  terre  do 
Chauaan  pour  y  pratiquer  de  nonvean,  ^ 
dans  une  constante  prospérité,  lesohier- 
vances  légales  que  lui  avait  notîQées  Volse. 

Que  l'on  confronte  même,  tant  qae  Toa 
voudra,  les  deux  chapitres  du  Deutirowms 
que  nous  avons  cités;  qu'ils  aient  eolreeal 
le  rapport  le  plus  marqué,  jamais  i\  n'en 
résultera  que  la  Loi  donnée  sur  le  dobI 
Sinaï  'n'ait  point  été  abrogée;  rien  mlx 
ne  nous  oblige  de  rapporter  au  temps deh 
servitude  actuelle  des  Juib  les  témoigolp 
que  l'on  nous  oppose. 

1**  Dans  le  premier  de^  deux  cbapitresM 
il  s'agit,  il. fut  dit  aux  Juib  :  La  SWfiMMrJ» 
vous  êtes  indociles  k.aM  fïï^mA «iir#*i 
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f  et  votn  roi  que  vom  aurez  éta- 
it parmi  un  peuple  que  vous  aurez 
t  et  vos  pèrci,  (Deut,  xxviii^3GJ 
les  ne  peuvent  s'entendre  de  la 
Htlïvilé  des  Juifs,  il  y  avait  irofï 
h  ïï*|ioque  de  la  prise  et  du  ren- 
de Jérusalem  jiarTilus,  que  celte 
sil  point  de  roi  qu'elle  eût  établi; 
aïl  fïoinlqui  ail  été  emmené  caj»- 
e*  àMais  celle  nieiiaee,  cette  pro- 

véritiée  à  la  lettre  diins  les  temps 
v\\é  de  Babylone  où  furent  eoii- 
)ssi ventent  les  rois  Joaeliini  ou 
ït  Sedecias  avec  une  grande  partie 
jets. 

uso  de  la  captivité  dont  parle 
lit  être  leur  infidélité  aux  ordon- 
1  Loi  ;  SI  vous  ne  gardez  et  nac- 
*outes  les  paroles  de  celte  Loi  qui 
dans  ce  titre  y  leur  disait-il,  et  si 
lignes  son  nom  glorieux  et  terri- 
lire  le  Seigneur  votre  Bieu^  le  Sei~ 
entera  de  plus  en  plus  vus  plaies ^ 

vous  dispersera  parmi  tous  les 
luL  xxviii,  58,  S9,  64.) 
jifs,  dans  les  temps  voisins  de  la 
^rusalcm  par  Titus,  ne  gardaient 
les  observances  de  la  Loi,  qu'ils 
il  sous  la  plupart  de  leurs  rois; 
âme  jamais  témoigné  plus  d*op- 
»ur  1  idolâtrie»  comme  il  fiarait 
oe  consternation  où  les  idongea 
ivait  donné  Tempereur  Caligula 
ne  idole  dans  leur  temple. 

ïtinuent  <i*adorer  un  seul  Dieu; 
rent  dans  riiorreur  pour  toutes 
divinités  du  paganisme  ;  ils  dé- 
ornent  de  se  voir  à  portée  et  en 
ver  tout«*s  les  eéréiuonies  et  les 
ordonnées  par  la  Loi  de  Moïse; 
demande  donc  en  quoi  t^onsislo 
auquel  ils  veulent  que  soit  atta- 
!ux,  selon  les  oracles  des  pro- 
lieureux  rétablissement  dans  leur 
3  renouvellement  de  toutes  les 
temporelles   promises   h  leurs 
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int  point  que  ce  repentir  doive 
le  regret  sincère  d'un  déicide 
eur  sollicttalion*  en  la  personne 
,  ils  sont  encore  trop  obstinés 
■oudre  h  cet  aveu;  qu'ils  cher- 
pourquoi,  depuis  tant  de  sié- 
ent prolonger  un  bannissement, 
i  si  déplorable. 

)urquo  se  iîgurcnt  les  Juifs  après 
l)résenle  ré[«oiid  dans  leurs  es- 
fê  (|u'ils  se  sont  formée  du  règne 
stination  du  >[essie;  c'est  sur 
que  routent  les  interprétations 
eut  aux  profihéties  qui  leur  pa- 
îommodées  à  leurs  désirs;  ces 
ons  ne  (»euvenl  élre  plus  solides 
Jementsur  lequel  on  les  ap|iuie, 
avocs  montré  la  faiblesse  et  la 

Inus  olijerte  que  ces  paroles  de 
^tigneur  tous  dispersera  parmi 


ions  les  peuples,  depuis  tine  extrémité  de  lu 

terre  jusque  l  antre,  ne  peuvent  se  rappor- 
ter quk  rétal  présent  iÏBs  Juifs,  et  que  le 
retour  promis  au  repentir,  retour  qui,  selon 
lecîiajiitre  wxiln  Deutéronome^  doit  erre  si- 
gnalé par  un  détail  de  prospérités  temporelles 
(/>eM/.xxx,  9), ne  sauraitétre qu'un  glorieux 
rétablissement  dans  leurs  anciennes  posses- 
sions, nous  ré[ïOndrons  que  l'étendue  de  l'em- 
|iire  assyrieUi  où  les  Juifs  furent  emmenés 
en  captivité,  suHîsait  dans  le  style  prophé- 
tique pour  vérifier  les  expressions  de  Aloïse, 
qui  les  menaçait  d'un  bannissement  et  d'une 
dispersion  jusqu'aux  extrémités  de  lu  terre ^ 
Celle  façon  de  parler  n'a  rien  de  [dus  étrange 
que  ce  que  le  prophète  Daniel  disait  è  Na- 
buchodonosor,  dont  it  i  nier  [frétait  le  songe  : 
Tous  êtes  le  roi  des  rois^  et  le  Dieu  du  ciel 
vous  a  donné  le  royaume,  t empire,  la  fores 
et  la  gloire  ;  il  twus  a  assujetti  les  enfants  des 
hommes  f  et  les  bétes  de  la  campagne^  en  quel- 
que lieu  qu'ils  habitent.  (Dan,  ii,  31,  38.) 

C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  entenil 
ces  paroles  de  redit  par  letpiel  Cyrus  ren- 
dait la  liberté  aux  Juifs,  Voici  co  que  dit 
Cyrus,  rot  de  Perse  :  le  Seigneur  le  Dieu 
du  ciel  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la 
lerre.  (I  Esdr,  i,  2.) 

C'est  dans  la  même  signification  qu'il  es! 
dit  dans  les  Livres  [du  Nouveau  Testament, 
que  la  reine  du  Midi  (qui,  selon  rofïinion 
coLomune)  avait  le  siège  de  son  empire  dans 
l'Arabie  Heureuse,  vint  des  extrémités  de  la 
terre  pour  entendre  les  sages  réponses  de  Sa- 
lomun.  [Matih.  xu,  W.) 

Moïse,  qui  avait  prédit  que  les'Israélitesse» 
raient  dispersés  depuis  une  extrémité  de  la  terrs 
jusque  Tautre  {Deut,  xxviii,  (i.^),  s'était  aussi 
expliqtié  en  ces  termes  da us  le  méoje  chapitre 
d  u  m é rn 0 1  i  V re :  L e^Se  ign e ur  fera  ven ir  d' u n  pays 
reculé  et  des  extrémités  de  la  terre  un  peuple 
qui  fondra  sur  vous  tomme  un  aigle  fond  sur 
sa  proie,  et  dont  vous  ne  pourrez  entendre  la 
langue:  mi  peuple  fier  et  insolent  qui  ne  sera 
touché  ni  de  respect  pour  les  vieillards,  ni  ds 
pitié  pour  les  plus  petits    enfants.  (Jbid,, 

Outre  que  ces  expressions  semblables  à 
celles qu'em|)loya  Jérémie  (/cVem,,  t.  v,  15, 
17;  dans  la  description  des  calamités  du 
peufde  Juif,  sous  Nabucbodonosor,  caracté* 
risent  iiarfaitement  les  dispositions  et  fa 
ronduile  des  Chaldéens  qui  ne  songeaient 
alors  qu'à  assouvir  leur  vengeance,  ne  voit- 
on  jïas  que  si,  dans  le  langage  prophétique. 
Fou  peut  dire  des  Romains  qui  vinrent  ion- 
dre  sur  la  ville  de  Jérusalem,  et  auxquels 
les  Juifs  veulent  absolument  que  l'on  ap- 
plique la  prophétie  de  Moïse,  qu'ils  étaient, 
par  rapport  h  la  Judée,  aux  extrémités  de  la 
terre:  rien  n'emjiôchait  de  s'énoncer  de  la 
même  niaiiière»  en  parlant  dos  Chaldéens; 
il  est  donc  vrai  que  la  prophétie  que  Ton 
nous  objecte  peut,  dans  le  sens  propre  ei 
naturel,  s*entendre  de  la  captivité  de  Baby- 
lojie,  après  laquelle  les  Juifs  rebâtirent  le 
temple,  recommencèrent  à  célébrer  leurs 
Wtes,  et  à  offrir  de  nouveau  Ic5  sacrifices 
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qu*ils  avaient  été  forcés  d'interrompre  si 
longtemps. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  Moïse*  dans 
ses  prédictions  sur  Tingratitudei  les  infidé- 
lités et  les  malheurs  des  Juifs,  n'ait  jamais 
eu  en  vue  que  la  captivité  de  Babylone, 
nous  disons  seulement  qu'elles  ne  contien- 
nent rien  d*où  Ton  puisse  conclure  avec  fon- 
dement que  la  dure  servitude  où  vivent  les 
Juifs  depuis  la  prise  do  Jérusalem  par  Titus 
doive  se  terminer  à  la  réédification  de  leur 
temple,  au  rétablissement  de  la  Loi  de  Moïse 
et  à  un  état  de  prospérité  tel  qu'ils  1  ont 
imaginé  en  prenant  les  désirs  de  leur  cupi- 
dité et  de  leur  ambition  pour  les  oracles  des 
prophètes. 

6*  £t  sur  quoi  serait  appuyée  cette  espé- 
rance démentie  si  clairement  par  toutes  les 
prophéties  que  nous  avons   apportées   en 

ftreuve  de  1  institution  de  la  nouvelle  al- 
iance  et  de  Tabrogation  de  la  Loi  de  Moïse? 

La  plus  longuecaptivité  qu'aient  éprouvée 
les  Juifs  avant  celle  où  ils  ont  été  réduits 
sous  l'empire  de  Vespasien  n'a  été  que  de 
soixante  et  dix  ans  ;  encore  Dieu  avait-il 
marqué  la  durée  de  leur  exil,  promis  leur 
délivrance,  nommé  leur  Libérateur,  prédit 
leur  retour  dans  la  Judée,  annoncé  le  réta- 
blissement de  Jérusalem  et  du  temple,  main- 
tenu une  partie  du  peuple  dans  leur  patrie, 
empêché  Nabuchodonosor  et  ses  succes- 
seurs (fy  envoyer  des  colonies,  insi)iré  des 
projphètes  qui  consolaient,  rassuraient  les 
exilés,  conservé  aux  chefs  du  peuple  dans 
le  lieu  de  leur  bannissement  le  droit  de  vie 
et  de  mort,  et  opéré  en  faveur  de  ce  peuple 
qu'il  ne  frappait  qu'à  regret,  des  prodiges 
«ie  lumière  et  de  puissance  qui  attiraient 
Tadmiration  des  monarques  mêmes  auxquels 
il  l'avait  assujetti. 

Que  découvre-t-on  de  semblable  dans  la 
servitude  dont  ils  portent  actuellement  le 
joug?  Déjà  depuis  plus  de  dix-sept  cents 
ans  ils  sont  bannis  du  séjour  de  leurs  an* 
cotres  sans  avoir  conservé  aucun  pouvoir 
législatif,  sans  autorité  de  juger  en  matière 
capitale,  sans  forme  do  gouvernement  qui 
leur  ap[)artienne  en  propre;  ni  Moïse,  ni 
aucun  autre  prophète  n'a  prédit  que  le  tem- 
ple de  Jérusalem  sortirait  une  seconde  fois 
de  ses  ruines  ;  les  prophètes,  au  contraire, 
ont  désigné  le  temple  bAti  nar  Zorobabel  au 
retour  de  la  captivité  de  fianylone  et  détruit 
par  les  Romains  depuis  tant  do  siècles,  com- 
me la  dernière  maison  où  devaient  s'offrir 
les  sacrifices  de  la  Loi  de  Moïse,  comme  le 
sanctuaire  où  devait  entrer  le  Messie,  leDé- 
tiré  des  nations  (Agg.  lu  8),  qui  devait  rem- 
placer éminemment  toutes  les  anciennes 
victimes.  Daniel  avait  prédit  que  Tentière 
désolation  qui  devait  comprendre  la  destruc- 
tion du  temple  durerait  jfu^fu'd  la  fin;  un 
|)eut  se  rappeler  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  prophéties  de  Daniel,  d'Aggée  et 
de  Malachie. 

Dieu  a-t-il  suscité  aux  Juifs,  depuis  les 
commencements  de  leur  actuelle  servitude, 
quelque  prophète  de  leur  nation  qui,  eu 
confirmant  leurs  préjugés  sur  le  rétablisse- 


ment du  temple,  se  soit  rendu  digne  de 
croyance  par  des  prodiges  certainement  di- 
vins? Le  misérable  sort  des  séducteurs  aux- 
quels ils  se  sont  aveuglément  livrés  en  dif- 
férents temps,  et  qui  n'ont  fait  par  leurs 
mensonges  qu'aggraver  de  plus  en  plus 
leurs  maux,  comme  l'atteste  leur  propre  his- 
toire, serait  bien  capable  de  leur  ouvrir  les 
veux,  s'ils  ne  les  fermaient  opiniAtrément  à 
la  vérité. 

Tant  que  l'ancienne  alliance  devait  sub- 
sister et  les  Juifs  devaient  se  maintenir  ea 
un  corps  de  nation  spécialement  destinée 
aux  exercices  d'un  culte  public  dont  pres- 

3UC  tout  le  ministère  était  attaché  au  temple 
e  Jérusalem;  il  était  de  l'intérêt  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  le  but  qu'il  s*était  proposé 
semblait  exiger  que,  s'il  transi)ortait  hors 
de  la  terre  de  Chanaan  la  nation  privilégiée 
(ce  qui  n  est  arrivé,  à  proprement  pnrler^ 
qu'une  seule  fois  avant  fa  naissance  du 
christianisme),  elle  ne  demeurât  pas  un  trop 
grand  nombre  d'années  dans  cet  état  de  ban- 
nissement :  aussi  déclara-t-il  plusieurs  lois 
par  l'organe  du  prophète  Ezéchiel,  à  l'occa- 
sion du  transport  des  Juifs  à  Babylone, qu'il 
voulait  les  rappeler  dans  leur  pavs,  non  à 
cause  de  leurs  mérites,  mais  pour  l'honneur 
de  son  nom  et  l'accomplissement  de  st$ 
desseins.  lExech.  xx,  32  seq.;  xxx,  22  seq.) 

Un  exil  de  près  de  deux  mille  ans  hors  de 
la  Palestine  et  une  dispersion  générale  si 
))ersévérante  malgré  tons  leurs  efforts  no 
sont-ils  donc  pas  pour  ces  malheureux  ane 
preuve  assez  convaincante  et  de  l'entière 
cessation  des  anciens  sacrifices,  et  de  l'abro* 
gation  absolue  de  la  Loi  de  Moïse? 

T  Ce  serait  en  vain  que  les  incrédules 
voudraient  trouver  dans  cette  abrogation 
Quelque  vestige  d'inconstance,  quelque  dé- 
faut de  sagesse  du  c6té  de  Dieu  ;  un  Etre  ion 
muable  et  infiniment  sage,  ne  fiait  rien  de 
contraire  à  ses  [perfections,  quand  il  fut  ces- 
ser des  institutions,  des  observances  1^- 
les  qui  dépendaient  uniquement  de  sa  vo- 
lonté, et  auxquelles  il  avait  résolu  de  toute 
éternité  de  substituer  une  alliance,  une  loi 
plus  parfaite  dont  elles  étaient  des  prénan- 
tifs,  des  figures,  et  qui  en  devait  être  le  vé- 
ritable accomplissement,  selon  les  conseils 
de  la  Providence  et  le  témoignage  des  pro- 
phètes. 

Enfin  la  conservation  si  durable,  si  éton- 
nante des  Juifs  parmi  tant  de  différents  peu- 
ples, et  malgré  tant  de  révolutions  i  œ 
jtrouve  point  que  l'ancienne  Loi  deveooe 
inutile  par  rétablissement  de  la  noiiTeUe^ 
et  impossible  dans  une  grande  partie  de  ses 
ordonnances  ne  soit  point  abolie.  Cette  con- 
servation des  Juifs  depuis  tant  de  siècles, 
rend  un  témoignage  public  et  conlinufeV  ï 
Tavénement  du  Messie  qui  devait  paraître 
dans  le  monde  avant  la  ruine  de  leur  Eut 
politique,  avant  leur  dispersion,  et  dont  le 
sang  SI  indignement  versé,  retombe  visible- 
ment sur  eux. 

Elle  dépose  à  la  face  de  toutes  les  nations 
en  faveur  de  l'authenticité  des  Livres  s^ 
crés,  où  sont  contenus,  avec  la  r^probalioB 
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des  Juifs,  les  caraclères  el  les  triomphes  de 
notre  foi; elle  alteste  que  Dieu  a  encore  des 
dL*sseiûs  de  misérinorde  sur  la  nation  dont 
il  avait  fait  particulièrement  son  peuple,  et 
que,  revenue  de  ses  é^aremeots»  elle  re- 
connattra  un  jour  son  Libérateur,  en  s*ap- 
nliquant  par  un  vrai  repentir  les  mérites  et 
les  fruits  de  sa  mnrt  dont  elle  s'est  rendue 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes.  Tel  est  le  retour  auquel  on  peut 
appliquer  la  célèbre  prophétie  d*Osée  : 
Les  enfanis  d  Israël  ieront  pendant  long- 
temps sans  roi^  sans  prince,  mns  sacrifice^ 
sans  aaiei^  sans  éphod^  sans  théraphins,  et 
après  ceia  les  enfanis  d'Israël  reviendront^ 
et  ils  chercheront  (e  Seigneur  leur  Dieu,  et  le 
fit  s  de  David  leur  Roi;  et  dans  les  derniers 
jours  ils  recevront  avec  une  frayeur  respee* 
tueuse  le  Seianettr,  et  les  grâces  spéciales  dont 
il  daignera  tes  favoriser,  (Ose,  m,  4»  5.) 

CHAPITRE  XIL 
Prophéties  sur  ta  descente  du  Saint-Esprit. 


La  descente  du  Saint-Esprit,  si  merveil- 
leuse par  elle-même ,  devait  produire  des 
effets  si  prodigieux,  si  intéressants  pour 
rétablissement  de  la  foi  chrétienne,  et  pour 
la  copsomojatïon  de  Touvrage  de  notre  ré- 
demption, qu1l  eût  été  surprenant  que  cel 
Esprit  de  vérité  qui  inspirait  les  prophètes 
ne  leur  eût  point  révélé,  ne  leur  eût  point 
fait  annoncer  un  événement  de  cette  nature, 
qui  devait  renouveler  la  Cace  de  runi- 
vers. 

Ne  craignez  points  disait  le  Seigneur  par 
la  bouche  du  prophète  Isaïe,  Je  répandrai 
tes  eaux  sur  les  champs  altérés^  et  je  ferai 
couler  les  pcuves  sur  la  terre  sèche:  je  ré- 
pandrai mon  esprit  sur  votre  postérité^  et 
ma  bénédiction  sur  votre  race,  (ha,  xliv,  3.) 

pieu  promettait  de  communiquer  son  es- 
prit dans  la  [dénitudc  des  temps  h  des  âmes 
qui  seraient  comme  des  terres  arides  et  sté- 
riles avant  ce  bienfait,  source  de  tant  d'au- 
1res  dons. 

Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau,  et  je 
mettrai  un  esprit  nouveau  au  milieu  de  vous^ 
ajoutait  le  beigneur  par  Torgane  du  pro- 
pbète  Ezéchiel  ;  je  ferai  que  vous  mûrcherez 
dans  ta  voie  de  mes  préceptes ^  que  vous  gar- 
derez mes  ordonnances  et  que  vous  les  prati- 
querez. (Ezeck,  xïïvi,  26,  27.) 

Le  Père  des  lumières  a  encore  développé 
davantage  celte  merveille  dans  la  prophétie 
de  Joël  :  Je  répandrai  mon  esprit  sur  toute 
chair;  vos  pis  et  vos  filles  prophétiseront; 
vos  vieillards  seront  instruits  par  des  songes, 
et  vos  jeunes  (jcns  auront  des  visiona:  je  ré- 
pandrai aussi  alors  mon  esprit  sur  mes  ser- 
Htêurs  et  sur  mes  servantes.  Je  ferai  paraître 
des  prodiges  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ^  du 
fflfiy,  du  feu^  des  tourbillons  de  fumée^  etc. 
(7^^/.  ii,28seq.) 

Semblable  prédiction^  quant  au  fond,  par 
le  ministère  de  Zacharie  :  Je  répandrai  sur 
ta  maison  de  David  et  sur  tes  habitants  de 
Jérusalem  un  esprit  de  grâces  et  d*  prières  : 


ils  jetteront  tes  yeux  sur  moi  qu'ils  auront 
percé,  et  ils  pleureront  avec  larmes  et  avec 
soupirs,  comme  on  pleure  un  fils  unique  ;  ils 
seront  pénétrés  de  douleur,  comme  on  fest  à 
la  mort  d'un  fils  aine,  (Zachar.  xii,  10.) 

On  voit  par  cette  prophétie  que,  parmi 
les  persécuteurs  mftmes>  el  les  meurtriers 
du  Messie,  il  devait  se  trouver  par  Fopéra- 
tion  du  Saint-Esprit,  de  vrais  pénitents  tou* 
chés  jusqu'au  vif  du  souvenir  de  leur  in- 

f;ratitude,  et  de  leurs  iniquités.  Nous  ferons 
nentôt  observer  raccomplisseraent  littérale 
do  celte  prédiction. 

Si  nous  ne  nous  proposions  point  d'ei- 
poser  séparément  les  prophéties  du  Nou* 
veau  Testament,  nous  ne  manquerions  pas 
de  rapporter  ici  les  promesses  et  les  pré- 
dictions du  Sauveur  qui  avait  déclaré  ex- 
pressément à  ses  disci[>les  qu'après  le 
triomphe  ile  son  ascension  il  leur  enverrait, 
du  haut  des  cîeux,  FEsprit-Saint  qui  leur 
enseignerait  toute  vérité,  îes  consolerait 
dans  leurs  peines,  les  revêtirait  d*une  force 
supérieure  à  tous  les  olforts  du  monde,  el 
parlerait  par  leur  bouche^,  devant  les  tribu- 
naux des  tyrans,  pour  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  la  confusion  de  ses  ennemis.  {Joan, 
iiv,  15,  IG;  Arr,  i,  8.) 

Jamais  prophétie  ne  s'est  vérifiée  avec 
plus  de  rertilude  et  |*îus  d'éclat.  Commen- 
çons par  ITiistoire  de  la  descente  du  Saint- 
Esfiril  telle  qu'elle  est  racontée  dans  le* 
Actes  desapùtres:  les  réllexions  les  p*UiS 
simples  tintes  de  la  nature  et  de  la  corres- 
pondance des  faits,  démontreront  combien 
ils  sont  au-dessus  des  attaques  et  des  soup- 
çons de  l'incrédulité.  Voici  en  propres  ter- 
mes la  narration  de  l'auteur  sacré;  ce  serait 
atfaiblir  l'impression  et  la  ptreuve  victo- 
rieuse qui  en  résulte,  que  d'ea  iionner  seu- 
lement un  extrait. 

Quand  tes  jours  de  la  Penteeéte  furent  ac- 
complis,  tes  disciples  étant  tous  assemblée 
dans  un  même  lieu,  on  e^itendit  tout  d'un 
coup  un  grand  bruit  comme  d'un  vent  impé» 
tueujc  qui  venait  du  ciel,  et  dont  retentit 
toute  la  maison  où  ils  étaient  réunis;  en 
même  temps  ils  virent  paraître  eowime  des 
langues  de  feu  dispersées,  et  qui  s  arrêtèrent 
sur  chacun  d'eux.  Aussitôt  ils  furent  tous 
remplis  du  Saint-Esprit^  et  ils  commen€èrenl 
à  parler  diverses  tangues,  selon  que  te  Saint- 
Esprit  leur  communiquait  le  don  de  les  parler; 
or  il  se  trouvait  dans  Jérusalem  des  Juifs 
de  toutes  les  nations  qui  sant  sous  le  ciel^ 
gens  attachés  à  la  religion.  Il  s'en  assembla 
un  grand  nombre  autour  des  apôtres  au 
brait  qui  s*éiai(  répandu,  el  ils  furent  fort 
surpris  de  ce  que  chacun  d*eux  tes  entendait 
parler  en  sa  langue,  ils  en  étaient  tous  hors 
d  eux-mêmes  ;  et  dans  cet  étonnement  ils  s'en- 
tre-disaient  ;  ces  gens-là  qui  nous  partent  ne 
sont-ils  pas  tous  GaliUens  ?  comment  donc 
tes  entendons-nous  parler  chacun  dans  ta 
langue  de  notre  pags  ?  Parlhes,  Mêdes,  Ela- 
mites,  ceux  qui  habitent  ta  Mésopotamie,  ta 
Judée,  (a  Cuppadore,  te  Pont  et  l'Asie,  ta 
Phrygie,  la  Famphilie,  lEagpte  et  les  quar- 
tiers  de  ta  Litige  d'autour  de  Cyrins^  et  ctux 


Îui  sont  venus  de  Rome^  Juifs  ft  prosélytes^ 
'rétois  et  Arabes ,  nous  les  entendons  tous 
parler  chacun  en  notre  langue  des  merveilles 
de  Dieu,  Ils  étaient  donc  tous  étonnés,  et  se 
disaient  avec  admiration  les  uns  aux  autres^ 
que  veut  dire  ceci?  mais  d'autres  se  ma- 
quanti  disaient:  Ce  sont  des  gens  ivres. 

Alors  Pierre  aui  était  accompagné  des  onze 
apôtresj  éleva  ta  voix,  et  leur  parla  ainsi  : 
6  Juif  Si  et  vous  tous  qui  habitez  Jérusalem^ 
apprenez  ce  que  f  ai  à  vous  dire,  et  prêtez  l'o- 
rexlle  à  mes  paroles.  Ces  hommes  que  vous 
voyez  ne  sont  pas  ivres  comme  vous  Vimagi- 
nez ,  puisqu'il  n'est  encore  que  la  troisième 
heure  du  jour;  mais  e*est  ce  qui  a  été  prédit 
par  le  prophète  Joël. 

Le  prince  des  apôtres,  après  avoir  rap- 
porté cette  prophétie  que  nous  avons  citée* 
continue  en^ces  termes  :  O  Israélites^  écou^ 
tez  ce  que  fai  à  vous  représenter.  Jésus  de 
Nazareth^  cet  homme  autorisé  de  Dieu  parmi 
vous  par  les  miracles^  les  prodiges  et  tes  ef- 
fets surprenants  que  Dieu  a  opérés  par  lui 
au  milieu  de  vous^  comme  vous  le  savez  aussi 
vous-mémeSiiésuSf  a  été  livré  par  une  dispo- 
sition expresse  de  la  volonté  de  Dieu^  et  se- 
lon sa  prescience^  et  vous  l'avez  fait  mourir 
en  le  crucifiant  par  les  mains  des  méchants  ; 
mais  Dieu  ta  ressuscité.  {Act.  ii,  22-24.) 

La  qualité  roèine  des  faits  énoncés  dans 
cette  narration,  la  met  évidemment  à  cou- 
vert de  toutes  les  oppositions  d*une  témé* 
raire  critique. 

1*  Soupçonnera-t-on  que  les  apôtres  et 
les  disciples  qui  attendaient  avec  cui  le 
Saint-Esprit  (rassemblée  était  d'environ  six- 
vingt  personnes)  {Act.  i,  15),  soupçonnera- 
t-on  que,  dix  jours  après  TAscension  de 
leur  maître,  les  apôtres  et  les  disciples  aient 
tous  été,  et  au  même  instant,  attaqués  d*un 
délire  si  extraordinaire  et  si  dominant  que, 
dans  une  entière  aliénation  de  la  raison  et 
des  sens,  ils  se  soient  tous  imaginé  enten- 
dre dans  toute  la  maison  un  vent  impétueux 
fans  ravoir  entendu,  remarquer  au-dessus 
de  leurs  tôles  des  langues  de  feu,  sans  qu'ils 
les  aient  vues,  recevoir  une  parfaite  intelli- 
gence des  divines  Ecritures,  posséder  le  don 
de  parler  toutes  les  langues,  être  revêtus 
d*une  force  toute  nouvelle  et  invincible  à 
toute  la  sagesse,  à  toutes  les  puissances  du 
monde,  sans  qu'il  soit  arrive  en  leurs  per- 
sonnes aucun  changement  qui  eût  rapport  à 
des  dons  et  à  des  privilèges  si  remarquables. 
Que  l'on   compare  ensuite    l'extravagance 

erpétuelle  qu'il  faudrait  leur  imputer,  avec 
es  discours  de  saint  Pierre,  avec  les  écrits 
que  nous  avons  de  lui  et  de  plusieurs  autres 
apôtres,  avec  la  conduite  personnelle  de  ces 
hommes  tout  célestes,  avec  la  qualité  et  le 
succès  de  leurs  travaux,  et  l'on  sera  forcé 
d'avouer  qu'il  faudrait  être  soi-même  dé- 
pourvu de  bon  sens  pour  oser  même  con- 
jecturer que  la  descente  du  Saint-Esprit  n'a 
été,  dans  tous  les  apôtres  et  les  disciples 
rassemblés  avec  eux  dans  le  cénacle,  que 
l'effet  d'une  imagination  échauffée^  perver- 
tie totalement  et  sans  retour. 

2*  Pour  changer  de  batterie,  les  accusera- 
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t-on  d'impostures?  Nous  renrovons  avec 
assurance  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  en 
traitant  do  la  vérité  des  miracles  de  l'Evan- 
gile, pour  les  justifier  d'une  accusation  si 
mal  fondée  ;  la  suite  même  des  faits  qui  nous 
occupent  maintenant,  suffit  pour  réfuter  la 
calomnie. 

Les  a)>ô(res  et  les  disciples,  dans  l'attente 
du  Saint-Esprit  que  Jésus-Christ  leur  avait 
promis,   se,  disposent  par  la  retraite,  pr 
l'assiduité  à  la  prière,  par  une  sainte  una- 
nimité de  fervents  désirs  {AcU  i,  13,  seq.)  h 
recevoir  ce  divin  Esprit  (jni  devait  les  éclai- 
rer, les  consoler,  les  fortifier;  que  découvre* 
t-on  dans   cette  préparation  qui   ressente 
Tintrigue,  la  mauvaise  foi  et  la  fourberie  ? 
Saint  Pierre  propose  à  l'assemblée  l'élection 
dlun  apôtre  qui  prenne  la  placé  de  Judas, 
dont  il  expose  la  perfidie,  le  déses{K)ir  et  Je 
malheureux  sort,    comme  uo  éfénement 
connu  de  tous  les  habitants  de  Jérusalem;  il 
demande  spécialement  au'enlre  ceux  qui 
ont  suivi  le  Seigneur  Jésus  à  commencer, 
ajoute-t-il,  depuis  le  baptême  de  Jfon,  jut' 
qu'au  jour  oà  nous  FavonM  vu  monter  au 
cte/,  on  en  choisisse  un  qui  soit  avec  nouf 
témoin  de  sa  résurrection^  afin  sans  doute 
que  le  témoignage  du  nouvel  apôtre  fût  plus 
assuré  et  plus  irréprochable. 

Qu'aperçoit-on  dans  ce  procédé,  dans  cette 
proposition  qui  suggère  l'idée  d'imposture 
et  de  cabale?  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
remarquer  de  nouveau  que,  dans  l'hypo- 
thèse que  nous  réfutons,  il  faudrait,  contre 
toute  vraisemblance,  attribuer  aux  apôtres 
et  aux  disciples,  auparavant  si  timides,  an 
courage  intrépide  et  plus  qu'héroïque,  oa 
plutôt  une  audace  effrénée  pour  Texécution 
d'un  projet,  ou  abandonnés  à  leur  propre 
faiblesse,  et  sans  aucune  espérance  plau- 
sible de  succès,  ils  n'auraient  eu  h  attendre 
de  Dieu  et  des  hommes  que  les  cbAtimenis 
qu'aurait  mérités  un  complot  aussi  criminel 
qu'extravagant. 

Et  dans  quelles  coryoncturcs  auraient-ils 
formé  ce  complot  ?  Ce  serait,  selon  les  rai- 
sonnements de  nos  adversaires,  après  avoir 
reconnu  par  expérience,  et  à  leur  confusion, 
qu'ils  avaient  été  trompés  dans  l'attente  da 
Saint-Esprit;  ce  serait  après  avoir  été  plei- 
nement convaincus  de  la  fausseté  des  pro- 
messes et  des  prédictions  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  auraient  paru  embrasés  de  zèle  pour 
la  sloire  de  son  nom,  contre  le  témoiçuse 
de  leur  propre  conscience,  contre  tout  inlé- 
rèt  temporel  ou  divin  ;  et  comment  ces  pao- 
vrcs  gens,  naturellement  craintifs,  sim^es 
et  grossiers,  transformés  tout  à  coup  en  im- 
posteurs, auront-ils  commencé  leur  apfHrn- 
tissage,  par  se  jeter  à  corps  perdu  aumiliea 
d'une  nombreuse   assemblée   de  Jaifs  de 
toute  nation,  le  jour  solennel  de  la  Pente- 
côte, par  leur  reprocher  en  face  d'avoir  fait 
crucifier  leur  Messie  en  la  personne  de  Jé^ 
sus-Christ,  dont  ils  leur  rappellent  les  au- 
racles  comme  opérés  sous  leurs  yeux;  par 
leur  déclarer  que  l'on  ne  peut  espérer  de 
salut  que  par'ses  mérites  et  sa  roédialioiuet 
par  les  prendre  eux-mêmes  ù  témoins  des 
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lions  rairaciileuT  Jonl  ils  se  (lisaîent  favori- 
los,  el  (lo  la  présence  sensilJe  du  SainuKs- 
]Ki{  qulls  assuraient 5gir  en  leurs  personnes, 
et  l>arler  en  toutes  sortes  de  langues,  par 
lenrs  bouches* 

3*  Quelque  cicès,  oa  de  délire,  ou  d'im- 
pudence el  de  lérnérité  que  Ton  veuille  leur 
supposer»  se  seraient-ils  donc  accordés  avec 
celte  niullitude  d'ennemis  déclarés  du  chris- 
tianisme, auxquels  ils  ont  attribué  Tinjus- 
Uce»  Tingraliludc  la  plus  erianle,  el  toutes 
les  horreurs  d'un  déicide  ?  uuraienl-its  con- 
certé avec  tous  ces  Juifs  de  diiïérenles  na- 
tions, Parlfies,  Mèdes,  Elamites,  Cretois, 
Arabes,  E^yi>iiens,  dont  ils  n'auraient  pas 
nifime  entcnilu  le  langage,  pour  les  engager 
è  faire  publiquement  la  déclaration  suivanie, 
qui  eiprimail  leurélonnement  :  Ces  gens-ià 

?ui  nous  parhnt  ne  sont-ils  pas  toua  Gnli- 
éens  ?  Comment  donc  les  enlendons-naus 
parler  chacun  la  langue  de  noire  v^^ys,  (Act, 
it,  8.) 

Figurez-vous  au  milieu  de  tout  ce  monde, 
douze  hommes,  sans  lettres,  sans  talent, 
«sans  autorité,  sans  conséquence,  qui  veulent, 
dans  le  sein  de  leur  patrie,  en  imposer  ii 
leurs  oompatriotes  et  a  toute  la  terre,  au 
préjudice  de  toute  religion;  ils  allèguent 
pour  preuves  et  j*our  garants  de  fleurs  as- 
sertions, une  fouie  de  prétendus  prodiges 
actuels  et  sensibles,  dont  il  n'est  [lersonno 
qui  ne  jmisse  connaître  évidemment  la  faus- 
seté avec  la  moindre  attention,  el  par  le  té- 
Dioigiïage  des  sens  j  tant  de  spectateurs  et 
d'auditeurs,  déjà  si  prévenus  contre  eux,  se 
laisseronl-ils  fasciner  lesprit  par  des  gens 
de  celte  trempe,  jusqu*à  s'imaginer  entendre 
des  hommes  savants  en  toutes  les  lajîgues, 
leur  annonceravec  sagesse  et  d'une  raajiière 
intelligible,  à  chacun  d'entre  eui,  les  mer- 
veilles de  Dieu?  {Act.  ii,  8-11.) 

Toute  celte  scène  n'aurait  pu  aboutir  qu'à 
une  indignation  universelle,  et  à  un  souve- 
rain méf>ris  pour  les  a[;ôtres;  personne 
n*aurail  eu  môme  la  lenlalion  rie  cédera  des 
mensonges  aussi  im|judenls  qu  outrageux, 
et  dont  Te  contraire  devait  être  si  palpable 
h  regard  des  esprits  les  plus  bornés.  Cepen- 
dant, dès  le  premier  discours  de  saint  Pierre, 
trois  mille  Juiis  reconnaissent  Jésus-Christ 
pour  l'Auteur  du  salut,  et  demandent  le  bap- 
tême ;  cinq  mille,  affres  une  seconde  prédi- 
cation du  môme  apôtre,  embrassent  égale- 
n^ent  la  foi  chrétienne  :  l'Eglise  naissante 
saccroiijsail  de  jour  en  jour  au  milieu  de  Jé- 
rusaleru,  par  une  prodigieuse  fécundilé, 
qu'elle  n'avait  pas  mCme  éprouvée  quand 
*on  divin  Fondateuraunonçait  l'Evangile  en 
personne,  mais  qui  devait  être  le  fruit  de  la 
descente  de  rEs}iritsanclibcaleur  qu'il  avait 
promis. 

Ce  n*était  certainement  point  par  poli- 
tique, par  des  vues  d'iiitérét,  ou  par  quelque 
autre  cnnsidcr/iiion  humaine,  que  tant  de 
nouveaux  pro>élvtes  s'empressaient  d'èlro 
im-orporés  à  rEgïiso  de  Jésus-Christ  :  que 

iiouvaient-ils  en  espérer  selon  Dieu  ûu  se- 
ou  le  monde,  s^ils  avaient  regardé  te  chris* 


tianismc  comme  un  faniôme  de  religion  et 
Touvrage  de  l'homme? 

Les  préventions  qu'ils  avaient  h  surmon- 
ter, les  [persécutions  auxquelles  ils  s'expo- 
saient par  la  profession  de  notre  foi,  leur 
détachement  de  tous  les  biens  du  siècle,  de- 
puis leur  conversion,  leur  assiduité  h  la 
prière  el  à  tous  les  exercices  qui  assujet- 
tissent Thomme  en  l'unissant  h  Dieu,  leur 
f ►aliénée  cl  leur  tranquilltlé  dans  les  humi- 
iations  et  les  sôuifrances,  Tunanimilé  de 
sentiments  el  la  charité  qui  n'en  faisait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  toute  leur  con- 
duite, qui  présupposait  une  conviction  in- 
lime  des  vérités  «le  l'Evangile,  et  qui  ne 
pouvait  être  que  la  suite  d'un  changement 
réel  et  solide,  rendait  témoignage  a  ni  opé- 
rations de  r Esprit-Saint,  dont  ils  étaient  de- 
venus les  sanctuaires,  les  disciples  et  les 
organes. 

Les  dons  mêmes  que  Ton  appelle  propre- 
ment miraculeux,  et  qui  annoncent  le  |*his 
sensiblement  Topération  du  Sainl-Espril, 
étaient  si  notoires  et  si  communs  parmi  les 
fidèles,  que  saint  Paul,  en  écrivant  aux  Co- 
rinliiiens,  ne  craint  point  de  s'en  expliquer 
en  ces  termes  :  Les  dons  qui  font  connaître 
au  dehors  la  présence  'efficace  du  Saint-iis- 
prit,  sont  communiffués  à  chacun  pour  futi- 
lité iIq  l'EgHse;  inn  rexoil  du  Saint-Esprit 
le  don  de  parler  avec  sagesse;  un  autre  re- 
çoit du  même  Esprit  le  don  de  parler  avec 
science;  un  autre  reçoit  le  don  de  la  foi  par 
le  même  Esprit  ;  un  autre  reçoit  du  tnémc  Es- 
prit le  don  de  guérir  les  maladies  ;  un  autre 
le  do7i  de  faire  des  miracles  ;  un  autre  le  don 
de  prophétie;  un  autre  le  don  du  discerne- 
ment ars  esprits  ;  un  autre  le  don  de  parler 
diverses  langues;  un  autre  le  dan  de  l'inter- 
prétation des  langues  :  or^  c^est  un  seul  et 
même  Esprit  gui  opère  toutes  ces  choses, 
distribuant  à  chacmi  stlori  quil  lui  plait, 
(/€*>r,xn,  S,  IL) 

Comme  il  s'était  glissé  quelques  abus  dans 
les  assemblées  des  lldèlcs  de  CorintfjCt  par 
rapport  à  l'usage  des  dons  exlraordinaires 
qutî  répandait, avec  une  esnùcede  profusion 
le  Saint-Espril,  l'Apôtre  leur  prescrit  ceit*î 
règle  générale,  qu'il  accompagne  ile  difTé- 
reiits  avis  particuliers  :  Lorsque  tous  tous 
assemblez^  l'un  est  inspiréde  Dieu  pour  corn- 
poser  un  cantigue^  f  autre  poïtr  instruire^  un 
autre  pour  révéler  les  secrets  de  Dieu,  un  au- 
tre pour  parier  une  langue  inconnue,  un  autre 
pour  l'interpréter  :  gue  tout  se  fasse  pour 
fédification.  [Act.  xiv,  26.) 

Saint  Paul  fait  ensuite  entendre  qu'il 
donne  les  mêmes  instructions  dans  toutes 
les  Eglises,  (ibid,,  33.) 

Cet  Apôtre,  si  ialoux  de  la  gloire  de  son 
ministère,  et  si  éloigné  de  vouloir  comfno- 
mettre  la  cause  de  lEvangile,  aurait-il  osé 
tenir  un  pareil  langage,  si  la  vertu  du  Saint- 
Esprit  ne  s*éiait  manifestée  par  une  multi- 
tude de  dons  mirîiculeux  que  Tonne  pouvait 
méconnattre? 

Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  bii^n 
convaincante  dans  les  reproches  qu'il adrrs- 
saii  aux  Galal^s,  qui,  séduits  par  du  fai^ 
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docteurs,  croyaient  absolument  nécessaire 
au  salut,la  pratique  des  observances  légales, 
sous  la  loi  de  Jésus-Christ  :  Est-ce  par  Us 
autres  de  la  loi^  leur  disait-il,  que  vous  avez 
reçu  le  Saint-Esprit^  ou  par  la  foi  que  vous 
avez  ouï  prêcher  f  Etes  vous  si  insensés  qu*a- 
pris  avoir  commencé  par  V esprit^  vous  finis- 
siez par  la  chair?  Sero^-ce  donc  en  vain  que 
vous  aurez  tant  souffert^  si  toutefois  ce  sera 
sans  aucun  ftuit  ?  Car^  enfin  celui  qui  vous 
communique  son  esprit^  et  qui  fait  des  mira- 
des  parmi  vous^  le  fait^il  par  les  csuvres  de 
la  loi^  ou  par  la  fat  qui  vous  a  été  annoncée  f 
(Galat.  m,  2.fc.) 

L'Apôtre  des  nations  aurait-il  parlé  avec 
tant  d'assurance,  s'il  n'avait  eu  pour  lai  la 
notoriété  des  faits  7  Aurait-il  roula  s'expo- 
ser à  se  voir  publiquement  démenti,  et  par 
les  faux  ap6tres,  dont  il  dévoilait  l'artifice 
et  les  erreurs,  et  parles  Galates eux-mêmes, 
dont  il  combattait  la  pernicieuse  crédulité 
avec  tant  de  zèle  7 

Il  n'est  peut-être  rien  qui  donne  une  plos 
haute  idée  des  eBéts  merveilleux  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit,  que  le  pouvoir  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  communiquer  eux- 
mêmes  le  don  des  miracles,  et  notamment 
celui  des  langues.  Le  pouvoir  qu'ils  exer- 
çaient è  cet  égard  était  si  manifeste,  que 
Simon  le  Magicien,  saisi  d'admiration,  dit  à 
saint  Pierre  et  à  saint  Jean,  qui  étaient  ve- 
nus en  Samarie  :  Donnez-moi  aussi  ce  pouvoir 
que  ceux  A  qui  f  imposerai  les  mainSf  reçoi-- 
vent  le  Saint-Esprit.  {Act.  viii,  19.) 

On  sait  quelle  réponse,  vraiment  aposto- 
lique, il  reçut  de  la  part  de  saint  Pierre. 

La  circonstance  du  baptême  de  Corneille 
le  centurion,  en  qui  TEvangile  fut  annoncé 
aux  gentils,  fut  une  des  occasions  où  ))ar.ut 
plus  sensiblement  l'opération  miraculeuse 
du  Saint-Esprit  :  saint  Pierre  s'occupait  en- 
core à  instruire  le  nouveau  prosélyte  et  sa  fa- 
mille, lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
tous  ceux  qui  écoutaient  la  parole^  et  tous  les 
fidèles  circonciSfOui  étaient  venus  avec  Pierre^ 
furent  frajypés  aétonnement  de  voir  que  la 

Î^rdce  du  Saint-Esprit  se  répandait  aussi  sur 
es  gentils  ;  car  ils  les  entendaient  parler  di- 
verses langues,  et  glorifier  Dieu.  {Act.  x,U- 
46.  ) 

Saint  Pierre  exposa  lui-même  ce  grand 
événement  pour  justifier  sa  conduite  devant 
des  Juifs  devenus  Chrétiens,  qui  s'offen- 
saient de  ce  qu'il  avait  communiqué  avec 
des  gentils  ;  son  discours  porte  un  caractère 
de  naïveté  qui  donne  un  nouveau  relief  aux 
preuves  par  lesquelles  nous  avons  démontré 
la  sincérité  de  nos  auteurs  sacrés;  il  est 
d'ailleurs  si  instructif,  que  nous  croyons  de- 
voir le  rapporter.  Lorsquef  étais,  dit-il,  dans  la 
ville  de  JoppéJaisant  oraison,  il  me  survint  un 
ravissement  desprit,  et  feus  une  vision  dans 
laquelle  je  vis  descendre  du  ciel,  comme  une 
grande  nappe  tenue  par  les  quatre  coins,  qui 
s'abaissaU  et  venait jusqu à  moi;  et  la  consi- 
dérant avec  attention,  fy  vis  des  animaux 
terrestres  à  quatre  pieds,  des  bêtes  sauvages, 
des  r^ptils  et  dês  oiseaux  du  ciel  ;  f  entendis 
en  même  temps  une  voix  qui  me  dît  :  Pierre 


levez-vouSf  tuez  et  manpez.  Je  répondis.  Je 
n  ai  aarde.  Seigneur, car  jamais  rien  de  souillé 
ni  d  impur  n  entrera  dans  ma  bouche  ;  et  cette 
voix  se  faisant  entendre  du  ciel  une  secowk 
fois  dit  ;  n'appelez  pas  impur  ce  que  Dieu  o 
purifié;  cela  se  fit  par  trois  fois,  €t  tout  fut 
retiré  au  ciel.  A  t heure  même,  trois  hommm 
envoyés  vers  moi  de  tésarée,,  vinrent  à  U 
porte  de  la  maison  oà  jytais  ;  et  Fespriî  ms 
dit  que  f  allasse  avec  lui  sans  hésiter.  Ces  sis 
de  nos  frères,  que  vous  voyez,  vinrent  aussi 
avec  moi,  et  nous  entrâmes  dans  la  maismk 
de  la  personne  dont  il  s'agit.  Or,  il  nous  ni- 
conta  comment  il  avait  vu  un  ange  dam  as 
maison,  qui  lui  avait  dit  :  envoyez  à  Joppé, 
et  faites  venir  Simon,  surnommé  Pierre^  il 
vous  apprendra  ce  qui  est  nécessaire  pour 
vous  sauver,  vous  et  toute  votre  famUle.  Dis 

S  £  feus  commencé  à  parler,  le  Saint-Esprit 
scendit  sur  eux,  comme  U  était  descendu 
sur  nous  au  commencement.  Alors  je  me  itf- 
souvins  de  ce  que  le  Seigneur  nous  disait: 
Jean  a  donné  un  baptême  d'eau,  mais  pow 
vous,  c'est  le  baptême  de  VEs^rit-SaintfSi 
vous  recevrez.  Puis  donc  que  Dieu  leur  afsit 
la  même  grâce  quà  nous,  qui  avons  cru  as 
Seigneur  Jésus  -  Christ,  qui  étais^e  posr 
m^ opposer  à  Dieul  {Act.  xi,  6-17.) 

Saint  Paul  à  Ephèse  eut  k  peine  impesé 
les  mains  sur  environ  douze  disciples  qui 
n'avaient  reçu  que  le  baptême  de  Jean,  qoa 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux;  ils  mt- 
laient  diverses  langues  et  ils  prophétiseSsni, 
{Ibid.,  19.  ) 

Ainsi  les  .dons  miraculeux  qui,  pour  ainsi 
dire,  inondaient  les  Eglises  chrétiennes,  les 
changements  admirables,  soudains  et  notoi- 
res arrivés  en  la  personne  des  apAtres,  las 
victoires  aussi  étonnantes  aue  remportait  II 
cause  de  l'Evangile  parmi  les  Juifs,  et  sur- 
tout parmi  les  gentils  ;  tout  concourait  à  vé- 
rifier au  delà  de  toute  attente,  et  les  ancien- 
nes prophéties  et  les  promesses  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  de  la  mission  duSaint-E$|iri(, 
qui  continuait  de  se  rendre  comme  visible 
par  les  merveilles  qu'il  opérait  de  toute 
part. 

CHAPITRE  XIU. 

Prophéties  sur  la  vocation  des  gentils,  h  fé- 
condité et  la  stabilité  de  l'Église. 

I.  C'est  principalement  dans  la  conversioB 
des  gentils  que  l'Eglise  devait  recueillir  les 
principaux  fruits  de  la  descente  de  l'Esprit- 
Saint,  (]u'un  grand  Pontife  appelle  avec  tant 
de  justice,  «  Tauteur  de  la  foi,  le  maître  de  la 
science,  la  source  du  divin  amour,  le  seeau 
de  l'intégrité  des  mœurs,  le  i)rincipe  de 
toute  sainteté.  »  (S.  Leo,  Serm.  in  Pwleco- 
sten.) 

C*est  h  cette  heureuse  révolution  que  s'ap* 
plique  dans  le  sens  propre  et  naturel  law* 
messe  solennelle,  fondamentale,  faite  àAbra* 
ham,  et  renouvelée  à  Isaac  et  à  Jacob  ;^oii(ei 
les  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  vous  t( 
dans  votre  race.  {Gen.  xxviii,  14.  ) 

Ce  germe  de  Mnédiction  universelle  qui 
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devaii  accomplir  les  désirs  de  lous  les  pa- 
triarches, et  faire  le  bonheur  de  tous  les 
iteuples,  ne  pouvait  être  que  le  commun 
Lîberaleur  représeolé  dims  la  célèbre  pro- 
phétie de  Jacoh,  comme  fatlente  de  toutes 
lei  natiom  (  Ce»,  xtn,  10  1,  et  nommé  dans 
celle  d'Aggée,  le  Désiré  des  nations,  (  Agg. 
II,  8.  ) 

Ceslde  lui  que  David,  Tun  de  ses  plus 
glorieuï  oncôïres»  pariait  ainsi  dans  un 
transport  d  admiration  et  d'allégresse  :  // 
régnera  depuis  une  merjusqaà  une  autre  mer^ 
depuis  te  fleuve ^  jusquaux  extrémités  de  la 
terre.  Les  Ethiopiens  se  prosterneront  devant 
lui^  et  ses  ennemis  baiseront  tapoussivre;  tes 
rois  de  Tarse  et  les  lies  lui  offriront  des  pré- 
sents; les  rois  de  i  Arabie  et  de  Saba  lui 
apporteront  des  dons  ^  et  tous  les  rois  de  la 
terre  V adoreront;  toutes  les  nations  de  la 
terre  hd  seront  assujetties,  (  PsaL  Lxii, 
8-1I;îcvii,3,  4.) 

Le  prophùie  Isaïe  semble  avoir  été  spé« 

cialement  suscité  pour  célébrer  la  vocation 

'  les  gentils,  et  les  triomphes  de  TEgïise.  On 

voirait  qu'il   avait  assisté  au   conseil   de 

ieo  pour  y  entendre  de  sa  bouche  ces  pa- 
roles adressées  au  Messie. 

Je  suis  le  Seigneur  qui  vous  ai  appelé  dans 
la  justice^  qui  vous  ai  pris  par  ta  main  et 

Éf)ou$  ai  conservé^  qui  vous  ai  établi  pour  être 
ie  médiateur  de  ratlianee  du  peuple^  et  pour 
être  la  lumière  des  nations ^  afin  que  vous  ou- 
irrtVz  les  yeux  des  aveugles^  que  vous  mettiez 
en  liberté  ceux  qui  sont  dans  les  liens^  et  que 
vous  tiriez  des  prist»ns  ceux  qui  sont  assis 
dans  les  ténèbres.  {Isa,  xu»  6,  7.) 

Et  encore  :  C'est  peu  que  vous  me  serviez  à 
rétablir  les  tribus  de  Jacob  ^  et  à  rappeler 
"  eux  que  je  me  suis  réservé  dans  îsraël;je 
}ous  ai  destiné  pour  être  la  lumière  des  na- 
tions^ et  leur  salut  depuis  une  extrémité  du 

mde  jusque  l'autre,  (Isa,  xux^  6.) 

Le  même  prophète  a  prévu  et  prédit  que 
ce  serait  par  le  ministère  des  dignes  ou- 
vriers que  le  Messie  enverrait  par  tooto  la 
terre ,  que  les  peuples  de  tout  pays  et  de 
toute  langue  accourraient  à  lui. 

J'élèverai  un  étendard  parmi  eux  y  est-il 
il  en  fiarlant  des  Juifs,  e/  fenrerrai  ceux 
d'entre  eux  qui  seront  ér happée  de  Cinerédu' 
tité générale  vers  les  nationfi  au  drlàdes  mers^ 
dans  V Afrique,  dans  (a  Libye ^  dont  les  peu- 
pies  sont  armés  de  flèches;  dans  t Italie,  dans 
la  Grèce,  dans  les  îles  tes  plus  rrrulées ,  vers 
ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  moi, 
ei  qui  n'ont  point  vu  ma  gloire ,  et  mes  en* 
■à  voyéâ  annonceront  ma  gloire  aux  gentils, 
m(jsa,  Lxvi»  18,  190 

Isaïe  est  saisi  d*étonnemenl  h  la  vue  de  !a 
rapidité  des  progrès  de  la  nouvelle  alliance; 
it  applaudit  avec  épanchement  de  cœur  à  la 
prodigieuse  multiplication  des  enfants  de 
l'Eglise,  dont  Jérusalem ,  au  teinfis  do  sa 
prospérité,  n'était  qu'une  imparfaite  image, 
et  ne  pouvait  se  flatter  de  vérilier  littérale- 
ment dans  son  enceinte  des  promesses  si 
magnifiques. 

Levez-vous^  Jérusalem^  s'écrîail-îl ,  foyfjt 
toute  brillante  de  clarté  ^  pafce  que  votre  (u* 

OFlVUBS   COUPL.    DK   REGMEfl. 


miére  est  venue ^  et  que  la  gloire  du  Seigneur 
s'est  levée  sur  vous,  car  les  ténèbres  couvri- 
ront  la  terre,  et  une  nuit  sombre  enveloppera 
les  peuples  ;  mais  le  Seigneur  se  lèvera  sur 
vous ^  et  sa  gloire  éclatera  dans  vous;  les 
nations  marcheront  à  la  lueur  de  votre  lu- 
mière, et  les  rois  à  la  spkndeitr  de  votre  le- 
ver ;  levez  vos  yeux  t  et  regardez  autour  de 
vous.  Tous  ceux  que  vous  voijcz  a^nsemblés 
ici  viennent  pour  être  à  vous  los  fils  vien- 
dront de  bien  loin^  vos  filles  viendront  vous 
trouvtr  de  tous  côtés.  Alors  vous  vous  verrez 
dans  f  abondance,  votre  cœur  s'étonnera  et  se 
répandra  hors  de  lui-même  .  lorsque  vous  se- 
rcz  comblés  des  richesses  de  la  mer  ^  et  que 
tout  ce  quit  g  a  de  grand  dans  les  nations 
viendra  se  donner  à  vous,  {im.  l\,  1*5.) 

Quia  jamais  entendu  raconter  rien  de  sem- 
blable? La  terre  produit-elle  son  fruit  en  un 
seul  jour?  et  tout  un  peuple  est-ii  engendré 
en  même  temps?  (Isa,  Lxvr,  8.) 

Comme  la  lumière  de  TEvangile  devait 
commencer  à  briller  dans  Jérusalem  ,  et  de 
là  se  répandre  par  toute  la  terre ,  cette  cir- 
conslanee  n'^  point  été  inconnue  au  jtro- 
[•hèle  :  il  fait  envisager  les  peuples  qui, 
dans  les  derniers  temps,  sortiraient  de  Ta- 
Idme  de  leurs  erreurs  en  disant  Tun  àj'au- 
ti'C  :  Allons,  montons  à  la  montagne  du  Sei- 
gneur, et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob  ;  il 
nous  enseignera  ses  voies  et  nous  marcherons 
dans  ses  sentiers;  la  loi  de  Dieu  sortira  de 
Sion^  et  la  parole  du  Seigneur  se  fera  enten- 
dre  de  Jérusalem,  (Isa,  u,  3.) 

L'mcrédulilé  des  Juifs  devait  donner  lieu 
à  la  vocation  et  à  la  foi  des  gentils;  le  raf»- 
port  et  la  liaison  de  ces  deux  grands  événe- 
ments où  concourent  si  visiblement  la  jus- 
tice et  la  miséricorde  de  Dieu  ont  été  dis- 
tinctement prédits.  Ceitx  qui  auparavant  ne 
se  mettaient  point  en  jHlne  de  me  connaître 
sont  venus  vers  moi,  et  ceux  qui  ne  me  eker- 
cka  iè n  l  po int  m '  ontt ro  a  v c;  j  a  i  d il  â  u  nena t io n 
qui  n'invotj^uait  point  mon  nom  :  Me  voici ^ 
me  voici  ;j  ai  étendu  mes  mains  vers  un  peu* 
pie  incrédule  qui  marche  dans  une  voie  qui 
n^est  pas  bonne  en  suivant  ses  pensées,  (Isa, 

LXV,l,â.) 

Enfin,  dans  les  écrits  du  mérae  profihèle, 
on  trouve  aussi  des  prédictions  et  des  assu- 
rances de  la  stabilité  de  TEglise.  Parce  que 
vous  avez  été  abandonnée  et  exposée  à  la  haine 
p  u  b  iiqu  e ,  ((  it  le  Sr  ig  neur^  j  e  vous  éta  b  lira  i 
dans  une  gloire  qui  ne  finira  jamais  ,  ri  dans 
une  joie  qui  durera  dans  la  succession  de  tous 
les  âges;  vous  sucerez  le  lait  des  nations, 
(/la.LX,  15,  16.) 

€*est  en  i>wrlanl  du  Messie  et  de  1] Eglise 
qui  en  est  le  royaume,  que  Daniel  s  exfili- 
quail  en  ces  termes  :  Je  vis  comme  le  Fils  de 
l'homme  qui  venait  arec  les  nuées  du  ciel^  qui 
s'avança  vers  rancien  des  jours:  il  fat  pré^ 
sente  devant  lui,  tt  it  lui  donna  la  puissance^ 
Ihonneur  et  le  royaume^  et  tous  les  peuples^ 
et  toutes  les  tribus ,  et  toutes  les  langues  le 
serviront;  sa  puissance  est  une  puissance 
éternelle  qui  ne  lui  sera  point  étéc  ^  et  son 
royaume  ne  sera  jamais  détruit,  i  Dan.  vii , 
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2"  Un  ooup  (l*œil  sur  Tétai  où  était  le 
monde  à  la  naissance  du  christianisme,  et 
un  moment  de  rétlexion  sur  le  changement 
arrivé  par  la  nublication  de  rËvançile,  suf- 
fisent pour  découvrir  à  n'en  pouvoir  douter 
Taccomplissemenl  des  prophéties  que  nous 
venons  d'exposer  et  do  beaucoup  d'autres 
de  différents  prophètes. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ  et  réta- 
blissement de  la  nouvelle  Loi ,  avait-on  vu 
(]uelque  })hilo$ophe,  ou  même  quelque  pro* 
phète  qui  eût  entrepris  de  réformer  le  monde 
entier,  d'extirper  la  superstition  et  TidolA- 
trie  partout  où  elles  avaient  pris  racine ,  et 
de  réunir  toutes  les  nations   policées  ou 
l)arbares  dans  la  connaissance  et  le  culte  du 
seul  vrai  Dieu?  On  sait  d'ailleurs  combien 
avaient  été  infructueux  ou  bornés  les  efforts 
qui  avaient  été  faits  pour  opérer  parmi  des 
compatriotes  ou  des  étrangers,  quelque  utile 
révolution   dans   la    créance  ou   dans  les 
mœurs.  Jésus-Christ  parait  sur  la  terre  ;  il 
renferme,  selon  les  ordres  de  son  Père, 
l'exercice  de  sa  mission  personnelle  dans 
l'étendue  de  la  Palestine  ;  il  prêche  l'Ëvan- 
gileà  la  nation  qui  avait  été  choisie  pour  être 
spécialement  son  héritage  et  pour  déposi- 
taire  des  divins  oracles.  Mais ,  avant  que 
de  monter  au  ciel,  il  ordonne  à  ses  a|)ôtres 
d'aller  enseigner  toutes  les  nations,  et  de 
les  initier,  (Te  les  incorporer  à  son  Eglise 
par  le  caractère  du  baptême.  Les  apôtres, 
pleins  de  lumières,  d'ardeur  et  de  force 
après  la  descente  du  Saint-Esprit  qu'il  leur 
avait  promis ,  s'empressent  de  suivre  les 
mouvements  du  zèle  éclairé,  intrépide  et 
charitable  dont  ils  étaient  embrasés  ;  leur 
prédication  retentit  par  toute  la  terre;  l'E- 
vangile, par  leur  ministère,  se  répand  par- 
mi les  nations  même  les  plus  éloignées ,  et 
I  ar  leurs  travaux  continués  par  leurs  suc- 
ce:>seurs,  le  monde,  étonné  de  se  voir  chré- 
tien, se  trouve,  selon  les  expressions  des 
prophètes,  rempli  de  la  science  du  salut. 
Les  Gentils    entrèrent  en    foule  dans  le 
royaume  de  la  lumière  d'où  s'était  volon- 
tairement exclu  le  corps  de  la  nation  des 
Juifs  obstinée  dans  son  incrédulité  et  sa 
rébellion;  ils  furent  entés  sur  la  tige  qui 
portait  l'ancien  peuple,  comme  des  sauva- 
geons sur  l'olivier  franc,  dont  les  branches 
retranchées  et  dispersées  demeurent  arides 
et  stériles. 

L'Eglise,  augmentée  de  jour  en  jour  par 
cette  innombrable  multitude  d'enfants  Qu'elle 
recevait  dans  son  sein,  eut  è  la  vérité  bien 
des  larmes  et  dusang  à  répandre  danslesper- 
sécutions  de  toute  espèce  dont  elle  fut  as- 
saillie; mais  soutenue  de  la  toute-puissance 
de  son  divin  Fondateur  qui,  par  les  instru- 
ments les  plus  faibles,  a  triomphé  du  monde 
et  de  l'enfer  ,  elle  a  montré,  par  une  stabi- 
lité à  toute  épreuve,  qu'elle  est  véritable- 
ment, selon  l'expression  de  l'Evangile,  cette 
maison  bâtie  sur  la  pierre,  et  que  ni  les 
torrents,  ni  les  tempêtes  ne  pourront  jamais 
renverser.  Ainsi  se  sont  accomplies  de  noint 
en  [joint  les  prophéties  avec  une  évidence 
el  une  notoriété  qui  ne  laisse  aucun  pré- 


texte, aucun  subterfuge  aux  incrédules. 

11  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  raccom- 
plissement  de  ces  divines  prédictions  |)a- 
raîtra  encore  plus  frappant  par  rex[>osition 
détaillée  du  grand  miracle  de  la  propagation 
de  l'Evangile. 

Eclaircissements  de  quelguet  dîflicultés  sur  les  pro- 
phéties que  ron  vient  de  rapporter. 

i*  Malgré  cet  accord  si  évident  des  pro- 
phéties et  des  faits,  divers  incrédules,  en 
retraçant  l'image  du  globe  de  la  terre ,  j 
font  observer  une  multitude  de  peuples  qui 
n'ont  point  encore  embrassé  le  christianisme; 
ils  en  font  remarquer  d'autres  qui,  après 
en  avoir  fait  longtemps  profession,  n'en 
conservent  plus  que  de  faibles  vestiges  ; 
d'autres  enûn  qui  paraissent  en  avoir  perdu 
jus({u'au  souvenir.  De  là  ils  concluent  que 
les  prophéties  qui  annonçaient  que  toutes 
les;  nations  devaient  obéir  an  Messie  «  sont 
demeurées  sans  exécution  iusau'à  présent. 

Ce  raisonnement  serait  fonoé  s\  les  ex- 
pressions des  prophètes,  ouand  ils  parlent 
de  l'établissement  de  son  règne  par  toute  la 
terre,  ne  pouvaient  et  ne  devaient  s'enten- 
dre qu'à  la  rigueur,  et  non  point  d'une  uni- 
versalité morale,  à  laquelle  très-souvent  se 
réduisent,  selon  l'usac^e  reça  parmi  les  da- 
teurs et  sacrés  et  proianes,  les  termes  en 
ap()arence  les  plus  généraux.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  d'en  produire  des  exemples. 

Daniel  a  prédit  que  l'Eglise,  figurée  par 
une  pierre  détachée  de  la  montagne,  et  pro- 
uigieusement  accrue,  remplirait  toute  b 
terre  i^Dan.  ii,  35)  ;  que  toui  /et  petcp/es ,  touUt 
les  tribus^  toutes  les  lanaues  se  con$acreraient 
au  service  du  Fils  de  VUomme  {Dan.  vn,  11), 
c'est-à-dire  du  Messie.  Le  même  prophète, 
ennemi  de  toute  adulation,  Q*a-t-il  pas  dit 
de  Nabuchodonosor  que  sa  domination  s'é- 
tendait sur  ious  les  hahitants  du  monde.  (Am. 
IV,  19.)j 

Il  dit  do  Tempire  d'Alexandre  le  Grand 
qu'il  commanderait  àitoute  la  terre  (Am.  n, 
39|,  et  de  l'empire  des  Romains,  qxxMdévmrt- 
ratr,  foulerait  aux  pied$9  briserait  toute  h 
terre.  {Dan.  vn,  23.) 

Il  est  évident  néanmoins,  par  les  premiè- 
res notions  de  rhistoire,tqa*il  s*en  ibllai| 
bien  que  l'empire  des  Assyriens,  ou  eeloi 
des  Grecs,  ou  celui  des  Romains,  reofenolt 
dans  son  enceinte  tout  le  monde  alors  cofl* 
nu,  quoique  l'on  ait  fait  d'immenses  dtos- 
vertes  depuis  les  temps  de  leur  chule. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  autaors  sa- 
crés qui  tiennent  un  pareil  langage;  il  se 
trouve  également  usité  parmi  les  poilesei 
les  historiens  même  du  paganisme;  heu  de 
plus  commun  parmi  eux  que  d'appeler  Bon» 
ta  maltresse  du  monde,  la  métropole  de  Ta- 
ni  vers. 

Selon!  [les  poètes.  César  possède  [tout  ce 
qui  est,  selon  eux,  du  domaine  de  JupitK 
(OviD.  Fasi.,  lib.  i  et  v);  ce  premier  d'entre 
les  dieux  du  paganisme  ne  voit  rieo  diu 
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Tyiiivcrs  qui  ne  soil  soumis  h  la  imissance 
roniflin©  (231). 

Selon  les  historiens,  tout,  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  avait  céilé  aux 
arnios  vît  torieuses  de  ce  peuiile  roî,  qui  ne 
seuiblail  êirc  né  que  pour  commander  à  tous 
les  autres. 

Nous  remarquerons  seulement  que  Jamais 
ni  l  empire  romain,  nî  aucun  autre  dans  le 
monde  n'a  été  aussi  étendu,  et  ne  s'est  as- 
5ujelli  autant  de  différents  peu  files  que 
TKglbe  chrétienne,  le  royaume  et  Je  véri- 
tiibie  héritage  du  Alessie, 

Les  auteurs  sacrés  qui,  depuis  son  avène- 
ment, ont  eu  occasion  de  parler  des  progrès 
de  la  préilication  évan^jélique,  se  sont  ei- 
primés,  d'après  le  témoignai^e  des  ftiits  dont 
ils  étaient  lémoin-s  en  des  termes  aussi  gé- 
néraux que  les  expressions  des  prophètes. 
Saint  Paul  écrivait  déjh  aux  fidèles  de  Ronje 
que  leur  fui  éiaii  ccfèbre  dans  tout  te  monde 
{Rom,  1,  8);  aux  Colossieus,  que  TEvangilc 
avait  été  prêché  à  toutes  tes  créatures  oui 
$ont  sous  k  ciel  {Coi,  i,  2.3);  oue  le  mystère 
<le  l*lncarnation  avait  été  oubHé  parmi  les 
nations,  et  erw  dans  le  monde,  [i  Tim,  m,  10.) 

Comme  depuis  le  temps  des  apôtres  la 
prédication  de  T Evangile  continua  de  pro- 
duire, dans  les  chamjis  arrosés  des  sueurs 
i%  du  sang  des  ouvriers  envoyés  par  le  vrai 
Père  de  famille,  une  abondante  moisson,  il 
n*est  pas  surprenant  que  les  auteurs  ecclé- 
siastiques en  (Jécriverït  les  succès  avec  des 
exnressions  qui  paraissent  à  ne  s'en  tenir 
qn  à  fécorce  de  la  lettre,  absnluoicnt  illi- 

itées. 

Saint  Irénée,  ce  grand  évèque,  ce  géné- 

ux  martyr,  atteste  que  TEglise ,  ilont  il 

xpose  la  créance  sur  Funité  de  Dieu  en 

rois  personnes,  «  est  réitandue  dans  tout  le 

nonde,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.» 

(S,  liiE^\|  Coniru  kctreses^  lib.  i.) 

Origétie,  ce  prodige  de  science  et  l'admi- 
ration môme  des  païens»  faisait  otiserver  que 
la  doctrine  chrétienne,  attaquée  par  le  sén.tt 
'omain,  par  les  enq^ereurs  en  dîlTérents 
temps,  par  les  gens  de  guerre,  [lar  les  peu- 
ples et  les  parents  même  des  tlilèles,  est  non- 
seulement  demeurée  ferme  malgré  tant  d  as- 
sauts, mais  <f  qu'elle  a  vaincu  le  monde 
entier  »  qui  avait  conjuré  sa  ruine.  (Ouigë^i., 
Cfjnlra  Cds.^  lib.  ij 

Saint  Jérôme  ne  s  ex|jlïque  pas  avec  moins 

énergie,  quand  il  assure  que  le  «  monde 
entier  n*ovait  qu'une  voix  pour  reconnaître 
Jésus-Christ  (23a).  »>Ce.^  auteurs  néanmoins 
rrignoraienl  pas,  et  cYiail  un  fait  notoire  et 
généraleuitnt  avou^,  qu'il  se  trouvait  encore 
es  (leuples  qui  ne  connaissaient  point   le 

édenq  leur  de  tous  les  hommes. 

(On  [lourraît  dire  maintenant  ;  Le  nou- 
veau monde  donne  la  main  à  rancien  [>our 
[dorer  de  concert  TAuteur  du  salut.)  On  voit 
ar  tous  ces  témoignages  et  d'autres  sem- 
ïables,  que  la  manière  dont  les  prophètes 
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se  sont  énoncés  sur  retendue  de  Tempire  du 
Messie,  n'a  rien  d'incompatible  avec  les 
règles  ordinaires  du  langage,  ni  avec  la  vé- 
rité et  raccomplissement  de  leurs  prédic- 
tions. 

Au  reste,  si,  comme  personne  n'en  doute, 
il  se  rencontre  des  [peuples  qui  n*ont  jamais 
connu  ou  reçu  TEvangile,  et  d'autres  qui, 
après  en  avoir  fait  profession,  Font  eidln 
malheureusement  atiandonné;  la  bonté,  la 
sagesse,  la  puissance  de  Dieu,  ne  sont  [>oint 
épuisées;  il  peut  faire  briller  le  t1.unbe;iu 
de  la  vérité  au  milieu  des  ténèbres  les,  plus 
épaisses;  ouvrir  les  yeux  aux  peufdes  les 
plus  aveugles,  faire  entrer,  selon  Te x pres- 
sion de  rA|>ôtre,  fa  plénilude  des  nations 
dans  son  Eglise  {Monu  xi,  25),  en  y  incor- 
porant môme  le  peuple  Juif;  et  par  des  ac- 
croissements, par  des  révolutions  qui  n'ont 
rien  de  plus  incroyable  que  ce  qu'il  a  déjà 
opéré  depuis  la  naissance  du  christianisme, 
achever,  dans  les  temps  marqués  par  sa  pro- 
vidence, le  grand  ouvrage  de  fa  propagation 
de  la  foi,  et  donner  aux  [prophéties,  sur  l'u- 
niversalité do  règne  du  Messte,  rexécution 
la  plus  complète  dans  le  sens  Je  plus  rigou- 
reux. 

â"  Il  nous  reste  h  éclairciren  peu  de  mots 
une  nouvelle  difficulté  au  sujet  des  pro- 
phéties sur  les  victoires  de  la  foi  [>armi  les 
gentils.  Les  prophètes,  nous  disent  tes  in- 
crédules, ont  [irédit  que  sous  le  règue  du 
Messie  l'on  verrait  paraître  avec  hi  justice 
une  abondance  de  paix  iPsal.  lxxï,  7}  ;  quun 
peupic  ne  tirerait  plus  lépée  contre  un  autre 
peuple^  etguiis  ne  s'exerceraient  plus  à  com- 
battre  [Isa.  il,  't);  que  chacun  se  reposerait 
sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier ^  sans  avoir 
à  craindre  aucun  ennemi.  {Mich.  iv,  k.) 

Ne  voit -on  [dus  s'elcver  de  guerre  entre 
les  différentes  nations  de[mis  rétablisse- 
ment de  TEvangile?  Que  Ton  jette  un  coup 
d'œil  ûurle  tliéâtre  iUi  monde;  la  profession 
du  christianisme  a-t-elle  enchaîné  (lartout 
la  discorde,  réuni  tous  les  [teuples  par  h'S 
liens  d'une  constante  paix,  et  assuré  h  cha- 
cun des  enfants  de  T Eglise  un  solide  repos, 
eu  élfKitfant  tout  sentiment  d'inimitié  dans 
tous  les  cœurs? 

Quoique  Dieu,  h  la  naissance  du  Messie, 
arrêtât  f^our  un  teuj|>s  le  fléau  de  la  ^u^rre 
qui  dé>olait  les  peuples,  et  [mcitiât  l'uni»ers 
f»ar  le  ministère  de  l'enijtereur  Auguste, 
qui  ferma  enliu  le  temple  de  Janus,  la  pai£ 
annoncée  par  les  |kro|diètes,  comme  l'un  des 
fjrincifïaux  fruits  du  règne  de  notre  commun 
Libérateur,  ét;ul  d'un  ordre  bien  su[»érieur 
à  celle  que  les  conquérants,  lassés  de  iTiire 
lias  malheureux,  donuetjt  quelc|uefois  h  la 
terre;  elle  devait  réjjondre  ti  la  qualité  de 
son  rè|j;ne  qui  n*est  point  une  dotnination 
lenq*orelle,  et  qui.  dans  un  vrai  sens,  n'est 
}iôint  proprement  de  ce  monde.  Il  est  venu 

Ijour  rétaidir  les  hommes  dans  la  paix  avec 
>Leu  et  avec  leur  propre  ccB^ir,  en  captivant 


(131)  <  Cni  cum  ad  occnsiun  ab  ortii  sofi^  nmnîa 
dontita  ariiiisparereut*  t  (Sallust.  ,  0ut,  Catitin,^ 


(i55)  Toitus  nnindi  uiia  vox  Cliriàttis  c»t,  (S.  HiE- 

BON.»  Epiêt,  ad  UcHodor*,  De  mvrîe  ^^poiimd,) 
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leur  volonté  sous  le  joug  de  la  sainte  loi , 
en  leur  procurant  le  pardon  des  péchés, 
sources  uniques  de  leur  véritables  maux , 
en  réprimant  le  feu  et  le  désordre  des  pas- 
sions ,  leurs  plus  mortels  ennemis.  Si  la 
doctrine  du  salut  qu'il  leur  a  enseignée  par 
lui-même  et  par  ses  apôtres;  si  les  secours 
de  grâce  qu*ii  leur  a  mérités  par  son  sang 
pour  les  attacher  inviolablement  à  la  prati- 

Sue  de  son  Evangile,  trouvaient  en  eux  la 
délité,  la  docilité  qu*il  a  droit  d'en  atten- 
dre, on  ne  verrait  partout  que  des  hommes 
réconciliés  avec  Dieu,  avec  eux-mêmes, 
avec  leurs  semblables,  se  féliciter  sur  les 
traces  de  Tagneau  sans  tache,  d'une  aimable 
paix,  compagne  de  l'innocence,  et  qui  ferait 
sans  cesse  le  charme  de  la  société  ;  le  nœud 
sacré  de  toutes  les  conditions,  leur  mutuel 
bonheur;  la  charité  et  la  justice  qui  domi- 
neraient dans  tous  les  états,  modéreraient 
toutes  les  prétentions  réciproques,  régle- 
raient tous  les  intérêts  humains,  écarteraient 
tout  principe  de  dissension  et  de  guerre, 
établiraient,  maintiendraient  de  toute  part, 
dans  les  royaumes  et  les  familles,  la  con- 
corde et  la  tranquillité  qui  est  l'apanage  de 
Tordre;  peupleraient  le  monde  de  ces  hom- 
mes pacifiques  que  l'Auteur  de  la  nouvelle 
alliance  et  le  Prince  de  la  paix  a  jugés  di- 
gnes d'être  appelés  enfants  de  Dieu,  {âtatih, 
v,9.)    . 

Le  monde  est  trop  corrompu  pour  que 
l'on  puisse  jamais  se  promettre  d'y  voir 
réaliser  dans  tous  les  hommes,  ou  même 
dans  fa  plus  grande  partie  des  hommes,  les 
avantages  dont  nous  parlons;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  christianisme  a  humanisé 
et  adouci  bien  des  peuples  féroces  et  réputés 
indomptables,  retenu  dans  le  devoir  des 
nations  hautaines,  et  qui  croyaient  tout  per- 
mis au  désir  insatiable  de  s'agrandir  ;  re- 
tranché beaucoup  d'injustices,  calmé  beau- 
coup d'auimosités  funestes  au  repos  des 
particuliers  eldes  Etats,  et  autorisé,  répandu 
jusqu'aux  extrémités  du  monde,  de  salutai- 
res maximes  et  de  puissants  motifs  de  con- 
ciliation et  d'union  gui,  malgré  l'ascendant 
des  passions  humaines,  s'opposent  ou  re- 
médient à  une  inQnité  de  maux,  forment  et 
entretiennent,  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers,  de  généreux  serviteurs  du  Dieu 
de  paix,  et  de  véritables  amis  des  hommes. 
Quand  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Evangile  : 
Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  apporter  ta 
paix  sur  la  terre; je  ne  suis  pas  venu  appor- 
ter la  paiXy  mais  le  glaive  (^Matth.  x,  34);  il 
expliqua  aussitôt  cette  divine  sentence,  qui 
marquait  seulement,  et  l'opposition  souvent 
violente  que  devaient  trouver  ses  disciples 
jusque  dans  le  sein  de  leurs  propres  fa- 
milles, à  la  profession  de  la  foi  et  l'obliga- 
tion de  ne  jamais  la  trahir  et  de  la  confesser 
dans  Toccasion  aux  dépens  de  leurs  biens 
et  de  leur  vie,  sans  se  laisser  vaincre  sous 
quelque  préteite  que  ce  puisse  être,  ni  par 
les  sollicitations  de  la  chair  et  du  sang,  ni 
par  les  persécutions  de  la  part  de  ceux  aux- 


quels ils  étaient  le  plus  étroitement  unis  par 
les  liens  de  la  nature.  (Matth.  x,  35  seq.| 

La  loi  de  l'Evangile,  sans  condamner  les 
guerres  q\i\  se  font  par  autorité  légitime  et 
pour  de  justes  raisons,  ne  tend  qu'a  triom- 
pher des  injures  par  les  bienfaits,  ne  respire 
que  l'amour  et  le  pardon  des  ennemis,  ne 
recommande  rien  davantage  que  de  vivre 
en  paix,  s'il  est  possible,  avec  tout  le  mon- 
de (236). 

Les  prophètes  qui  ont  prédit  que  le  Mé- 
diateur de  la  nouvelle  alliance,  l'Auteur  de 
la  paix,  serait  lui-même  persécuté,  couvert 
d'opprobres,  mis  à  mort,  n'ont  jamais  voola 
faire  entendre  que  tous  ses  adorateurs  se- 
raient constamment  à  couvert  de  l'injustice 
et  delà  violence  des  hommes  sur  la  terre; 
il  était  même  prédit  que  ses  plus  flddies  ser- 
viteurs seraient  en  proie  à  la  fureur  de  lasrs 
ennemis,  et  traités  comme  des  brebii  que  Ctm 
mène  à  la  boucherie.  {PsaL  xuii,  i  1,  IS.) 

Dès  l'origine  de  TEglise,  ils  ont  eu  à  Sll^ 
monter  la  résistance  d'un  monde  que  le 
Sauveur  même  a  frappé  de  ses  anathemes  ; 
c'est  surtout  dans  ces  premiers  teoaps  qu*ib 
ont  eu  à  essuyer  des  combats  dont  ils  sor- 
taient avec  avantage  par  la  charité,  la  pi- 
tience,  l'eiTusion  volontaire  de  leur  sang. 
Telles  étaient  les  victoires  dont  ils  étaient 
jaloux;  c  était  dans  ces  conjonctures  qoe  se 
déployaient  plus  sensiblement  le  pouvoir 
secourable  du  Messie,  et  la  grAce  de  i'Evaii- 
i;ile  qui  leur  faisait  trouver  Ja  gloire  dans 
es  opprobres ,  la  liberté  dans  les  chafaes, 
des  attraits  dans  les  tourments  et  daqslei 
assauts  les  plus  violents,  une  paix  intérieurs 
qui,  selon  1  expression  de  l'Apôtre,  alors  dans 
les  liens,  surpasse  tout  sentiment.  {PkUif, 
IV,  7.) 

Ce  n'est  que  dans  l'heureuse  Gité,doot  le 
Seigneur  est  le  fondateur  et  rarchitecte,  et 
dont  Jérusalem,  dans  ses  plus  beaux  jours, 
n'était  qu'nne  simple  figure,  que  ron  jooira 
d'une  paix  immuable  et  inaccessible  à  toote 
atteinte  au  dehors  comme  au  dedans,  dans 
le  royaume  éternel  du  Messie,  Gdèl.e  à  dé- 
dommager, à  récompensée»  à  couronner  ses 
élus  en  les  associant  à  sa  propre  félicité. 
C'est  à  l'Eglise,  envisagée  dans  cet  état  de 
bonheur  et  de  gloire,  que  s'adressent  ooe 
partie  des  prophéties  et  notamment  cet  ora- 
cle si  consolant  d'isaïe. 

On  n  entendra  plus  parler  de  violence  dm 
votre  territoire ,  ni  de  destruction  et  top- 
pression  dans  toute  rétendue  de  votre  ru 
sort:  vous  n'aurez  plus  le  soleil  pour  «0V< 
éclairer  pendant  le  jour  ^  et  vous  n  aura  plus 
besoin  de  la  clarté  de  la  lune  ;  le  Seigneur 
deviendra  lui  -  même  votre  lumière  étemellf 
et  votre  Dieu  sera  votre  gloire.  Votre  soieii 
ne  se  couchera  plus,  et  la  lune  ne  soii||fHfa 
plus  pour  vous  de  diminution^  parce  fue  ^ 
Seigneur  sera  votre  flambeau  étemel^  et  ft« 
les  jours  de  vos  larmes  seront  finis  ;  touttotn 
peuple  sera  un  peuple  de  justes  ;  ils  possé- 
deront la  terre  pour  toujours.  (Isa.  LX,18» 
21.) 


f. 


(S5G)  Si  fieri  poiest^  quod  ex  vobis  eU  cum  omnibus  hominibus  pacem  habentes.  {Rom.  xii,  18.) 
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ProphÙies  sur  rincrédulUé  H  la  réprobation 
des  Juifs. 

Ecoutez,  disait  le  Seigneur  \mv  ses  en- 
voyés, vous  qui  êtes  sourds  ;  aveugles^  ouvrez 
les  yeux  et  voyez  ;  Qui  est  raveugie  »  sinon 
Israël,  mon  serritcur  fQui  est  te  sonrd^  sinon 
celui  à  qui  j ai  envoyé  jnrs  prophètes?  Qui 
est  i^aveugle^  sinon  crlui  qui  s'est  vendu  /«»- 
même  h  riniquilé?  Qui  est  raveugie,  si  ce 
nest  mon  serviteur?  Vous  qui  voyez  tant  de 
choses  ,  n^observerez-vous  point  ce  que  vous 
voyez?  Vous  qui  avez  les  oreilles  ouvertes^ 
n  entendrez- vous  pas  ce  que  je  vous  fais  an- 
noncer T  [fsa.  XLii,  f 8'âO.) 

C'est  après  avoir  laït  le  caractère  du  Mes- 
sie, el  ravoir  désigné  par  des  trails  où  Ton 
ne  peut  le  méconnatlre  (237),  que  le  ^ro- 
phèle  Isaie,  ou  plotôl  le  Seigneur,  par  la 
bouche  de  ce  propliète,  accuse  d'aveugle*- 
menl  et  d'endurcissement  le  peuple  d'Israël, 
obligé  plus  que  tout  autre  à  être  aUentif  et 
docile  à  la  voix  de  son  Dieu. 

Nous  ne  devons  point  omettre  uo  pas>age 
dlsaïe,  que  Jésus  -  Christ  (ManA.  3ini,  H, 
15;  Act.  xxviii,  26,  27;  Hom,  xi,  8)  et  les 
apôtres  ont  spécialement  em[iloyé,  et  dans 
lequel  le  Seigneur  s*ex[>rime  ainsi  : 

Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple^  bouchez  ses 

eilles^  et  fermez  ses  yeux^  de  peur  que  ses 
Jeux  ne  voientr  que  ses  oreilles  n'entendent  ^ 
que  son  cœur  necomprenne^  el  quilne  se  con- 
vertisse à  mot ,  et  que  Je  ne  le  guMsse.  Eh  1 
'Seigneur,  lui  réjjondu  le  proiiliète, j«*gti'<i 

land?  —  Jusquà  ce,  dit -il,  que  tes  villes 

ient  désolées  et  sans  citoyens^  les  maisons 

ns  habitants,  et  que  leur  demeure  soit  dé- 
serte. Le  Seigneur  bannira  ks  hommes  loin 
Me  leur  pays,  (Isa,  vi,  10,  11.) 
I     Quand  fsaïe  s'énonce  comme  s'il  avait  été 
Icliargé  d'aveugler  l'esprit  de.s  Juifs,  et  comrae 
|ii  le  Seiï^neur,  qui  est  la  véritc,  la  sainteté 
même,  eût  vouiu  les  engager  dans  Terreur, 
H  empocher  leur  conversion  qu'il   sollici- 
tait  néanmoins  si  souvent   et  avec  tant  de 
bonté;  ces  expressions  prophétiques  se  ré- 
duisent  à    une    simple  déclaration  de  Fa- 
veuglement  volontaire   et  de  l'obstinaiion 
d'un  peu|>le  ingrat  et  rebelle.  Aussi  les  rep- 
lante interprèles,  et,  dans  lu  suite,  d'après 
Jésus-Chnst  même  {Èîatih*  xiti,  1^,  15),  l'A- 
jiôlre  des  nations  les  ont-ils  exposées  {Act, 
xxtif,  25p  26)  dans  le  sens  d'une  sim[^te  [iré- 
drctîon  t  des  dispositions  et  de   l'ilat  des 
Juifs. 

C'est  immédiatement  avant  que  de  racon- 
ter les  humiliations,  les  douleurs  et  la  mort 
du  Messie,  que  le  (jro[»liùle  Isaïe  s'écriait  : 
Qui  a  cru  notre  parole,  et  à  qui  le  bras  du 
Seigneur  a-t-it  été  révélé?  (isa,  lui,  t.) 

Lorsqu'il  annonçait  que  le  Messie  serait 
m^cofifiu  de  sa  prof>re  nation,  traite*  comme 
nn  objet  de  mépris,  percé  de  plaies,  retranché 
de  la  terre  des  vivants ,  pouvait  -  il  mieuît 
faire  comprendre  que  le  véritable  sens  iks 


prophcties,  où  l'on  dev*'*it  reconnaître  lefiré- 
cicuit  rejeton  de  la  race  de  David,  serait 
coo]me  voilé  prmr  les  Juifs  qui  s'aveugle- 
raient à  la  lumière? 

On  peut  appliquer  cette  réflexion  h.  d'au- 
tres prophéties  qui  marquaient  que  le  Mes- 
sie serait  comme  étranger  aux  yeux  de  ses 
propres  frères  (les  entants  de  Juda),  qu'il 
se  trouverait  réduit  à  un  étal  d'abandon  »  que 
son  peuple  le  renoncerait,  qu'il  serait  une 
>ierre  d'achoppement  et  de  scandale  pour 
es  maisons  d'Israël  ;  ne  &ont-ce  |ias  là  au- 
tant de  prédictions  et  de  témoignages  des 
égarements  de  cette  nation,  qui  s'attribue 
eiclusivemeiit  h  toute  autre  rînteliigence 
des  divines  Ecritures  »  principalement  sur 
les  caractères  et  la  destination  du  Messie  7 
Son  ofiiniâlreté  à  le  rejeter,  à  le  méconnaî- 
tre, loin  de  préjudicier  à  la  vérité  de  notre 
foi,  est  un  des  traits  les  plus  essentiels  à 
1  accomplissement  des  prophéties  dont  elle 
s*aulorise. 

2"  Les  mêmes  préjugés' qui  ont  porté  les 
Juifs  à  combattre  la  divinité  des  miracles  de 
Jésus-t'hrist,  el  à  les  mettre  au  nond»re  des 
opérMtions  de  la  magie,  les  ont  égarés  dans 
l'in  1er  prélat  ion  des  prophéties  qui  dcvaiei  t 
s'accomfilir  en  sa  personne  et  dans  son 
Eglise,  Jésus-Christ  leur  a  paru  méprisnlile 
el  un  objet  de  scandale,  parce  qu*iïs  ne  re- 
trouvaient point  en  lui  cette  domination, 
celte  grandeur  temporelle,  qu'ils  s'étaient 
figurée  dans  le  Messie  qu*ils  alteodent. 

Ils  ont  refusé»  quant  è  la  plupart,  de  s'in- 
corporer h  son  K^lise,  parce  qu'elle  devait 
renfermer  toute  sorle  de  nations»  sans  dis- 
linction  [privilégiée  de  Juifs  el  de  gentils. 
De  là  viejjt,  que  dan^»  le  cours  du  [irocès,  où 
ils  en  voulaient  à  la  vie  de  suint  Paul,  lors- 
que cet  apôtre  ^  qui  se  justifiait  di»ns  leur 
assemblée,  vint  à  leur  dire  (lue  le  Seigneur 
Pavait  envoyé  vers  les  gentils  ,  ces  mêmes 
Juîls,  qui  Vavaient  écouté  jusquà  ce  mot , 
élevèrent  leur  voix  et  crièrent  :  ôtez  du  mondv 
cet  homme-îà;  ce  serait  un  crime  de  le  laisser 
vivre,  {Aci,  xxii,  21,  22. J 

Nous  avons  démontré,  par  les  propliéties 
les  plus  ex|>resses,  combien  ces  préjugés 
étaient  mal  fondés, et  certainement,  seloïi  la 
solide  réllexion  de  saint  Paul,  Dieu  n'est 
pas  seuleujent  le  Dieu  du  peujile  d'Israël  ,  il 
est  le  Dieu  de  toutes  les  nations  [Hom.  m, 
29);  et  un  Messie  tel  que  les  Juifs  l'avaient 
imaginé,  aurait- il  été  propre  à  réformer,  à 
sanctifier,  à  sauver  le  genre  humain? 

Ce  qui  doit  surprendre  davantage,  c'est 
que,  mafgré  des  préjugés  si  puissants,  si 
répandus,  si  invétérés  parmi  les  Juifb,  la 
première  Egïise  chrétienne,  et  qui  a  servi 
de  modèle  h  toutes  les  autres,  se  soit  formée 
au  milieu  de  Jérusalem,  ait  été  composée 
de  Juifs,  et  que  beaucoup  même  d^entre  les 
prêtres  obéirent  à  la  foi.  {Ad,  vi,  7 

3^  Les  Juifs,  et  ï>ar  les  faux  Messies  aux- 
quels ils  se  sont  attachés  en  dilTérents 
temfis,  et  par  l'extrôme  embarras,  rablmo 
de  contradictions  et  d*erreurs  où  ils  se  sont 


Mt  t-l5*  —  Nous  les^  avons  déjà  rapportas  en  parlant  du  minislôrc  du  Messie. 
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jetés,  ne  montrent  que  trop  qu'ils  avaient, 
et  qu'ils  ont  malheureusement  encore  un 
bandeau  sur  les  yeux  qui  leur  cache  le  vé- 
ritable sens  des  prophéties. 

L'usurpation  et  la  tyrannie  d'Hérode  as- 
sis sur  le  trône  de  David,  la  dégradation  du 
Sanhédrin,  dépouillé  de  son  autorité,  Tavilis- 
sement  du  souverain  sacerdoce,  la  puissance 
de  vie  et  de  mort  qui  fut,  dans  la  suite, 
ôtée  entièrement  aux  Juifs,  les  avertissaient, 
malgré  eux,  de  raccomplissementde  la  pro- 
phétie de  Jacob  ;  ils  ne  purent  absolument 
se  dissimuler  que  le  sceptre  était  sorti  de  la 
tribu  de  Juda,  et  que  les  temps  du  Messie, 
annoncé  par  tant  de  prophètes,  étaient  arri- 
vés. Quant  à  l'occasion  des  Mages ,  qui 
étaient  accourus  de  l'Orient  pour  l'adorer, 
Hérode  interrogea  les  princes  des  prêtres 
et  les  scribes  sur  le  lieu  où  devait  naître  le 
Christ;  ils  se  contentèrent  de  répondre  que 
c'était  à  Bethléem  de  Juda,  selon  la  prédic- 
tion de  Michée,  isans  paraître  seulement 
insinuer  que  le  temps  de  sa  venue  fût  en- 
core éloigné.  La  solennelle  ambassadt;  c[u'ils 
envovèrent  à  Jean-Baptiste,  pour  lui  de- 
mander s'il  n'était  pas  lui-même  le  Christ, 
est  une  preuve  convaincante  qu'ils  s'atten- 
daient à  le  voir  paraître  ;  la  réponse  de  la 
Samaritaine,  qui  disait  à  Notre-Seigneur  : 
Je  sais  que  le  Messie  [appelé  le  Christ)  est 
sur  le  point  de  venir  [Joan.  iv,  25),  fait  voir 
que  les  Samaritains,  qui  avaient  aussi  les 
Livres  de  Moïse,  étaient  à  cet  égard  dans 
les  mêmes  sentiments  :  c*était,  au  rapport 
de  Tacite  et  de  Suétone,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué,  une  opinion  répandue  dans 
l'Orient,  comme  fondée  sur  les  Livres  sa- 
crés des  Juifs,  que  de  la  Judée  devait  sortir 
une  puissance  qui  assujettirait  toute  la 
terre. 

Mais,  parce  que  les  Juifs,  séduits,  aveu- 
glés par  la  peinture  et  Tespérance  imagi- 
naires qu'ils  s'étaient  formées  des  conquêtes 
et  du  gouvernement  du  Messie,  fermèrent 
les  yeux  aux  solides  grandeurs,  à  la  su- 
prême puissance  qui  se  manifestaient  en 
Jésus-Christ,  et  à   la  véritable  délivrance 

au'il  venait  leur  offrir,  ils  s'attachèrent  à 
e  faux  Messies,  qui  ne  firent  qu'aggraver 
leurs  maux,  sans  que  l'expérience  de  leurs 
illusions  et  de  leur  misère  les  ait  fait  re- 
courir à  la  source  des  lumières  et  à  l'Auteur 
du  salut. 

Jamais  les  Juifs  n'avaient  ainsi  prodigué 
le  titre  de  Messie  dans  les  temps  de  Judas 
Machabée,  ce  héros,  la  terreur  des  impies, 
le  fléau  des  ennemis  de  sa  nation  (/  Mark. 
m),  ni  dans  les  temps  de  Simon,  son  frère, 
ce  zélé  bienfaiteur,  qui  délivra  du  joug  des 

S;entils  et  maintint,  tant  qu'il  vécut,  toute 
a  Judée  dans  une  heureuse  paix  (1  Mach. 
XIV,  &-);  ni  sous  le  gouvernement  d  Hyrcan, 
et  durant  ses  conquêtes  en  Syrie,  en  Phé- 
nicie,  en  Arabie,  dans  le  pays  des  Samari- 
tains, dont  il  brûla  le  temple,  dans  l'idu- 
mée,  qu'il  subjugua  et  dont  il  obligea  les 


habitants  à  embrasser  le  judaïsme  (238|. 
Ce  ne  fat  qu'après  avoir  méconnu,  rejeté, 
condamné  le  vrai  Messie,  en  la  personne 
de  Jésus-Christ,  et  continué  de  le  persécu- 
ter dans  ses  apôtres  et  ses  disciples,  que  les 
Juifs,  selon  sa  prédiction  {Matlh.  xxiv,  5), 
virent  s'élever  de  faux  christs,  qui  sédui- 
sirent beaucoup  de  monde  :  il  en  avait  para 
avant  la  ruine  de  Jérusalem;  et  depuis  cette 
terrible  catastrophe,  qui  devait  réprimer  et 
décréditer  pour  toujours  cette  manie,  le  plus 
pernicieux  de  tous  à  sa  nation  fut  un  scélé- 
rat, nommé  Barkokébas,  fils  de  rétoile^qvi 
se  donnait  pour  le  Messie,  en  s'appliquaot 
cette  prophétie  du  Livre  des  Nombres  (xxn, 
17)  :  t7  sortira  une  étoile  de  Jacob;  un  r^>- 
ton  s'élèvera  d^ Israël.  L'imposteur,  autorisé 
par  le  fameux  rabbin  Akiba,  et  car  les  pré- 
tendus sages  d'entre  les  Juifs,  s  attira  une 
prodigieuse  multitude  de  sectateurs,  qiu, 
sur  sa  parole,  ne  se  promettaient  rien  moius 

Sue  l'empire  de  Tunivers.  Ils  se  révoltèreoC 
e  tous  côtés  contre  la  puissance  romaioe  : 
Julien  Sévère,  que  l'empereur  Adrien  char* 
gea  de  réduire  les  rebelles,  les  battit  en 
différentes  rencontres;  Barkokéba3,  leor 
chef,  fut  tué  dans  le  siège  de  Béther  ou  de  ' 
Béthoron,  assiégé  par  ce  général  ;  une  infi- 
nité de  Juifs  furent  mis  à  mort  ou  menés  ea 
esclavage.  L'entrée  de  Jérusalem  fut  inter- 
dite, sous  peine  de  la  vie,  par  les  ordres  da 
prince,  à  ceux  de  cette  nation  qui  avaient 
échappé  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 

Un  remède  si  violent  arrêta  ou  suspendit 
pour  longtemps  le  charme  de  la  séduction; 
elle  se  renouvela,  pour  leur  malheur,  avec 
plus  ou   moins  de  vivacité,  en  différents 
siècles  : //n'y  a  point  d'imposture  si  gros* 
sière  qui  ne  les  séduise  ;  de  nos  jour s^  ajoutait 
Bossu  et,  un  imposteur  s* est  dit  le  Christ  t% 
Orient  :  tous  les  juifs  commençaient  à  s'at- 
trouper autour  de  lut  ;  nous  les  avons  vus  en 
Italie^  en  Hollande^  en  Allemagne  et  à  Metii 
se  préparer  à  tout  vendre  et  à  tout  quilter 
pour  le  suivre.  Ils  s'imaginaient  dHà  qu'ils 
allaient  devenir  les  maîtres  du  mondfe,  quand 
ils  apprirent  que   leur   christ    s  était  f(àt 
Turc   et  avait  abandonné  la   loi  de  MoUe. 
(BossuBT,    Discours    sur    l'histoire  umv»^ 
part.  II.) 

Ce  nouveau  christ  était  Sabbatai  Tzeri, 
originaire  de  Smyrne,  fourbe,  ambitieux, 
pourvu  de  dangereux  talents;  il  résolut  de 
profiter  des  conjonctures  et  des  dispositions 
où.  il  voyait  les  Juifs,  qui  s'attendaient  à 
une  révolution  générale  en  leur  faveur.  Il 
s'associa  un  certain  Nathan,  qui  se  porta 
pour  son  précurseur,  et  publia  que,  dans 
un  an,  le  Messie  se  montrerait  dans  Cons- 
tantinople,  confondrait  le  Grand-Seigneur, 
le  renverserait  du  trône,  le  mènerait  en 
triomphe  chargé  de  chaînes  :  on  réj^ndil 
de  nouvelles  prophéties  qui  marquaient  que 
ce  prétendu  libérateur  après  avoir  disparu 
pendant  quelque  temps,  reviendrait  monté 
sur  un  lion   céleste,  serait  reconnu  pour 


(i58)  11  leur  donna  \et  choix  de  Taire  profession  de  la  religion  judaïque  ou  de  sortir  de  leur  pajs«ll& 
préîém^Ik\^t  premier  de  \.ei  deux  partis. 
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monarque  universel,  el  que  Ion  verroîl 
descendre  du  ciel  lelerufile  raagnîliquectienl 
orné,  ou  Ton  oITrirail  à  perpéluilé  des  sa- 
crtfnx^s. 

Les  Juifs,  enivrés  du  fol  espoir  de  celle 
délivrance  et  de  ce  roviiuuje  chimérique,  se 
mirenl  de  loule  pari"  en  mouvement  ;  ils 
inlerroui}mienl  leur  commerce,  se  félici- 
loîenl  de  toucher  aumoraeiilde  j'accomplis- 
se  me  ni  de  leurs  vœui  ;  h  peiue  fureni-ils 
détrompés  par  Tinlâme  el  notoire  aj^oslasie 
de  Sabbatai,  qui,  après  s'être  qoalifjé  de  Fiis 
unique  et  premier-^né  de  Dieu,  de  Messie  et 
ée  Sauveur  d'hraè'U  avoua  au  sullan,  qui 
Tavait  fail  auienerà  Andriaojjle,  et  lui  avait 
proposé  de  s'eiposer  nu,  en  preuve  de  la 
divinité  de  sa  mission,  aux  traits  des  [jIus 
habiles  archers  de  sa  cour,  qui!  n'avait 
failque  jouer  un  personnage,  et  embrassa, 
sans  résistance,  le  mahomélisme,  pour 
se  prolonger  la  vie  dont  il  s'était  rendu  si 
indigne. 

L'eiirème   embarras,  les  variations,  les 
bizarres  opinions  des  Juifs  dans  reifdica- 
tiou  et  Tappiication  dos  prof>héties,  décou- 
vrent évidemment  Tesprilde  veriige  auquel 
TIs  sont  livrés. 

Le  célèbre  Maimonide  avait  rédigé,  dans 
le  itr  siècle,  une  Confession  de  foi  qui  fut 
fort  approuvée  parmi  ceux  de  sa  iiatian,  cl 
Jont  le  douzième  article  portait  ;  «  Le  M  es- 
lie  doit  venir,  el,  quoiqu'il  tarde  longtemps, 
je  lattendrai  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
rienne.  i» 

La  plupart  des  rabbins  modernes,  selon 
lia  remarque  de  Buxtorf,  soutiennent  que  1c 
lessie  est  venu  depuis   longtemps,  mais 
fque  les  iniquités  des  Juifs  l'obligent  à  de- 
mieurer  caché.  Les  Juifs  ne  s'accordonl  ni 
[sur  répoque  do  sa  manifi'slalion  future*  ni 
|iur  le  lieu  de  sa  résidence  j  ils  oui  regardé 
►  comme  conditionnelles    les   promesses  du 
[temps  de  iion  avènement,  (|ue  leurs  ancêtres 
i regardaient  comme  absolues  :  leurs  dilfé- 
[rents  docteurs  ont  entrepris  û\m  fixer  l'é- 
{f)oque  ;  Texpérience  a  déconcerté  tous  leurs 
mstèmesarbitrairesetaccommodésau  besoin* 
1  Lassés  enfin  de  se  voir  démentis  }iar  le  té- 
moignage cojitinuel  des  faits,  et  de  llatler 
au  bavard  dans  une  per[iétuelle  incertitude, 
ils  ont  pris  un  fiarli  do  désespoir  :  n  c'est  de 
prononcer  anallicme  contre  tous  ceux  qui 
s'aviseront  de  supputer  \ês  années  de  la 
venue  du  Messie  :  que  leurs  os,  disent-ils 
fwir   imprécation,  se  brisent  et  se  carient 

Les  Juifs  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  la 
qualité  du  Messie  et  la  durée  de  son  règne: 
iJ  parait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  I  opi- 
nion dominarïle  parmi  eux  est  de  se  lii^urer 
un  monarque  [luissant  aux  jeux  môme  du 
monde,  et  redoutable,  |»ar  ses  conquêtes , 
aux  ennemis  de  la  Judée;  d'autres,  néaa- 
aïoins,  pour  concilier  les  propiiéties  qui 
parlent  des  humiliations,  des  soulTrantcs 
el  de  la  mort  mémo  du  coummn  Libérateur, 


ont  imaginé  deux  Messies  :  l'un  dans  la 
nrospérilé  et  les  triomphes,  Vautre  dans 
rindigence ,  les  douleurs  et  les  oppro- 
bres. 

Le  rèjne  du  Messie  sera-t-il  éternel? 
Doit-il  être  borné  [lar  le  temps?  Quelle  en 
sera  la  tnesure  ?Mâme  conllit  de  sentiments, 
ou  plutôt  mèoie  contraste  de  rêveries  parmi 
les  docteurs  des  Juifs.  Si  Ton  songeait  h 
i^gayer  la  narration  dans  un  sujet  aussi 
grave  que  celui  que  nous  traitons,  et  où 
Ton  doit  fihitôt  gémir  sur  l'aveuglement  et 
l'eûtétement  des  Juifs,  que  ûvi  se  faire  un 
sujet  do  risée  du  misérable  état  où  ils  s'en- 
foncent de  î^lus  en  plus,  quel  ridicule  ne 
prêterait  jjas  la  simple  exposition  des  signes 
qnlls  ont  déterminés  pour  reconnaître  in- 
dulnlalilement  le  Messie,  quand,  selon  eux, 
il  daignera  se  manifester  au  monde  ?  l*ar 
exemide,  que  ne  nourrait-on  i>as  dire  de 
ce  grand  festin  qu'il  doit  donner  à  son  pcu- 
|de,  qu'il  abreuvera  du  vin  qu'Adam  con- 
serve dans  ses  celliers,  et  pour  lequel  on 
tuera  le  boeuf  Béhemot,  qui  consume  chaque 
jour,  pour  sa  nourriture  »  le  produit  d  un 
grand  nombre  de  monlagoes? 

Laissons  là  tous  ces  songes  pour  nous 
occuper  sérieusement  de  Jiotre  principal 
objet. 


Képoiiîes  à  queh|ues  difficultés  sur  la  réprobaiiuji 
des  Juifii, 


Ce  serait  en  vain  que  Ton  nous  oppose- 
rait que,  dans  nos  principes,  nous  devons 
considérer  les  Juifscomme  un  peuple  choisi, 
comme  la  précieuse  i>ortionde  l'béritage  du 
Seigneur;  et  quelle  ap(>arence,  nous  dit-on, 
qu'après  avoir  spécialement  inspiré  les  pro- 
phètes pour  éclairer  ce  peuple  sur  l'avéne- 
ment  et  la  qualité  du  Messie,  il  eût  voulu 
l'abandonner  aux  émisses  ténèbres  où  nous 
le  supposons  enveloppé  de^mis  tant  de  siè- 
cles? 

A  suivre  cette  méthode  de  raisonner,  que 
répondrait-on  h  un  homme  audacieux  et  té- 
méraire qui  dirait,  en  se  livrant  à  la  dépra- 
vation de  son  jugement  :  Quelle  apparence 
que  Dieu  ^  souverainement  bon,  souveraine- 
ment sage ,  qui  a  fait  t homme  û  sa  res^em- 
ùiance  et  pour  le  rendre  heureux ,  ait  aban- 
donn€\  duranl  tant  de  siècles^  presque  tout  ie 
genre  humain  â  iunt  de  désordres^  à  tant 
a  erreurs  qui  dégradent  la  raison  et  font  rww- 
§ir  fhumanité ? 

D'après  ce  raisonnement,  faudra-t-il  donc 
reléguer  parmi  les  fables  toutes  les  histoires, 
tant  (profanes  que  sacrées,  toutes  les  tradi- 
tions si  constantes  ,  si  univertielles,  qui  at- 
testent les  prodigieux  égarements  où  est 
tombé  et  a  persévéré  si  longtemps  la  plu- 
part des  hommes  ,  sans  parler  dos  monu- 
ments encore  subsistants  ut  de  Tétat  actuel 
de  beaucou[)  do  peuples,  où  Ton  retrouve  h 
peine  quelques  ve$ti|res^  de  la  dignité  pri- 


(^aO)  Ils  s^ovprinieiU  akiBi  dans  h  Gém(tn\   qui  r st  un  Uvre  compose  de  gloses  et  d«2  comiueidaircs 
,  des  r3d>t»iDS* 
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mitive ,  et  de  la  destination  de  notre  na* 
ture? 

11  ne  s'agit  plus  pour  nous  de  justifier  le 
gourernement  de  la  Providence  »  dont  nous 
avons  démontré  la  vérité,  la  sagesse,  dans 
la  première  partie  de  notre  ouvrage  ,  et 
qui,  d'ailleurs  y  n*a  pas  besoin  de  nos  apolo- 
gies. 

On  peut  facilement  appliquer  cette  ré- 
ponse a  ce  que  Ton  nous  objecte,  sur  les 
égarements  aue  nous  attribuons  aui  Juifs. 
Dieu,  dont  la  providence  s'étend  à  tout, 
a  pu  permettre,  et  a  certainement  permis 
ce  qui  est  certainement  arrivé.  Mattre  de 
ses  dons,  il  a  droit  de  communiquer  ses  lu- 
mières selon  la  mesure  qu'il  juge  à  propos; 
ne  peut'il  pas  aussi  les  retirer  et  les  sous- 
traire, en  punition  de  l'ingratitude  marquée 
pour  ses  bienfaits,  et  delà  résistance  opi- 
niâtre à  ses  volontés?  Jamais  il  ne  s'est 
obligé  de  garantir  d'illusion  et  d'erreurs  la 
nation  des  Juifs,  dont  les  prévarications  et 
les  révoltes  consij^nées  dans  leurs  Livres  sa- 
crés, ont  tant  de  fois  provoqué  ses  vengean- 
ces. Les  écrits  de  leurs  prophètes  sont  rem- 
plis des  reproches  d'obstination  et  d'aveu- 
glement que  leur  adressait  le  Seigneur  dans 
sa  colère;  leurs  histoires  fournissent  d'Age 
en  Age  de  nouveaux  traits  qui  montrent  de 
quoi  ils  sont  capables  en  ce  genre.  Le  ta- 
bleau abrégé  que  nous  avons  tracé  de  leurs 
variations,  de  leurs  perplexités  et  de  leurs 
incertitudes,  leurs  systèmes  controuvés, 
imaginaires  et  pleins  de  contradictions,  les 
faux  Messies  auxquels  ils  ont  donné  créance, 
le  misérable  état  de  servitude  et  d'abandon, 
où,  depuis  plus  de  dix-sept  siècles,  ils  sur- 
vivent à  la  ruine  de  leur  patrie,  pour  être, 
aux  yeux  de  toutes  les  nations  ,  un  monu- 
ment continuel  et  animé  de  la  juste  sévérité 
des  jugements  de  Dieu;  tout  s'accorde  à 
nous  convaincre  que,  par  un  zèle  qui  n'est 
point  selon  la  science,  ils  n*ont  fait  que  s'é- 
carter de  plus  en  plus  du  chemin  de  la  vé- 
rité, en  cherchant  dans  les  prophéties ,  au 
lieu  du  véritable  Sauveur,  objet  des  ancien- 
nes promesses ,  un  libérateur  qui  s'accom- 
modAt  à  leurs  préjugés  et  à  leurs  désirs. 

Enfin,  c'est  à  pure  perte  que,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  leurs  fausse?  interpré- 
tations ,  l'on  nous  objecte  que  c'est  parmi 
eux,  et  dans  leur  langue,  que  les  livres 
prophétiques  ont  été  composés. 

Dans  la  plupart  des  prophéties  que  nous 
faisons  valoir  contre  eux,  ce  n'est  point  sur 
l'intelligence  des  termes  et  sur  leur  énergie, 
mais  sur  le  fond  et  l'application  des  ditins 
oracles,  que  roulent  les  difiicultés  plus  ou 
moins  sérieuses  qui  les  retiennent  dans 
l'incrédulité;  par  exemple  :  ils  appliqueront 
&  Ëzénhias  ou  Ozias,  ou  à  quelqu  un  des 
prophètes,  des  prédictions  qui  ne  pouvaient 
se  vérifier  que  dans  le  Messie;  ils  adapte- 
ront è  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Nabucho- 
donosor,  ce  qui  était  prédit  de  la  destruction 
de  cette  ville  par  Titus.  Quant  aux  subtilités 
grammaticales  Qu'ils  ont  imaginées,  faute  de 
raison,  pour  éluder  le  témoignage  de  cer- 
taines prophéties, 


V  II  est  à  remarquer  que  les  aneiens  pro- 

f)hètes  n*ont  point  écrit  dans  la  langue  qne 
es  Juifs  ont  parlée  non-seulement  à  la  nais- 
sance du  christianisme,  mais  depuis  la  capti- 
vité même  de  fiabvlone.  «  Quoique  cette 
captivité  n'ait  duré  que  soixante-dix  ans» 
elle  altéra  entièrement  la  langue  hébraïque» 
comme  l'observe ,  entre  beaucoup  d'autres, 
le  P.  Lamy  (Inlroduction  à  r Ecriture  sainU^ 
liv,  II,  c.  5)  ;  «  de  sorte  que  les  Juifs  en  rap- 

Eortèrent  la  chaldaïque  mêlée  de  rancien 
ébreu.  C'est  l'opinion  des  savants,  que  ce 
fut  alors  que  la  langue  hébraïque  cessa  d'ê- 
tre populaire ,  et  on  en  trouve  une  preuve 
dans  le  livre  de  Néhémias  ou  Esdras;  et 
lui,  après  avoir  lu  au  peuple  le  texte  de  fa 
Loi,  était  obligé  de  Texpiiquer  en  langue 
vulgaire,  qui  était  la  chaldaïque.  Non-seu- 
lement les  Juifs  ne  parlèrent  plus  que  le 
chaldéen,  mais  aussi  ils  écrivirent  en  cette 
langue  tous  leurs  livres,  jusqu'à  la  destme- 
tiou  du  temple  (par  Titusj,  et  même  depuisi 
de  sorte  que  l'ancien  héoreu  ne  se  lit  plus 
dans  sa  pureté  que  dans  les  livres  de  l  An- 
cien Testament.  » 

11  résulte  de  cette  observation  que»  noor 
l'intelligence  de  la  langue  purement  hébraï- 
que, dans  laquelle  ont  été  écrites  les  pro- 
phéties, les  Juifs  ne  pouvaient  gaète  avoir 
plus  de  ressources  que  des  Chrétiens  qui  se 
seront  adonnés  à  l'étude  de  c-ette  langue; 
tels  sont»  par  exemple,  unOrigène»  un  saint 
Jérôme»  qui  n'ont  rien  épargné  pour  en  ae- 
auérir  une  connaissance  exacte  et  profonda. 
On  pourrait  faire  une  nombreuse  liste  des 
auteurs  chrétiens  qui,  dans  les  derniers 
siècles»  se  sont  signalés  dans  cette  car- 
rière. 

2*  Nous  opposons  aux  chicanes  de  gram- 
maire  où  se  retranchent  les  Juifs  »  l'aulorité 
de  leurs  anciennes  traditions»  leurs  paraphra- 
ses chaldaïques»   surtout  celles  d'Onkélos 
et  de  Jonathan,  ouvrages  d'une  grande  an- 
tiquité, et  qu'ils  ont  coutume  de  mettre 
presque  de  niveau  avec  le  teite  sacré;  nous 
leur  opposons  la  célèbre  version  des  Sep- 
tante, attribuée  A  soixante-douze  interprè- 
tes juifs,  et  dont  on  fait  communément  re- 
monter lorigine  jusqu'au  règne  de  Ptolé^ 
mée  Philadelphe.  Cette   version»   ménagée* 
par  une  Providence  particulière»  selon  1^ 
réflexion  de  saint  Augustin  {De  doctr.  chri^ 
siiana^  lib.  ii,  c.  15),  pour  ^communiquer  ac 
loin ,  parmi  les  Gentils,  la  connaissance  des 
divines  Ecritures  de  l'Ancien  Testament , 
est  d*un  très-grand  poids  ;  comme  il  est 


tain  qu'elle  a  été  composée  longtemps  avan^ 
la  naissance   de  Jésus-Christ,  l'incrédulît^S 
la  plus  ombrageuse   ne   peut  soupçonn^^ 
que  les  Chrétiens  y  aient  altéré  les  propbé^^ 
ties  pour  les  accommoder  aux  intérêts  dh^ 
la  créance  dont  ils  font  profession.  C'est  s^J^ 
cette    traduction ,  autorisée  par  les   évaD* 
gélistes  et  les  apêlres,  quont  été  faites  toO" 
tes   les    anciennes    versions  dont  on  se 
servait  publiquement  dans  les  différentes 
Eglises    du   monde  (  excepté    néanmoioîf 
l'ancienne  version  syriaque  »  qui  fut  com- 
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IK^sée  immédiatement  sur  Thébreu  (240). 
Observons  qae  Ton  peut  tirer  de  la  comiia* 
raison  de  ces  anciennes  versions  entre  eïïes, 
un  très-grand  avantage,  pour  s'assurer  de 
la  signification  oi  de  l'énergie  du  teile  ori- 
ginar  des  divines  Ecritures  de  T Ancien 
TeslamenI,  et  notamment  des  prophéties. 

Tout  le  monde,  à  la  vérité ,  n*est  pas  en 
état  de  faire  ces  sortes  de  confrontations, 
aussi  tout  le  monde  n'est-il  pas  chargé  de 
traiter  les  controverses  et  de  repousser,  |>ar 
ces  sortes  de  discussions»  les  attaques  des 
Juifs.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  moyens  de 
les  forcer  dans  leurs  faibles  remparts»  où 
leur  obstination  est  le  véritable  obstacle  qui 
soit  à  craindre  pour  les  défenseurs  de  la  foi. 

3*  Quand  Jésus-Christ,  né  parmi  les  Juifs 
et  issu  de  la  inbu  de  Juda  »  renvoyait  les 
Juifs  au  témoignage  des  saintes  Ecritures 
fiour  établir  par  les  prophéties  la  divinité 
de  sa  mission,  el  que»  par  la  simple  exposi- 
tion d«  ces  divins  oracles,  il  pressait,  il  em- 
barrassait les  docteurs  môraede  la  Loi,  dis- 
posés h  relever  dans  ses  discours  tout  ce  qui 
leur  aurait  paru  faible  et  défectueui;  quand 
ses  apôtres  ou  ses  disciples»  dans  les  as- 
semblées des  Juifs,  tiraient  des  livres  pro- 
phétiques de  nouvelles  preuves  pour  jus- 
tifier leur  attachement  inviolable  à  sa 
personne  el  à  sa  doctrine,  leurs  adversaires 
se  sont-ils  jamais  avisés  d'incidenter  sur  la 
signification  des  termes,  ou  même  de  con- 
tester sur  le  sens  des  prophéties?  S'ils  re- 
fusaient d'en  reconnaître  raccomplissement 
sous  la  nouvelle  loi;  s'ils  demeuraient  dons 
l*incrédulité,  ils  se  bornaient  à  des  invec- 
tives ou  des  voies  de  fait,  ou  par  contrainte 
ils  se  réduisaient  pour  un  temps  au  silence. 

Saint  Paul,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  si 
versé  dans  la  science  des  Ecritures,  en  en- 
tendait la  langue  tout  aussi  bien  que  les 
autres  Juifs  ses  contemporains.  M  disputait 
avec  eui  dans  leurs  synagogues;  qu'o(»po- 
sait-on  aui  interprétations  qu'il  donnait  des 
prophéties»  et  aux  applications  qu'il  en  fai- 
sait à  Jésus-Christ  et  à  la  loi  de  TËvangile? 
La  violence  ou  des  blasphèmes.  Ceu^t  d^en- 
tre  les  Juifs  qui  étaient  ]dus  dociles  et  plus 
raisonnables,  controntaient  ses  enseigne- 
ments avec  le  texte  sacré;  tels  furent  les 
habitants  de  Béroé  i  Us  con$uHaimt  toun 
les  joun  les  Ecritures,  pour  voir  si  et  que 
ron  dhait  était  véritabie.  {Àcl,  xvn,  IL)  Et 
quelle  était  l'issue  de  ces  recherches  as- 
sidues? De  généreuses  conversions  qui 
consolaient  rLglise  de  l'obstination  et  de 
l'endurcissement  des  ennemis  de  la  justice 
et  de  la  vérité* 

Nous  avons  déjà  remarqué  aue,  dans  le 
rapide  accroissement  du  nombre  des  fi- 
dèles, on  voyait  des  i»r6tres  mÔme  de 
Jérusalem,  c'est-è-dire  nés  principaux  au- 
teurs de  la  mort  de  Jésus-Lhrist,  se  sou- 
iDettre  humblement  à  la  foi.  (Àct.  ti,  7.)  Ils 
avaient,  pour  rintetligence  de  la  langue 
saiirte,  les  mêmes  avantages  que  leurs  com- 
pagnons,  que  leurs  collègues;  et,  s'ils  dé- 


posaient leurs  anciens  préjui^és,  s'ils  sacri- 
fiaient à  ia  vérité  de  l'Evani^ile  tout  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  une  pleine  et  ma- 
nifeste conviction  que  Jésus-Christ  était  le 
Messie  attendu  par  les  patriarches,  et  an- 
noncé par  les  prophètes. 

i^*"  Quelle  force  auraient  pu  avoir  des  subti- 
lités grammaticales  contre  l'esprit  de  i^érité 
qui  parlait,  par  la  bouche  des  apôtres, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  contre  la  di- 
vine sagesse,  à  laquelle,  selon  la  pr*^diction 
de  Jésus-Christ,  leurs  adversaires  ne  pou- 
vaient résister,  contre  l'autorité  du  Tout- 
Puissant^  qui  soutenait  et  confirmait  leurs 
discours  par  des  prodiges  sans  nombre  ? 

Au  reste,  nousavons  démontré  que,  |*arnii 
les  dons  qui  accompagnèrent  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  un  des  prin- 
cipaux qu'ils  reçurent,  avec  une  profonde 
connaissance  dessalâtes  Ecritures,  lut  le  don 
des  langues  qu'ils  communiquaient  eux- 
mêmes  S  de  simples  fidèles,  par  Thu posi- 
tion des  mains  ;  auraient-ils  donc  été  arrêtés 
dans  rinlerprétation  des  Livres  saints,  fiar 
des  chicanes  de  grammaire,  si  Ton  eût  en- 
trepris de  les  combattre  avec  des  armes  de 
pareille  trempe? 

Enfin  Tordre,  le  concert  et  la  publicité 
des  faits  que  nous  avons  employés  dans 
Texposition  des  nrophéties,  fourniront  tou- 
jours pour  la  gloire  du  vrai  Messie  et  le 
triomphe  de  la  foi,  un  genre  de  preuves 
supérieures  à  toutes  les  dillicultés  ijui 
naissent  d'une  fausse  science ^  qu'accom- 
fiagnent  d'ordinaire  rindocililé  et  la  pré- 
^ooiption. 

CHAPITRE  XV. 

tes  prophéties  que  nous  avons  rapportées  ne 

peuvent  être  regardéis  comme  (tes  &oiities 
d'imatjinaliùn,  ou  des  produclionê  vatu- 
reiles  de  V esprit  humain:  c'est  Dieu  même 
qui  en  est  fauteur, 

V  Une  œuvre  est  surnaturelle,  si  elle  n'a 
point  de  cause  proportionnée  et  suflisanle 
dans  Tordre  de  ta  nature»  C'est  l'idée  la  [dus 
juste  que  Ton  puisse  donner  du  miracle; 
la  connaissance  assurée  d'un  fait  è  venir  est 
surnaturelle,  si  elle  n'a  point  de  t^ï'if^cipe 
certain  et  déterminé  dans  les  lumières  que 
peuvent  fournir  la  raison  humaine  et  l'ex- 

iiérience  du  présent  ou  du  passé.  On  ne  peut 
I  cette  notion  mécoimaître  une  vraie  pro- 
phétie. Telles  sont  celles  tlont  nous  avons 
montré  Taccomplissement  en  la  [lersonne  de 
Jésus-Christ  et  l'histoire  de  l'Evangile. 

Qu'un  astronome  prédise  avec  certitude 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune;  cette  pré- 
diction n*exige  qu'une  Justesse  de  raison- 
nement et  de  calcul  d  après  des  observa- 
tions exactes  de  la  diversité  des  situations 
de  ces  deux  astres,  soit  entre  eux»  soit  [Nir 
rafiport  au  globe  de  la  terre.  Un  judicieux 
politique  annoncera  quelquefois  des   évolu- 


(i40}  La  rtouveltc  a  été  faite  sur  le  grec. 
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lions  futures,  qui  doivent  décider  de  la  su- 
périorité ou  de  la  décadence  d*UQ  Etat  ;  ces 
pronostics 9  sans  être  accompagnés  d'une 
pleine  assurance,  peuvent  avoir  un  fonde- 
ment raisonnable  et  plausible  dans  les 
mœurs.  Je  caractère  de  la  nation,  les  maxi- 
mes de  son  gouvernement  et  dans  un  juge- 
ment de  comparaison  sur  le  sort  à  peu  près 
semblable  qu'auront  éprouvé,  dans  les  mô- 
mes conjoncturesi  d'autres  peuples  célèbres 
dans  les  annales  du  monde. 

Qu'un  liabile  médecin  déclare»  sur  des 
symptômes  qu'il  confronte  avec  des  règles 
de  son  art,  avec  les  ressorts  du  corps  hu- 
main et  le  tempérament  du  malade,  l'heu- 
reuse Gn  ou  les  fâcheuses  suites  de  cer- 
taines maladies;  ce  présage ,  quand  il  se- 
rait certain,  n'a  rien  par  iui-môme  que  de 
naturel. 

Les  prophéties  que  nous  avons  alléguées, 
annonçaient  une  multiplicité  et  un  concours 
d'événements,  libres  et  contingents,  reculés 
dans  les  profondeurs  de  l'avenir,  dont  la 
plupart  môme  devaient  paraître  incroyables 
et  mutuellement  opposés  ;  c|ue  la  raison  hu- 
maine et  la  science  expérimentale  ne  pou- 
vaient découvrir;  ajoutons  contre  Spinosa, 
et  qu'une  imagination  hardie,  enflammée, 
secondée  du  hasard,  ne  pouvait  révéler. 

2"  Supposez  dans  les  anciens  prophètes 
tout  l'art  de  raisonner  qu'il  vous  plaira, 
toutes  les  connaissances  naturellement  ac- 
quises, jamais  de  leurs  prédictions  n'aurait 
pu  se  former  une  histoire  exacte  et  véritable 
de  Jésus-Christ  et  de  son  règne  dans  le 
monde,  jusqu'à  marquer  distinctement  les 
temps  ou  il  a  paru  sur  la  terre,  la  tribu 
d'où  il  est  sorti,  la  famille  d'où  il  a  tiré  son 
origine,  le  lieu  où  il  a  pris  naissance,  les 
honneurs  que  des  sages,  des  grands  du  siè- 
cle, sous  la  conduite  d'un  signe  céloëte,  lui 
sont  venus  rendre  à  son  berceau,  sa  pré- 
sentation dans  le  second  temple,  comme  du 
Médiateur  de  l'alliance  la  |)lus  désirable, 
les  voies  qui  lui  ont  été  préparées  par  le 
plus  digne  précurseur,  les  fonctions  de  l'au- 
guste ministère  qu*il  a  exercé  en  personne 
dans  la  Judée,  l'excellence  de  la  loi  qu'il  est 
venu  établir,  la  grandeur  et  la  variété  des 
miracles  que  l'on  a  vus  éclore  sous  ses  pas, 
le  caractère  éminent  des  vertus  dont  il  nous 
a  donné  l'exemple,  la  qualité  de  ceux  qu'il 
a  favorisés  de  sa  prédilection,  les  douleurs 
et  les  opprobres  dont  il  a  été  rassasié,  les 
plaies  dont  ses  pieds  et  ses  mains  ont  été 
percés,  le  nombre  des  deniers  pour  lesquels 
il  avait  été  vendu,  le  partage  de  ses  vête- 
ments au  temps  de  sa  Passion,  le  genre  et 
la  cause  de  sa  mort,  sa  sortie  glorieuse  du 
tombeau,  les  changements  merveilleux,  opé- 
rés dans  ses  apôtres  et  ses  disciples,  l'obsti- 
nation, la  punition  éclatante  et  persévérante 
des  Juifs  ses  persécuteurs,  les  victoires, 
les  admirables  progrès,  la  fermeté  inébran- 
lable de  son  Eglise,  etc. 

Cet  accord  de  tant  de  prophéties  si  diffé- 
rentes, dont  plusieurs  môme  sont  contrai- 
res en  apparence,  ne  pouvait  ôlre  inspiré 
que  par  la  suprême  Vérité  qui,  du  centre 


immuable  de  son  éternité,  embrasse  tous  les 
temps. 

3*  Les  hommes  sont  bornés  dans  leurs 
connaissances,  comme  ils  le  sont  dans  leur 

tiouvoir.  Essayez  de  composer  Tbistoire  de 
a  vie  et  de  la  mort  d'un  nomme  qai  a  véca 
il  y  a  plusieurs  siècles,  que  l'on  ne  vous 
désigne  que  par  son  nom,  et  sur  lequel  vous 
n'ayez  jamais  eu  aucune  relation,  aucun 
mémoire  ;   quelque  sagacité  d'esprit,  quel- 
que vivacité  d'imagination  que  vous  ayez, 
vous  verrez,  par  la  simple  confrontation  des 
faits,  si  le  roman  que  vous  aurez  imaginé, 
correspond,  selon  la  vérité,  à  ce  que  vous 
vous  étiez  témérairement  proposé.  Il  en  se- 
rait de  môme  si  vous  entrepreniez  de  nous 
retracer  les  actions  individuelles,  ei  le  plan 
détaillé  de  conduite  d'un  homme  encore  vi- 
vant, si  l'on  veut,  mais  relégué,  par  exem- 
ple, au  fond  de  1  Amérique,  et  dont  vous 
n'ayez  jamais  entendu  parler  qu'en  généra/; 
or  un  avenir  qui  roule  sur  des  fiits  qui 
dépendent  et  des  volontés  libres  des  hom- 
mes, et  des  décrets  libres  de  Dieu,  est,  par 
lui-môme,  une  histoire  close,  une  ënigme 
impénétrable,  dont  la  connaissance  est  ré- 
servée è  Dieu  seul,  et  à  ceux  qu'il  iuge  à 
propos  d'en  instruire   par  une  révélation 
qu'il  ne  doit  à  personne. 

Les  événements  futurs  libres  n*ont,  par 
leur  nature,  aucune  liaison  nécessaire  avec 
des  principes  connus  par  les  lumières  de  la 
raison;  autrement  ils  seraient  libres  et  oe 
le  seraient  pas  :  les  volontés  humaines  qui 
doivent  y  coopérer  ou  les  produire,  ne  sont 
pas  encore.  Comment  d'ailleurs    pouvoir 
sonder  les  conseils  éternels  de  Dieu  qui 
doit  les  ordonner  ou  les  permettre,  et  h  qai 
ils  sont  essentiellement  subordonnés?  Dans 
quelles  sources  les  hommes  les  plus  ingé- 
nieux, les  plus  éclairés,  pourraient-ils  doue, 
au  défaut  de  la  révélation,  puiser   la  con- 
naissance d'une  suite  et  d'une  correspoo- 
dauce  d*événements  contingents,  extraordi- 
naires, dissemblables,  incomnalibles  en  ap- 
parence, et  que  tant  de  monae  ont  tant  de 
peine  à  croire  après  la  vériflcation  et  l'ac- 
complissement le  plus  certain  des  prophé- 
ties? 
4"  Vous  seriez  fort  embarrassé,  quelque 

f)énétration  que  l'on  vous  suppose,  s  il  vous 
iallait  deviner  les  pensées  individuelles  et 
les  résolutions  singulières   dont    s'occu|« 
actuellement  un  homme  de  votre  connais- 
sance :  Qui  des  hommes  connaît  ce  qui  tsi 
en  l' homme  j  sinon  F  esprit  de  Vhomme  qmtit 
en  lui?  II  Cor.  n,  il.)  Vous    êtes  encore 
obligé  d  avouer  que  vous  ignorez  ce  qae 
vous  penserez  vous-môme,  ce  que  vous  dé- 
terminerez, et  ce  qui  doit  vous  arriierdans 
vingt  ans,  si  la  Providence  vous  proloof^^a 
vie  jusqu'à  ce  terme.  Quelle  comparaison 
néanmoins  entre  de  pareilles  tentatives,  et 
l'assemblage  surtout  des  prédictions  que 
nous  avons  rapportées? 

Quand  quelqu'une  d'entre  elles  serait  ab- 
solument susceptible  de  \a  signification  qua 
lui  attribue  l'incrédulité  (ce  que  nous  som- 
mes bien  éloignés  d'accorder},  il  Ibadciit 
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encore  assigner  un  rentre  commun  où  vien- 
nent aboulir,  coranie  autant  de  rayons,  tous 
res  oracles  des  anciens  pro[>hètes  ;  une  clef 
qui  nous  ouvre  ces  trésors  où  tant  de  vérités 
si  précieuses  étaient  fomme  en  dé[iôt;  un 
tlénouement  assuré  où  s'accordent  les  textes 
qui  semblent  les  lîus  opposés,  et  où  se  con- 
cilient, contre  toute  vraisemblance»  la  fai- 
blesse et  la  force,  la  bassesse  et  la  gran- 
deur, les  opprobres  et  la  gloire,  le  trAne  et 
la  croix,  une  morl  houleuse  el  cruelle,  et  la 
possession  étorneile  d'un  empire  auquel 
toute  nation,  toute  eréatiïre  doit  être  assu- 
jetlie.  C*est  dans  Jésus-Christ,  et  dans  le 
règfie  qti*iî  est  venu  funder,  que  se  trouve 
ce  dénoûment  général  des  prophéties  mémo 
qui  d'abord  semblent  sa  croiser  el  s'entre- 
détruire.  Une  sjmfdo  confrontalioo  avec 
riiisloire  évangélique  en  fournit  un  fidèle 
commentaire,  où  tout  s'accorde  et  s'aplanit. 
Quand  un  seul  hommes  disait  un  ingé- 
nieux auteur,  aurait  fait  un  livre  des  prédiC' 
tiom  de  Jésua-Chrint  pour  ie  temps  et  pour 
la  manière^  et  aue  Jésus-Chriit  serait  venu 
conformément  a  ce$  prophéties^  ce  serait  une 
force  infinie.  Mais  il  y  a  bien  plus  ici.  C'est 
une  suite  d'hommes,  durant  quatre  mille  ans, 
ûriit,  constamment  et  sans  variât ion^  viennent 
tun  en  suite  de  Caulre  prédire  ce  même  évé* 
nement,  Cesi  un  peuple  tout  entier  qui  tan- 
nonce  ^  et  qui  subsiste  pendant  quatre  mille 
années,  pour  rendre  encore  témoignage  des 
assurances  quili  en  ont,  et  dont  ils  ne  peu- 
vent être  détournés  par  quelque  menace^  et 
quelque  persécution  qu*on  leur  fasse.  Ceci 
est  tout  autrement  considéraùle.  (Pascal  , 
Pensées^  c,  15.) 
[,  5*  Il  ne  iaul  jamais  perdre  de  vue  que  les 
prophéties  dont  nous  voyons  raccomplisse- 
ment  de  nos  propres  yeux,  telles  que  celles 
qui  ont  prédit  la  réprobation,  la  dispersion 
et  Tétai  des  Juifs,  la  fondation  de  l'Eglise 
chrétienne  et  la  conversion  des  gentils , 
contribuent  iotlnimenl  à  jusliller  notre 
créance  sur  l'apjilicalion  des  aulres  prophé- 
ties qui  ont,  avec  elles,  un  rap|iori  intime, 
mais  dont  raccomplissemenl  a  [irécédé  de 
beaucoup  de  siècles  celui  où  la  Providence 
nous  a  fait  naître. 
;  Cette  suite  de  pro[ihéties  a  un  caractère 

de  divinité,  dont  il  est  impossible,  à  tout 
homme  qui  réfléchit,  de  n'être  point  frappé, 
0es  ennemis  de  noire  foi  ont  attribué  h  ta 
magie  les  miracles  du  Sauveur;  nous  avons 
confondu  une  accusation  si  calomnieuse,  si 
impie;   mais    oseront-ils    soufiyonoer   que 
Jésus-Christ,  pour  en  imposer  au  genre  hu- 
main, aura  suscité,  plusieurs  siècles  avant 
I      sa  naissance,  des  prophètes  qui,  pour  auto- 
t     riser  une  fausse  religion  qu'il  aura  voulu 
^^tablir,  se  seront  accordés  h  inventer,  à  pu- 
^■blier  une  mullitiide  combinée  de  divers  ora- 
^Mles  qui  se  seront  accomplis  fidèlement  en 
^Fsa  personne,  et  en  faveur  de  la  société  dont 
il  a  été  le  fondateur? 

Il  n*y  aurait  pas  moins  d'absurdité  à  sup- 
poser que  Jésus-Christ,  sans  avoir  été  le  vé- 
ritabte  objet  dos  prophéties,  aura  néanmoins 
travaillé  et  réussi  h  se  les  appliquer,  à  les 


faire  paraître  accomplies  en  sa  personne  et 
dons  son  Kglise,  en  exécutant  ou  procurant 
dflns  cette  vue,  par  une  indigne  alîcctalion, 
ce  que  i>ortait  leur  énoncé  au  sujet  (ki 
Messie.  Aurait-il  donc  été  au  pouvoir  d'un 
pur  homme  et  d'un  séducteur,  de  se  choisir 
dos  ancêtres  à  son  gré,  d'attacher  snn  ori^ 
gine  à  telle  tribu,  h  telle  famille;  de  déter- 
rïiiner,  selon  sa  volonté,  les  temps  et  le  lieu 
de  sa  naissance;  de  la  faire  annoncer  en 
Orient  [mr  un  nouvel  astre?  Quel  amas  d*é- 
videnles  conlradictionsl  Aurait-il  été  au 
pouvoir  d'un  homme  réprouvé  de  Dieu  et 
livré  h  sa  proï>re  faiblesse,  d'effectuer  en  fa- 
veur de  rimposlure  et  ou  préjudice  de  la 
Providence,  les  prophéties  qui  annonçaient 
les  miracles  du  Messie;  les  particularités 
des  outrages,  des  louririents  et  de  la  mort 
qu'il  devait  essuyer;  le  triomphe  de  sa  ré- 
surrection, le  [jrodige  de  son  ascension  au 
[dus  haut  des  cieux;  les  dons  merveilleux 
que  l'Es  prit-Saint  devait  répandre  sur  l'E- 
glise naiîïSante,  les  accroissements  si  éton- 
nants de  celte  même  Eglise,  l'enchaînement 
des  maux  réservés  aux  Juifs  ses  [dus  mor- 
tels ennemîh?  Nous  ne  devons  qu*indiquer 
ici  un  détail  dont  la  plus  légère  idée  anéantit 
rûbjeclion  que  nous  avons  voulu  prévenir. 

QuG  de  nouveaux  moyens  de  la  réfuter  si 
elle  en  valait  la  peine!  Ne  pourrail-on  pas 
faire  valoir,  en  la  considérant  et  du  côlé  de 
la  qualité  qu*ellc  attribue  aux  anciennes 
prophéties  qu'elle  transforme  en  visions  les 
idus  bizarres,  et  du  côté  de  l'alfreuse,  do 
l'impie  el  coTilinuelle  liypocrisie  qu'elle  im- 
pute rail  à  Jésus-Christ,  dont  toute  la  doc- 
trine, toutes  les  merveilles,  toute  la  vie  el 
fa  morl atleslenl,  comme  nous  l'avons  prouvé 
dt^ns  le  cours  de  cet  ouvrage,  la  candeur, 
l'intïocence,  la  parfaite  sainteté? 

CHAPmiE  XVL 

D$  r  accomplis  sèment  des  anciennes  prophé- 
ties il  faut  nécessairement  conclure  qur  la 
mission  de  Jésus -Christ  et  que  rétablisse- 
ment de  rEglise  chrétienne  sont  certaine' 
ment  rouvragc  de  Dieu, 

Nous  ne  ferons  que  développer  en  peu  de 
mots  cette  conséquence  qui  ti'a  plus  besoin 
de  [>reuves.  Nous  avons  démontré  que  les 
|irop  lié  lies  que  nous  avtms  exposées,  regar- 
daient lo  Messie;  qu'elles  ont  eu  li-e; 
pour  auteur,  qu'elles  ont  été  fidèlcmei, 
accomplies  en  Jésus-Christ;  il  est  donc  év 
dent  qu*il  fiuit  idtribuer  h  Jésus-Christ  tous 
les  caractères  qu'elles  ont  attribués  at 
Messie. 

Donc  il  faut  reconnaître  en  Jésus-Christ 
le  LihératBiir  promis  aux  patriarches,  le  Dé- 
siré et  le  Maîtie  des  nations,  le  Médiateur 
d*utie  nouvede  alliance  entre  Dieu  el  les 
hommes,  la  Victime  el  le  Pontife  qui  a  ré- 
concilié, par  son  sang,  le  ciel  avec  la  terre, 
te  \'aitjquourde  l'enfer  elde  la  morl,  la  vraie 
Lumicre  du  monde,  la  source  de  toute  jus- 
tice, TAulcur  de  notre  salut  ;  donc  son  liivan- 
gile  est  la  règle  invariable  que  uous  devons 
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suivre;  ses  eiemples,  le  modèle  accompli 
que  nous  devons  nous  proposer  ;  ses  mé- 
rites, le  fondement  de  toute  notre  es^rance; 
son  Kglise,  la  société  sainte  où  doivent  se 
rassembler  les  enfants  de  Dieu  ;  donc  la  foi 
du  christianisme,  confirmée  parles  anciennes 
prophéties,  est  appuyée  sur  le  témoignage 
et  1  autorité  de  Dieu  même  qui  a  parlé  par 
les  prophètes,  et  qui  ne  peut  ni  suggérer  ni 
approuver  le  mensonge  ou  Terreur. 

Qu'on  considiref  dit  un  auteur  que  nous 
avons  déjè  cité,  que^  depuis  le  commencement 
du  monde^  l'attente  ou  tadoration  du  Meniez 
iubiiste  Mans  interrupiion:  quil  a  été  promis 
au  premier  homme  aussitôt  après  sa  chute; 
qu'il  s'est  trouvé^  depuis^  des  hommes  qui 
ont  dit  que  Dieu  leur  avait  révélé  quil  devait 
naître  un  Rédempteur  qui  sauverait  son  peu^ 
pie;  qu'Abraham  est  venu  ensuite  dire  qu'il 
avait  eu  révélation  qu'il  nattrait  de  lui  par 
un  fils  qu'il  aurait;  que  Jacob  a  déclaré  que^ 


de  ses  doute  enfants^  et  seraii  de  Juda  quil 
naîtrait;  que  Moïse  et  les  prophètes  sont  venus 
ensuite  déclarer  le  temps  et  la  manière  de  sa 
venue  ;  qu'ils  ont  dit  que  la  Loi  qu'ils  avaient, 
n'était  qu'en  attendani  celle  du  Messie  :  que 
jusque-là  elle  subsisterait^  et  fue  Cautre  du- 
rerait  éternellement;  qu'oinêi^  leur  loi  ou 
celle  du  Messie^  dont  elle  était  la  promesse, 
serait  toujours  sur  la  terre;  au" en  effets  elle 
a  toujours  duré,  et  qu'enfin  Jéêus-Christ  est 
venu  dans  toutes  les  cireoneianees  prédites 
{et quil  a  réellement  accompli  toutes  ces  pré- 
dictions). Cela  est  admirable.  (Pascal,  Pen- 
sées  chr.,  c.  15.) 

Ce  rapport  de  fAocieD  et  du  Noateau  Tes- 
tament* cette  suite  des  conseils  de  la  Provi- 
dence fournit,  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne, un  nouveau  genre  de  preuves  tou- 
chant et  démonstratif,  qai  ftagnera  toujours 
è  être  approfondi. 


SECTION  Y. 

DES  PROPHÉTIES  DU  NOUVEAU  TESTAMENT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Différentes  prophéties  antérieures   à  celles 
de  Jésus-Christ. 

V  Dans  la  plénitude  des  temps,  de  nouvelles 
prophéties  annoncèrent  Jean- Baptiste,  le 
divin  précurseur  de  TAgneau  qui  efface  les 
péchéb  du  monde.  Elles  marquèrent  distinc- 
tement sa  naissance  d*une  mère  stérile  et 
déjè  avancée  en  Age;  la  joie  que  devait  cau- 
ser cet  heureux  événement,  et  qui  s*est 
transmise  jusqu'à  nous  de  siècle  en  siècle  ; 
sa  destination  et  son  ministère,  tout  consa- 
cré à  préparer  les  voies  au  Messie  ;  l'usage 
de  la  parole  ôté  à  Zacharie  d'abord  incrédule 
aui  promesses  d'un  ange,  et  qu'il  recouvra 
miraculeusement  dans  la  suite  pour  pronon- 
cer lui-même  des  oracles  sur  la  rédemption 
des  hommes,etlagrandeurdeson  propre tils. 
{Luc.  I.)  L'histoire  évan^élique,  dont  nous 
avons  démontré  l'authenticité,  nous  met  sous 
les  yeux  le  fidèle  accomplissement  de  ces 
divines  prophéties. 

2r  Le  jour  de  la  présentation  de  Jésus- 
Christ  dans  le  Temple,  un  homme  juste, 
nommé  Siméon,  et  qui  attendait  la  consola- 
tion d'Israël,  prit  entre  ses  bras  l'adorable 
Enfant  qui  venait  s'offrir  à  Dieu  pour  la  ré- 
conciliation du  genre  humain,  et,  plein  de 
IVsprit  qui  animait  les  anciens  prophètes , 
il  déclara  que  cet  Enfant  si  longtemps  désiré 
serait  la  lumière  des  nations,  la  gloire  dis- 
raël{Luc.  ii,  32);  cjue  néanmoins  il  serait 
Foccasion  de  la  ruine  de  plusieurs,  et  en 
butte  à  la  contradiction  {Ibid.,  34.) 

Puis  il  prédit  è  Marie  qu'elle  aurait  Idme 


transpercée  d^un  glaive  (i6td.,  35}  de  doo- 
leur,  afin  que  l'on  découvre  ce  qae  plusieurs 
pensent  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Ces  prophéties  n'ont- elles  i^as  été  véri- 
fiées par  la  conversion  des  gentils,  rétablis- 
sement du  rèsne  de  Jésus-Christ,  Tendiir- 
cissement  et  Ta  rénrobation  des  Jaib,  la 
douleur  inexprimable  dont  TAme  de  Marie 
fut  pénétrée  au  pied  de  la  croix  de  son  cher 
Fils,  et  les  épreuves  de  toute  espèce  qui  ont 
servi  à  discerner  les  vrais  disciples  de  l'E- 
vangile? 

3°  Peut -on  s*emp6cber  de  reconnaître 
l'inspiration  de  l'esprit  prophétique  dans  le 
cantique  admirable  que  Marie  composa  tout 
à  coup  en  réponse  aux  félicitations  d'Elisa- 
beth, sa  parente?  Quelle  noblesse,  quelle 
élévation  de  sentiments  dans  Thumilité  la 
plus  profonde  I  D'un  petit  coin  de  la  Judée, 
cette  auguste  Vierge,  qui  devait  enfonter  le 
véritable  Emmanuel,  et  qui,  dans  lapins 
haute  dignité  où  puisse  monter  une  pure 
créature,  ne  s'attribuait  que  le  titre  de  ser- 
vante du  Seigneur  {Luc.  i,  38),  porte  son  r^ 
gard  jusque  dans  lessiècles  les  plus  recaKs; 
tout  ravenir  se  développe  à  ses  yeux: elle 
voit  toutes  /ei^^n^^o/tofu,  empressées  de  lui 
rendre  hommage,  applaudir  de  concert  iss/^ 
bonheur  (/6td.,  hS),    et  la  force  du  bras  du 
Très-Haut  déplojrée  en  sa  faveur,  pour  la 
couronner  de  gloire,  tandis  qu'il  se  plaît  à 
renverser  de  leurs  trônes  les  grands  enor- 
gueillis de  leur  puissance  ;  elle  voit  s'ac- 
complir de  point  en  point  les  promesses 
faites  à  Abraham  et  à  sa  postérité.  (i6td^ 
55). 

Que  les  incrédules  parcourent  en  esprit 
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loutes  les  parties  du  moncfe,  nV  vcrronl-ils 
pas  toutes  les  nations  les  pfas  opposées 
iTiôme  entre  elles  célébrer  à  1  envi  les  gran- 
deurs de  Marie»  applaudir  de  concert  à  sa 
divine  malernilé,  se  faire  un  devoir  et  un 
niérile  de  l'honorer  comme  la  Reine  des 
cieui  et  k  Souveraine  de  [^univers? 

4"  On  pourrait  exposer  ici  diverses  pré- 
dirions rapportées  dans  les  Acia  des  apô- 
tres, par  eieraplCjCeUe  d'Agabus,  qni  prédit 
ça  a  y  aurait  une  grande  famine  par  toute  ta 
terre^  comme  elle  arriva  ensuite  soui  tcmpe- 
reur  Ckmdt.  [Act,  xi,  28,) 
^  Le  môme  prophète,  dans  la  suite,  après 
s  être  lié  les  pieds  et  les  mains  avec  la  cein- 
ture de  PApôtre  des  nations,  |iarla  de  la 
sorte  :  «  lot  ri  ce  qut  dit  le  Saint-Esprit  : 
Vest  ainsi  que  tes  Juifs  lieront  dans  Jéru- 
gahm   l'homme  à  qui  est  cette  ceinture^    et 

?fuiis  le  livreront  entre  les  mains  des  gentils, 
Act.  XXI,  11.) 

Celte  prédiction  fut  accomplie  h  la  lettre 
par  l'animosité  des  Juifs,  qui  mirent  saint 
Paul  entre  les  mains  des  Romains;  il  se  fé- 
ilidtait  de   la  chaîne  dont  il  fut  lié  à  cause 
de  l'espérance  dlsraëK  (Act,  xxviii,  20.) 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  afin  do 
[nous  ocnuperdes  prophéties  de  Jé^us-Glirist 
Hiême,  pour  qui  nen  n'était  caché. 

CHAPITRE  H. 

Prédictions  de  Jésus-Christ  sur  le  genre  de  sa 
mort,  sa  résurnetion,  son  ascension  H  la 
descente  du  Saint-Eiprit. 

Jésus- Christ  avait  prédit  clairement  Jrs 
genre  de  sa  moii  ;  Voilà  que  nous  allons  à 
Jérusalem,  et  le  Fils  de  l'homme  y  sera  livré 
^ua-  princes  des  prêtres  et  aux  scribes  ,  qui 
|fe  condamneront  à  la  mort  et  le  livreront  aux 
fentils^  afin  quils  le  îraiient  avec  dérision, 
fu'it  soit  patjellé  et  crucifié,  iMatih,x\, 
18.19.)  ^ 

Comme  Molte^  dans  le  désert^  éleva  en  haut 
9$  serpent  d  airain,  i7  faut  de  même  que  le 
JfUs  de  l  homme  soit  élevé  en  haut  et  attaché 
h  la  croix.(J(ï<in.  m,  H,) 

Il  avait  également  prédit  sa  résurrection 
et  le  lenaps  qu'il  devait  demeurer  dans  le 
tombeau  ;  il  avait  déclaré  expresséraonl  tjy'il 
ressusciterait  ïe  troisième  jour,  [Matth.  \x  , 
19;  Marc,  viii,  31  ;  Luc.  ix,  22  ;  Joan.  u  , 
1M9.) 

Quant  à  son  ascension,  il  avait  déclaré, 
sans  ambiguïté,  qu'il  devait  monter  au  ciel 
IJoan,  III,  13),  retourner  à  son  Père.  (Joan, 
XVI,  I6J,  et  aller  préparer  ûùs  places  à  ses 
disciples.  (Joan,  xiv,  3.) 

Hieo  aussi  de  plus  formel  que  la  promesse 
qu'il  avaitfaite  à  ses  apôlrcsde  leur  envoyer 
le  Saint' Esprit p  et  que  la  prédiction  des 
merveilles  que  cet  esprit  de  consolation,  do 
force  et  de  vérité  devait  opérer  en  cuï  :  Je 
prierai  mon  Père^  et  il  tous  donnera  un  au- 
tre consolateur  pour  demeurer  éternellement 
azec  vous:  f esprit  de  vérité  que  te  monde 
ne  peut  recevoir  {Joan.  itiv,  16,  17)î  ccst  lui 
^t  V9US  instruira  de  toutes  choses^  et  qui 


vous  donnera  Vinlellîgence  de  tout  ce  que  je 
vous  aurai  dit.  {Ihiâ,,  2G).  Je  m*en  vais  vous 
envoyer  ce  divin  Esprit  que  mon  Père  vous  a 
promis:  cependù7ii,  te  nez- vous  dons  la  ville 
jusquà  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force 
d'en  haut.  {Luc,  xjtiv,  ^9,) 

Comme  nous  avons  démontré  la  vérité  de 
chacun  tlesobjelsdont  nous  venons  d'exposer 
les  prédictions  contenues  dans  fe  Nouveau 
Testament,  et  qui  avaient  éléj>rédiis  par  les 
anciens  |îroi>ljèlcs^  on  peut  revoir  ou  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  sur  I*accom- 
phssemenl  de  ces  divins  oracles. 

Nous  remarquerons  seulement  que  la  pré- 
diction des  grands  événemenls  que  nous 
venons  d'énoncer,  présupposaient  manifes- 
tement ,  en  Jésus-Christ,  une  supériorité  de 
puissance,  une  abondance  tie  lumières^,  une 
assurance  toute  divine ,  qui  méritent  nos 
liommages  les  plus  profonds  ;  non  content 
d'assigner  les  principales  circonstances  de 
sa  Passion,  les  auteurs  de  sa  mort,  c'esi-à- 
dire  les  gentils,  les  Romains,  auxquels  il 
devait  ôlre  livré  par  sa  propre  nation,  la 
qualité  du  sufiplice  honteux  et  cruel  qui  de- 
vait lui  ôLer  la  vie,  c'est-à-dire  le  supplice 
de  la  croix;  il  révèle  précisément  fe  nom- 
bre des  jours  et  des  nuits  qui!  devait  être 
renferme  dans  les  ombres  du  sé[mlrre,  et  le 
temps  où  il  devait  reprendre,  irnr  sa  profire 
vertu,  la  vie  qu'il  aurait  perdue  par  amour 
pour  nous.  M  fallait  bien,  pour  une  pareille 
prédiction  ,  qu'il  fût  pleinement  assuré  de 
pouvoir  disposer  et  de  la  vie  et  de  la  mort, 
selon  sa  volonté. 

S'il  avait  voulu,  comme  l'insinuent  les 
impies,  ijn|>05er  au  monde,  pour  se  faire 
un  nom  par  un  vain  étalage  de  merveilles 
cootrouvees»  aurait-il  annoncé  un  prodige 
de  celte  nature,  aurait-il  i^ris  des^  engage- 
ments si  extraordinaires,  et  dont  llnexécu- 
tion  aurait  déconcerté,  coi»fontlu,  anéanti, 
sans  ressource,  toute  son  Eglise,  dès  son 
origine?  Etait-il  seulement  vraisemblable 
qu'après  sa  mort  ses  disciples  conspireraient 
unanimement  et  absolument  à  vouloir,  mal- 
gré  toutes  les  précautions  et  Fopposiiion  de 
la  Synagogue,  malgré  tous  les  remords  de  leur 
conscience,  enlever  son  corps  du  sépulcre, 
sans  qu'aucun  d'entre  eux  irabît  jamais  un 
secret  si  onéreux,  ou  fût  elTrayé,  arrêté  pur 
les  suites  énormes  d'une  entreprise,  ou 
plutôt  d*un  attentat  si  désesfiéré?  feu  suppo- 
^anl  môme,  contre  lout  motif  réel  ou  at»f>a- 
rent,  qu'ils  osassent  tenter  cette  voie,  était- 
il  à  présumer  que  le  succès  répondrait  h  cô 
complot  imaginaire  et  forcené,  sans  qu'il 
fût  même  possible  à  un  monde  d'adversaires 
vigilants  et  vintbcatifs  d'en  découvrir  au- 
cune trace?  Entin  quand  il  n'y  aurait  eu  à 
cet  éçard  qu'une  incertitude  et  un  doute 
bien  londés,  quelle  apparence  d'aller  préve- 
nir les  Juifs  par  une  prédiction  à  contre- 
temps, comme  pour  les  provoquer  et  les 
avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  l'exécu- 
tion d'un  projet  qu'ils  avaient  tant  de  moyens 
de  faire  avorter  et  d<*  lourner  h  la  confusion 
et  à  la  perle  inévitable  des  coupables? 
Jésus-Christ  avait  prédit  avec  la  m£me 
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assurance  le  miracle  de  son  ascension  : 
c'est  quarante  jours  après  sa  mort,  c'est  è  la 
face  du  soleil,  et  sur  le  mont  des  Oliviers, 
qu'a  dû  s'accomplir  cette  prédiction,  en 
présence  de  riissomblée  do  ses  disciples, 
dont  nous  avons  fait  voir  que  le  témoignage 
est  hors  d'atteinte  ;  cette  même  prédiction 
était  liée  avec  des  promesses  dont  l'accom- 

f)lissement  exigeait  un  pouvoir  sans  borne 
Matlh.  xxviii,  18;  Marc,  xvi,  16;  Act.  i); 
elle  avait  surtout  un  rapport  intime  avec  la 
promesse  de  la  descente  du  Saint-Esprit; 
prodige  qui  devait  opérer  dans  les  apôtres 
et  les  disciples  de  Jesus-Christ,  dans  une 
multitude  de  simples  fidèles,  des  effets  si 
merveilleux,  et  qui  tout  seul  suffirait  pour 
montrer  la  certitude  des  promesses,  et  la 
divinité  des  prédictions  de  l'adorable  Au- 
teur de  notre  foi  et  de  notre  salut. 

CHAPITRE  III. 

Prédictions  de  Jésus -Christ  sur  la  conver- 
sion  des  gentils  et  la  perpétuité  de  V Eglise 
chrétienne. 

Jésus -Christ  avait  assuré  positivement 
que  l'Evangile  se  répandrait  par  toute  la 
terre;  que  sa  mort,  qui  semblait  devoir  en- 
traîner la  ruine  de  son  Eglise  naissante, 
serait  pour  elle  un  principe  inépuisable  de 
fécondité  ;  que  les  nations  accourraient  à 
l'envi  pour  s'y  incorporer;  il  avait  marqué 
l'ordre  que  suivraient  ses  apôtres  dans  leurs 
travaux  et  leurs  courses  évangéliques. 

Il  avait  aussi  prédit  qu'il  serait  avec  son 
Eglise  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  la  for- 
titier  et  la  soutenir  contre  tous  les  assauts. 
Il  avait  promis  qu'elle  demeurerait  ferme 
et  invincible  malgré  toute  la  violence  ou 
rartifice  de  ses  plus  redoutables  ennemis. 
Cet  Evangile  du  royaume  des  cieux^  avait-il 
dit,  se  publiera  dans  tout  l'univers^  pour 
être  un  témoignage  à  toutes  les  nattons, 
(Matth.  XXIV,  U.) 

Quand  f  aurai  été  élevé  de  la  terre  ^  par  le 
supplice  de  la  croixy  f  attirerai  tout  a  moi. 
{Joan.  XII,  32.) 

Allez  donc  enseigner  toutes  les  nations^ 
baptisez-les  au  nom  du  PèrCy  et  du  Fils^  et 
du  Saint-Esprit.  (Matth.  xxviii,  19.) 

//  fallait  (^ue  le  Christ  souffrît  comme  il  a 
souffertj  qu  il  ressuscitât  le  troisième  jour^ 
et  quon  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et 
la  rémission  des  péchés^  parmi  tous  les  peu^ 
pies.  (Luc.  XXIV,  W,  M.) 

Jésus-Christ  avait  annoncé  que  c'est  en 
lui,  selon  les  anciens  prophètes,  que  les  na- 
tions établiraient  r espérance  du  salut.  (Matth. 
X»,  17-21.) 

Que  de  lOrient  et  de  VOccident  on  verrait 
se  rassembler  des  prosélj^tes  qui  mérite- 
raient, par  la  ferveur  de  leur  foi,  d^avoir 
place  dans  le  royaume  des  deux  avec  Abra- 
ham^  Isaac  et  Jacob.  {Matth.  viii,  11.) 

Quant  h  la  route  que  suivraient  les  apô- 
tres dans  le  cours  de  leur  prédication,  Notre- 
Seigneur  l'a  tracée  en  ces  termes  :  Vous  re- 
cevrez lavtrtu  du  Saint-Esprit  qui  descendra 
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sur  vous^  et  vous  rendrez  témoignage  de  moi 
dans  Jérusalem^  dans  toute  la  Judee^  dans  la 
Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
[Act.  I,  8.) 

L'édifice  auquel  devaient  travailler  ses  apA- 
tres  devait  ètre-solidet  et  à  toute  épreuve. 
Tous  êtes  Pierre  f  avait-il  dit  au  premier 
d'entre  eux,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise^  et  les  portes  de  Venfer^  les  puis- 
sances ennemies,  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle.  {Matth.  xvi,  18.) 

Enfin,  pour  leur  montrer  d'où  devait  ve- 
nir cette  force  qui  rendrait  son  Eglise  à  ja- 
mais victorieuse,  il  leur  adressa,  près  de 
monter  au  ciel,  ces  paroles  si  méoiorables  : 
Pour  moi  voilà  que  je  suis  avec  vous^  en  tout 
temps^  jusqu*à  la  consommation  des  siècles. 
{Matth.  xxviii,  20.) 

L'efficace  de  la  prédication  des  apAtres  et 
de  leurs  successeurs  daos  le  saint  minis- 
tère; l'ordre  dans  lequel  a  étéaoooncé  VE- 
vangile,  publié  d*abord  dans  /érasalem,  en- 
suite dans  le  pays  de  Samarie,  etjusau'aux 
extrémités  du  monde;  les  triomphes  de  VE- 
;li5e  chrétienne  au  milieu  des  persécutions 
es  plus  violentes,  des  hérésies  les  plus  en- 
venimées, des  scandales  les  plus  contagieux, 
ne  laissent  aucun  doute  raisonnable  sur  Tac- 
complissement  des  prophéties  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  et  dont  Texécution  devait 
paraître  incroyable,  si  Jésus-Cbrist  n'avait 
déjà  fait  voir  qu'il  méritait  toute  créance, 
par  des  œuvres  qui  démontraient  que  rien 
n'est  impossible  à  Dieu. 

CHAPITRE  IV. 

Prophéties  de  Jésus-Christ  sur  la  ruine  if 
Jérusalem  et  du  temple^  sur  la  réprobation 
et  fétat  des  Juifs. 

ART.  }.— Prophéties  de  Jésus-Christ  surk 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple. 

1°  Le  jour  même  qu'il  entra  comme  eo 
triomphe  dans  cette  malheureuse  ville  tou- 
jours rebelle  à  ses  divines  instructions,  in- 
sensible  à   tous  les  témoignages  de  son 
amour,  endurcie  contre  les  attraits  de  sa 
grAce,  et  qui  allait  bientôt  mettre  le  comble 
è  ses  crimes  par  un  horrible  déicide,  il  s'é- 
cria dans  l'excès  de  sa  douleur  :  Akl  si  is 
reconnaissais  au  moins  en  ce  jour^  oui  t'^ 
encore  donnée  ce  qui  peut  te  procurer  ta  pais! 
mais  tout  cela  est  maintenant  caché  à  tef 
yeux  :  aussi  viendrait-il  des  jours  powr  t$it 
où  tes  ennemis  f  environneront  de  Inmct^i 
qu'ils  t'enfermeront  et  te  serreront  ds  tsnt» 
parts  ;  ils  te  renverseront^  ils  te  dAnànml 
toi  et  tes  habitants^  et  ils  ne  laissemml  po* 
pierre  sur  pierre  dans  F  enceinte  de  tesmrîl 
parce  que  tu  n'a  pas  su  connattre  le  te^fs 
où  tu  as  été  visitée.  (Luc.  xix,  42-4&.) 

Le  Sauveur,  dans  une  autre  conjonctare* 
s'était  énoncé  en  des  termes  qui  marquaient 
avec  autant  d'énergie  les  sollicitudes  de  sa 
providence,  et  la  tendresse  de  sa  compassiOB 
pour  celte  môme  ville,  pour  ce  peuple  choisi» 
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donl  l'obsiinatîon  et  la  Irîste 
pen;âienl  le  cœur. 

Jérusalem  i  J&usaitm  qui  fais  mourir  le  g 
prophètes^  tl  qui  lapides  ceux  qui  te  sont  em- 
voyés^  combien  de  fois  ai-je  voulu  rassembler 
ien  enfantSf  comme  une  poule  rassemble  ses 
petits  $ous  ses  ailes,  et  lu  ne  Vas  pas  voulu  ; 
le  temps  s'approche  que  tes  maisons  demeu- 
feront  désertes.  [Luc.  xiii,3V.) 

QunrMi  on  le  mena  au  Calvaire,  suivi  d'une 
gniïide  foule  de  ^^eu^lle  et  de  femmes  qui  la 
jjletiraienl  avec  des  marques  éclata  nies  de 
douleur»  ii  se  tourna  vers  elles,  et  leur  dit, 
avec  une  bonté  plus  sensible  aux  maux  de 
ses  sujets,  qu'à  ses  propres  tourments  :  Fil- 
les de  Jérusalem^  ne  pleurez  pas  sur  moi\  mais 
pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants  : 
car  le  temps  s'approche  auquel  on  dira  :  heu- 
reuses les  femmes  stériles /heureuses  tes  en- 
trailles qui  n'ont  point  porté  d'enfants^  et  les 
mamelles  qui  n*en  ont  point  allaité.  (Luc. 
^'^ixiii,  28.) 

Ou  prie  de  bien  faire  attenlîon  à  toutes 
les  circouslances  de  ces  nrnf)hélies;  nous  en 
^Jérons  voir  bientôt  l'accomplissement  le  plus 
Miltéral. 

^E  2"  On  sait  quelle  haute  idée  les  Juifs 
^Bvaient  du  temple  rebûLi  par  Zorohabel , 
^^nibelli  par  Héroile,  et  auquel  était  attachée, 
pour  eux  Toblation  des  sacrifices,  et  une 
grande  partie  des  cérém^mies  de  la  Lot,  Corn- 
me  les  apôtres  admiraient  et  fai.saienl  re- 
marquer h  leur  divin  Maître  la  grandeur  de 
cet  édifiée,  la  solidité  et  la  belle  ordonnance 
des  matériaux,  il  leur  ré[>ondit  :  voyez-iwas 
ces  grands  bâtiments  !  ils  seront  tellement  dé* 
(ruitsqu  Un  y  demeurer  a  pas  pierre  sur  pierre, 
{Mntth,  xxiv,  t,  2  ;    Marc,   xiii,  1,  2  ;   Luc. 

Quclt]ues-uns  de  ses  disciples  lui  ayant 
dematvtié  dans  quel  temjis  se  vérilîeraienL 
toutes  ces  prédiclîons,  et  à  quels  signes  ou 
pourrait  lei-ounatlre  ijuand    elles    seraient 
^_sur  le  point  de  s'accomplir;  il  leur  prédit 
^hne  plusieurs  viendraient   en  son  nom,    di- 
^^ant  je  suis  le  Christ^  et  séduiraient   beau- 
Hp^tip  de  gens  :  que  Von  entendrait  parler  de 
^^uerre  et  de  bruits  de  guerre;  mais  que  ce  ne 
serait  pas  là  encore  la  fin  ;  que  Von  verrait 
se  soulever  peuple  contre  peuple  et  royaume 
contre    royaume  ;     quil    w    aurait   en    di- 
vers lieux  de  grands  tremblements   de  terre, 
des   pestes  et  des  famines,  et  quii  paraîtrnit 
au  ciel  desphénomènes  effrayants  et  de  grands 

Srodiges.  (Matth.  xxiv,  3  seq.  ;  MarL  xiu  , 
seq  ;  Lcic.xxi,  7  seq.) 
Jésus-Christ  déclare  ensuite  à  ses  disciples 
qu*avant  tout  cela  on  les  persécuierfiil,  on 
1     les  enlraineiait  dans  les  synagogues  cl  dans 
I    les  prisons,  on  les  mènerait  devant  les  rois  et 
I    Jes  gouverneurs,  à  cause  de  son  nom  [241)» 
Il  n'a  point  passé  sous  silence  que  Jérusa- 
I     1cm  et  son  temple  demeureraient  en^îcvelis 
I    sous  leurs  ruines  jusi^u'au  dernier  âge  du 
^^onde  r  Jérusalem,  disait-il,  sera  foulée  aux 
^■fèdfpar  les  gentils^  jusque  ce  que  le  temps 


des  gentils  soit  accompli  {Luc.  xït,  ^k)  ; 
(l 'est-à-dire,  comme  l'explique  PAftôlre  ues 
oalions,  jusquâ  ce  fme  la  plénitude  des  gen- 
tils soit  entrée  dans  V Eglise.  (Rom,  xi,25.) 

3"Quoiqu11  arrive  assez  souvent  que  dans 
les  caiaraiiés  publiques  les  hons  soient  enve- 
loppés arec  les  méchants,  et  qu'enfermés 
dans  un  môme  navire»  ils  essuient  les  mômes 
temi  êtes,  salutaires  é[ïreuves  pour  les  uns 
et  jusle  punition  pour  les  autres,  Jésus- 
Christ  ne  voulut  point  que  les  lidèles  qui 
devaient  se  trouver  en  grand  nombre  dans 
Jérusalem  avantqu'elle  fûtasstégée,  y  péris- 
sent avec  ses  ennemis  ;  ce  discernement  qu'il 
voulait  faire  des  uns  el  des  autres,  devait,  être 
une  image  de  celui  qu'il  doit  l^ire  des  élus 
el  des  réprouvés  h  la  fin  des  siècles,  comme 
la  destruction  de  Jérusalem  et  les  signes 
extraordinaires  qui  tlevaienl  l'annoncer,  de- 
vaient être  une  figure  de  fa  destruction  du 
monde  entier,  et  des  signes  épouvantables 
qui  doivent  la  précéder. 

Quel  est  donc  ravertissement  qu'il  donna 
lui -môme  à  ses  disciples  pour  les  préserver 
des  fléaux  qui  devaient  accabler  Jérusalem 
avec  ses  habilanis?  Quand  vous  verrez^  leur 
dit-il,  que  Vabomination  de  la  désolation,  qui 
a  été  prédite  par  le  prophète  Daniel  (ix,  27), 
sera  dans  le  Heu  saint  ;  que  celui  qui  Ht  en- 
tende bien  ce  quHl  Ht  :  alors  que  ceux  qui 
sont  dans  la  Judée  s'enfuient  sur  les  monta- 
gnes. [Matth,  XXIV,  15,  16;  Marc,  xiiï,  14; 
Luc,  ixi,  20.) 

Le  leite  de  TEvangile  de  saint  Marc  porte  : 
Quand  vous  verrrz  Vabomination  de  la  déso- 
lation élablie  oit  elle  ne  doit  pas  étre^ 

C'esljci,  selon  îa  réflexion  de  llossuel, 
qu'est  la  merveille  de  la  prophétie»  dont 
1  événetnent,  comme  nous  le  [trouverons,  a 
montré  à  découvert  toute  rexactilude  et  la 
vérité* 

k"  On  ne  peut  soupçonner  que  les  [iro- 
phéties  dont  nous  parlons  aient  été  suppo- 
sées, el  qu  elles  niaient  paru  qu'après  coup; 
tant  de  preuves  si  convaincantes  que  nous 
avons  produites  sur  lauthenticité  des  Evan- 
giles, sur  la  probité  et  la  sincérité  des  évan- 
gélistes,  écartent  à  jamais  un  si  injuste 
soupgoo;  nous  ferons  seulement  quelques 
remarques. 

Il  est  certain  que  saint  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc,  ont  composé  leurs  Evan- 
giles avant  îa  prise  et  avant  le  siège  de  Jé- 
rusalem; quand  saint  Luc  écrivait  l'histoire 
des  Actes  des  apôtres,  il  avait  déjà  écrit  son 
Evangile  comme  il  nous  l*ap[irend  :  Tai  rap- 
porté dans  mon  premier  ouvrage^  6  Théophile^ 
tout  ce  que  Jésus  a  fait  et  enseigné  jusquau 
jour  que,  donnant  par  le  Satut-Esprit  ses 
ordres  aux  apàtres  quil  avait  choistSy  il  fut 
enlevé  dans  le  cieL  (Act.  i,  1,  2.)  Or,  dans  le 
livre  munie  qui  a  pour  litre  :  Actes  des  apô- 
tres^ uon-seulement  il  n*échappeà  saint  Luc 
aucun  terme,  aucune  allusion  qui  présiip- 
jKjs©  direciemenl  ou  indirectement  la  roi  nu 
de  Jérusalem  et  du  temple;  mais  il  parto 
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expressément  de  cette  ville  et  de  ce  temple, 
des  tribunaux  et  de  Tétat  politique  des  Juifs, 
comme  persévérants  et  sur  pied,  au  temps 
du  célèbre  voyage  dans  lequf^I  il  accompa- 
gnait TApôtre  des  nations,  et  dont  il  fait  le 
détail  le  plus  circonstancié. 

Si  les  prophéties  dont  il  s'agit  avaient  été 
imaginées  et  composées  après  l'événement» 
on  n'y  aurait  pas  employé  des  expressions 
qui  semblent  quelquefois  confondre  la  des- 
truction du  monde  entier  avec  celle  de  Jé- 
rusalem, dans  les  signes  extraordinaires  de 
l'une  et  de  l'autre.  Les  fidèles  avertis  par 
ces  prédictions  ne  s'y  méprirent  point  ;  et, 
selon  le  témoignage  d'une  constante  tradi- 
tion, ils  ne  manauèrent  point,  comme  nous 
le  dirons  tout  à  1  heure,  de  mettre  leur  vie  à 
couvert,  avant  aue  la  ca^ntale  de  la  Judée 
fût  investie  par  les  Romains,  sans  qu'il  lui 
restât  désormais  de  ressource. 

L'im(K>ssibilité  même  où  furent  les  Juifs 
de  relever  leur  temple  au  iv*  siècle,  malgré 
toute  la  protection,  les  secours  et  les  solli- 
citations  d'un  puissant  empereur,  comme 
nous  allons  le  laire  voir;  l'abolition  perpé- 
tuelle du  culte  solennel  ordonné  par  leur 
Loi  et  devenu  impraticable  ;  leur  dispersion 
encore  subsistante  par  toute  la  terre,  et 
Tétat  de  misère  et  d'opprobre  où  ils  vivent 
après  tant  de  révolutions  qui  ont  changé  la 
face  de  l'univers  :  tous  ces  faits  si  frappants 
et  si  notoires,  prédits  par  le  Sauveur  du 
monde,  ne  suffiraient-ils  pas  pour  justifier 
pleinement  l'antériorité  des  prédictions  que 
nous  ont  transmises  les  évangélistes? 

Mais,  encore  une  fois,  nous  avons  accu- 
mulé tant  de  motifs  de  r^ertitude  sur  Ja  vérité 
de  leur  témoignage,  que,  pour  le  révoquer 
en  doute,  il  faudrait  se  résoudre  à  un  pyr- 
rhonisme  qui  renverserait  tout  à  la  fois  avec 
les  fondements  de  la  religion  et  les  princi- 
pes de  la  société,  et  les  maximes  du  bon 
sens. 

Art.  il  —  Accomplissement  des  prophéties 
de  Jésus-Christ  sur  la  ruine  de  Jérusalem. 

Il  s*agit  donc  seulement  de  faire  voir  que 
les  prophéties  de  Jésus-Christ,  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  temple,  ont  été  fidèle- 
ment et  littéralement  accomplies. 

Pour  commencer  par  les  signes  qui  ont 

Î recédé  cette  terrible  catastrophe,  et  que 
ésus-Christ  avait  annoncés  comme  tels  : 

!•  Il  était  prédit  (jue  l'on  entendrait  parler 
de  guerres  et  de  bruit  de  guerres  (Marc,  vu,  8); 
que  l'on  verrait  se  soulever  peuple  contre 
peuple.  On  sait  que,  dans  les  dernières  an- 
nées de  Néron,  fa  guerre  s'alluma  de  tout 
côté;  on  se  révolta  dans  tout  l'empire  contre 
ce  tyran  du  genre  humain.  Les  armées  ro- 
maines s'arrogèrent  le  droit  de  disposer  de 
la  souveraine  puissance  ;  on  vit  avec  étonne- 
ment  se  succéder  par  cette  voie,  et  tomber 
presque  aussitôt  par  violence,  trois  empe- 
reurs. Galba,  Othon,  Vilellius,  remplacé  par 
Vespasien. 

La  main  de  Dieu  s'était  déjà  appesantie 
sur  les  Juifs  ;  il  avait  permis  que  différents 


87Î 


peuples  se  déchatoassent  eontre  eux;  une 
grande  multitude  de  cette  misérable  naiioo 
avait  été  massacrée  sans  compassion  dans 
Alexandrie;  il  s'en  fit  un  camaçe  affreux 
chez  les  Partbes,  en  Mésopotamie  et  vers 
Babylone.  Ils  se  soulevèrent  contre  les  Ro- 
mains, sous  le  règne  d'Agrippa  et  le  goa- 
vernement  de  Florus  ;  et  ce  lot  le  commen- 
cement de  la  guerre  qui  entraîna  leur  ruine. 
Ils  attaquèrent  aussi  les  habitants  de  Phila- 
delphie; ils  prirent  les  armes  contre  les 
Samaritains;  leurs  ennemis  se  multipliaient; 
il  périt  plus  de  vingt  mille  Juifs  à  Césarée 
en  Palestine  ;  il  y  eut  entre  eux  et  les  Syriens 
de  furieuses  hostilités,  où  la  haine  et  l'es- 

f^rit  de  vengeance,  dont  ils  étaient  mutoel- 
ement  possédés,  firent  couler  des  ruisseaux 
de  sang  :  on  ne  voyait  parloot  que  désordre 
et  que  ravage. 

2*  Il  était  prédit  que  Ton  épronverail  des 
famines,  des  pestes,  des  trembJements  de 
terre.  (Âfarc.  xiii,  8.)  L'histoire  atteste  que, 
sous  l'empire  de  Claude,  ane  grande  famine 
afiligea  tout  l'empire  romain,  et  spéciale- 
ment la  Judée,  dont  saint  Paul  soti\agea  les 
fidèles  par  les  charités  qu'il  avait  recueillies 
dans  la  Grèce.  Le  fléau  de  la  peste  D*accom- 
pagne  ou  ne  suit  que  trop  souvent  les  hor- 
reurs de  la  famine. 

Quant  aux  tremblements  de  terre,  il  en 
arriva  plusieurs  dans  PAsie-Sf  ineure  et  les 
tles  de  l'Archijiel,  sous  les  règnes  de  Glande 
et  de  Néron.  On  peut  en  avoir  senti  d'autres 
en  d'autres  contrées,  quoique  les  monn- 
ments  historiques  qui  ont  écliappé  au  pou- 
voir du  temps  ne  nous  en  aient  pas  transmis 
le  détail. 

3"  11  était  prédit  qu^avant  la  désolation  de 
Jérusalem,  il  s'élèverait  de  faux  prophètes 
qui  en  imposeraient  h  bien  du  monde.  <  Les 
affaires  de  la  Judée,  »  remarque  rbistorien 
Josèphe,  «allaient  toujours  de  mal  en  pis. 
On  n'y  voyait  que  retraites  de  voleurs;  elle 
était  remplie  de  magiciens,  d'enchanteorset 
de  fourbes  qui  abusaient  de  l'ignorance  et 
de  la  simplicité  du  peuple  pour  le  séduire.! 
{Antiquit.  Judaic,  lib.  xx,  c.  6.) 

«  Il  s'éleva,  »  dit  encore  le  même  historien, 
«  une  multitude  de  méchants  hommes,  qui  à 
la  vérité  s'abstenaient  de  meurtres,  mais 
dont  les  conseils  suggérés  par  l'esprit  d'im- 
piété, troublaient  le  repos  de  la  ville  et  pré- 
paraient la  ruine  de  l'Etat  politique.  Ces 
imposteurs  passionnés  pour  la  nouveauté 
sous  le  voile  de  la  religion,  renversaient  ta 
tète  au  simple  peuple  ;  ils  les  emmenaieoteo 
foule  dans  les  déserts,  en  les  assurant  qoe 
Dieu  lui-même  leur  donnerait  des  signes 
extraordinaires  de  protection  et  de  déli- 
vrance. »  [De  bello  Judaieo^  lib.  ii,  c  iS.) 

Pendant  cinq  cents  ans  les  Juifs  n'avaient 
point  vu  parmi  eux  de  faux  prophètes  ;  il 
parait  que  la  captivité  de  Babylone  les  eo 
avait  détrompés;  jamais  il  n*en  parut  da- 
vantage que  depuis  la  mort  de  Notre-Sei- 
gneur;  ils  se  livrèrent  par  une  espèce  d^ 
vertige  aux  appas  de  la  séduction,  pour 
avoir  méconnu  et  rejeté  le  prophète  par  ex- 
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cellence,  que  Moi^c  leur  avaït  ordonné,  soiis 
peine  de  mnrl,  d'écouter  avec  docilité. 

Il  élait  prédit  qu*il  ptiratlraîl  au  ciel  de 
terribles  phénomènes  et  de  graiidf=  prodiges 
liui  avertiraient  les  luîfs  des  calamités  dont 
ils  étaient  menacés. 

Tacite  lui- môme.  I*un  des  plus  graves 
historiens  du  paganisme»  raronle  qu'il  était 
arrivé  des  prodiges  dont  «  une  nalion  livrée 
à  la  superstition,  et  opposée  h  tontes  les  re- 
ligions, w  disait-il  en  pariant  des  Juifs, 
«  n  avait  pu  par  ses  vœux  et  ses  sacrifices 
détourner  les  tristes  présages,  »  (Tacit., 
Hist.,  lib.  v»c.  13.) 

Le  même  auteur  ajoute  que  «  Ton  vit 
s*en( rechoquer  dans  les  airs  des  bataillons 
dont  les  armes  jetaient  un  grand  éclat.  » 

L'historien  Josèptie  expose  un  peu  plus  en 
détail  cette  merveille.  «  Le  vingt  et  unième 


d'Arlémisius  fmai),  il  parut,  »  dit-i!,  a  un 

r>rodige  aue  l'on  aura  i^eine  à  croire.  Oui, 
'on  prentirailce  que  je  vais  vous  dire  pour 
ijjie  fable,  si  la  vérité  du  fait  n'était  consta- 
tée par  des  témoins  oculaires,  et  si  les  évé- 
nements qui  suivirent  n'avaient  répondu  à 
ces  sortes  de  t^ronoslics.  Avant  le  coucher 
du  soleil,  on  vit  en  l'air  dans  tout  le  pays, 
des  chariots,  des  bataillons  armés  traverser 
les  nues,  et  se  répandre  autour  des  villes»  » 
(X*f  beilù  Judaic,^  lib.  vu,  c,  12*J 

L'historien  Juif  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  que  la  Providence  avait  suscité  pour 
rendre  un  témoignage  non  suspect  è  Tac- 
cora[ilissenienl  des  prophéties  du  Sauveur, 
rapporte  que  «  le  huitième  du  mois  Xan- 
lique  (avril),  à  neuf  heures  de  nuit,  Tautcl 
et  le  tem|tle  de  Jérusalem  furent  environnés 
d'une  lumière  si  brillante,  qu'il  semblait 
pendant  une  demi -heure  que  Ton  fût  eu 
i>lein  jour.  »  {ibid.} 

La  substance  de  ce  prodige  est  attestée 
par  Tacite.  (Ilist,,  lib.  v,  c.  13.) 

<  Le  même  jour,  la  porte  orientale  du 
temple,  quoiqu'elle  fût  d'airain,  et  si  pesante 
que  vingt  hommes  pouvaient  à  iieine  la  fer- 
Dier,  celle  porte  garnie  de  barres  de  fer,  et 
munie  de  verroux  qui  entraient  bien  avant 
dans  le  seuil  fait  d'une  seule  pierre,  s*ouvrit 
tout  è  coup  d*e Ile-môme»  sur  le  minuit.  « 
Josèfïhe  {De  beKù  Judaic,  lib.  vu,  c.  M)  et 
Tacite  (Biit.^  lib.  v}  s'accordent  à  raconter 
ce  prodige. 

«  A  la  fête  de  la  Pente<  Ole,  les  prêtres 
étant  entrés  dans  1r  sanctuaire  pour  s  y  ac- 
quitter de  leurs  fonctions  ordinaires,  sen- 
tirent d'abord  une  secousse,  entendirent  un 
grand  bruit,  ensuite  retentit  sondainenient 
une  voix  qui  disait  :  Sortons  d'ici,  »  (tbid.) 

Comme  si  les  anges  tulélaireseuî^senl  dé- 
claré qu'ils  abandonnaient  ce  tenqdc  où  les 
Juifs  luettaient  leur  conllance,  et  qui  allait 
^tre  si  indignement  protané. 

Voici  un  [irodigc  bien  plus  singulier,  plus 
ellrayanl,  et  qui  futeïpo^é  durant  filusieurs 
anoées  h  la  vue  du  public.  Je  ne  ferai  qu'a- 
bréger le  texte  de  Josèphe,  (  Ik  bclto  Ju- 
daic,^  lib.  vn,  c.  22.) 

Quatre  ans  avant  la  guerre  ouverte  enlri 
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les  Juifs  et  les  Romains»  un  homme  de  la 
campagne,  nommé  Jésus,  et  Qïs  d'Ananus» 
étant  venu  dans  Jérusalem,  se  mit  à  crier  : 
«  Voix  du  côté  de  TOrient,  voix  du  côté  de 
l'Occident,  voiï  du  lôté  des  quatre  vents, 
voix  contre  Jérusalem  et  le  teuq>lë,  voix 
contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles 
mariées,  voix  contre  tout  le  peuple,  >*  Il 
parcourait  toutes  les  rues  de  la  ville  en  ré- 
pétant jour  et  nuit  ses  funestes  lamentations, 
qu'il  redoulïlait  surtout  aux  jours  de  grandes 
fêtes;  arrêté  j»ar  Tordre  des  magistrats,  et 
châtié  avec  une  excessive  rijzueur,  il  ne  de- 
mandait grâce  h  personne;  il  ne  versait  au- 
cune larme;  il  répondait  h  chaqutj  coup  : 
Malheur^  maikeur  à  Jérusaiem.  Il  ne  cessa 
de  renouveler  ses  lugubres  prédictions  du- 
rant sept  ans  et  cinq  mois,  sans  que  sa  voix 
pendant  un  si  longlom|KS  parût  jamais s'afTai- 
Idir.  La  mort  seule  lui  imposa  silence,  lors- 
que «es  paroles  ne  se  vériJiaient  que  lro[i  par 
les  faits.  Comme  il  faisait  de  nouveau  le  tour 
des  murs  de  la  ville»  en  criant  tl'une  voix 
fort  animée  :  Malheur^  malheur  à  la  ville,  au 
iempie  ei  au  peuple;  il  ,ijouta  :  Malheur  à 
moi-même;  et,  k  rin^lant,  renversé  [lar  une 
pierre  lancée  d'une  machine,  il  mourut  en 
déplorant  la  triste  destinée  de  Jérusalem, 
dojit  il  fut  ainsi  le  prophète  et  la  victime. 

Entre  les  événements  qui  devaient  précé- 
der la  tlésolation  de  Jérusniem,  Noire-Sei- 
gneur avait  |)lacé  les  persécutions  déclarées 
que  devaient  e-suyer  ses  apôtres  et  ses  dis- 
ciples. Les  Juifs  ne  songêrejit  qu'à  assouvir 
leur  haine  contre  eux;  ils  lapidèrent  saint 
Etienne,  dans  un  emportement  de  fureur; 
Hé  rode  Agrips>a,  en  vue  de  les  satisfaire, 
condamna  à  mort  saint  Jacques,  fils  de  Zé- 
bédée;  iis  ôtèrent  la  vie  k  saint  Jacques, 
évoque  de  Jérusalem,  dont  leur  pontife  Ana- 
nus  ne  pouvait  soiitTrir  la  fermeté  vraiment 
apostolique.  Le  tenqis  était  venu  auf)ucl,  se- 
lon la  parole  de  Jésus-Christ  {Joan.  \vi,  2), 
on  croirait,  en  faisant  mouîir  \^s  disciples 
de  TEvanglle,  otîrir  à  Dieu  un  agréable  sa* 
crifice. 

La  fureur  des  gentils  commençait  aussi  h 
se  déchaîner  contre  eux.  L'empereur  Néron, 
ennemi  et  persécuteur  des  gens  de  bien»  fit 
périr  par  des  tourmenis  barbares  et  inouïs 
un  grand  nombre  de  li-ièles,  en  lesaccusa/U 
calomnieusement  d*un  incendie,  dont,  au 
jugement  îles  auteurs  même  piiiens,  M  était 
le  véritable  auteur.  Ce  fut  sous  le  règne  et 
par  la  cruauté  de  ce  mauvais  prince,  que 
furent  immolés  les  apùtres  saitil  Pierre  et 
saint  Paul, 

Quelque  temps  avant  leur  martyre,  ils 
firent  des  prédictions  relatives  à  notre  objet, 
et  que  i*on  eut  soin  d'écrire  pour  en  conser- 
ver précieusement  la  méntoire.  «  Ils  prédi- 
rent entre  autres  t-hoses  que,  dans  peu  dt* 
temps.  Dieu  suscitciail  un  monarque  oui 
dompterait  les  lu  ifs,  et  détruirait  leurs  villes 
de  ffuid  eu  comble;  qu'ils  éprouveraient 
toutes  les  rigueurs  d*un  siège,  où  ils  se- 
raient réduits  à  une  ti'lle  extrémité  qu'ils  se 
dévoreraienl  les  uns  les  autres;  que  ceux 
qui  survivraient,  tomberaient  sous  l'escbi- 
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vaî^e,  enlre  les  mains  de  leurs  ennemis; 
qu'ils  verraient  tourmenter  cnielloment 
leurs  femmes,  violer  et  prostituer  leurs 
filles,  traiter  sans  compassion  les  jeunes 
gens;  écraser  les  enfants,  ravager  tout  par 
le  fer  et  le  feu  ;  qu*enfm  les  captifs  seraient 
hannis  pour  toujours  de  leur  pays,  {)0ur 
avoir  insulté  au  Fils  de  Dieu^  l'objet  de 
toutes  ses  complaisances,  d  (LàCTANTirs, 
Institut.,  lib.  ii.) 

Pour  peu  que  l'on  ait  de  lK)nne  foi  et  de 
connaissance  de  l'histoire,  ne  découvre-t-on 
pas,  i\ts  le  premier  coup  d  œil,  dans  les  prin- 
cipales circonstances  du  fameux  siégo  et  de 
Ja  prise  de  Jérusalem  par  Tite,  un  eiemple 
(les  plus  marqués  de  la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu,  un  témoignage  des  plus 
authentiques  de  la  vérité  et  de  la  divinité 
des  prédictions  de  Jésus-Christ. 

Jérusalem,  depuis  la  captivité  même  de 
Rabylone,  était  tombée  plusieurs  fois  au 
pouvoir  de  ses  ennemis;  les  maux  qu'elle 
avait  éprouvés  étaient  comme  des  gouttes 
échap})ées  du  calice  de  la  colère  dû  Sei- 
gneur; il  répandit  enQn  sur  elle  toute  son 
indignation,  et  trente-huit  ans  environ  après 
la  mort  du  Sauveur,  il  alluma  dans  Sion, 
selon  l'expression  de  TEcriture,  un  feu  qui 
la  dévora  jusque  dans  les  fondements  ;  la 
solennité  de  Pâques  avait  rassemblé  une 
prodigieuse  multitude  de  Juifs  dans  cette 
ville  c^pitalct  Tune  d'ailleurs  des  plus  peu- 
|)lées  de  tout  l'Orient.  Ce  fut  dans  cette  con- 
joncture, qui  en  aggrava  de  beaucoup  les 
misères,  qu'elle  fut  assiégée  par  les  Ro^ 
mains,  sous  la  conduite  de  Titus,  que  son 
{\ére  Vespasien,  ou  plutôt  que  le  Ciel  avait 
chargé  de  cette  entreprise.  Elle  se  regardait 
comme  la  reine  des  cités;  enorgueillie  de 
l'avantage  de  sa  situation,  de  sa  triple  en- 
ceinte de  murs,  de  la  gi'andeur  et  de  la  so- 
lidité de  ses  forteresses^  du  nombre  et  de  la 
valeur  de  ses  habitants,  elle  se  Qattait  de 
voir  échouer  contre  ses  remparts  toute  la 
puissance  romaine.  Ses  propres  défenseurs, 
i)ar  leurs  discordes  et  leur  inhumanité,  con- 
coururent plus  que  personne  à  sa  perte: 
trois  factions,  acharnées  entre  elles  et  contre 
tout  ce  qui  semblait  s'opposer  è  leurs  pré- 
tentions, lui  déchiraient  le  sein,  comme  des 
furies  infatigables  de  rapines,  et  altérées  de 
sang.  Ils  remplissaient  tout  de  désordres  et 
de  meurtres,  augmentaient  de  jour  en  jour, 
par  leur  cruauté  et  leur  avarice,  la  famine 
qui  faisait  encore  plus  de  ravage  que  le  fer 
et  le  feu.  Tite,  pour  ôter  aux  assiégés  toute 
communication  au  dehors,  et  leur  fermer 
toute  ressource,  fit  bûiir  autour  de  la  ville 
une  muraille,  soutenue  de  treize  forts,  et  de 
près  de  deux  lieues  de  circuit;  ouvrage  qui, 
par  une  émulation  de  travail  presque  in- 
croyable,  fut  achevé  en  trois  jours.  11  fallait 
que  la  prophétie  de  Jésus-Christ,  qui  avait 
urédit  à  Jérusalem  qu'une  armée  ennemie 
V environnerait  de  tranchées,  renfermerait,  la 
serrerait  de  toute  part  (Luc.  xx,  kS),  tùi  lit- 
téralement accomplie. 

On  ne  peut  exprimer  les  progrès,  les 
horreurs,  les  suites  de  la  famine,  (ie()ui$ 


cette  redoutable  circonvallationi  qui  empê- 
chait que  rien  ne  pût  désormais  entrer  dans 
la  ville  ou  en  sortir.  Des  riches  vendaient 
tous  leurs  biens  pour  une  mesure  de  fro- 
ment, qu'ils  consommaient  en  secret.  A 
quelles  extrémités  fut  donc  réduit  l6  iiauvre 
peuple?  On  fouillait  jusque  dans  les  égouts, 
on  affrontait  tous  les  périls  pour  rencon- 
trer de  quoi  prolonger  un  reste  de  vie  pins 
odieux  que  la  mort.  Des  jeunes  gens  enflés 
et  livides  tombaient  tout  k  coup  de  fai- 
blesse; des  vieillards  au  désespoir  s'eflbr- 
çaient  de  se  traîner  vers  le  tombeau  ^  qu'ils 
regardaient  comme  leur  asile,  les  rues 
étaient  pleines  de  cadavres  que  l'on  foulait 
aux  pieds  sans  compassion  ;  oo  les  entas- 
sait dans  les  maisons,  on  les  jetait  en  foole 
du  haut  des  murs  dans  les  précipices,  parce 
que  Ton  ne  pouvait  suffire  è  leur  donner  la 
sépulture;  la  faim  avait  étooflK  les  senti- 
ments  de  la  nature,  on  s'arrachait motuéffe- 
ment  des  mains  et  de  la  bouche^  sans  dis- 
tinction de  |)arents  et  d'étranj^ers,  le  peu  de 
nourriture  qui  pouvait  avoir tehappé  aux 
recherches  empressées  et  réitérées  des  sé- 
ditieux ;  des  mères,  oui,  des  mères ,  en 
vinrent  jusqu  à  mettre  en  pièces  et  à  dévorer 
la  chair  de  leurs  propres  enfants.  Pouvaient- 
elles  vérifier  plus  sensibleoaent  cette  prédic- 
tion que  prononça  le  Sauveur  du  monde  au 
temps  de  sa  Passion  :  Le  iemps  a'approdbr 
auquel  on  dira  :  Heureuses  les  femmes  stériles 
et  les  entrailles  qui  n^ont  potni  parlé  (f  eiH 
fants^  et  les  mamelles  qui  n'en  oni  point  albùté. 
{Luc.  xxni,  29.) 

Titus,  informé  et  touché  de  tant  d'excès 
et  de  si  horribles  fléaux^  voulut  en  arrAler 
le  cours  en  faisant  offrir  aux  Juifs  le  pardon 
et  l'amnistie,  à  condition  qu'ils  se  soumet- 
traient aux  Romains  ;  il  ordonna  méoie  à 
Josèphe,leur  compatriote  et  l'historien  de  qoi 
nous  tenons  le  détail  que  je  D'ai  fait  qo  ë- 
baucher,  de  presser  les  luils  de  ne  point 
s'obstiner  à  périr,  et  de  leur  pro|)Oser  les 
motifs  les  plus  engageants  de  i^conciliation 
et  de  paix.  Josè{Yhe  n'épargna  auprès  d'eux 
ni  sollicitation  ni  prières  (lour  le  succès 
d'une  commission  qu'il    devait  avoir  si  à 
cœur,  il  fit  valoir  avec  zèle  et  avec  force  tout 
ce  que  la  religion,  l'humanité,  la  sage  poli- 
tique pouvaient   lui   suggérer  de  plus  pe^ 
suasif  et  de  plus  puissant;  il  n'en  rapporti 
que  des  invectives,  des  reproches,  des  im- 
précations, des  outrages,  et  blessé  à  la  téie 
d'un  coup  de  pierre  lancée  de  la  ville,  if 
aurait   perdu  la  vie  sans    le  secours  des 
Romains. 

Rien  ne  pouvait  fléchir  les  rebelles;  lenr 
opiniâtreté  et  l'enchantement  de  la  séduction 
croissaient  avec  leurs  maux  ;  la  ville  éuit 
déjà  prise,  elle  regorgeait  de  morts  et  de 
mourants;  la  flamme  gagnait  de  tout  cèlit 
dévorait  les  édifices,  tant  sacrés  que  prob- 
nés,  et  de  faux  prophètes,  subornés  par  les 
tyrans  de  leur  patrie,  en  imposaient  encore 
à  un  malheureux  peuple  qui,  après  avoir  été 
incrédule  aux  oracles  du  Ciel,  était  toujours 
prêt  à  écouter  des  imposteurs,  qui  lui-firo* 
mettaient,  dans  ce  temps-là  même»  des  se- 


877         CEaTlTUDE  DES  rRINC.  DE  LA  RELIG,  -  MtOliJETlES  DU  NOIJVEAI]  TEST. 


R7!i 


cours  divins  et  loul  miraculeux.  (Joseph., 
De  bfHo  Judaic.  ,  lib.  vu,  c.  11,  12.)  Ainsi  se 
ViTifiait  de  plus  en  plus  la  prédiction  de 
Notre-Seigneur,  qui  avait  annoncé  si  forle- 
Dieniauic  Juifs  celte  multitude  de  faux  pro- 
phètes et  cette  efficace  de  séduction  el  d*er- 
reur,  qui  fui  ^ans  conlredît  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  désolaiiOD  et  de  la  ruine 
entière  de  Jérusalem. 

Dans  cètie  seule  ville,  durant  un  siège  de 
sept  mois,  périrent  onze  cent  mille  person- 
nes, selon  le  témoignage  de  Josèphe,  histo- 
rien itiif  et  qui  élan  à  portée  de  s'informer 
par  lui-même  de  ta  vérité  des  faits.  Qui 
pourrail  s'emjiêcher  de  reconnaître  la  main 
de  Dieu  dans  cette  etTrayante  roullitude  rie 
vicliraes  immolées  h  sa  justice,  et  dans  la 
qualité,  rassemblage  des  tléaux  qui  les  ont 
accablés?  Il  n>st  point  étonnant  que  Titus 
en  refusant  les  couronnes  que  lui  offraient 
les  villes  voisines  de  la  Judée  pour  le  féli- 
citer de  la  prise  de  Jérusalem,  ré[iondit  {gé- 
néreusement que  ce  o'élait  point  à  lui  qu'il 
fallait  en  attribuer  la  gloire  et  qu'il  n'avait 
fait  que  prêter  son  ministère  à  Dieu  môme 
clans  Texécution  des  arrêts  de  sa  justi- 
ce (2V2). 

Le  même  prince,  en  admirant  les  fortifi- 
cations de  la  même  vilïeja  force  et  la  beau- 
té de  ses  tours,  la  grandeur  extraordinaire 
et  la  liaison  des  pierres  employées  à  ses 
édifices,  s'était  écrié  dans  les  moments  de 
sa  conquête  :  «  On  voit  bien  que  c'est  Dieu 

3UÎ  a  combattu  pour  nous  :  quelles  mains 
'hommes  ou  quelles  machines  auraient  pu 
jamaii  prévaloir  contre  de  tels  remparts,  de 
lelles forteresses.  »(JoseFn.,  DebeiioJudaic.,, 
lib.  vil,  c.  16,) 

Jésus-Christ,  pour  donner  auï  disciples 
de  l'Ëvangilo  qui  seraient  dans  Jérusalem 
le  moyen  de  se  soustraire  aux  malheurs  qui 
devaient  fondre  sur  cette  ville,  leur  avait 
dtt|  ainsi  que  nous  l'avons  raftporlé  :  Quand 
vous  verres  que  V  abominai  ion  de  la  dtsùia- 
tion  prédite  par  Daniel  sera  dans  le  lieu 
iaint,  que  celui  qui  lit  entende  bien  ce  qull 
Ht  ;  a/orj,  &ue  ceux  qui  sont  dans  la  Judée 
9* enfuient  dans  les  montagnes,  [Maith.  xxiv, 
15.) 

Àbominalion^  dam*  le  langage  de  TEcri- 
ture,  se  prend  souvent  pour  idoles  ou  culte 
des  idoles,  et  lout  le  monde  sait  que  les  Ro- 
mains portaient  dans  leurs  enseignes  les 
images  de  leurs  fausses  divinités  et  d^B  Cé- 
sars qu'ils  respectaient  [JOur  le  moins  au- 
tant que  leurs  dieux.  Ainsi  rabominalion  se 
trouva  dans  le  lieu  saint,  ou,  comme  s'ex^ 
j^rime  saint  Marci  dans  le  lieu  où  elle  ne 
devait  pas  être  lorsque  Ton  vil  paraître 
pour  le  siège  de  Jérusalem  les  enseignes 
romaines,  que  l'on  avait  eu  l'attention,  tant 
que  l'on  lut  en  paix  avec  les  Juifs,  de  no 
point  déployer  dans  la  Judée,quand  on  était 
ot>ligé  de  passer  par  cette  contrée. 

L'évangélisle  saint  Luc,  au  lieu  de  ces 
expressions,  Vabomination  dans  le  Heu  saint. 


se  contente  de  parler  des  armées  qui  de- 
vaient entouret  Jérusaleto.  (Luc.  xxi,  20, 
2Î.) 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures,  que  ceux 
des  Chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  <:ette 
ville  se  dérobèrent  au  danger  par  la  fuite, 
selon  l'avis  prophétique  qu  ils  avaient  ref;u 
de  leur  divin  Maître,  Une  ancienne  et  cons- 
tante tradition  nous  aiiprend  que  lo;*squ'iIs 
virent  Jérusalem  environnée  des  armées 
rotuaines  ils  se  retirèrent  h  la  petite  ville  de 
Pella,  |»avs  de  montagne  situé  aux  conflnii 
de  la  JuJée  et  de  T Arabie, 

Ils  eurent  occasion,  et  il  fut  en  leur  pou- 
voir de  faire  cette  retraite,  soit  lorsque  Ccs- 
lus,  gouverneur  de  Syrie,  assiégea  Jérusa- 
lem, mais  sans  pratiquer  de  tranchées  au- 
tour de  cette  ville,  et  avec  tant  de  négli- 
gence»  que  par  sa  faute,  il  manqua  de  la 
prendre;  soit  môme  lorsqu'elle  fut  assiégée 
par  Tile,  mais  avant  qu'il  eût  fait  cette 
(prodigieuse  circonvalïation  qui  en  interdit 
absolument  rentrée  et  la  sortie. 

Nous  n'avons  (*as  insisté  sur  la  ruine  du 
temple,  parce  qu'elle  demande  des  relie x ions 
j>ariiculières  que  nous  avons  cru  devoir 
rassembler  el  j proposer  séparément  pour 
montrer  avec  encore  (dus  d'évidence  la  vé- 
rité des  [trophéties  du  Sauveur. 

Art.  lir  —  Accomplissetncnl  des  prédictions 
de  Jésus-Christ  sur  fa  destruction  entière 
du  temple  de  Jérusalem. 

Les  Juifs  auraient  tout  sacrifié  jiour  la 
conservation  du  temple,  et,  selon  1  expres- 
sion d'un  autour  i>nïen  (Dion,,  io  Vespasian,)^ 
ils  s'imaginaient  que  fN^rir  avec  cet  auguste 
monument  de  la  religion  de  leurs  pères» 
c'était  avoir  trouvé^  non  la  mort^mais  la  vic- 
toire^ le  salut  et  le  vrai  bonheur. 

Josèphe,  dans  les  instances  qu'il  leur  fai- 
sait j)Our  les  engager  h  ne  jvoint  [«ousser  à 
bout  la  bonté  et  la  [ta  tien  ce  de  Tile,  ne  ju- 
geait rien  de  plus  capable  de  fiéchtr  cesen- 
darcis,  que  Tappréheosion  trou  bien  fondée 
de  causer  la  ruine  d'un  temtile  auquel  ils 
avaient  attaché  toutes  leurs  es[iérauces  : 
«  Sauvez  la  sainte  cité,  »  leur  criait- il, 
«  sauvez  le  temple,  la  merveille  du  monde, 
que  Titus  ne  voit  périr  qu'à  regret,  v  (De 
bel  h  Jadaic.,  lib*  vi.) 

Ce  fut  en  etlel  malgré  les  ordres  réitérés 
et  les  menaces  les  plus  sévères  de  ce  prin- 
ce accouru  en  personne  que  ce  magnifique 
édifice  devinl  la  proie  des  flammes;  que 
pouvait -il  contre  les  arrêts  absolus  du  Sou- 
verain juge?  Ses  commandements  les  plus 
exprès  ne  furent  point  entendus  dans  l'af- 
freux tumulte  qui  régnait  dans  une  ville 
prise  d'assaut. 

Un  soldat  romain,  comme  par  inspiration 
divine,  s'étant  fait  soulever  par  un  de  ses 
compagnons,  lança  un  tison  enflammé  par 
une  fenêtre  des  bâtiments  qui  environnaient 
immédiate  me  m  le  temple  :  le  feu  gagna  ra- 
pidement de  toute  part  avec  violence,  el  le 


(2il)  C^  Irait  €81  fnp|>f>rié  nar  nn  auteur    païen,  grand  ermemî 
loaiiaU'.  (  Vie  dWpndoiitm  éc  Thimie^  \n\  vi,  c.  20,) 


du  ihrisliiuiiiiiie;  cet  auteur  est  ï^lii- 
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second  temple  fut  brâlé  à  pareil  jour  et  à 
imreil  mois  que  lavait  été  le  premier  à  la 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonnsor, 
avec  cette  différence  que  le  roi  do  Babylone 
ne  songeait  qu*b  exterminer  et  à  détruire, 
au  lieu  que  Tite  mit  tout  en  œuvre  cour 
conserver  et  pour  sauver,  sans  pouvoir  y 
réussir  selon  sa  volonté. 

Un  conquérant  dont  Tautorité  était  d'un 
si  grand  poids,  ne  put  venir  h  bout  de  pré- 
venir ou  d'arrêter  la  ruine  du  temple;  un 
puissant  empereur,  ennemi  irréconciliable 
de  la  religion  chrétienne,  ne  put  le  relever. 

Les  Juifs  avaient  tenté  de  le  rebâtir  sous 
le  règne  d*Adrien,  ils  renouvelèrent  leurs 
tentatives  sous  l'empire  de  Constantin.  Leurs 
efforts  toujours  su|)erflus  n'avaient  servi 
qu'à  appesantir  leur  joug  et  à  leur  attirer  de 
nouveaux  malheurs,  de  nouveaux  opprobres. 

L'empereur  Julien  pour  démentir,  s'il 
eût  été  uossible,  les  oracles  du  Sauveur  et 
décrier  la  foi  qu'il  avait  honteusement  aban- 
donnée, entreprit  de  seconder  les  vœux  des 
Juifs  et  de  rétablir  le  temple;  il  chargea  de 
présider  à  l'exécution  de  celte  entreprise, 
Alj^pius  son  favori;  il  donna  ordre  au  gou- 
verneur de  la  province  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  en  assurer  le  succès,  et  au  tré- 
sorier de  ses  finances  de  fournir  à  toutes  les 
dépenses  nécessaires,  comme  pour  un  ou- 
vrage qu'il  avait  extrêmement  à  cœur.  A  quoi 
aboutirent  toutes  ces  mesures  soutenues  de 
toute  l'autorité  impériale,  et  dont  l'effet, 
selon  le  cours  ordinaire,  paraissait  assuré? 
A  montrer  et  l'infaillibilité  des  prédictions 
de  Jésus-Christ,  et  la  faiblesse  de  la  pru- 
dence et  de  la  puissance  humaine  contre 
l'ordre  absolu  du  Tout-Puissant. 

Ces  faits  si  importants  à  la  cause  de  la 
foi  sont  constatés  par  le  témoignage  même 
du  paganisme;  ils  sont  attestés  par  Ammien 
Marcellin^  auteur  contemporain,  idoIAlre 
jusçiu'à  la  fin  de  ses  jours,  historien  des 
moins  partiels  et  des  plus  modérés,  versé 
dans  l'étude  de  la  philosophie  et  la  connais- 
sance des  hommes,  sujet  fidèle  et  distingué 
par  ses  emplois  et  travaux  militaires,  atta- 
ché h  la  cour  et  à  la  personne  de  Julien^ 
dont  il  est  admirateur  sans  dissimuler  néan- 
moins ses  vices  et  ses  défauts. 

Voici  comment  il  parle  des  ordres  qu'a- 
vait donnés  cet  empereur  et  des  moyens 
inutilement  employés  sous  son  autorité  pour 
rééJifier  le  temple  des  Juifs  :  «  Quoique  ce 
prince  fût  continuellement  occupé  des  divers 
événements  qu'il  fallait  prévoir,  et  qu'il 
pressât  avec  ardeur  les  préparatifs  de  toute 
espèce  qu'exigeaient  les  desseins  qu'il  avait 
formés,  il  savait  partager,  accommoder  ses 
soins  à  tous  ses  projets;  il  se  proposa, i)Our 
immortaliser  la  gloire  de  son  règne  par 
quelque  grand  ouvrage,  de  rebâtir  à  des 
frais  exorbitants,  le  fameux  temple  de  Jéru- 
salem, dont  Vespasien  et  Tite  ne  s'étaient 
rendus  mallres  qu'avec  peine,  après  bien 
des  combats  meurtriers  :  il  chargea  de  la 

(243)  C'ciail  ce  que  nous  appe'ons  la  Gr:.nde- 


conduite  de  cette  entrejprise,  Alypius,  qui 
avait  autrefois  gouverné  la  Bretagne  (SU]  à 
la  place  des  préfets;  pendant  qu* Alypius, 
aidé  du  gouverneur  de  la  province,  s'em- 
pressait de  répondre  aux  désirs  et  aux  com- 
mandements de  Julien,  d'effrayants  tour- 
billons de  flammes,  qui  s'élanrèrent  à  diffé- 
rentes fois  d'auprès  des  fondements  do 
temple,  rendirent  la  place  inaccessible  on 
brûlant  les  travailleurs,  et  contraignirent 
d'abandonner  entièrement  l'ouvrage.  »  (Ahm. 
Marceixin.,  Hû/.,  lib.  Hxiii,  c»  1.) 

On  no  pouvait  désirer  un  témoignage  plus 
formel  et  qui  doive  paraître  moins  suspect 
aux  incrédules. 

Nous  pouvons  encore  tirer  de  plusieurs 
textes  respectifs  de  l'empereur  mfinie  Julien, 
une  nouvelle  preuve  des  vaines  lenlatiies 
de  ce  prince  apostat  pour  décréditer  les 
oracles  du  Sauveur  :  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  Juifs,  il  déclare  qu'il  est  touché  des 
vexations  qu'ils  ont  è  essujert  qu'il  leur  a 
épargné  des  tributs  excessifs  que  Ton  vou- 
lait leur  imposer,  qu'il  se  reconnaît  rede- 
vable de  l'empire  au  souverain  Etre;  qai\ 
est  de  leur  intérêt  de  redoubler  leurs  vœux 
pour  la  prospérité  de  son  règne,  et  que, 
pour  mériter  de  nouvelles  faveurs  du  Ciel, 
il  a  résolu  de  rebftir  la  ville  de  Jérusalem, 
après  avoir  heureusement  terminé  la  caerre 
contre  les  Perses.  (JtuAn.,  epist.  25  ; 

Mais  avant  cette  expédition,  où  il  perdit 
la  vie,  il  avait  eu  la  volonté, et  il  avait  donDé 
ordre  de  relever  le  temple  ;  c'est  ce  que  nous 
apprenons  d'un  fragment  remarquable  d'une 
lettre  ou  oraison  des  plus  intéressantes; 
a[)rès  y  avoir  tâché  de  déprimer  l'autorité 
des  anciens  prophètes  et  de  faire  passer 
leurs  prédictions  pour  des  mensonges  ou 
des  rêveries  (ce  cju'il  fait  principalement  en 
haine  du  christianisme,  qui  s'appuie  (to 
leurs  oracles),  il  ajoute  en  parlant  des  Jui&  : 
«  Je  n'ai  pas  avancé  ces  réflexions  dans  le 
dessein  de  leur  faire  des  reproches»  moi  qui 
ai  voulu,  en  l'honneur  de  la  Divinité  que 
l'on  invoque  dans  leur  temple,  relever  cet 
édifice  enseveli  depuis  si  longtemps  sous 
ses  ruines  (2U).  » 

Il  se  présente  ici  un  raisonnement  fort 
naturel  ;  il  est  constant^  par  I  aveu  même  de 
Julien ,    indépendamment  de  toute  aoire 
preuve,  qu'il  a  voulu  rebâtir  le  temple  dei 
Juifs;  est-ce  donc  le  pouvoir  qui  lai  a  man- 
qué pour  l'exécution?  C'est  ce  que  l'oa  w 
peut    pas    soupçonner,  quoiqu  il  eût  d« 
grandes  dépenses  è  soutenir  pour  les  lie- 
soins  de  l'empire;  car  il  n'était  pas  néces- 
saire pour  rétablir  l'usage  des  cérémooies 
judaïques,  de  bfttir  un  temple  aussi  beio  et 
aussi  vaste  que  celui  de  Salomun  ;  ietemp\e 
bâti  par  Zorobabel  lui  était  bien  intérieur 
en  magnificence;  l'exercice  public  du  ra\te 
religieux  ordonné  par  la  loi  de  Moïse,  ne 
laissait  pas  de  s'y  faire  avec  décence  etatcc 
dignité,  avant  même  toutes  les  réparations 
et  les  superbes  augmentations  faites  dans 

{îii)  Fragincm  recueilli  dans  rëditiou  du  P.  ^ 
Uu,  p.  540. 
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la  fuite  des  siècles  [)ar  Hérorle,  Julien  dé- 
^espérait-il  de  trouver  dans  les  Juifs  du  zèle 
cl  de  Taclivité  pour  coopérer  à  ses  avancest 
Leur  ardeur  imiiatîente  n'atlendaitque  l'oc- 
fssion  tréchler;  appréheudail-il  de  la  part 
des  Chrëtieuîi  un  soulèvement  qui  traversât 

t>ar  violence  ses  volotUés  absrdues.  Il  avait 
a  [JuissancQ  en  niains,  il  avait  déjà  assez 
^Jfirouvé  que  les  Chrétiens  savent  respecter 
Tantorité  légitîrae  en  la  personne  raôiuc  de 
leurs  ennemis;  il  leur  était  d'ailleurs  Irapos- 
sibifi  d'ignorer  quen  onposanl  la  révolte  et 
la  force  h  la  reconstruction  du  temple,  ils 
juraient  plutOt  déshonoré  que  défendu  la 
cause  du  christianisme  par  un  procédé  si 
condamnable. 

Anrun  auteur  juif  ou  païen  ne  les  a  ac- 
eusésd  avoir  eu  recours  aux  voies  de  rébel- 
lion et  de  contrainte  pour  faire  avorter  une 
entreprise  ronlre  laquelle  ils  avaient  pour 
garant  la  parole  d*ua  Maître  qui  est  la  vé- 
rité, et  qui  a  reçu  toute  puissance  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre;  leurs  armes  étaient  la 
prière  et  la  conlianne  en  Dieu  :  le  Ciel  au- 

3uel  on  s'attaquait,  condiatlit  pour  eui  par 
es  prodiges  auxquels  rien  no  pouvait  ré- 
i^ister. 

Quand  nous  n'aurions  d'autres  assurant-es 
le  cette  assistance  surnaturelle,  et  de  cet 
|vénFraenli]iira<:uhiux,  que  les  monumenls 
ecclésiastiques,  tels  que  leuî  que  nous  avons 
k  |ïroduire,  un  ne  pourrait  s\v  refuser  sans 
rouloir  fronder  tous  les  principes  et  les  re- 
lies de  la  saine  critique. 

Il  s*agit  d*un  événement  qui  ne  pouvait 
Ire  faux  sans  être  noioiremcni  faux,  et  c|ue 
ron  n*aurait  pu  divulguer  tonlre  la  vérité, 
Itans  les  temftsqui  touchaient  à  son  origine, 
ins  se  couvrir  de  honte  à  pure  perle»  et 
>vcc  une  extrême  impudence. 

Il  s*agil  d*uu  fait  qui  était  de  nature  5  ré- 
Evciller  toute  Ta  lient  ion  du  pubtici  h  tenir 
tous  les  esprits  dans  l'attente;  il  s'agit  d'un 
prodige,  qui  devait  èire  arrivé  à  la  face  du 
loleil,  «iaiis  une  contrée  des  [)lus  connues, 
des  plus  célèbres,  et  il  intéressait,  dans  un 
|>oint  capital,  l'honneur  du  pa^anisioe,  la 
religion  et  Féiat  politique  des  Juifs,  la  cer- 
titude ol  la  divinité  des  proi>hélies  de  FE- 
rangile. 

Les  Juifs,  les  païens,  et  surtout  h^s  parti- 
ins  zélés  <le  Julien  TApostat,  auraient-ils 
lonc  manqué  de  réclamer  contre  Timpos- 
lure,  qu'ils  auraient  pu  confondre  avec  tant 
le  fucilité  et  de  succès  ? 

Le  grand  événement  dont  nous  parlons  a 
été  rapporté  comme  incontestable  et  notoire, 
ir  dos  auteurs  contemporains,  tlistingués 
ir  leurs  talents  et  leur  génie,  par  la  gravité 
i«  leurs  mœurs  et  l'éclat  de  leur  vertu,  et 
Iqiii  n*au raient  jamais  voulu  se  perdre  de 
^éî»utaiion,  décrier  leur  ministère,  autoriser 
les  blasfdièmes  des  Juifs  et  les  invectives 
lies  païens  contre  le  chrisiianistne,  pour 
(cesser  à  noire  foi  un  tro[ihée  ridicule  et 
Imaginaire,  composé  d*un  tissu  de  menson- 
ges dévoilésaussitAt  [lar  l'évidence  des  faits, 
a  la  réclamation  du  monde  entier. 

Les  auteurs   cuntein[iorains  auxqueb  il 
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faudra  l  imputer  un  caractère  si  odieux  et  si 
méprisable,  un  procédé  si  contraire  au  bon 
sens  et  aux  premières  règles  de  la  probité, 
sont  les  Chrysostome,  les  Grégoire  de  Na- 
zianze,  les  Ambroise  :  quels  hommes  1  quels 
garants  pour  un  fait  public,  d*une  extrême 
conséquence  où  tant  de  monde  aurait  été 
comfiromis,  et  sur  lequel  on  ne  pouvait  se 
promettre  d/en  imitoser! 

Saint  Chrysostome  dans  un  excellent 
traité  contre  *les  Juifs  après  avoir  lait  njen- 
lion  des  démarcties  bien  plus  qu'inutiles 
qu'avaient  faites  les  Juifs  soua  les  règnesd*A- 
drien  et  de  Constantin  f^our  rebâtir  le  tem- 
plo  de  Jérusalem,  remarmie  d'abord  que  le 
fait  qu'il  va  raconter  est  heaurou[>  [jIus  ré- 
cent, ([u*il  nVxcède  point  Tâ^e  des  jeunes 
gens  de  son  temps,  et  qu  il  est  arrivé  sous 
un  empereur  qui  vivait  il  y  a  vingt  aas  ;  il 
rapfiorte  ensuite  comruent  Julien,  dans  Tes- 
pérance  et  le  désir  [«assionné  d'anéanlir  les 
uracles  de  Jésus-Christ  et  la  foi  chrétienne, 
sollicita  les  Juifs  de  renouveler  leurs  sacrr- 
lices,  et  leur  [a'ocura  toutes  les  ressources 
f|ui  étaient  en  son  pouvoir  pour  relever  le 
te  m  [île  hors  duquel  il  leur  était  défendu 
d'immoler  aucune  victime  ;  a  mais,  >»  ajoute 
saint  Chrysostome,  n  celui  qui  surprend  les 
faux  sages  dans  les  détours  de  leur  propre 
aufjcsse^  et  renverse  h$  desseins  des  méchants 
{Job  V,  13)  démontra  par  les  faits  la  supério- 
rité des  décrets  de  Dieu  à  tonte  f»uissance 
humaine,  et  la  certitude  inviolable  de  sa  pa- 
role, a 

K  En  effet,  o  continue-t'il,  «  aussilôt  que 
les  Juifs  eurent  entamé  Touvrage,  comoiencé 
à  découvrir  les  fondements,  tiré  unegrando 
quantité  de  terre,  et  tout  disposé  pour  la 
construction  de  rédilice,  un  feu  sortit  tout  à 
coup  de  Fendroit  où  Ton  avait  creusé,  brûla 
beaucoup  do  monde,  consuma  jusqu*à  des 
pierres  qui  étaient  aux  erï  virons,  et  força  les 
ouvriers  d'abandonner  un  travail  auquel  ils 
s*aiUachaienl  avec  une  émulation  si  déplacée, 
LVrniJCreur  Julien  informé  de  ce  prodige, 
craiguït  d'attirer  la  Qaiume  vengeresse  sur  sa 
tôle;  et  malgré  Tardeur  insensée  qui  le  por- 
tait à  l'exécution  de  son  entreprise,  il  fui 
obligé  de  s'en  désister  avec  toute  la  nation 
des  Juifs. 

«  Et  maintenant,  »  ajoute  saint  Chrysos- 
tome, »<  si  vous  voulez  vous  transf»orter  à 
Jérusalem,  vous  y  verrez  les  fondements  du 
temple,  exposés  a  découvert  ;  si  vous  en  de- 
numclez  la  raison,  l'on  ne  vous  y  en  donnera 
point  d*aulre  que  colle  que  nous  avons  assi- 
gnée. Nous  pouvons  tous  rendre  téuioignagu 
de  cet  événement  ;  c'est  dans  udlre  siècle,  et 
il  n'y  a  pas  uièn»c  longtemps  qu'il  e^t  arrivé. 
Voyez  couibien  est  glorieuse,  et  de  quelle 
conséquence  est  cette  victoire  ;  il  ne  s'est 
point  opéré  sous  des  Césars  pleins  de  fdété, 
[»aur  ne  pas  donner  occasion  de  dire  que  les 
Chrétiens  sont  accourus  avec  cuntiance  pour 
s'opposer  au  rétablissement  du  teinfjle  :  mais 
cette  merveille  a  éclaté,  lorsque  nos  affaires 
étaient  dans  un  déptorable  état,  lorsque  nous 
aviuns  tous  h  craimlre,  môme  pour  notre 
vie;  que  Ton  nous  ôtatt  la  liberté,  f|ae  Von 
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voyait  fleurir  lu  iwganisme,  qu'entre  les  fi- 
dèles, les  uns  se  tenaient  cacliés  dans  leurs 
maisons,  les  autres  s'enfonçaient  dans  les 
solitudes,  et  que  Ton  évitait  de  paraître  dans 
les  places  publiques;  c'est  dans  ces  tri^^Q^ 
conjonctures  que  sont  arrivés  les  faits  mira- 
culeux dont  nous  venons  de  parler.»  (S.'Chry- 
sosT.,  Contra  Judœoi,  lib.  m.) 

Saint  Chrysostorae  rap|)elle  encore  le 
mèiue  prodige  eu  ditTérenls  endroits  de  ces 
écrits. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  le  rapporte  un 
\\e\x  plus  en  détail  :  «  Quand  Julien,  »  dit  ce 
Père,  que  Ton  peut  ap|»eler  le  théologien  de 
rOrient,  «  eut  épuisé  conire  nous  tout  ce 
que  lui  avaient  inspiré  sa  cruauté  et  sa  ty- 
rannie (et  jamais  homme  n'a  été  plus  fé- 
cond en  moyens  de  faire  le  mal),  il  se  déter- 
mina enfin  h  lAcher  contre  nous  la  nation 
des  Juifs;  il  voulut  tirer  avantage  pour  Tac- 
complis'sement  de  ses  desseins,  du  caractère 
dé  leur  esprit  facile  à  remuer,  et  de  leur 
haine  invétérée  contre  les  Chrétiens;  il 
s'appliqua,  comme  pour  leur  marquer  sod 
affection,  è  leur  persuader  par  leurs  livres 
sacrés,  |)ar  les  oracles  de  leurs  prophètes, 
qu'ils  devaient,  sans  plus  différer,  se  mettre 
en  devoir  de  retourner  dans  leur  patrie,  de 
relever  lei^r  temple,  et  de  rétablir  l'exercice 
solennel  de  leur  culte  religieux.  Il  n'eut 
pas  de  peine  è  les  faire  entrer  dans  ses 
vues;  on  se  persuade  aisément  ce  que  Ton 
(lésini  avec  passion;  ils  se  disposèrent  donc 
à  exécuter  ce  qui  leur  était  proposé  :  ils  se 
mirent  à  l'ouvrage  en  grand  nombre,  et 
avec  toute  la  diligence,  toute  l'ardeur  pos- 
sible ;  leurs  propres  admirateurs  racontent 
que  Içs  femmes  juives,  non  contentes  de 
s'arracher  ce  qui  servait  à  leur  parure,  pour 
contribuer  aux  frais  de  l'entreprise  et  aux 
besoins  des  ouvriers,  en  vinrent  jusqu'à 
emporter  elles-mêmes  la  terre,  ^ans  ménager 
leur  délicatesse,  sans  épargner  leurs  vêle- 
ments les  plus  précieux  :  elles  croyaient 
remplir,  en  ce  point,  un  devoir  essentiel  de 
la  {Hété,  et  tout  ce  quelles  faisaient  leur  pa- 
raissait au-dessous  de  l'importance  et  de  la 
grandeur  de  l'entreprise;  mais  un  violent 
tourbillon  et  un  soudain  tremblement  de 
terre  contraignirent  de  quitter  l'ouvrage;  on 
chercha  en  tumulte  à  se  réfugier  dans  une 
église  voisine;  les  uns  pour  invoquer  le  se- 
cou(*s  de  pieu;  les  autres  dans  la  seule  vue 
d'y  trouver  un  asile  dans  un  danger  si  pres- 
sant; d'autres  entraînés  par  la  foiile,  et  ac- 
courant où  les  poussait  ce  flux,  de  gens  ef- 
frayés et  dans  le  troubfe.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  rapporte  en 
cet  endroit,  mais  sans  donner  le  fait  |)Our 
certain,  que  les  portes  de  l'église,  nar  l'in- 
tervention d'une  puissance  invisiole,  se 
fermèrent  tout  è  coup  sur  les  impies  que 
poursuivait  la  colère  du  Ciel;  |)uisil  ajoute: 
«  Tout  le  monde  publie  et  regarde  comme 
indubitable,  que,  lorsque  ces  malheureux 
s'efforçaient  à  Tenvi  de  s'assurer  une  re- 
traite, ils  furent  atteints,  arrêtés,  et  une 
partie  d'entre  eux  brûlés  et  coutumes  par 


un  feu  sorti  du  temple.  >  (S.  Gaso.  Kaz., 
Contra  /u/tan.,  oral.  (.) 

Saint  Ambroise,  en  écrivant  è  Tempereur 
Théodose,  pour  le  dissuader  d'obliger  les 
Chrétiens  è  rebâtir  un  temple  d'idoles,  qoe 
l'on  avait  renversé,  lui  disait,  en  parlant  de 
ce  qui  arriva  sous  le  règne  de  Julien,  comme 
d'un  fait  de  notoriété  publique  :/  N'avez- 
vous  donc  |>oint  appris  que,  |ulien  ayant 
ordonné  de  reb&tir  le  temple  de  Jérusalem, 
un  feu  allumé  par  la  justice  divine,  brûla 
les  ouvriers  employés  a  l'exécution  de  ses 
ordres  ?  N'appréhendejt-vous  point  de  voir 
renouveler  ce  miracle  de  punition,  si  vous 
imitez,  par  u\\  commandement  contraire  à 
l'honneur  de  Dieu,  la  témérité  de  ce  prince?  » 
(S.  Ambros.,  Ad  Theodoê.  tmpenil.,epist.  11.) 

On  pourrait  citer,  en  faveur  du  même 
prodige,  des  auteurs  qui  ont  véco  dans  le 
siècle  suivant,  tels  que  Socmle  (Bist.  ee- 
çjes,,  lib.  III,  c.  20),  Sozomène  (Biti.f  Ub.  m, 
c.  22),  Rufin  et  Théodorel.  (lib.  nu  c.  20.) 

Rien  ne  manque  è  l'authenlieitè  de  cette 
merveille  :  «  En  faudrait -il  d*aatre  preuve 
quq  i'abandonnement  de  Tonvrage?  Quelle 
autre  cause  que  des  prodiges  surnaturels 
aurait  pu  déterminer  et  les  Juifs  et  les 
pai[ens,  aniiqés  par  un  prince  orgueilleux  et 
impie,  à  s'en  désister?  » 

C'est  la  réflexion  qiie  fait,  d'après  Sozo- 
mène, un  ingénieux  apologiste  de  la  reli- 
f^ion  [Principes  de  la  foi  chrétienne^  tom.  1); 
e  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que  la  pa- 
role de  Jésus-Christ,  qui  avait  prédit  qae, 
du  temple  des  Juifs,  il  ne  resterait  pas  pierre 
sur  pierre;  prophétie  que  les  Juifs  n'ont  fait 
que  vérifle.r  encore  plus^  la  lettre,  en  ache- 
vant d'arracher  tout  ce  qui  pouvait  rester 
des  anciens  fondement,  poi^r  en  asseoir  de 
nouveaux. 

Jésus-Christ  a  bAti  son  Eglise  sur  la  pierre, 
pouvons-nous  dire  avec  Bossuet^  d'après 
saint  Chrysostome,  rien  n^a  pu  la  renvener  : 
il  a  renversé  le  temple^  rien  n*a  pu  le  relever; 
nul  ne  peut  abattre  ce  que  Dieu  îlive  ;  nul  «e 
peut  relever  ce  que  Dieu  aboi. 

Pbjfction. 

Dans  r  Histoire  fu'tinro&frm,  nommé  Ben- 
jamin de  Tudile,  a  donnée  de  ses  vonages, 
dans  le  xii'  siècle ^  il  est  rapporté  qun 
voyait  encore  à  Jérusalem  une  tour  de  AnU, 
une  muraille  qui  était  un  reste  de  celle  h 
temple f  et  même  du  Saint  des  saints:  un  fsr 
lais  et  des  écuries  quavait  fait  bâtir  Sels- 
mon;  un  grand  édifice^  autrefois  élevé ssrk 
fontaine  de  Siloé  :  comment  cette  relatiende 
Benjamin  de  Tudèle  peut-elie  se  esnciliff 
avec  la  prophétie  de  Jésus-Christ^  fd  oeait 
déclaré  quil  ne  resterait  pas  pierre  sur  fitrrt 
dans  Jérusalem  ? 

Morison,  dans  sont.  Voyage  de  Jérusalem^  • 
fait  aussi  mention  d'une  porte  dorée  ou  ior, 
par  laquelle^  si  nous  len  croyons^  Jésus- 
Christ  vint  de  Bethphayé  dans  Jérusalem^  et 
quil  dit  avoir  été  fermée  par  les  Turcs,  afu 
as  prévenir  les  suites  d'une  prédiction  qiti 
passe  chez  eux  pour  authentique^  et  qui  portt, 
a  quun  prince  franc  doit  assiéger  et  prendrt 
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Jérusalem^  et  (fu^f  doit  jy  entrer  par  celte 
[lortf  jiour  ulJranchir  les  Chrétiens  de  la  ser- 
vittuk  de  l'Ottowan.  **  Le  même  auteur  juge 
gutt  ett  prùbahle  que  îa  partie  des  murtiiiies 
de  Jérusalem^  situées  entre  V Orient  et  t* Occi- 
dent^ et  formée ê  de  pierres  d^nne  tj rondeur 
démesurée^  sont  de»  restes  des  anciens  murs 
Recette  r«7/e;  comment  sera-t-it  donc  vrai 
(fuii  ny  noit  pas  demeuré  pierre  sur  pierre/ 
Rfpome,  —  Un  savent  auU'ur  Jt*  nus  jours 
(Billet,  R*^ponsc$  critiquas  à  plusieurs  diffi- 
cultéê)^  qui  a  consacré  son  érudilîon  et  ses 
veîfles  à  la  défense  de  ta  religion,  s*est 
donné  Ifl  peine  d'éclaircir  les  prétendues 
tliffknflés  que  l'on  vieulde  proposer  :  nous 
ne  ferons  ici  qu*abréger  ses  réponses, 

t"  llaratlïier,  iJans  une  édition  (\ui\  a 
donnée  des  Vo.vages  de  Benjamin  deTudôle, 
a  décnonlré  que  ces  voyages  ne  sont  qu'i- 
innginaires^  pfeins  de  fables  el  de  coiUradie- 
lioris. 

It  est  vrai  que  Tile,  en  ordonnant  de 
ruiner  JéruNaii*ni  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, voulut  que  Ton  réservât  un  pan  de 
mur  qui  regardait  rOccîdenl;  il  voidut 
aussi  que  Ton  conservAl  les  fameuses  tours 
d*H>'ppicos»  de  Phazaël  el  ile  Mariamoe , 
I>Qur  servir  de  monuments  perpétuels  à  la 
valeuret  Fart  militaire  des  Romains,  (Josepu,, 
ûe  beilo  Judaic.t  lib.  vii,  e.  18.)  Màii  sons 
l'empire  d'Adrien,  une  armée  envf^yée  jvar 
ce  prince  dans  b  Palestine  pour  punir  un 
soulèvement  général  des  Juifs,  dont  elle  lit 
un  affreux  carnage,  renversa  les  tours  et  la 
partie  du  uiur  que  Tite  avait  épargnés,  (Dio.^,, 
in  Adrian.) 

Quant  à  la  fmrle  dorée  ou  d'or  que  Mori- 
son  rofiréseulé  comme  encore  subsistante, 
t-etle  porte  n'a  point  fait  |»artie  de  la  Jérusa- 
lem détf  uite  par  les  llomains;  on  ne  voit 
jioiut  de  porte  de  ce  nom  dans  le  dénombre- 
ruent  exact  des  jïortes  do  cette  vil  le»  selon 
Je  témoignage  de  FEcriture  et  le  rapport  de 
^usèpbe.  Cet  historien  dVtilleurs,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer,  nous  apprend 
que  Tite,  devenu  maître  de  Jérusalem,  n'y 
conserva  que  trois  tours  et  un  pan  de  mu- 
rai Ile.  Oi*<i  serait  donc  devenue  cette  porte 
que  Morison  nous  dit  avoir  été  fermée  par 
les  Turcs? 

Enfin  la  partie  des  murailles  où  se  trou- 
vent jointes  h  des  |iierres  ordinaires,  les 
pierres  d*une  firodigieuse  grandeur  dont 
parle  Morison,  n  est  point  un  reste  des  murs 
ile  la  Jérusalem  prise  et  renversée  par  les 
llomains,  mais  une  partie  de  renceiiile  que 
Ut  faire,  dans  le  xvr  siècle,  Soliman  11,  à  k 
lérusotem  de  nos  jnurs.  Ainsi  ces  f lierres 
désunies  et  jetées  par  terre,  et  si  lougtem|is 
^près  employées  dans  celte  enceinte,  prou- 
i>ent  bien  plutôt  la  démoittiou  totale,  (pie  fa 
«touservatton  de  quelque  partie  de  rancienye 
Jérusalem. 

CHAPITRE  IV. 

Prophéties  de  Jésus-Christ  sur  la  réprobation 

et  l\'tat  drs  Juifs, 

iVe  parlons  plm  du  tempkt  pottvurïs-uous 


dire  avec  Bossu  et,  jetons  les  yeux  sur  le  peu- 
ple même,  autrefois  le  temple  vivant  dn  IHt  u 
des  armées,  et  maintenant  lobjet  de  m  haine  ; 
les  Juifs  sont  plus  abattus  que  le  temple  et 
ifue  leur  ville  :  tes  prit  di'  vérité  nest  plus 
parmi  eux:  la  pr aphélie  ij  est  éteinte;  les 
promesses  sur  lesquelles  ils  appuyaient  leur 
espérance  se  sont  évanouies  ;  tout  est  ren- 
versé dans  ce  peuple^  il  ntj  reste  plus  pierre 
sur  pierre.  [Oiscours sur  tliisl.univ,,  fiart.  ii.) 

Jésus-Christ  avait  annoncé  clairement  la 
réprobatiou  et  le  cbâtiment  des  Juifs  :  il  les 
représenta  comme  des  vignerons  (pti,  oprès 
s'être  saisis  des  serviteurs  envoyés  p;<r  le 
père  de  famille  pour  recueillir  les  fruits  de 
la  vigne,  el  a  f  ires  avoir  battu  les  uns,  lapidé 
les  autres,  avaient  porté  la  (lerlidie  et  ta 
cruauté  iusqu*i  laire  mourirson  pnqire  lils, 
dont  il  s  attendait  que  la  seule  |»résence  les 
ramènerait  à  leur  devoir  :  s  adressant  en- 
suite aux  princes  des  irôlres  et  aux  séna- 
teurs du  peuple  qui  avaient  entendu  cette 
[larabole,  il  les  obligea  de  (U'ononcer  eux- 
mêmes  sans  le  savoir  leur  proiire  condam- 
nation, en  leur  demandant  comment  le 
maître  devait  traiter  ces  vignerons;  iJs  lui 
répondirent  :  //  fera  périr  c^  misérables 
comme  ils  l'ont  mérité^  et  it  huera  su  vigne  û 
d'autres  vignerons  qui  lui  en  rendront  les 
fruits  dans  leur  saison.  {Hatth.  xxi,  il.) 

Le  Sauveur,  pour  leur  faire  eiUendm 
que  cette  réprobation  des  Juifs,  et  les  maui 
qui  devaient  fondre  sur  eux,  auraient  pour 
j>rînci|ie  leur  incrédulité  à  sa  [ïarole,  et  leur 
ingratitude  obstinée  à  son  étj;ard,  ajouta: 
N  avez'vous  jamais  tu  dans  (es  EcriturcA  :  La 
pierre  quant  rejetée  ceux  qui  bâtissaient,  est 
devenue  la  principale  pierre  defantflc  'f  C*est 
ici  l'ouvrage  du  Seifjneur,  et  no»  yeux  te 
voient  avec  admiration  ;  cest  pourquoi  je 
vous  déclare  tfue  le  royaume  de  Dieu  nous 
sera  ùh\  et  quii  sera  donné  à  un  peuple  qui 
en  produise  les  fruits.  Celui  qui  tombera  sur 
cette  pierre,  sera  brisée  et  elk  écrasera  celui 
sur  qui  rlle  viendra  à  tomber,  {Matth.  î.m, 
'lî,  i:i,  kk.} 

Jésus-Christ ,  en  reifarant  l*imqgê  des 
11  eaux  qui  devaient  s'accumuler  dans  la  Ju- 
dée, prononça  entre  autres  cet  ctrrét  pro- 
pfïétique.  Ce'  pays,  sera  accablé  de  maux^  et 
la  colère  du  Seigne^ur  éclatera  sur  ce  peuple. 
Ils  passeront  par  le  fil  de  Cépée  ;  ils  seront 
emmenés  captifs  dans  toutes  les  nations  :  et 
Jérusalem  sera  foulée  aux  pieds  par  les  gen- 
tils^ juaqu'à  ce  que  le  temps  des  nfUions^  gùU 
accompli,  (Luc.  xxt,  24.) 

Dans  ces  [irojdiélies  sont  énoncés,  comme 
For)  voit,  rendurcissemeiil  el  la  réfirobalion 
des  Juifs,  les  Ilots  de  sang  qui  devaient 
ûionder  leur  patrie,  Imir  cantivilé  et  leur 
banoissemeul  parmi  toutes  les  nalions,  la 
durée  extraordinaire  île  ce  misérable  exil, 
in  sulisiilulion  des  gentils  dans  ronlre  du 
salut,  h  m  (leuple  auparavant  si  privilégié 
qui  ne  les  regardait  qu'avec  aversion  et  avec 
mépris,  11  est  facile  de  montrer  comment 
révénement  a  juslilié  toutes  ces  prédic- 
tions» 

l'  Taudis  qu'iiiie  i^arlie  des  Juifs  docile 
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à  la  ^rflce,  ouvrit  les  yeux  h  la  lumière  de 
la  vérité,  et  embrassa  la  foi  de  rKvangilc,  le 
corps  de  la  nation  demeura  dans  Tincrédu- 
lité;  la  haine  mortelle  qu'ils  avaient  fait  pa- 
raître contre  le  Sauveur,  et  qui  n*avait  pu 
s'éteindre  dans  son  sang,  rejaillit  sur  ses 
apôtres  et  ses  disciples:  le  royaume  des 
cieux,  selon  Texpresision  de  TËcriture,  leur 
fut  ôté  pour  être  donné  à  d'autres  nations 
où  ils  devaient  fructifier,  selon  les  vues  de 
la  Providence;  ils  furent  abandonnés  è  leurs 
propres  ténèbres,  où  ils  se  sont  enfoncés  de 
plus  en  plus  en  résistant  toujours  au  Saint- 
Esprit  avec  une  dureté  de  cœur  qui  tient  du 
prodige.  Tel  est  le  caractère  de  leur  répro- 
bation. 

2*  Quelle  a  été  la  punition  do  leur  inG- 
délité?  Nous  ne  parlons  que  de  ce  qui  a  paru 
aux  yeux  des  hommes.  On  peut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  remarqué  des  maux  dont 
ils  furent  assaillis  de  toute  paît  avant  même 
la  ruine  totale  de  leur  ré|)ublique.  Le  dé- 
chaînement des  nations  contre  eux,  les 
traiti^ments  aussi  meurtriers  qu'outrageants 
nu'ils  essuyèrent  h  Alexandrie,  à  Césarée, 
dans  la  Syrie,  chez  les  Parthes,  en  Mésopo- 
tamie et  vers  Babylone  ;  on  peut  se  retra- 
cer  l'imnge  des  atfreuses  calamités  auxquel- 
les ils  furent  en  proie  dans  le  siège  et  la 
prise  de  Jérusalem  par  Tite  ;  la  multitude 
jiresque  incroyable  de  ces  malheureux  dé- 
vorés parla  faim,  ou  consumés  par  la  flamme, 
ou  immolés,  tant  par  la  fureur  des  discor- 
des civiles,  que  par  le  glaive  des  Romains; 
sans  |)arler  d'un  nombre  extraordinaire  de 
captifs,  que  l'on  traitait  de  vils  animaux,  et 
dont  5  peine  on  trouvait  des  acheteurs. 

Les  misères  des  Juifs  semblaient  être  ar- 
rivées h  leur  comble;  elles  s'accrurent 
néanmoins  sous  l'empire  d'Adrien  ;  il.  en 
périt  six  cent  mille  dans  les  nouveaux  ef- 
forts qu'ils  Grent  de  tout  côté  pour  secouer 
le  joug  des  Romains;  ils  furent  bannis  à 
perpétuité  de  la  Judée. 

Jérusalem  fut  rebAtio  sous  le  nom  d'Elie, 
mais  l'entrée  de  cette  ville  leur  fut  inter- 
dite. Ce  n'était  qu'à  prix  d'argent  qu'ils  ob- 
tenaient la  permission  (Vy  venir  un  seul 
jour  dans  Tannée  pour  avoir  la  triste  con- 
solation de  verser  des  pleurs  sur  les  ruines 
de  leur  temple.  H  furent  ainsi  réduits  à 
paver  leurs  propres  larmes ,  après  avoir 
acheté,  versé  et  profané  le  sang  adorable  du 
Rédenjpteur.  C'est  la  réflexion  de  saint 
Jérôme,  qui  rapporte  qu'encore  de  son 
temps  l'on  voyait  de  ces  malheureux  en  ha- 
bits de  deuil,  les  cheveux  épars,  les  bras 
livides,  la  douleur  peinte  sur  le  visage,  et 
marqués  pour  ainsi  dire  dans  toutes  leurs 
})ersonnes  du  sccnu  de  la  colère  de  Dieu, 
venir  en  troupe,  sans  excepter  des  vieil- 
lards plus  accablés  de  misères  que  d'an- 
nées, pour  gémir  quoique  inutilement,  et 
sans  êlre  plaints  de  personne,  sur  la  des- 
truction de  leur  sanctuaire,  et  la  multif)li- 
cation  de  leurs  maux.  (S.  Hieron.,  in  So- 
phon,,  c.  I.) 

Mais  im[»énitpnt>  sous  les  coups  redou- 
blés de  la  justice  dç  Dieu^  ils  ont  continué 


de  provoquer  son  indignation  en  se  raidis- 
sant contre  la  charité  de  l'Auteur  du  salut, 
sans  vouloir  reconnaître»  dans  une  rébel- 
lion si  criminelle  et  si  persévérante,  le 
principe  de  leur  misérable  état  et  de  la  cap- 
tivité si  durable  sous  laquelle  ils  gémissent, 
dispersés  avec  opprobre  dans  presque  tou- 
tes les  parties  du  monde,  sans  autel,  sans 
sacrifice,  dans  une  dépendance  absolue,  et 
regardés,  tant  {lar  les  nations  infidèles,  que 
parmi  les  Chrétiens,  comme  un  objet  d  aua- 
thème. 

Navons-nous  pas  encore  plus  de  sujet 
après  tant  de  siècles,  d'adresser  aux  Juifs 
le  reproche  que  leur  faisait  saint  Jéiôoje 
avec  autant  de  solidité  de  raisonnement  que 
d'éloquence. 

«  Vous  aviez  commiit  autrefois  bien  des 
crimes  :  Dieu  vous  avait  asservis  à  toutes 
les  nations  qui  vous  environnaient:  pour 
quelle  prévarication  avez-vous  été  ainsi 
punis?  C'est  sans  doute  pour  vousfetre  li- 
vrés à  l'idolâtrie.  Vous  avez  été  fréquem- 
ment réduits  en  esclavage  ;  mais  Dieu  a  eu 
compassion  de  vous,  il  vous  a  envoyé  des 
juges  et  des  sauveurs  qui  vous  ont  délivré.^ 
des  Moabites  et  des  Ammonites,  des  Phi- 
listins et  de  diverses  autres  nations.  Vous 
avez  offensé  le  Seigneur  dans  des  temps 
moins  reculés,  et  sous  le  gouvernement  des 
rois  ;  tout  votre  pays  fut  ravagé  par  les  Ba- 
byloniens; soixante-dix  ans  s  écoulèrent 
entre  la  destruction  et  le  rétablisement  da 
temple;  Cyrus,  roi  des  Perses,  vous  rendit 
la  liberté  comme  Esdras  et  Néhémias  l'es- 
posent  fort  au  long.  Le  temple  fut  rebâti 
sous  Darius,  roi  des  Perses  et  des  Uèdes, 
par  les  soins  de  Zorobabel,  Gis  de  Salathiel, 
et  par  le  zèle  de  Jésus,  fila  de  JosederJi, 
souverain  prêtre.  Je  ne  raconterai  pas  ce 
que  vous  avez  eu  k  souffrir  de  la  part  des 
Mèdes,  des  Egyptiens  et  des  Macédoniens; 
je  ne  vous  rappellerai  point  le  souveoir 
d'Antiochus  Ëpiphanes,  le  plus  cruel  de 
tous  les  tyrans;  je  ne  vous  fenii  point  res- 
souvenir de  Cnéius  Pompée,  de  Gabinius, 
de  Scaurus,  de  Varus,  de  Cassius  et  de  Sc- 
si us,  qui  insultèrent  vos  cités  et  surtout  la 
ville  de  Jérusalem;  enfin  sous  Vespasien  et 
Tite,  elle  fut  prise,  et  le  temple  renversé. 
Cette  ville  pendant  cinquante  ans,  jusqu'au 
règne  d'Adrien,  n'offrit  qu*ua  amas  de  rai- 
nes ;  il  y  a  près  de  quatre  cents  ans  (nous 
pouvons  dire  il  y  a  plus  de  dix-sept  sièclesj» 
que  le  temple  a  été  détruit  sans  avoir  M 
relevé.  Par  quel  attentat  avez-vous  dODCioé- 
rité  un  châtiment  si  rigoureux,  et  de  si 
longue  durée?  11  est  certain  que  voo^  n'a- 
dorez point  les  idoles;  quoique  assujettis 
aux  Perses  ei  aux  Romains,  et  sous  le  joug 
d'une  accablante  servitude,  vous  ne  songe) 
point  h  encenser  des  dieux  étrangers.  Com- 
nient  est-il  donc  arrivé  que  Dieu,  qui  vous 
avait  donné  tant  de  marques  de  bonté,  sans 
jamais  vous  oublier,  demeure  si  longteffl|is 
insensible  à  vos  misères ,  et  sans  vouloir 
mettre  fin  à  votre  captivité?  Ré(K>ndez-mQi 
donc  :  quel  est  le  crime,  quel  est  l'exécrt- 
ble  forfait  qui  détouniede  vous  ses  reganis? 
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Foovez-vous  Tignorer?  Souvenez-vous  de 
cette  iiû(iiécalioii  de  vos  ancêtres  :  Que  son 
sang  retombe  nur  nous  et  sur  nos  enfants 
(Matth,  \ivii,  25);  et  encore  :  Nous  n'avons 

{Htint  d^uutre  roi  que  César ^  {Joan,  xi\,  15,) 
li.lenez  ee  que  vous  avez  choisi.  Vous  serez 
esclave  de  César  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  la  plénitud<»  des  nations  sort 
entrée  dans  PEglise,  et  qu*ainsî  tout  Israël 
(que  celle  conversion  générale  piquera  d*une 
sainte  éuuilation)»  soit  sau^é.  »  [b,  Mieron*, 
Epist,  ad  DarUanum.) 

'd'  On  ne  peut  considérer  avec  trop  d'at- 
tention cet  éU\i  des  Juifs,  qui  nous  fournit 
une  preuve  des  |»lus  sensibles  de  la  juste 
sévérité  des  jugemcrus  de  Dieu,  de  la  sa- 
gesse de  5a  providence,  et  de  la  tlivinité  de 
notre  foi. 

Il  était  de  îa  justice  de  Dieu  de  ne  pas 
laisser  impuni  un  criiue  aussi  énorme  que 
cèiui  des  Juifs  qui  avaient  traité,  comme 
le  dernier  des  lioumies,  comme  no  impos- 
teur, un  objet  de  malédiction,  et  fait  mourir 
entre  deui  mal fai leurs»  \ukv  le  plus  houleux 
supplice,  l'nuleur  de  la  vie,  le  Messie  an^ 
iioncé  par  tant  d'oraclesi  et  dont  les  prodi- 
ges, la  doctrine  et  les  exeuaples  les  rendaient 
inexcusables.  Ce  forfait  concerté,  poussé 
))ubliquement  è  toute  outrance  par  les  )irin- 
fipaux  membres  de  la  Synagogue,  par  les 
chefs  du  peuple  juif»  et  approuvé,  ratiûé, 
applaudi  [lar  le  corps  de  ta  nation,  exigeait 
un  châtiment  ftublic,  et  dans  lequel  fut  en- 
veloppée la  nation  elle-même  qui  ne  cesse 
d'aggraver,  par  son  obstination  et  son  im|*é- 
fiitence»  une  si  noire  ingratitude,  une  si 
lEonstrueuse  perfidie. 

Les  Juifs  avaient  mérité  de  périr  sans  res- 
source, mais  sortis  d*une  masse  sainte  et  bé- 
nie, issus  des  patriarches  d'où  devait  des- 
cendre le  Sauveur  du  monde,  choisis  autre- 
fois pour  conserver  le  trésor  des  saintes 
Hcritures,  et  les  traditions  les  plus  salutaires 
;iu  genre  humain,  ils  sont  chers  au  Dieu  de 
leurs  pères;  malgré  leur  rébellion,  il  n'a 
|ias  voulu  en  détruire  absolument  la  race. 

Il  continue  d'exécuter  ce  qu*jl  avait  révélé 
k  ses  prophètes.  Jr  n  exterminerai  point  en- 
tiêrcmeni  ta  maison  de  Jacob^  disait-il,  car  je 
m  en  tais  donner  mes  ordres;  je  disperserai 
fa  maison  d  Israël  dans  toutes  les  nations^ 
par  une  agitation  semblable  à  celte  qu  éprouve 
le  blé  quand  on  le  secoue  dans  un  crible. 
(Amos  IX.  8,  9,] 

Les  Juifs,  après  bien  des  secousses  et  des 
révolutions,  demeurent  encore  dispersés 
(larmi  tous  les  peuples,  dont  ils  sont  comme 
t.*scLave5.  Ils  ne  se  confondent  point  avec  eux, 
t't  quoiqu'ils  ne  puissent  discerner  avec  cer- 
titude dû  quelle  Iribu  telle  ou  telle  famille 
tire  son  origine,  ils  sont  j^ouriant  assurés  de 
descendre  d'Abraljam  par  Isaac  et  Jacob, 
père  des  douze  fiatriarches  qui  ont  donné 
leur  nom  aux  différentes  tribus. 

Leur  dispersion  et  leur  captivité  persévé- 
rantes dejiuis  tant  de  siècles  attestent,  h  la 
vue  de  tout  l'univers,  et  la  veng»îancc  divine 
arrêtée  sur  tant  de  rebelles  et  la  venue  du 
Mc2»âie,  dont  le  sang,  si  indignement  ré- 


pandu, rejaillil  sur  eux  par  leur  condamna- 
tion, ainsi  qu'ils  v  ont  consenti  dans  les 
transports  de  leur  haine  contre  le  commun 
Libérateur. 

La  Providence,  en  les  dispersant  dans  tout 
le  inonde,  et  en  les  conservant,  malgré  tant 
de  changements  et  de  catastrophes,  qui  de- 
vaient humainement  en  abolir  la  race,  s'est 
proposé  aussi  d'autres  vues  dignes  de  sa  pro- 
fonde sagesse;  elle  a  voulu  procurera  notre 
foi,  dans  tout  T  uni  vers,  des  témoins  nom- 
breux, anciens  et  non  suspects,  de  l'authen- 
ticité  des  livres  fie  l'Ancien  Testament  qui 
lui  rend  si  ouvertement  témoignage,  et  de 
Fautorilé  des  prophéties  dont  nous  avons 
montré  racconiplissement. 

//  fallait,  remarque  jodicicusement  on 
apologiste  de  la  religion,  il  fallait  trouver 
partout  des  témoins^  et  drs  témoins  ennemis^ 
qui  s*  opposassent  y  par  haine,  à  la  foi  des  gen- 
tils, et  gui  fassent  contraints^  par  la  vérité,  à 
les  y  préparer,  qui  établissent  tous  les  prin- 
cipes du  ihrislianisme^  et  qui  m  rejetassent 
ks  conséquences  les  plus  évidentes  y  et  qui 
couiribuassent  à  faire  adorer  Jtsus-Christ 
pur  tous  les  peuples,  efi  leur  montrant  avec 
(ïuel  aveuglement  ils  l'avaient  eux-mêmes  re- 
jHé,  {Traité  des  principes  de  la  foi  chri* 
tienne) 

Si  leur  infidélitéet  leur  punition  ont  donné 
lieu  au  triomphe  et  aux  accroissements  de 
l'iiglise  chrétienne;  que  no  fera  point  leur 
réconciliation  avec  Dieu  qui,  selon  les  pro- 
phéties, les  rappellera  enfin  de  leurs  égare- 
ments, leur  ouvrira  les  yeux  sur  la  divinité 
du  Messie  qu'ils  ont  lailcrncirier,  et  les  en- 
tera, |»our  ainsi  parler,  sur  fa  bonne  tige 
[Rom,  XI»  17-32;,  dont  ils  ont  été  retranchés 
comme  des  branches  mortes  et  corrompues 
qui  la  déshonoraient. 

Admirons,  dans  cette  atlente,  un  prodige 
exposé  sans  cesse  à  nos  veux,  et  dont  on 
n>st  |*as  aussi  frappé  qu'il  le  mérite,  parce 
que  l'on  n'y  fait  pas  assez  de  réilexion,  el 
que  Ton  y  est  accoutumé.  Je  parle  de  la 
conservation  elle-même  de  ce  peuple  dis- 
persé par  toute  \\  terre  de[iuis  tant  de  siècles, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Que  sont  devenus  les  anciens  peuples  don! 
ils  ont  éprouvé  la  domination  ?  Où  sont»  par 
exemple,  les  Assyriens,  les  anciens  Perses, 
les  anciens  Bomaiïis?  Comment  pouvoir  les 
discerner  dans  le  mélange  des  [jeuples  qui 
su  sont  établis  dans  leurs  pays?  Les  Juifs 
seuls,  dans  cette  confusion  naturellement 
inévitable,  demeurent  réparés  de  tout  antre 
peuple  depuis  leur  origine,  el  toujours  re- 
cotinAissôbles  au  milieu  de  toutes  les  étran- 
ges vicissitudes  qui  ont  changé  et  renou- 
velé la  face  de  l'univers. 

k'  Pour  affaiblir  les  inductions  si  favora« 
btês  à  la  cause  de  la  foi,  les  déistes  nous  di- 
sent que  cette  conservation  des  Juifs,  depuis 
tanl  de  siècles,  malgré  leur  dispersion  et  b 
durée  de  leur  ca^itivilé,  n*a  rten  de  si  éton- 
naiit;  qu'elle  a  un  principe  lort  naturel  dans 
la  constitution  du  peuple  juif,  dans  le  c^- 
latJére  distiuctif  de  la  circuiici^iou»  cl  i« 
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défense  que  lui  fait  la  loi  do  Moïse  do  s*al- 
lier  avec  des  étraugers. 

La  circoncision  a-t-elle  empêché  des  peu- 
ples descendus  d*Âbrahain ,  et  qui  obser- 
vaient cette  cérémonie,  de  se  confondre  avec 
d  autres  nations,  et  de  s*absorber  enfin  dans 
ces  différentes  sociétés,  comme  des  ruiseaux 
dans  différentes  rivières  où  !*on  ne  peut 
discerner  leur  eaux.  On  peut  appliquer  pro- 
portionnellement cette  réflexion,  même  aux 
dix  tribus  qui  composaient  le  royaume  d*ls- 
raël;  il  est  vrai  que  le  fameux  luifOrobio, 
après  avoir  dit  que  «  dans  tout  TOrient,  dans 
les  vastes  régions  de  Tlnde,  et  dans  rsthio- 
jne,  les  Israélites  ont  des  Sj'nagogues  in- 
nombrables, et  ne  prennent  point  le  nom  de 
^uifs,  ajoute  :  Nous  soupçQnnons  que  ce 
sont  des  restes  des  dix  tribus.  » 

Mais,  selon   la   remarque  d*un  illustre 

Crélat,  outre  que  «  ces  Synago^^es  si  nom- 
reuses  répandues  dans  1  Orient,  dans  Tlnde 
et  dans  rEthiqpie,  sont  inconnues  à  tous 
les  historiens  et  à  tous  les  voyageurs,  ces 
prétendus  Lsraélites  sont  ou  de  demi-Chré- 
iiens  qui  pratiq^ent  la  circoncision,  ou  plu- 
tôt de  véritables  Juifs  {Incrédaliiéi  convain- 
eues  par  le$  prophéties  ^  part.  i,c.  10),  »  et 
non  point  des  restes  des  dix  tribus  sé|)arées 
sous  le  règne  de  Roboam,  fils  de  Smlomon. 
Quelque  londamentale  que  fût  la  cérémo- 
nie de  la  circoncision  dans  la  loi  de  Mo](se, 
quelque  rigoureuse  que  fût  pour  les  Juifs, 
la  déiense  de  s*allier  avec  des  étrangers ,  dé- 
fense oui  avait  ses  modifications  et  ses  bor- 
nes, rattachement  à  des  pratiques  si  gê- 
nantes de  leur  nature  «  ne  pouvait,  sans 
yne  disposition  S|)écia[le  de  la  Providenco 
résolue  d*empécher  celte  confusion  et  ce 
mélange,  prévaloir  sur  le  concours  des  motifs 
qui  les  portaient  h  s'incorporer  enfin  à  diffé- 
rentes nations,  par  des  agrégations  plus  ou 
moins  sensibles.  Leur  baunissenient,  hors 
de  leur  patrie,  depuis  tant  de  siècles,  la 
ruine  entière  de  leur  temple,  centre  de  leur 
religion,  et  qu*ils  n*ont  jamais  pu  rétablir, 
Texpérience  constante  de  Tiliusion  des  folles 
espérances  dont  ils  s*étaient  flattés  d*un 
prompt  retour  dans  leur  héritage,  la  fausseté 
notoirement  reconnue  des  prédictions  do 
quantité  d*imposteurs  dont  ils  ont  été  mi- 
sérablement les  dupes  et  les  victimes;  les 
ténèbres  et  les  contradictions  qui  envelop- 
]>aient,  à  leurs  yeux,  les  véritables  prophé- 
ties, parce  qu*ils  ne  voulaient  pas  y  voir 
Jésus-Christ  qui  en  est  le  dénoûmcnt  et  la 
tin,  les  frivoles  et  bizarres  interprétations 
de  leurs  docteurs  démentis  par  toute  la  suite 
des  événements,  et  réduits  à  prononcer  ana- 
thème  contre  quiconque  supputera  les  an- 
nées du  Messie,  la  haine,  le  mépris,  la  lon- 
gueur si  extraordinaire  de  la  captivité  qu*ils 
éprouvent  de  la  part  de  toutes  les  nations; 
le  ciel,  comme  de  bronze,  et  toujours  inexo- 
rable è  des  vœux  qu'ils  croient  être  sincè- 
res et  légitimes;  que  Ton  réfléchisse  un  mo- 
ment sur  Tassembla^e  de  tant  de  motifs  et 
de  tant  d'épreuves,  on  reconnaîtra  sans 
peine  le  jugement  oue  Ton  doit  porter  de  la 
tX)nservatiou  et  de  I  état  des  Juifs. 


5'  Loin  d'en  rechercher  eux-mêmes  les 
véritables  causes,  on  croirait  qu*ils  s'effor- 
cent à  r«nvi  de  donner  ou  qu'ils  aSectent 
de  prendre  le  change  sur  un  point  si  inté- 
ressant, ils  répondent,  quand  ik  se  sentent 
pressés  sur  cet  article,  que  dans  leurs  péchés 
anciens  ou  nouveaux,  mais  tous  bien  dis- 
tingués du  crime  de  déicide  que  nous  leur 
imputons,  ils  découvrent  assez  de  justes 
raisons  des  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu, 
et  de  la  durée  de  leurs  maux;  ils  ajoutent 
qu'après  tout  leur  sort  n*est  pas  si  déplora- 
ble que  les  Chrétiens  s'imaginent,  ou  t&i:hent 
de  le  faire  accroire  ;  qu'ils  ont  parmi  eux 
de  très-riches  nég^ociants,  des  hommes  éle- 
vés par  leur  mente  à  une  haule  fortune, 
honorés  de  la  confiance  des  princes,  surtout 
dans  la  Perse,  dans  la  Turquie,  et  employés 
dans  les  affaires  d'Etat  les  plus  imporiantes  ; 

au'au  reste  les  Chrétiens,  qui,  sur  les  traces 
e  leur  Maître,  devraient  se.  glorifier  dans 
les  humiliations  et  les  souffrances,  auraient 
grand  tort  de  vouloir  déprimer  les  Juifs  en 
opposant  aux  membres  dispersés  de  celle 
nation  des  calamités  qui  en  doivent  éprou- 
ver ,  purifier  ,  affermir  et  couronner  la 
vertu. 

«  A  quoi  pensez-vouSt  6  Juifs  aveugles  et 
incrédules?  »  répond  saint  Ghrysostome, 
dont  nous  ne  ferons  que  rapporter  en  subr 
stance  le  raisonnement  :  «  n'avez-vous  pas, 
dès  votre  origine ,  entassé  péchés  sur  pé? 
chés?  interrogez  le  prophète  Ezécbiel  (c 
xxni),  il  vous  reprocherai  sous  remblème 
de  deux  femmes  prostituées,  les  infidélités 
où  vous  êtes  tombés  à  l'égard  de  votre  Dieu, 
pendant  votre  séjour  en  Egypte;  avez-voos 
été  dans  la  suite  plus  constamment  fidèles? 
N'avez- vous  pas  adoré  le  veau  d'or?  N'avez- 
vous  pas  voulu  lapider  Moïse?  N'avez-Tous 
pas  renouvelé  vos  blasphèmes  contre  Dieo, 
encensé  l'idole  de  Béelphégor;  sacrifié  vos 
enfants  aux  démons  ;  mérité  le  reproche  que 
Dieu  vous  a  fait  par  la  bouche  d'un  prophète 
(PêaL  XGiv,  10):  Je  fus  indigné  penda$U  m- 
rante  ans  contre  cette  race^  et  je,  disais:  Leur 
cœur  est  sans  cesse  dans  P égarement.  Dieu 
néanmoins,  malgré  tant  d'excès,  d'iniqoité 
et  d'ingratitude,  souffrit  que  Moïse  fût  en- 
core chargé  de  votre  conduite;  il  sigmilt 
pour  vous  sa  toute-puissance  |Mir  dé  conti- 
nuels prodiges.  Souvenez^vous  de  cette  eo* 
lonne  de  nuée  qui  vous  servait  do  flambeen 
et  de  guide  ;  les  remparts  tombaient  tootl 
coup  devant  vous  au  sondes  trompettes;  an 
paia  descendu  du  ciel  vous  avait  oourris 
dans  le  désert.  Dites-nous  donc  peuqaoi 
nonobstant  Ténormité  et  la  multitode  des 
crimes  dont  vous  étiez  coupables,  le  Sei- 
gneur vous  donnait  tant  de  témoignage, si 
marqués  de  bienveillance,  au  lieu  quemain* 
tenant  il  vous  laisse  languir  dans  une  per- 
pétuelle captivité,  quoique  vous  n'adoriei 
i)oint  les  idoles,  que  vous  n'immoliez,  plus 
vos  enfants,  que  vous  ne  lapidiez  plus  de 
prophètes?  Dieu  n'est-il  donc  plus  le  mém 
Dieu?  N'est-ce  plus  à  présent  fa  même  Pro- 
vidence qui  gouverne?  Vous  dissimulez  la 
cause  des  ch&timents  inouïs  que  vous  éjproii* 
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vez  ;  je  vais  vous  Tassigner  sans  détours,  ou 
[»lutôi  c'est  la  vérité  elIe-Doème  qui  vous  l'a 
tail  entendre  par  tuon  ministère;  vous  avez 
conspiré  contre  le  Christ  du  Seigneur;  ce 
n*est  plus  contre  un  Moïse,  un  Jérémie,  que 
vous  vous  êtes  déchaînés;  vous  avez  attenté 
sur  b  personne  du  Messie  qu'il  vous  avait 
donné  dans  sa  miséricorde,  vous  n'avez  pas 
craint  de  treuvper  les  maius  dans  son  pro- 
pre sang. 

^  Si  Jésus-Christ  que  vous  avez  fait  ainsi 
mourir  était,  comme  vous  le  disiez,  un  im- 
posteur, qui  usurpait  la  souveraineté  et  le 
culte  de  Dieu,  vous  aurez  donc  témoigné  en 
le  faisant  crucifier  un  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  divine  Majesté,  plus  méritoire  que 
celui  d*un  Phi  nées  dont  la  fidélité  et  le  cou- 
rage lui  assurèrent  le  sacerdoce,  et  apai- 
sèrent la  justice  du  Seigneur  irrité  contre 
son  peuple  t  quelque  grandes  qu'eussent 
été  vos  iniquités  précédentes,  cette  action 
aurait  été  capable  de  vous  en  obtenir  le  par- 
don; tout  le  contraire  est  arrivé,  elle  a  été 
jiour  vous,  comme  lattestent  renchaînenient 
des  faits  ,  et  votre  propre  eifiérience,  la 
source  inépuisable  de  vos  maux*  (S.  Cory- 
sosT.,  Canfru  Judœos^  lib.  m.) 

L^  tonalité  et  la  durée  des  châtiments  que 
la  justice  divine  a  décernés  contre  les  Juifs, 
presui^posent  quelque  attentat  qui  I  emnorte 
sur  leurs  anciens  crimes,  comme  ces  châli- 
ments  tombent  sur  le  corps  de  la  nation,  et 
persévèrent  encore  sans  qu'il  s'oovre  de 
ressource  en  sa  faveur  ;  ils  [»résup]iuscnl  un 
genre  de  crime  commis  ou  approuvé  par  le 
corps  de  la  nation,  sans  qu'elle  en  ait  conçu 
;iucun  repentir  capable  de  désarmer  la  co- 
lère de  Dieu,  Tous  ces  t^aractè^es  se  réu- 
nissent dans  le  déicide  que  nous  attribuons 
aux  Juifs,  Il  n'est  point  de  crime  égal  i\n 
crime  r(u  ils  ont  commis  en  faisant  mourir 
dans  les  plus  cruelles  douleurs  et  les  der- 
niers opjirobres  notre  commun  Libérateur, 
dont  les  œuvres  et  les  paroles  leur  décou- 
vraient si  manifestement  en  sa  personne,  le 
souverain  Maître  de  la  nature,  et  le  Sauveur 
adorable  du  genre  humain.  Ce  crime  qui 
surpasse  toutes  nos  pensées,  est  commun  au 
corps  de  leur  nation,  ou  pour  avoir  sollicité 
et  poursuivi  avec  acharnement  une  condam- 
fialion  si  digne  de  tout  le  courroux  du  Ciel, 
ou  pour  ravoir  ratifié  avec  une  impiété  et 
une  obstination  que  jusqu'à  présent  aucune 
considération  n'a  pu  flécliir. 

Pour  résoudre  la  seconde  partie  de  ta  dif- 
ficulté proposée,  nous  disons  d^abord  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  la  prospérité  d*un  certain 
nombre  de  Juifs,  mais  de  Tétai  de  la  nation 
elle-même,  toujours  en  proie  à  une  dure  et 
honteuse  captivité,  toujours  en  butte  aux 
traits  vengeurs  d'une  providence  également 
attentive  à  la  punir  dans  la  rigueur,  et  à  la 
conserver  toujours  distinguée  de  tous  les 
autres  peuples* 

Mais,  quand  on  supposerait  tous  les  Inïîs 
ciMi*blés  do  richesses  ci  d'honneurs  parmi 
(outes  les  nations  dont  ils  déf»endem,  ne 
devraienl-ils  pa>  se  croire  louj*JUr^  malheu- 


reux selon  leurs  principes?  Ne  devraient-ils 
pas  entrer  dans  les  senlimenls  des  Israélites 
autrefois  captifs  h  Babylone,  tant  qu'ils  se 
verront  t>annis  du  seiîî  de  leur  patrie,  tant 
que  Jérusalem  demeurera  sous  une  domi- 
nation étrangère,  et  que  le  temple  auquel 
était  tixé  l'exercice  solennel  de  leur  reK- 
giou,  restera  ruiné  jusque  dans  les  fonde- 
ments ;  la  vie  elle-même  devrait  leur  être  à 
cliarge  dans  cette  prolongation  de  misères, 
où  ils  n'aperçoivent  aucun  remède,  aucun*» 
lueur  d'espérance  et  oii,  à  cause  de  la  con- 
fusion des  tribus,  ils  ne  pourraient  prouver 
ni  la  succession  du  sacerdoce,  ni  l'origino 
du  Messie,  Sans  rappeler  tout  ce  que  nous 
avons  déjà  observé  sur  celte  confusion  des 
tribus,  Eusèlie  fjffi*^  eccles,,  lib.  i,  c.  M} 
rapporte  qu'après  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, Vespasien  fit  eiterminer  tout  ce  qui 
restait  de  la  maison  de  Juda,  pourôter  aux 
Juifs  tout  prélexle  de  rébellion  dans  rcsjjé- 
rance  de  lavénement  ou  de  la  manifestation 
du  Messie,  qu'ils  attendent  inutilement  , 
après  ravoir  méconnu,  blas|»bémé  et  fait 
condamner  au  sup[>lico  des  esclaves  dans 
son  propre  héritage* 

Objection  contre  les  prophéties  de  Jésus  Christ,  sut 
les  lempsdu  jugt:  tue  rit  universel. 

Un  vrai  prophète,  nous  disent  les  déistes» 

doit  soutenir  son  caraciêre  dans  toutes  êe^ 
prédictions;  qud  fond  pourrait-on  faire  9ur 
son  témoignaffc^  i^il  pouvait  être  une  fois 
convaincu  de  fiutsseté?  V Esprit  de  Lieu  pour- 
rait-il  inspirer  laniâl  ta  vérité  et  tantôt  le 
mensonge?  Or  les  oracles  de  Jésus -Christ  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  avec  t  événement* 
Apres  avoir  prédit  fa  ruine  de  Jérusalem^ 
irs  révolutions  et  ie  houleversement  de  f  uni- 
vers qui  doivent  précéder  ie  jugement  uni- 
versel, il  ajoute  que  tout  ce  guil  venatl  d'an- 
noncer  arriverait  avant  (afin  de  la  génération 
gai  subsistait  de  son  temps.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette 
géneraiion  ne  passera  point  gue  toutes  ces 
choses  ne  soient  accomplies.  »  (MatlK  xxiv, 

Cest  m  ce  sens  gue  les  apôtres  ont  entendu 
ces  êj'prfssions ,  comme  il  parait  par  le  texte 
suivant  de  rapélre  saint  Jean  :  «  Mes  chers 
enfants^  voici  la  dernière  heure  ,  et  comme 
vous  avez  appris  gue  IWntechrist  m  venir  , 
aussi  y  a-t-il  dés  maintenant  plusieurs  Ante- 
christs  ,  par  où  nous  savons  gue  voici  ia  der- 
nière heure,  (l  Joan.  n,  18,) 

Saint  Paui^  en  écrivant  aux  Corinthiens  , 
leur  faisait  observer  que  les  hommes  gui  vi- 
vaient alors  se  «  trouvaient  à  la  fin  des  temps.  » 
(/  Cor.  X,  11.)  H  renouveile  cette  remarque 
dans  son  «  EpUre  aux  Hébreux^  »  en  pariant 
de   la  «  consommation  dss  êiècles.  »  (Hebr, 

IX .  ië.) 

On  pourrait  ranporter  des  témoignages  de 
plusieurs  Pères  de  C Eglise,  tels  gut  saint 
^ renée,  saint  Ctjprien  ^  saint  Jérôme,  satni 
(Grégoire  le  (irand,  gai  ont  cru,  à  la  vue  des 
calamités  dont  ih  étaient  témoins ,  que  (c 
yjur  du  jugement  était  proche. 
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Réponse.  —  1*  Selon  1  objection ,  Jésus- 
(]hrisl  avait  déclaré qiio  le  moiule  devait  finir 
avec  Ici  gériéralion  d  hommes  qui  vivaient  à 
la  naissance  du  christianisme;  admirez  ici 
le  procédé  des  ennemis  de  notre  foi,  et  vovez 
comment  riiii(|iiité  se  confond  elle-môme  : 
ils  otit  mis  tout  en  œuvre  pour  entamer 
l'aullionticité  de  nos  Evangiles  ;  ils  ont  osé 
en  rapporter  l'origine  au  ii'  siècle;  ils  ont 
avancé  que  Ton  avait  ciioisi  entre  des  Evan- 
giles apocryphes,  ceux  que  Ton  avait  ju^és 
les  plus  accommodés  aux  vues  et  aux  inté- 
rêts de  PEj^lise  chrétienne  :  est-il  donc  vrai- 
semblable que  des  auteurs  qui  auraient 
voulu  tromper  le  monde  .en  voulant  faire 
passer  j)Our  divinement  inspirés  des  livres 
apocryphes  et  supposés,  y  auraient  inséré , 
dans  le  ii*  siècle,  des  prédictions  notoire- 
ment démenties,  dans  le  i",  par  des  événe- 
ments qui  intéressaient  toute  la  nation  des 
Juifs  et  le  monde  entier? 

2'  Nous  n'avons  [)as  l>esoin  de  nous  arrê- 
ter de  nouveau  à  montrer  que  nos  Evangiles 
ont  été  écrits  par  les  auteurs  dont  ils  portent 
les  noms  ;  nous  renvoyons  avec  assurance 
aux  preuves  (pie  nous  en  avons  données. 
Saint  Jean,  donl  la  vie  a  passé  les  bornes 
ordinaires,  a  écrit  son  Evangile  vers  la  (in 
du  1"  siècle  :  aurait  il  entrepris  ce  travail 
pour  une  génération  presque  entièrement 
éteinte,  et  (pii  ne  devait  ))OÎnt  être  rempla- 
cée? Il  ne  croyait  donc  pas  que  Jésus-Christ, 
dont  il  connaissait  et  respectait  les  oracles, 
eût  borné  la  durée  du  monde  à  la  génération 
qui  était  alors  [)résento. 

Ce  môme  apôtre,  dans  son  livre  de  VApo- 
calypse,  fait  mention  d*un  espace  de  mille 
ans,  pendant  lesquels  devait  être  enchaîné 
Je  prince  des  ténèbres,  qui,  délié  ensuite  et 
sorti  de  sa  prison,  séduira  les  nations  répan- 
dies  aux  quatre  coins  du  monde,  {Apoc.  xx» 
7.)  Saint  Jean  était  donc  bien  élolj^né  de 
penser  qu'il  touchât  à  la  On  des  siècles , 
quand  il  écrivait  ses  révélations. 

3**  L'évarigéliste  saint  Luc,  qui  rapporte 
ies  paroles  suivantes,  dont  abusent  les  in- 
crédules :  Je  vous  dis  en  vérité  que  cette 
gMration  ne  finira  point  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ne  soit  accompli  (Luc.  xx ,  32), 
nous  a  également  transmis  les  expressions 
du  cantique  où  Marie,  quMI  regardait  avec 
justice  comme  Torgane  de  res[irit  de  vérité, 
«'écriait  au  sujet  iies  merveilles  que  le  Sei- 
gneur avait  opéréi^s  en  elles  :  Voilà  que  dé- 
sormais toutes  les  générations  ni  appelleront 
bienheureuses.  [Luc.  i,  W.)  Saint  Luc  était 
donc  persuadé  qu'un  certain  nombre  de 
générations  devait  passer  avant  le  temps  du 
jugement  universel. 

*•  Est-il  vraisemblable  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  donné  un  corps  de  loi  si  parfait, 
établi  un  ministère  de  pasteurs  pour  Tins- 
truction  de  tous  les  peu|)lcs,  fondé  une 
Eglise  revêtue  de  tant  de  glorieuses  préro- 
gatives, ait  voulu  ensuite  faire  entendre 
que  tout  périrait  dans  les  termes  d'une  seule 
génération  (rhommes;  qu'aussitôt  que  la 
l^oi  de  la  nouvelle  alliance,  figurée  par  la 
loi  de  nature  et  la  loi  de  Moïse,  qui  avaient 


rempli  Tesnace  de  plus  de  quatre  mille  ans, 
aurait  été  publiée  dans  le  inonde  ,  le  genre 
humain,  dont  elle  devait  être  la  règle  invio- 
lable pour  la  créance  et  pour  les  mœurs, 
achèverait  pour  toujours  sa  carrière  :  était- 
ce  donc  là  ce  que  saint  Paul  voulait  faire 
comprendre  à  son  disciple  Timothée,aiiand 
il  lui  recommandait  de  confier  ce  qu  il  lui 
sugfjérait  a  de  fidèles  témoins  qui  pussent 
en  instruire  d*autres,  aQn  de  perpétuer 
ainsi,  par  une  continuité  de  témoignages, 
ia  connaissance  de  la  vérité  ?  {Il  Tim.  ii,  2.) 

5"11  était  aiséde  prévoir  que  les  événements 
prédits  dans  le  Nouveau  Testament  ne  pou- 
vaient s  accomplir  dans  un  si  court  inter- 
valle ;  il  fallait  que  TEvangile  fiU  proche  d 
toute  créature  {Marc,  xvi,  15),  et  que  là  plé- 
nitude des  nations  {Rom,  xi,  23)  enirât  ilans 
le  scinde  Tlilglise.  On  devait  aussi  s  atten- 
dre que  la  plupart  des  peuples  abandonne- 
raient la  vraie  foi  avant  le  jour  du  jugement, 
comme  il  [>araît  par  ces  expressions  de  }é' 
SMS  "Chrisi  :  Pensez- vous  que  le  Fils  de 
Ihomme^  quand  il  viendra^  trouve  de  la  foi 
sur  la  terre?  {Luc,  xviii,8.)  C*csi  Ik  celte 
défection  ,  cette  révolte  dont  parle  saint 
Paul  dans  la  //'  Epître  aux  Thtssalonicieni. 
(C.  Il,  y  3.) 

Le  même  Apôtre  parle  du  retour  futur  et 
de  la  conversion  du  corps  de  la  nation  des 
Juifs,  comme  d*un  événement  qui  annon- 
cera comme  prochaine  la  Qq  des  siècles.  5i 
leur  chulCy  dit  ce  grand  apAtre,  a  étélari* 
chesse  du  monde ,  et  si  leur  diminution  a  été 
la  richesse  des  gentils^  que  sera  donc  leur 
plénitude  (Aom.  xi ,  12)  et  leur   conversion 

?^énérale^...  Si  leur  réprobation  est  devenns 
a  réconciliation  du  monde ,  que  sera  leur 
rappel^  sinon  une  vie  nouvelle^  et  comme  um 
résurrection  des  morts?  (/6id.,  15.) 

N'était-il  pas  visible  qde  la  ehaine  de  tant 
de  grandes  révolutions  ne  se  terminerait 
point  à  la  génération  commencée  au  temps 
de  la  mission  de  Jésus-*Christ? 

6"  Comme  certains  incrédules  opposaient 
aux  promesses  et  aux  proiihélies  de  Jéstis- 
Christ  ce  qu'ils  appelaient  le  délai  de  son 
second  avènement ,  saint  Pierre  s'attacha  à 
prémunir  les  Qdèles  contre  de  pareilles  ac- 
cusations ,  en  leur  représentant  que  mi7/f 
ans  sont  devant  le  Seigneur  comme  la  d»réî 
d'un  jour.  (II Petr.  m,  8.)  11  ne  leur  dit 
point  que,  pour  raccomplissement  des  pro- 
phéties de  Jésus -Christ  sur   le  jugenifcRt 
universel,  il  fallait  attendre  la  6n  de  la  gé- 
nération d'hommes  qui  subsistaient  alors, 
et  que  dans  ce  temps-là  ,  tout  serait  con- 
sommé; il  leur  insinue  tout  ^e  contraire  par 
les  paroles  que  nous  venons  d'entendre. 

Saint  Paul ,  pour  atTermir  les-  Thessaloni- 
cicns  contre  de  faux  bruits  que  i*on  avait 
semés  sur  la  proximité  du  jugement ,  leur 
écrivait  en  ces  termes  :  Nous  vous  cotijnront. 
inrs  frères^  par  f  avènement  de  Notre-Scitjneur 
Jésus-Christ ,  et  par  notre  réunion  avec  /«'. 
de  ne  vous  laisser  pas  légèrement  ébranln 
dan^  votre  créance,  ni  troubler  par  quelque 
prophétie ,  ou  quelque  discours ,  ou  quelqut 
lettre  que  l'on  supposerait  venir  de  nous  y 
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comme  si  le  jour  du  Seigneur  était  proche . 
(//  Thess,iu  1.20 

L*Ajit5tre  marque  ensuite  îes  principaux 
«'•véneinenls  qui  doivent  pr^réder  ce  grand 
jour,  où  le  Fils  de  Dieu  paraîtra  dans  réclat 
lie  sa  majesté  et  «le  sa  gloire ,  pour  juger 
l'univRrs. 

7*  Si  Jésus-Christ  avait  enseigné  à  ses 
apôires  que  le  monde  devait  cxiiirer  avec 
la  génération  qui  oreupail  alors  la  terre»  et 
qui  ne  devait  pas  s*élendre  au  delà  du  siècle 
où  il  y»arlaitjes  apôtres  n'auraient  pas  laissé 
Ignorer  un  fait  de  celte  imytortance  aui 
Kglises  qu'ils  ont  fondées^  et  auxquelles  ils 
confiaient  te  dépôt  des  saintes  Er.rîiures  ^ 
ce  fait,  qui  intéressait  tout  te  genre  humain, 
aurait  été  publiquement  connu;  les  Eglises 
apostoliques  seraienl*elles  donc  demeurées 
fermes  dans-  la  foi ,  après  Ja  génération  dont 
parlait  Jésus- Christ  ?  L'Evangile  auraitit 
iait  même,  afirès  le  i"  el  le  n*  siècle,  les 
ratudes  progrès  que  lui  aliribuent  les  mo- 
numents les  plus  auihenliques,  si  une  ce- 
Jèbre  profihétie  de  Jésus-Christ,  qui  aurait 
marqué  distinctement  l'époque  de  la  fin  du 
monde»  avait  été  évidemment  reconnue  [lOup 
un  mensonge  ou  pour  un  rôvel  Y  a-t-il 
ujême  quelque  apparence  que  des  pasteurs 
assidûment  versés  dans  Tétude  des  saintes 
Lettres,  que  de  graves  philosophes,  qui  n*a- 
vaient  embrassé  la  foi  qu'après  Texamen  le 
[dus  rétléchi,  que  des  Odèles  de  toute  con- 
dition, qui  n'auraient  pu  ignorer  une  |»ro- 
|>hétie  aussi  intéressante  que  celle  dont  il 
-l'agil,  eussent  voulu  ,  comme  ils  Tonl  fait, 
lûnner  leur  sang  pour  l'honneur  du  chris- 
tiani/^me,  et  se  dévouer  au  martyre  à(>rèî*  les 
temps  si  mémorables  auxquels  on  suppose 
qu'elle  auraii  atiaché  lextinclion  du  genre 
humain  sur  la  terre  et  la  ruine  entière  de 
Tunivers? 

il  e^i  donc  certain  (  et  il  ne  nous  en  faut 
pas  davantage)  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
voulu  faire  entendre  que  le  monde  devait 
Unir  avec  la  génér^ition  particulière  qui  vi- 
vait dans  les  temps  qu*il  prononçait  ses 
oratles. 

Considérons  néanmoins,  sans  préjudice 
de  rhonneur  et  de  la  stabilité  de  notre  foi  , 
dont  ta  vérité  nedéiiend  point  de  l'eiphca- 
tiori  que  nous  pouvons  a |) [porter,  quel  est 
le  sens  f]ue  Ton  peut  légitimement  attribuer 
h  ces  paroles  dont  abusent  les  incrédules  : 
Cette  génération  ne  passera  point  que  tout 
ce  que  je  viens  de  vouu  dire  ne  êoit  accompli, 
(Matth.  xx\y,^k\  Marc,  xiti,  30;  Luc.  \\i , 
32.] 

Nous  reconnaissons  volontiers  que  ces 
expressions  ne  déterminent  f>otnl distincte- 
ment  quand  arrivera  le  jour  du  jygemeni  ; 
aussi  Noire-Seigneur  ne  voulait-il  i^as  révé- 
ler à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples  le  tenais 
où  il  devait  paraître  en  qualité  de  souverain 
juge  des  vivants  et  di^s  niorts;  sur  le  |ïoint 
môme  de  monter  au  ciel,  il  réprima  le  désir 
qu'ils  lui  léraoignèrenl  de  savoir  quand 
est-re  qu'il  rétablirait  le  royaume  dlsrael  : 
rétablissement  qui  devait  annoncer  assez 
prochainement  la  tjn  du  monde:  il  leur  ré- 


pondit :  Ce  nest  pan  à  roui  de  savoir  Irg 
temps  et  les  moments  que  le  Père  a  mis  en 
fson  pouroir  (Act,  i,  0,  7),  et  dont  il  ne  veut 
pas  que  vousavf^z  connaissance. 

Dans  l'admirable  discours  où  se  trouvent 
les  paroles  que  Ton  nous  objecte, /râM#- 
Christ  joint  ensemble,  selon  la  remarque  de 
Bossu  ri,  la  rniîie  th  Jernsatem  arec  celle  de 
runivers.  Cette  liaison  nest  f.ns  sans  mys- 
tère^ et  en  toici  le  desscm,  Jérusalem^  ciié 
Ijienhetireusf^,  que  le  Sei/jnenr  avait  ckfiisie 
tant  qu'elle  demeura  dans  f  alliance  et  dans 
la  foi  des  promesses^  fui  In  fitjure  de  f  Eglise 
et  In  figure  du  ciel  ^  ou  Dieu  se  fait  voir  à  ses 
enfants  ;  c*es(  pourquoi  nous  voyons  souvent 
Ifs  prophètes  joindre  dans  la  suite  du  même 
discours  ce  oui  regarde  Jérusalem  à  ce  qui 
reqarde  l'Eglise  et  à  ce  qui  regarde  la  gloire 
céleste,  (.■est  un  des  secrets  des  prophéties 
et  une  des  clefs  qui  en  ouvrent  rintelitgence  ; 
mais  Jérusalem^  réprouvée  et  ingrate  envers 
son  Sauveur,  devait  être  l'image  de  V enfer  ; 
ses  perfides  citoyens  devaient  représenter  les 
damnés^  et  le  jugement  tejirible  que  Jésus^ 
Christ  devait  ex  ferrer  sur  eux  était  la  figure 
de  celui  quil  exercera  sur  t  univers ,  lors- 
qu  il  viendra  à  la  fin  des  siècles^  en  sa  ma* 
jesté.juqrr  les  vivants  et  les  morts.  C'est  une 
coutume  de  l  Ecriture  et  un  des  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  imprimer  les  mystères  dans 
les  esprits,  de  mêler  pour  notre  instruction^ 
la  Hqnre  à  la  vérité.  Ainsi  Îtotre-Seigneur  a 
mêlé  f  histoire  de  Jérusalem  désolée  avec 
celle  de  la  fin  des  siècles ,  et  e^est  ce  gui  pa- 
rait dans  le  discours  dont  nous  parlons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses 
soient  tellement  confmaues  que  nous  ne 
puissions  discerner  ce  qui  appartient  à  Vune 
et  à  r autre.  Jésus  Christ  les  a  distinguées 
par  des  caractères  certninSt  que  je  pourrais 
aisément  marquer,  s  il  en  éfait  question^ 
( Bossu KT,l/i«c.  sur  lliist.  univers,,  part,  ti  } 

Quelle  peut  donc  être  la  signilication  du 
ces  paroles  :  Cette  génération  ne  pansera 
point  avant  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  soit 
accompli?  {Matth.  xxiv,  34.) 

On  peut,  sans  faire  violence  aux  termes, 
entendre  par  ces  mots,  celte  génération ^  la 
nalioti  elle-même  des  Juifs,  dont  Jésus- 
Christ  firédit  la  réprobation  et  le  terribin 
«bâtiment,  commes'il  disait,  malgré  la  ruine 
totale  de  Jérusalem  ,  la  destruL-tion  de  la  ré- 
fMil)lique  des  Juifs,  la  multitude  des  maux 
qui  sembleraient  vouloir  accabler  et  exler- 
miner  sans  ressource  cette  mallieureuso 
nation,  elle  survivra  néanmoins  è  tfinl  th 
calamités;  elle  sub-sistera  parmi  h^s  dilfé- 
rents  peuples  sans  se  confoodro  avec  eux, 
et  no  passera  poml  que  les  prédiftions  quu 
je  vous  ai  faites  n'aient  eu  leur  accomiihs- 
sèment. 

Que  par  ces  mots,  cette  génération^  Jésu«- 
Clirislail  dé?iigné  le  plus  souvent  la  nali«»n 
des  Juifst  c'est  ce  qu'il  ost  facile  de  jusii- 
tier  par  des  témoignages  nx|irès.  Tel  est  le 
sens  de  ces  paroles  :  A  qui  resteittble  cette 
géttération?  (Matth.  XJ,  16,)  Jésus -Christ 
pai  lait  des  Juifs  rebelles  à  ses  instructions. 
Cette  génération  corrompue  et  uduUirt  de- 
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mande  un  prodige.  (  Matth.  xii,  39.  )  // 
faut  auparavant  que  le  Fils  de  l'homme 
souffre  beaucoup  et  quil  soit  rejeté  par  cette 
génération.  {Luc.  xvii,  25.) 

On  peut  voir  d*autres  exemples  de  celte 
nature  dans  les  textes  que  nous  indiquons. 
(Matth.  XVI,  4;  Luc.  vu,  31;  ix,  41;  Act.ii^ 
W.) 

Mais  si,  f«r  ces  mots  cette  génération^  on 
veut  .  entendre  les  hommes  qui  vivaient 
au  temps  delà  prédiction  de  Jésus-Christ,  il 
faudra  dire,  premièrement,  qu^il  a  voulu  dé- 
clarer à  ses  apôtres  que  la  ruine  de  Jérusa- 
lem, sur  laquelle  ils  avaient  nris  la  liberté 
de  Tinterroger  et  quMI  venait  Je  leur  prédire 
en  détail ,  arriverait  avant  la  fin  de  la  géné- 
ration particulière,  qui  subsistait  dans  le 
temps  de  cette  prédiction.  L'événement  a 
vériQé  la  prophétie.  Secondement,  qu*à  l'é- 
gard des  révolutions  et  des  calamités  qui 
précéderont  le  jugement  universel,  il  les 
lait  considérer  dans  la  désolation  et  la  des- 
truction de  Jérusalem,  comme  dans  leur 
image»    leur   figure  la  plu.s  sensible,  sans 

3 u*iT  prétende  annoncer  que  la  Qndu  monde 
oive  concourir  avec  les  désastres  et  le 
renversement  de  la  république  des  Juifs. 
Quelle  aurait  été  la  punition  [mrticulière, 
exemplaire  et  si  redoutable  des  Juifs,  pu- 
nition dont  la  seule  idée  fit  verser  à  Jésus- 
Christ  les  larmes  les  plus  amères,  si  le 
monde  entier  avait  dû  périr  par  un  feu  ven- 
geur, ministre  de  la  justice  de  Dieu,  au 
même  temps  que  la  république  judaïque 
serait  détruite  par  les  Romains? 

2*  Quant  au  texte  de  Tauôtre  saint  Jean, 
où  il  est  dit  :  Voici  la  dernière  heure  ;  et  com- 
me vous  avez  appris  que  r Antéchrist  va 
venir ^  aussi  y  a-t-il  dès  maintenant  plusieurs 
Antechrists.  {IJoan.  ii,  18.)  Ce  texte  nous  ar- 
rêtera moins.  Saint  Jean  avertit  les  fidèles 
qu*ils  élaientdans  le  dernier  flge  du  monde, 
}>ar  opposition  au  temps  de  la  loi  de  nature  et 
de  la  loi  de  Moïses  et  avec  cette  différence 
que  le  temps  de  la  loi  de  grâce,  qui  répond 
au  dernier  flge  du  monde,  n'est  point  déter- 
miné par  rapport  à  nous  dans  sa  durée  :  c'est 
dans  cet  flge  que  sont  renfermés  les  triom- 
phes et  les  progrès,  les  épreuves  et  les  maux 
de  l'Eglise  chrétienne  ;  on  met  avec  raison 
au  nombre  de  ces  épreuves  et  des  plus  affli- 
geantes, les  artifices  et  les  violences  des  hé- 
rétiques, vrais  émissaires  et  imitateurs  an- 
ticipés de  rhomme  %de  péché,  qui  doit  se 
déchaîner  contre  TEglise  avec  tant  d*audace 
et  de   fureur  vers  la  fin  du  monde.  Tels 


étaient  ceux  que  TapAtre  aaint  Jean  quali- 
fiait d'Antechrists  qui  avaient  déjà  pam; 
c*est  ainsi  qu'il  caractérisait  Simon  le  Ma* 
gicien  ,  Cérinthe,  Ebion,  les  Nicolaîtes,  Hé- 
nandre  qui,  |Mir  de  profanes  nouveautés, 
corrom liaient  la  doctrine  et  dégradaient  la 
personne  de  Jésus-Christ .  Les  textes  de 
saint  Paul  où  il  est  iiarlé  de  la  fin  des  siècles 
(/  Cor,  X,  11) ,  de  /a  consommation  des  siè- 
cles (Hebr.  xi,  26),  n'offrent  point  de  diffi- 
culté S|)éciale  qui  puisse  exiger  an  plus 
lon^  éclaircissement. 

Si  plusieurs  Pères  de   l'Eglise,  qui  ont 
vécu  en  différents  siècles,  frappés  de  la 
grandeur  et  de  la  multitude  des  maux  qui 
désolaient  la  terre,  ont  regardé  comme  pro- 
chain, le  second  avènement  de  Jésus-Chrisi, 
ils  n*ont  point  donné  leur  sentiment  pour  un 
dogme  de  foi.  Ce  sentiment  renouvelé  dans 
la  suite  par  d'autres  auteurs,  re/afivemenl 
à  leur  temps,  prouve  seulement  que  nous 
n'avons  rien  de  certain  sur  l'époque  précise 
de  la  fin  du  monde  et  du  jngement  univer- 
sel. Cet  aveu  nécessaire  ne  fait  aucun  pré- 
judice à  la  certitude  de  la  révélation .  La 
durée  du  genre  humain  sur  la  terre,  comme 
la  durée  de  chaque  homme  en  particulier, 
dépend  absolument  de  la  YOlonté  libre  de 
Dieu,  et  il  n'est  point  oblieé  de  nous  révéler 
ce  qu'il  a  voulu  nous  cachet  afin  que  dans 
tous  les  temps  qui  doivent  précéder  le  juge- 
ment, on  se  tint  prêt  à  comparaître  devant 
le  souverain  Juge. 

C'est  au  moins  faute  de  réflexion  que  les 
incrédules  de  notre  siècle,  comme  autrfifoîs 
ceux  dont  parlait  saint  Pierre,  s^îmagiiient 
})Ouvoir  ébranler  la  foi  des  promesses,  soas 
prétexte  qu*ils  ne  voient  iK>înt  arriver  le 
grand  jour  où  Jésus-Christ  doit  rassembler 
tous  les  hommes  devant  son  tribunal.  Car 
outre  que  mille  ans  sont  devant  lui  godum 
un  jour«  ainsi  que  nous    l'avons  observé 
d'après  le  prince  des  ai)dtresî  sur  quel  fon- 
dement oseraient^ils  assurer  que  la  noovelle 
loi,  qui  est  la  fin  et  l'accomplissement  des 
autres,  ne  pourrait,  sans  renverser  l'ordre 
de  la  Providence,   durer  autant  que  la  loi 
de  nature,  ou  la  loi  de  Moïse  ?  Comment 
prouveraient-ils  que  Dieu  n'est  pas  le  maître 
de  lui  donner  même,  s'il  le  juge  à  propos, 
une  plus  longue  durée  ?  Que  les  conjects- 
res  des  incrédules  sont  frivoles  et  léméni- 
res,  quand  ils  entreprennent  de  sonder  et  de 
renfermer  dans  la  sphère  de  leurs  p^ 
idées,  toute  la  suite  des  conseils  deOiedI 


SECTION  ri. 

VÉRITÉ  DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE,  PROUVÉE  PAR  SON  ÉTABLISSEMENT. 


Pour  mettre  dans  son  jour  cet  autre  genre 
de  preuve,  également  démonstratif  pour  les 
esprits  les  plus  médiocres  et  les  génies  les 


plus  profonds,  nous  considérerons,  fies  di- 
vers obstacles  qui  s'opposaient  de  looie 
I>art  h  Teiécution  de  cette  grande  enlreprisr, 


CEIITITIDR  DES  PRINC.  DE  LA  DELIG.  —  SON  ETABLISSEMENT. 


!NII 

2"  la  qualilé  des  ministres  el  le  choix  des 
moycn^  employés  jiuor  y  réussir;  3*"  )*élei]- 
<!ue,  la  rapidité  el  la  nature  du  succès  ;  4^" 
la  slabilité  de  \a  religion  chrétienne  maU 
gré  toutes  les  épreuves  auiquelfes  elle  a 
ifié  en  butte  dès  sa  naissance  ;  5"  les  con- 
sé'|uences  qui  résultent  de  son  élahlisse- 
meni  el  de  la  fermeté  de  sa  constitution» 
îiupérieure  à  toutes  les  révélations  el  à  tou- 
tes les  atttiques. 

CHAPITRE  Fl\i:MlER. 

Obstacles   qui  s*oppo$aknl  à  VélahliiMemtnt 
du  ch'iitianiMme, 

1"  Quels  obstacles  n'oifra il  point  la  seule 
considération  des  dogmes  et  des  niaiinies 
que  les  a[>ôtres  étaient  chargés  d'annoncer 
h  tontes  les  nations?  IMnllh,  xwiit,  19,  20,) 

Il  fallait  perj^Ufider  îi  des  Juifs  l'abrogation 
de  la  loi  de  Mùïse,  rabulilion  de  leurs  sa- 
criéces,  la  réformaiioii  de  la  plupart  tles 
traditions  iniiodnites  par  leurs  docteurs, 
Tobligalion    indispensable    de   reconnaître 

f>ourîe  Messie  el  leDésirédes  nations,  pour 
e  vrai  Libérateur  cl  le  souverain  Juge,  pour 
le  Fils  unique  du  Très-Haut,  un  horatne 
qu1ls  avaient  fait  cruciOer  comme  un  sédi- 
tieux, un  l*lasphémateur,  un  objet  de  ma- 
lédiction, un  ennemi  [lublic  de  La  loi  et  des 
tro pilules.  Nous  avom  une  toi^  disaient  à 
ilatc  les  princes  des  prêtres»  et  neton  ceite 
/<?!,  il  mvrite  lu  mort^  parce  quil  »eU  fait 
pa$$er  pour  U  Fih  de  Bieu,  (Luc,  xxii,  "ÏO, 
71;  Joan.  xix,  7.) 

On  î^ait  quel  transport  de  fureur  saisit  le 
conseil  des  Juifs  ^  quand  le  diacre  saint 
Etienne  s*écria  luul  à  coup  :  Je  vois  tescieuœ 
ouverts,  et  le  Fils  de  l'homme  qui  est  assis  à 
la  droite  de  Dieu.  [Àct,  vu,  55,) 

11  fallait  persuader  aux  gentils  la  néces- 
sité d'adorer  et  de  servir  aux  dé[*eas  môme 
de  ce  que  ron(»ouvait  avoir  de  (dus  clier,  un 
maître  Juif  de  nation,  et  que  le  magistrat 
rouiain,  à  la  sollicitation  des  [irètres  el  des 
sénateurs  de  la  Synagogue,  avait  condamné  à 
expirer  sur  une  croix;  su]>plice  alors  plus 
en  horreur  que  ne  serait,  i»armi  nous*  Tin- 
famie  el  la  peine  du  gibel  :  on  pieul  en  ju-- 
ger  par  les  invectives  de  Celsc,  de  Juiien  , 
au  Porph>re,  et  parles  sanglantes  railleries 
qu'avaient  à  essuyer  les  marlyrs  devant  les 
*  tribunaux  des  tv  ràns. 

Il  fallait  établir  par  toute  la  terre  une  reli- 
igion  dont  la  morale  devait  assnjeliir  les 
HiCBurs,  cotuîue  ses  dogmes  dev/uenl  capti- 
ver les  ebjjrUs,  el  il  s'agissait  d'établir  une 
uiorale  si  austère  el  si  pure,  dans  le  siècle 
le  plus  corrompu,  nous  pouvons  ajouter  à 
tout  ce  que  nous  avons  dil  sur  ce  sujet 
{  part,  il,  secL  1},  quelques  réflexions  d'un 
célèbre  lli^lo^en, 

«  La  prédication  de  TEvangile  comaienf;a 
sous  Teuipire  de  Claude  et  de  Néron.  On 
voit  dans  Tacile  quelle  était  la  cour  do  ces 
eoipereurs,  el  tjuels  vices  y  régnatenL  On 
foil  les  mœurs  de  ce  même  siècle  dans  Ho- 
race, dans  Juvénal,  dans  Martial,  et  dans 


nm 


Pétrone.  Les  infamies  <îonl  rns  auteurs  sonl 
remplis,  se  disaient  et  s'écrivaient  publi- 
(juemenl,  parce  que  Ton  ne  se  cochait  pas 
pour  les  commettre,  et  il  semble  que  la  Pro- 
vidence ail  conservé  Ions  ces  livres  d'ail- 
leurs si  pernicieux,  pour  nionlrer  de  quel 
ahîme  de  corruplion  Jé>u«;-Cbrist  a  relire  te 
genre  humain.  On  voit  tes  mêmes  abomina- 
tions flans  Suétone  ,  dans  les  auteurs  de 
V Histoire  au(jus(e  i]ni  décrivent  les  deux 
siècles  suivants  ,  dfms  Lucien,  dans  Apu- 
lée, dans  Athénée»  en  un  mol  dans  tous  le:^ 
auteurs  qui  cnlrcnt  dans  quelque  délail  rie 
nHjeurs.  Les  Pères  mêmes  de  l'Eglise  ont  élu 
obligés treii  parler  assez  onverlenient,  en- 
tro  autres  saint  Augusiio,  Terlullien,  saint 
Clément  Alexandrin.  Après  quoi  on  ne  doit 
pas  s'étonner  du  dénombrement  affreux  dei* 
vices  du  temfis,  que  saint  Paul  fait  au  com- 
mencement  de    VEpitre  aux    Hoinains 

L'histoire  des  rois  macédoniens,  d'Kgypte  el 
de  Svrie  fournissent  des  exemples  fréquents 
de  toute  sorte  de  vices  et  de  débauches  les 
plus  monstrueuses.  On  sail  en  quelle  repu- 
lalion  étaient  Alexandrie,  Anlioche  el  Co- 
rinthe.  On  sait  combien  étaient  fameuses 
par  leurs  délices  el  leur  mollesse  les  villes 
de  rionie  et  de  TAsie  Mineure  ;  la  dissolu- 
tion n'était  pas  seulement  universelle  dans 
tout  Terufiire  romain,  elle  était  publique, 
découverte,  autorisée  et  consacrée  nar  la 
religion.  *  (Elecry,  Mœurs  des  Chrétiens , 
ch.  %,) 

C'est  au  milieu  d*une  corru|ïlion  m  gé- 
nérale, el  mali^ré  la  tyrannie  invétérée  de 
tant  de  vices  dominants,  que  devait  jeter 
de  [irofondes  r/icines  une  religion  louie 
sainte  destinée  h  éclairer  el  h  réformer  tout 
l'homme, 

2"'  Rien  de  plus  faible  en  soi-raôme  que  le 
règne  de  ridolûtrie,  il  ne  pouvait  résister 
au  moindre  etforl,  si,  pour  le  renverser  de 
fond  en  comble,  il  n'eût  fallu  qu'en  démon- 
trer l'injustice  et  Texlravagance  ;  mais  elle 
tenait  aux  penchants  du  cœur  les  fdus  sé- 
duisants, elle  se  trouvait  apfHiyée  de  loul  le 
pouvoir  des  sens.  L'antiquilé  de  son  ori« 
gine,  retendue  de  son  empire  en  imitosaienl 
aux  peu[>ies,  et  retenaient  la  vérité  captive 
dans  la  bouche  des  prétendus  sages  du  |in- 
ganisme  ;  elle  se  voyait  secondée  et  soute- 
nue de  toute  rautoriïé  du  gouvernement  po- 
litique, on  la  regardait  fiarmi  les  nations  les 
plus  florissantes  et  les  mieux  policées, 
comme  la  source  de  la  [irosfiérité  des  Etats, 
De  \h  celte  déférence  presque  universelle 
pour  tant  de  faux  oracles,  celle  allention 
de  la  narl  des  généraux  même  d'armées,  à 
consullcr  les  aruspices  el  les  augures» 
avant  les  expéditions  militaires;  de  là  ces 
fêtes  si  célèbres  et  si  propres  à  fomenter 
la  cupidité  el  la  volupté  sous  le  voile  de  la 
religion,  ces  temples  si  niuliipliés  el  ma- 
gnitiquement  ornés,  cet  appareil  somplucux 
de  spectacles  honteux  ou  inhumains,  ces 
ditTérentes  espèces  de  sacrifices  où  souvent 
on  immolait  avec  pompe  jusqu'aux  droits 
les  plus  sacrés  de  la  nature, 

»r  Les  incrédules  afl'eclenl  de  publier  que 
rallachemenl  des  Chrétiens  à  la  professiou 
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de  foi,  n*est  qu*une  affaire  de  géographie , 
une  suite  des  préjugés  de  nation,  d'éduca- 
tion et  d'autorité;  s'ils  voulaient  remonter 
en  esprit  aut  premiers  siècles  de  la  propa- 

fation  de  la  religion  chrétienne  ils  verraient, 
n'en  pouvoir  douter,  que  toutes  ces  sortes 
de  préjugés  dont  ils  étalent  l'ascendant  avec 
malignilé  se  réunissaient  pour  la  combattre 
dès  son  berceau,  et  se  tournent  en  preuve 
h  son  avantage.  Parcourons-les  un  instant. 

Préjugés  de  nation.  —  Les  Juifs  étaient- 
ils  bien  dis|)0sé5  parles  préjugés  nationaux 
è  embrasser  le  cnristiamsme  ?  A  quoi  pen- 
sons-nous, disaient  les  prêtres  et  les  phari- 
siens, en  parlant  du  Sauveur?  5t  nous  /e 
laissons  faire  de  la  sorte  ^  tout  le  monde 
croira  en  /tit,  et  les  Romains  viendront  dé» 
truire  notre  pays  et  notre  nation.  {Joan,  xi, 
M.) 

Les  idées  que  les  Juifs  s'étaient  formées 
d'un  règne  temporel  du  Messie,  étaient- 
elles  propres  à  les  déterminer  à  se  ranger 
au  nombre  des  sujets  volontaires  et  des  di^ 
ciples  de  Jésus-Christ?  Est-ce  donc  sur  le 
fondement  de  pareils  |)réiugés  que  s'éleva, 
au  milieu  de  Jérusalem,  la  première  et  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes ? 

Quel  devait  élre  pour  les  païens  l'empire 
du  préjugé  de  nation^  tant  particulier  que 
général,  contre  la  foi  du  christianisme,  dont 
toute  la  doctrine  n'inspirait  que  de  l'hor- 
reur pour  toutes  leurs  prétendues  divinités? 
Aussi  les  gentils  étaient-ils  prévenus  con- 
tre la  religion  chrétienne,  jusuu'àlui  impu- 
ter toutes  les  calamités  publiques.  Si  le 
Tibre  menaçait  les  remparts  de  Home,  si  le 
Nil  manquait  de  couvrir  les  campagnes  de 
l'Egypte,  si  le  ciel  suspendait  trop  long- 
temps fa  pluie,  si  l'on  éprouvait  quelque 
tremblement  de  terre,  si  la  peste  venait  à  se 
faire  sentir  dans  quelque  contrée,  aussitôt, 
comme  le  reprochait  Tertullien  aux  gentils 
[Apologet.^  c.  M),  on  s'écriait  avec  trans- 
port :  «c  Que  les  Chrétiens  soient  exposés 
aux  lions.  »  On  eût  dit  à  les  en  croire  qu'a- 
vant la  venue  de  Jésus  -  Christ  dans  le 
monde,  les  villes  et  les  campagnes  avaient 
toujours  été  à  couvert  de  toute  contagion  et 
de  tout  fléau. 

Préjugés  d'éducation.  —  Les  institutions 
que  l'on  a  comme  sucées  avec  le  lait  se 
gravent  profondément  dans  les  es|)rils,  et  se 
fortifient  souvent  avec  l'âge.  Qu'il  devait 
en  coûter  à  tant  de  peuples,  nés  et  nourris 
dans  la  superstition  païenne,  pour  faire 
publiaueraent  cet  aveu  !  //  est  donc  vrai  que 
nos  pères  n'ont  possédé  que  le  mensonge^  et 
quun  néant  qui  leur  a  été  inutile  !  Un  homme 
peut-il  se  faire  des  dieux,  et  certainement  ce 
ne  sont  point  des  dieux?  {Jerem.  xvi,  19,  20.) 

Les  préventions  dont  les  Juifs  (!'taient 
imbus  dès  l'enfance  n'agissaient  pas  avec 
moins  de  force  sur  leurs  esprits  pour  les 
animer  contre  une  religion  qu'on  leur  fai- 
sait regarder  comme  contraire  à  la  loi  de 
AJoïse,  aux  oracles  des  prophètes,  à  la  gloire 
et  au  salut  d*lsraël,  à  la  souveraineté  et  à 
Tunité  de  Dieu. 


Préjugés  d^ autorité.  —  On  comprend  assez 
de  guels  poids  devait  paraître  aux  Juifs  l'aa- 
torité  de  la  Synagogue,  dont  ils  pensaieot 
que  le  ministère  ne  serait  jamais  aboli,  et 
qui,  après  avoir  condamné  publiquement  la 
doctrine  et  la  personne  de  Jésus-Christ, 
n'épargnait  rien  pour  imposfif  silence  aux 
apôtres,  poussait  l'aversion  pour  l'Evangile 
jusqu'à  envoyer  de$  hommes  animés  dun 
faux  zèle  pour  décrier  une  religion  toute 
divine,  dont  les  prodigieux  accroissements 
la  réduisaient  au  désespoir. 

Dans  le  paganisme,  avec  une  liberté  ef- 
frénée dépenser,  les  philosophes  eux-mêmes 
ne  laissaient  pas  de  déférer  aveuglément  k 
l'autorité  pour  le  culte  extérieur  de  la  reli- 
gion, en  abusant  contre  les  règles  du  boo 
sens  d'un  principe  légitime  de  sa  nature. 

«  En  matière  de  religion,  »  disait  Cotla, 
académicien,  l'un  des  personnages  que  fait 
parler  Cicéron  dans  ses  Dialogues  sur  la  na- 
ture des  dieux,  «  je  me  rends  à  ce  que  di- 
sent les  pontifes  Coruncanius,  Scipion  et 
Scévola,  et  non  pas  aux  sentiments  de  Zenon, 
ou  de  Cléanthe,  ou  de  Chrjsippe.  Je  préfère 
ce  qu'en  a  écrit  Lélius,  qui  était  un  de  nos 
augures  et  un  de  nos  sages,  à  tout  ce  qae 
les  plus  illustres  citoyens  m'en  voudraient 
apprendre.  Un  philosophe  doit  me  prou?er 
la  religion  qu'il  veut  que  j'embrasse,  aa 
lieu  que  j'en  dois  croire  là-dessus  nos  an- 
cêtres, même  sans  preuve.  »  (Cicbr.,  Ik  im- 
iura  deoruMy  lib.  m,  n.  li^5,  147.) 

Si  telle  était  la  disposition  d'un  philoso- 
phe, membre  d'une  secte  qui  mettait  presque 
tout  en  problème,  Quelle  devait  être  celle 
des  peuples  qui,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  se  laissaient  entraîner  selon  qu'on  les 
menait  vers  les  idoles  muettes,  qu'ils  ré- 
véraient comme  des  dieux.  (/  Cor.  xn,  9.) 

Outre  le  pouvoir  qu'avaient  les  prêtres 
du  paganisme  sur  l'esprit  des  peuples,  le 
sénat  de  Rome  s'était  arrogé  le  droit  de  dis- 
tribuer à  son  gré  la  Divinité  ;  les  empereurs, 
qui  réunissaient  à  la  puissance  du  trône  la 

aualité  de  souverain  pontife,  se  faisaient  un 
evoir  d'appuyer  un  culte  déjè  trop  soutenu 
des  penchants  déréglés  de  la  nature,  et  où 
les  sens  tenaient  asservie  la  raison. 

k^  La  religion  chrétienne  ne  tendait  par 
elle-même  qu'à  établir  dans  toutes  les  na- 
tions la  règle  de  la  justice,  de  la  charité,  de 
la  paix,  et  nar  une  conséquence  nécessaire 
le  vrai  honneur  de  la  société;  mais  elle  ne. 
pouvait  se  concilier  avec  certains  inlérêls 
personnels  dont  ses  ennemis,  aveuglés  par 
la  cupidité,  ne  pouvaient  sans  frémir  envi- 
sager la  perte.  Quel  tumulte,  par  exemple, 
quelle  .«édition  n'excitèrent  point  dans  la 
ville  d'Ephèse,  Démétrius  et  les  gens  de  sa 
profession,  qui  gagnaient  leur  vie  h  fabri- 
quer en  argent  de  petits  temples  de  Diane, 
dont  ils  appréhendaient  que  le  culte  ne  fût 
aboli  ou  dégradé  j )ar  les  pri^dicalions  de  saint 
Paul.  (Act.  xxvii.) 

A  Philippes,  en  Macédoine,  quel  traite- 
ment le  môme  apôtre  n'eut-il  pas  à  essuyer 
pour  avoir  délivré,  au  nom  de  Jésus-Chrîsl, 
une  fille  possédée  de  f  esprit  de  Python  jmi, 
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mr  n$  divinations^  apportait  à  ses  tnaîtrei 
Tbeaucoup  de  profit?  Outrés  de  dépit  d'avoir 
pt-rdu  fe$pérance  de  leur  gain^  ils  se  saisis- 
sent de  l'aul  el  Si  las,  les  emrnùneut  dans  la 
place  publique»  les  présentent  au i  magislrnts 
qui,  t^n  présence  du  peuple  accouru  en  foule 
i't  soulevé  conlre  les  «censés,  les  font  batlre 
de  verges  après  avoir  fail  déuhirer  leurs 
vêtements,  ordonnetU  qu'ils  soient  jetés  en 
]>rison  et  gardés  ave€soin.  {Act,  xvi,  14*2!2.) 

Le  monde  était  rempli  de  gens  qui  se 
irouvaietit  intéressés  a  la  manutention  de 
la  religion  païenne,  pour  reniietieo  des 
jem  pïibiits,  des  fêles,  des  temples,  des 
^arrifices  destinés  au  culte  des  idoles;  el 
par  celte  raisoo,  que  d*enneniis  par  étal,  de 
la  sainte  et  inlleiible  jalousie  de  notre  fui  I 

Un  intérêt  encore  plus  finissant  concou- 
rait à  rendre  odieuse  la  [>rolessiion  du  t-bris- 
lîanisfue  :  je  jiarle  de  TijUi-rèt  du  faux  bon- 
iieur  el  de  fasceridant  du  respect  humain. 
La  religion  païenne  était  eu  vogue,  en  pos- 
session de  la  faveur  et  des  digrjîtés,  [dacée 
même  sur  le  trône  des  Césars,  doù  elle 
Yovoit  avec  comjilaisance  T  uni  vers  h  ses 
jnèds.  Le  t.bristiaiHsuie  (»araissait  aux  yeux 
*]^es  granilsel  des  peufde^  un  titre  de  mépris 
Mdo(iprobre;  les  [loëtes,  les  orateurs,  les 
philosophes,  se  faisaient  un  mérite  de  le 
tourner  publif|uemenl  en  dérision  ;  d*atroces 
lîalomnies  qui  Uouvaient  ^tréance  parmi  ses 
adversaires,  achevaient  de  ditfamer  dans 
leur»  esprits  les  lidèles  déjà  regardés,  seïon 
Texpression  de  saint  Paul,  comme  le  rebut 
itu  monde.  Quel  etTort  de  générosité  ne  iai- 
iait-il  doae  pas  (mur  se  résoudre  à  embrasser 
Ja  sage  folie  de  la  croix  1  Depuis  tant  de 
siècles  que  ce  vénérable  signe  de  noire  ré- 
demption s'est  élevé  sur  les  ruines  de  Tido- 
lâtrie,  et  que  les  plus  grands  monarques 
l*impriment  religieu^emeut  sur  leur  IVonl, 
est-il  rare  de  trouver  dans  le  seia  même  du 
fdirisliauisme  des  hommes  entêtés  d'un  fa?jx 
honneur,  ou  tyrannisés  par  le  respect  hu- 
iitain»  qui  rougissent  de  se  déclarer  dans 
l'occasion  pour  la  persoime  et  les  raiiximes 
d*un  Dieu  crucibé?  Ils  n'osent  confesser  de 
huuclie  ta  foi  qu'ils  conservent  dans  le  cœur; 
ils  se  font  contre  leur  firopre  conscience  un 
>ujel  de  coîdusion  de  ce  qu'ils  savent  être 
le  londetnent  de  leur  espérance  et  de  leur 
gloire.  Figurez-vous  donc  les  victoires  que 
rKvangile  avait  h  remporter  sur  tant  de 
loilliers  d'idoldlres  pour  leur  ftiire  goûter  el 

Iïréferer  à  tous  les  Jugenjeirts  du   monde, 
es  fiumiliations  et  les  anéantissements  de 
Jésus-Christ. 

Si  quelques-uns  des  prétendus  esprits 
forts  de  notre  siècle,  qui  regardent  avec 
dédain  comme  le  partage  d'âmes  faibles  et 
iilgairesla  profession  de  la  foi,  venaient  tout 
coup,  en  fïrésence  morue  de  leur.s collègues 
il'impiété,  à  la  vue  tle  la  cour  et  de  la  ville, 
abjurer  humblement,  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  sincère  [lénitence,  les  erreurs 
dont  ils  étaient  si  préoccujiés,  et  se  sou- 
tiiellre,  dvec  une  docilité,  une  simpIicUô 
d>nt^nts,  à  Tauiorilé  el  à  la  [iratique  de 
rCvaugile,  pourrait -on  douter  des  saciib 'cn 
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Qu'exigerait  cette  admirable  révolution  d'i- 
dées et  de  sentiments?  Devait  -  elle  êtro 
moindre  dans  res^irit  des  païens,  et  surtout 
des  fïartisans  de  différenles  sectes  philoso- 
phiques enflées  d'une  vaine  science,  quand 
il  s  agissait  de  condamner  de  cœur  et  de 
bouche,  el  sans  retour»  comme  un  tissu 
d'extravagances,  les  principes  de  créance  et 
les  maximes  de  conduite  dont  ils  étaient  le 
plus  jaloux, 

5"  Il  fut  ordonné  aux  apôires  de  prêcher 
f Evangile  à^  tOHlcs  créatures  (Marc,  xvi, 
15)  ;  il  devait  être  annoncé  dans  Home,  dans 
Alexandrie,  dans  les  villes  de  la  tirèce  les 
plus  llorissanles,  et  oli  les  sciences  humai- 
nes semblaient  avoir  principalement  ûxé 
leur  domicile.  €*esl  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé  que  le  christianisme  a  f^ris  nais- 
sance; il  avait  è  surmonter,  dans  i  opposilmn 
et  la  multitude  des  hommes  de  lettres  et  des 
[ïrétendus  sages  armés  contre  elle,  un  genre 
d'obstacles  qu'il  n'aurait  pu  francliir  sans  le 
secours  de  l'esprit  de  force  et  de  vérité;  il 
avait  en  m  Ame  lenqis  à  conj  battre  ei  la  dé- 
[iravation  de  cœur ,  et  Torgueil  de  Tesprit 
qui  épuisait  toutes  les  ressources  de  l'éru- 
dition et  des  talents  contre  rbucuilité  et  la 
simjdiciié  de  la  foi. 

«  Que  ÎSuma  Pom()ilius  w, disait  Tertullien 
(Âpùlofjet,,Q,  21),  «ait  cherché  à  humaniser 
des  hommes  durs  etsauvages,  en  'e^  étoïmai.t 
fiar  une  multitude  de  divinilés  qu'il  se  propo- 
sait de  leur  rendre  favorables;  Jésus-Christ 
avait  a  détrom|*er{par  lui-même  ou  par  ses 
discifdesj  des  ho  un  nés  aveuglés  par  leur 
l»rû[ïre  savoir  et  séduits  par  leur  propre  po- 
litesse. « 

Des  In^miTies  de  ce  caractère  étaient  -  ils 
naturellement  porté;*  h  suivre  une  doctrine 
annoncée  d*abord  par  de  (jauvres  gens  que 
Ton  traitait  d'idiots,  issus  d'une  nation  que 
Ton  regardait  comme  excessivement  cié- 
duleî  Ktaieul-ils  disposés  à  les  c  roi  je  plus 
judicieux,  [dus  versés  dans  la  connaissance 
de  la  vraie  pbiloso[diic  que  les  Sociale  ,  les 
Pîalon,  les  8olon,  les  L>curgue,  les  Zenon  » 
et  tant  d'autres  d'une  si  haute  réiiutalion  de 
génie,  de  science  ci  de  sages'se? 

6"  Les  faux  prodiges,  les  faux  oracles  que 
Ton  débitait  de  lout  cùté  eu  faveur  du  culte 
des  dieux  ,  paraissaient  encore  aux  gentils 
ÛQ:i  moyens  vietorieux  de  défense  conlre 
l'autorité  de  TEvangile,  Q^i  pourrait  seule- 
ment raconter  louies  les  guérisons  miracu- 
leuses attribuées  à  Esculupe?  Un  ne  parlait 
que  de  [prodiges  qui  marquaient,  disait-on  » 
la  colère  ou  la  proleclion  des  dien\.  Le  pa- 
ganisme ^^applaudissait  de  la  nmUtiudede 
ses  oracles;  la  renommée  exaltait  notam- 
ment ceuJt  de  Delphes,  rte  Dodone,  et  de  Tan* 
tre  de  Tropbonius,  en  Béotie. 

11  lai  lait  donc  des  moyens  de  conviction 
d'un  ordre  bien  supérieur  à  tous  les  pres- 
tiges humains  ou  diaboliques  [lour  détruire 
des  impressions  qui  semblaient  devoir  amor- 
tir la  force  dos  témoignages  de  la  foi. 

7^  L'indillérence  à  Tégard  des  vérités  de 
la  reTigion  est  certainement  utie  des  dispcj- 
siliuus  les  iilus  cotïtrrires   à  la  prolesiiou 
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du  clirisliaiiiâme  ;  c*est  nussi  la  malheureuse 
(lispusition  que  les  incrédules  de  notre  siè- 
de  s'efforcent  le  plus  d'inspirer  à  leurs  pro- 
sélytes, pour  les  empêcher  d'apercevoir  la 
profondeur  de  Tabime  où  ils  vont  se  préci* 
piter. 

On  voyait  parmi  les  païens  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  indifférents  qui, 
tout  occupés  de  leurs  plaisirs  ou  de  leurs 
affaires  et  de  leurs  systèmes,  regardaient 
comme  indifférentes  les  vérités  les  plus  in- 
téressantes en  matière  de  religion. 

8**  Ainsi,  quand  saint  Paul,  dans  Athènes , 
après  les  plus  solides  réflexions  sur  la  va- 
nité des  idoles  et  la  nécessité  de  reconnaître 
un  seul  Dieu,  auteur  de  toute  la  nature,  eut 
déclaré  que  le  Seigneur  avait  déterminé  un 
jour  où  il  jugera  le  monde  dans  les  règles 
de  la  justice  par  son  propre  Fils,  et  qu'il  en 
avait  donné  à  tous  un  témoignage  digne  de 
loi,  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts; 
cussitôi  quon  rentendit  parler  de  résurrec-' 
lion^  les  uns  s'en  moquèrent^  les  autres  di" 
rent  :  Nous  vous  entendrons  une  autre  fois 
sur  ce  point,  {Act.  xvii,  32. | 

Dans  le  discours  du  procès  criminel  que 
lesJuifs  intentèrent  au  même  Apôtre, le  pré- 
sident Festus  disait  au  roi  Agrippa,  pour 
l'instruire  du  fond  de  cette  affaire  :  Les  ac- 
cusateurs j  confrontés  avec  cet  homme-lày  ne 
lui  ont  reproché  aucun  des  crimes  dont  je 
soupçonnais  qu'il  fût  coupable  ;  ils  avaient 
seulement  quelques  disputes  avec  lui  touchant 
leur  superstitiony  et  par  rapport  à  un  certain 
Jésus  mort  •  que  Paul  assurait  être  vivant, 
(ilcr.  «V,  18,  19.) 

Qu'il  y  a  loin  de  celte  manière  de  penser, 
jusqu'à  une  pleine  conviction  des  mystères 
d'un  Dieu  fait  homme  qui,  selon  l'expres- 
sion de  l'Apôtre,  est  mort  pour  nos  péchés^ 
et  qui  est  ressuscité  pour  notre  justification. 
{Rom.  IV,  25.) 

9**  Les  calomnies  imaginées  contre  les 
Chrétiens,  et  l'habitude  d  interpréter  tout  à 
leur  désavantage,  concouraient  à  indisposer 
les  peuples  contre  la  société  et  la  doctrine 
chrétienne;  nous  ne  raypelons  que  sommai- 
rement ces  calomnies  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Les  Chrétiens,  à  foccasion  du  mystère 
de  TEucharistie,  étaient  accusés  d'immoler 
un  enfant  dans  leurs  assemblées  de  religion, 
de  s'y  nourrir  inhumainement  de  sa  chair 
et  de  tremper  leur  pain  dans  son  sang.  La 
charité,  qui  ne  faisait  des  fidèles  qu'un  cœur 
tii  qu'une  flme ,  les  noms  de  frère  et  de 
sœur,  usités  parmi  eux  en  signe  de  cette 
union ,  paraissaient  à  leurs  ennemis  une 
raison  décisive  de  leur  imputer  les  crimes 
les  plus  infâmes.  Celle  même  union,  qui  en 
formait  comme  un  corps  séparé  de  senti- 
ments et  de  mœurs,  leur  détachement  notoire 
t\es  voluptés  et  des  espérances  du  siècle , 
1  attente  où  ils  vivaient  du  jugement  uni- 
versel et  de  la  fin  du  monde,  les  faisaient  le- 
garder  comme  des  ennemis  de  l'empire  et 
(lu  genre  humain;  leur  renoncement  public 
à  toutes  les  fêtes  licencieuses  et  à  toutes  les 
cérémonies  du  paganisme,  Thorreur  qu'ils 
témoignaient  pour  toutes  les  divinités  des 


gentils,  leur  attiraient  les  reproches  les  plus 
sanglants,  la  dénomination  même  d'athées. 
Des  opinions  si  désavantageuses  pouvaient- 
elles  manquer  de  rendre  odieux  et  de  tra- 
verser le  ministère  évangélique  dans  l'esprit 
des  païens  ? 

Des  imputations  si  injurieuses  et  si  pré- 
judiciables à  ses  progrès  empruntaient  de 
nouveaux  prétextes  des  monstrueux  désor- 
dres où  se  plongeaient  les  disciples  de  Si- 
mon le  Magicien,  et  diverses  sectes  degnos- 
tiques  publiquement  diffamés,  que  l'on  con- 
fondait assez  souvent  dans  le  pagaoisoae  avec 
les  vrais  disciples  de  l'Ëvangile,  parce  que 
les  uns  et  les  autres  portaient  le  nom  de 
Chrétien. 

10**  Les  persécutions  exercées  contre  le» 
fidèles,  et  surtout  contre  les  ministres  de 
la  divine  parole,  semblaient  devoir  étouf- 
fer jusqu'aux  moindres  étincelles  de  la 
foi. 

«  La  religion ,  »  dit  éloquemment  un 
orateur  chrétien,  «  ne  se  montrait  pas  (dans 
les  premiers  siècles)  telle  aue  nous  la 
voyons,  libre,  tranquille  sous  la  protection 
des  lois  et  à  l'ombre  du  trône.  Elle  ne  se 
présentait  que  dans  Fexil,  dans  les  fers, 
dans  les  cachots,  sur  les  bûchers  ,  sur  les 
échafauds,  noyée  dans  ses  pleurs,  baignée 
du  sang  de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples; 
elle  invitait,  elle  n'appelait  qu'à  venir,  sur 
les  traces  du  Dieu  crucifié,  partager  ses  dou- 
leurs et  ses  humiliations.  Par  conséquent, 
qu'était-ce  alors  que  se  faire  Chrétien?  Vou- 
lez-vous  le  savoir?  Un  mot  vous  le  dira. 
C'était  s'assujettir,  se  vouera  pratiquer  les 
vertus  les  plus  austères,  et  se  condamner 
en  même  temps  aux  suf^plices  et  à  l'oppro- 
bre, à  rignominie  des  crimes  les  plus  aétes- 
tés.  »  (Le  P.  DE  LA  Neuville.) 

Le  christianisme  fut  persécuté  dès  sa 
naissance.  LesJuifs,  par  un  faux  zèle  de 
religion,  se  déchaînèrent  comme  des  fréné- 
tiques contre  son  fondateur,  qu'ils  ont  fait 
crucifier;  ils  ne  cessèrent  de  le  poursuifre 
et  de  l'outrager  en  la  personne  de  ses  apô- 
tres. Ils  employèrent  contre  eux  les  mena- 
ces, les  rigueurs  de  la  prison,  les  traite* 
ments  les  plus  ignominieux  (Act.  iv,  v); 
ils  lapidèrent  saint  Etienne  sans  aucune 
forme  de  justice.  {Act.  vu.) 

Jl  s'éleva  en  même  temps  une  grande  perse' 
cution  contre  l'Eglise  de  Jérusalem^  et  tout 
les  fidèlesy  excepté  les  apôtres,  furent  dis- 
persés en  divers  endroits  de  la  Judée  et  de  h 
Samarie,  {Act.  viir,  1.) 

San!  encopj  dansTaveugleraent,  ravageait 
r  Eglise;  et,  entrant  dans  les  maisons^  il  en  li- 
rait par  force  les  hommes  et  les  femmes,  et 
les  faisait  emprisonner.  (Ibid.f  3.) 

Transporté  même  de  fureur,  il  mettait  en 
œuvre  les  tourments  pour  les  contraindre  de 
blasphémer. 

Nous  avons  parlé  de  la  persécution  d'Hé-  ' 
rode  Agrippa  qui,  pour  complaire  aux  Jui(s« 
fit  mourir  par  Tépée  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, frère  de  saint  Jean  l'Evangeliste,  arrê- 
ter et'jeter  en  prison  l'apôtre  saint  Pierre. 
{Act.  xn,  1-5.) 
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Oïl  peut  voir  aussi  dans  les  Actes  des 
apôtres,  les  perséculions  suscitées  fmr  les 
Jyifi  à  A  mioche  tJc  Pysiflre  contre  Paul  ti 
ïhnmbé;  h  Icorie,  ville  de  Lycaoïiie,  coolre 
les  prosélyles  de  la  foi  et  contre  les  a(.ù- 
1res  ;  à  Lv  sire,  où  saint  Paul  lapidé  fat  Iraîné 
hors  de  la  ville  cl  laissé  [lour  morl  ;  h  Jéru- 
saleiii,  où  Vcm  se  disposait  à  lui  ôler  la  vie. 
Cet  A|iôlie  nous  raconte  lui  -  niôoie  les 
é|ireuvessans  uûmbre  qu*il  a  eu  h.  essuyer 
dans  le  cours deson  ministère,  (//  Cor,  xi, 
9  seqO 

Saint  Jacques  le  Mineur  (Jos£pti.,^fi/i^iiif. 
Jud.^  lib-  %x^€.  8),  paient  de  Jésus-dlirist» 
et  évè^ue  de  Jérusalem,  fut  mis  à  mort  par 
lèsJniis,  sous  le  fïontilicâl  d'Ananus,  qui 
aurait  voulu  pouvoir  anéantir  le  christia- 
nisme aUâf]u6de  toute  [larl.  (  EuSbB,,  HhL 
eccles,^  lib  xi,  c.  23.) 

Nos  anciens  apologistes,  tels  que  saint 
Justin»  Tertullien,  Orij^ène»  rafiporlenl  que 
de  Ieurleni|t5  les  Juifs  ne  cessaient  de  tra* 
verser  les  ouvriers  évangéliques. 

On  irémit  au  seul  souvenir  des  persécu- 
lions  que  les  Chrétiens  ont  ,eu  à  soulfj  ir  du 
iMé  du  pa};anisnie.  Qoc  pouvait -on  attendre 
de  la  cruauté  de  ^éron,  le  premier  des  euj- 
pereurs  qui  ail  employé  contre  eux  le  fer  et 
le  feu?  Pctr  riniiumaiiïté  d'un  prince  si  in- 
iligno  de  gouverner,  les  uns  couverts  de 
peaux  de  bêles,  furent  etposés  à  être  dévo- 
ués par  les  chiens,  d  autres  aitachés  à  des 
croix  ou  h  des  pieux  qui  leur  traversaient  la 
gorge,  oûfoient  un  s|iectacle  aui>si  barbare 
«iue  ridicule;  plusieurs,  revêtus  de  tuniques 
trempées  de  piux,  servaient  de  flamheaux 
pour  éclairer  4es  courses  de  chariots. 

Domitien,    que   l'on   pourrait  appeler  un 
second  Néron,  fui  aussi  le  second  tles  empe- 
reurs qui  ordonna  de  traiter  les  Chrétiens  m 
ennemis  de  PEtat.  Il  porta   contre  eux  les 
plus  sanglants  édits;  ce  fut  sous  sou   règne 
que  IViiJÔlro    ^aint  Jean  fut  jeté  dans  une 
cuve  d  huile  bouillante,  dont  il  sortit  mira- 
culeusement sans  aucun  mal  ;  on  peut  voir 
dans  rUistoiro  de  TEgîisr,    le  détail   des 
^^lerséc niions  qui,  durant  [irès  de  trois  cents 
■rans,  ont  fait  tant  de  milliers  de  martyrs.  Ce 
^Biie  sont  [«as  seulement  deiï  princes  léroees  et 
^manguinaires,  tels  que  furent  un  Dioclétien» 
Vun  Maximien,  un  Maxime  Galère  qui  versè- 
BPreol  le  sang  des  lidèles, 
"        Les  disciples  d'un  Dieu  doux  cl  humble 
de  cœur  eurent  h  soullrir  de  cruels  iraile- 
uients  sous  des  princes  dont  la  justice  et  la 

clémence  ont   dadleurs  mérité  des  éloges, 

tels   que  furent  un  Trajûo,   un  Marc-Au- 
rèle. 

Sans  altendre  même  les  ordres  du  prince, 
hl  arrivait  souvent  cjue  des  gouverneurs, que 
fUes  oiliriers  subaUcrnes  renouvelaient,  fo- 
mentaient la  i)ersécution  [mr  haine  ou  par 
tJti  sordide  intéièl.   Souvent  des  éumlions 
I  |)Of»u]aires,  cau^ées  [»ar  une   impétuosité  de 
Ztde  pour  le  culte  des  idoles,  faisaient  éprou- 
rver  aux  Chrétiens   les    vexations  les  plus 
injustes. 

Non  contents  (les  supplices  ordinaires  dé- 
ixrtiéb  contre  les  mallaitcuis,  ou   luvenlait 


divers  genres  de  tourments  pont  mettre  h 
hout  b  patience  des  généreux  athlètes  de  la 
foi  ;  mais  le  tourment  le  [dus  allVeux  fiour 
les  ridcles,  et  (jui  ne  pouvait  être  suggéré 
que  par  renfer,  était  la  violence  employée 
contre  des  vierges  chrétiennes. 

Le  seul  nom  de  Chrétien,  dans  les  temps 
de  persécution,  suffisait  pour  être  jugé  cou- 
pable, lors  même  que  Ton  était  forcé  de 
rendre  hommage  aux  vertus  qui  répotidaient 
à  cet  auguste  titre,  et  c'était  aux  mmistres 
de  l'Evangile  que  !a  haine  pour  le  chri^tia- 
nisme  s*attachait  avec  le  |ilus  d*obstinatioU 
cl  d'animosité. 

11"  Nous  ne  devons  pas  ometlre  un  genre 
de  persécution  f^lus  à  craindre  pour  la  foi» 
que  les  sentences  de  morl  :  je  veux  dire  les 
combats  que  les  nouveaux  convertis  avaient 
à  soutenir  contre  les  sollicitations  et  les  re- 
proches des  amis  et  des  parents  qui  demeu- 
raient dans  rinfjdélilé.  C'est  à  ce  sujet  que 
Jésus-Christ  avait  prononcé  cet  oracle  véri* 
fié  fiar  les  exe  m  [des  les  plus  fraf>pants  ;  Ne 
pensez  pas  que  je  «ois  venu  appcricr  ia  paix 
sur  kl  terre;  je  ne  suis  point  venu  apporter 
fa  paix,  m  aie  te  giaive,  t'ar  je  sni»  veun  sépa- 
rer le  fih  d^avec  (e  père,  la  fiHe  davec  ta 
ffîf'fr,  lu  beik'plle  d'avec  h  beUv  lïtêre,  et 
t homme  aura  pour  ennemie  ceux  de  sa  propre 
maison,  [Mntth.  x,3V-36;  Luc,  xii,  51-53,) 

Les  victoires  qui  coûtent  le  plus  ne  sont- 
elles  pas  celles  qu'il  faut  remporter  sur  la 
nature  et  sur  son  propre  coeur?  Il  arrivait 
môme  en  différentes  occasions  que  les  Chré- 
tiens trouvaient  dans  leurs  proches  des  per- 
sécuteurs, qui,  poussés  par  le  dépit  de  ne 
pouvoir  en  surmonter  ta  constance,  se  lais- 
saient emjiorter  contre  eux  aux  dernier» 
excès;  ainsi  s'accomplissait  cet  autre  oracle 
du  Sauveur  :  te  frère  livrera  le  frire  à  ta 
mort^  et  le  pêre^  te  fiîs^  les  enfants  même  se 
soulcveront  contre  Icum  pères  et  leurs  mires^ 
et  les  feront  mourir,  {Matlh.  x,  2t*) 

CHAPITRE  IL 

La  qualité  des  agents,  et  le  choix  des  moyens 
destinés  à^  Cétablissement  du  christia- 
niimc. 

Quels  sont  les  ministres,  quels  sont  les 
instruments  que  Dieu  a  choisis  [lour  vaincre 
tous  les  obstacles  que  nous  venons  d'expo- 
ser, et  j»our  établir  dans  le  monde  Temiure 
de  la  foi  ? 

V  Ecartez  pour  un  moment  île  Tirlée  que 
vous  vous  formerez  des  premiers  apôtres, 
les  changements  tout  divins  que  le  Sainl- 
Esïjril  devait  opérer  en  eux  selon  la  nro- 
messe  île  Jésus-Christ  ;  ôtcz-en  Tassemblage 
des  dons  merveilleux  et  surnaturels  qui  <ie- 
voient  les  mettre  en  état  d^honorer  leur  mi- 
nistère et  de  remplir  leur  destinée,  quo 
retrouverez-vous  dans  leurs  personnes  qui 
puisse  en  faiie  des  instruments  naturelle- 
ment pro[Mes  iiicnouveler  la  face  de  la  terre 
par  rétablissemetil  d'une  religion  telle  quû 
le  christianisme? 
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On  peut  même  assurer,  sans  craindre  de 
-5e  tromper,  que  jamais  les  apôtres,  dans 
(^elle  hypothèse,  n'auraient  entrepris  le 
grand  ouvrage  où  ils  ont  tous  aclievé  leur 
course,  à  moins  qu'on  ne  les  supposât  dé- 
pourvus des  premières  étincelles  du  bon 
sens,  auquel  cas  l'impossibilité  du  succès 
serait  encore  plus  évidente. 

Avaient-ils  donc  quelques  exemples  capa- 
'bles  de  les  engager  à  former  et  à  poursui- 
<vre  sans  retour  un  projet  si  étonnant  ?  Un 
^certain  Théodas  qui  de  leur  temps  s'était 
attaché  environ  quatre  cents  hommes,  et 
dont  la  mort  violente,  juste  fruit  de  sa  ré- 
bellion, avait  anéanti  la  cabale  ;  un  Judas  de 
Galilée,  qui  avait  attiré  beaucoup  de  monde 
à  son  parti  et  dont  tous  les  complices  furent 
dissipés  après  Tavoir  vu  périr:  ces  exemples 
paraissent-ils  bien  propres  à  rassurer  les 
apôtres  dans  le  complot  imaginaire  qu'il 
faudrait  leur  attribuer? 

Aucun  des  philosophes  les  plus  célèbres, 
n*avait  rien  tenté  qui  en  approchât,  aucun 
n'avait  même  entrepris  de  détromper  les 
peu  pies  des  erreurs  de  l'idolâtrie  ;  ils  avaient 
tous  pour  maxime  fondamentale  comme  nous 
l'avons  fait  observer,  de  les  abandonner  à 
leurs  égarements  en  matière  de  religion. 

Les  prophètes  les  plus  autorisés  dans 
Israël  n'ont  jamais  pensé  avoir  reçu  une 
mission  qui  les  obligeât  de  parcourir  toutes 
les  nations  pour  les  amener  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu;d'où  pouvait  donc  venir 
sux  apôtres,  à  de  simples  pécheurs,  à  quel- 
ques nommes  grossiers  et  ignorants,  la  ré- 
solution ferme  et  inébranlable  d'établir  dans 
iout  le  monde  le  culte  d*un  Maftre  que  le 
conseil  de  leur  propre  nation  avait  fait  con- 
damner à  mourir  sur  une  croix? 

Ne  rappelons  plus  la  timidité  si  notoire 
qu'ils  avaient  fait  paraître  au  temps  de  sa 
Passion  et  après  sa  mort  ;  passons  sous  si- 
lence le  ressentiment  moriel  dont  ils  de- 
vaient être  animés  contre  lui,  s'il  n'était 
f)oint  ressuscité  selon  sa  promesse;  oublions 
es  personnages  contradictoires  qu'il  faudra 
prêter  à  des  gens  simples  et  naïfs,  doux  et 
patients  jusqu  à  la  mort,  tout  dévoués  aux 
généreux  emplois  d'inspirer  aux  hommes 
ramour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  que  l'on 
transforme  tout  à  coup  en  des  hypocrites 
raffinés,  en  des  hommes  ennemis  de  l'huma- 
nité et  de  toute  justice,  en  des  impies  en- 
durcis et  forcenés,  qui  veulent,  aux  dépens 
de  leur  vie«  en  imposer  à  leur  patrie,  à 
toutes  les  nations  de  Tunivers,  en  les  obli- 
geant d'adorer  un  homme  pour  leuuel, 
comme  nous  l'avons  démontré  plus  d  une 
fois,  ils  ne  pouvaient  et  ne  devaient  avoir 
que  du  mépris  et  de  l'horreur  dans  l'hypo- 
tiièse  des  incrédules. 

Ëntin  ne  cherchons  plus  à  tirer  avantage 
de  l'impossibilité  d'un  secret  inviolable,  et 
duconcert  aussi  persévérant  qu'unanime  qui 
aurait  dû  se  trouver  entre  des  hommes  que 
Ton  suppose  si  peu  -conbéquents,  si  dérai- 
sonnables. 

2**  Sur  quel  fondement  les  apôtres  pou- 
vaient-ils se  tlattcr  d'annoncer  efficacement 


la  doctrine  de  l'Evangile  h  tant  de  nations 
si  opposées  entre  elles,  dont  ils  n'auraient 
pas  même  entendu  la  langue,  et  malgré  tant 
d  obstacles  que  nous  avons  indiqués  ? 

11  faut  de  toute  nécessité  que  les  moyens 
dont  ils  étaient  pourvus,  aient  été  surnatu- 
rels ou  naturels  ;  sera-ce  donc  par  des  mi- 
racles que  les  apôtres  auront  persuadé  et 
entraîné  les  esprits?  Mais  au  seul  nom  de 
miracles  nos  adversaires  se  récrient  comme 
à  une  fiction  réfutée  par  elle-même.  Qu'ils 
nous  aident  donc  à  imaginer  les  moyens 

[lurement  naturels  qui   pouvaient  donner 
ieu  à  l'entreprise  des  apôtres,  et  seconder 
efficacement   leur  attente. 

Est-ce  |>ar  des  raisonnement<i  artificieux, 
ou  par  les  charmes  d'une  trom()euse  élo- 
quence, qu'ils  se  seront  appliqués  à  éblouir, 
à  convaincre,  à  changer  le  monde  ? 

C'étaient  des  gens  sans  étude  et  sans  lettres, 
c'étaient  pour  la  plupart  de  simples  fiêcheurs 
que  nos  adversaires  anciens  et  modernes 
ont  coutume  de  traiter  d'ignorants,  et  qui 
ne  devaient  connaître  d'autre  langage  que 
celui  de  leur  pays  ;  quels  orateurs  !  quels 
philosophes  pour  étonner  et  réformer  le 
genre  humain  1  Saint  Paul,  qui  se  joignit 
dans  la  suite  aux  premiers  apôtres,  et  dont 
nous  ne  cherchons  point  k  déprimer  les 
talents,  faisait  profession  de  s'abstenir  des 
discours  étudiés,  pour  ne  pas  anéantir  le 
mystère  de  la  croix,  et  afin  que  notre  foi 
ne  fût  |K)int  établie  sur  (a  sagesse  humaine^ 
mais  sur  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu 
(/  Cor.  I,  17;  v,  t,  5)  ;  que  pouvaient  en  ef- 
let  des  raisonnements  purement  humains, 
pour  faire  croire  par  toute  la  terre,  aux  sa- 
ges et  aux  ignorants,  des  mystères  au-des- 
sus de  toutes  les  lumières  de  la  raison,  et 
pour  faire  pratiquer  aux  hommes  les  plus 
vicieux,  des  vertus  qui  semblaient  être  ré- 
servées aux  anges  du  ciel  ? 

Par  l'origine,  les  occupations,  Télatetle 
ministère  des  apôtres,  on  voit  assez  qu'ils 
n'avaient  ni  de  quoi  frapper  les  esprits, 
par  les  avantages  de  la  naissance  et  1  éclat 
de  la  noblesse,  ni  de  quoi  flatter  la  cupidité 
ou  l'ambition  par  l'appât  des  richesses  eu 
des  dignités  temporelles;  ils  ne  songeaient 
pas  non  plus  à  se  faire  des  partisans  par  de 
spécieuses  découvertes  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  qu'ils  n'avaient  point  étudiôst 
ressources  d'ailleurs  étrangères  et  dispro- 
portionnées au  but  de  leur  mission. 

On  ne  peut  les  soupçonner  d'avoir  usé  de 
violence  et  de  contrainte  pour  augmenter  la 
société  chrétienne.  Fidèles  imitateurs  de 
leur  divin  Maître,  ils  étaient  comme  des 
agneaux  au  milieu  des  loups,  et  lors  même 
que  le  nombre  des  Chrétiens  se  fût  multi- 
plié comme  à  l'inGni,  ils  ne  cessaient  de 
leur  inculquer  ces  grandes  maximeSt  qu'ils 
confirmaient  publiquement  par  leur  cburité 
et  leur  patience,  i 

Supportez^  en  ^tue  <fa  |ilMr«  A  ipîenv  f^ 

Î)eines  que  Fan  vfm$  (ÎêÙ  êmmrir  imk 
lPetr.u.i9.)  ^.    ^ 
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/<?!>,  ^f«  âiverset  afflictions  qui  vous  arrivent, 
(/etc.  1.2,) 

Béniises  ceux  qui  vous  persécutent,  bénis- 

sez'ifs  et  ne  vous  pt^rmettez  pas  d'impreca- 
lions  contre  eux,  [Rom,  \u,\k,) 

3*  La  pradencedu  siècle  si  bornée  dans 
ses  vïies»  si  faible  dnns  ses  ressorts,  si  in- 
certciine  dans  Texécution,  n*a  élé  consultée 
ni  dans  la  fi>ndalion,  ni  dansTélablisseincnl 
du  chrislianîsine.  Jésus-Chrisl  s'esl  [frO[iosô 
dès  !e  commenreinenl  d'étendre  le  règne  de 
r Evangile  p^irloiile  la  terre.  A  parler  humai- 
nenient,  il  lui  importait  de  se  livrer  sans 
délai  aux  fonctions  publiques  do  son  minis- 
tère. 11  passe  néanmoins  iretUe  ans  dans  la 
maison  d'un  |iauvre  artisan,  il  en  partage 
J'fnimble  travail,  et  il  passe  tïans  la  socieié 
iiour  en  être  le  fiis.  A  peine  a-t-il  crimmencé 
la  prédièalion  de  l'Evangile»  quMl  reçoit  le 
iKiplômede  saint  Jean,  baptôrue  rie  pénttence 

aui  semble  le  eoti  tondre  avec  les  fiée  heurs, 
n  ne  Ta  jamais  vu  se  ménager  ïn  protection 
des  gran<is,ni  épargner  les  défauts  des  scri- 
bes et  des  pharisiens  qui  pouvaient  tout 
f>armi  les  loifs.  Le  peuple  s'empresse  pour 
e  faire  roi,  iî  se  dérobe  aux  honneurs  de  la 
tnyflulé»  et  dau>  l'occasion  il  va  au-devant 
des  opfirohres.  Veut-il  K*associer  des  conpô- 
^alGurs  de  sa  mission,  il  choisit  des  gens 
obscurs,  i^ans  culture  et  sans  talcnl.  Il  est 
persuadé  que  dans  Tyr  et  darjs  Sidon  il 
serait  écouté  comme  f Envoyé  de  Dieu  par 
excellence  ;  il  avait  é|>rouvé  la  l>oiuie  volonté 
et  la  ilocilité  des  Saman tains.  Il  s\ittend  h 
mourir  du  supplice  le  plus  ignominieux  sll 
demeure  dans  la  Judée  ;  il  y  denifîure  cepen- 
dant itarmi  des  ingrats,  des  rebelles,  des  en- 
durcis et  il  est  résolu  tfy  terminer  le  cours 
de  ses  travaux.  Il  ne  veuliioint  qu'avant  L^ 
descente  du  Saint-Esprit  qu'il  a  promis  à 
>ies  af^ôlres,  ils  aillent  prêcher  î  Kvanj-çile 
dans  le  jiays  de  Saraarie.  Bien  loin  d'entrer 
dnns  leurs  vues  et  de  se  [)lierh  leurs  préju- 
gés, pour  se  \ù!i  allacher  idus  fortement,  il 
leur  déclare  sans  détour  les  ofifirohres^  les 
vexations,  les  lourmeots  auxqueis  ils  seront 
en  f>roie  en  haine  de  sion  nom  :  il  faut  avouer 
que  ce  plan  de  conduite  doit  paraître  bien 
c*xtraordinâire  aux  yeux  de  la  prudence  du 
6iè<:le  1 

Les  apôtres  auront^ils  donc  écoulé  et  suivi 
les  conseils  de  celte  prudence,  dans  lexer- 
cice  de  leur  mirristèrc?  Par  exemple,  se  se- 
ront-ils étudiés  à  ïnsiiuier  en  secret  la  duc- 
Irine  de  TEvangile,  avant  de  la  publier  sur 
les  toits  selon  Tordre  de  leur  Maître?  Les 
o-l-on  vusdéguiser  ou  modifier  quelque  par- 
ie du  dogme  ou  de  b  morale,  pour  s'ai - 

mmoder, selon  les  conjonclurcs,  aux  répu- 
gnances et  aux  passions  des  hommes?  Ue- 
revaient-ils  indifféremmenl  el  sans  examen 
les  iTOsélytes  f>our  accrotire  le  troupeau 
qu'ils  avaient  à  gouverner?  La  première  lois 
cju'ils  annoncèrent  TEvangile  dcfuiis  la  mort 
de  leur  Alattte,  ce  fut  le  jour  solennel  de  la 
l*entecAle,  daiiî*  une  asseuiblée  comfiosée  de 
Juîf^  de  toute  iratjon  ;  t^t,  dans  tout  le  cours 
de  leur  ministère  rien  ne  pouvait  retenir  et 
iaptiTCr  la    vérité   dans  leur   bouche.    Ils 


avaient  pour  maxime  de  prêcher  dans  Cocca- 
s  ion,  sans  occasion^  sans  jamais  manquer  de 
pariencer  ni  cesser  dlnstruire*  (if  Tim.  iv,  2.) 
Toute  innovation,  toute  altération  dans  la 
doctrine  était  à  leurs  yeux  un  crimede  lèse- 
majesté  divine  ;  de  là  ce  zèle  inflexible  qu'ils 
ont  loti  jours  témoigné  contre  les  taux  apô- 
tres nui  cherchaient  h  pîaireaux  hommes  el 
h  se  laire  des  partisans  aux  dépens  de  la  vé- 
rité, (Gatat.  Il,  t,  5;  ibid.,  v,  12;  /  Tim,  vi, 
%  5^;  lu,  I,  iî;  m,  4,  5;  iv,  3,  hi  lit,  m, 
10,  11.)  Ils  prôchaienl  la  parole  de  TEvan- 
gileacer  une  entière  sincérité,  comme  de  ta 
part  de  Dieu,  et  comme  en  la  présence  de  Jé- 
sus-Christ^ dont  Tautorilé  et  \l*^  intérêts  leur 
étaient  conliés.  (il  Cor,  ii,  17.)  Attentifs  à 
retrancher  de  la  société  chrétierme  tout  su- 
jet de  scandale  j  ils  punissaient  avec  uno 
juste  sévérité  les  prévaricateurs,  les  indoci- 
les, La  vie  exemplaire  des  premiers  Chrétiens 
démontrait  sssez  la  religieuse  fermeté  de 
leurs  sages  instituteurs,  qui  taisaient  pro- 
fession de  regarder  la  |)rudenco  de  la  chair 
comme  un  principe  de  moit  [Rom,  viit»  6), 
et  la  sagesse  de  ce  monde  comme  une  folie 
(/  Cor.  1,  19,) 

V  Eigurons-nous  dans  une  espèce  de  pa- 
rabole, que  saint  Pierre  allant  à  Uome  pour 
y  [îorter  la  lumière  de  TEvangile,  rencontre 
sur  la  route  quelque  inconnu  qui  rinterroga 
sur  les  causes  de  son  voyage,  en  rai  souriant 
selon  les  principes  de  la  sagesse  !iumaine* 

Qh  dirigez- va  us  vos  pas,  lui  demande-t-il, 
et  qui  vous  inspire  celte  ardeur  qui  semble 
animer  toutes  vos  démarches? 

Je  vaisà  lltiiue,  tui  répondrait  snint  Pierre, 
et  c'est  pour  y  exécuter  un  dessein  qui  doit 
en  lia  m  mer  tout  mon  zèle. 

Pourrait-on  savoir  quel  est  ce  projet 
que  vous  avez  si  à  cœur  ?  E^t-ce  quehpie  af- 
faire (jui  vous  regarde  personnellement,  ou 
quelque  importante  commisâion  dont  vous 
soyez  chargé? 

C  est  en  etîet  un  ministère,  c'est  une  léga- 
tion dont  Tobjet  et  le  but  ne  peuvent  man- 
quer de  vous  surprendre;  un  monde  d ad- 
versaires va  se  liguer  contre  moi,  les  diOi- 
cultés  et  les  périls  ne  font  que  redoubler 
mon  courage,  et  jo  suis  prêt  à  mourir  pour 
une  si  belle  cause. 

Vous  ne  faites  que  piquer  davantage  nia 
curiosité;  pourrais-jo  tlonc  savoir  quel  est 
le  sujet  extraordinaire  qui  vous  amène,  pour 
lequel  il  parait  que  vous  voulez  tout  sacri- 
fier? 

Je  ne  prétends  point  vous  en  faire  un 
mystère,  Je  souhaite  au  coulraire  que  riien- 
reuse  nouvelle  s'en  répande  partout  :  je  nu 
me  propose  rien  de  moins  que  d'obliger  h^s 
Homains  à  fouler  aux  pieds  tous  les  dieux  de 
Tempire,  el  d'abolir  tous  ces  sacrifices,  tou- 
tes ces  profanes  in:ilitutionî«,  auxquelles  ils 
altachent  depuis  tant  de  siècles  la  granileur 
et  la  prospérité  de  TElat;  il  faut  que  désor- 
mais ils  adorent  un  seul  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, el  qu'ils  reconnaissent  pour  Fils  de 
Dieti  Jésus-Christ  mon  Maître,  oui  a  été  cru- 
rjijé  pour  le  salut  de  tous  tes  nommes;  ce 
n'^st  point  assez  de  croire  en  lut,  il  hni 
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iflnlior  de  s'appliquer  le  prix  de  sa  mort  en 
ne  vivant  plus  selon  les  passions  des  hommes^ 
mais  selon  la  volonté  de  Dieu  (/  Petr.  iv,  1,  2) 
et  s*estimer  heureux  de  souffrir  des  outrages 
pour  le  nom  du  Sauveur  (/bid.,  1&)«  qui  a 
porté  nos  péchés  en  son  corps  sur  la  croix^ 
afin  qu'étant  morts  aux  péchés^  nous  vivions 
pour  la  justice.  [J  Petr.  ii,  24..) 

Tel  est  le  fond  du  christianisme  dont  je 
vous  instruirai  volontiers  plus  en  détail,  si 
TOUS  voulez  écouter  la  vérité  qui  vous  parle 
par  ma  bouche. 

Voilà  sans  doute  une  entreprise  digne  de 
votre  zèle,  reprend  le  voyageur  inconnu,  en 
dissimulant  pour  quelques  moments  ce  qu*il 
pense  d*un  ian|;age  si  nouveau  pour  lui  ; 
dites-moi  donc,  je  vous  prie,  quelles  sont  les 
ressources  sur  lesquelles  vous  comptez  pour 
un  si  grand  ouvrage? 

J*en  ai  sur  lesuuelles  je  me  repose  avec 
assurance,  maigre  tous  les  efforts  du  monde 
et  de  l'enfer  :  Rome,  la  maîtresse  des  na- 
tions, deviendra  le  centre  de  la  religion  dont 
je  vais  y  jeter  les  fondements;  la  croix  de 
Jésus-Christ  s'élèvera  sur  les  ruines  des 
tem[)les  dédiés  aux  divinités  du  paganisme; 
de  cette  croix  sortira  une  vertu  qui  la  ren- 
dra vénérable  à  toutes  les  nations,  et  réfor- 
mera les  mœurs  et  la  créance  du  genre  hu- 
main ;  le  monde  réduit  sous  le  joug  de  la  loi 
chrétienne  bénira  le  Ciel  de  ce  changement  ; 
les  empereurs  eux-mêmes  dans  la  suite  des 
temps  se  tiendront  honorés  de  se  voir  au 
nombre  des  serviteurs  d'un  Dieu  cruciQé. 

Mais  enfin  qu'opposerez-vous  aux  coutu- 
mes les  plus  invétérées,  au  soulèvement  de 
tant  de  f)euples  zélés  pour  leurs  religions, 
aux  raisonnements  de  tant  de  philosophes 
réunis  contre  vous,  à  la  résistance  des  pon- 
tifes et  autres  personnes  de  toute  condition, 
intéressés  à  défendre  leurs  dieux, aux  mena- 
ces et  aux  poursuites  des  magistrats,  aux 
ordonnances  absolues  de  la  puissance  impé- 
riale, au  concert  du  monde  entier  prêt  à  vous 
écraser?  Quelle  est  donc  votre  origine  ? 
Quelle  est  votre  profession?  Avez- vous  un 
parti  déjà  formé  en  état  de  vous  seconder? 
\  ous  paraissez  manquer  môme  du  néces- 
saire ;  à  peine  avez-vousun  vêtement  pour 
vous  couvrir,  et  je  n'aperçois  rien  en  vous 
qui  puisse  en  imposer. 

Je  suis  Juif  de  nation  :  mon  occupation 
liabituelle  a  été  la  pêche  à  laquelle  je  ga- 
gnais ma  vie  ;  je  n*ai  jamais  eu  aucun  com- 
merce avec  les  rhéteurs  et  les  sophistes  ;  je 
n'ai  pour  coopérateurs  que  quelques  autres 
apôtres  et  disciples  dispersés  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'univers,  et  la  plupart 
aussi  dépourvus  que  moi  des  moyens  hu- 
mains. 

Peut-être  que  vous  vous  adonnez  à  la  magie, 
et  qu'à  l'aide  de  cet  art  enchanteur  vous  vous 
liromeltex  de  faire  des  partisans  qui  pour- 
ront ensuite  se  multiplier;  mais  quand  cet 
art  déjà  si  décrié  pourrait  vous  attirer  quel- 
ques prosélytes,  ce  ne  serait  là  qu'un  succès 
limité  et  passager  qui  ne  pourrait  vous  em- 
pé«her  de  succomber  sans  retour. 

A  Pieu  no  plaise  que  j'aie  recours  à  l'in- 


vocation des  démons  pour  établir  une  reli- 
gion qui  ne  tend  qu  à  les  confondre  et  à 
détruire  ta  funeste  tyrannie  qa*ils  exercent 
dans  le  monde. 

C'est  trop  longtemps  me  contraindre,  ré-> 
plique  enfin  Tétranger  inconnu,  il  fant  ou 
qu'un  Etre  tout-puissant,  mallre  des  cœurs 
et  de  la  nature,  se  déclare  hautement  |K)ur 
vous  par  une  suite  de  prodiges,  ou  que  vous 
soyez  le  plus  téméraire  et  le  plus  insensé 
de  tous  les  hommes  pour  tenter  rcxéoution 
d'une  entreprise  qui  serait  impossible  avec 
tous  les  secours  de  la  philosophie  et  de  la 
politique. 

C'est  en  effet  la  conclusion  qui  résulte 
nécessairement  de  tout  ce  qa*on  vient  d'en- 
tendre, et  qui  démontre  que  la  c<mversion 
du  monde  par  le  ministère  des  apôtres,  ne 
saurait  être  regardée  comme  l'ouvrage  des 
hommes. 

CHAPITRE  IIL 

L'étendue^  la  rapidité^  et  la  nofure  du  succh 
dans  f  établissement  du  christianisme. 

Art.  I.  —  Etendue  et  rapidité  du  succès. 

La  société  sainte  que  Jésus-Christ  avait 
fondée  était  renfermée,  durant  le  cours  de 
sa  mission,  dans  des  bornes  assez  étroites; 
il  avait  prédit  que  du  haut  de  sa  croix  il  at- 
tirerait tout  à  lui.  {Joan.  xii,  32.)  Il  avait 
annoncé  que  l'Evangile  serait  prêché  dans 
toute  la  Judée,  dans  ta  Samarie  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  {Aet,  i,  8.)  Nousavcos 
montré  en  général  l'acromplissement  li» 
celte  prédiction,  suivons«le  maintenant  dans 
quelque  détail,  où  Ton  sera  obligé  de  re- 
connaître l'œuvre  de  Dieu  »  indépendam- 
ment même  de  la  prophétie. 

Dès  la  première  prédication  de  saint 
Pierre  au  milieu  de  Jérusalem,  qui,  moins 
de  deux  ans  auparavant,  avait  servi  de  théâ- 
tre aux  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  j 
eut  environ  trois  mille  personnes  qui  cru- 
rent  à  l'Evangile  et  reçurent  le  ba|>téme. 
(Act.  Il,  ki.) 

Chaque  jour,  on  voyait  s^aogmcnter  le 
nombre  des  fidèles  qui  persévéraient  avec 
joie  dans  la  créance  et  la  pratique  de  la 
doctrine  chrétienne.  (/6td.,  &-7.) 

Ce  nombre  se  trouva  bientôt  accru  de  cinq 
mille  prosélytes  à  une  seconde  prédicatioo 
du  Prince  des  apôtres  (Act.  iv,  i),  tranfonné 
tout  à  coup  en  un  autre  hoaime  le  jouriie 
la  Pentecôte. 

la  parole  de  Dieu  se  répandait  de  phu  e^ 
plus:  beaucoup  même  d'entre  les  prérr», qui 
avaient  poursuivi  si  opini&trément  la  con- 
damnation de  Jésus-Cnrist,  se  «otimettaieiit 
au  joug  de  la  foi.  {Act.  vi,  7.) 

^aint  Paul  étant  à  Jérusalem,  on  lui  di- 
sait remarquer  combien  de  milliers  de 
Juifs  avaient  cru  en  Jésus-ChrisI,  sans  être 
«inêtés  par  le  zèle  qu'ils  avaient  tous  |iour 
l'observation  de  la  Loi  de  Moïse.  (Act.  xxi, 
20.)  Qui  pourrait  compter  tous  ceux  de  celte 
nation  qui  obéirent  à  TEvangile  en  dif!é« 
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renlf's  viiles  de  rcnipire  où  s[\\ni  Paul,  dont 
k*ïj  fréquents  voyages  étnienl  des  courses 
aposioliques ,  rivaient  annoncé  dans  les 
synagogueb?  (AcL  \i,  passim,) 
"  Celle  doctrine  du  salut  fui  puhliée  aver; 
succès  par  Pliil[pf>e,  fun  des  sej^t  premiers 
diacres,  dans  la  rafiilale  du  fiays  de  Sama- 
rie,  par  saint  Pierre  et  saint  Jean,  dans  (jîu- 
sieiirs  contrées  Je  celle  province,  ofi  ils 
«'•itiieot  venus  pour  lonfirnicr  dans  la  foi 
If  s  nouveaux  convertis.  (Ad.  viii.) 

L'Evangile,  en  suivant  ainsi  Tordre  que 
Jésus-Ctirist  avait  assigné,  s*élendii  [larrni 
les  diverses  nations,  avec  une  fécondité  qui 
donnait  lieu  à  saint  Paul,  dans  VEpilre  aux 
Momains  (x,  18)»  d'appli/|uer  aux  apôtres 
ces  paroles  du  fsahnbte  :  Leur  voij-  a  retenti 
par  toute  la  terre  ,  fi  leur  paruh  jusquaux 
txtrémiîéi  dunmnde,  (PsaL  xvïn,D,) 

Gioire^  ajoutait-il,  à  celai  qui  est  tout- 
puissant  pour  vous  nffrmir  dans  fEvanqite 
€t  iu  doctrine  de  Jesus-Christ^  que  je  prêche 
snirant  la  revétalitm  du  tnijstère  qui^  après 
avoir  été  caché  dans  les  siècles  passés ^  a  été 
découvert  mainteuanl  par  les  oracles  des 
prophètes,  seloîi  rordre  du  Dieu  éternel^  et  a 
été  connu  de  tous  (es  peuples,  afin  quih  obéis- 
sent à  la  foi,  (iîom.  xxvi,  25,  26.) 

Le  Uiènie  Apôtre  eiboitait  les  Gdossiens 
è  demeurer  fermes  dans  la  foi,  et  inébran- 
lables dans  Tespérance  que  vous  donne , 
disait-il,  VErungile  qu'on  tous  a  annoncé^  et 
ijui  a  été  prêché  à  toutes  les  créatures  qui 
sont  Jtnuê  le  cirlf  cl  dont  fui  été  établi  le  »**- 
nislre.  [CoL  i,  23.) 

Tout  éloigné  qu'il  élait  d'exagérer  le  fruit 
de  ses  travaux,  et  de  s'arroger  une  fausse 
i;loire,  attentif  ni^^me  à  ne  point  prêcher 
CEranqile  où  Jésus-Christ  avait  déjà  été 
prêché,  pour  ne  point  bdlir  sur  te  fondement 
d'autrui  {Rom.  xv,  20),  il  ne  craignait  point 
de  s*eipriuïer  en  ces  trrraes  :  Je  noterais 
parler  que  de  ce  que  Jésus-lhrist  a  fait  pour 
moi,  pour  amener  les  gentils  à  f  obéissance 
par  ta  parole  et  par  les  œuvres ^  par  la  vertu 
de$  miracles  et  des  prodiges^  par  la  vertu  dtt 
Saint-Esprit  :  de  sorte  que  fai  répandu  de 
tout  côté  f  Evangile  de  Jésus-Christ^  depuis 
Jérusalem  jusqù'ai  Hhjrie,   {ibid,^   18,  19*) 

On  peut  aussi  reconnaître,  par  les  Eglises 
que  fondèrent  les  aj  ôlres  et  leurs  discifdes, 
avec  quelle  merveilleuse  pronifititude  se 
propageait  de  tout  tôt*^  la  lumière  de  FEvan- 
gile:  telles  étaient  lesEglises  de  Home,d'An- 
lioche,  d'Alexandrie,  de  Corinlhe,  d'Ephèse, 
de  Smyrne,de  Sardes,  de  Pergames ,  tle 
Laodicéc  ;  telles  élaicnl  les  Eglises  établies 
en  Macéaoine,  en  lialalie,  dan^î  la  Cappa- 
doce,  dans  le  Pont,  on  Crète,  chez  les  Scy- 
ibes,  cliez  les  Parthes,  jusque  dans  rinde, 
etc.  (2W-46J. 

Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  la  Bythi- 
nie,  elfrajé  de  la  mullilude  des  Clireiiejis 
exposés  au  martyre,  éi  rivil  à  Tempereur 
Trajao,,  pour  lui  marquer  son  embarras  et 


lui  demaniler  SCS  ordres;  il  rav«>rtit  que  i\^s 
fiOrsonncs  de  tout  flge,  de  tout  sexe,  do 
toute  contJition  accouraient  en  foule  au 
christianisme:  «  celte  contagieuse  sujters- 
tilion  ,  w  ajoutait-il,  en  parlant  selon  les 
idées  du  paganisme,  «  non  contente  rie  se 
répandre  dans  les  villes,  s*est  aussi  *iébor- 
dée  dans  les  cami^agnes.  »  (Plin.,  lib.  x  ) 
Tacite,  en  [larlaot  de  l'incendie  qui  con- 
suma la  plus  grande  partie  tic  Home,  sous 
le  règne  de  Néron,  que  Ton  accnsr^it  (publi- 
quement d'en  avoir  été  Tauleur,  raconte 
qu'à  cette  occasion,  une  grande  multitude  de 
Chrétiens,  sur  lesquels  ce  méchant  (uinee 
voulut  détourner  une  accusation  s»  odieuse, 
furent  condamnés  h  des  supi)lices  inouïs. 
(Tacit,,  AnnaL,  lib,  xv.) 

Les  tlliréliens  étaient  donc  déjà  fort  »»«/- 
ti pi iés jxïsqïLe  dan^  la  capitale  de  lempire 
romain,  du  lemps  même  de  Ncron,  dont  on 
rapporte  la  mort  à  Tan  t>8  de  l'ère  cliré- 
tienne, 

Masiniin,  dans  une  lettre  à  la  ville  de 
Tyr,  après  avoir  déploré  les  calamités  que 
l'empire  avait  essuyées,  et  qu'il  imputa d  .'i 
la  religion  chrétienne ,  dit  qu'elle  s*était 
répandue,  pour  ainsi  dire /par  toute  la 
terre.  (Elseb,,  Uist.  eccles,^  Ml),  ix,  c.  7.) 
Le  même  prince  dans  une  leltre  à  Sabin, 
Tun  des  gouverneurs  *le  [)rovince,  fait  ob- 
server, comme  un  fait  notoire,  que  presque 
tous  les  hommes  (m  soni  ses  expressions)» 
avaient  abandonné  te  culte  des  dieux  pour 
iincorporcr  â  la  société  des  Chrétiens  ;  rjuo 
cesl  f/ar  celte  considération  que  Dioclétien 
et  Maximien,  ses  prédécesseurs,  avaient  or- 
donné d'employer  la  rigueur  des  su[>plices 
pour  forcer  de  rendre  hommage  aux  divini- 
tés  de  rempire,  tous  ceux  qui  persisteraient 
à  y  renoncer» 

Saint  Justin^*  comme  le  remarque  Bos- 
suel,  comptait  déjà  parmi  les  fidèles  beau- 
coup de  nations  sauvages^  ci  jusque  ces 
peuples  vagabonds  qui  en  aient  de  çà  et  de 
M,  sur  des  chariots^  sans  avoir  de  demeure 
fixe  :  ce  n  était  point  une  vaine  exagération^ 
c'était  un  fait  constant  et  tiotoirc  quil  avan- 
çait en  présence  des  empereurs  et  à  la  face 
de  tout  r univers.  Saint  I renée  rient  mi  peu 
après^  et  on  voit  croître  le  dénombremcni 
qui  se  faisait  des  Eglises^  leur  concorde  était 
admirable:  ce  quon  trayait  dans  les  (iaulrSf 
dans  les  Espaqnes^  dans  la  Gcrmame^  on  le 
croyait  dans  fEggpte  et  dans  f Orient,  et 
comme  il  ny  avait  tjuun  même  soleil  dam 
tout  runirers,  on  vogait  dans  toute  VEglUe^ 
depuis  une  extrémité  du  monde  à  Cautre^  la 
même  lumière  de  la  vérité. 

Si  peu  quon  avance,  oîi  est  étonné  des  pro' 
grès  (luon  voit ,  au  milieu  du  lU'  siècle, 
Terlullien  et  Oriqène  font  voir  dans  CEqiise 
des  peuples  entiers  qn  un  neu  devant  on  ng 
incitait  pas  :  ceux  quOrigcnc  exceptait,  qui 
étaient  tes  plus  éloignés  du  monae  convu^ 
y  sont  mis  un  peu  après  par  Arnobe.  Que 


(245-46)  On  peul  voir,  *^ans  les  Mémoires  de  Tile- 
rrrntit,  *ur  f  Histoire  ecclt^iiaf'ttqne^  ci  sintruii  tlîii  <; 
un  bavant  ouvrage  Ue  Fabjuiu»^  *pii  9  pom  liue  ; 


S  tutiiris  lux  Emn^clii  toit  orhi  per  dirhtnm  qrQiiam 
rjorirtt».  h  s  [crèmes  driaitlées  <la  I»  tt>ntutit«n  iL* 
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pouvait  avoir  vu  le  monde  pour  9e  rendre  si 
prompiement  à  Jéttui-Chriitf  {liist.  univ.f 
part.  II.) 

Les  sectes  mâme  hérétiques  qui  se  for- 
mèrent dans  le  ii*  siècle,  les  divers  con- 
ciles qui  furent  tonus  en  Orient  et  en 
Occident,  soit  pour  éloutTer  des  erreurs, 
soit  pour  arrêter  ou  prévenir  des  schismes, 
fourniraient  encore  de  nouvelles  preuves 
des  prodigieux  accroissements  du  christia- 
nisme. 

Art.  II.  —  De  la  nature  des  changements 
produits  dans  le  monde  par  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne. 

A  mesure  que  la  religion  chrétienne  s'é- 
tendait, les  peuples,  étonnés  des  monstrueu- 
ses erreurs  qui  les  avaient  aveuglés,  sem- 
blaient sortir  des  ombres  de  la  mort,  et  la 
terre,  selon  les  expressions  des  prophèles, 
se  remplissait  de  la  connaissance  du  Sei- 
gneur. Usa.  XI,  9.) 

De  simples  artisans,  de  faibles  enfants 
surpassèrent  en  lumières,  dans  Tordre  de 
la  religion,  et  dans  la  science  la  plus  néces- 
saire à  rhomme,  les  prétendus  sages,  les 
oracles  de  la  Grèce  et  de  Rome  païenne, 
comme  le  faisaient  remarquer  les  anciens 
apologistes  de  la  foi.  (Tertull.,  Apologet.t 
c.  W,  W.) 

Une  des  principales  attentions  était  d*ins- 
truire  assidûment  les  prosélytes,  dont  le 
catéchuinénat  durait  communément  deux 
ans  ;  les  assemblées  des  fidèles  étaient  des 
écoles  de  sagesse  où  présidaient  les  pas- 
teurs qui  joignaient  à  Tautorité  que  leur 
donnait  leur  caractère  ,  une  charité  vrai- 
ment paternelle. 

On  f)eut  môme  dire  avec  l'auteur  du  livre 
des  Mœurs  des  Chrétiens  (c.  7),  «  que  cha- 
que père  de  famille  était  comme  un  pasteur 
narticulier,  qui  présidait  aux  prières  et  aux 
lectures  domestiques,  instruisait  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  serviteurs,  les  exhortait 
familièrement  et  les  entretenait  dans  Tu- 
nion  de  TEglise  par  la  soumission  parfaite 
qu*il  avait  à  son  pasteur.  » 

Avec  les  salutaires  connaissances  que  TE- 
vangile  répandait  de  toute  f)art,  on  voyait 
une  réformation  de  mœurs  qui  distinguait 
éminemment  les  fidèles  de  tout  ce  que  le 
])aganisme  croyait  avoir  de  plus  sage  et  de 
plus  vertueux.  «  Si  Ton  compare,  »  disait 
Origène,  «  les  Eglises  de  Dieu,  formées  à 
/'école  de  Jésus-Christ,  avec  les  a.ssemblées 
des  peuples,  parmi  lesquels  elles  habitent, 
elles  paraîtront  comme  des  astres  dans  le 
monde,  »  c'est  la  réflexion  qu*avait  faite  TA- 
pôtre  même  des  nations.  (Philip,  ii,  IS.)  «  Par 
exemple,  l'Eglise  de  Dieu,  fondée  dans 
Athènes,  ^  continuait  Origène,  «  est  un  mo- 
dèle de  douceur  et  de  constance ,   parce 

u'elle  s'attache  sincèrement  h  plaire  à  Dieu  ; 
il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  elle  et 
rassemblée  politique  des  Athéniens,  où  Ton 
ne  voit  que  tumulte  et  que  sédition.  On 
peut  porter  le  même  jugement,  s<»it  de  l'E- 
glise de  Dieu  établie  dans  Gorinthe,  com- 
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parée  aux  assemblées  civiles  des  Corin- 
thiens, soit  de  TEçlise  cbrétienDe  d*A- 
lexandrie,  par  opposition  au  reste  de  ses 
habitants.  »  (Origen.,  Contra  Ce/s.»  lib.  m, 
c.  30.) 

Origène  faisait  surtout  observer  que  les 
moins  parfaits  d'entre  les  pasteurs  des 
Eglises  l'emportaient  de  beaucoup  en  ver- 
tus sur  tous  les  sénateurs  les  plus  respectés 
parmi  les  païens. 

Dans  l'examen  des  aspirants  au  baptême, 
on  se  gardait  bien  d'incorporer  è  l'Eglise 
des  sujets  reconnus  pour  vicieux;  on  retran- 
chait de  cette  sainte  société  ceux  qui  s'en 
étaient  rendus  indignes  par  quelque  genre 
de  crimes  ;  on  les  regardait  comme  morts 
après  leur  chute,  comme  ressuscites  après 
leur  conversion  ;  et,  malgré  les  témoignages 
d'une  sincère  pénitence,  on  avait  cooaioie 
de  les  écarter  des  dignités  et  des  f'^nciions 
du  gouvernement  ecclésiasliqoe.  (ibid.^  c. 
51.) 

Les  païens  eux-mêmes,  en  voulant  b\êmer 
la  profession  du  christianisme, faisaienl  sou- 
vent réloge  des  Chrétiens  :  «  Caius  Seius,  » 
disait  l'un,  n  est  un  homme  de  bien,  c'est 
dommage  qu'il  soit  Chrétien.»  On  autre  di- 
sait :  «  Je  m'étonne  que  Lucius»  étant  aussi 
sage  qu'il  nous  parait,  ait  tout  à  coup  em- 
brassé le  christianisme.  »  (Tbrtcll.,  ipolo- 
get.,  c.  3.) 

Rien  n'était  mieux  fondé  que  cette  sen- 
tence commune  dans  la  bouche  des  défen- 
seurs de  la  foi  :  «  Ce  n'est  point  par  des  dis- 
cours étudiés,  mais  |)ar  de  grands  exemples, 
que  les  Chrétiens  annoncent  la  sagesse  et  la 
vertu.  »  (Tertull.,  Ad  nationes^  lib.  T,  c.  4; 
8.  Jdstin.,  Exhorta  ad  Grœcos  ;  ÀTHBff  agoe., 
Apolog.;  Minutius  Fblix,  Dialog.;  S.  Ct* 
PRiAN.,  Debono  patientiœ.) 

Nous  avons  vu  dans  la  fameuse  lettre  de 
Pline  à  Trajan,  que  des  a|)Ostats  qui  char- 
geaint  de  malédiction  Jésus-Christ,  déclaré* 
rent  néanmoins  que  les  Chrétiens  dans  leurs 
assemblées,  s'engageaient  par  serment,  noa 
à  se  livrer,  ou  consentir  à  quelque  crime, 
mais  à  ne  point  commettre  de  vol  ni  d'wlul' 
tire^  à  ne  point  manquer  à  leur  parole^  à  m 
point  nier  un  dépit^  etc. 

L*emperear  Antonin,  surnommé  le  Pieux, 
représentait  aux  peuples  d*A$ie«  dans  uoe 
lettre  conservée  par  Eusèbe  {Hist.  eeclct., 
iib.  IV,  c.  13),  et  aue  Meliton,  évêque  (te 
Sardes,  avait  insérée  dans  son  Apolocie  i 
Tempereur  Vérus,  la  fermeté  et  la  connaoca 
que  faisaient  paraître  les  Chrétiens,  mi 
dans  les  tremblements  de  terre,  soit  dans 
les  autres  fléaux,  tandis  que  leurs  enoemis 
se  laissaient  abattre,  et  semblaient  avoir 
oublié  tout  devoir  de  religion. 

Lucien,  au  milieu  li'un  amas  de  sarcasmes 
et  d'invectives  contre  les  Chrétiens,  laisse 
échapper  à  leur  avantage  des  traits  qui  na 
peuvent  paraître  suspects;  il  témoigne  qu'ils 
se  regardent  tous  comme  frères,  qu'ils  ob- 
servent les  lois  de  leur  Maître  iTucitié  dans 
la  Palestine,  qu'ils  méprisent  les  richesses, 
qiie  les  biens  sont  commuas  eutre  eux,  et 
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qu'ils  demeurent  fermes  dans  la  confession 
de  la  foi.  (Ltcuw.,  Yiia  Peregrini.) 

Les  infidèles  du  temps  d'Ôrigène  recon- 
naissaîenl  le  désintéressement  qu'insfiire 
le  christianisme.  <t  On  leur  persuade,  »  di- 
saient'its,  en  parlant  des  prosélytes  du  chris- 
tianisme i  *  de  se  détacher  des  bi(*ns  de  cette 
%'îe,  dans  Tespéranfe  d'en  obtenir  de  meil- 
leurs par  ce  sacrifire.  »  (OniGE\\»  Contra 
ff/ir.Jib.  m,  n.  78,) 

Dans  le  dialogue  de  Minulius  Fi'liï,Céci- 
lius  païen,  rendait  témoignage  h  fa  vie  ré- 
glée des  fidèles,  en  leur  repruidianlde  s'abs- 
tenir  dos  [ilaisirs  auxquels  on  stationnait 
dans  le  paganisme» 

La  diversité  des  climats  auxquels  certains 
auteurs  tlans  notre  î^iècle,  ont  attribué  tant 
d'iidbiences  sur    les    mœurs,  ii'emjiêchait 
point  le  christianisme  de  prociuire    partout 
où  il  élenilait  ses  branches,  les  changements 
les  plus  tieurpuï  :  rerlainement  les  Parthes, 
les  Perses,   les  Alèdes,    les   Raclrieos,    les 
Gaulois,  les  Hgypliens,  ou  autres,  qui  em- 
brassaient la  fo»*,  n'étaient  |>as  d'une   autre 
nature  ,    ni  triin   autre  lempérament  que 
letirs  com [patriotes  ;  cependant  les  Chrétiens 
}tarmi  les  Fartlies,  comme  ailleurs,  s'abste- 
naient de   la  pluralité  îles  fenmies;  dans  la 
Per>e  on  ne    voyaii  parmi  eux  ni  le    [jère 
ë[)0user  ^a  lille,  ni  le  frère  épouser  sa  sœur  ; 
dans  la  Baclriane  ni  dans  la  Gaule,   ils  ne 
viola ienl  point  l'honneur  H  les  droits  du 
mariage;  dans  la  Médie  ils  avaient  en  hor- 
reur la  manière  <lont  on  usait  envers  les 
lorts^  et  dans  FEgypte  ils  détestaient  les 
uperstitîot  s    qui    déshonorait^nt  un    pays 
ui  pas.^ail  jvonr  le  domicile  de  la  sagesse. 
«  Partout  où  se  trouvent  des  Chrétiens,  » 
ïjoule  Eusèhc,  «  ils  tiennent  ferme  contre 
s  lois  et  les  exemides  qui  vont  h  autoriser 
le  crime.  »  [Pra-parat.  erajuj,,   lib,  vi,  c.  10.) 
Deux    gpîires    de    vertu    princifsalement 
ttiraient  aux  fidèles  Tail  un  ration  méoiL-  des 
aïens»  ia  ehariff*  ci  la  patience.  Bans  VE- 
^ingile  après  Tauiour  Ue  Dieu,    rien  n'est 
plus  étroitenjcnl   rerommandé  que  l'amour 
du  prochain  (Matth,  xxii,  39;  Joan.  xv,  I2j; 
^  s  prciniers  Chrétiens  nV-taient  qu'un  cœur 
i  qu'une  âme.  {A€t,  u>  32.) 
«  Voyei  comment  ils  s'entr'aiment,  »  s  dé- 
laient les  païens,   témoins  de  la  charité 
ni  régnait  dans  la  société  chrétienne,  «  et 
nunent    ils  sont  prêts  à  mourir  les   uns 
lonr  les  autres,  ■ 
Julien  l'Af^ostat»  dans  une  lettre  h  Arsace, 
pontite  des  idoibs   en  (ialatie,    lui    donnait 
entre  autres  cet  avis  :  m  l'onsitlérons  spécia- 
lement, »  lui  disait-il,  «  parquets  (ïrincif^e:^ 
Vsl    accrue    cette   reiigioii    ennemie   des 


lieux.  »  11  parlait  du  chriï»lianisme. 
«  C'est,  B  ajoutait-il,  «  par  la  hienfaisance 

I en  vers  les  étrangers»  \mr  le  soin  de  la  sé- 
pulture des  morts,  par  une  apparente  sain- 
li'té  de  vie.  » 
t  îl  fallait  bien  que  (e  prince  apostat  ca- 
lomniât Tiuiejuiou  des  fidèles,  pour  contre- 
df>f 


fiancer  les  lou/inges  (jtt  il  était  forcé  de 


fïnner  à  leur  rhai  ité. 
Dans  la  raèmcjeilre,   cet    empereur, 


par 


un  aveu  que  lui  arrachait  la  seule  vérité, 
s'esprime  encore  en  ces  termes  ;«  Les  im- 
pies Caliléens,  »  c'est  ainsi  qu'il  apfielait 
les  Chrétiens,  «  non  contents  ide  pourvoir 
aux  besoins  <Je  leurs  pauvres,  nourrissent 
aussi  les  nôtres,  » 

1^  charité  qui  les  unissait  h  tous  les  hora* 
mes,  se  montrait  avec  une  dislinclîon  mar- 
quée dans  l'union  conjut^ale  si  intéressante 
pour  la  tranquillité  et  la  prospérité  des 
Etats,  «  Quel  est,  »  disait  Terlullien,  <x  le 
joug  que  [lortenl  ensemble  deux  lldèles.  Ils 
n'ont  qu*uue  môme  espérance,  un  môme 
désir  (qui  est  de  posséder  Dieu),  une  môme 
règle  de  conduite,  un  môme  zèle  pour  le 
service  du  souverain  Maître,,.  Ils  ne  sont 
qu'une  chair  et  qu*un  esprit  ;  ils  firient  en- 
semble, ils  se  [trosiernent  ensemble,  ils 
s'exhortent  Fun  et  lautre,  ils  se  su pj sortent 
charitablement;  on  les  voit  de  concert  dans 
la  maison  de  Dieu,  h  la  table  du  Seigneur; 
ils  pariagent  entre  eux  les  peines,  les  f»er- 
séc  niions,  les  soûl  agence  nts  qu'ils  ont  à 
éprouver;  ilsse  coninuruiquent  réciprorpie- 
menl  leurs  desseins;  ils  ne  cherchent  point 
à  s'éviter  ;  fun  n'emfïéche  point  l'autre  de 
visiter  les  malades,  ni  d'aider  les  indigents,  » 
(TEaxLLL,,  .4(i  îixarem,  lib.  ii,) 

Quv^nt  a  la  patience  qui  soutenait  leur  fi- 
délité, leur  souïuission  aux  [luissances  du 
siècle  dans  ro[iprcssion  la  [il  us  tyran  nique, 
les  Chrétiens  accoutumés  à  reconnaîtra  le 
ministre  de  Dieu,  la  seconde  majesté  dans 
te  prince  qui  gouverne,  ren<iaieiU  constam- 
ment à  Céi^ar^  ce  rpii  cU  à  César,  comme  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  {Matik.  xxit,  21.) 
Dans  le  temps  môme  4]ue  la  i>uissancc  tem- 
porelle ne  gardait  plus  à  leur  égard  aucune 
mesure,  jamais  ils  n'ont  songé  à  se  mettre  à 
couvert  de  la  violence  par  la  révolte, 
t  M.^l-ce  donc  quits  n  étaient  pas  wiu>,  re- 
marque Bossuet,  avec  autant  de  vérité  que 
d'énergie,  eux  qui,  dès  l'origine  du  chrisfia^ 
nisme,  n'étaient  quun  €<rur  et  quune  âme? 
{AcL  IV,  32.)  E^t'Ce  quHs  manquaievi  de 
courage,  eux  à  qui  ta  morl  et  les  plus  affrmx 
supplices  n  étaient  qu'un  jeu^  et  fêlaient 
non-seulement  aux  hommes^  mais  aux  fem- 
mes ei  aux  enfanis,  en  sorte  quon  les  appe- 
luit  des  hommes  d'airniny  qui  ne  sentaieni  pai 
tes  tourmenta  ?  Peut-être  iiéiaienl-ils  pai 
assez  poussés  à  bout^  eux  qui  ne  trouvaient 
de  repos  ni  nuit  ni  jour,  ni  dam  leurs  mai- 
sons, ni  dans  les  déserts,  ni  même  dans  le$ 
tombeaux  et  dans  f asile  de  la  sépulture  f 
«  Que  n  y  aurait-il  pas  àcraindre,  »  dif  Ter» 
tutfien,  «  de  gens  si  unis,  si  courageux,  ou 
plutôt  si  intrépides  et  en  même  temps  si  mal- 
traités? »  3ïais  peut-être  ne  savaienl^ih  paâ 
manier  les  armes,  eux  qui  remplissaient  les 
armées  et  y  composaimi  des  légions  entiê* 
res  ?  Ou  quils  manquaient  de  chefs  ?  Comme 
si  la  nécessité  ou  même  le  désespoir  n  en  fai- 
sait pas,  hrsqnon  est  capable  de  s'y  aban- 
donner, N^uuraient-ih  pas  pu  du  moins  se 
prévaloir  de  tant  de  guerres  civiles  et  éiran- 
gères  dont  l'empire  romain  était  agité,  pour 
ttfitenir  un  fraitement  plus  favorable?  Mni$ 
noH,  on  les  a  rus  durant  trois  cents  ans  éga* 
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lement  tranquilles  en  quelque  étal  que  Vem- 
pire  se  soit  trouvé;  non- seulement  ils  n'ont 
formé  aucun  partie  mais  on  ne  les  a  jamais 
trouvés  dans  aucun  de  ceux  qui  se  formaient 
tous  les  jours,  «  Non-seulement^  »  dit  Tertul- 
lien,  «  tî  ne  s'est  point  trouvé  parmi  nous  de 
Niger,  ni  d'Albin,  ni  de  Cassius,  mais  il  ne 
s'y  est  point  trouvé  de  nigriens,  ni  de  cas^ 
êiens,  ni  d'albiniens.  »  Les  usurpateurs  de 
l'empire  ne  trouvaient  point  de  partisans 
parmi  les  Chrétiens,  et  ils  servaient  toujours 
fidèlement  ceux  que  Rome  et  le  sénat  avaient 
reconnus.  (Bossu  et, ^Ctnûruiéme  avertissement 
aux  protestants,  ch.  16.) 

Terlullien,  après  avoir  fait  observer  com- 
bien les  Chrétiens  répandus  dans  tout  \q 
monde,  surpassaient  en  nombre  les  Maures, 
les  Marcommans,  les  Parthes  et  toute  autre 
nation,  ajoutait  :«  Quand  nous  serions  infé- 
rieurs du  côlé  de  la  multitude,  à  quelle 
guerre  ne  serions-nous  pas  propres,  nous 
qui  mourons  si  volontiers,  si  nous  n'avions 
)iour  maxime  de  perdre  plutôt  la  vie,  que 
de  l'ôter  à  nos  persécuteurs?  »  (Tbbtull., 
Âpologet.,  c.  37.) 

C*est  avec  la  même  assurance  que  s'ex- 
primait, sur  la  patience  chrétienne,  saint 
Cyprien,  dans  une  lettre  à  Démétrianus, 
ardent  défenseur  du  culte  des  idoles. 

Origène  ne  craignait  point  de  déSer  le 
philosophe  Celse  et  tous  ses  sectateurs  de 
montrer  aucun  vestige  de  rébellion  excitée 
ou  fomentée  par  les  Chrétiens.  (Contra  Cels.^ 
lib.  m,  c,  7.) 

Arnobe  n'appréhendait  point  de  compro- 
mettre la  cause  du  christianisme  en  disant 
aux  gentils  :  «  Qui  vous  engage  à  brûler  nos 
Ecritures,  à  détruire  les  lieux  destinés  à 
nos  assemblées?  On  y  adore  le  vrai  Dieu; 
on  y  demande  la  grflce  et  la  paix  pour  tous 
les  magistrats,  pour  les  armées,  pour  les 
rois,  pour  nos  compatriotes,  pour  uds  enne- 
mis; on  n'y  entend  rien  qui  n'inspire  l'hu- 
manité, la  douceur,  l'honnêteté,  la  chasteté 
et  la  pudeur.  Nous  faisons  |jart  de  nos  biens 
à  tous  ceux  qui  en  ont  besoin,  parce  que  la 
charité  nous  fait  envisager  tous  les  hommes 
comme  notre  prochain.  »  (Aruob.,  lib.  iv  Adv. 
gentes.) 

Parmi  les  fidèles,  dont  les  mœurs  étaient 
une  censure  publique  de  celle  des  païens, 
il  s'en  trouvait,  bien  longtemps  môme  après 
la  naissance  du  christianisme,  un  fort  grand 
nombre  qui  se  distinguaient  par  une  vie 
^lus  parfaite. 

«  Qui  n'admirerait,  »  s'écriait  saint  Au- 
gU3lin,  dans  son  excellent  Traité  des  mœurs 
de  C  Eglise  (lib.  i,  c.  31),  «  qui  ne  se  ferait  un 
devoir  de  publier  l'éminente  vertu  de  ceux 
qui,  après  avoir  renoncé  aux  attraits  du 
monde,  mènent  en  commun  une  vie  toute 
chaste,  toute  sainte,  occupés  à  prier,  à  lire, 
h  conférer  ensemble,  exempts  de  toute  en- 
flure d'orgueil,  de  tous  les  troubles  qu'en- 
Kendre  l'attache  à  son  propre  sens  et  de 
toutes  les  atteintes  de  la  vie  :  modestes,  cir- 
conspects, tranquilles,  dans  une  parfaite 
union,  appliqués  sans  cesse  à  contempler 
les  grandeurs  de  Dieu,  fidèles  h  lui  rapporter 


la  gloire  de  tous  ses  dons  ;  f)ersonne  parmi 
eux  ne  possède  rien  en  propre,  personne  ne 
s'y  rend  à  charge  à  qui  que  ce  soit;  ils 
pourvoient  à  leur  nourriture  par  le  travail 
des  mains,  et  ce  travail  ne  met  aucun  obsta- 
cle à  leurs  plus  intimes  communications 
avec  Dieu  ?  » 

On  ne  peut  compter,  dit  un  autre  grand 
évêque,  les  exemples  ni  des  riches  qui  se  sont 
appauvris  pour  aider  les  pauvres^  ni  des  pau- 
vres qui  ont  préféré  la  pauvreté  aux  riches- 
ses, ni  des  vierges  qui  ont  imité  sur  la  terre 
la  vie  des  anges,  ni  des  pasteurs  charitables 

Îui  se  sont  faits  tout  à  tuuSy  toujours  prêts  à 
onner  à  leurs  troupeaux,  non-seulement 
leurs  veilles  et  leurs  travaux^  mais  leurs  pro- 
pres vies.  (BossuET,  Hist.  univ.f  part,  u.) 

Plus  on  consultera  les  monuments  de 
l'histoire  de  l'Eçlise,  plus  on  sera  frappé 
de  l'heureuse  révolution  de  créance  et  de 
mœurs  que  causa  la  christianisme  dans  tous 
les  états  et  toutes  les  conditions  du  monde. 
Il  est  vrai  que  d'abord  parmi  ceux  qui 
furent  appelés  efficacement  à  la  foi ,  il  se 
trouva  peu  de  sages  selon  la  chair,  peu  de 

Suissants  et  peu  de  nobles.  [1  Cor.  i,  26.) 
ieu  l'avait  ainsi  ordonné,  et  pour  ôter  aux 
hommes  tout  prétexte  de  se  glorifier  en  eux- 
mêmes,  il  a  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  faible  et  de  plus  abject^  selon  le  monde, 
pour  confondre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fort 
et  de  plus  relevé.. (Ibid.,  27,  28.) 

Nous  avons  montré  que  ce  choix  et  cette 
conduite  de  la  Providence,  loin  de  favo- 
riser l'incrédulité,  étaient  plutôt  une  nouvelle 
preuve  de  la  divinité  de  notre  foi;  mais, 
selon  l'ordre  des  conseils  de  Dieu,  on  vit  se 
multiplier  les  enflants  de  l'Eglise  dans  les 
conditions  les  plus  éminentes  et  dans  les 
classes  du  genre  humain  qui  paraissaient 
les  plus  opposées  à  la  profession  de  l'Ëvao- 
gile. 

Les  monarques,  mfime  les  plus  jaloux  de 
leur  autorité,  obéirent  enfin  comme  les  sim- 
ples peuples  à  une  religion  fondée  sur  le 
mystère  de  la  croix,  et  qui  ne  fait  acception 
de  personne.  Un  de  ses  plus  fameux  apolo- 
gistes semblait  désespérer  de  cette  heureuse 
révolution,  quand  il  disait  :  «  Les  Césars  au- 
raient cru  en  Jésus-Christ,  si  les  Césars  n'a- 
vaient point  été  nécessaires  au  monde,  ou 
si  l'on  pouvait  être  à  la  fois  et  César  et  Chré- 
tien. M  (Tertull.,  Apologet.^  c.  21.) 

L'événement  a  démenti  cette  réflexion  de 
Tertullien.  Le  Roi  des  rois  «  pour  fiaire 
voir  qu'il  ne  tenait  pas  son  royaume  de 
l'appui,  ni  de  la  complaisance  des  grands,  » 
a  permis  que  les  empereurs,  durant  plu^ 
sieurs  siècles,  loin  d'aspirer  au  l)onheur 
d'être  incorporés  à  TEglise  chrétienne,  aient 
abusé  de  leur  puissance  pour  la  combattre 
et  la  détruire,  s  il  était  possible.  Mais,  (youte 
Bossuet,  quand  il  lui  a  plu  d'abaisser  à  ses 
pieds  la  maiesté  de  l'empire  :  Venez^  venez  à 
moi,  a-t'il  ait,  6  Césars;  assez  et  trop  long* 
temps  vous  avez  persécuté  mon  Eglise;  entres 
vous-mêmes  dans  mon  royaume,  où  vous  m 
serez  pas  plus  considérables  que  Us  moimérss 
de  vos  sujets.  Au  mêifie  temps^  ComUmtkh 
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ce  triùmphmii  empereur^  obéissant  à  in  Pro- 
vidence^ éleva  réiendardde  lacroijr  ati-desms 
des  aigles  romuines ,  el  par  touie  détendue 
de  Cempire,  la  paix  fui  rendue  aux  Eglises, 
(BossiJET^  Sermotu,) 

Saint  Chrysosioûie ,  dans  un  excellent 
discours  {Hom,  cui  tit.  :  Christns  est  ùeus]^ 
où  il  met  en  œuvre,  avec  son  éloquence  or- 
dinaire, la  preuve  tirée  de  réialilissemenl 
<lu  clirisliaoisme,  fnit  ohserver  que  le^  em- 
pereurs se  leiîaieiit  uiôtue  honorés  tie  [lou- 
voir  rei*oser  î*|>rès  leur  mort  dons  le  ve>ii- 
bule  il  une  l^osilique  ,  où  IViu  ron*îervait 
l»récieuseinent  U^s  cendres  de  i|uelques-uns 
iies  pauvres  pôiiieurs  que  Jésus-Cliriist  avait 
choisis  |>our  In:  conversion  i\u  nioude. 

Nous  ne  [«ouvons  non$  euîfiêrlier  de  re- 
marquer ici  un  glorieuit  témoignage  de  la 
verlu  du  niiTiistère  apostolique,  dans  les  hon- 
neurs que  les  plus  giands  firincesoiit  rendus 
il*âge  en  âge  au  séjnilcre  du  Prince  des 
apôtres  :  «  Monlrez-uioi,  »  disait  avec  jus- 
tice saint  Augustin,  ^  que  Koiue  ait  jamais 
lait  [paraître  a  niant  de  vén^Vration  pour  le 
lemple  tle  Ftounjlus  (son  IVmdaleur)»  que 
pour  le  tombeau  de  saint  Pierre,  tiré  autre- 
Ibis  d*une  barijue  |)Our  élre  chargé  du  gou- 
vernement de  FEglise.  »  (S.  Aug.,  Enarr.  in 
psaL  TLiv,) 

2*  Les  sages  <lu  siècle  n'avaient  [las  té- 
moigné moins  d'opposition  pour  la  doctrine 
de  i'Kvangile,  que  les  grands  du  monde.  On 
ne  devaii  jias  s*altendre  que  lout  ce  qui  pas- 
sait pour  pfnlosophe  s'empressât  de  laire 
Iromniage  h  la  divinité  d'une  religion  qui 
attaque  Tes f» rit  d'orgueil  el  d'indéfiendance 
jusque  dans  ses  derniers  retram  lieinents, 
Ce  n*esl  pas  pour  elle  un  sujet  de  lriom[>he 
des  moins  signalés,  de  s'être  fait  des  disci- 
ples humblement  soumis  «^i  son  autorité, 
i»Hrnii  {lua  maîtres  de  l'erreur,  entêtés  de 
leurs  systèmes  et  idolâtres  de  leur  propre 
sagesse;  d'avoir  môme  vu  sortir  du  sein  de 
iltlTérenles  sectes  philosophiques  des  a|ï0- 
logrstes  ile  la  foi,  recommamiables  parleur 
scïence  ,  leur  génie  et  rintié[iidité  tie  lenr 
zèle;  tels  turent  les  Justin,  les  Aihéna- 
f^ore  ,  les  Aristitle,  les  Quarirat,  les  Théo- 
f^hile  d'Anliocbe ,  les  Méliton  de  Sardes, 
et  d'autres  <Jont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler,  en  traitant  de  ramhenticiiédcs  mira- 
cles. Placés,  pour  ainsi  due,  à  l'origine  du 
chrîstfanisme,  rpii  était  encore  dans  l'op- 
pression, et  engagés  qu'ils  étaient  par  des 
intérêts  les  plus  pressants,  communs  et  per- 
sonnels, à  un  rigoureux  examen  de  ses  fon- 
dements et  de  ses  titres^  ce  ne  pouvait  être 
que  par  une  pleine  conviction  de  la  vérité, 
qu'ils  se  déterminèrent  à  lui  consacrer  l'u- 
sage de  leurs  talents,  au  péril  mêuje  de  leur 
|*ru|>rc  vie. 

Quelle  gloire,  quels  avantages  n'a-t-elle 
lias  recuedlis  de  tant  J^autres  luniières  que 
la  Providence  a  suscitées  dans  le  cours  des 
tiècles,  pour  la  défense  et  la  i*ro[)agalïon  de 
la  foi.  Nous  n  ignorons  pas  les  invectives 
rpiela  préveniionct  une  maligne criti(pic  ont 
iiouvent  alfecté  de  lépaotlre  contre  la  per- 
i»uuno  et  les  écrits  de  ces  liommes  à  jamais 


célèl:res,  connus  sous  le  nom  de  Pcres  de 
fEfjiise.  On  les  a  vengés  dans  de  savantes 
et  solides  dissertations ,  dont  l'analyse 
n'entre  [)oint  dans  notre  (dan;  nous  insé- 
rerons seulement  ici  la  rcflexion  d^nn  au- 
teur sententieux  dont  les  eif)ressiims  ré- 
}iomlent  <^  la  force  de  ses  pensées.  Vn  Père 
de  fEjlise,  un  docteur  de  C Eglise,  quels 
noms!  quelle  tristesse  dans  teurs  écrits! 
quciie  sérhcressc!  quelle  froide  dévotion  ,  et 
peut 'être  qitefle  scolastîtpàe  !  disent  ceux 
qui  ne  les  ont  jamaift  lus  ;  mais  plutôt  quel 
étonnemcnt  pour  tous  ceux  qui  se  sont  fait 
une  idée  des  PêrcA^  si  éloignée  de  la  vérité ^ 
s'iis  vogaient  dans  leurs  ouvrages  plus  de 
tour  el  de  délicatesse,  plus  de  pohirsse  el 
d  esprit^  plus  de  rivhease  d'expression  et  plus 
de  force  de  raisonnement,  des  traits  plus 
vifs  et  des  grâces  plus  naturelles  que  ton  en 
remarque  dans  la  plupart  des  livres  de  ce 
temps,  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent 
d  u  n  0  m  e  t  de  la  va  n  ité  à  le  u  rs  a  ut  eu  rs  .Quel 
plaisir  d'aimer  la  re/if/iofi  et  de  la  voir  crue ^ 
soutenue,  expliquée  par  de  si  beaux  génies  et 
par  de  si  solides  esprits^  surtout  hrsqu^on 
vient  à  connaître  que  ^  pour  f  étendue  des 
co  n  na  is  sa  n  c  es,  p  o  ur  la  p  rofv  ndeuret  la  p  en  e'- 
t ration  ,  pour  les  principes  de  ia  pure  philo- 
Sophie,  pour  leur  application  et  leur  déve- 
loppement^ pour  la  justesse  des  conclusions  , 
pour  tu  dignité  du  discours,  pour  la  beauté 
de  la  morale  et  des  sentiments,  il  ng  a  rien  , 
par  exemple,  que  fon  puisse  comparer  â 
saint  Augustin,  que  Platon  et  Cicéron!  [  La 
Hruyeee, c,  l(>,  t}es  esprits  ft/rts.) 

(Il  serait  inutile  d'avertir  que  Tauteurqui 
parle  en  général,  ne  prétend  pas  comparer, 
dans  tous  ses  poiïits,  la  morale  des  deux 
jihilosophes  qu*il  vient  de oominer,  avec  la 
morale  si  pure  et  si  parfaite  de  saint  Au- 
gustin, ) 

3*  Cest  principalement  en  la  personne 
des  martyrs  que  l'on  a  vu  se  dcvcîoi»[»er 
cette  force  d'en  haut  qui  rendait  la  foi  chré- 
tienne victorieuse  du  monde  et  de  l'enfer. 
L'esprit  d'incrédulité  et  d'erretir  a  renouvelé 
ses  tentatives  pour  diminuer  le  nombre  de 
ces  héros  de  la  religion,  et  ]>our  en  dépri- 
mer le  témoignage;  on  verra,  dans  les  deux 
titres  suivants  ,  Tinutilité  des  etTorts  que 
nous  avons  à  re[iousser. 

I  L  —  Vains  »  ffurts  dt!  rincréilulilc  pour  dimlmier 
là  nombre  des  martyrs. 

t*  Leur  innombral»!e  multitude  est  véri- 
fiée par  la  tradition  la  [dus  constante  ^  mv  le 
cotirours  des  annales  de  l'Eglise  et  du  témoi- 
gnage des  |)aiens.  Ce  n'était  pas  toujours 
par  des  édits  du  prince  ou  par  des  arrêts 
du  sénat,  que  s^allumaient  et  s  entretenaient 
la  persécution  contre  les  fidèles,  ratiitjn>sïié 
des  peuples  contre  le  christianisme  (TtR- 
TULL.,  Apotoget.,  c.  37);  la  coonéralion  ,  ou 
au  moitis  la  tolérame  des  gouvertieurs  do 
[irovince,  avares  et  cruels,  en  étaient  les 
causes  les  plus  ordinaires,  sans  pailer  des 
anciennes  lois  de  la  réimblique,  qui  ne 
l^ermetlaient  pas  d'y  introduire    aucune rc- 
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ligion  étrangère.  (Cicbr.,  De  legibus,  lib.  i.) 

11  ne  paraît  pas ,  à  la  vérité»  que  les  Ko- 
mains  obligeassent  les  peuples  qu*ils  avaient 
domptés  è  changer  de  culte  pour  adorer  les 
dieux  de  Tempire»  ce  qui  semblait  marquer 
de  leur  part  certain  esprit  de  tolérance  ; 
nous  tombons  aussi  d  accord  que  parmi  des 
princes  que  TEgiise  met  au  nombre  de  ses 
persécuteurs,  il  s*en  est  trouvé  que  leurs  his- 
toriens représentent  comme  des  amis  de 
rhumanité.  Ces  apparentes  contradictions 
s'évanouissent  quand  on  fait  attention  au 
caractère  de  la  religion  chrétienne  »  haute- 
ment et  invinciblement  déclarée  contre  tou- 
tes les  religions  du  paganisme ,  et  aux  ca- 
lomnies semées  de  tout  côté  contre  les 
Chrétiens,  que  Ton  regardait  comme  les  en- 
nemis irréconciliables  des  dieux  et  de 
l'Etat,  et  auxquels  on  imputait  les  fléaux 
d3nt  le  ciel  aflligeait  Tcmpire.  (Oriobn.  , 
Contra  Cels.^  lib.  m ,  n.  15  ;  Tertull.  ,  Apo^ 
loget.,  c.  *0.j 

Au  reste,  c'est  par  les  monjiments  histo- 
riques et  non  par  des  inductions  imagi- 
naires qu*il  faut  juger  du  nombre  des  mar- 
tyrs de  la  foi. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  qu'une 
grande  multitude  de  Chrétiens,  selon  le  témoi- 
gnage môme  des  païens,  fut  immolée  aux  fu- 
reurs deNéron  (Tacit.,  Annal,  lib.xv),  la  per- 
sécution ,  selon  la  remarque  de  Paul  Oroso 
(Jïts/.,  lib.  VII,  c.  5)  et  de  Lactance  {De morte 
ptrsecut.)^  s*étendit  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  pour  en  contraindre  les  sujets  à 
renoncer  au  christianisme. 

Sulpice  Sévère  parle  en  général  d'édits 
qui  furent  publiés  pour  interdire  la  profes- 
sion de  la  foi.  {Hisl.  eccles.^  lib.  ii.) 

A  quoi  ne  devait-on  pas  s'attendre  de  la 
part  d'un  monstre  accoutumé  à  se  repaître 
de  sang  et  de  carnage? 
^  2*  Après  quelque  temps  de  repos  pour 
l'Eglise,  l'orage  de  la  persécution  se  renou- 
vela sous  le  règne  de  Domitien.  Ce  prince , 
2 ue  Tertull ien(ilpo/o9e^),  dans  son  style 
nergique,  appelle  une  portion  de  l'empereur 
Néron  ^  déclara  ouvertement  la  guerre  au 
vrai  Dieu  (Eusse. ,  Hist.  eccles.^  lib.  m , 
c.  17);  et  s'il  révoqua  lui-même  ses  édits, 
qui  paraissent  plutôt  l'avoir  été  par  Nerva, 
et  par  l'autorité  du  sénat,  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  immolé  à  sa  haine  pour  le  chris- 
tianisme un  grand  nombre  de  fidèles,  entre 
autres  Fabius  Clément,  son  proche  parent. 

Sous  l'empire  de  Trajan,  il  fallait  ou  sa- 
crifier aux  dieux,  ou  mourir.  {Act.  martyr. 
S.  Ignatii.)  Ce  fut  lui-même  qui  condamna 
le  grand  évoque  d'Aotiocbe  ,  saini  lj;nace,  à 
être  exposé  aux  lions  dans  l'amphithéâtre. 
Les  Chrétiens  étaient  en  proie,  dans  toutes 
les  villes,  à  la  fureur  des  peuples  acharnés 
à  venger  le  culte  des  idoles  qui  tombaient 
en  ruine. 

Nous  avons  déjà  observé  que  Pline,  gou- 
verneur de  Bylhinie,  effrayé  de  la  multitude 
des  innocentes  victimes  que  l'on  faisait 
mourir  sans  forme  de  procès,  en  écrivit  à 


l'empereur.  La  réponse! de  ce  prince,  qiii 
défendait  de  rechercher  les  Chrétiens,  et 
ordonnait  de  les  punir,  lorsque,  étant  accu- 
sés, ils  refuseraient  d'abjurer  la  foi,  ne  pou- 
vait man(|uer  de  faire  encore  (comme  il  ar- 
riva) beaucoup  d'accusateurs  et  de  martyrs. 

Alexandre  Sévère  témoignait  de  la  véné- 
ration pour  Jésus-Christ,  dont  il  avait  placé  et 
honorait  l'image  dans  unn  espèce  d'oratoire, 
è  côté  de  celles  d'Apollonius,  d'Abraham  et 
d'Orphée.  (LAiiPRiDB,Fi7ai4{ea;.  5erer.,  c.  £9.) 
Il  est  néanmoins  certain  que,  sous  son  règne, 
de  généreux  athlètes  de  la  foi,  dans  toutes 
les  Eglises,  et  surtout  dans  Alexandrie,  re- 
çurent la  couronne  du  marlvrc.  {EvsEB./Hist. 
ecclei.f  c.  1.)  Une  infinité  de  Chrétiens  expi- 
rèrent pour  sa  défense,  dans  les  plus  cruels 
supplices.  (EosBB.,  i?t«^  eceles.^  c.  2;  S. 
Clem.  Alex.  ,  5/rom. ,  lib.  m.)  On  em- 
ployait contre  eux  le  glaivp,  les  ongles  de 
fer,  le  feu,  les  bêtes  féroces  ;  on  y  joignit 
l'insulte  aux  plus  barbares  tourments.  (Tbr- 
TULL.,  Apologet.:  Ad  nationes^  lib.  i.) 

^lius  Spartien,qui  atteste  que  l'empereur 
Sévère  dérendit  la  profession  du  christia- 
nisme, nous  le  représente  comme  un  prince 
inhumain,  sanguinaire,  décrié  par  la  mort 
d'une  grande  multitude  de  ses  sujets;  Ul- 
pien,  qui  fut  ministre  dé  ce  prince,  et  préfet 
du  Prétoire,  rassembla  en  sept  livres  les 
édits  des  empereurs,  qui  marquaient  les 
divers  genres  de  peines  que  l'on  devait  exé- 
cuter contre  les  défenseurs  de  la  foi. 

3*  Nous  croyons  que  ce  serait  nous  arrê- 
ter è  des  faits  trop  notoires,  que  d'insister 
sur  le  prodigieux  nombre  de  Chrétiens  qui 
versèrent  leur  sang  dans  les  persécutions 
de  Dèce,  de  Dioclétien,  de  Maximin,  de 
Maxi  mien  Hercule,  de  Galère  Armentaire; 
ce  dernier  surtout  ressemblait  plutôt  à  une 
bête  féroce  qu'à  un  homme  ;  son  plus 
agréable  divertissement  était  de  faire  brûler 
des  hommes  à  petit  feu,  et  d'en  voir  mettre 
en  pièces  durant  ses  repas,  par  des  ours 
destinés  à  cet  usage  ;  c'était  principalement 
contre  les  Chrétiens,  qu'il  se  plaisait  à 
exercer  cette  affreuse  tyrannie.  ,_ 

RépoDie  à  une  objection  tirée  d*un  texte  d^Origène 
sur  le  nombre  des  martyrs. 

La  réponse  que  nous  allons  faire  è  une 
objection  tirée  d'un  texte  d'Origène,  four- 
nira de  nouvelles  preuves  de  la  vérité  du 
grand  nombre  de  martyrs  qui  ont  combaUa 
pour  l'honneur  du  christianisme. 

Il  y  a  peu  de  Chrétiens^  dit  cet  auteur, 
qui  aient  été  mis  à  mort  pour  la  cau$e  de  la 
foi^  encore  est-ce  par  intervalle^  et  il  est  fa- 
cile de  les  Compter  (247).  Que  répondre  i 
un  témoi<;nage  si  formel  ? 

!•  Origène  a  composé  ses  écrits  contre 
Celse,  avant  la  persécution  de  rem()ereur 
Dèce,  et  les  autres  encore  plus  sanglantes 
que  nous  avons  indiquées,  où  l'on  voit  Vac- 
croître  au  delà  de  toute  borne  la  multitude 
des  martyrs. 


(Ul)  'OXCrot  xatà  xatpouç,  mX  rio^pk  lv«pte|iiTixo(.  {Contra  Ce/f .,  lib.  ni,  u.  8.) 
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2*  SU  clérlare  que  Je  nombre  des  Ciï ré- 
tiens tjui  Dioururcni  pour  la  foi  élait  petiU 
ce  qu  il  ajoute  nnuiétliateraeiit  ti|)rès,  ïn'd 
as-ez  entendi'e  que  i:*éiait  seulement  en 
comparaisan  de  la  multilude  des  fidèles  ré- 
pandus jusqu*^ux  extrémités  du  monde, 
«  Dieu  nu  voulut  fias  permettre,  w  dit  cet 
auteur»  a  que  la  société  chrétienne  fût  en- 
tièrement détruite;  il  voulut  tju'elle  sub- 
si^iât,  et  que  toute  la  terre  fût  remjdie  de  la 
doctrine  sainte  et  salutaire  'ionl  elle  fait 
profession.  » 

Les  martyrs  dont  il  parle  ayant  souffert 
en  différents  temjvs  et  en  ditîérenles  con- 
trées, il  jui§e  que  Ton  |iOUvail  facilement  les 
rotnptort  coumie  Ton  peut  compter  de  géné- 
reux soldats,  quoique  Irès-nombreux,  morts 
en  dillérents  combals  pour  la  défense  de  la 
(«atrie,  et  l'on  no  peut  pas  conclure  de  là 
que,  même  au  temps  d'Ori^èïie,  le  nondjre 
des  martyrs  fût  absolument  petit.  Il  ne  fau- 
drait, pour  réfuter  une  pareille  couclustoii, 
que  lui  0[ïposer  sou  jtropre  témoignage. 

«  Les  rois  de  la  terre,  »  dit-il,  «  le  sénat, 
le  peuple,  les  empereurs  romains  ont  atta- 
qué de  concert  le  noju  de  Jésus;  il  a  été 
résolu,  par  la  disfiosiiiou  des  lois,  d*eiler- 
ininer  les  fidèles;  toutes  les  villes,  tous  les 
ordres  de  TMtat  consfdrèreiit  h  at>olir,  s*ils 
pouvaient,  le  nom  chrétien.  >»  (Obigen.,  in 
Josue^  liom.  D.) 

Dans  une  conspiration  si  générale,  el  où. 
Ton  iio  se  f «reposait  que  la  ruine  entière  du 
cbri5tianîsme,  quel  devait  être  le  nombre 
des  martyrs  fraroii  des  hommes  déternnnés 
i  mourir  plutôt  que  de  trahir  la  foi,  el  de 
profaner  le  saint  nom  de  Dieu  en  le  firosti- 
luant  à  des  idoles?  (1d.,  CoiïfraCe/*.,n.  25.) 

Le  même  auteur,  dans  son  ouvraj^e  Contre 
Cehe,  nous  représente  iout  tunivers  con- 
juré contre  la  religion  chrétienne,  et  cette 
i-eligion  saiide,  ap|aiyée  delà  j^roiection  du 
Ciel,  triomphante  de  tout  funivers,  [Jbid,^ 
n.  3.) 

Que  dp  pareilles  victoires  devaient  coûter 
de  sang  aux  fidèles  1  Ils  n*0[»fiosaient  que 
U  [«aliénée  à  ce  monde  d  ennemis  qui,  avec 
la  jtuissance  en  uiain,  étaient  si  obstinés  à 
leur  perle. 

3*  Saint  Jusiin,  qui  souffrit  le  martyre 
Tan  167,  el  j«»r  conséquent  longiem[»s  avant 
la  oai^^ance  d'Origène,  atteste  que  partout 
les  gouverneurs  des  provinces  traitaient  les 
Chrétiens  comme  Ton  faiîsait  à  Home,  c'est- 
à-dire  les  condamnaient  h  mort  sur  le  sim- 
ple avf^u  de  cette  migustc  qualité  [Contra 
Phiionem^  cire,  nmû.)  ;  il  assoie  que  dans  le 
monde  entier  on  che reliait  à  le»  faire  ^tous 
périr.  (Apolog,  1,  init.) 

Saint  Irénée,  plus  ancien  aussi  qu'Ori- 
gène,  faisait  observer  «(ue  l*Egiise  donnait  à 
Bieu  le  Père  la  preuve  la  plus  éclatante  tle 
son  amour,  rn  lui  envoyant  de  tout  côté 
une  glorieuse  multitude  de  martyrs.  [Contra 
hœreses^  lik  iv,  c.  3,  n.  9.) 

(S  18)  Nous  opportoiis  leurs  leite»: 

Airiicli  ^u^iphcûs  Clirisl^arki,  gciius  liommum  su- 
pvriiUiottk  t^mx  uc  niilfficae.  (Suetojî.,  Vita  ^ero* 
mSf  tib.  ivt,) 


V  On  pourrait,  comme  nous  l'avons  in- 
sinué, juger  de  leur  nombre  par  ranimosité 
du  paganisme  contre  les  Chrétiens,  et  la 
fermeté  de  leur  atiachemont  à  la  foi;  les 
}«aïens  reconnaissaient  eux  -mémos  cette 
constance,  en  la  taxant  d'intlexible  opiniâ- 
treté (Plin.,  Epist.  ad  Trojun,};  on  se  [«lai- 
gnait  de  ne  [louvoiren  aucune  manière  per- 
suader aui  Chrétiens  d'abjurer  leur  religion 
(Maximin*  imiier.,  Epist,  ad  pnrfecios  pro* 
vin€iarum)%  Dioclétien  lui-même  ref)résen- 
taii  h  Galère  que  les  Chrétiens  avaient  cou- 
tume de  mouiir  avec  joie.  (Lactast.,  De 
mortibus  pcrsecutor.) 

La  fermeté  des  Chrétiens  dans  la  confes- 
sion de  la  foi  était  si  tîotoire,  qu'Origène 
disait  dans  son  ouvrage  Contre  Cf/^e  (lib.  vu, 
n.  39),  qu'ils  oni  moitis  de  peine  û  se  voir 
dépouilhr  de  ieurs  corps ^  quun  philosophe  à 
quitter  son  habit. 

Mais  que  fienser  de  rirapudente  calomnie 
de  quelques  incrédules  qui  ont  voulu  faire 
passer  les  martyrs  pour  des  gens  condam- 
nés, non  pour  la  loi,  mais  pour  des  crimes  ; 
pour  leur  fermer  la  bouche,  s*ils  n*élaient 
déjà  confondus  par  l'évidence  des  faits,  ne 
sulFirait-il  pas  de  leur  opposer  ces  judicieu- 
ses rétleiions  de  Tertullien. 

w  Des  malfaiteurs^ont-ils  arrêtés, ils  trem- 
lilent  de  frayeur î  sont-ils  accusé^,  ils  ont 
coutume  de  nier  leurs  forfaits;  à  peine  les 
tortures  |»euvent-elles,  et  encore  n'e^t-ce 
[«as  toujours^  leur  en  extorquer  Taveu  ;  leur 
condamnation  au  moins  les  consterne,  ils 
ont  la  conscience  agitée  de  remords,  ils  im- 
putent k  une  espèce  de  fatalité  des  attetïtats 
dont  ils  voudraient  pouvoir  se  disculper; 
que  remarque-t-on  de  semblable  dans  la 
cause  des  Chrétiens?  S'ils  éï>rouvenl  quel- 
que sentiment  de  honte  ou  de  repentir,  c'est 
de  n'avoir  |ms  été  aufiaravant  ce  r|u'ils  ont 
eu  le  bonheur  de  devenir;  sont-ils  appelés 
en  justice,  ils  s'en  ji^l or i lient  ;  sont-ils  accu- 
sés, ils  ne  songent  point  à  se  justifier;  in- 
terrogés, ils  avouent  avec  plaisir;  cundauj- 
nés,  ils  se  réï»andcnt  en  aciions  de  grâces  ; 
quel  e^t  donc  ce  genre  de  crime  ou  Ton 
n'afsenjoil  aucune  des  suites,  aucun  apanage 
naturel  du  crime,  ni  la  crainte  ou  la  honte, 
ni  tergiversation,  ni  repentir  et  regret  î  » 
[Âpoiog,^  c.  !2.) 

On  employait  le  fer  et  le  feu  pour  obliger 
les  tidèles  à  désavouer  ta  qualité  de  Clné- 
lien,  et  Ton  renvoyait  absous  ceux  qui  se 
désistaieni  de  la  confession  de  la  foi;  dan-i 
(|uelle  contrée,  dans  quels  tribunaux  est- il 
ordonné  d'user  de  contrainte,  et  de  recourir 
aux  tourments,  jmur  arracher  des  coupables 
le  dés;4veu  de  leurs  crimes?  c'esl  etaore  le 
raisonnement  de  l'ancien  apologiste  que 
nous  venons  de  citer,  {Apohg,^  c.  2.) 

A  quoi  Tacite  et  Suétone  ont-ils  attribué 
la  haine  fmblique,  dont  ils  ont  dit  que  les 
Chieliens  étaient  chargés  ?  c'est  à  ce  qu'ils 
ajtpelaient  superslition  nouvelle  (2'i9). 

Qiiie.s'uisainus  pcenis  afT^nil  auûs  |«er  n:tgin*n 

iiivisoiî.  vul|*iks  Cliri^ltiiiioa  app  IbLal.  Aurtur  iio 
Ml  tins  t-jus  tJirisUts,  TilN'rkï  unp**»  ii.'ini*^ ,  (ht  («ro- 
iuiaiuriiii  l^i^ittiuiM   ï^dutuiii  Mi^^il  i:i«i  .  Ûfc(  tus  ciui. 


951 


CEL^VRES  COMPLETES  DE  REGMER* 


m 


Dans  les  édils  des  empereurs,  soil  contre 
les  Ctiréliensy  soit  en  leur  faveur,  dans  les 
lettres  des  gouverneurs  de  province  aux 
empereurs,  et  les  rescrits  que  les  emnereurs 
leur  adressaient,  la  cause  des  persécutions 
suscitées  contre  les  Chrétiens,  est  marquée 
si  expressément  qu*il  est  impossible  de  s'y 
méprendre  ;  les  Actes  des  martyrs  sont  uni- 
formes sur  cet  article  ;  que  signitie,  par 
exemple,  cette  sentence  portée  par  l'empe- 
reur ïrajan  contre  saint  Ignace  :  «  Nous  or- 
donnons qu'Ignace  qui  se  dit  porter  en  lui- 
même  le  crucitié,  soit  enchaîné  et  coniiail 
par  des  soldats  à  la  grande  Hume,  et  qu'il  y 
soit  exposé  aux  bêtes,  pour  servir  de  spec- 
tacle au  peuple.  » 

La  cause  du  martyre  de  saint  Polycnrpe 
disciple  de  saint  Jean,  u'est-elle  pas  mani- 
feste et  par  les  sollicitations  du  proconsul 
qui  le  pressait  d'iusulter  à  Jésus-Christ,  et 
par  la  proclamation  faite  par  trois  fois  en 
ces  termes  :  Polycarpe  $  est  toujoun  dé^ 
claré  Chrétien^  ce  qui  donna  occasion  au 
peuple  de  s'écrier  en  fureur  :  «  C'est  le  doc- 
teur de  l'Asie,  c'est  le  père  des  Chrétiens, 
c'est  le  destructeur  de  nos  dieux.  »  {EpUt. 
Eccles.  Smyrn.  in  marlyrium  5*  Polycarpi^ 
€i  sociorum  ejui,) 

Dans  l'aduilrable  Epilre  dtn  Eglises  de 
Vienne  et  de  Lyon^  sur  le  martyre  de  saint 
Potin^  évéque^  et  d'un  grand  nombre  de  Q- 
dèles,  ne  voit-on  pas  que  le  président  se 
contente  de  demander  à  Enagate  s'il  est 
Chrétien.  On  y  voit  aussi  que  le  diacre  Xante, 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  faisait  sur 
son  pays,  sur  son  origine,  répondait  unique- 
ment :  «  Je  suis  Chrétien.  » 

L'exemple  des  martyrs  faisait  même  sou- 
vent une  impression  si  vive  sur  l'esprit  des 
païens,  que  d'illustres  philosophes,  teis  que 
saint  Justin  et  d^autres,  dont  nous  avons 
})arlé,  eoibrassaient  généreusement  la  foi, 
dont  ils  scellaient  «ensuite  la  vérité  de  leur 
propre  sang. 

§  II.  —  De  la  force  du  témoignage  des  martyrs. 

On  devait  bien  s'attendre  que  les  incré- 
dules de  notre  siècle,  pour  anéantir  la  gloire 
des  martyrs  du  christianisme,  ne  manque- 
raient point  d'objecter  que  les  hérétiques, 
les  mahométans,  les  païens  mêmes,  ont  eu 
leurs  martyrs,  que  l'eniôlement,  le  préjugé, 
ou  une  vaine  ostentation,  peuvent  avoir  as- 
sez de  force  pour  déterminer  au  sacritice  de 
la  vie,  et  qu'il  n'en  peut  résulter  rien  de  dé- 
cisif en  faveur  de  la  religion  à  laquelle  on 
s'est  dévoué. 

Cette  indigne  comparaison  d'un  certain 
nombre  de  fanatiques  de  différentes  sectes, 
avec  les  martyrs  de  la  religion  chrétienne, 
ne  peut  en  imjoser  qu'à  des  es[)rits  faciles 
h  se  laisser  éblouir  par  de  fausses  lueurs 
de  ressemblance,  et  prêts  à  tout  confondre 
faute  d'attention  aux  différences  les  plus  re- 
marquables. 

Repressaque  in  prœsens,  eiitiabilis  iupersliiia  nir- 
»u»  cru  II  pelai,  i.on  uioao  |>cr  Judaiaui ,   or<giucui 


1**  C'est  durant  près  de  trois  siècles  que 
la  religion  chrétienne  a  eu  des  martyrs  de 
tout  flge,  de  toute  condition,  et  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  du  monde  alors 
connu  ;  de  simples  enfants,  de  jeunes  vier- 

f;es,  de  vénérables  vieillards  courbés  sous 
e  poids  des  années,  étonnaient  le  paganisme 
par  leur  intrépidité  au  milieu  des  supplices, 
des  jeunes  gens  sollicités  au  plaisir  par lar- 
deur  des  passions,  et  dans  une  brillante 
carrière,  des  personnages  distingués  par 
leur  naissance,  leur  autorité,  leurs  emplois, 
de  graves  phifosophes,  qui  ne  songeaient 
autrefois  qu'à  se  faire  un  nom  dans  le  sîèele, 
s'estimaient  heureux  de  mourir  dans  les 
tourments  et  de  la  main  d'un  bourreau.  Ils 
auraient  pu  par  uu  seul  mot  d'infidélité  se 
soustraire  à  la  mort,  mais  la  vie  rachetée  à 
ce  prix  leur  paraissait  le  comble  de  tous  les 
maux;  la  fermeté,  la  tranquillité  de  leur 
flme,  se  retraçaient  sur  leur  front,  et  les  ré- 
ponses (RiiiNARTios,  Act,  martyr.)  qu'ils 
faisaient  aux  juges,  vérifiaient  cette  parole 
de  leur  Maître  :  Je  vous  donnerai  des  paro* 
les  et  une  sagesse  à  laquelle  vos  ennemis  n$ 
pourront  résister.  (Luc,  xxi,  15.)  C'est  l'es- 
prit même  de  vérité  et  de  charité  que  Ton 
croit  entendre  dans  les  Actes  autbeutiques 
des  martyrs. 

2*  Que  des  gens  attachés  h  certains  points 
de  doctrine,  qu'ils  croient  être  émanés  du 
Ciel,  s'exposent  aux  tourments  et  à  la  mort, 
plutôt  que  de  paraître  abandonner  cette 
créance;  les  fausses  religions  peuvent  se 
vanter  d'avoir  eu  des  martyrs  en  ce  genre 
(si  toutefois  on  peut  leur  donner  ce  nom)  : 
en  aura-t-il  été  de  même  par  rapport  à  des 
faits  et  à  dos  faits  dont  il  aurait  été  facile 
aux  esprits  les  plus  communs  de  reconnaî- 
tre la  fausseté,  comme  nous  Tavons  démon* 
tré  en  établissant  la  vérité  des  miracles  do 
christianisme  ?  Peut-on  raisonnablement 
soupçonner  que  dans  presque  tous  les  pa^s 
du  monde,  et  pendant  plusieurs  siècles,  de 
nombreux  témoins  se  seront  obstinés  à  se 
laisser  outrager,  tourmenter,  mettre  à  mort 
pour  attester  des  faits  sur  lesquels  ils  avaient 
une  grande  facilité,  le  plus  grand  intérêt  à 
ne  point  se  tromper,  et  qu'ils  auraient  né- 
cessairement reconnus  pour  des  fables? 

Telle  est  la  supposition  imaginaire  à  tous 
égards,  qu'il  faudra  réaliser  uans  les  mar-* 
tyrs  du  christianisme,  en  raisonnant  selon 
les  principes  de  l'incrédulité. 

La  vérité  de  la  religion  est  appuyée  sur 
des  faits;  les  souffrances  et  la  fermeté  des 
apôtres,  déposaient  eu  faveur  des  miracles 
de  Jésus-Christ  ;  leurs  miracles  étaien',  eux- 
mêmes,  attestés  par  tous  les  martyrs  u'entre 
leurs  disciples,  qui  formaient  à  leur  tour 
des  prosélytes  animés  de  leur  esprit  :  ces 
prosélytes  publiaient,  par  la  voix  de  leur 
sang,  les  triomphes  et  la  vertu  miraculeuse 
de  leurs  pères  dans  la  foi. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  puissance  des 
miracles  n'expira  point  avec  les  premiers 

Imjus  mail,  sttô  per  Urbcm  etiaui..  .•  tie.  (Tacit., 
Annal ,  iib.  xv,  ij.  44) 
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préâicflleiîrs  rie  ]'Kv*Mngile,  sa  pron^îgation 

^Ite-inÔme  était  un  cunliïJuel  [iroiiige,  où 

"     dé[tlojail  rie  jour  eu  jour  Ja  puissance  uu 

Près-Haut  à  laquelle  de  nouveaux  martyrs, 

]in  en  éprouvaient  plus  que   personne  la 

divine  inllucnee»  rendaient  un  glorieux  lé- 

luoignage  h  la  face  de  Tunivers. 

3*  Les  [ireniiers  niartjrs  du  christianisme, 
tel  un  très-grand  nombre  des  héritiers  de 
leur  zèle  eldo  leur  conliance  pour  la  défense 
de  la  religion,  avaient  été  nourris  et  élevés 
dans  une  foule  de  ])réjugés  contraires  à  la 
foi  dont  ils  se  félicitai  eut  de  pouvoir  être 
les  victimes.  Ce  n*est  point  parce  qu'ils 
étaient  Chrétiens ,  qu*ils  avaient  cru  aux 
miracles  qui  en  conlirmaient  les  dogmes  et 

ia  morale,  mais  ils  étaient  devenus  Chré- 
iens  à  la  vue  des  merveinesqui  afi[myaient 
leile  créance  et  auxquelles  on  pouvait  ajou- 
0r  les  nouveaux  prodiges  que  Dieu  opérait 
issez  souvent  en  leur  faveur,  ou  par  leur 
DJoislère, 

k*  Le  fanatisme  naturelleraenl  ennemi  de 
ïa  suhordi nation  et  de  la  contrainte,  dégé- 
nère faciTcmcii*  en  rébellion  et  en  violence; 
cette  reraarqiH^  n'est  que  trop  constatée  par 
riiistoirede  quantité  de  sectes,  d*abord  mo 
rJcsies  en  appaienee,  et  retenues  par  fai- 
blesse, [iuis  imfiatienles,  audacieuses,  em- 
poriéos  jusrju^à  l'excès,  déterminées  à  se 
soulever  contre  toute  (missauce  qui  s'oppose 

IÀ  leurs  prétentions  et  à  leurs  intérêts  ;  les 
Inartyrs  de  notre  foi  ont  fait  iiaraltre  des 
lentimcnts  bien  ditrérenis,  après  même  que 
les  Chrétiens  commencèrent  à  remplir  les 
feampagnes  et  îes  villes;  et  qu'accoutumés  à 
lliénriser  la  mort,  ils  auraient  pu,  par  leur 
multitude  et  leur  courage,  faire  trembler 
leurs  tyrans.  Ils  ne  respiraient  quelacliarité 
et  la  paix  au  miîieu  de  leurs  ennemis  dé- 
chaînés contre  eux  î  ils  adressaient,  sur  les 
bûchers  ou  sur  les  échatauds,  les  vœux  les 
nhis  ardents  au  l*ère  couhuuu  de  tous  les 
nommes,   pour  le  salut  des  empereurs^  et 

PJa  conservation  de  Feiuture* 
1^  &*  V  Un  homuïe  qui  nunirrait  pour  un 
feulle  dont  il  connaîtrait  la  fausseté,  serait 
nn  enragé,  »  disait  lui-même  un  écrivain 
des  }dus  dévoués  au  parti  de  Tincrérlulité. 
[Pensées  phUosophiquca.}  Un  saint  Pierre, 
un  saint  PauU  unsaiut  Jean,  un  saint  Mat- 
thieu» un  saint  Jacques,  un  saint  Judes, 
dont  la  Providence  nous  a  conservé  les 
écrits  pleins  de  lumières  et  de  sagesse,  les 
tiisciples  immédiats  des  af^Ôti  es,  tels  que  les 
Clément,  lïumain,  les  Ignace,  les  Polycarpe» 
dont  tout  ce  qui  nous  reste  de  leurs  li|>l- 
ires  ne  tend  qu'a  établir  la  subonlination, 
la  concorde,  rinnoceurje  des  mœurs,  et  le 
règne  des  vertus  les  plus  solides,  n^étaient- 
ils  donc  que  des  vnragds^  victimes  volonlai- 
res  d'une  continuelle  juqaostureriulls  n'au- 
raient pu  ignorer?  U  faudra  portera  pro- 
portion le  même  jugement  des  Jusiin,  des 
I renée,  des  Cypticii,  et  de  tant  d'autres 
dont  le  martyre  a  crmronné  les  travaux  et 
i'éminente  piété.  Sentis  des  ténèbres,  du 
p.iganisme,  malj;ré  tous  les  liens  qui  les  y 
attachaient,  ce  n'est  iMjint  sans  connaissance 


de  cause  qu'ils  se  dévouaient  h  la  mort  |iour 
la  confession  de  la  foi;  n'étaienl-ils  donc 
que  des  fnrieuï,  que  des  fmcenés,  qui,  par 
un  excès  de  raj^e.  alfrontaient  les  su[«plices, 
en  témoignant  néanmoins  jusipj'à  la  fm  une 
égalité  d'ûrne,  une  générosité  de  seiUiments 
qui  faisaient  radmiralion  des  païens,  et  ré^ 
pondaient  à  ce  que  nous  avons  de  leurs  ou* 
v  rages? 

^  6M1  n'était  pas  rare  de  voir  des  Cliré- 
tîens  qui ,  après  s'être  laissés  abattre  par  la 
rigueur  des  lourmerits  ,  profess;uent  liaute- 
ment  la  foi  qu'ils  avaient  renoncée,  et  n'as- 
piraient qu'au  bonheur  de  laver,  dans  leur 
propre  sang,  le  crime  de  leur  apostasie; 
voilà  sans  doute,  selon  les  déclamations  de 
l'incrédulité,  un  fanatisme  bien  outré,  mais 
qui  rend  nn  témoignage  bien  grave  h  une 
religion  fondée  sur  des  faits,  dont  on  avait 
surtout  alors  tant  de  moyens  de  connaître 
ïa  vérité;  il  faut  encore  avouer  que  le  fana- 
tisme, imputé  par  les  incrédules  aux  mar- 
tyrs du  clirislianisme ,  était  d'une  espèce 
fort  extraordinaire,  pour  avoir  tant  contri- 
buée la  tlestruction  de  l'idolâtrie,  à  la  |>ro- 
pagation  de  la  lumière  de  l  Kvangile,  à  la 
/production  de  tant  de  fruits  de  sagesse  et  de 
sainteté  dans  le  monde. 

CHAPITRE  IV. 

De  laslabililé  de  P Eglise  ckrélimne  ,  établie 
dans  le  monde  par  le  minùtire  aposto- 
lique. 

1"  Due  expérience  de  plus  de  dix-sept 
cents  ans  a  conlirmé  l'oracle  que  prononça 
autrefois ,  dans  une  solennelle  assemblée 
des  Juifs,  un  de  leurs  plus  fatueux  doc- 
teurs, au  sujet  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme. Si  celle  (xutre  vient  des  hommcst , 
elle  se  détruira  (f  elle-même  ;  maiif  si  elle  vient 
de  Dieu  ,  vous  ne  sauriez  ta  détruire,  (Àct. 
V,  38,  39.) 

Cette  religion,  qui  a  toujours  dure,  a  tou- 
jours été  combattue,  remarquait  un  iugé- 
nietix  auteur  que  nous  avons  cité  en  (rus 
d'une  occasion  :  Mï//e  fois  elle  a  été  à  (a 
veille  d'une  destruction  universelle^  et  toutes 
les  fois  quelle  a  été  en  cci  état ,  Dieu  l'a  re- 
levée par  des  coups  extraordinaires  de  «a 
puissance;  cest  ce  qui  est  étonnant,  et  quelle 
s  est  maintenue  sons  (Ivehir  et  plier  sous  la 
volonté  des  tyrans, 

LcA  Etats  périraient^  si  on  ne  faisait  pHer 
les  lois  à  la  néressilé  ;  mais  jamais  la  relujion 
na  sonff^eri  cela  et  n'en  a  usé  :  aussi  il  faut 
c  e  s  acco  m  m  o  de  ment  s  o  a  des  m  ira  c  les .  /  /  n  '  es  i 
pas  étrange  qu^ on  se  conserve  en  pliant^  et 
ce  n'est  pas  proprement  se  maintenir^  et  en- 
core périisent'ils  enân  entièrement  :  il  n'y 
en  a  point  qui  ait  duré  quinze  cents  ans  , 
mais  que  cette  religion  se  suit  toujours  main* 
tenue  et  (nlkxible^  cela  est  divin,  (Pascal, 
Pensées  chrétiennes^  c.  2,  n.  8,  9.) 

Ijï  ^uite  des  événenients  a  fait  voir,  selon 
les  jjro|diéties,  que  TMglise  chrétienne  est 
ce  ro)aume  plus  terme  que  tous  les  royau- 
mes de  la  terre  ,  et  qui  ne  sera  jamais  dè- 
triîiL  [ilan.  n,  kï.) 
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On  ne  retrouve  plus  de  vestige  de  l*empire 
deBab^lone  ,qui  menaçait  de  réduire  toutes 
les  nations  en  servitude  ;  que  sont  devenus 
les  quatre  royaumes  formés  des  débris  de  la 
monarchie  d  Aleiandre?  L'ancienne  Rome, 
qui  se  vantait  d'être  la  reine  et  la  capitale  de 
I  univers,  est  enfin  tombée,  comme  une  au- 
tre Babylone  enivrée  du  sang  des  serviteurs 
du  vrai  Dieu,  heureuse  néanmoins  que  de 
ses  ruines  soit  sortie  une  nouvelle  Rome, 
destinée  de  toute  éternité  à  être  le  centre 
de  la  religion. 

Le  monde  a  menace',  la  vérité  est  demeurée 
ferme  :  il  a  usé  de  tours  subtils  et  de  flatte- 
rie, La  vérité  est  demeuré  droite;  les  héré^ 
tiqiues  ont  brouillé;  la  vérité  est  demeurée 
pure.  Les  schismes  ont  déchiré  le  corps  de 
tEglise ,  la  vérité  est  demeurée  entière. 

Développons  davantage  cette  réiexion  de 
Bossûet. 

1*  Nous  avons  parlé  des  persécutions 
sanglantes  et  multipliées  où  les  princes  et 
les  peuples ,  soulevés  contre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ,  tâchaient  à  Tenvi  d'exter- 
miner de  dessus  la  terre  la  société  chré- 
tienne :  à  quoi  ont  abouti  tous  leurs  efforts? 

«  Votre  cruauté,  »  disaient  ses  apologistes 
à  ses  persécuteurs,  «  est  un  attrait  pour 
s'incorporer  à  cette  société,  que  vous  vou- 
driez pouvoir  anéantir;  le  nombre  des  fidè- 
les s'accroît  à  mesure,  pour  ainsi  dire,  que 
vous  les  moissonnez  ;  le  sang  des  Chrétiens 
est  une  semence  toujours  féconde  ;  plusieurs 
parmi  vous,  et  entre  autres  Cioéron  ,  Sénè- 
que,  Diogène,  Pyrrhon,  Callinicus,  ont 
exhorté  à  souffrir  généreusement  la  mort  ; 
il  s'en  faut  bien  que  leurs  discours  aient 
formé  des  disciples  tels  que  les  Chrétiens 
en  ont  fait  par  leurs  exemples;  cette  obsti- 
nation que  vous  vous  reprochez  est  une 
leçon  plus  persuasive  que  tous  les  raison- 
nements i\%s  philosophes  :  elle  porte  à  s'in- 
former quel  en  est  le  principe,  et  faut-il 
s'étonner  qu'une  i)areille  recherche  donne 
au  christianisme  des  prosélytes  et  de  nou- 
veaux défenseurs  ?»  (Tebtull.,  Apologet.^ 
c.  ult.) 

Si  Julien  l'Apostat  n'a  pas  versé  autant  de 
sang  chrétien  que  semblait  l'exiger  sa  haine 
implacable  pour  la  foi,  c*est  qu'au  rapport 
de  Libanius  [Orat.  in  Julian,)^  insigne  rhé- 
teur, et  l'un  des  contidenls  de  ce  prince ,  il 
était  persuadé  que  «  c'était  multiplier  les 
Chrétiens  que  d'employer  contre  eux  la  ri- 
gueur des  supplices.  » 

2*  Les  hérésies,  en  travaillant  à  corrompre 
la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'Eglise,  ne  ten- 
daient pas  moins  à  la  détruire  que  l'oppo- 
sition et  la  fureur  des  tyrans.  Dès  le  i"  siè- 
cle, on  vit  paraître  de  ces  hommes  pervertis 
dans  la  foi,  amateurs  d'eux-mêmes,  esclaves 
de  la  volup;é,  et  condamnés  par  leur  propre 
jugement;  un  Simon  le  Magicien,  un  Ebion, 
un  Cerinthe,  un  Hyménée,  un  Ménandre  ; 
on  vit  éclore  la  secte  infflme  des  nicolaï- 
tes,  etc. 

C'était  autant  d'ennemis  mortels  de  l'E- 
glise oui  les  retranchait  de  son  sein  :  quel 
triomphe  pour  eux,  et  en  mêuie  temps  pour 


le  paganisme,  si,  placés  comme  ils  Tétaient 
à  l'origine  des  faits,  ils  avaient  pu  montrer 
quelques  vices  essentiels  dans  les  fonde- 
ments de  la  foi,  ou  de  son  ministère  et  de 
son  gouvernement  1 

Dans  le  ii*  siècle,  il  s'éleva  contre  l'Eglise 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  nou- 
veaux hérétiques ,  dont  plusieurs  tels  que 
Marcion,  Valentin  ,  Montan  ,  formèrent  de 
nombreuses  sectes  obstinées  à  la  décrier,  à 
la  combattre,  et  dont  la  plupart  déshono- 
raient autant  le  nom  de  Cnrétien  par  le 
désordre  de  leur  vie  que  ()ar  leurs  erreurs 
qu'ils  opposaient  à  l'intégrité  de  la  foi ,  en 
se  livrant  à  une  téméraire  et  absurde  philo- 
sophie. 

Entre  les  sectes  hérétiques  du  m'  siècle, 
nous  remarquons  princi(>alement  celles  de 
Sabellius,  de  Paul  de  Samosate,  de  Manès, 
et  surtout  cette  dernière,  qui,  sous  diverses 
formes,  a  produit  dans  le  christianisme  une 
si  longue  suite  de  maux. 

Nous  n  avons  (ms  besoin  de  parcourir  ici 
tous  les  siècles  suivants ,  leur  tableau  nous 
représenterait  des  hérésies  bien  plus  redou- 
tables :  quelles  divisions,  quel  ravage  n'a 
pas  causés  Tarianisme ,  secondé  succ*essive- 
ment  dans  ses  complots  et  ses  fureurs  de 
toute  la  protection  des  empereurs  Coostan- 
tius  etValensI  Les  païens  eux-mêmes  eo 
étaient  scandalisés  :  ils  imputaient  à  i*Bglise 
chrétienne  des  excès  qu'elle  a  toujours  dé- 
testés ,  et  qui  lui  ont  coûté  tant  de  sang  et 
de  larmes. 

L'empereur  Julien  était  si  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  lui  porter  des  coups  plus  sen- 
sibles qu'en  fomentant  la  discorde  entre 
les  Chrétiens,  qu'il  se  plaisait  spécialement 
à  favoriser  les  hérétiques ,  notamment  les 
eunomiens,  les  ariens,  les  donatistes,  les 
novatiens  :  «  11  rendait  les' basiliques  aux 
novateurs ,  selon  la  réflexion  de  saint  Au- 
gustin, en  même  temps  qu'il  rendait  las 
temples  aux  idolâtres ,  il  croyait  que  le 
moyen  assuré  de  procurer  la  perte  du  chris- 
tianisme était  de  s'appliquer  à  rompre  lu- 
nité  de  l'Eglise  qu'il  avait  abandonnée  et 
d'autoriser  Tes  dissensions  sacrilèges  qui  la 
déchiraient.  »  (S.  Aog.,  epist.  105.) 

On  peut  comparer,  avec  les  maux  qu'en- 
fantent les  hérésies,  la  désolation  qu'entraî- 
nent les  schismes  par  l'aliénation  des  es- 
prits, l'affectation  d'indépendance,  la  har- 
diesse à  fouler  aux  pieds  les  lois  et  les 
maximes  les  plus  nécessaires  à  l'emretiea 
du  t>on  ordre  et  de  la  paix. 

On  peut  aussi  compter,  parmi  les  épreu- 
ves de  la  religion,  les  fréquents  assauts 
d'une  fausse  et  présomptueuse  philosophie, 
ennemie  ftar  principe  du  trône  et  de  l'auiel. 

Enfin  les  scandales  suscités  et  renouvelés 
tant  de  fois  dans  l'enceinte  du  christianisme, 
auraient  sufti,  avec  le  pouvoir  du  temps, 
pour  dégrader  et  renverser  l'édifice  de  la 
religion,  s'il  n'eût  été  que  l'ouvrago  des 
hommes. 

L'Eglise  est  comme  un  navire  assailli 
presque  sans  cesse  par  de  nouvelles  tempê- 
tes, left  vèntsetles  flots  peuvent  l'agitery  Tes- 
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prit  de  force  ei  de  sagesse  qui  le  gouverne 
n'a  jamais  peroifs  qu  il  fût  accablé  ;  c  est  un 
graod  arbre  qui  couvre  la  terre  de  son  om- 
bre, et  dont  rren  ne  peut  tarir  la  tjonnc  sève; 
Dieu  est  assez  puissant  pour  incorporer  à 
l'ancienne  tige  de  nouvelles  branches,  qui 
remplacent  celles  que  l'esprit  de  séduction 
et  de  révolte  en  aura  détachées;  ainsi,  pen- 
dant qu*utie  partie  du  Nord  abjurait  mal- 
heureusement la  foi,  qu'elle  avait  aupara- 
vant regardée  comme  son  précieux  héritage» 
on  voyait  se  former  en  Orient,  parle  minis- 
tère évangéiique,  de  nombreuses  et  de  fer*- 
ventes  Eglises,  où  se  retraçaient  la  parfaite 
innocence  de  mœurs ,  les  exemples  héroï- 
aues  de  vertus,  les  prodiges  de  constance  et 
ae  courage,  que  Ton  admirait  à  la  naissance 
de  la  société  chrétienne. 

CHAPITKE  V. 

Coméquenccs  qui  résultent  de  Cétabdssantnt 
au  christianisme, 

1'  Il  faut  se  rappeler  le  raisonnement, 
toujours  victorieux,  que  proposait  saint  Au- 
gustin^  au  î^ujet  de  rétablissement  du  chris- 
tianisme :  ou  le  monde  s'est  converti  par 
miracle,  ou  il  a  élé  converti  sans  miracle; 
s*il  faut  attribuer  à  des  miracles  la  conver- 
sion du  monde,  reconnaissez  donc  qu'elle 
est  Touvrage  de  Dieu  ;  et  si  elle  s'est  opérée 
sans  miracles,  ce  serait  le  plus  grand  de 
tous  les  prodiges  que  (e  monde  se  tût  con- 
verti, tût  devenu  Chrétien  sans  miracle  ; 
vouloir  en  attendre  Je  nouveaux  pour  era- 
hrasser  la  foi,  ne  serait-ce  pas,  selon  la  ré- 
flexion du  môme  Père,  un  prodige  d'incré- 
dulité qui  devrait  paraître  incroyable  (240)? 

Le  monde  ainsi  renouvelé  par  la  vertu  de 
la  croixp  n*oÛVe  pas  un  spectacle  moins  frap- 
l^aol,  moins  propre  à  caractériser  l'œuvre  de 
Dieu,  que  le  itionde  sorti  du  néant  et  si 
magnihquemenl  ordonné  à  la  parole  du 
Créateur. 

Celte  grande  révolution  où,  selon  les  pré- 
dictions de  TAncien  et  du  E^ouveau  Testa- 
ment» que  nous  avons  rapportées,  Ton  a  vu 
concourir  avec  la  vocation  des  gentils  la 
réprobation  des  Juifs,  est  h  la  fois  un  mi- 
racle des  plus  divins,  un  témoignage  ton- 
Jours  subsistant,  et  la  preuve  la  [>lus  sensi- 
ble, la  plus  éclatante  de  ta  vérité  et  de  la 
divinilé  des  miracles  de  Jésus-Christ  et  des 
afjôtres. 

2**  Par  rétablissement  du  christianisme 
les  difficultés,  les  prétendues  contradictions 
(|ue  nous  opposent  les  ennemis  de  notre 
loi ,  deviennent  elles-mêmes  de  nouvelles 
assurances  de  la  divinilé  de  son  origine; 
nlus  les  mystères  de  la  religion  chrétienne 
leur  paraissent  incroyables  ,  ]»lus  ils  de- 
vraient eu  conclure  que  la  croyance  de  ces 
dogmes  inaccessibles  à  la  raison  humaine  , 
et  accompagnés  d'une  morale  si  gênante 
pour  tous  les  sens  et  pour  toutes    les  pas- 


sions de  Thoprae,  n'aurait  jamais  pu,  sans 
miracles,  s'établir  avec  tant  de  succès,  ni 
s'atFermir  et  se  soutenir  si  constamment 
dans  le  monde, 

3'  Une  grande  partie  des  incrédules  de 
notre  siècle  persévèrent  dans  leurs  égare- 
ments, parce  qu'ils  se  représentent  comme 
impraticable  la  morale  de  TEvangile  :  un 
coup  d'œil  sur  rétablissement  du  christia- 
nisme parmi  tant  de  peuples  ou  féroces,  ou 
énervés  par  les  délices,  oo  enivrés  d'une 
fausse  gloire  ,  peut  dissiper  le  charme,  en 
leur  faisant  voir  dans  une  multitude  d'exem- 
ples,, renouvelés  d'flge  en  âge,  les  heureux 
charigements  qui  peuvent  s'onéreraussi  en 
leurs  personnes;  la  fécondité  de  la  divine 
parole  qui  a  converti  le  monde  n'est  point 
épuisée,  et  le  Sauveur  de  lous  les  hommes 
peut  entore  faire  surabonder  la  grâce  où  il 
y  a  eu  abondance  dépêchés. 

h''  Enfin  rétablissement  du  christianisme 
fortifie  notre  espérance,  comme  il  atfermil 
notre  foi;  nous  vivons  dans  Taitente  des 
biens  éternels  que  Dieu  prépare  a  ses  fidè- 
les serviteurs;  Taccoraplissement  des  pro- 
messes qui  annonçaient  la  propagation  de 
l'Evangile,  les  accroissements  et  la  stabilité 
de  FEglise  clirétienne,  nous  répondent  do 
la  vérité  des  promesses  qui  regardent  la 
possession  duVoyaume  dont  Jésus-Christ 
nous  a  ouvert  rentrée  par  son  propre  sang; 
les  réprouvés  ne  pourront  imputer  qui 
eux-mêmes  leur  perte. 

CHAPITRE  VL 

Réponses  a  quelques  difficultés  contre  te^  mi- 
racle de  t établissement  du  christianisme. 

Première  dîfllcalté. 

On  nous  objecte  que  fa  rapidité  et  Véten- 
dur  des  progrès  d'une  religion^  ne  prouvent 
point  qu  edf.  ait  Dieu  pour  auteur  :  quauire- 
ment  il  faudrait  attribuer  à  Dieu  la  propa- 
gation au  mahométisme,  qui  s'est  établi  avec 
tant  de  promptitude  dans  de  si  ruëtes  con- 
trées: on  pourrait  appliquer  ia  même  ré- 
flexion à  de  puissantes  sectes  hérétiques^ 
dont  les  accroissements  semblaient  aussi  tenir 
du  prodige. 

Réponses* 

Fimsse  compitmhon  d^s  progrèidu  mahométhmep  mm 
i'éttiblissement  de  ta  miigion  diréliamc. 

A  Dieu  ne  plaise  que  Ton  veuille  en  gé- 
néral s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d*une  religion,  (^ar  les  seuls  progrès  qu'elle 
aura  faits  dans  le  monde,  l/idolûtrie  avait 
inondé  (iresque  toute  l/r  terre  :  en  scra- 
t-el le  moins  digne  d'un  éternel  opprobre  et 
de  r exécration  du  genre  humain?  Non,  ce 
n'est  (Kïint  sur  un  (>rinci[ie  si  ruineux  que 
nous  nous  sommes  appuyés,  [lour  montrer^ 
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dans  rétablissement  du  christianisme,  |des 
caractères  de  divinité»  auxquels  on  n^oppo- 
sera  iamais  rien  de  solide  ;  c*est  par  ia  qua- 
lité de  ses  dogmes  et  de  sa  morale,  par  la 
nature  et  la  multitude  des  obstacles  qui  le 
traversaient  dans  ses  accroissements,  la  dis- 
position naturelle  des  agents  et  des  moyens 
destinés  à  le  répandre,  la  violence  et  les 
artifices  de  ses  ennemis,  la  multiplicité  des 
assauts  qui  devaient,  à  raisonner  humaine- 
ment, entraîner  infailliblement  sa  ruine  ; 
c*est  par  ces  considérations  qu'il  faut  juger 
de  la  sainteté  et  de  rexcellence  de  son  ori- 
gine. 

Que  peut-on  découvrir  de  semblable  dans 
la  pro^)agation  du4aiahométisme,  dont  il  n'^ 
avait  que  trop  de  causes  purement  humai- 
nes, et  dont  le  contraste  ne  peut  que  don- 
ner un  nouveau  relief  aux  merveilles  de  la 
propagation  de  TËvangile  1 

1*  La  religion  de  Mahomet  n'offrait  rien 
dans  ses  dogmes  qui  exige&t  beaucoup  de 
contrainte  du  côté  de  Tesprit  ;  c'était  un 
mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme, 
altérés  et  corrompus  selon  ses  r^iprices  et 
les  vues  de  sa  politique;  il  avait  retenu  Tu- 
nité  de  Dieu  et  l'immortalité  de  rAme:il 
avait  retranché  les  mystères  pour  aplanir 
les  voies  aux  accroissements  de  la  secte 
dont  il  se  déclarait  le  chef  et  le  prophète  ; 
dans  sa  morale,  il  s'accommodait  aux  pen-* 
4;bants  de  la  nature,  il  permettait,  outre  la 
polygamie  simultanée,  le  divorce  arbitraire, 
d*infâmes  abus  dans  Tusage  du  mariage;  une 
licence  effrénée  des  maîtres  è  Té^içard  de 
leurs  esclaves:  non  content  d'autoriser  de 

[pareils  désordres  par  son  exemple ,  il  vou- 
ait justifier  en  sa  personne,  à  titre  de  privi- 
lège fondé  sur  la  révélation,  d'autres  excès 
qu'il  condamne  lui-même  dans  les  précep- 
tes de  rAloeran;ii  ne  rougissait  point  de 
tran$i)orier  jusque  dans  le  paradis,  qu'il 
proposait  pour  le  souverain  bonheur,  la 
grossière  volupté  des  sens,  dont  ses  secta- 
teurs  ont  toujours  été  si  avides. 

Que  n'aurait-on  pas  à  lui  reprocher  sur 
ses  maximes  à  l'égard  du  j)ardon  des  inju- 
res, de  la  fermeté  dans  l'observation  du 
serment,  de  la  constance  dans  la  confession 
df  la  foi  au  milieu  des  épreuves,  etc.;  il 
dégradait  ainsi  par  des  principes  conformes 
au  dérèglement  de  son  cœur,  aux  projets  de 
son  ambition,  et  à  son  ignorance  ,  ce  qu'il 
avait  emprunté  de  saines  maximes  de  la  Loi 
de  Moise  et  de  TEvanj^ile. 

3*  L'Arabie  où  il  jeta  les  fondements  de 
sa  religion ,  et  dont  il  rangea  sous  ses  éten- 
dards toutes  les  tribus,  était  remplie  d'héré- 
tiques de  toute  espèce,  ariens^  sabelliens , 
nestoriens,  eutychiens,  etc.;  ces  novateurs, 
outrés  de  dépit,  n  as  pi  raient  qu'à  se  venger, 
et  de  l'Ëglise  qui  les  avait  retranchés  de 
son  sein,  et  des  empereurs  qui  les  avaient 
bannis  de  leur  patrie.  Mahomet  fui  attentif 
à  les  ménager,  en  parlant  avantageusement 
de  Jésus-Christ,  sans  néanmoins  en  recon- 
naître la  divinité,  et  en  conservant  quelques 
dogmes  fondamentaux  qui  leur  étaient 
comitauns  ;  c'est  de  cette  sorte  <le  gens,  et 


de  quelques  idolâtres  ignorants,  qu'il  forma 
en    peu    de    temps  un   nombreux   parti. 

Les  prosélytes  que  faisaient,  dans  l'éta- 
blissement du  christianisme,  les  apdtres  et 
leurs  successeurs,  se  voyaient  obligés,  en 
se  déclarant  pour  la  profession  de  la  foi,  de 
se  résoudre  aux  sacrifices  les  plus  pénibles 
à  la  nature  :  privation  de  fortune,  renonce- 
ment aux  espérances  du  siècle,  at>andoa 
presque  universel;  flétrissures  et  aversions 
publiques,  persécutions  violentes  actuelles 
ou  toujours  prêtes  à  se  renouveler. 
•  Que  sacrifiaient  les  sectateurs  de  Maho- 
met, pour  s'attacher  à  lui  ?  Ils  voyaient 
s'ouvrir  devant  eux  une  carrière  favorable  à 
leurs  penchants;  les  vindicatifs  y  trouvaient 
des  prétextes  pour  satisfaire  leur  ressenti- 
ment ;  les  voluptueux,  des  attraits  pour  as- 
souvir leur  honteuse  passion  ;  les  avares, 
des  occasions  et  des  ressources  à  la  suite 
d'un  chef  qui  leur  mettait  les  armes  à  ia 
main  et  les  conduisait  au  pillage. 

3*  Les  apôtres  de  Jésus-Christ  et  leurs 
disciples  étaient  toujours  prêts  à  verser, 
non  le  sang  de  leurs  persécuteurs ,  mais 
leur  propre  sang,  pour  la  cause  de  l'Evan- 
gile, et  à  s'immoler  pour  le  salut  de  leurs 
plus  cruels  ennemis ,  è  l'exemple  de  leur 
divin  Maître  {  c'est  à  ce  prix  qu'ils  voulaient 
transformer  en  agneaux ,  et  incorporer  au 
troupeau  du  bon  Pasteur,  les  loups  dont  ils 
étaient  environnés;  Mahomet  prétendait 
avoir  reçu  du  Ciel  une  mission  Lien  diffé- 
rente :  cet  homme  de  sang  et  de  carnage  , 
dont  les  incrédules,  si  zélés  oour  la  tolé- 
rance universelle,  ontoséfaire  l'éloge,  avait 
composé  une  armée  d'hommes  passionnés, 

S[u'if  avait  imbus  de  la  doctrine  affreuse  du 
atalisme  ;  il  leur  ordonnait  d'encbatner  ou 
de  massacrer  impitoyablement  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  reconnaître  en  sa  per- 
sonne l'envoyé  de  Dieu,  le  prophète  par 
excellence  :  est-il  donc  surprenant  que  des 
apêtres  de  ce  caractère  aient  fait  une  grande 
multitude  de  conversions  à  leuf  mode,  aux- 
quelles certai  nemen  t  n'auraient  jamais  pensé 
les  a^.Atres  de  l'Ëvangile  ?  11  raudrait  être 
étrangemeni  prévenu  pour  comparer  à  l'é- 
tablissement uu  christianisme  les  progrès 
de  la  religion  de  Mahomet,  soit  durant  la 
vie  de  cet  imposteur,  soit  sous  le  règne 
d'Abubeker,  d'Omar,  d'Otman  et  des  autres 
califes  ses  successeurs. 

<h*  Et  à  quoi  se  terminaient ,  çfuant  au 
bonheur  des  hommes,  tant  de  rapides  con- 
quêtes? Aux  rigueurs  du  despotisme  et  de 
la  servitude,  à  la  dépopulation  des  plus 
belles  contrées,  à  la  dégradation  des  scien- 
ces et  des  arts,  à  l'ignorance,  la  corruption 
des  mœurs,  et  à  la  désolation  d'une  (p*ande 
partie  du  genre  humain  ;  ce  qui  faisait  dire 
a  l'auteur  de  l'ouvrage  politique  qui  a  pour 
titre:  l'Esprit  des  lois  (liv,  xxiv,  c.  4): 
«  C'est  UQ  malheur  pour  la  nature  humaine, 
lorsque  la  religion  est  donnée  par  un  con- 
quérant; la  religion  mahométane,  qui  ne 
Karle  que  de  glaive,  agit  encore  sur  les 
ommes  avec  cet  esprit  destructeur  qui  Ta 
fondée.  » 
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CERTÏTLDE  DES  PRIKC,  DE  LA  RELIC.  —  SON  ETABLISSEMENT. 


FoÊtiêe  Comparaison  des  proqrth  de  certaines  héréskt^  m^ec 
Vékiblisietneut  delà  (oi  diréticnne^ 

V  Pour  établir  celte  foi,  il  fallait  obliger 
n  monde  d'infulèles  à  changer  totalement 
e  créa  n  cep  à  faire  «n  éternel  divorce  avec 
es  religions  indulgentes  h  Feicès  pour 
es  passions  humaines  les  plus  désomon- 
ées. 

Les  hérésies  les  plus  audacieuses,  et  qui 
lenaçaient  de  tout  bouleverser,  de  tout 
étruirc  dans  la  profession  de  la  saine  do€- 
TJne,  laissaient  néanmoins  subsister  un 
iertain  fond  de  l'ancienne  religion,  sur 
lequel  elles  prétendaient  appuyer  leurs  plus 
>ernicieuses  erreurs;  frétait  sous  le  nom  de 
ésus-Christ  même,  c'était  en  abusant  de 
l'autorité  de  sa  parole,  que  les  sectaires, 
qui  se  vantaient  d'en  être  les  vrais  inter- 
prètes, insinuaient,  inculquaient,  répan- 
laient  au  loin,  sous  te  niasijue  de  la  piété  et 
^  u  zèle,  leurs  profanes  et  contagieuses  nou- 
Veaulés. 

2"  Le  ministère  apostolique  substituait 
aux  fables  du  paganisme^  oi^  dominaient 
i*iniagination  et  les  sens,  la  doctrine  lîi  plus 
opposée  à  rorgnoit  et  h  Tindocilité  de  les- 
pril;  jamais  il  n'aurait  consenti  à  aucune 
altération  des  mystères  de  la  foi. 

Les  hérésies,'au  contraire,  allaient  à  re- 
trancher les  dogmes  les  plus  propres  à  faire 
sentir  h  la  raison  bumaine  ses  bornes  el  sa 
faiblesse  ;  ainsi  les  ariens  rejetaient  la 
consubstantialité  du  Verbe;  les  macédo- 
niens, la  divinité  du  Saint-Esprit;  les  nés- 
ioriens,  l'unité  de  personne  en  deui  natu- 
res; la  pieu^ve  contrainte  et  les  sacrifices 
qu*eiigent  la  foi,  prouvent  assez  qu'il  ne 
faut  point  de  miracle  pour  favoriser  Tamour 
de  l'indépendance  et  la  liberté  de  |>enser; 
rhistoire  ajïprend  aussi  t^ue  Thérésie,  [du tôt 
que  de  rendre  hommage  a  la  vérité,  consen- 
tirait à  d'indignes  accommodements,  à  d'in- 
justes partages ,  comme  cette  méchante 
femme  qui,  en  présence  de  Salomon,  de- 
mandait que  Ton  divisât  un  enfant  dont  elle 
se  disait  faussement  la  mère. 
Les  apôtres  et  leurs  disciples  proposaient 
ans  toute  sa  juste  sévérité  la  morale  de 
TEvangile,  sans  énargner  aucun  vice  dans 
les  grands  du  siècle,  non  [ilus  que  dans  le 
peuple. 

L'hérésie,  souvent  môme  sous  le  nom  de 
réforme,  introduisait  des  principes  et  des 
maximes  qui  tendaient  à  introduire  le  relâ- 
chement» et  à  étoulfer  les  reoiords  de  cons- 
cience les  plus  légitimes  :  j»ar  exemple, 
quel  engagement  au  mal,  quelle  mortelle 
sécurité  dans  les  principes  du  calvinisme, 
qui  enseigne  que,  pour  être  justifié  devant 
Uieu,  il  sufTit  aux  pécheurs  de  'Toire  que 
leurs  péchés  leur  sont  remis  par  Fimputa- 
lion  de  la  justice  du  Rédempteur;  que  tout 
Odèle  doit  avoir  sur  cette  rémission»  [lar 
rapporta  lui,  une  certitude  pleine  et  absçj- 
lue,  el  qu'un  homme,  ainsi  juytilié,  ne  peut 

(2S0)  CVst  U  doetriim  défitiie  d*uae  commune 
voix  dati»  le,*ynaJe  de  D^rdrecht,  si  rcs(>HC*f^  dans 
te  p5»rlî  f'alvinisïc»  et  dnnt  leâ  décrrls  hireiu    /v^n* 
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jamais  tomber  jiisquau  point  de  perdre  fa 
ijd'âce  d^adùfttion  ei  rélai  de  justificQîion, 
quels  que  puissent  être  les  crimes  dont  il 
se  rend  coupable  (250). 

Les  institutions  les  plus  sages  et  les 
droits  îes  plus  sacrés  sont  de  faibles  bar- 
rières aux  yeux  de  l'hérésie,  quand  il  s'agit 
de  multi|>lier  ses  partisans;  ainsi,  dans  les 
rlerniers  siècles,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
remonter  plus  haut,  n*a-t-elle  pas  ouvert 
les  cîottres,  déchargé  les  consriences  de 
robligation  des  jeûnes  et  des  vœux,  aboli 
dans  son  ressort  la  satisfaction  et  la  péni- 
tence pour  Texpiation  iies  péchés,  délivré 
ses  seclateurs  de  la  conlraint'î  des  préceptes 
de  TEglise,  dépouillé  à  leur  profit  les  lem- 

t>Ies  et  les  autels,  envahi  avec  avidité  les 
>iens  du  clergé,  sous  prétexte  d'en  corriger 
charitablement  les  abus? 

3"  Ce  n'est  point  i>ar  les  arliOces  du  rai- 
sonnement, (ïar  les  discours  étudiés  de  la 
sagesse  humaine,  encore  moins  par  la  vio- 
lence ou  la  calomnie,  que  la  foi  chrétienne 
cherchait  h  s'établir  dans  le  monde;  une 
noble  simplicité,  une  constante  sincérité, 
une  patience  à  toute  épreuve  était  comme 
Tâme  du,  ministère  évangélique. 

Dès  Torigine  du  christianisme,  TApôtre 
des  nations  prévenait  les  fidèles  contre  les 
faux  charmes  employés  par  ks  novateurs, 
pour  séduire  Tesprît  des  simples.  [Rom, 
XVI,  18.) 

Saint  Ignace,  martyr,  s*élevait  en  disciple 
des  apôtres,  contre  \les  séducteurs,  t^b ré- 
tiens de  nom,  «r  qui  cachaient,  »  disait-il, 
«  le  poison  de  rerreur  sous  de  Ijelles  pa- 
roles, et  mêlaient  ainsi  la  ciguë  avec  le  vin. 
nour  faire  goûler  [dus  efficacement  le  mortel 
breuvage»  »  (£pist.  ad  Tralienses,} 

Les  siècles  postérieurs  n*ont  que  trop 
vérifié  Tobservation  que  faisait  Origène, 
que  les  hérétiques  s'étudiaient  à  composer 
artificieusement  leur»  rfijïcowrs ,  non  pour 
i^onvertir  les  dmei,  mais  pour  venir  h  bout» 
par  cette  esf)èce  d'enchantement,  de  grossir 
leur  parti.  (Hora*  1^  in  Jerem.) 

Que  la  dissimulation  et  la  fouri^erie  aient 
été  familières  aux  hérétiques,  c'est  entre 
aatres  ce  que  reprochaient  saint  Augustin 
aux  priscilîianisles,  Théodoret  aux  monta- 
nisles,  saint  Jean  Damascène  aux  rnessa- 
liens.  Nous  ne  faisons  qu'entamer  un  détail 
qui  rem|dit  une  grande  partie  des  annales 
ecclésiastiques;  on  y  verra  aussi  les  com- 
plots de  la  calomnie^  mise  en  œuvre  jiar  les 
novateurs;  les  accusations  intentées  par  les 
riens  contre  saint  Athanase,  f»ar  des  agents 
de  Nestorius  contre  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, par  les  iconoilastes  contre  le  vénérable 
[la  tri  arche  Méihotlius,  etc. 

L'hérésie,  enlanlée  dans  le  trouble  el  lu 
tumulte,  ne  craint  |>oint  de  recourir  ii  la  vio- 
lence, quand  elle  se  sent  appu\ée  des  puis- 
sances du  siècle,  ou  qu'elle  a'  pu  d'ailleurs 
réussir  à  se  foriiher.  Que  n'eurent  [loint  à 
soulTrir  les  Catholique^  de  la  part  des  liéré- 

recnt  et  approuvés  unrtnmemetît  dans  le  syno  le  nn- 
Tioii;il  ûfih  Eglises  pfétfiidues  réfornice^  de  Fr»ince, 

i<^nvi  ii  Aie/.. 
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tiques,  sous  Pempire  de  Constantius,  de  Va- 
lens,  de  Léon  llsaurien,  de  Constantin  Co- 

tronvme,  de  Genséric,  roi  des  Vandales,  elcT 
i*£gli$e,  sous  des  princes  qui  portaient  )e 
le  nom  de  Chrétiens,  a  essuyé  des  persécu- 
tions qui  lui  ont  fait  regretter  plus  d'une 
fois  le  règne  des  anciens  tyrans. 

L'intégrité  et  la  sainteté  des  mœurs  étaient 
les  fruits  qui  honoraient  davantage  la  prédi- 
cation de  TEvangile;  nous  ajouterons  un 
ou  deux  textes  aux  témoignages  que  nous 
en  avons  allégués  :  «Le  succès  de  cette  sainte 
doctrine  est  si  grand,  si  manifeste,  »  disait 
saint  Justin  martyr  dans  une  célèbre  Apo- 
logie, c  que,  parmi  ceux  qui  en  ont  été 
imbus  dès  leur  enfance,  il  s'en  trouve  un 

Îraod  nombre  de  Tun  et  de  l'autre  sexe, 
gés  de  soixante  ans  et  au  delà,  qui  ont  passé 
toute  leur  vie  dans  la  pureté  du  célibat,  et 
sans  avoir  été  atteints  de  la  corruption  ;  et 
je  puis  me  vanter  avec  une  sainte  complai- 
sance, de  pouvoir  en  marquer  plusieurs  de 
tels,  en  toute  sorte  de  conditions  et  d*états  ; 
mais,  si  je  voulais  compter  tous  ceux  qui, 
du  désordre  et  de  la  débauche,  se  sont  ré- 
duits à  une  vie  honnête  et  réglée  depuis 
gu'iTs  ont  passé  parmi  nous,  et  qu'ils  ont  été 
instruits  de  nos  principes,  il  s'en  trouverait 
un  nombre  inOni.  v 

Le  commun  des  Chrétiens  portait  gravée 
profondément  dans  le  cœur  cette  maxime  de 
saint  Paul  :Que  l'on  n'entende  pas  seulement 
parler  parmi  vous  de  fornication^  ni  de  quel" 

Îme  impureté  que  ce  soit,  ni  d'avarice^  comme 
'on  ne  doit  point  en  entendre  parler  parmi 
les  saints.  (Epkes.  v,  3.) 

A  ces  traits  reconnalt-on  les  fruits  que 
produisirent  dans  le  monde  les  sectes  qui 
se  disaient,  avec  le  plus  de  confiance,  susci- 
tées spécialement  ae  Dieu  pour  la  réforma- 
tion de  l'Eglise? 

«  Considérez,  »  remarquait  Erasme,  dont 
le  témoignage  ne  saurait  être  suspect,  «  con- 
sidérez ce  i)euple  évangéiique  (il  parlait  des 
Eglises  prétendues  réformées),  et  voyez  si 
l'on  s'y  adonne  moins  parmi  eux  au  luxe,  à 
la  débauche,  à  Tavarice  que  parmi  ceux  que 
vous  détestez:  faites  m'en  çonnattre  que  ce 
nouvel  Evangile  ait  rendus  sobres,  d'ivro- 
gnes qu'ils  étaient  auparavant;  ou  doux, 
d'emportés,  ou  libéraux,  d'avares,  ou  rete- 
nus, de  médisants,  ou  chastes,  de  volup- 
tueux, et  pour  moi  je  m'engage  à  vous  en 
désigner  plusieurs  qui  on  sont  devenus  plus 
méchants.  »  (Erasm.,  Epist.  ad  VuUurium.) 

Luther,  ce. grand  réiormateur,  tout  inté- 
ressé qu'il  était  à  ne  f)Oint  décrier  son  parti, 
n'en  donnait  pas  une  idée  plus  avantageuse  ; 
voici  le  jugement  qu*il  en  portait  : 

«  Le  inonde  va  toujours  do  mal  en  pis  ; 
les  hommes  sont  maintenant  plus  vindica- 
tifs, plus  avares,  plus  éloignés  des  œuvres 
de  miséricorde,  plus  opiniâtres  dans  le  vice, 
et  beaucoup  plus  corrompus  qu'ils  n'étaient 
sous  la  pupwté,  »  {Sermon  pour  le  premier 
jour  de  l'Àvent.) 


On  sait  cependant  avec  quelles  couleurs 
Luther  avait  coutume  de  dépeindre  les 
mœurs  de  l'Eglise  romaine. 

Le  temps  n'a  pas  encore  effacé  le  souvenir 
de  la  permission  positive  que  ce  nouvel 
a()6tre  et  ses  principaux  associés,  tels  que 
Bucer  et  Mélanchthon,  donnèrent  authenti- 
quement  à  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
d'avoir  en  même  temps  deux  femmes. 

En  vain  chercherait-on,  chez  les  sectes  hé-* 
rétiques,  cet  esprit  de  soumission,  cette  pa- 
tience, que  les  fidèles  ont  témoignée  durant 
près  de  trois  cents  ans  de  persécutions,  et 
dont  nous  avons  exposé  les  preuves;  c'est 
aussi  inutilement  que  les  protestants,  par 
exemple,  allégueraient,  pour  disculper  leurs 
ancêtres,  le  prétexte  de  représailles  dans 
les  guerres  sanglantes  qu'ils  ont  excitées  on 
soutenues  contre  leurs  souverains,  soit  en 
Allemasne,  soit  en  France;  les  Chrétiens, 
formés  a  l'école  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
ciples, ne  connaissaient  point  ce  prétendu 
droit  de  représailles  contre  l'autorité  pu- 
blique ;  ils  savaient  souffrir  et  mourir,  en 
demandant  même,  avec  instance,  au  milieu 
des  supplices,  le  salut  de  leurs  persécuteurs 
et  la  conservation  de  l'empire. 

«  Un  petit  nombre  de  flambeaux  allumés 
durant  une  nuit,  »  disait  TertuUien,  «  aurait 
pu  nous  venger  des  cruautés  que  l'on  exerce 
contre  nous,  s'il  nous  était  t>ermis  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  ;  mais  une  religion  toute 
divine  n'a  garde  de  se  prévaloir  de  pareilles 
ressources.  »  (Tbrtcll.,  Apologet,^  c.  37.) 

«  Les  Chrétiens,  en  priant,  en  souffrant, 
en  mourant,  avec  l'assurance  que  leur  ins- 

fnrait  la  piété,  »  ajoute  saint  Augustin,  «  ont 
brcé  les  lois  elles-mêmes  de  rougir  de  l'in- 
justice dont  ils  étaient  les  victimes,  et  par 
cette  voie  les  ont  fait  enfin  révoquer  (251).  * 

Dduxième  difficulté. 

C'est  à  la  protectiondes  empereurs  chrétiens^ 
et  à  leur  zèle  ardent  contre  le  paganisme,  di- 
sent les  incrédules,  que  fEqlise  chrétienne 
est  redevable  de -ses  prodigieux  accroisse^ 
ments  ;  les  priviléaes  dont  ces  princes  la  fa- 
vorisaient ^  les  libéralités  dont  ils  la  com- 
blaient, les  rigoureux  édits  quils  ont  portés 
pour  interdire  l'exercice  de  Vidolàtrie^  et 
parmi  lesquels  il  s'en  est  trouvé  qui  pronon^ 
cent  la  peine  de  mort^  né  devaient-ils  pas  na- 
turellement donner  à  Jésus-Christ  une  infinité 
d'adorateurs,  ou  timides,  ou  intéressés,  ambi' 
tieux  et  hypocrites,  dont  le  jcœur,  malgré  les 
hommages  qu'il  lui  offrait  par  contrainte , 
restait  aux  pieds  des  iaoles  ?  Il  faudrait  bien 
peu  connaître  les  hommes  et  fétat  du  monde 

four  ignorer  l'influence  que  peut  avoir,  dans 
ordre  de  la  religion,  la  faveur  ou  la  disgràte 
et  les  menaces  des  puissances  qui  tiennent 
entre  leurs  mains  les  rênes  du  gouvernement 
et  le  sort  des  peuples  ;  il  serait  superflu  d'ex- 
poser en  détail  ce  que  rhistoire  nous  a  traïu- 
misy  des  édits  des  empereurs  Cons/ofi/in,  Cons- 
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tant  et  Constûndus^  Vaîcntinien,  Théodoie 
k  Grand ,  Anadins^  Théodose  (eJeune^  Mar- 
cien ,  Léon  ;  (ou»  ces  princes  ne  croyaient 
pouvair  faire  un  usage  ptus  iégitime  de  (a  su- 
prime  autorité^  que  de  la  con^iarrfr  à  t hon- 
neur et  à  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne^  qui ,  par  ia  tiomiie  et  la  plume  de 
ses  ministres^  réclamait  instamment  leur  ap- 
pui. 

Réponse,  —  1"  Il  v  nurail  bien  des  remar- 
ques à  faire  sur  fes  édils  de.s  empereurs 
chrétiens ,  lels  que  nous  les  re|>tésenleijt 
nos  adver.^aires;  Conslarïtin  dont  ils  font  la 
peinture  la  f^lus  odieuse»  parce  qti^iïs  ne 
peuvent  lui  fiardonner  sa  conversion  et  son 
zèle  pour  Tiionneur  de  la  reli|^ion,  n'a  dé- 
cerné !a  peine  de  morl  que  contre  les  sacri* 
fices  oii  les  0|>éraiioiis  de  la  îûagie,déjà  frap- 
pée  du  dernier  supplice  et  chez  les  Grées 
et  les  IVomains,  se  irouvaicnljmèïés  avec 
Jes  sufterstïtions  de  Tidolâtrie. 

Si  le  mênjê  empereur  accorda  des  privi- 
lèges h  TEglise,  s'il  défendit  de  consacrer  de 
nouvelles  idoles,  s'il  dépouilla,  dégrada  les 
temples,  el  en  fit  démolir  jusqu  aux  fonde- 
ments, plusieurs  des  plus  infâmes;  pouvait- 
oui  avec  justice  »  surtout  après  toutes  les 
connaissances  dont  TEvanj^ile  avait  éclairé 
le  monde,  exiger  d'un  prince  chrétien  une 
tolérance  universelle  en  faveur  d'un  culte 
aussi  funeste  aux  hommes  qu'injurieui  à  la 
Divinité,  et  aussi  impie  qu'opjjosé  à  toutes 
le^ï  lumières  du  bon  sens? 

Supposons  même  tontes  les  ordonnances 
de  Couïtanlin  el  des  autres  enq>creurs,  telles 
t|ue  le  supposent  les  ennemis  de  la  foi,  Tob- 
jection  que  Ton  veut  en  tirer  s'évanouit  dès 
la  prennère  attention  à  Tordre  des  temps  et 
aux  rapports  des  faits;  c'est  [irincifialement 
avant  Telévation  du  grand  Constantia  sur  le 
Irône  des  Césars,  et  avant  sa  conversion  au 
Fcliristianisme,  que  nous  avons  considéré  les 
[victoires  et  les  progrès  admirables  de  la  foi  ; 
[que  les  incrédules  nous  assignent  donc  an- 
llérieuremenl  h  cette  époque,  si  glorieuse  à 
lr£vangiie,  un  autre  Constantin,  ou  un  au- 
lire  ïhéodose,  qui  aient  fait  servir  leur  puis- 
isance  à  la  destruction  de  Tidolâtrie  et  au 
tlricniphe  de  la  croix.  N'avons-nous  pas  fait 
j-voir  la  religion  chrétienne  attaquée  avec  fu- 
reur, dès  son  origine,  par  ïes  princes  et  les 
(peuples  résolus  d'en  abolir  la  trace?  Dieu 
lira  même  différé  si  longtemps  d'attirer  vfàr- 
kacement  les  empereurs  à  la  profession  de  la 
llpi,  que  pour  montrer  avec    «^clat  à  tout 
'  r  uni  vers  pie  Céiaèlissement  de  la  vérité  ne 
[dépend  point  de  leur  assistance,  ni  f empire 
I  de  la  vérité  ne  relève  point  de  leur  sceptre;  et 
'  que  si  Jésus  Chnsl  les  a  établis  défenseurs 
I  de  son  Evangile^  ii  le  fait  pur  honneur  rt  non 
\far  besoin;  c'est  pour  honorer  leur  autorité^ 
it   consacrer  leur  puissance^  disait  le  sage 
et  éloifuent  Bossuet.  {Sermons.) 

2*  Mois  est-il  donc  vrai  que  la  plupart  îles 
idolâtres  qui»  sous  des  empereurs  chrétiens^ 


embrassèrent  la  religion  chrétienne,  déià 
répandue  avant  leur  règne  jusqu*aux  extré- 
mités du  monde,  n'aient  fait  cotte  démarche 
que  par  adulation,  par  intérêt  et  par  crainte? 
Consultons  le  témoignage  des  faits;  si  la 
phifjart  des  inïidèlps,  dont  nous  parlons, 
n'avaieni  embrassé  le  christianisme  que  par 
hypoi  risie  et  à  conlre-cœur,  ils  Tauraient 
sans  doute  abandonné  aussitôt  qu'ils  se  se- 
raient vus  en  liberté  de  suivre  leur  inctina- 
lion  à  cet  égard,  et  sous  l'empire  d'un  prince 
tout  dévoué  au  cutte  des  idoles  et  mortel 
ennemi  du  christianisme,  Taposiasie  aurait 
éclaté  de  tout  côté;  elle  aurait  été  (presque 
universelle  :  cefiendanl,  malgré  tous  les 
elTorts  de  fempereur  Julien  ^  prince  pas- 
sionné pour  le  rétablissement  de  la  religion 
païenne»  elsuccesseur  immédiat  de  Constan- 
tius,  fds  du  grand  Couî^ianlin,  ta  religion 
i:hrétienne,  abandonnée  par  un  certain  nom- 
bre d'âmes  timides  ou  mercenaires,  demeura 
toujours  dominante  el  victorieuse  dans  le 
monile. 

Julien  lui-même,  dans  un  de  ses  discours^ 
se  |>laigtmit  publiquement  du  zèle  rfue  Ton 
Cusait  paraître  pour  le  service  de  Jésus- 
Clirisl,  de  raltacnement  que  Ton  témoignait 
l»our  la  société  qu'il  nommait  la  secte  impit 
des  Galilécns  ;  de  Te  m  près  sein  eut  à  leur  taire 
des  dons  qu'ils  employaienl  eri  aumônes,  et 
du  mépris  où  tombaient  el  les  dieux  et  les 
sacrilices  institués  en  l'honneur  des  dieux 
du  pays  {2o'2). 

Aussi  quanti  Jovien,  clioisi  pour  succé- 
der à  Julien,  eut  protesté  qu'il  ne  voulait 
l>as  commander  des  troupes  qui  seraient 
adonnées  à  l'idolâlrie,  les  soldats  qui  corn* 
I  osaient  l*armée  répondirent,  h  Teiivi  et  de 
concert,  qu'ils  n'avaient  point  renoncé  à  la 
foi  de  leurs  pères,  et  qu'ils  y  demeuraient 
attachés.  (Socbate,  Hist.^  lib.*iii,  c.  2i2.) 

;i"  Nous  ne  nous  contenions  pas  de  résou- 
dre la  dilHculté  proposée,  nous  pouvons  eft- 
core  en  tirer  avantage  en  faveur  même  du 
miracle  de  la  propagation  ûv,  TEvangile.  On 
nous  objecte  qu'il  a  fallu  que  des  empereurs 
chrétiens,  absolus  dans  leurs  volontés,  aient 
iléj*loyé  successivement  tous  leurs  pou- 
voirs, pour  abattre  la  religion  fiaienne  qui 
avait  jeté  de  profondes  racines  dans  les 
cœurs,  où  toutes  les  passions  combattaient 
pour  la  soutenir,  et  qui  trouvait  dans  le  sé- 
nat el  les  peuples  des  défenseurs  ardents  et 
ofiiniûlres  :  n'est-ce  pas  là  une  nouvelle 
preuve  du  miracle  de  rétablissement  du 
christianisme?  NVst-cedonc  fias  hi,  sans  le 
vouloir,  donner  à  entendre  que  c'est  à  une 
puissance  su[iéHeure  aux  hommes  que  Ton 
doit  attribuer  la  conversion  de  tant  de  na- 
tions idolâtres,  que  les  apôtres  et  leurs  dis- 
ciples, quoicpie  persécutés  à  toute  outrance 
par  les  puissances  du  siècle,  et  destitués  de 
toute  ressource  naturellement  assortie  à  la 
qualité  cl  à  l'étendue  de  leur  minislcre,  ont 
néanmoins  soumises  au  joug  de  la  loi? 


{lad)  JuMeu,  dani^  un  discours  inliluté  Mitopvgon, 
Oii  peut  vuir,  sur  k  aièuiti  suj*  t^  %im  Eifitre  au  pki- 


htophe'Arittomèn^,  fan  EpUre  à  Lièaitiui,  «t  ^celU 

qu'il  adresse  A  Arsacc,  poniife  de  Gutalic. 
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Troisième  tliflBcolié. 


L'innocence  des  mœurs  et  le  règne  de  la 
justice  devaient  être  un  des  principaux  fruits 
de  r avènement  du  Messie^  et  de  l'établissement 
du  christianisme  :  est-ce  avec  fondement  que 
les  apologistes  de  la  foi  ont  insisté  sur  cette 
prérogative?  Que  l'on  ouvre  les  livres  du 
Nouveau  Testament  ;  on  y  verra  les  reproches 
au$  les  apôtres  faisaient  aux  Chrétiens  de 
leur  temps^  dont  on  fait  valoir  la  sainteté  et 
ta  perfection? Saint  Paul  se  plaint  des  divi- 
sions qui  partageaient  l'Eglise  de  Corinthe^ 
de  la  dureté  de  plusieurs  coupables  dont  il 
déplore  IHmpénitence,  des  excès  introduits 
dans  les  repas  même  institués  en  signe  de  cha- 
rité; il  reproche  aux  Galates  de  titre  livrés 
à  de  faux  apôtres  qui  les  détournaient  du 
droit  chemin^  et  de  finir  par  la  chair ^  après 
avoir  commencé  par  l'esprit  ;  on  peut  voir 
dann  l'Epitre  de  saint  Jacques  comment  il 
s'élève  eontre  ceux  qui^  au  préjudice  de 
l'exemple  et  des  maximes  de  Jésus-Christ^ 
donnaient  auxriches^  sur  les  pauvres,  une 
injuste  préférence  dans  leurs  assemblées. 

A  entendre  les  invectives  des  Pères  de  PB- 
glise  dans  leurs  exhortations  aux  troupeaux 
auHls  avaient  à  gouverner^  jusqu'à  quel  point 
Us  Chrétiens  n  avaient-ils  pas  au  moins  dégé- 
néré de  la  vertu  attribuée  aux  premiers  fidè- 
les^ et  croirait-on  qu'ils  valussent  beaucoup 
mieux  oue  le  commun  des  païens  ?  Que  devrait^ 
on^  à  plus  forte  raison,  penser  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  conduite,  envisagés  dans  les  der- 
niers siècles?  Et  quelle  idée  se  formerait-on 
de  l'Evangile,  s'il  en  fallait  juger  par  les  dé- 
sordres  répandus  de  toute  part  aans  le  sein 
du  christianisme? 

Réponse.  —  !•  Les  sociétés  les  plus  sain- 
tes sont  composées  d'hommes  fragiles  et 
capables  (l*abuser  des  dons  de  Dieu  ;  il  peut 
donc  s'y  rencontrer  des  membres  corrompus 
et  indignes  de  la  place  qu'ils  occupent. 

Dieu  n'a  pas  promis  d'écarter  de  son  Eglise 
tout  sujet  de  scandale  ;  et  Jésus-Christ  n'a- 
t-il  pas  prédit  que  l'ivraie  serait  mêlée  avec 
le  bon  grain  jusqu'au  temps  de  la  moisson, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles?  Que  voudrait-on  conclure  de  ce 
mélange, contre  la  divinîlédu  christianisme? 
Les  fruits  éclatants  de  justice  et  de  sainteté 
que  la  doctrine  évan^éiique,  toute  imbue  , 
toute  empreinte  de  l'influence  de  la  prâce,  a 

1)roduits  dans  le  monde,  prouvent  bien  que 
*Eglise  chrétienne  est  l'ouvrage  de  Dieu,  et 
quelle  fructifie  pour  sa  gloire;  mais,  s'il  se 
trouve  des  prévaricateurs  dans  son  enceinte, 
elle  ne  saurait  être  responsable  de  leurs  éga- 
rements, qu'elle  a  toujours  condamnés  sans 
acception  de  personne;  les  méchants  ne 
sont  tels  que  par  leur  indocilité  à  ses  ensei* 
gnements,  par  leur  résistance  à  ses  avertis- 
sements, à  ses  menaces  ;  leurs  iniquités  sont 
des  ombres  qui,  par  leur  opposition,  relè- 
vent encore  le  tableau  des  vertus  que  l'on 
remarque  dans  ses  véritables  enfants.  Cest 
en  ce  sens  qu'un  ancien  apologiste,  que 
nous  citons  volontiers,  disait  au  nom  de  la 
société  des  Chrétieai  :  «L'innooeneeest  no- 


tre partage,  faut-il  s'en  étonner?  Elle  est 
une  suite  comme  nécessaire  de  la  religion 
sainte  que  nous  professons;  oui,  nous  la 
considérons  comme  nécessaire  ;  c*est  à  l'é- 
cole de  Dieu  même  que  nous  avons  appris 
cette  innocence  de  mœurs  :  nous  la  connais- 
sons parfaitement,  parce  que  c'est  un  maître 
parfait  qui  nous  l'a  révélée  ;  nous  la  gardons 
fidèlement,  parce  qu'elle  nous  est  ordonnée 
par  un  législateur  attentif  à  toutes  nos  dé- 
marches, et  dont  nous  devons  respecter  infi- 
niment la  prés'enceet  la  volonté.  »  (Tertull., 
Apologet.^  c.  45.) 

2*  Les  prévarications  dont  nous  avons 
parlé  n'empochaient  pas  qu'en  général  les 
mœurs  des  Chrétiens  ne  confondissent  hau- 
tement et  les  calomnies  et  les  dérèglements 
du  paganisme  ;  on  peut  s*en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  l'image  que  nous 
en  avons  tracée,  d'après  les  monuments  les 
plus  authentiques  ;  c'est  le  témoignage  que 
rendaient  aux  fidèles  les  apôtres  qui  s'éle- 
vaient avec  tant  de  zèle  contre  tout  ce  qui 
était  digne  de  reproche.  Saint  Paul,  après 
une  énumération  de  vices  gui  excluent  du 
royaume  des  cieux  ceux  qui  en  sont  coupa- 
bles, disait  aux  fidèles  de  l'Eglise  de  Corin- 
the  :  C'est  ce  que  quelques-uns  de  vous  ont  été 
autrefois;  mais  vous  avez  été  lavés,  vous  avez 
été  sanctifiés,  vous  avez  été  justifiés  au  nom  de 
Notre-Setgneur  Jésus-Chrtst.  (ICor.  vi»  11.) 

Le  môme  Apôtre,  en  exhortant  les  Philip- 
piens  à  vivre  sans  tache  au  milieu  des  païens, 
qu'il  appelle  une  nation  dépravée  et  corrom- 
pue, ajoutait  :  au  milieu  de  laquelle  vous  bril- 
lez comme  des  astres,  portant  en  vous  la  pa- 
role de  vie,  pour  m' être  un  sujet  de  gloire,  etc. 
{Philip.  II,  15,  16.) 

En  écrivant  aux  Thessaloniciens,  auxçiuels 
il  prescrit  de  sages  maximes  de  conduite,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  Si  quelqu^un  n^o- 
béit  pas  à  ce  que  nous  ordonnons  par  notre 
lettre,  notez-le  et  n'ayez  point  de  commerce 
avec  lui ,  afin  m'il  en  ait  de  la  confusion  et 
de  la  honte,  (ii  Thess.  m,  \k.) 

L'Apôtre  des  nations  aurait-il  pu  tenir  ce 
langage,  si  le  commun  des  fidèles  de  son 
temps  avait  vécu  dans  le  désordre?  Nous 
tombons  de  nouveau  d'accord  que,  dès  ce 
temps-là  môme,  il  s'en  rencontrait  dont  les 
transgressions  et  l'impénitence  faisaient  gé- 
mir les  a|)ôtres.  Faudra-t-il  imputer  aux  lois 
les  plus  salutaires  les  vices  qu'elles  pros- 
crivent? ou  faudra-t-il  les  abolir  parce 
qu'elles  ne  remédient  pas  efficacement  à  tous 
les  maux  qu'elles  voudraient  écarter? 

Sévérité,  douceur,  prières  et  menaces, 
peines  ecclésiastiques,  la  charité,  qui  ani- 
mait les  apôtres  et  leurs  vrais  disciples, 
mettait  tout  en  œuvre  pour  établir  et  main- 
tenir en  Orient  et  en  Occident  l'observation 
des  maximes  de  l'Evangile.  Le  détail  des 
règles  de  la  discipline  ecclésiastique,  les 
pratiques  de  pénitence  imposées  aux  cou- 
pables, dans  des  siècles  môme  éloignés  du 
temps  des  apôtres,  et  qui  révolteraient  sans 
doute  la  fausse  délicatesse  du  nôIre,  montre 
assez  combien  l'Eglise  a  toujours  eu  à  cœur 
de  réprimer  les  scandales  auxquels  il  ftat 
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s'allendre  tant  qu'il  y  aura  des  hooimes  sur 
la  terre. 

3'  Les  iPices  qui  font  le  malheur  et  la 
hoûte  de  la  vie  humaine  sont-ils  moins  fré- 
quents parini  les  Chrétiens,  nous  disent  les 
incrédules,  que  dans  les  lé^çions  où  domine 
encore  le  paganisme?  Quelle  idée  se  for- 
merait-on de  la  doctrine  et  de  Tesprit  de 
rEvangile,  s'il  fallait  en  juger  par  leurs  dis- 
'^isitions  et  leur  conduite  î 

Nous  répondons  d'abord  que ,  dans  les 
temps  même  et  les  contrées  où  nous  som- 
mes, les  vices  auraient  beaucoup  moins 
d^empire,  se  feraient  beaucoup  moins  d'es- 
claves, si  une  philosophie  antichrélienne 
n'avait  entrepris  d'arracher  aux  hommes  les 
motifs  de  vertus  les  plus  pui^ï^ants,  d'obs- 
curcir et  d'éteindre  les  lumières  les  plus 
pure?,  de  délivrer  les  passions  de  presque 
toutfrein  elde  loule  contrainte, en allaqiKmt 
avec  audace  le  gouvernement,  la  vérité 
même  de  la  Providence ,  et  en  s'efl'or<;ant 
opiniâtrement  de  saper  jusqu'aux  (*rrraiers 
fondements  de  la  morale  ;  on  a  sans  doute 
bonne  grâce  de  se  plaindre  des  iccroisse- 
meots  du  mal,  et  de  cherchera  s'en  préva- 
loir contre  une  religion  qui  s'y  op|iose  de 
tout  son  pouvoir,  tandis  que  Ton  s  attache 
à  rompre  toutes  les  digues  destinées  à  en 
arrêter  le  cours  ;  ses  eJinemis  ressemblent  h 
des  gens  qui,  dans  un  incendie,  crieraient 
^  ^u  feu ,  en  lâcbant  sans  cesse  d'irriter  la 
■Mamme  et  d'augmenter  Tembrasement. 
^B  V  Au  reste,  les  incrédules,  semblables  à 
|Bertâins  insensés  qui^  selon  ta  réflexion  de 
■^alomon  j  s'imaginent  que  tous  cetii  qu'ils 
rencontrent  en  chemin  sont  dépourvus  de 
l>on  sens  {Ecde.  x«  3)»  ne  |)euvent  se  per- 
suader qu'il  y  ait  encore  parmi  les  Chré- 
tiens des  personnes  solidement  vertueuses, 
ap|iUquées  à  remplir  leurs  devoirs  géné- 
raux et  particuliers,  par  des  vu  es  de  religion; 
il  s*ei\  trouve  néanmoins  plus  qu'ils  n'affec- 
tent de  le  penser,  non-seulement  dans  les 
pieuses  retraites  où  l'on  voit  se  renouveler 
et  se  perpétuer  des  exemples  de  vertu  et  de 
î»erfeclion  dignes  îles  f»lus  beaui  joui's  de 
l'Eglise,  mais  dans  les  conditions  même  ex- 
posées à  la  séduction  et  à  la  contagion  du 
siècle.  Un  certain  monde  accoutumé  à  ca- 
lomnier leurs  maximes  et  leur  conduite, 
parce  qu'il  y  voit  ^a  condamnation  ,  et  qui 
jiersécuterail  Jésus-Christ  même,  s'il  re|*a- 
raissait  sur  la  terre,  fait  plus  d'une  fois  leur 
éloge  sans  le  vouloir,  par  sa  critique»  et  n'at- 
tend pas  toujours  le  temps  de  leur  mort  pour 
leur  rendre  justice. 

D'ailleurs,  combien  de  solides  vertus  dans 
un  plan  de  vie  connnun  en  a[»parence,  sur 
^lesquelles   une  vaine  et  fasluenso  sagesse 
■"teigiie  à  peine  laisser  tomber  (piel([ues  re- 
||irijs?  I>e  quelle  considération,  par  exem- 
ple, doivent  paraître  à  ses  yeux  lliumilité 
respril  et  de  cœur,,  la  vigilance  chrétienne 
M  l'amour  dit  la  prière,  l'aliention  à  la  [«ré- 
bence  de  Dieu,  et  la  crainte  de  ses  juge- 
iients#  la  soumission  entière  aux  ordres  do 
providence  dans  les  peines  de  la  vie, 
l'ajiplication  assidue  h  un  travail  ordinaire, 


en  vue  d'accomplir  sa  volonté ^  la  palienre 
constante  dans  les  injures,  le  détachement 
du  plaisir  des  sens?  Cependant  une  famillu 
bien  ré4?lée,  où  se  retrouvent  dans  la  con- 
corde ef  la  i^aii  des  fruits  si  précieux  de  La 
doctrine  évangélique,  ne  vaudrait-elle  pas, 
au  jugement  de  Dieu,  quand  eîle  n'iiabite- 
rait  qu'une  pauvre  cabane,  tout  un  imuplo 
de  prétendus  pliitosophes  ,  qui  ne  sem- 
blent vivre  que  pour  l'outrager  par  leur  in- 
gratitude,  leurs  impiétés,  et  pour  lui  dé* 
baucher,  autant  qu'ils  peuvent ,  les  fidèles 
adorateurs? 

5"  Mais  enOn  que  prétendent-ils  quand 
ils  objectent  avec  tant  de  malignité  les  dé- 
sordres qui  se  commettent  fiarmi  les  Chré- 
tiens,  et  qu'ils  so  plaisent  à  exagérer  par 
d'odieux  parallèles?  Veulent-ils  en  conclure 
que  le  christianisme,  en  s'étabhssant  parmf 
les  peuples,  n'y  faisait  point  éclore  des  ver- 
tus, n'y  Ofïérait' point  dans  le^  mœurs  d'heu- 
reux changements  qui  étonnaient  les  pMÏens? 
Quelle  conclusion  1  Tout  ce  que  l'on  peut 
inférer  du  sujet  de  leurs  invectives,  c'es' 
qu'il  est  arrivé,  dans  les  mœurs  d'un  très- 
grand  nombre  de  Chrétiens, des  changements 
bien  différents,  que  déplore  la  religion  ,  et 
qu'il  serait  trop  injuste  de  vouloir  lui  impu- 
ter ;  que  ces  ennemis  comtnencenl  donc  f^ar 
détruire  toutes  les  preuves  que  nous  avons 
données  de  l'admirable  fécondité  de  l'Iivan- 
gile,  tous  les  monuments  hist^M-iques  que 
nous  avons  allégués,  et  dont  la  nertitude 
demeure  encore  hors  d'atteinte;  njais  veu- 
lent-ils faire  entendre  que  l'on  doit  aban- 
donner et  compter  f>our  rien  la  révélation 
chrétienne,  p^rce  que  la  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  font  profession  de  la  reconnaî- 
tre ,  en  néglij^e,  en  viole  les  maximes  les 
[>lus  essentielles?  Il  serait  assez  dilîicile  cJ© 
faire  un  plus  mauvais  rai^onfiemenC 

Les  désordres  reprochés  h  une  multitude 
de  Cliréliens  sont  presque  ums  contraires 
à  la  loi  même  naturelle;  faudra  - 1  -il  donc 
aussi  regarder  la  loi  naturelle  comme  indi- 
gne de  la  sagesse  de  son  Auteur  et  de  Tat- 
tention  du  genre  lunnain?  Il  fandrail  en 
môme  temps  éteindre  daiis  tous  les  hommes^ 
si  cela  était  j»ossible,  le  Ha  m  beau  de  ta  rai- 
son»  parce  que  ta  plupart  d'entre  eux,  loin 
de  marclier  à  sa  lumière,  la  font  tournera 
leur  perte. 

6*  Tous  ceux  des  Chrétiens  dont  on  peut 
blâmer  avec  justice  la  conduite,  ne  sont  ré- 
firéhensibles  qu'autant  qu'ils  s'écartent  des 
maximes  de  la  religion  sainte  fju'ils  pro- 
fessent; tous  ceux  qui  rentrent  dans  la  bonne 
voie  ne  se  corrigent  qu'autant  quMs  de- 
viennent  itdèles  h  les  mettre  en  pratii^ue  ; 
quelle  est  !a  conséquence  ttui  résulte  d  une 
ot)servatîon  si  simple?  l^>t-ce  «le  retrancher 
un  assemblage  de  moyens  dont  l'usage  re- 
médierait à  tous  les  véritable*»  maux? Est-ce 
de  fouler  aux  pieds  la  régie  dont  l'applica- 
tion ramènerait  partout  la  justice  et  la  paix? 
N'est-ce  pas,  au  contraire,  de  mettre  tout  en 
œuvre  t^our  attacher  tous  les  esprits  et  les 
cœurs  ^  une  religion  si  propre  h  éclairer,  h 
réformer  le  genre  humain?  Telle  est  la  cou- 
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çlusioQ  nécessaire  que  dicle  la  droite  raison,  sonnable  et  incrédule  à  tant  de  téiDoi|;na- 
qu'approuveraienl  eui-mftmes  les  iocrédu-  ges  qui  réclament  en  fareur  des  victoires 
les,  SI  Ton  pouvait  être  tout  à  la  fois  rai-     et  de  Taulorité  inét>ranlable  de  notre  foi. 


SECTION  VIL 

OBJECTIONS  GÉNÉRALES  CONTRE  LA  VÉRITÉ  DU  CRRISTIANISME. 


CHAPITRE  PREMlEIfl. 

Objections  t%r4ts  (fef  caractères  de  la 
rivilation. 

Pbenière  difficulté.  —  L.1  révélalton  devrait  être 
faite  imraédiateoient  à  chacun  des  honines. 

Apôtre  de  la  vérité^  quavez-vous  donc  à  m$ 
iire^  dont  je  ne  reste  pas  Ujuge^  s'écrie  J.-J. 
Rousseau  dans  une  espèce  d  enthousiasme? 
fiieu  lui-même  aparle\  écoute:ila  révélation; 
s'est  autre  chose^  Dieu  a  parlé!  voilà  certes 
un  grand  mot,  et  à  qui  a-t-il  parlé?  il  a  parlé 
aux  hommes^  pourquoi  donc  n'en  ai-je  rien 
entendu?  il  a  charaé  d'autres  hommes  de  vous 
rendre  sa  parole;  j  entends  y  ce  sont  des  homn 
mes  qui  vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit^  j'ai- 
merais  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui-^mémô, 
il  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davantaoe^  et 
j'aurais  été  à  l'abri  de  la  séduction;  il  vous 
en  garantit  en  manifestant  la  mission  de  ses 
envoyés  ;  comment  cela?  par  des  prodiges  ;  et 
où  sont  ces  prodiges?  dans  les  livres;  et  qui 
a  fait  ces  livres?  des  hommes;  et  qui  a  vu 
ces  prodiges?  des  hommes  qui  les  attestent; 
fiiot  twijoursdes  témoignages  humains?  tou- 
j^ours  des  hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporte?  Que  d'hom- 
mes entre  Dieu  et  moil  (Èmile^  t.  111.) 

l^éponte.  —  V  Que  Dieu  ait  chargé  de  &r 
dèles  ministres  d'annoncer  au  monde  ce 
qu'il  voulait  manifester  pour  le  salut  du 
genre  humain;  qu'il  ait  autorisé  leur  mis- 
sion par  un  concours  de  témoignages  tout 
divins,  n'était-ce  point  asse?  pour  obliger 
de  croire  et  d'obéir  à  sa  parole?  serait-on 
en  droit  de  lui  prescrire  un  autre  plan  de 
révélation  que  1  on  jugerait  plus  à  propos  : 
J'aimerais  mieux,  dit  Rousseau,  avoir  en- 
tendu Dieu  lui-mime^  il  ne  lui  en  aurait  paê 
coûté  davc^ntage^  et  parce  que  Dieu  ne  s'est 
pas  accommodé  à  ce  désir  qu*il  n'était  point 
obligé  de  prendre  pour  règle,  c'est  une  rai- 
son décisive  aux  .yeux  du  philosoftbe,  de 
n'admettre  aucune  révélation  de  quelque 
genre  de  preuves  qu'elle  soit  d'ailleurs  ac- 
compagnée I 

Cependant  serait-ce  une  excuse  bien  va- 
lable, bien  respectueuse  dans  la  bouche 
d'un  sujet  auquel  son  roi  aurait  fait  porter, 
par  des  personnes  les  plus  dignes  de  foi, 
quelques  ordres  de  la  dernière  conséquence, 
et  munies  du  sceau  royal,  de  répondre  ;  je 
<i'en  veux  rien  croire;  je  n'en  veux  rien 
iairet  h  moins  que  le  prince  ne  me  déclare 


lui-même,  en  personne,  ce  qu'il  exige  de 
moi,  il  ne  lui  en  coûterait  pas  davantaoe^ 
pour  me  faire  ainsi  connaître  ses  volontés; 
jugera-t-on  que  cette  réponse  soit  propre  k 
concilier  et  à  mériter  les  attentions  du  mo- 
narque et  l'approbation  du  public? 

2*  On  peut  se  représenter  deux  sortes  de 
moyens  d'attester  une  révélation,  les  uns 
extérieurs,  et  de  nature  à  pouvoir  être  pu- 
blics et  notoires;  les  autres  Durement  inté- 
rieurs, tels  que  seraient  des  lumières  et  des 
sentiments  qui  ne  seraient  connus  que  des 
personnes  qui  les  éprouveraient  :  auquel  de 
ces  deux  genres  de  moyens  J.-J.  Rousseau 
voudrait-il  que  la  révélation  fût  attachée  : 
car  il  ne  pouvait  pas  s'attendre  que  Dieu 
dans  cette  vie  se  fût  manifesté  è  lui  sans 
aucun  voile,  et  tel  qu'il  est  en  lui-même, 
qu'il  eût  conversé  avec  lui  comme  face  è 
face,  et  lui  eût  parlé  autrement  q^ue  [Mr  des 
opérations  extraordinaires,  dont  il  lui  aurait 
donné  la  vue  ou  le  sentiment  personnel  ? 

Aurait-il  donc  fallu  que  Dieu,  pour  se  faire 
croire,  eût  opéré  en  présence  de  ce  philoso- 
phe des  guérisons  miraculeuses,  des  résor» 
rections  de  morts,  etc.  ?  mais  comme  J.-J. 
Rousseau  n'oserait  pas  prétendre  à  un  pri* 
vilége  exclusif  dans  Tordre  de  la  foi  et  do 
salut,  chacun  aurait  eu  droit  de  demander 
aussi  à  être  témoin  de  miracles  tels  que 
ceux  que  nous  soutenons  avoir  concouru  k 
l'établissement  de  l'Evangile,  et  de  ne  rien 
admettre  comme  révélé,  que  sous  cette  con- 
dition; il  faudrait  donc  que,  dans  toutes  les 
régions  du  monde,  dans  toutes  les  provinces, 
dans  toutes  les  villes,  dans  toutes  les  bour- 
gades, j  ai  manqué  à  dire,  dans  presque  tou- 
tes  les  familles,  les  prodiges  fussent  multi- 
pliés à  l'inQni  et  renouvelés  d'âge  en  âge, 
sans  aucune  inlerruption  :  or,  que  |»ense- 
rait  lui-même  J.-J.  Rousseau  de  cette  inol- 
tiplication  si  exorbitante  de  miracles?  Cesi^ 
nous  dit -il,  tordre  inaltérable  de  la  nature 
qui  montre  le  mieux  l'Etre  suprême  ;  s'il  ar^ 
rivait  beaucoup  d'exceptions  (tels  que  sont 
les  miracles),  je  ne  saurais  plus  qu'en  penser. 
(^mt7e,  1. 111.) 

Il  ne  saurait,  de  son  aveu,  h  quoi  se  ré- 
soudre  dans  cette  belle  hypothèse,  et  de- 
meurerait' toujours  incrédule  ;  nous  avons 
vu  d'ailleurs  ce  qu'il  pense  de  la  force  per- 
suasive des  miracles,  et  le  peu  de  fond 
qu'il  fait  sur  leur  autorité. 

Voudra-t-il  donc  que,  dans  l'ordre  de  la 
foi,  tout  moyen  de  conviction  eût  été  ré- 
duit à  4es  sentiments  et  h  des   lumières 
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extraordinaires  donl  il  n'y  ourail  eu  d'autre 
preuve  qoe  Teipénence  intérieure  et  per- 
sonnelle; mais  00  voit-on  pas  qu'à  la  faveur 
de  ce  principe,  s  il  venait  h  prévaloir,  le 
monde  se  remplirait  bientôt  de  fanatit|ues 
cH  d'enthousiastes?  Car  si  Ton  venait  à  tioul 
de  persuader  aui  hommes  t|U*nne  religion 
révélée -ne  doit  âlrc  fondée  que  sur  des  sen- 
timents et  des  illustrations  purement  inté- 
rieures» no  se  rencontnTait-il  pas  presque 
partout  une  multitude  de  visionnaires  qui, 
regardant  cette  hypotlièse  chimérique  comme 
réalisée  eii  leurs  personnes ,  voudraient 
donner  les  Ibnlômes  de  leur  imagination, 
les  rêveries  d'un  cerveau  échauffé,  pour  d^^s 
oracles  du  ciel,  jjonr  des  révélations  éma- 
nées de  la  sagesse  de  Dieu?  dans  cette  sup- 
position, autant  de  religions  que  de  tôles; 
Terreur  et  la  vérité  se  verraient  comme  au- 
torisées è  revendiquer  la  même  origine,  et 
qui  pourrait  dans  cette  confusion  et  ce  dé- 
sordre donner  des  t>ornes  au  fanatisme? 

Combien  aussi  d'hypocriles  et  d'impies 
qui  s'empresseraient»  contre  leur  propre 
conscience,  de  se  donner  pour  des  illumi- 
nés, pour  des  organes  do  Tesprit  de  Dieu, 
ens'appuvant  du  principe  de  J.-J.  Rousseau, 
pour  se  faire  un  jeu  de  la  religion  1 

3*  Il  n'est  pas  question  de  parcourir  en 
esprit  les  différentes  manières  dont  pouvait 
se  faire  la  révélation,  pour  s'arrêter  h  celle 
qui  plairait  davantage,  comme  si  elle  dé- 
pendait du  choix  et  de  la  fanlaisie  des  hom- 
mes; tout  consiste  dans  la  force  et  la  soli- 
dité des  preuves  qui  nous  assurent  la  vérité 
de  la  révélation  qui  nous  esi  proposée  :  le 
fait  ici  emporte  nécessairement  le  droit, 
c'est-à-dire  que,  dès  qu'il   est  solidement 

Krouvé  que  cette  révélation  a  véritablement 
'ieu  nour  auteur,  il  est  en  même  temps 
Ijrouvé  qu'il  avait  droit  de  la  proposer  de  la 
manière  dont  elle  a  été  effectivement  pro- 
posée. Non,  il  n'est  point  de  préteite  qui 
puisse  dispenser  d*ajouter  foi  et  de  se  sou- 
mettre à  la  divine  parole  suffisamment  no- 
tifiée; la  résistance  alors  n'est  point  philo- 
sophie, mais  attache  excessive  à  son  f»ropre 
sens  aveuglément  volontaire,  ou  rébellion 
ouverte  que  rien  ne  peut  justifier. 

Quelque  moyen  môme  de  révélation  que 
Ton  eût  à  proposer,  que  gagnerait-on  avec 
un  homme  qui  répondrait  aussitôt  avec  sa 
confiance  orilinaire  :  Voyez  le  spectacle  de  ta 
nature j  écoutez  la  voix  intérieure  ;  Dieu  na- 

bj£-t7  pas  tout  dit  à  nos  yeux^  à  notre  cons- 

iBfefice,  à  noire  jugement?  {Ibid,) 

I 


uxitMe  Dïmci^LTÉ  —  Deux  earaciéres  manquenl 
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S* il  est  vrai,  nous  disent  les  incrédules, 
qu'il  y  aii  une  révélation  que  ton  soit  ùbliqé 
de  reconnaitre  pour  divine^  $i  elle  est  aussi 
ftrantageuse  que  vous  te  soutenez,  et  si  la  foi 
est  nécessaire  aux  hommes  dans  C ordre  de 
rovidence  que  Dieu  a  établi^  pourquoi  cette 
i'iétntion  ne  remonte- t-elle  pas  jusquà  ta 
laiisance  du  genre  humain  T  Pourquoi  ne 
s*étend'€ite  pas  jnsqumtx  extrémités  de  la 


terre,  en  penélrant  de  ses  rmjons  toutes  les 
pardons  de  noire  globe  ou  it  se  rencontre 
des  hommes  ?  La  perpétuité  et  Vuniversalité 
absolue  en  sont  des  caractères  aussi  essentiels 
que  la  vérité  des  dogmes  et  lu  sainteté  de  la 
morale  sous  le  gouvernement  d'un  Dieu  juste  et 
bon  par  nature.  Tel  est,  en  substance,  le 
raisonnement  de  Tincrédulité.  Voici  com- 
ment le  développent  quelques-uns  de  ses 
|>rincif)auï  défenseurs: 

Ou  toutes  les  religions  sont  bonnes  et 
agréables  à  Dieu  ;  ow,  s'il  en  est  une  quit 
prescrive  aux  hommes^  et  qu*it  les  punisse  de 
weconnaUre,  il  lui  a  donné  des  signes  certains 
ri  manifestes  pour  être  distinguée  et  connue 
pour  la  seule  véritable;  ces  signes  sont  de 
tous  les  temps  et  de  fous  les  lieux,  également 
sensibles^  tous  les  hommes^  grands  et  petits^ 
savants  et  ignorants ^  Européens^  Indiens^ 
Africains^  sauvages;  s  il  était  une  religion 
sur  la  terre  hors  de  laquelle  il  ny  eût  que 
peine  éiernellef  et  quen  quelque  lieu  du  monde 
un  seul  mortel  de  bonne  foi  neût  pas  été 
frappé  de  son  évidence^  le  dieu  de  cette  reli- 
gion serait  le  plus  inique  et  le  plus  cruel  des 
tyrans,  {Emile^  1. 111.) 

Si  la  religion  chrétienne  est  si  excellente^ 
s'il  est  vrai  que  ses  dogmes  sont  d'une  effica- 
cité si  transcendante  pour  éclairer  f  esprit^ 
et  ses  lois  si  utiles  pour  régler  les  m&urs  ; 
sll  est  de  fait  qu'à  tous  éqards  elle  l'emporte 
infiniment  sur  toutes  les  découvertes  les  plus 
subiimesdes  philosophes,  d^ou  vient  que  ÎHeu 
ne  fa  pas  donnée  plus  tôt'f  Pourquoi  ne  Ta- 
t'ii  pas  communiquée  à  tous  les  hommes  sans 
exception?  (TvfiUAL,  eh*  17;  Christianity  as 
old.) 

Les  idées  que  nous  avons  de  la  bontés  de  la 
bienveillance  universelle  de  Dieu^  mènent  na- 
turellement à  présumer  quil  naurait  pas 
différé  un  moment  d'accorder  à  ses  enfants 
un  remède  si  souverain  à  leurs  maux^  et  qu'il 
f  aurait  accordé  à  (ous^  parce  ou  étant  tous 
corrompus^  ils  en  avaient  tous  également  be- 
soin. (Iyndal,  ch.  12,} 

Cette  difficulté,  comme  Ton  voit,  a  deux 
branches,  dont  Tune  concerne  la  perjiétuité» 
l'aulre  l'universalité  de  la  révélation. 

Réponse  ii  U  partie  ûe  rol^jecdon  qui  regarde 
^h  perpéiuiié  delà  révcl^ilîoa, 

1°  Commençons  par  nne  réllexion  géné- 
rale, qui  dérouvre  de  plus  en  fïlus  la  mau- 
vaise foi  des  prétendus  philosofitics  , 
pour  se  faire  h  leur  mode  un  sujet  de 
triomphe,  en  s  efforçant  de  rendre  odieusR 
la  religion  révélée.  Ils  commencent  f>ar  en 
dénaturer  la  doctrine;  ils  suj^posent  quf», 
selon  ses  principes,  tout  homme  qui,  de 
bonne  foi,  aura  ignoré  des  dogmes  qui  ne 
pouvaient  être  connus  que  par  la  révélation, 
doit  être  responsahle  de  cette  ignorance 
devant  Dieu,  et  condamné  à  ce  titre  aux 
su|i[dices  les  plus  rigoureux;  se  livrant  en- 
suite k  rimiïétuosité  de  leur  zèle,  ils  accu- 
sent le  christianisme  d'imputer  à  un  maître 
inliniment  bon  une  injustice  et  une  cruauté 
que  Ton  retrouverait  ik  peine  dans  le  Ijrau 
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le  plus  barbare.  Un  peu  de  réflexion  ou  de 
droiture,  qualités  dont  la  philosophie  ne 
pouvait  les  dispenser,  les  aurait  empochés 
a  intenter  contre  la  religion  chrétienne  une 
accusation  si  odieuse,  qui  n*esi  évidemment 
qu*une  pure  calomnie.  Non,  elle  n'a  jamais 
enseigné  que  personne  fût  coupable  et  soit 
jamais  puni  pour  avoir  ignoré  invincible- 
ment et  sans  sa  faute,  des  vérités  que  l'on 
ne  pouvait  connaître  que  par  la  révélation. 
Dieu,  nous  dit-elle,  ne  demandera  compte 

Îue  de  ce  que  Ton  aura  reçu  {Luc.  xii,  kS)  ; 
yr  et  Sidon  seront  jugés  avec  moins  de 
rigueur  que  les  Juifs  qui  auront  été  témoins 
des  miracles  de  Jésus-Christ  {Matth,  ii,  22]; 
ce  n*est  point  sur  cette  connaissance  de  la 
révélation  que  seront  jugés  ceux  d'entre  les 
hommes  auxquels  elle  ne  sera  poiat  parve- 
nue; ils  ne  trouveront  que  trop  de  sujets 
de  condamnation  dans  le  témoignage  de  leur 
propre  conscience  et  dans  la  confrontation 
de  leur  conduite  avec  les  devoirs  naturels 
que  Dieu  a  imprimés  dans  leur  flme  et 
qu'ils  auront  transgressés.  C'est  la  doctrine 
que  saint  Paul  inculquait  dans  son  Epître 
aux  Romains  (c.  ii),  après  leur  avoir  donné 
pour  maxime  que  Dieu  ne  fait  acception  de 
personne. 

2**  Quant  h  la  perpétuité  de  la  révélation, 
l'histoire  sacrée,  approuvée,  attestée  par 
tout  le  christianisme  dont  nous  avons  dé- 
montré la  vérité  et  la  divinité,  la  fait  re- 
monter avec  raison  jusqu'à  la  naissance 
des  siècles  ;  le  premier  homme  au  moment 
de  sa  création  fut  éclairé  d'une  vive  lumière, 
à  la  faveur  do  laquelle  il  reconnut  la  main 
qui  lui  avait  donné  l'être,  la  Providence  qui 
le  gouvernait,  le  bonheur  où  il  devait  aspi- 
rer ,  les  moyens  qu'il  devait  embrasser  pour 
y  parvenir  et  se  maintenir  à  jamais  dans  la 
précieuse  innocence  qui  le  rendait  si  cher 
a  son  auteur. 

Quelque  déplorable  que  fût  en  elle-même 
et  dans  ses  suites  sa  désobéissance  et  sa 
chute,  elle  ne  lui  ferma  pas  néanmoins  la 
source  de  la  révélation  ;  Dieu  qui,  au  fort  de 
sa  colère,  se  ressouvint  de  sa  miséricorde, 
daigna  l'instruire  de  l'avènement  futur  d'un 
libérateur  qui  devait  subjuguer  les  puissan- 
ces de  Tenfer,  rétablir  les  hommes  dans  le 
droit  à  une  glorieuse  immortalité,  et  faire 
surabonder  la  grâce  où  il  y  avait  une  abon- 
dance de  péché.  La  créance  d'une  promesse 
si  consolante  devait  se  transmettre  d'Age  en 
âge  avec  la  connaissance  des  autres  vérités 
qui  concernaient  la  destination  et  l'économie 
du  salut  des  hommes  ;  la  longue  vie  des  pa- 
triarches était  un  des  moyensTes  plus  propres 
à  entretenir  la  chaîne  et  à  conserverie  dépôt 
de  cette  sainte  tradition;  certainement  dans 
Je  cours  d'une  vie  de  sept  cents,  huit  cents, 
neuf  cents  ans,  les  patriarchesavaientbienle 
temps  de  graver  dans  l'esprit  de  leurs  nom* 
breuses  familles  la  doctrine  dont  ils  avaient 
hérité  de  leurs  ancêtres  ;  venait-elle  à  tom- 
ber dans  l'oubli  ou  le  mépris  parmi  des  en- 
fants indociles,  corrompus  dans  leurs  mœurs, 


ennemis  de  la  vérité  qui  ne  cessait  de  récla- 
mer contre  leurs  désordres  ;  est-ce  h  la  na- 
ture de  la  révélation  elle-même,  est-ce  h 
l'ordre  si  sagement  établi  par  la  Providence, 
qu'il  faut  attribuer  Tiff norance  et  les  erreurs 
où  ils  se  trouvèrent  plongés  en  se  dérobant 
volontairement  à  la  lumière?  On  pouvait 
leur  dire  en  condamnant  leur  aveuglement 
et  leurs  excès  :  Interrogez  votre  père^  et  H 
vous  instruira:  interrogez  vosaieuXf  et  ils 
vous  diront  ce  que  le  Seigneur  a  fait  et  et 

^'il  a  préparé  pour  vous  IDeut.  xiui,  7)  ; 
vie  de  deux  nommes,  telle  que  Dieu  la 
prolongeait  dans  ces  premiers  temps^  pou- 
vait remplir  tout  l'intervalle  qui  séparait 
la  création  du  monde  et  le  déluge  (2S3)  ;  évé- 
nements liés  avec  tant  d'autres,  et  si  inté- 
ressants de  leur  nature. 

Au  temps  d'Abraham  contemporain  de 
Sem,  enfant  de  Noé,  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  se  maintenait  encore  dans  une  partie 
du  genre  humain  ;  témoins  un  Pharaon,  roi 
d'Egypte,  qui  en  redoutait  la  justice,  Abi- 
mélec,  roi  de  Gérare,  qui  jurait  en  son  nom^ 
llelchisédecb  qui  exerçait  en  son  honneur 
les  fonctions  de  pontife. 

Cependant  la  vérité  allait  toujours  s'obs- 
curcissant  par  la  méchanceté  des  hommes^ 
et,  avec  la  corruption,  l'idolAtrie  continuait 
de  se  fortifier,  de  s'étendre,  et  menaçait  de 
tout  envahir:  Dieu,  pour  opposer  une  nou- 
velle digue  à  ce  double  torrent,  voulut  se 
choisir  et  se  former  un  peuple  auquel  il 
confiAt  spécialement  les  monuments  de  ses 
promesses,  le  trésor  de  la  saine  doctrine^ 
et  dont  le  gouvernement  dans  ses  divers 
Etats  fût  une  démonstration  sensible  et  con- 
tinuelle de  sa  providence.  Les  prodiges  si 
nombreux  et  si  frappants,  opérés  en  faveur 
du  peuple  d'Israël,  ses  rapports  avec  d'au- 
très  nations  sous  ses  juges,  sous  ses  rois, 
sous  les  princes  étrangers  dont  il  fut  succes- 
sivement esclave  ou  tributaire,  pouvaient 
répandre  au  loin  de  salutaires  connaissances 
en  matière  de  religion  et  de  morale  sans 
parler  des  traces  de  la  révélation  primitive , 
et  des  restes  de  la  tradition  originaire  qui 
auront  pu  d'ailleurs  se  retrouver  dans  le 
monde. 

Mais,  après  tout,  ces  lumières,  ces  res- 
sources ne  se  communiquaient  pas  aussi 
efiicacement,  ne  s'étendaient  pas  autant,  ni 
aussi  rapidement  que  le  mal,,  et  le  flambeau 
de  la  révélation  était  comme  absolument 
éteint  pour  la  plupart  des  peuples. 

Pouvait-il  ainsi  disparaître,  reprennent 
les  incrédules?  ne  devait-il  pas  toujours 
éclater  aux  yeux  de  tout  le  genre  humain, 
s'il  était  vrai  que  la  Providence  l'eût  ia- 
mais  donné  au  monde,  et  qu'il  fût  incuries 
hommes  un  bienfait  si  désirable  ?  La  révé- 
lation aurait  été  pour  les  esprits,  comme  un 
soleil  qui  ne  devait  jamais  souffrir  d'éclipsé 
à  l'égard  d'aucune  t[)ortion  habitable  de  no- 
tre globe. 

Les  déistes  vont  eux-mêmes  nous  fournir 
une  solide  réponse  à  cette  difficulté.  Sup- 
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is  pour  un  momenl  avec  eui  que  le 
■K,  dans  le  plan  de  sa  providence,  ri*ail 
pwsiiné  de  révélation  an  genre  hu* 
ret  que  Je  naturalisme  soit  la  seule  re- 
i  que  ]*on  doive  suivre  à  per|jétiiitô 
Je  monde,  eomment  a-t-ij  pu  arriver 
lous  le  gouvernement  d'un  Dieu  qui 

sagesse  et  la  bonlé  par  essence,  la  loi 
elle  dont  nos  adversaires  reconnais- 
eux-rafimes  Ti  m  portante  et  la  néces* 
lit  été  si  éiran-g^emenl  altérée  et  détjra- 
«rmi  tant  de  nations  et  durant  tant 
icies?  Comment  la  Providence  divine 
le  pu  permettreque  la  raison  humaine, 
I  préfèrent  à  toute  révélation,  ait  été 
pjjpée  de  51  épais  nuages  et  abandon- 
i  longtemps  à  tant  d'erreurs  en  maiière 
ligion  et  de  morale  dans  [iresque  tout 
^rs?  ijue  les  déistes  répondent  à  ces 
ions  dont  on  peut  voir  le  dénoûment 
la  fTemière  partie  de  notre  ouvrage 

4,  De  la  Providence)^  et  iïs  seront 
ts  d'avouer  que  Dieu,  sans  donner  al- 
»  à  sa  sagesse,  ni  a  aucun©  autre  de  ses 
Hions,  pouvait  laisser  en  quelque  sorte 
ûdre  pour  la  plui>art  des  lion»mes  la 
tre  de  la  révélation  au  milieu  de  cet 
de  corruption  invétérée,  et  dans  ce  dé- 
filent des  passions,  où  s'était  presque 
)e  à  leur  égard,  la  lumière  même  na« 
é. 

;là  résulte  une  réponse  directe  bien 
le  de  justifier  les  dispositions  de  la 
clenee,  si  les  jugements  de  Dieu  [«ou- 
I  avoir  besoin  d'apologie.  Représen- 
lous  encore  pour  un  moment  oue  Dieu 
point  donné  de  révélation  aux  nommes 
le  premier  âge  du  monde  j  il  leur  avait 
i  la  raison  qui,  de  laveu  des  déistes, 

iesUnée  à  les  instruire  de  leurs  obli- 
s  les  [dus  essentielles;  il  leur  avait 
I  la  conscience  |jour  les  détourner  du 
[par  ses  justes  reproches;  il  avait  ex- 

I  leurs  yeuï  le  grand  spectacle  de  la 
i,  où  ses  perfections  éclatent  de  toute 
ils  ont  abusé  ob>tinément  de  leur  rai- 
ls ontétoutré  le  cri  de  leur  conscience, 

II  méconnu  TAuteor  de  la  nature  dans 
ttvrages,  ils  oiit  transféré  h  des  divini- 
Dag indires  raJorâiion  qui  n'est  due 
^i  seul,  ils  ont  profané  la  sainteté  et 

Eïsté  de  son  nom  par  des  superstitions 
elles  qui  étaient  Topprobre  de  la  re- 
^j  les  hommes,  dans  le  déluge  dlniqui- 
n  avaient  inondé  et  continuaient  de 
îr  la  terre,  avaient-ils  droit  au  bienfait 
révélation;  a[*rès  tant  d'abus  des  se- 
ordinairt'!?  de  i*rovidence  mérita ient- 
*elle  semfires^iit  de  les  retirer  par  une 
*xlraord inaire  et  surnaturelle, du  chaos 
lirs  et  d'impiétés,  où  ils  s*ap|»laudis- 
»  de  concert  dans  leurs  égarements  et 
^volte?  Dieu,  inaitre  de  ses  dons,  dis- 
leur absolunjcnt  hbredes  trésors  de  sa 
Icorde,  et  doirt  la  justice  est  intéressée 
1er  les  outrages  faits  à  sa  borUé,  pou- 
Irtainement  différer,  selon  sa  volonté, 
cJier  des  ingrats  h  la  puissance  dosté- 
f,    liuur    les    faire    passer    dans   le 


royaume  de  la  lumière  dont  ils  s'étaient 
rendus  si  indignes. 

Si,  après  un  délai  marqué  dans  les  con* 
scils  éternels  de  sa  firovidence,  il  a  bien 
voulu  éclairer  les  homujes  d'une  révélation 
nouvelle,  |*Iu3  abondante  même  et  plus  par- 
faite que  celles  qui  avaient  précédé,  ce  dé- 
lai d'un  don  si  gratuit  h  tout  égard  pouvait- 
il  les  autoriser  à  le  refuser,  h  le  dédaigner, 
à  demeurer  plutôt  dans  leur  ignorance  et 
hîurs  ténèbres,  que  d'accepler  cette  grâce 
avec  docilité,  avec  reconnaissance  envers  le 
souverain  arbitre  de  leur  sort,  qui,  au  lieu 
de  hs  punir  comme  il  le  pouvait,  en  les 
abandonnant  sans  ressource  à  leurs  prrqires 
égarenient>,  les  prévenait  avec  tant  de  con- 
descendance et  de  charité?  Ce  refus  néan- 
moins d'une  révélation  si  salutaire,  ce  dé- 
dain injurieux,  et  l'opiniâtreté  dans  leur 
aveuglement,  serait  le  seul  parti  où  les  au- 
rait engagés  et  affermis  le  principe  et  le  rai* 
sonnen»enl  de  nos  adversaires  ;  le  monde 
aurait  continué  d'adorer  Jupiter,  Vénus,  etc. 
au  lieu  du  Créateur,  et  serait  encore  plongé 
dans  le  profond  abîme  de  mortelles  erreurs, 
d'où  il  est  enfin  sorti  à  la  faveur  de  la  révé- 
lation évangélique, 

C*est  dans  la  plénitude  des  temps  que,  se- 
lon Tordre  delà  Providence,  cette  révélation 
toute  divine,  qui,  pour  le  fond  de  la  reli- 
gion, était  aussi  ancienne  que  le  genre  hu- 
main (car  Jésus-Christ  comme  attendu  ou 
comme  déjà  venu,  a  été  Toecupation  et  l'ob- 
jet de  la  créance  de  lous  les  siècles),  devait 
se  répandre  de  lous  côtés  parmi  lespeu[>iesj 
elle  a  paru  dans  Je  siècle  le  jdus  éclairé  se- 
lon la  sagesse  humaine  ;  Ttiiiquité  était  par- 
venue à  son  coujt»ie;  les  hommes  avaient 
fait  une  épreuve  consommée  de  leur  aveu- 
glement et  de  leur  faiblesse;  la  vraie  rell- 
;^ion  achevait  de  se  perdre  parmi  les  gentils; 
les  fausses  inierprétations  de  différentes 
sectes  parmi  les  Juifs,  y  altéraient  de  [dus 
en  plus  Tintégrité  des  dogmes  et  de  la  mo- 
rale; leur  réiiuhlique  et  leur  temple  sub- 
sistaient encore,  et  les  généalogies  oui 
fixaient  Tordre  des  ancêtres  du  Messie  n  é- 
t.derjt  point  confondues;  on  était  dans  Tat- 
tente  de  raccomplissement  des  prédictions 
qui  avaient  annoncé  son  avènement  et  sou 
règne  ;  la  multitude  des  nattons  réunies  sous 
la  puissance  romaine  facilitait  le  cours  de  la 
prédication  de  TEvangile;  c'était  le  temps 
que  Dieu,  devant  qui  un  siècle  est  comme 
un  jour,  une  nation  comme  un  liomme,  ou 
plutôtdevaotqui  le  monde  entier  est  connue 
un  néant,  et  toute  la  durée  de  ce  monde 
comme  un  moment,  avait  choisi  de  toute 
éternité,  pour  enseigner  aux  burames  la 
science  du  i>alut,  jiour  eotiduirc  leurs  pas 
dans  les  sentiers  de  la  paix  et  de  la  vraie  fé- 
licite,  [lour  élever  sur  la  tjwise  tle  la  justice 
et  de  la  vérité  un  édifice  immortel,  contre 
lequel  viendront  toujours  se  briser  tous  les 
effurts  d*une  fausse  et  orgueilleuse  sagesse. 

Réponse  k  h  partie  de  Tolijtîctifm  (|ui  conccmû 
Tuin  versai  i  té  de  b  révélai  ioik 

On  nous  objectait  que  la  révélation  do'il 
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être  universelie,  c'est-à-dire,  s'étendre  à 
tous  les  hommes,  et  que,  s*it  y  avait  au 
monde  un  seul  peuple,  un  seul  homme  de 
bonne  foi,  à  qui  elle  fût  inconnue,  ou  qui 
ne  fût  frappé  de  son  évidence,  il  faudrait 
renoncer  a  toute  idée  de  la  bonté  et  de  la 
justice  de  Dieu  :  or,  continue-t-on,  n'est-il 
pas  notoire  que  des  nations  entières  n'ont 
aucune  connaissance  de  la  révélation  évan- 
gélique? 

1**  L'ingratitude  sera  toujours  un  des  ca- 
ractères de  l'incrédulité  les  plus  marqués; 
parce  qu'il  y  a  des  peuples  à  qui  l'Evangile 
n'a  point  encore  été  annoncé,  et  qui  demeu- 
rent dans  l'ignorance  de  la  doctrine  du  salut 
dont  nous  avons  été  instruits  dès  notre  en- 
fance ,  est-ce  donc  là  une  raison  de  rejeter, 
d'attaquer  avec  mépris  la  révélation  qui 
nous  la  découvre  ?  et  faut-il  opiniâtrement 
fermer  les  yeux  à  la  lumière,  parce  qu'il  se 
trouve  encore  bien  des  aveugles  dans  le 
monde  ? 

C'était  suggérer  aux  Israélites  un  pres- 
sant motif  de  reconnaissance  que  de  leur 
dire,  comme  faisait  David  :  Le  Seigneur  an- 
nonce ia  parole  aux  enfants  de  Jacob  ;  il 
fait  connaître  ses  jugements  et  ses  ordon- 
nances à  Israël:  il  n'en  a  pas  usé  ainsi  à  Vé- 
gard  de  toutes  les  autres  nations.  {PsaL 
cxLVii,  19,  20.) 

Des  incrédules  tels  que  ceux  de  nos  jours 
auraient  bien  tenu  un  autre  langage;  ils 
auraient  représenté  au  peuple  d'Israël  cette 
prédilection  de  Dieu  comme  une  raison  de 
secouer  le  joug  de  la  Loi,  de  se  concerter 
avec  les  gentils  dans  la  profession  de  Tido- 
Ifltrie,  plutôt  que  de  reconnaître  l'autorité 
d'une  révélation  qui  était  pour  ce  peuple  un 
témoignage  si  distingué  de  la  protection  du 
Ciel. 

A  quoi  pensent  les  déistes?  regardent-ils 
toute  préailection  de  Dieu,  au  moins  quand 
il  s'agit  d*un  grand  avantage,  comme  con- 
traire à  la  bonté,  à  l'équité,  à  la  sagesse  de 
la  Providence  ?  Mais  ne  croient-ils  pas  en 
Atre  spécialement  chérisi  en  avoir  été  favo- 
risés plus  que  le  reste  du  genre  humain» 
3uant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  avaniaseux , 
e  plus  nécessaire  à  l'homme,  c'est-a-dirè 
à  l'égard  même  de  la  connaissance,  de  l'a- 
mour de  la  vérité  et  de  la  solide  vertu  ?  A 
les  entendre,  à  lire  leurs  ouvrages,  ce  n*esi 
que  parmi  eux  que  l'on  rencontre  ces  prin- 
cipes lumineux,  ces  maximes  de  la  vraie 
sagesse,  ces  oracles  de  la  raison,  d'où  dé- 
pendent l'honneur  de  l'humanité,  le  bonheur 
de  la  société,  la  conduite  de  toute  la  vie.  La 
Providence,  selon  leurs  principes,  n'aura-t- 
elle  point  été  coupable  de  partialité  et  d'in- 
justice de  leur  avoir  donné  (s'il  faut  les  en 
croire)  des  lumières  si  abondantes,  des  con- 
naissances d'un  si  grand  prix,  seules  capa- 
bles de  former  des  nommes,  pendant  que  le 
reste  du  monde  rampe  dans  les  ténèbres 

(254)  Peuples  d^Âfrique  dans  la  Cafrerie,  près  du 
cap  de  Bonne-Espéraoce. 

(2Ç5)  Sanvages  insulaires  de  rAmériquê,  qui  po§- 
lédent  encore  une  partie  des  Aotillcf . 


d'une  honteuse  ignorance,  misérable  jouet 
des  préju^jés  nationaux  et  des  illusions  les 
plus  grossières  ? 

2**  Une  grande  partie  des  hommes,  nous 
dit-on,  soit  dans  l'ancien,  soit  dans  le  nou- 
veau monde,  ignore  de  bonne  foi  la  révéla- 
tion évangélique  ;  retranchons  d'abord  du 
nombre  de  ces  ignorants  de  bonne  foi  tous 
ceux  qui,  par  indifférence  pour  la  religiou 
et  les  règles  des  mœurs  ou  par  une  crimi- 
nelle négligence  à  s'instruire,  tous  ceux 
qui,  par  entêtement  dans  leurs  erreurs,  ou 
attachement  à  leurs  désordres,  se  sont  re- 
fusés à  la  connaissance  de  la  religion  révé- 
lée, ou  l'ont  rejetée  après  qu'elle  leur  a  été 
suflisamment  proposée  :  il  serait  injuste  de 
les  confondre  comme  fait  souvent  l'incré- 
dulité, avec  des  gens  de  bonne  foi. 

Mais,  en  nous  arrêtant  à  ceux  qui  n'ont 
point  fermé  l'oreille  à  la  prédication  de  i'£- 
vangile,  et  à  qui  môme  il  n'a  pas  été  prê- 
ché, il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  du  côté 
de  la  connaissance  ue  la  loi  naturelle,  on 
veuille  comparer  les  peuples  les  plus  sauva- 


f;es,  les  plus  barbares  de  l'Afrique  et  de 
'Amérique,  les  Hottentots  (25<^)»  par  exem- 
ple, et  les  Caraïbes  (255)  ou  Cannibales» 
avec  les  peuples  où  le  christianisme  est 
établi,  et  où  la  doctrine  de  l'Evangile  est  le 

Elus  répandue  ;  or,  en  supposant  môme  que 
i  prédication  de  l'Evangile,  qui  nous  st 
procuré  tant  de  lumières  dans  l'ordre  des 
vérités  et  des  devoirs  fondés  sur  la  nature, 
ne  soit  appuyée  sur  aucun  fondement  sur- 
naturel, ces  lumières  si  nécessaires  seraient 
encore  un  bienfait  signalé  de  la  Providence, 
et  en  raisonnant  à  la  manière  du  déisme, 
n'aurait-on  pas  droit  de  demander,  en  obli- 
geant le  Très-Haut  de  nous  rendre  compte 
de  Tordre  de  ses  conseils  éternels ,  pour- 
quoi de  pareilles  ressources  n'ont  point  été 
communiquées  à  des  peuples  qui  sembleol 
n'avoir  sauvé  du  naufrage  de  lliamanlté 
que  la  ^ure  humaine? 

3*  Au  reste»  la  religion  chrétienne  est  ea 
possession  de  l'universalité  que,  jusqu'à 
présent,  l'on  pouTait  légitimement  altet^ 
dre,  et  l'on  ne  prouvera  jamais  que  l'on  fût 
en  droit. d'en  exiger  davantage;  il  ne  foiot 
pas  confondre  les  moyens  extraordinaires 
destinés  à  l'établissement  et  à  la  propaga- 
tion primitive  du  christianisme ,  avec  le 
cours  ordinaire  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, dans  la  suite  des  siècles.  Jésus-Christ 
paraît  dans  le  monde,  il  s'annonce  pour  eu 
être  le  Sauveur  et  la  lumière;  il  porte  ses 
regards  sur  tout  l'univers,  et  sur  toutes  les 
générations  ;  il  veut  que  son  Evangile  s'é- 
tende  à  toutes  les  contrées  de  la  terre  et  à 
tous  les  temps  ;  dans  cette  vue,  il  établit  un 
ministère  visible  et  perpétuel,  dont  \l  con- 
firme l'institution  et  l'autorité  par  des  pro- 
diges inouïs  ;  il  ordonne  à  ses  apôtres  d'en- 
seigner toutes  les  nations  (256),  de  prêcher 

(256)  Data  est  mihi  omnis  poiestas  in  eœlo  el  ûi 
terra;  euntes  ergo  docete  onmesgenteê.  (Matth.  xxmi, 
18,  i9.) 
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VEvangile  è  tous  les  hommes  (257);  il  les 
rend  dféposilaires  de  se  puissance  ;  il  leur 
donne  un  domaine  comme  absolu  sur  Ten- 
fer  et  sur  toute  la  nature  ;  ces  hommes, 
tout  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  ces  taber- 
nacles vivants  d*où  le  Seigneur  communi- 
niquait  avec  abondance  la  science  du  salut, 
se  portèrent  d'une  région  è  l'autre  avec 
une  étonnante  rapidité,  au  delà  même  des 
bornes  de  Tempire  romain  ;  leur  voix,  se- 
lon Texpression  de  saint  Paul,  retentit  par 
toute  la  terre  (258)  ;  l'Evangile,  par  leurs 
travaux,  leurs  exemples  et  leurs  miracles, 
fructifiait  (259)  dans  tout  le  monde.  Ils  eu- 
rent des  successeurs  qui  continuèrent  leur 
ouvrage,  ou  plutôt  rœurre  du  Tout-Puis- 
sant, et  qui  marchèrent  sur  leurs  traces, 
quMU  arrosèrent  de  leur  sueur  et  de  leur 
MQg»  quoique  le  succès  de  leur  mission  ne 
fftt  (>as  communément  aussi  prodigieux  que 
«eiai  des  jpremiers  apôtres. 

Le  ministère  apostolique  a  toujours  sub- 
sisté et  subsistera  toujours  dans  le  monde  ; 
son  activité  n'est  point  éteinte,  sa  fécondité 
n'est  point  épuisée,  sa  destination  n'a  point 
été  restreinte,  depuis  son  origine,  à  quel- 
ques royaumes  privilégiés,  à  1  exclusion  du 
reste  de  la  terre  ;  il  a  opéré  avec  |)lus  ou 
moins  d'éclat  dans  toute  la  suite  des  siècles  ; 
et,  snns  remonter  à  ces  premiers  temps,  où 
le  zèle  apostolique  recueillait  une  si  riche 
moisson,  avec  quelle  générosité,  avec  quel 
merveilleux  succès  un  saint  François  Xa- 
Tier,  que  nous  avons  déjà  nommé,  n'a-t-il 

Kint  pénétré  jusqu'au  fond  des  Indes  et  du 
pon,  disposé  è  remplir  le  vaste  empire  de 
la  Chine,  des  fruits  de  sa  charité  qui  em- 
brassait l'univers  1  GrAce  è  la  divine  bonté  1 
Ne  voit-on  \yàs  encore  de  nouveaux  ou- 
vriers évangéliques  sacrifier  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher,  selon  le  monde,  pour  se 
transporter  dans  les  régions  éloignées  les 
plus  ingrates,  prêts  i  s  immoler  pour  ins- 
truire et  sanctifier  de  pauvres  peuples  qui 
semblaient  être  abandonnés,  tandis  que 
l'incrédulité ,  tout  occupée  non  è  édifier  , 
mais  à  détruire,  continue  de  se  piquer  d'une 
basse  et  cruelle  émulation,  pour  anéantir, 
si  l'événement  répondait  à  ses  désirs,  l'œu- 
tre  de  Dieu  ? 

On  ne  pouvait  exiger  que  le  ministère 
apostolique,  si  miraculeux  dans  |son  éta- 
blissement, dans  ses  premières  conquêtes, 
*  souvent  même  dans  les  progrès, successifs 
de  ses  victoires,  ne  fût,  dans  toute  sa  du- 
rée, qu'un  enchaînement  de  prodiges;  faut- 
il;donc  s*étonner  qu'il  soit  fréquemment  tra- 
versé, contraint,  arrêté  par  une  complica- 
tion d'événements,  un  concours  de  considé- 
rations ou  de  passions  humaines,  une  mul- 
titude d'obstacles  naturels,  que  Dieu  n*est 
pas  obligé  de  détourner,  et  dont  il  permet 
les  effets,  selon  le  cours  ordinaire  de  sa 
providence,  en  attendant  les  moments  qu'il 
a  destinés  à  une  manifestation  plus  spéciale 
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de  sa  miséricorde,  sur  la  plénitude  des  gen- 
tils {Rom.  XI,  25),  et  au  développement  plus 
complet  de  ses  conseils,  dont  lui  seul  peut 
connaître  l'ordre  et  la  profondeur? 

4*  A  ne  consulter  que  la  prudence  et  la 
sagesse  humaine,  voyait-on  beaucoup  d'ou- 
verture, avant  la  publication  de  la  nouvelle 
alliance,  à  la  conversion  de  la  multitude  des 

Eeuples  qui  ont  été  incorporés  à  l'Eglise? 
'entreprise  et  la  confiance  des  apôtres  de- 
vaient paraître  une  témérité  et  une  folie 
aux  jeux  des  faux  sages  qui  mesurent  è 
leurs  faibles  idées  la  puissance  d'un  Dieu 
qui,  par  sa  seule  volonté,  a  fait  sortir  le 
monde  du  néant  ;  nous  faisons  cette  remar- 
que pour  en  conclure  que,  malgré  l'impos- 
sibilité apparente  d'amener  à  la  connais- 
sance de  la  vérité  certains  peuples  que  leur 
caractère,  leurs  engagements,  la  force  de 
l'habitude  et  des  préjugés,  la  distance  môme 
où  la  situation  des  lieux  semblent  rendre 
inaccessibles  et  impénétrables  à  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  Dieu  saura  bien,  quand 
il  le  jugera  à  propos,  et  comme  il  le  jugera 
à  propos,  aplanir  les  voies,  ouvrir  une  libre 
carrière  aux  ministres  de  sa  parole,  et  lui 
préparer  des  succès  qui  surpassent  leur  at- 
tente. 

Nous  ne  voyons  pas  la  succession  infinie 
d'objets  qui  roulent  dans  le  plan  de 
l'intelligence  souveraine  ;  nous  ignorons  la 

f)lace  que  tiennent,  dans  cet  enchaînement, 
es  peuples  dont  nous  déplorons  l'ignorance; 
nous  sommes,  selon  l'expression  d'un  célè- 
bre apologiste  de  la  religion  chrétienne 
(Âbbadie),  comme  ceux  qui  veulent  voir 
toute  rétendue  des  cieux,  encore  qu'ils 
soient  dans  un  puits. 

5**  Si  l'on  s'opiniAtre  enfin,  contre  toute 
raison,  à  demander  pourquoi,  entre  diffé- 
rentes nations,  dont,  en  qualité  de  Créateur, 
Dieu  est  également  le  Père,  il  diffère  si 
longtemps  de  faire  rejaillir  sur  les  unes  des 
lumières  qu'il  verse  avec  profusion  sur  les 
autres,  la  réponse  la  plus  juste  est  d'appli- 

3uer  è  cette  question  cns  paroles  de  l'Apôtre 
os  nations  :  0  immensité  !  6  abîme  de  la 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  t  que  set 
jugements  sont  incompréhensibles  ^  et  que 
ses  voies  sont  au-dessus  ce  tout  ce  quon  en 

£eut  découvrir  !  Qui  a  pénétré  tes  pensées  de 
ieu.  ou  qui  a  été  de  son  conseil?  {Rom. 
XI,  33,  3k.)  Si  un  homme  est  souvent  incar 
pable  de  sonder  ou  d'évaluer  les  desseins 
d'un  autre  homme,  la  sagesse  humaine  peut- 
elle  s'offenser  de  ne  pouvoir  comprendre 
toute  la  suite  des  desseins  de  Dieu?  Osera- 
t-elle  s'arroger  le  droit  de  lui  demander 
raison  de  sa  conduite? 

Qu'il  nous  suffise  de  savoir  que,  s'il  nous 
a  donné,  dans  l'ordre  du  salut,  des  connais- 
sances dont  plusieurs  peuples  qui  en  au- 
raient fait  peut-être  un  meilleur  usage  aue 
nous,  demeurent  encore  privés,  ce  nest 
point  à  nos  mérites,  mais  à  sa  miséricorde. 


(i57)  Euntes  in  mundum   univerium  prmdieate 
E9aHgel'iHm  omm  creêturœ.  {Marc,  xvi,  15.) 
(fA)  In  omium  terram  exirii  tonus  eorum.  (Ai 


om. 


X,  18.) 

(ioHj  Pervenit  ad  voi  êicut  ei  In  unhena  mnnéù 
est,  et  fruetifiûML  {Col.  i,  6.) 
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que  nous  en  sommes  redevables,  et  que  les 
lumière^  dont  il  ne  les  a  point  encore  favo- 
risés ne  sont  point  une  dette  de  sa  part, 
mais  une  faveur  inestimable,  dont  une  bonté 
gratuite  et  prévenante  est  en  lui  le  fonde- 
ment et  le  vrai  principe.  C'est  le  raisonne- 
ment que  saint  Paul  exprime  en  ees  termes , 
aui  renferment  un  si  grand  sens  :  Qui  lui  a 
onné  quelque  chose  le  premier ^  pour  en  pré* 
tendre  récompeme  ?  {Rom,  xi,  35.) 

6**  Ce  n'est  pas  que  les  peuples  dont  nous 
parlons  soient  destitués  de  toute  ressource 
par  rapport  au  salut,  quoioue,  dans  Tétat 
où  ils  sont,  ils  ignorent  les  dispositions  cha- 
ritables de  la  Providence  à  cet  égard.  La 
théologie  nous  enseigne,  et  rien  de  plus 
conforme  h  la  bonté  de  Dieu,  que  si,  avec 
les  secours  qu*il  daigne  leur  fournir,  ils 
s'abstenaient  de  violer  la  loi  naturelle,  s'ils 
ne  mettaient  point  obstacle  à  de  nouveaux 
dons,  en  transgressant  des  devoirs  qu'ils 
connaissent,  ou  peuvent  connaître,  il  em- 
ploierait plutôt  quelque  moyen  extraordi- 
naire, telle  qu'une  révélation  particulière, 
ou  le  ministère  d'un  ange,  que  de  les  laisser 
ensevelis  dans  l'ignorance  des  vérités  de  la 
foi,  parce  ou'il  ne  veut  point  que  personne 
périsseXll  Petr.  m,  9),  et  qu'il  appelle  tous 
les  hommes  à  la  connaissance  de  la  vérité, 
(/  Tim.  n,  k.) 

J.-J.  Rousseau  insulte  à  cette  doctrine, 
mais  par  une  raillerie  qui  ne  fait  tort  qu*à 
son  jugement  :  Les  autres^  dit-il,  se  tirent 
d'affaire^  en  envoyant  obligeamment  un  ange 
instruire  ouiconaue^  dans  une  ignorance  tn- 
vincible  (de  la  révélation)^  aurait  vécu  mora^ 
lement  bien;  la  belle  invention  que  cet  anget 
non  contents  de  nous  asservir  à  leurs  macAt- 
nes^  ils  mettent  Dieu  lui-^méme  dans  la  né" 
cessité  d'en  employer.  {Emile.) 

Est-ce  donc  un  paradoxe  si  étrange,  que 
de  soutenir  que,  dans  les  cas  où  les  moyens 
ordinaires  ne  pourraient  avoir  lieu  selon 
Tordre  que  Dieu  a  librement  établi,  il  em- 
ployât, pour  remplir  ses  desseins  de  misé- 
ricorde, quelque  voie  extraordinaire,  plutôt 
que  de  laisser  périr  de  pauvres  malheureux 
qui  seraient  supposés  s'acquitter  avec  les 
secours  dont  il  tes  aura  pourvus,  de  tous 
les  devoirs  dont  ils  auraient  pu  avoir  con- 
naissance? Ce  n'est  point  là  un  jeu  de  ma- 
chines, selon  l'expression  indécente  du 
philosophe  que  nous  réfutons ,  mais  un 
témoignage  de  bienfaisance  de  la  part  d'un 
Mettre  souverainement  bon  et  tout-puissant, 
qui  connaît  tout  le  prix  d*une  âme  :  ce  n'est 
point  là  une  nécessité  que  les  hommes 
imposent  à  Dieu,  mais  une  suite  du  plan 
de  providence,  que  sa  charité  compatissante 
a  librement  établi  en  faveur  des  hommes. 

Il  est  surprenant  que  J«-J.  Rousseau  y 
trouve  tant  à  redire  :  faut-il  donc,  selon  lui, 
regarder  tout  événement  miraculeux  comme 
impossible?  S'il  pensait  de  la  sorte,  rappe- 
lons-lui de  nouveau  ses  propres  termes  ; 
voici  l'arrêt  qu'il  aurait  prononcé  contre 
lui-môme. 

Dieu  peut-il  faire  des  miracles?  c'est-à^ 
dirCf  psut'il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies? 


Cette  question^  sérieusement  traitée^  sérail 
impie f  si  elle  n'était  ckbsurde  :  ce  serait  faire 
trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudrait  né- 
gativement, que  de  le  punir;  il  suffirait  de 
renfermer.  {Troisième  lettre  écrite  de  la 
Montagne.) 

Serait-ce  que  toute  révélation  qui  serait 
faite  immédiatement  à  quelque  particulier, 
doive  paraître  indigne  de  la  sagesse  ou  de 
la  majesté  de  Dieu,  au  moins  dans  les  prin- 
cipes de  Rousseau  ?  Mais  nous  avons  vu  au 
contraire  que  cet  auteur  voudrait,  comme 
Tun  des  caractères  cte  la  révélation,  qu'elle 
fût  communiquée  sans  organe  intermé- 
diaire, sans  aucun  témoignage  humain; 
c'est  en  conséquence  de  cell%  idée  qu'il 
ajoute,  comme  nous  l'avons  rappotlé  :  «rat- 
merais  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui-mime  ; 
il  ne  lui  en  aurait  pas  coûté  davantmgt^ 
(Emile.) 

Dans  les  |3rincipes  de  Rousseau,  la  révé- 
lation devrait  ôtre  immédiatement  notifiée 
à  chacun  d'entre  les  hommes  ;  au  lieu  que, 
selon  notre  réponse,  la  communication  im- 
médiate de  la  révélation,  après  la  publica- 
tion générale  qui  en  a  été  faite,  et  les  pro- 
diges dont  cette  publication  a  été  accompa- 
gnée, n'arriverait  que  dans  certains  cas 
extraordinaires  où  les  moyens  communs  ne 
pourraient  ôtre  appliqués^  et  par  forme 
d'exception  de  l'ordre  général  ;  ce  qui  fait 
une  extrême  différence. 

7"  Comme  Rousseau  affecte  en  divers  en- 
droits de  ses  ouvrages  de  supposer  que, 
selon  la  religion  révélée,  des  infidèles  qui 
l'auront  ignorée  de  bonne  foi,  seront  con- 
damnés pour  ne  l'avoir  pas  connue;  il  font 
toujours  se-  ressouvenir  qu'ainsi  que  nous 
l'avons  fait  observer,  rien  n'est  plus  opposé 
à  la  doctrine  du  christianisme,  qu'une  pa- 
reille imputation,  qui,  selon  la  réflexion  de 
cet  auteur,  ferait  d'un  Dieu  de  bonté,  im 
cruel  tyran. 

Difficulté  au  sujet  de  la  prédication  de  FEvangOe 
annoncé  aux  iufldèles  par  les  mitsionnaires. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  diflScullé 
que  font  valoir  les  incrédules,  pour  montrer 
que  la  religion  chrétienne  n'a  point  été  éta- 
blie pour  la  conversion  de  tous  les  peuples. 
Rousseau,  dont  il  sera  aisé  de)  reconnaître 
î'imaginaticm  et  le  style,  s'énonce  ainsi  sur 
cet  article  :  Quand  les  ministres  de  l'EvangUe^ 
se  font  entendre  avx  peuples  éloignés^  qut 
leur  ont-ils  dit  qu'on  pût  raisonnablement 
admettre  sur  leur  parole,  et  qui  ne  demandât 
pas  la  plus  exacte  vérification?  Vous  m'an- 
noncez un  Dieu  né  et  mort  il  y  a  deux  mille 
ans  à  Vautre  extrémité  du  monde^  dans  je 
ne  sais  quelle  petite  ville,  et  vous  me  dites 
que  tous  ceux  qui  n'auront  point  cru  à  ce 
mystère  seront  damnés,  Voilà  des  choses  bien 
étranges  pour  les  croire  si  vite^  sur  la  «etJe 
autorité  d'un  homme  que  je  ne  connais  pointl 

Après  quelques  autres  réfiexions,  dont 
les  unes  ne  sont  qu'un  faux  exposé  des 
princi|)es  du  christianisme,  et  les  autres 
roulent  sur  l'incrédulité  des  Juifs,  l'auteof 
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que  nous  avons  nommé  conlinuo  de  faire 
(♦arler  en  ces  termes  un  ijiQ(Jèle  :  JVe  royez- 
vaux  pm  qu'avant  que  f  ajoute  foi  à  ce  Hvre, 
que  vous  appelez  sacrée  et  auquel  je  ne  com- 
prends rien,  je  dois  savoir  par  d  autres  que 
rous,  quand  et  par  qui  ii  a  été  fuit  y  comment 
il  s'est  conservé^  comment  il  vous  est  purvenUf 
ee  que  disent  dans  le  pays,  pour  leurs  raisons^ 
ceux  qui  le  rejettent^  quoiqu'ils  smhent  aussi 
bien  que  vous  tout  ee  que  vous  m'apprenez  ? 
Vous  sentez  bien  quil  faut  nécessairement  que 
j'aille  en  Europe,  en  Asie^  en  Palestine^  exa- 
miner tout  par  moi-même  ;  î7  faudrait  que  je 
fusse  fou  pour  vous  écouter  atant  ce  (emps^lâ, 
{Emile,) 

Réponse.  —  On  doit  èlre  accoutumé  à  ces 
impétueuses  saillies,  à  ces  hyperboles  ou- 
trées de  J.-J.  Rousseau;  non,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  les  peuples  éloignés  aux- 
quels nos  missionnaires  vont  porter  la  lu- 
tnîère  de  FEvajrgile,  pa.vsenl  la  plus  grande 
|»artie  de  leur  vie  à  [»arcourir  le  monde  pour 
vérifier  exactement  les  litres,  les  monuments 
qui  prouvent  la  diviûilé  du  christianisme; 
sans  ^«re  fous^  ils  peuvent,  en  demeurant 
dans  leur  pays,  prôler  Toreilleaui  instruc- 
tions des  ouvriers  évangéliqu^Sp  et  embras- 
ser la  foi.  Rousseau  lui-même  suggère  ,des 
princif^es  qui  aulorisenl  en  eux  cette  i^ré- 
tendiie  folie,  et  d'où  Ton  doit  conclure 
qu'ils  peuvent  raisonnablement,  qu'ils  peu- 
vent sagement  écouter  avec  respect  la  divine 
J)arnle  qu'on  leur  prêche;  que  le  refus  d*en 
aire  la  règle  de  leur  créance  et  de  leur 
conduite,  les  rendrait  certainement  coupa- 
Iries  devant  Dien,  après  qu  elle  leur  aurait 
é\Â  sufllsamment  annoncée. 

1"  Après  avoir  otiservé  qu'il  y  a  divers 
caractères  propres  è  rendre  la  mission  des 
envoyés  du  Ciel  recannaissabie  à  tous  les 
hommes^  Rousseau  ajoute  :  que  celui  d'entre 
eux  qui  a  le  cerveau  assez  flexible  pour  s  af- 
fecter à  la  fois  de  tous  ces  caractères^  est 
heureux  sans  doute  :  mais  que  celui  qui  nest 
frappé  que  de  quelques-uns^  n'est  pasàplain' 
dre,  pourvu  qu  il  en  soit  frappé  suffisamment 
pour  être  persuitdé,  (Troisième  lettre  écrite 
de  la  Montagne,} 

Puis  il  jioursuil  en  ces  termes  ; 

Le  premier,  le  plus  important^  le  plus  cer- 
tain  de  ces  caractères^  se  tire  de  la  nature  de 
la  doctrine,  c^rst-à-dire  de  son  utilité,  de  sa 
beauté^  de  sa  sainteté,  de  sa  vérité^  de  sa 
profondeur,  et  de  toutes  les  autres  qualités 
qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  ins- 
Iructions  de  la  suprême  satjesse,  et  les  pré* 
ceptes  de  la  suprême  bonté:  ce  caractère, 
conlinne  le  même  antenr,  est^  comme  je  fui 
dH^  le  plus  sur,  (e  plus  infaïUible  :  il  porte 
en  lui-même  une  preuve  qui  dispefise  de  toute 
autre. 

C'est  de  la  morale  chrétienne  que  Rous- 
seau donne  une  si  noble  idée,  qu'il  retrace 
encore  dans  la  noie  suivante  que  nous  avons 
rajiponée  ailleurs  ;  VEvangiie  seul  est, quant 
à  ta  morale^  toujours  ,tiîr,  toujours  vrai, 
toujours  unique,  toujours  sembiablc  à  lui- 
même.  (Troisième  lettre  écrite  de  la  Monta- 
gne.) 


On  corps  de  morale  si  pur,  si  parfait,  ne 

nouvâit  ôlre  le  fruit  d'une  raison  aussi 
bornée,  aussi  faible,  aussi  enveloppée  de 
ténèbres  rfue  ta  nôtre,  et  [^expérience  d'une 
longue  suite  de  siècles  a  mis  celte  vérité 
dans  tout  son  jour;  on  peut  dire,  selon  la 
reniarr|ue  d'urï  grand  évoque,  je  crois  en 
tout  à  celui  qui  m^a  si  bien  rnsciffné  à  vivre 
iBossuET,  Sermon  pour  te  //"  dimanche  de 
rAvent);  la  morale  de  TEvangile  exposée 
avec  tidélité,  avec  zèle,  et  appuyée  du  se- 
rours  de  la  grâce,  renferme  donc  un  moyen 
de  conviction  capable  d'ouvrir  les  yeux  aux 
inûdèles,  vie  les  ramener  de  leurs  erreurs, 
et  de  leur  faire  admettre  sîins  partage  la  doc- 
trine de  la  foi  qu'on  leur  pro]*ose  comme 
toute  fondée  imlivisiblemenl  sur  l'autorité 
de  Dieu, 

L'excellence  de  la  morale  au'un  mission- 
naire annonce  aux  infidèles  doit  sans  doute 
lui  concilier  une  grande  autorité  dans  leurs 
esprits,  par  sa  sainleté,  sa  oinjesiueuse  sim- 
plicité, ses  rapports  avec  leurs  besoins,  sur- 
tout quant  ils  viennent  h  comparer  celle 
doctrine  avec  celle  qui  domine  dans  leurs 
pays  ;  il  est  vrai  que  les  mystères  révélés 
doivent  leur  paraître  incooifïréhensibles 
comme  à  tout  au  ire;  mais,  selon  les  ré- 
llexionsde  la  Faculté  de  théologie  de  Paris 
(Censure  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Emile)  : 
«  Par  là  ils  excitent  Tadmiration;  sans  celte 
incomprébensibiliié ,  ils  ne  seraient  pas 
dignes  de  Dieu,  dont  la  nature  et  les  con- 
seils doivent  ôlre  infiniment  au-dessus  de 
notre  intelligence  ;  et  à  l'égard  du  rajmort 
que  ces  mystères  ont  avec  l'homme,  ils  lu 
représentent  faible,  corrompu,  jjorté  au  mal, 
ayant  besoin  d'être  éclairé  î^arla  révélation, 
el  secouru  de  la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  l'expérience  et  le 
sens  intime  que  chacun  a  de  son  état*  a 

Ces  mêmes  mystères  lui  suggèrent  les 
sentiments  les  [dus  dignes  de  fa  religion* 
el  les  remèdes»  les  ressources  les  mieux 
assortis  à  ses  maux  et  à  sa  faiblesse. 

Si  Ton  nous  objectait  avec  Rousseau  que 
le  divin  caractère  de  la  morale  évangéliquo 
est  le  moins  facile  à  constater;  qu'il  exifjCf 
pour  être  sentie  de  l'étude,  de  la  réflexion^ 
des  connaissances  qui  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  sages ,  qui  sont  instruits ,  et  qui 
savent  raisonner  (Ibid.)^  outre  que  le 
simple  éloignement  d'un  pays  où  Ton 
va  prêcher  la  foi,  n  empêche  pas  qu'il  rre 
s'y  rencontre  des  gens  d'esprit  et  capables 
de  raisonnement,  dont  la  conversion 
est  ensuite  d'un  grand  poids  auprès  de 
la  nnillilnde;  l'observation  que  fait  J.-J* 
Rousseau  se  trouve  démenlie  par  des  exem- 
ples sans  nombre,  attestés  par  toute  l'his- 
loire  de  l'Eglise,  et  qui  se  renouvellent, 
grâce  à  Dieu,  dans  ions  les  temps;  lorsque, 
en  des  régions  éloignées,  oii  fructilie  la  di- 
vine parole,  on  vuil  des  prosélytes  de  loul 
âge  et  de  tonte  condition,  pénétrés  jusqu'au 
fond  de  l'âme  des  saintes  maximes  de  TE- 
vaiigile,  les  exprirner  non  [lar  des  discours 
de  Ta  sagesse  humaine,  fiar  des  raisonne- 
ments philosophiques,  mais  par  leurs  dis-j 


967 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  RI-XiNlER. 


MS 


positionSf  par  toute  leur  conduite,  en  traits 
de  lumière  et  de  flamme,  n'a-t-on  pas  lieu 
de  juger  qu'ils  en  sentent  la  beauté,  Tuti- 
lité,  la  force  toute  divine?  devenus  tout  è 
coup  sages,  désintéressés,  patients,  toujours 
prompts  à  pardonner,  fidèles  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  charité  et  de  justice,  toujours 
prêts  h  s'immoler  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  pour  le  salut  de  leurs  frères  ;  voilà,  sans 
savoir  disputer,  la  philosophie  descendue 
du  ciel,  pour  faire  le  bonheur  des  hommes, 
le  langage  sensible  de  la  théologie  du  cœur, 
dont  Pesprit  de  Dieu  donne,  selon  qu'il  lui 
platt,  rintelligence  aux  personnes  même  les 

[»las  simples;  voilà  un   tableau  animé  et 
'expression  la  plus  énergique  des  qualités 
ravissantes  de  la  doctrine  chrétienne. 

S*  Cette  réflexion  nous  conduit  naturelle- 
ment à  un  second  moven  de  persuasion, 
dont  les  peuples  les  plus  éloignés  doivent 
être  encore  plus  frappés  que  d'autres  ;  nous 
allons  l'énoncer  dans  les  propres  termes  de 
J.-J.  Rousseau  :  Le  second  caractère  (cTune 
mi$$\on  divine)  est  dans  celui  des  hommes 
choisis  de  Dieu,  pour  annoncer  sa  parole; 
leur  sainteté^  leur  véracité^  leur  justice^  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles  aux  passions  humaines,  sont,  avec 
les  qtMlités  de  l'entendement,  la  raison,  Ves- 
prit,  le  savoir^  la  prudence,  autant  d'indices 
respectables  dont  la  réunion,  quand  rien  ne 
5*y  dément^  forme  une  preuve  complète  en 
leur  faveur,  et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des 
hommes  ;  ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  pré- 
férence les  gens  bons  et  droits,  qui  voient  la 
vérité  partout  où  ils  voient  la  justice,  et  nen^ 
tendent  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche 
de  la  vertu.  {Troisième  lettre  écrite  de  la 
Montagne,} 

Parmi  les  peuples  auxquels  est  envoyé  le 
prédicateur  de  la  foi,  les  plus  sages  surtout 
d'entre  ses  auditeurs  ne  peuvent  manquer 
de  faire  attention  que  cet  homme  d'une  doc* 
trine  et  dune  sagesse  si  supérieures,  a  aban- 
donné sa  patrie,  sacrifié  ses  intérêts  tempo- 
rels, s'est  exposé  à  beaucoup  de  dangers,  aux 
rigueurs  de  ta  pauvreté,  à  de  continuels  tra- 
vaux, à  la  violence  des  persécutions  et  à  la 
mort,  pour  leur  enseigner  une  doctrine  qu'il 
prétend  être  révélée  de  Dieu  et  nécessaire  au 
salut,  et  dont  ils  voient  déjà  par  les  lumières 
de  la  raison  et  le  sentiment  intérieur  qu'une 
grande  partie  mérite  en  effet  d'être  révélée; 
ces  considérations  doivent  naturellement  aug- 
menter f  autorité  du  ministre  de  l'Evangile, 
dont  les  mœurs  répondent  à  la  sainteté  de 
son  ministère,  (Ibtd,) 

Ce  serait,  à  la  vérité,  un  faux  principe 
que  de  vouloir  toujours  juger  de  la  doctrine 
par  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent  ; 
mais  quand  l'une  est  conforme  à  l'autre,  qui 
peut  clouter  que  la  conduite  irréprochable, 
surtout  quand  la  vertu  est  portée  jusqu'à 
Théroïsme,  ne  soit  un  très-puissant  motii  en 
faveur  de  l'enseignement  (260)? 

Alors  le  ministre  de  l'Evangile  parle  en 


même  temps  aux  yeux,  à  l'esprit  et  aa 
cœur;  quelle  im|>ression,  un  témoignage  si 
persuasif  ne  peut-il  pas  et  ne  doit-ilpas  dire 
principalement  sur  des  peuples  nouvelle- 
ment instruits,  qui  n'ont  jamais  rien  vu  ni 
entendu  de  pareil? 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu, 
ajoute  Rousseau,  est  une  émanation  delë 
puissance  divine  qui  peuê  interrompre  st 
changer  le  cours  de  la  nature  à  la  volonté  es 
ceux  qui  reçoivent  cette  émanation;  ce  carae- 
tère  est  sans  contredit  le  plus  brillant  iss 
trois,  le  plus  frappant,  le  plus  prompt  àsash 
ter  aux  yeux,  celui  qui  se  nutrqwmt  par  «s 
effet  m&U  et  sensible,  semble  exiger  le  moins 
a  examen  et  de  discussion;  par  là  eeearae^ 
tère  est  aussi  celui  qui  saisit  êpéciatementk 
peuple  incapable  de  raisonnements  suivis^ 
d'observations  lentes  st  sûres^  et  en  toute 
choses  esclave  de  ses  sens;  mais  c'est  ce  qui 
rend  ce  même  caractère  équivoque.  (Ibid.) 

Nous  avons  répondu  aux  difficultés  ^ne 
forme  l'incrédulité  sur  la  nature  des  mira- 
cles, nous  ne  ferons  qu'iyouter  ici  quelques 
réflexions. 

La  puissance  de  Dieu  n'a  pas  été  épuisée 
par  les  miracles  employés  à  rétablissement 
du  christianisme  ;  ils  sont  devenus  beau- 
coup moins  fréquents,  parce  qu'il  en  a  Alla 
beaucoup  moins  deimis  qu'il  a  jeté  de  toute 
part  dans  l'univers  de  si  profondes  racines; 
il  s'en  opère  dans  les  conjonctures  marquées 
dans  les  conseils  de  la  Providence,  toujours 
sage  dispensatrice  de  ses  dons,  et  doit-il 
paraître  incroyable  que,  surtout  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi,  elle  veuille  bien  renoa- 
veler,  selon  le  besoin,  plusieurs  des  pro- 
diges qui  en  ont  signale  les  premiers  ac- 
croissements? 

Quand,  par  exemple,  les  miracles  opérés 
pour  la  conversion  de  peuples  nombreux 
du  Nouveau-Monde,  ne  seraient  pas  aussi 
avérés  qu'ils  le  sont  en  effet,  ne  serait-ce 
pas  pour  appliquer  ici  le  raisonnement  qae 
faisait  saint  Augustin  au  sujet  de  la  conver- 
sion de  fancien,  le  plus  étonnant  et  le  plus 
grand  des  prodiges,  que  la  foi  se  fût  éta- 
blie si  rapidement  sans  miracles  dans  ces 
vastes  contrées,  où  elle  trouvait  tant  d'obs- 
tacles dans  les  préjugés  de  l'esprit  et  les 
passions  du  cœur? 

Mais  supposons  qu'un  missionnaire,  en- 
voyé p/ir  une  autorité  légitime  et  fidèleà 
correspondre  par  ses  venus  à  la  grâce  de  si 
vocation ,  porte  l'Evangile  à  des  infidèles, 
sans  confirmer  sa  prédication  par  de  nou- 
veaux miracles,  ne  pourra-t-il  pas  leur  ex* 
poser  le  changement  si  miraculeux  produit 
dans  le  monde  par  le  ministère  des  premiers 
apôtres,  leur  en  développer  les  conséquen- 
ces? Et  sur  un  fait  de  cette  nature  encore 
persévérant ,  son  témoignage ,  accrédité  par 
la  sagesse  de  ses  enseignements  tout  divins, 
appuyé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  les 
autres  considérations  que  nous  avons  détail- 
lées, mérite  .sans  doute  de  trouver  créance, 


(Î60}  C/est  en  ce  t^ens  qu'il  faut  enten<lre  celle     loue  :  De  génère  contersationis  aualiius  fidei  œUtman 
rnaiime  de  Teriullien,  si  bien  exposée  par  Bourda-     poU$i;  docirinœ  judex,  diteiplma. 
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principalement  qoand  il  est  soutenu  auprès 
des  mêmes  peuples  par  le  témoignage  d'au- 
tres ouvriers  animés  du  même  zèle  et  aussi 
propres  aux  fonctions  de  l'apostolat. 

S'il  faut  que  la  religion  révélée  ait  en  sa 
faveur,  et  si  elle  a  en  effet,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  des  caractères  <ie  divinité 
qni  ()euvent  en  donner  une  certitude  abso- 
lue, et  la  rendre  évidemment  croyable  aux 
génies  tes  plus  pénétrants,  comme  aux  es-  * 
prits  les  \ï\\xs  médiocres,  il  n'est  pas  néan- 
moins nécessaire  que  tous  les  genres  de 
preuves  qui  peuvent  en  iSiire  connaître  la 
vérité  soient  mis  en  œuvre  pour  la  convic- 
tion de  tous  les  infidèles  auxquels  on  pro- 
pose la  doctrine  du  christianisme  ;  les  plus 
firands  obstacles  qu'elle  rencontre  sont  dans 
leur  cœur,  dont  la  grAce  intérieure  peut 
«nollir  la  dureté ,  rectifier  les  penchants , 
surmonter  les  passions ,  tandis  que  la  lu- 
mière de  la  foi ,  en  secondant  le  ministère 
évangélique,  leur  découvre  la  vanité  de 
leurs  superstitions,  l'impiété  de  leurs  dog- 
mes, le  désordre  de  leurs  consciences ,  la 
grandeur  et  la  sainteté  de  la  religion  qu'on 
leur  proche ,  ses  rapports  avec  les  perfec- 
tions de  Dieu  et  avec  la  nature ,  l'état  et  les 
besoins  de  Thomme;  il  arrive  même  sop- 
vent  que  la  Providence  fait  sentir  aux  uns, 
dans  certains  motifs  ou  dans  la  réunion  de 
certains  motifs,  une  force  victorieuse  dont 
ils  ne  pourraient  expliquer  les  charmes  se- 
crets, et  que  d'autres,  ou  n*apercevraient 
pas,  ou  jugeraient  incapables  de  triompher 
de  leur  résistance  :  Dieu  est  le  maître  d'at- 
tacher une  protection  spéciale  à  des  moyens 
capables  de  déterminer  prudemment  et  rai- 
sonnablement certaines  personnes,  mais  qui 
ne  seraient  point  également  frappants  et  lu- 
mineux pK)ur  tout  le  monde. 

C'est  de  la  bonté  et  de  la  puissance  de 
Dieu  que  les  ministres  de  sa  parole  atten- 
dent le  succès  de  leurs  travaux  ;  car,  selon 
la  sage  réflexion  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  «  ils  sont  bien  éloignés  de  mécon* 
nattre  la  force  de  Topération  divine  qui 
inspire  la  foi ,  éclaire  les  esprits,  convertit 
les  cœurs,  et  qui  est  cachée  sous  le  voile 
du  ministère  extérieur;  pourraient-ils  no 
{>as  reconnaître  ce  qu'ils  éprouvent  tous  les 
jours,  savoir,  que  Dieu  a  rendu  ses  témoi- 
gnages si  croyables,  que,  sans  les  obstacles 
qu'y  mettent  les  passions  des  hommes  et  les 
monstrueux  abus  de  la  liberté,  bientôt  tous 
les  peuples  et  chaque  homme  seraient  éclai- 
rés de  ta  lumière  de  l'Evangile.  »  {Cemure 
contre  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Emile.) 

Enfin  étant  constant,  par  l'expérience  de 
tant  de  siècles ,  que  la  religion  chrétienne 
a  la  force  de  persuader  les  peuples  infidèles, 
auxquels  elle  est  annoncée:  d'y  fonder,  avec 
le  secours  de  la  grAce ,  le  règne  de  la  cha- 
rité et  de  ta  justice,  d'y  subjuguer  les  pas- 
sions qui  dominaient  avec  le  plus  de  vio- 
lence, d'y  faire  fleurir  les  vertus  qui  coûtent 
le  plus  A  la  nature,  d'y  conduire  même  à  ta 
plus  liante  perfection  des  hommes. autrefois 
vicieux  et  corrompus;  cette  considération, 
cette  preuve  de  fait  ne  tranche-t-elle  pas  le 
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nœud  de  Tobjection  ?  ne  montre-t-elle  pas 
que  sous  la  conduite  de  la  Providence  les 
ouvriers  évangéliques  peuvent  avoir  des 
moyens  efficaces  pour  convaincre  de  la  vé- 
rité du  christianisme  et  convertir  sincère- 
ment des  idolâtres  éloignés  des  lieux  où  il 
a  pris  naissance? 

La  diflîculté  proposée  par  les  déistes  n'a- 
boutit donc  qu'à  faire  admirer  davantage  et 
la  fécondité  inépuisable  de  la  religion  chré- 
tienne, et  le  zèle  bien  glorieux  qu'elle  ins- 
pire à  de  généreux  ministres  de  la  divine 
parole,  zèle  animé  d'une  charité  au-dessus 
de  tout  obstacle,  qui  faisait  dire  à  un  saint 
François  Xavier,  lorsque  quelques  sages  du 
siècle  voulurent  l'emnècher  d'aller  annoncer 
l'Evangile  dans  les  îles  du  More  :  On  me 
fera  mourir^  dites-voui^  par  le  fer  ou  par  le 
poison^  cette  grâce  n'est  pas  pour  un  pécheur 
comme  moi  ;  nms  y  ose  bien  vous  dire  que^ 
quelque  tourment  et  quelque  mort  qu'ils  me 
préparent ,  je  suis  prêt  d'en  souffrir  mille 
fois  davantage  pour  le  salut  d^une  seule 
âme. 

Difficaltës  qii*opposent  les  incrédule*^  pour  montrer 
que  les  preuves  de  la  religion  chrélîenMe  ne  sont 
point  à  la  portée  des  peuples. 

Après  avoir  fait  observer  que  toute  reli- 
gion doit  avoir  des  preuves  qui  soient  à  la 
portée  de  tout  homme  qui  fait  usage  de  sa 
raison ,  on  s'efforce  de  démontrer  que  ce 
caractère  ne  peut  convenir  à  aucune  reli- 
gion, de  toutes  celles  qui  se  prétendent  ré- 
vélées. 

Toutes  les  religions ,  nous  dit  un  auteur 
des  plus  antichrétiens,  ont  pour  fondement 
des  prophéties  et  des  miracles  ,  qui  sont  ou 
conservés  par  la  tradition,  ou  recueiliis  par 
d'anciens  livres,  écrits  en  une  langue  tncon- 
nuCy  non-seulement  au  peuple  ,  mais  même  à 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  d'ailleurs 
ont  l'esprit  cultivé. 

On  ne  peut  pas  juger  de  Fargument  tiré 
des  prophéties  ^  quon  ne  soit  en  état  de  s'as- 
surer ,  f  du  temps  oA  vivait  le  prophète  , 
pour  savoir  si  la  prophétie  nest  pas  posté- 
rieure  à  F  événement  ;  2*  du  véritable  sens  du 
passage  que  renferme  la  prophétie ,  ce  qui 
suppose  la  connaissance  ae  la  langue  origi- 
nale du  livre  prophétique.  3*  //  est  nécessaire 
de  savoir  dans  quelles  circonstances  s'est 
trouvé  le  prophète  ,  afin  détre  certain  quit 
na  pu  conjecturer  ce  quil  a  prédit.  V  // 
faudra  comparer  la  prophétie  avec  d'autres 
prédictions  que  les  hasards  heureux  ont  pu 
vérifier. 

Les  miracles  ont  ordinairement  pour  ga- 
rants des  livres  dont  la  vérité  ne  peut  se 
prouver  sans  le  secours  de  l'histoire  :  V  II 
faut  examiner  le  siècle  de%  historiens  qui  les 
rapportent.  %"  Il  faut  s'assurer  de  l'authen- 
ticité de  leurs  livres  et  de  la  sincérité  de  leurs 
témoignages.  3*  //  sera  nécessaire  de  s'assu^ 
rer  si  les  miracles  dont  ils  parlent  ne  sont 
pas  t effet  de  la  fourberie^  ou  s'ils  ne  peuvent 
pas  avoir  des  causes  physiques  pour  base. 
Mais  comment  u^  homme  peu  instruit  pour- 
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positions,  par  toute  leur  conduite,  en  traits 
de  lumière  et  de  flamme,  n'a-t-on  pas  lieu 
déjuger  qu'ils  en  sentent  la  beauté,  Tuti- 
lité,  la  force  toute  divine?  devenus  tout  è 
coup  sages,  désintéressés,  patients,  toujours 

f)rompts  à  pardonner,  fidèles  à  remplir  tous 
es  devoirs  de  charité  et  de  justice,  toujours 
prAts  h  s'immoler  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  pour  le  salut  de  leurs  frères  ;  voilà,  sans 
savoir  disputer,  la  philosophie  descendue 
du  ciel,  pour  faire  le  bonheur  des  hommes, 
le  langage  sensible  de  la  théoloxie  du  cœur, 
dont  Tesprit  de  Dieu  donne,  selon  qu'il  lui 
plaît,  rintelligence  aur  personnes  même  les 

[»lus  simples;  voilà  un   tableau  animé  et 
'expression  la  plus  énergique  des  qualités 
ravissantes  de  la  doctrine  chrétienne. 

S*  Cette  réflexion  nous  conduit  naturelle- 
ment à  un  second  moven  de  persuasion, 
dont  les  peuples  les  plus  éloignés  doivent 
Atre  encore  plus  frappes  que  d'autres  ;  nous 
allons  l'énoncer  dans  les  propres  termes  de 
J.-J.  Rousseau  :  Le  second  caractère  (d'une 
miision  divine)  est  dans  celui  des  hommes 
choisis  de  Dieu,  pour  annoncer  sa  parole; 
leur  sainteté^  leur  véracité^  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  tnac- 
cessibles  aux  passions  humaines,  sont,  avec 
les  qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'es- 
prit, le  savoir,  la  prudence,  autant  d'indices 
respectables  dont  la  réunion,  quand  rien  ne 
5  y  dément,  forme  une  preuve  complète  en 
leur  faveur,  et  dit  ÇjuHls  sont  plus  que  des 
hommes  ;  ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  pré-^ 
férence  les  gens  bons  et  droits,  qui  voient  la 
vérité  partout  où  ils  voient  la  justice,  et  n'en^ 
tendent  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche 
de  la  vertu.  {Troisième  lettre  écrite  de  la 
Montagne.) 

Parmi  les  peuples  auxquels  est  envoyé  le 
prédicateur  de  la  foi,  les  plus  sages  surtout 
d'entre  ses  auditeurs  ne  peuvent  manquer 
de  faire  attention  que  cet  nomme  d'une  doc- 
trine et  d'une  sagesse  si  supérieures,  a  aban- 
donné sa  patrie,  sacrifié  ses  intérêts  tempo- 
rels, s'est  exposé  à  beaucoup  de  dangers,  aux 
rigueurs  de  la  pauvreté,  à  de  continuels  tra- 
vaux, à  la  violence  des  persécutions  et  à  la 
mort,  pour  leur  enseigner  une  doctrine  qu'il 
prétend  être  révélée  de  Dieu  et  nécessaire  au 
salut,  et  dont  ils  voient  déjà  par  les  lumières 
de  la  raison  et  le  sentiment  intérieur  qu'une 
grande  partie  mérite  en  effet  d'être  révélée; 
ces  considérations  doivent  naturellement  aug- 
menter f  autorité  du  ministre  de  l'Evangile, 
dont  les  mœurs  répondent  à  la  sainteté  de 
son  ministère.  (Ibid.) 

Ce  serait,  à  la  vérité,  un  faux  principe 
que  de  vouloir  toujours  juger  de  la  doctrine 
par  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent  ; 
mais  quand  l'une  est  conforme  à  Tautre,  qui 
peut  clouter  que  la  conduite  irréprochable, 
surtout  quand  la  vertu  est  portée  jusqu'à 
l'héroïsme,  ne  soit  un  très-puissant  motii  en 
faveur  de  renseignement  (260)? 

Alors  le  ministre  de  l'Evangile  parle  en 


mAme  temps  aux  yeux,  à  l'esprit  et  an 
cœur;  quelle  impression,  un  témoignage  si 
persuasif  ne  peut-il  pas  et  ne  doit-il  pas  faire 
principalement  sur  des  peuples  nouvelle- 
ment instruits,  qui  n'ont  jamais  rien  vu  ni 
entendu  de  pareil? 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu, 
ajoute  Rousseau ,  est  une  émanation  de  la 
puissance  divine  qui  peut  interrompre  et 
changer  le  cours  de  la  nature  à  la  volonté  de 
ceux  qui  reçoivent  cette  émanation  ;  ce  carac- 
tère est  sans  contredit  le  plus  brillant  du 
trois,  le  plus  frappant,  le  plus  prompt  à  sa»' 
ter  aux  yeux,  celui  qui  se  marquant  par  um 
effet  sfAit  et  sensible,  semble  exiger  le  moin$ 
a  examen  et  de  discussion;  par  là  ee  earae* 
tère  est  aussi  celui  qui  saisit  spéciaiement  le 
peuple  incapable  as  raisonnements  suivis^ 
d'observations  lentes  et  sûres^  et  en  toute 
choses  esclave  de  ses  sens;  mais  c'est  ee  çui 
rend  ee  même  caractère  équivoque.  (Ibid.) 

Nous  avons  répondu  aux  difficultés  gne 
forme  l'incrédulité  sur  la  nature  des  mira- 
cles, nous  ne  ferons  qu'iyouter  ici  quelques 
réflexions. 

La  puissance  de  Dieu  n'a  pas  été  épuisée 
par  les  miracles  employés  à  l'établissement 
du  christianisme;  ils  sont  devenus  beau- 
coup moins  fréquents,  parce  qu'il  en  a  fallu 
beaucoup  moins  depuis  qu'il  a  jeté  de  toute 
part  dans  l'univers  de  si  profondes  racines; 
il  s'en  opère  dans  les  conjonctures  marquées 
dans  les  conseils  de  la  Providence,  toujours 
sage  dispensatrice  de  ses  dons,  et  doit-il 
paraître  incroyable  que,  surtout  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi,  elle  veuille  bien  renou- 
veler, selon  le  besoin,  plusieurs  des  pro- 
diges qui  en  ont  signale  les  premiers  ac- 
croissements? 

Quand,  par  exemple,  les  miracles  opérés 
pour  la  conversion  de  peuples  nombreux 
du  Nouveau-Monde,  ne  seraient  pas  aussi 
avérés  qu'ils  le  sont  en  effet,  ne  serait-ce 
pas  pour  appliquer  ici  le  raisonnement  que 
faisait  saint  Augustin  au  sujet  de  la  conver- 
sion de  Tancien,  le  plus  étonnant  et  le  plus 
grand  des  prodiges ,  que  la  foi  se  fût  éta- 
blie si  rapidement  sans  miracles  dans  ces 
vastes  contrées,  où  elle  trouvait  tant  d'obs- 
tacles dans  les  préjugés  de  l'esprit  et  les 
passions  du  cœur? 

Mais  supposons  qu'un  missionnaire ,  en- 
voyé p/ir  une  autorité  légitime  et  fldèleà 
correspondre  par  ses  vertus  à  la  grAce  de  si 
vocation ,  porte  l'Evangile  à  des  infidèles, 
sans  confirmer  sa  prédication  par  de  nou- 
veaux miracles,  ne  pourra-t-il  pas  leur  ex- 
poser le  changement  si  miraculeux  produit 
dans  le  monde  par  le  ministère  des  premiers 
apôtres,  leur  en  développer  les  conséquen- 
ces? Et  sur  un  fait  de  cette  nature  encore 
persévérant ,  son  témoignage ,  accrédité  par 
la  sagesse  de  ses  enseignements  tout  divins, 
appuyé  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  parles 
autres  considérations  que  nous  avons  détail- 
lées, mérite  .sans  doute  de  trouver  créance. 


(Î60)  C/est  en  ce  sens  (}u*il  faut  6<iteii<lre  celle 
maiime  de  Teriullten,  si  bien  exposée  par  Bourda- 
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pour  découvrir  l'excès  (l*entètementy  et  pré- 
venir ou  réfuter  le»  sophismes  de  certains 
esprits  ,  qui»  moins  saçes  que  le  simple 
peuple  dans  TafTaire  capitale  du  salut,  fer- 
ment les  yeux  à  la  lumière  »  et  crient  en- 
suite que  personne  ne  peut  rien  roir. 

3^  S  il  est  vrai  que  la  Providence  divine 
ait  pu  fournir,  et  qu'elle  ail  fourni  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  des  preuves  assor- 
ties à  la  capacité  des  simples  peuples,  au 
temps  de  son  établissement,  la  même  Provi- 
dence, après  avoir  manifesté  la  céleste  ori- 
gine par  tant  de  nierveilles ,  et  après  avoir 
promis  c|u*elle  subsisterait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles ,  pouvait  bien  sans 
doute  empocher  qu'elle  ne  s'abolit  et  con- 
tinuer de  la  rendre  reconnaissable  d'Age  ea 
Age  au  commun  même  des  hommes. 

Mais,  sup[)Osé  que  Dieu  ait  voulu  lui 
donner  ce  caractère  de  ^>erpétuité,  qui  est 
une  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles, 
pouvait-on  exiger  qu'il  renouvelAt  presque 
sans  cesse  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  les  mêmes  prodiges  qu'il  a  bien  voulu 
accumuler  pour  en  autoriser  la  créance,  et 

âu'à  force  de  les  réitérer  et  de  les  multiplier, 
y  accoutumAt  tout  le  genre  humain  et  les 
rendit  comme  inutiles?  Ou  devait-il  fournir 
de  toute  part  de  continuels  prétextes  au  fa- 
natisme, en  choisissant  pour  tout  moyen 
surnaturel  d'instruire  les  hommes  des  ré- 
vélations immédiates  qui  seraient  faites  de 
génération  en  génération  à  chacun  d'entre 
eux,  oui  seraient  elles-mêmes  de  perpétuels 
miracles,  et  dont  il  leur  serait  si  facile  d'a- 
buser, pour  imputer  à  la  vérité  même  leurs 
erreurs  et  leurs  délires? 

Tout  se  réduit  donc  ici  A  considérer  si  les 
moyens  destinés  à  perpétuer  la  foi  du  chris- 
tianisme parmi  les  simples  i)euples,  et  dont 
nous  ne  ferons  qu'une  simple  et  sommaire 
exposition,  ne  peuvent  ré|>ondre  à  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  Providence  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Par  ces  moyens  exté- 
rieurs que  la  grAce  accompagne ,  nous  en- 
tendons un  ministère  divinement  institué, 
charjgé;  par  état,  d'annoncer  dans  toutes  les 
parties  du  monde  la  doctrine  évangélique 
et  les  merveilles  que  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres  ont  opérées  pour  en  confirmer  la 
vérité  :  ministère  que  son  adorable  Fonda- 
teur a  revêtu  de  son  autorité,  et  dont  la 
succession  non  interrompue  doit  continuer 
de  porter  dans  tous  les  siècles  le  témoignage 
le  plus  authentique;  les  symboles  ou  pro- 
fession de  foi,  les  temples  et  les  sacrements, 
les  fêtes  ordinaires  et  les  solennités,  les 
tombeaux  de  ses  martyrs,  la  propre  consti- 
tution de  la  religion  chrétienne  rappellent 
sans  cesse,  avec  les  princi|>aux  dogmes  qui 
font  l'objet  de  notre  créance,  les  principaux 
faits  qui  lui  servent  de  fondement,  tels  que 
sont,  par  exemple,  l'avénemect  d'un  Sau* 
veur  immolé  pour  la  rédemption  des  hom- 
mes, le  miracle  par  excellence  de  sa  triom- 
phante résurrection,  le  prodise  de  la  des- 
cente du  Saint-Epritsur  les  apôlrcs  :  prodige 
qui,  de  sa  nature,  est  la  source  de  tant 
d'autres. 


4*  La  chaîne  continuelle  de  tradition  des- 
tinée à  transmettre  aux  générations  les  plus 
reculées  la  connaissance  des  miracles  de 
l'Ëvangiley  et  soutenue  par  des  monuments 
sensibles  et  notoires,  le  ministère  public 
toujours  subsistant,  préposé  depuis  l'origine 
du  christianisme,  à  1  instruction  dans  l'ordre 
de  la  foi,  se  trouvent  encore  autorisés  et 
confirmés  par  des  faits  éclatants,  persévé- 
rants, dont  les  simoles  peuples,  sans  avoir 
même  besoin  d'aucun  livre ,  peuvent  con- 
naître et  sentir  les  conséquences,  au  moins 
quand  elles  leur  sont  clairement  proposées. 

Ils  n^ont  pas  été  témoins  des  miracles  de 
Jésus-Christ ,  ni  de  ceux  de  ses  apôtres  ; 
mais  ils  ont  sous  les  yeux  le  monde  devenu 
Chrétien  par  la  prédication  du  mystère  de 
la  croix  ;  révolution  qui  présuppose  néces- 
sairement les  miracles  dont  nous  parlons,  et 
qui  serait  elle-même,  comme  nous  l'avons 
ait,  le  plus  grand  des  prodiges,  si  elle  s'é- 
tait opérée  sans  prodige? 

On  peut  également  tourner  les  regards 
des  fidèles  sur  les  Juifs  misérablement  dis- 
persés depuis  tant  de  siècles  parmi  un  si 
grand  nombre  de  nations,  sans  se  confondre 
avec  elles,  et  dont  le  déplorable  état  est  un 
accomplissement  si  frappant  et  des  prédic- 
tions de  l'Evangile,  qui  ont  annoncé  les 
suites  de  leur  réprobation,  et  de  l'impré- 
cation qu'ils  ont  faite  contre  eui-mêmes« 
quand  ils  disaient  en  sollicitant  la  mort  du 
Sauveur,  que  son  sang  retombe  sur  nou$  et 
sur  nos  enfants,  {Matth.  xxvii,  25.) 

On  peut  aussi  faire  envisager  même  au 
simple  peuple  une  protection  notoirement 
divine  dans  les  victoires  et  la  stabilité  de 
l'EIglise  chrétienne,  malgré  tant  de  persécu- 
tions sanglantes  qui  semblaient  devoir  en- 
traîner sa  ruine;  malgré  tant  d'hérésies  vio- 
lentes et  artificieuses  qui  ne  s'accordaient 
qu*à  lui  déchirer  les  entrailles;  malgré  la 
multitude  des  désordres  et  des  scandales 
dans  ses  propres  enfants,  nui  l'auraient  ab- 
solument dégradée,  si  elle  n  avait  eu  la  toute- 
puissance  de  Dieu  pour  garant  et  pour 
appui. 

A  ces  grands  traits  de  lumière,  dont  les 
simples  peuples  sont  en  état  de  sentir  la 
force  pour  peu  que  le  ministère  évangélique 
donne  ouverture  à  leurs  réflexions,  ajoutez 
une  exposition  charitable  et  familière  de  la 
morale  chrétienne,  si  conformeaux  lumières 
naturelles,  et  qui  se  rapporte  tout  entière 
à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Que  l'on 
fasse  remarquer  les  effets  salutaires  et  si 
touchants  qui  rejaillissent  de  ses  préceptes 
et  de  ses  conseils,  quand  on  est  fidèle  à  les 
observer;  l'innocence  et  la  paix,  les  fruits 
de  justice  et  le  bonheur  anticipé,  attachés  à 
cette  fidélité;  que  l'on  fasse  voir  les  consé- 
quences qui  résultent  dos  mystères  mêmes, 
pour  engager  les  hommes  à  la  plus  solide 
vertu,  pour  les  consoler,  pour  les  soutenir 
dans  toutes  les  épreuves  de  cette  vie;  les 

Eeuples  manqueront-ils  île  motifs  raisonna- 
les  |>our  suivre  une  religion  révélée  qui 
les  in:»truit  de  leurs  devoirs,  et  iiourvoir 
a  leuirs  besoins  par  des  voies  m  conformer 
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ra-t'il  se  convaincre  que  ces  livres  ne  sont 
pas  Vouvrage  de  Vimposture,  tandis  qu'il  est 
certain  que  le  genre  humain  est  partagé  en 
différentes  sectes^  qui  produisent  toute9  en 
faveur  de  leurs  opinions  y  des  livres  ^u* elles 
prétendent  également  inspirés  ? 

Ce  n'est  que  par  un  très -grand  travail 
quon  peut  discerner  le  différent  mérite  de  ces 
ouvrages  ;  il  est  contre  l'expérience  et  contre 
la  raison  dHmaginer  que  tous  les  hommes 
puissent  faire  toutes  les  recherches  néces- 
saires pour  parvenir  à  ce  discernement  ;  le 
salut  dépendra  donc  de  la  science  et  d'une 
question  de  critique. 

Quant  aux  preuves  tirées  de  la  tradition , 
un  peu  de  sagacité  suffit  pour  en  connaître 
rincertitude  ;  mais  ce  n'est  qu  après  des  étu- 
des profondes  et  de  sérieuses  réflexions  qu'on 
peut  déterminer  le  degré  de  croyance  quelle 
peut  mériter.  {Examen  critique  des  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne.) 

J.-J.  Rousseau  (Emile)  {ait  valoir  la  même 
difficulté  avec  plus  d'emphase  et  de  profu- 
sion de  paroles,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  méthode,  et  avec  aussi  peu  de  fondement 
réel  et  de  bonne  foi. 

Réponse,  —  Dans  ce  long  texte  que  nous 
avons  voulu  citer,  sans  en  interrompre  la 
suite,  nous  ne  relevons  maintenant  que  ce 
qui  se  rapporte  à  Tobjet  de  la  question  pré- 
sente, le  reste  a  été  discuté  et  réfuté  en  son 
lieu  (part,  ii,  sect.  ^  et  S)  :  les  preuves  de  la 
vérité  du  christianisme  sont-elles  à  la  portée 
des  peuples?  Telle  est  la  question  à  la- 
quelle nous  devons  actuellement  nous  atta- 
cher. 

1**  Tout  le  monde  avoue  que  le  salut  ne 
doit  pas  dépendre  d*un  fonds  d'érudition  ni 
d'opérations  de  critique ,  dont  tant  de  per- 
sonnes raisonnables  d'ailleurs  et  bien  in- 
tentionnées sont  visiblement  incapables  ;  la 
religion  doit  avoir  des  preuves  de  la  divi- 
nité de  son  origine,  qui  soient  un  fonde- 
ment légitime  et  suffisant  de  conviction , 
même  pour  le  simple  peuple,  pour  les  es- 
prits les  moins  cultivés,  les  plus  communs; 
aussi  reuferme-t-elle  une  surabondance  de 
lumières  où  le  laboureur  et  l'homme  de 
lettres  peuvent  chacun  puiser  avec  avan- 
tage, selon  leur  capacité  et  leur  besoin; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  puis- 
sent connaître  distinctement  et  discerner  en 
détail  chacune  des  preuves  qui  concourent 
à  établir  la  vérité  de  la  foi. 

Ceux  qui  auront  plus  de  pénétration  et 
d'étendue  de  génie ,  plus  de  ressources  et 
de  facilité  pour  en  confronter,  évaluer  les 
litres  et  approfondir  les  divers  genres  de 
témoignages  dont  elle  est  appuyée,  ne  peu- 
vent rien  faire  de  plus  utile  que  de  s'ap- 
pliquer è  en  acquérir  une  connaissance  plus 
{)arfaite  :  ils  auront  lieu  de  s'applaudir  de 
eurs  recherches,  et  seront  bien  dédom- 
magés de  leur  travail,  tant  que  l'amour 
de  la  vérité  dirigera  leur  étude;  il  n'en  sera 
pas  moins  certain  que  Dieu,  dont  la  provi- 
«lence  (s'intéresse  au  bonheur  de  tous  les 
hommes ,  a  choisi  et  procuré  des  moyens 
il^nslruction  et  de  persuasion   propres  h, 


écl.iirer  les  simples  peuples  et  à  les  con- 
vaincre raisonnablement  des  vérités  qu'il 
leur  importe  de  savoir  pour  leur  sanctifica- 
tion et  leur  salut. 

2'  Ce  serait  impiété  déclarée  et  défaut  ma- 
nifeste de  Jugement ,  comme  nous  l'avons 
fait  voir,  que  d'oser  contester  à  Dieu ,  ou  le 
droit  de  donner  aux  hommes  une  religion 
révélée,  ou  le  pouvoir  d'en  fiiire  connaître 
les  dispositions  et  d'en  appuyer  la  créance 
sur  de  solides  fondements. 

Rappelons-nous  donc  ce  qui  est  rapporté 
de  la  prédication  de  Jésus-Cnrist,  du  minis- 
tère de  ses  apôtres,  et  des  prodigieux  suc- 
cès de  l'Evanffile  dont  nous  avons  retracé 
le  tableau  :  fallait-il,  dans  les  peuples  qui 
furent  Témoins  des  miracles  si  nombreux, 
si  frappants,  si  notoires ,  qui  s'opéraient  en 
tout  genre,  des  connaissances  et  une  saga- 
cité extraordinaire  pour  apercevoir  et  obser- 
ver tant  de  merveilles  ?  Les  simples  peuples, 
tout  comme  les  savants,  ont  des  yeux  pour 
voir,  des  oreilles  pour  entendre;*  le  témoi- 
gnage unanime  des  sens  est  aussi  assuré  en 
leur  personne  que  dans  les  gens  de  lettres  ; 
et  pourquoi  les  faits  iBs  plus  réels  ,  les  plus 
palpables,  ne  seraient-ils  pour  eux  que  des 
fantômes  ? 

'  Mais  les  simples  peuples,  nous  dira-t-on, 
étaient-ils  en  état  de  juger  si  des  prodiges 
si  apparents  n'étaient  pas  l'ouvrage  de  la 
fourberie,  ou  une  suite  nécessaire  au  cours 
de  la  nature,  ou  au  moins  une  production 
de  quelques  malins  esprits,  du  nombre  de 
ceux  que  l'on  appelle  démons? 

Ce  n'est  que  par  une  aveugle  prévention, 
ou  à  force  de  mauvais  raisonnements,  que 
l'on  pou  va  if  méconnaître  la  main  de  Dieu 
dans  l'assemblage  et  les  caractères  sensibles 
des  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apA- 
tres  ;  il  ne  fallait  que  l'usage  du  bon  sens 
le  plus  ordinaire  ,  et  un  cœur  docile  à  la 
voix  de  la  vérité,  pour  reconnaître  que  tant 
de  prodiges  si  variés,  si  constants  dans  leurs 
effets,  opérés  subitement ,  selon  l'occasion, 
toujours  à  découvert,  toujours  sans  affecta- 
tion, ordinairement  par  la  seule  parole,  par 
un  simple  acte  de  volonté,  indifféremment 
sur  toutes  sortes  de  personnes  présentes  ou 
absentes,  sur  tous  les  éléments,  et  qui  dé- 
concertaient, confondaient  l'envie  et  la  haine 
la  plus  envenimée,  ne  pouvaient  être  un 
tissu  de  fourberies  ou  un  simple  résultat 
des  lois  purement  naturelles.  Quant  à  l'at- 
tribution de  ces  mêmes  prodiges  au  démon, 
failait-il  beaucoup  de  science  et  de  génie 
pour  comprendre  que  l'on  ne  pourait  lui 
attribuer  des  miracles  qui  tendaient  abso- 
lument et  ouvertement  è  renverser  son  em- 
pire, à  le  rendre  odieux  et  méprisable  à 
tout  le  genre  humain,  à  répandrede  tous  côtés 
l'esprit  d'humilité  et  de  charité,  à  inspirer, 
avec  le  désir  sincère  de  glorifier  Dieu,  une 
opposition  universelle  et  irréconciliable 
pour  toutes  les  puissances  de  TenferTSi, 
dans  le  cours  de  notre  ouvrage,  nous  nous 
sommes  arrêté  à  exposer  avec  quelque  éten- 
due  des  raisons  si  naturelles ,  si  convain- 
cantes par  elles-mêmes,  c'était  uniquement 
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pourilécouvrir  Texcès  d'enlôtemenl,  et  pré- 
venir on  réfuter  le^  sophismes  de  ceriains 
es[irjts  ,  qui,  îiioins  sage<!  cpie  lo  simple 
peuple  dans  ralîaire  capitale  du  salul,fer- 
niool  les  jeuï  à  la  lumière  ,  et  erietit  en- 
suïic  que  personne  ne  peut  rien  voir. 

3*  S'il  est  vrai  que  la  Providence  divine 
ait  pu  fournir,  et  qu'elle  ait  fourni  en  faveur 
de  la  religion  ehrélienne  des  preuves  assor- 
lies  à  la  caparité  des  simples  penpies,  au 
temps  de  son  élablissement,  la  m<5(ne  Provi- 
dence, après  avoir  manifesté  la  céleste  ori- 
gine par  tant  de  merveilles,  et  après  avoir 
promis  cju'elle  subsisterait  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  jxïuvait  bien  sans 
doute  euipôcher  qu*elle  ne  s'ahoîtt  et  con- 
tinuer de  la  rendre  reconnaissable  d*Age  eu 
ûge  au  commun  môme  des  hommes* 

Mais,  supposé  que  Dieu  ait  voulu  lui 
donner  ce  caractère  de  perpétuité,  qui  est 
une  de  ses  prérogatives  les  plus  essentielles, 
pouvait-on  exiger  qu'il  renouvelât  presque 
sans  cesse  dans  toutes  ies  contrées  de  la 
terre,  les  mêmes  prodiges  qu'il  a  bien  voulu 
accumuler  pour  en  autoriser  la  créance,  et 
qu'à  force  de  les  réitérer  et  de  les  multiplier, 
iî  y  accoulumât  tout  le  genre  humain  et  les 
rendit  comme  inutiles?  Ou  devait-il  fournir 
de  toute  part  de  continuels  prélciies  au  fa- 
natisme, en  choisissant  pour  tout  moven 
surnalurel  d'instruire  les  bon)  m  es  des  ré- 
vélations immédiates  qui  seraient  faites  de 
génération  en  génération  h  chacun  d'entre 
eux,  oui  seraient  elles-mêmes  de  perj*étueU 
ïûiracles,  ei  dont  il  leur  serait  si  facde  d'a- 
buser* pour  imputer  à  la  vérité  même  leurs 
erreurs  et  leurs  délires? 

Tout  se  réduit  donc  ici  à  considérer  si  les 
moyens  destinés  à  perpéUier  la  foi  du  chris- 
tianisme parmi  les  simples  peuplesi  et  dont 
nous  ne  ferons  qu'une  simple  et  sommaire 
exposition,  ne  (ïeuvent  répondre  à  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  Providence  dajis 
Tordre  de  la  religion.  Par  ces  moyens  eilé- 
rieurs  que  la  grâce  accompagne  t'huons  en- 
tendons un  ministère  divinement  institué, 
chargé*,  par  état,  d'annoncer  dons  toutes  les 
parties  du  monde  la  doctrine  évangélique 
et  les  merveilles  que  Jésus-Christ  et  ses 
afJÔtres  ont  opérées  pour  en  confirmer  la 
vérité  :  ministère  que  son  adorable  Fonda- 
teur a  revêtu  de  son  autorité,  et  dont  la 
succession  non  inlerromfjue  doit  continuer 
de  f>orter  dans  tous  les  siècles  le  témoignage 
le  plus  authentique;  les  svmholes  ou  [ho- 
fession  de  foi,  les  temples  et  les  sacrements, 
les  fêtes  ordinaires  et  les  solennités,  les 
tombeaux  ihses  martyrs,  la  propre  consti- 
tution de  la  religion  chrétienne  rappellent 
sans  cesse,  avec  les  princii^aoï  dogmes  qui 
font  l'objet  de  notre  créance,  les  i»rincif>aux 
faits  qui  lui  servent  de  fontJement,  têts  que 
sont,  par  exem[ilc,  TavénemeJU  d*un  Sau- 
jVeur  immolé  pour  la  rédemption  des  ham- 
pes, le  miracle  par  eic^Iiencede  sa  triom- 
phante résurreciion,  le  prodige  de  la  dét- 
ente du  Sainl-EpritsurlesapSlres:  prodige 

li,  de  sa  nature,  est  la  ^ouJ'ec  de  tant 
t'âulrcs. 


h*  La  chaîne  continuelle  de  tradition  des- 
tinée à  transmettre  aui  génér»itions  les  plus 
reculées  la  connaissance  dei  miracles  de 
TEvangile,  et  soutenue  par  des  monuments 
sensibles  et  notoires,  te  ministère  pubhc 
toujours  subsisianl,  nréposé  depuis  Torigine 
du  christianisme,  à  I  instruction  dans  l'onJre 
de  la  foi,  se  trouvent  encore  autorisés  et 
confirmés  par  des  faits  éclatants,  jiersévé- 
rants,  dont  les  sioxules  peufileSt  sans  avoir 
même  besoin  d*aucun  livre,  peuvent  con- 
naître et  sentir  les  conséquences,  au  moins 
quand  elles  leur  sont  clairement  proposées. 

Ils  n'ont  pas  été  témoins  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  ni  de  c^ux  de  ses  apôtres; 
mais  ils  ont  sous  les  yeux  le  monde  devenu 
Chrétien  par  la  prédication  du  mystère  de 
la  croix  ;  révolution  qui  présuppose  néces- 
sairement les  miracles  dont  nous  parlons,  et 
qui  serait  elle-même,  coîume  nous  l'avons 
y  il,  le  plus  grand  des  prodiges,  si  elfe  s'é- 
tait opérée  sans  prodige? 

On  neut  également  tourner  les  regards 
des  fidèles  sur  les  Juifs  misérahlement  dis- 
persés depuis  tant  de  siècles  parmi  un  si 
grand  nombre  de  nations,  sans  se  confondre 
avec  elles,  et  dont  le  déplorable  état  est  un 
accomplissement  si  frappant  et  des  prédic- 
tions de  FEvangile,  qui  ont  annoncé  les 
suites  de  leur  réprobation,  et  tle  Timpré- 
cation  qu'ils  ont  faite  contre  eux-mêmes» 
quand  ils  disaient  en  sollicitant  la  mort  du 
Sauveur,  que  son  sang  retombe  nur  nom  il 
sur  nos  enfanté,  {Matth.  xxvii,  25.) 

On  peut  aussi  faire  envisager  même  au 
simple  peuple  une  protection  notoirement 
divine  dans  les  victoires  et  la  stabilité  de 
l'Eglise  chrétienne,  malgré  tant  de  persécu* 
lions  sanglantes  qui  semblaient  devoir  en- 
traîner sa  ruine;  malgré  tant  d'hérésies  vio- 
lentes et  artihcieuses  qui  ne  s  accordaient 
qu'à  lui  déchirer  les  entrailles;  malgré  la 
multitude  des  désordres  et  des  scandales 
dans  ses  préfères  enfants,  ^ui  Tauraient  ab- 
solument dégradée,  si  elle  n  avait  eu  la  toute- 
puissance  de  Dieu  pour  garant  et  pour 
appui. 

A  ces  grands  traits  de  lumière,  dont  les 
simples  peuples  sont  en  étal  de  sentir  la 
force  pour  peu  que  le  ministère  évangélique 
donne  ouverture  à  leurs  réllexions,  ajoutez 
une  exposition  charilable  et  familière  d<*  la 
morale  chrétienne,  si  conforme  aux  lumières 
naturelles,  et  qui  se  rapporte  tout  entière 
à  l'amour  de  Dieu  et  du  [irocliain.  Que  Ion 
fosse  remarquer  les  effets  salutaires  et  si 
touchants  qui  rejaillissent  de  ses  préce(»les 
et  de  ses  conseils,  quand  on  est  tidèle  à  les 
ohîierver;  l'innocence  et  la  paix,  les  fruits 
de  Justice  et  le  honlieur  anticipé,  attachés  k 
cette  hdélité;  que  l'on  fas^e  voir  les  consé- 
quences qui  résultent  des  mystères  mentes, 
pour  engager  les  bonnnes  è  ta  plus  solide 
vertu,  pour  les  coosoler,  pour  les  soutenir 
dans  toutes  les  épreuves  de  celte  vie;  les* 

Iïéuples  manqueront-ils  de  motifs  raisonna- 
jles  pour  suivre  une  religion  révélée  <|ui 
les  instruit  de  leurs  devoirs,  et  inuirvur 
a  leufa  bCiîOius  pat  dCâ   Voic;>  m  cuiiljrmc:* 
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à  leur  état,  et  avec  une  autorité  si  bien 
établie? 

Ne  perdons  pas  de  vue  ce  que  rexpérience 
vérifie  tous  les  jours  que,  parmi  des  gens  sim- 
ples, occupés  aux  travaux  les  plus  mécani- 
ques, mais  dociles  à  la  voix  de  fidèles  pasteurs, 
il  se  trouve  plus  de  connaissance  de  la  vérité, 
dans  Tordre  de  la  justice  et  du  salut,  plas 
de  véritable  sagesse  que  parmi  des  prudents 
et  des  sages  du  siècle,^  dont  le  vain  savoir 
n'aboutit  qu*à  leur  cacher  leurs  égarements 
et  leur  folie. 

5*  Que  certains  prétendus  philosophes, 

Îoiir  faire  montre  d  esprit  aux  dépens  de  la 
rovidence,  viennent  donc  nous  aire  que  la 
profession  de  la  foi  parmi  les  peuples  est  un 
pur  effet  du  hasard ,  une  affaire  de  géogra- 
phie (c'çst  Texpression  de  J.-J.  Rousseau), 
€t  qu  elle  dépend  uniquement  du  territoire 
où  Ton  a  pris  naissance;  ces  sortes  de  sail- 
lies, où  il  entre  si  peu  de  réflexion,  ne  peu- 
vent imposer  qu'à  des  gens  qui  n'approfon- 
dissent rien. 

Non,  ce  n*est  point  le  hasard,  mais  un 
conseil  adorable  de  la  Providence,  une  pré- 
dilection dont  ceux  qu'elle  en  gratifié  ne 
peuvent  être  trop  reconnaissants,  qui  fait 
naître  les  uns  plutôt  que  les  autres  dans  des 
pays  où  ils  sont  pKis  à  portée  de  connaître 
la  vraie  religion,  hors  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut. 

Nos  déistes  ne  devraient-ils  pas  s'aperce- 
voir qu'à  l'égard  de  la  religion  purement 
naturelle,  on  pourrait  faire  tout  le  même 
raisonnement  qu'ils  font  à  l'égard  de  la  re- 
ligion révélée?  Choisissez  dans  ce  royauoie 
telle  ville  qu'il  vous  plaira  ;  si  les  hommes 
qui  l'habitent  avaient  pris  naissance  dans 
quelques-uns  des  pays  actuellement  occupés 
par  des  barbares  qui  vivent  dans  l'ignorance 
du  vrai  Dieu  et  de  presque  toutes  les  lois 
do  l'humanité;  s'ils  y  avaient  été  nourris, 
élevés,  et  qu'ils  y  eussent  fixéieur  domicile, 
dans  quel  abîme  d'erreurs  ouvertement  con- 
traires à  la  raison  ne  seraient-ils  pas  actuel- 
lement plongés?  Voudrez-vous  en  conclure 
que  les  dogmes  et  la  morale  de  la  religion 
naturelle  ne  sont  que  de  vains  préjugés  dont 
la  profession  n'a  d'autre  principe,'  d'autre 
fondement  (}ue  le  hasard? 

Sans  sortir  de  votre  patrie,  que  Ton  donne 
à  un  enfant  qui  commence  à  atteindre  J'u- 
sage  de  la  raison,  un  maître  dont  presque 
toutes  les  leçons  ne  tendent  qu'à  lui  dépra- 
ver le  jugement,  à  lui  remplir  la  tète  de 
chimères,  à  dénaturer  dans  son  esprit  les 
vrais  principes  des  sciences,  les  vraies  maxi- 
mes (les  mœurs;  qu'au  contraire,  l'on  donne 
à  un  autre  pour  instituteur,  pour  maître, 
un  de  ces  hommes  dont  les  lumières  et  là 
vertu  foni  ambitionner  le  commerce  tou- 
jours profitable  :  sera-ce  le  hasard,  ou  une 
disposition  de  la  Providence,  qui  aura  dé- 
cidé de  l'éducation  de  ce  dernier  enfant, 
^levé  à  l'école  de  la  sagesse  et  bien  instruit 
de  ses  devoirs  ;  ou  sera-t-on  en  droit  d'in- 
férer de  là  que  les  principes,  que  les  maxi- 
mes qu'on  lui  a  si  utilement  suggérés  ne 
sont  que  des  rêveries,  que  des  fables  inven- 


tées à  |)laiisir  pour  amuser  le  loisir  de  son 
enfance  ? 

6°  L'incrédulité,  qui  ose  avancer  en  gé- 
néral que  l'ait achemerït  à  une  religion  plutôt 
qu'à  une  autre,  n'est  qu'une  affaire  de  terri- 
^toire  et  du  hasard,  n'est  pas  mieux  fondée  à 
nous  dire  que,  par  exemple,  parmi  les  ma- 
hométans,  on  emploie  des  moyens  dHnstruc- 
tion,  on  propose  des  motifs  de  croyance  à 
peu  près  semblables  à  ceux  que  l'on  met  en 
œuvre  dans  la  société  chrétieiHie.  J.-J.  Rous- 
seau prononce  sur  ce  siget,  d'un  ton  décisif 
et  absolu,  qu*il  condamne  lui-même  dans 
^es  collègues. 

Si  le  fils  d  un  ChrUlietif  nous  dit-il,  fait 
bien  de  suivre  mom  un  examen  profond  it 
impartial^  la  religion  de  son  pire^  pourquoi 
le  fils  d'un  Turc  ferait-il  mal  de  êuiwre  dt 
^me  la  religion  du  sien?  Je  défie  tous  les 
intolérants  du  monde  de  répondre  à  cela  rien 
qui  contente  un  homme  sensé,  {Emile.) 

Il  ne  manque  à  cette  comparaison,  pour 
justifier  le  beau  défi,  que  la  vérité  et  la  jus- 
tesse dans  les'points  les  plus  essentiels. 

V  Du  côté  de  l'objet  de  la  créance.  -^ 
Rousseau,  qui  nous  assure  être  ^i  touché 
des  caractères  de  la  morale  évangélique, 
c'est-à-dire,  comme  il  s'en  explique  lui- 
même  en  propres  termes,  de  son  uttlité^  de 
sa  beauté^  de  sa  sainteté^  de  sa' vérité^  de  sa 
profondeur^  et  de  toutes  les  autres  qualités 
qui  peuvent  annoncer  aux  hommes  les  ins* 
éructions  de  la  suprême  sagesse  et  de  la  su- 

S  rime  bonté  (Lettres  de  la  Montagne^  lettre 
) ,  aurait-il  osé  rendre  le  même  témoignage 
à  la  morarle  de  Mahomet,  à  une  doctrine  qui 
place  dans  le  plaisir  sensuel  la  dernière  fin 
et  le  bonheur  de  4'homme  qu'elle  abaisse 
ainsi  à  la  condition  des  vils  aniovaux?  oa 
cette  opposition  de  doctrine  demande-t-ellû 
des  discussions  bien  pénibles? 

Rousseau,  qui  fait  de  la  sagesse  et  de  la 
venu  de  Jésus-Christ  le  plus  magnifique 
^loge  ;  qui  s'écrie  dans  un  «transport  d'admi- 
ration :  Quels  préjugés^  quel  aveuglement  ne 
faut  M  point  avotr,  pour  oser  comparer  U 
fils  de  Sopkronisque  au  Fils  de  Marie  ?.., 
Oat,  51  la  vie  et  la  mort  deSocraêe  sont  d'un 
sagCf  ia  ^ie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un 
Dieu.  {Emile,) 

Rousseau  voudrait-il  après  cet  aveu,  après 
cet  hommage  rendu  à  la  sagesse  et  à  la  sain- 
teté d'un  Dieu  fait  homme,  lui  égaler  un 
infâme  hypocrite,  un  usurpateur  enivré  de 
sang  et  chargé  de  rapines,  un  fanatique  dé- 
voué à  la  plus  honteuse  volupté  ?  Le  juge- 
ment de  préférence  entre  les  mœurs  de  Ma- 
homet et  la  vie  de  Jésus-Chrisi  doit-il  donc 
paraître  fort  embarrassant? 

Rousseau  était-il  assez  dépourvu  de  raison 
pour  se  persuader  que  les  rapsodies,  les 
contes  ridicules  racontés  par  Mahomet, 
étaient  tout  aussi  croyables  pour  tout  homme 
capable  de  réflexion,  et  qui  cherche  sans 
prévention  la  vérité,  que  l'histoire  de  l'E- 
vangile qui,  pour  me  servir  encore  de  ses 
expressions,  n  des  caractères  de  vérùén 
grands^  it  frappants^  si  parfaiÉ4$ntni  inimi- 
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iablcf,  que  tmienieur  en  serait  plus  étonnant 
que  le  héros?  { Emile.) 

2"  Dti  côié  des  moiifs  de  créance.  —  La 
religion  chrétienne  a  des  moyens  légilimes 
tJo  conviclion  qui  sont  à  ta  jibrlée  niônie  des 
simples  peiifUes,  comme  nous  l'avons  fait 
voir  par  une  exposition  sommaire,  et  Ton 
petit  avec  justice  lui  appliquer  ces*  paroles 
du  Roi-Propfiète  ;  SeiV/nfiir,  vos  (émoifjnages 
méritent  une  déférence  entière  etabsoiue  [261]; 
mais  quelles  preuves  Maliomela-t-il  données 
de  sa  mission^  pour  obliger  le  monde  à  re- 
cevoir TAIcoran  comme  la  règle  des  mœurs 
et  de  la  foi  ? 
^_  Quand  on  lui  demandait  des  prodiges»  il 
^^fiondait  qu'il  ii*avait  pas  été  envoyé  pour 
faire  il^s  miracles;  qu'ils  n'étaient  point  né- 
cessaires, el  que  les  prophètes  qui  I  avaient 
précédé,  [irinci paiement  Moïse  et  Jésus,  en 
avaient  asscîz  fait  pour  confondre  Tincrédu- 
lilô;  il  se  vantait  d'avoir  été  prédit  dans  les. 
Ecritures  des  Juifs  et  des  Chrétiens,  et  oi^ 
sont  ces  prédictions?  Il  donnait  l*Alcoran 
hti^mAme  comme  un  prodige  supérieur  à 
toutes  lesfrjrces  des  hommes  et  des  démons; 
ce  genre  de  preuves  est  sans  doute  bien  im- 
posant 1  mats  sa  secte  a  fait  de  grands  et  de 
rapides  progrès  ;  oui,  les  armes  h  la  main» 
mk  persuadant  h  coup  de  sabre  des  peuples 
Ignorants,  en  ôtant  du  christianisme  la  doc- 
trine des  mystères  et  la  sainte  sévérité  de  la 
morale  ;  en  tlattanl  et  irritant  sous  le  voite 
de  la  religion, la  passion  la  plus  contagieuse 
par  Tamofce  tlu  plaisir  des  sens  ;  quel  |»ro- 

f)hète!quel  apôtre  i  le  paganisme  qui  ouvrait 
a  [»orte  à  la  licence,  n*a-t«il  pas  encore  été 
plus  étendu  que  la  secte  impuredu  mahomé- 
lismeî  Mahoincl  d'ailleurs  dépose  manifes- 
leraent  contre  lui-même,  en  reconnaissant 
expressément,  comme  il  fait  souvent,  Jésus- 
Christ  |>our  Tûrgane  de  Dieu,  pour  un  vrai 
et  divin  |»rophèle,  digne  de  toute  créance  î 
Esl-il  donc  bien  diffii^ilo  de  conclure  de  là 
que  Dieu  ne  fïouvait  être  Taiiteur  de  TAIro- 
ian  si  essentiellement  contraire  à  TEvan- 
gile? 

3r  Du  côté  des  nrincipes  intérieun  de  ta 
foi.  —  Comme  Ton  attaque  le  plan  et  la 
constilution  de  la  religion  révélée,  dont 
nous  avons  démontré  la  vérité,  nous  som- 
mes en  droit  de  nous  jirévaloîr  de  sa  doc- 
trine: or,selon  la  doctrine  du  christianisme» 
I>ieu  a  préparé  et  donné  aux  hommes  selon 
sa  volonté,  des  secours  intérieurs  jiour  les 
engager  à  croire  ;  ces  secours  intérieurs  ne 
sont  point  tles  révélations,  ni  des  inspira- 
tions fïropreraent  dites;  mais,  entre  autres 
, effets  qu'ils  Ofjèrcnt  dans  Tâmc,  ils  secon- 
lent,  ils  fortifient  rinifiression  des  motifs 
Intérieurs,  suffisamment  proposés  pour  que 
■"  créance  soit  raisonnable  ;  s'il  s'agit  d*une 

lusse  relijion,  telle  que  le  niâhoniélisme, 
ils  tendent  a  troubler  une  pernicieuse  sécu- 
rité, à  exciter  de  salutaires  réllexions,  a 
"lire  éclore  et  fomenter  des  doutes  qui  [îré- 

larent  les  voifs  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, à  faire  envisager  d'un  œil  moins  parlial 


les  dérauts  essentiels  de  la  secte  où  Ton  est 
incorporé  ;  et  plus  on  fera  d'attention  h  son 
origine,  à  ses  fondements,  à  ses  principes, 
plus  aussi  on  en  reconnaîtra  rillusion  et 
l'on  sera  plus  porté  à  s'en  détacher.  S'il  s'a- 
git au  coniraire  de  la  véritable  reh'gion, 
telle  que  le  christianisme;  les  secours  inté- 
rieurs de  providence,  5  Tégard  de  la  foi, 
tendent  A  prévenir  ou  dissiper  des  inquié- 
tUiles,  des  irrésolutions  mal  fondées,  à  faire 
sentir  plus  vivement  la  force  supérieure  des 
motifs  généraux  d'une  créance  qui  a  Dieu 
pour  auteur,  pour  garant,  et  qui,  appuyée 
sur  la  colonne  immuable  de  la  vérité,  ne 
redoute  que  Fi^norance  ou  la  mauvaise 
volonté,  la  mauvaise  foi, 

La  divinité  de  celte  religion,  une  fois 
constatée  et  pleinement  reconnue,  rcnrcrmo 
la  réfutation  de  toutes  les  erreurs  qui  lui 
sont  Disposées,  sans  (|u*il  soit  nécessaire  à 
tout  homme  qui  veut  1  embrasser,  de  les  dis- 
cuter, de  les  résoudre  en  détail,  et  encore 
raotnî!  sans  que  Tar/tj^an  (ywi  ne  vit  que  de 
Mon  travaii,  te  laboureur  qui  ne  sait  pas  /trc, 
ia  jeune  fiite  délicate  et  timide^  i* infirme  qui 
peut  à  peine  sortir  de  son  /rï»  tous^  mns  ex- 
ception^  doivent  étudier,  méditer^  disputer^ 
vot/ager,  parcourir  le  monde,  pour  vérifier ^ 
examiner  par  eux-mêmes  tes  cultes  divers 
que  i*on  y  suit,  {lùnile.) 

J,-J.  Housseau,  qui,  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme, imtiose  cetle  obligation,  se  se- 
rait-il cru  obligé  de  faire  un  voyagea  Coîis- 
tanlinople,  jjour  s'assurer  de  la  fausseté  du 
ma  ho  métis  me,  ou  de  parcourir  à  grands 
frais  les  ditîérentes  régions  où  domine  en- 
core l'idolâtrie,  pour  découvrir  l'absyrdiié 
d'un  culte  si  contraire  aux  lumières  du  bon 
densî 

CHAPITRE  IL 

Objections  contre  la  nature  des  mystères  du 
christianisme» 

C'est  principalement  h  fa  suite  de  Bayle, 

3ue  des  incr&Jules  de  tout*}  espô-e  se  sont 
éciialnés  contre  la  foi  des  mystères  qui 
sont  comme  le  fondement  de  la  religion 
sainte  que  nous  professons. 

Les  mystères  de  la  religion  sont  ai*- dt  sus 
et  non  contre  la  raison  ;  ç.* est  h  combattre 
cette  proposition,  que  s'attachent  les  enne- 
mis des  mystères  du  christianisme  «  c'est  à 
la  défendre  que  se  rap[)orte  tout  le  fond  de 
nos  réponses  :  elle  a  essuyé,  de  la  [lart  des 
zélateurs  de  rincrédulité,  i^us  les  genres 
d"opposition  qu^  l'on  f>ouvait  en  altemire. 
Nous  les  réfuterons  par  ordre,  en  remontant 
aux  princiites  de  leurs  sophismes.  cl  l'on 
verra  à  quoi  se  terminent  les  tentatives  do 
ces  hommes  présoru[ituenx  et  téméraires, 
qui  semblent  vouloir  imiter,  dans  leurs  al- 
ia.juos,  les  géants  de  la  fable,  arméi  aulre- 
fuis  contre  le  cieL 

Art.  L  —  Réponses  à  Bayle  et  a  sessprtuteurs 
qui  prétendent  que  tout  doqmc  qui  est  au- 


1 


(Î0I)  Teêlimoma  tua  credibilia  fada  smU  nimii,  {Piaf,  ïlh,  £►*) 
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deifêus  de     ta   raison^  e$t  aussi  contre  la 
raison. 

Les  plus  orthodoxes^  dit  Bajie,  avouent 
que  nous  ne  connaissons  pas  la  conformité  de 
nos  mystères  auœ  maximes  de  la  philosophie; 
il  nous  semble  donc  qu'ils  ne  sont  pas  confor- 
mes à  notre  raison  ;  or  ce  qui  nous  parati 
n'être  pas  conforme  à  notre  raison,  nous  pa- 
rât t  contraire  à  notre  raison,  tout  de  même 
que  ce  qui  ne  nous  parait  pas  conforme  à  la 
vérité,  nous  parait  contraire  à  la  vérité; 
ainsi  pourquoi  ne  dirait-onpas  également^  et 
que  les  mystères  sont  contre  notre  faible  rai- 
son,  et  quils  sont  au-dessus  de  notre  faibls 
raison  ?  Voilà  une  note  que  je  hasarde  ;  vous 
en  jugerez  ce  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  prends 
pas  beaucoup  d'intérêt.  {OEuvres  de  Bayle.) 

Quelle  modestie  1  quel  désintéressement  1 
Une  simple  exposition  des  termes  suffirait 
pour  démontrer  la  fausseté  du  paradoxe  que 
nous  venons  d'entendre. 

Un  dogme  esi  au-dessus  de  la  raison,  lors- 
que la  raison  ne  peut  le  comprendre*  ni 
eonnattre,  par  ses  seules  lumières,  s'il  est 
vrai  ou  faux,  possible  ou  impossible  ;  un 
dogme  est  contre  la  raison,  s'il  renferme 
quelque  contradiction  ;  si  les  idées  que  Ton 
voudrait  s*en  former  ne  peuvent  s'associer, 
s*accorder  ensemble  ;  par  exemple,  cette 
proposition,  Dieu  est  injuste,  est  contre  la 
laison  ;  elle  est  contradictoire,  parce  que 
l'idée  d'injustice  ne  peut  jamais  s'allier  avec 
l'idée  que  la  raison  nous  donne  de  la 
Divinité.  S'il  était  donc  vrai  que  tout  ce  qui 
est  au-dessus  de  la  raison  est  également  con- 
tre la  raison,  il  faudrait  nécessairement  dire 
que  tout  ce  qui  est  incompréhensible  à 
1  homme,  doit  être  regardé  comme  faux  et 
impossible  ;  que  la  raison  humaine  embrasse 
dans  sa  sphère  Tassemblage  de  tontes  les 
vérités;  que,  rivale  de  Dieu  même,  elle 
ptîUt  en  posséder  toute  la  science,  et  péné- 
trer,* comme  lui,  tous  les  rapports  de  sa 
puissance,  toute  la  profondeur  de  son  Etre  : 
que  doit-on  juger  du  principe  d'oiï  décou- 
lent des  conséquences  si  absurdes  ?  Encore 
quelque  perfection,  quelque  étendue  de 
lumières  que  Ton  voulût  supposer  dans  la 
raison  humaine,  ce  serait  toujours  une  ma- 
nifeste contradiction,  de  dire  que  l'on  doit 
juger  qu'un  dogme  est  contraire  à  la  raison: 
s'il  est  au-dessus  de  la  raison,  comment 
pourrait-elle  en  connaître  assez  la  nature, 
les  rapports,  s'il  est  au-dessus  de  sa  portée 
et  de  ses  connaissances. 

Certainement  il  j  a  moins  de  dispropor- 
tion entre  les  lumières  d'un  enfant  qui 
commence  à  raisonner,  et  celles  d'un  homme 
arrivé  è  la  maturité  de  l'âge,  et  versé  pro- 
fondément dans  les  sciences,  qu'entre  Vin- 
telligence  de  cet  homme-là  et  l'intelligence 
de  Dieu,  suprême  vérilé,qui  surpasse  autant 
en  science  les  hommes  et  lesaqges,  que  par 
toute»  ses  autres  perfections. 

Si  un  homme  mûr  et  consommé  dans  l'é- 
tude, peut  connalire  des  vérités  qu'un  enfant 
déjh  capnble  de  raisonner  ne  saurait  com- 
prendre; pounjuoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas 


connaître  et  nous  révéler  des  vérités  qui, 
sans  être  contre  notre  raison,  fussent  néan- 
moins au-dessus  de  notre  raison  ? 

Je  dis  de  notre  raison  :  car  il  est  évident 
que  rien  n'est  au-dessus  de  la  souveraine 
raison  qui  connaît  tout,  qui  comprend  tout, 
et  dont  la  lumière  immense,  éternelle,  est 
inaccessible  è  toute  ombre,  à  tout  nuage. 

Mais  que  faut-il  répondre  à  cet  argument 
de  Bayle  ? 

Ce  qjki  ne  parait  pas  conforme  à  la  vérité, 
parait  contraire  à  la  vérité;  donc  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  raison,  doit  être  également 
jusé  contraire  è  la  raison. 

Il  faut  répondre  que  ce  n'est  là  qu'une 
méprisable  chicane,  un  léger  tourbillon  de 
fumée  facile  è  dissiper. 

1*  Si  l'auteur  voulait  dire  que,  lorsque 
l'on  ne  connaît  pas  la  vérité  d'une  chose,  on 
doit  juger  qu'elle  est  contraire  à  la  vérité  ; 
cette  conclusion  serait  extravagante.  Vous 
ignorez  si  un  de  vos  concitoyens  a  commis 
un  vol,  un  homicide  :  votre  ignorance  est- 
elle  un  fondement  assuré  qui  vous  autorise 
k  croire  qu'il  en  est  coupable  7  Tel  et  tel 
n'ont  aucune  teinture  des  mathématiques  ; 
ce  défaut  de  connaissance  sera-t-il  pour  eux 
un  motif  suffisant  pour  traiter  d'erreurs  et 
d'inepties  tout  ce  qu'on  leur  rapportera  des 
opérations  ingénieuses  de  cette  science,  et 
.qui  se  trouvera  au-dessus  de  leurs  lumiè- 
res ?  Les  exemples  s'offrent  en  fouie. 

2*  Si  le  fameux  Bayle  voulait  faire  enten- 
dre que,  lorsqu'il  parait  au  une  chose  nest 
pas  conforme  à  la  vérité,  elle  parait  contraire 
à  la  vérité,  en  ce  sens,  que  toutes  les  fois 
qu'en  effet  elle  manque  de  conformité  è  la 
vérité,  elle  lui  soit  réellement  opposée, 
nous  tombons  d'accord  de  ce  principe  :  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  confor- 
mité et  l'opposition  à  la  vérité  ;  tout  dogme 
(et  il  en  est  de  même  de  tout  événementjest 
vrai  ou  faux,  de  quelque  nature  qu'il  soit. 
Nous  avons  démontré  au  contraire  que  l'on 
ne  doit  pas  confondre  ces  deux  idées  :  Etre 
au-dessus,  être  contre  la  raison.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  ne  comprendre  pas  la 
possibilité  d'un  objet,  et  en  comprendre 
l'impossibilité  :  il  y  a  un  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  ;  c'est  de  ne  comprendre  ni 
l'une  ni  l'autre. 

Il  ne  nous  en  faut  pas  davantage  :  on  ne 
peut  connaître,  par  les  seules  lumières  natu- 
relles, si  tel  dogme,  qui  est  au-dessus  de  la 
raison,  est  possible,  ou  s'il  est  impossible, 
ni  par  conséquent,  s'il  est  conforme  ou  s'il 
est  contraire  à  la  vérité;  ainsi  tout  homme 
qui  voudrait  prononcer  sur  ce  point  sans  le 
secours  de  la  révélation,  ressemblerait  h  un 
aveugle  qui  voudrait  décider  par  lui-même 
du  mérite  d'un  tableau,  et  de  sa  conformité 
ou  de  son  opposition  aux  règles  de  la  pein- 
ture. 

Art.  il.  —  Réponse  aux  ennemis  de  la  foi, 
qui  soutiennent  que  tout  dogme  au-dessus 
de  la  raison,  serait  indigne  de  créance  par 
cette  seule  qualité. 

^  Il  ne  s'agit  plus  d'examiner  si  tout  dogme. 
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gui  est  ny-dessus  de  la  raison  en  aussi  contre 
la  raison;  ruais  uoiqueniefu  si  nous  ne  de- 
vons rien  croire  qui  soit  incompréhensi!»Ie; 
s'il  est  contre  la  sagesse  de  Dieu  de  nous 
révéler  des  dogmes  dont  notre  raison  ne 
puisse  sonder  la  nature,  découvrir  la  vérité 
par  SCS  seules  limiières,  et  Ja  reconnaître 
avec  certitude,  i>ar  h  seule  confronlalioo 
avec  ses  profircs  idées. 

(Test  une  maxime  dominai  de  parmi  les 
déistes,  tpie,  quand  itserail'nécessaire  d'ad- 
mettre une  religion  révélée,  il  faudrait  en 
écarter  tout  ce  qui  surpasse  rinlelligence 
naturelledc  lliomme  et  dont  on  ne  pourrait 
&e  convaincre  soi-mômo  jiar  le  seul  raison- 
nement. Quelle  docilité  1  quel  sacritkcî  Ils 
ne  peuvent  trouver il'expressions  assez  for- 
tes ï  leur  gré  pour  rendre  odieuse  et  attjerte 
\h  créance  de  tout  mystère  en  matière  de 
religion.  Voici  en  quels  termes  s'énonce 
Bayle»  le  coryphée  des  incrédules  :  Tout 
dofjme  gui  nest  point  homologué,  pour  ainsi 
dirff  vérifit^  et  enregistré  au  parlement  de  la 
suprême  raison  et  ae  la  lumière  naturelle,  ne 
peut  (fuélre  d'une  autorité  chanceiante  et 
fragile  c^jmme  le  verre. 

Le  Dieu  que  f  adore ^  ajoute  J.-J,  Rousseau, 
n^est  point  un  Dieu  de  ténèbres;  il  ne  mVi 
point  doué  d^un  entendemenî  pour  m'en  in- 
tndire  r usage  ;  me  dire  de  soumetire  ma 
raison^  c'est  outrager  son  Auteur:  te  Ministre 
de  ta  vérité  ne  tyrannise  point  ma  raison,  il 
f éclaire.  (Emile.) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  d'autres 
textes  ;  on  connaît  assez,  sur  ce  point»  Tes- 
]>nt  et  l'intérêt  de  la  secte  i>réteDdue  plulo- 
sopÎMquc. 

î*  Rien  de  jdus  solide  que  ce  que  pensait, 
sur  ces  sortes  de  difficultés,  un  des  [dus 
grands  génies  de  son  siècle  :  Dieu  n  entend 
pas^  disait-il,  que  nous  soumettiom  notre 
créance  à  lui  sons  raison  et  nous  assujeitir 
tivec  tgnïunie.  Mais  il  ne  prétend  pas  aus^i 
fwus  rendre  raison  de  toutes  choses  ;  f.%  pour 
accorder  ces  contrariétés,  il  entend  nous  faire 
voir  clairement  drs  morgues  divines  en  lui, 
qui  nous  eonrainguent  de  ce  quil  est,  et  s'at- 
tirer autorité  par  des  merveilles  et  des  preu- 
ves  que  nous  ne  puissions  refuser^  et  gu  en- 
suite nous  croyions^  sans  hésiter,  les  choses 
qu'il  nous  enseigne ^  quand  nous  n'y  trouve- 
rons d'autre  raison  de  les  refuser,  sinon  que 
nous  ne  pouvons  par  nous-mêmes  connaître 
si  elles  sont  ou  non,  (Pascal,  Pensées  chré- 
tiennes^ n.  7<>.] 

2"  Que  la  foi  tombe  dans  louldi,  qu'il 
n\v  ait  jamais  eu  de  révélation  dans  le 
m^mde,  ne  sera-l-on  plus  oblijjé  de  recon- 
naître aucun  mystère?  ne  reslera-t-il  plus 
que  des  vérités  accommodées  à  la  pénétra- 
tion de  fesprit  Immnin  ?  Les  adversaires  cjue 
nous  avions  ici  à  réfuter,  font  Y'i^ofession 
ti'a vouer  qu'il  y  a  un  Dieu,  un  Ktre  souve- 
rainement jiarfail,  auteur  de  Tu  ni  vers,  dont 
il  gouverne  chaque  partie,  soit  dans  Tordre 
pfjysique,  soit  dans  Tordre  moral;  qu'ils 
consuitenl  leur  unique  oracle,  leur  seule 
raison,  en  apprend ront-ils  comment  se  con- 
^licut  en  Dieu  toutes  ses  perfeclfons,  dans 


Tioelïobîe  simplicité  de  son  èxre  :  Plus  Je 
m'efforce  de  contempler  son  essence  infime^ 
s'écrie  Rousseau  lui-môme,  moins  je  îa  con- 
çois; mais  elle  est,  cela  me  suffit  ;  moins  je  la 
conçois,  plus  je  fadore  :  je  m'humilie  et  lui 
dis  :  Etre  des  êtres,  je  suis,  parce  que  tu  es  ; 
c'est  m' élever  à  ma  source  que  de  te  méditer 
sans  cesse  ;  le  plus  digne  usage  de  ma  raison 
est  de  s'anéantir  devant  toi:  c'est  mon  ravis- 
sement d'esprit,  c'est  le  charme  de  ma  fai- 
blesse de  me  sentir  accablé  de  ta  granikur 
(Emile,j 

Les  incrédules  oseront-ils  se  lîattcr  de 
nous  développer  distinctement  toute  la  suite 
des  conseils  de  sa  providence,  et  de  nous 
retracer  toutes  les  voies  par  lesquelles  il 
fait  concourir  h  ses  fins  les  moyens  mômes 
qui  paraissent  les  plus  contraires? 

Sans  remonter  si  haut,  que  Ton  fasse  quel- 
que attention  aux  phénomènes  les  pluscom- 
muns  dans  le  cours  de  îa  nature  ;  on  se  verra 
environné  de  mystères  de  toute  part  ;  la 
formation  d*uD  insocle,  le  tissu  d'une  plante 
vulgaire,  la  solidité  et  la  divisibilité  d'un 
atome  suflîsent  pour  convaincre  de  faiblesse 
toute  la  raison  humaine,  et  lui  moïilrer  des 
bornes  où  viennent  se  briser  sa  folle  pré- 
somption et  tout  son  orgueil. 

«  Il  y  a  dans  la  nature,  »  dit  judicieuse- 
ment Abbadie,  «  une  inimité  de  choses  dont 
nous  reconnaissons  l'existence,  et  il  n\  en 
a  f»as  une  seule,  pour  petite  (ju'clle  soit, 
dont  nous  coraiirenions  la  uianicre,  sans 
qu'il  soit  jamais  tombé  dans  resfirit  d'un 
hoiumo  qui  a  le  sens  commun,  de  les  révo- 
quer en  doute  pour  cela;  jiourquoi  étant  si 
raisonnables  dans  la  nature,  le  sommes-nous 
si  peu  dans  la  religion?  C'est  que,  dans 
la  nature,  notre  esprit  agit  naturellement, 
et  que,  dans  la  religion,  il  est  trompé  par  ses 
passions  nui  ne  tme relient  que  matière  de 
doute.  »  [Traité  de  lu  vérité  de  la  relig.^ 
part.  Il,  vers  fa  tin.) 

L'homme  est  encore  plus  incompréhen- 
sible à  lui-même,  Torigiue  de  ses  (propres 
pensées  a  de  quoi  déconcerter  et  humilier 
toute  la  philosophie  î  faut-il  donc  s'étonner 
de  trouver  des  mystères  dans  la  religion, 
quand  elle  nous  parle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eicelJent  dans  hs  ouvrages  de  Dieu,  de 
plus  profond  dans  les  desseins  de  sa  sagesse, 
et,  si  Ton  peut  ainsi  s*exprimer,  d^^  plus  in- 
fime dans  sa  propre  nature?  Les  Pères  de 
TEgiise  opposaient  ce  raisonnement  aux 
novateurs  qui  voulaient  mesurer  h  la  hau- 
teur de  leur  génie  l'élévation  de  nos  mys- 
tères; il  n'a  rien  perdu  de  sa  force  contre 
les  modernes  ennemis  de  notre  foi. 

3**  Quiniporte  qu'un  dogme  soif  incom- 
préhensible ou  non,  quand  on  y  adhère  |»ar 
le  motif  profire  de  la  loi?  Ce  motif  n'est 
point  Vévidence  des  objets  que  l'on  se  déter- 
mine h  croire;  mais  l'autorité  de  Dieu  qui 
connaît  aussi  parfaitement  les  vérités  dont 
la  nature  est  au  delà  des  bornes  de  notre 
intelligence,  que  celles  que  nous  pouvons 
comprendre,  et  qui  est  aussi  esscnlioUenient 
incapable  de  vouloir  nous  tromper  sur  les 
unes  que  sur  les  autres;  qui  pourrait  donc 
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empêcher  de  croire  sur  le  fondement  de  la 
révélation,  un  dogme  incompréhensible  aux 
hommes?  Est-ce  qu'il  ne  peut  y  avoir  dé 
vérité  quileur  soit  naturellement  inconnue? 
Ce  serait  leur  supposer^  comme  nous  Ta- 
rons dit,  une  raison  illimitée  el  souveraine- 
ment parfaite;  est-ce  que  Dieu  n*a  pas  droit 
à  rhommage  de  notre  raison  comme  au  dé- 
vouement de  notre  cœur;  mais  est-il  une 
obligation  mieux  fondée  que  celle  de  croire^ 
au  tém(Mgnage  de  celle  d'un  Maître,  qui  est 
Fauteur  de  la  raison,  aussi  bien  que  de  la 
foi,  et  qui  par  nature  est  la  vérité,  la  bonté, 
la  sagesse? 

4*^  Ou  ne  peut  pas  exiger  du  Chrétien 
qu'il  démontre,  parles  lumières  de  la  raison, 
tous  les  dogmes  contenus  dans  la  profession 
de  sa  foi  ;  il  reconnaît,  il  déclare  hautement 
qu*il  y  eu  a  qui  sont  au-dessus  de  la  raison  ; 
or  c'est  un  principe  inviolable  dicté  par  le 
bon  sens,  que,  dans  tout  genre  d'assertion, 
Ton  ne  peut  demander  que  des  preuves  qui 
répondent  à  la  nature  de  l'objet  ;  que  peQ- 
serait-on  d'un  homme  qui  voudrait  qu'on 
lui  prouvât  des  faits,  non  par  des  témoi- 
gnages, mais  par  le  seul  raisonnement? 
Que  dirait-on  d  un  autre  qui  s'obstinerait  à 
vouloir  que  l'on  démontrât  par  des  preuves 
morales,  des  propositions  de  mathématiques 
qui  roulent  sur  les  propriétés  des  nombres^ 
des  grandeurs  et  des  figures  ? 

Il  ne  serait  pas  moins  injuste  et  ridicule 
d'exiger  que  l'on  établit  la  vérité  des  mys- 
tères par  les  seules  lumières  de  la  raison; 
mais,  quoique  Ton  ne  puisse  pas  leur  appli- 
quer ce  genre  de  démonstration,  ni,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Bayle,  les  homo- 
loguer, les  vérifier  au  parlement  de  la  rai- 
son humaine,  parce  qu'ils  ne  sont  point  de 
son  ressort  ;  rien  cependant  de  plus  raison- 
nable qu0  la  foi  de  ces  mômes  mystères, 
présupposée  la  vérité  des  preuves  de  la 
révélation  ;  car,  selon  les  propres  expres- 
sions de  Bayle,  l'instituteur  est  l'idole  dies 
incrédules  ;  la  raison,  la  philoiophie  nous 
montrent  par  leurs  axiomes  les  plus  évidents 
que  nous  ne  saurions  tenir  une  conduite  plus 
juste  que  d^acquiescer,  sans  comprendre,  aux 
mystères  que  Ditu  nous  a  révélés.  (Batle.) 

Il  n'y  a  point  de  vérité  plus  certaine,  dit 
encore  avec  Justine  le  même  auteur,  que  celr 
te-ci  :  «  le  témoignage  de  Dieu  est  préférable 
à  celui  des  hommes,  p  (Ibid.) 

L'Obscurité  des  mystères  n'affecte  point, 
les  preuves  de  la  révélation;  elle  ne  vient 
que  de  leur  profondeur,  et  des  bornes  de 
Tesprit  humain;  la  certitude  de  la  révélation 
n'en  est  pas  moins  démontrée  dans  son  genre; 
et  ne  supplée-t-elle  pas  abondamment  k  no- 
tre incapacité  et  à  notre  faiblesse,  en  nous 
ilonnanl  pour  assurance  de  la  vérité  de  son 
objet,  toutes  les  lumières,  toute  la  véracité, 
toute  l'autorité  de  Dieu,  dont  elle  nous  pré- 

(i6î)  Voici  comment  s'explique  sur  ce  sujet  Tau- 
teur  de  difl'érentes  lettres ,  sur  ce  qu'il  appelle  la 
religion  essentielle  à  l'homme  :  t  Qui  dit  mystère, 
'létttgae  quelque  cliose  de  cacbéi  d'impénétrable,  de 
fait  aii-deë»u^  de  riuteliigence  humaine,  quelque 
cliose  de  non  révélé  et  que  Dieu  jréserve  par-dever» 


sente  le  témoignage  revAtu  de  caractères  que 
la  raison  ne  peut  méconnattre  sans  se  dé- 
mentir elle-même? 

5**  Dieu  pouvaitdonc,  sans  être  tin  Dieu  de 
ténèbres,,  révéler  des  mystères,  quoi  qu'en 
dise  J.-J.  Rousseau,  dont  la  prévention  con* 
tre  le  christianisme  se  dévoile  encore  davan- 
tage par  les  paroles  suivantes  t  négligez  tous 
ces  dogmes  mystérieux  qui  ne  $ont  pour  nous 
que  des  mats  sans  idées.  (Emile.) 

Tel  est  le  langage  familier  aux  incrédules: 
les  mystères^  nous  disent-ils,,  sont  inoom- 
prébensibtes  de  l'aveu  de  tout  le  monde; 
nous  ne  pouvons  donc  nous  en  former  au- 
cune idée  qui  puisse  nous  éclairer;  les  ter- 
mes qui  les  énoncent  n'ont  aucu»  sens  pour 
nous:  comment  Dieu,  qui  est  tout  lumière, 
peut-il  nous  révéler  des  dogmes  où  la  rai- 
son la  plus  exempte  de  préjugés  et  d'erreurs 
ne  peut  rien  entendre,  et  oui  nous  laissent 
à  leur  égard  dans  la  nuit  la  plus  profonde 
(262)? 

Les  mystères  de  la  religion  nous  offrent  à 
la  vérité  un  mélange  de  lumières  et  de  ténè- 
bres; dans  les  uns  qui  regardent  lave- 
nir^  la  raison,  abandonnée  h  ses  seules  lumiè- 
res naturelles,  ignore  seulement  s*iJs  doi- 
vent un  jour  s'accomplir  ;  mais  elle  en  peut 
connaître  la  possibilitésans  le  secours  même 
de  la  foi  ;  tels  sont,  par  exemple,  la  résurrec- 
tion des  corps,  le  jugement  dernier  et  uni- 
versel. On  peut  concevoir  que  Dieu,  qui  a 
tiré  tout  le  monde  du  néant,  est  assez  puis- 
sant pour  ranimer  des  corps  réduits  en  pous- 
sière, el  rassembler  tous  les  hommes  pour 
les  juger.  Dans  d'autres,  c'est  le  motif  seul 
qui  est  impénétrable  à  la  raison  humaine: 
telle  est  la  prédilection  de  Dieu  è  l'é^çard 
d'un  eertain  nombre  d'hommes  qu*iK  favo- 
rise préférablemenl  à  tant  d'autres,  d'un  en- 
chaiuement  de  grâces  spéciales,  qui  leur 
assurent  la  couronne  de  lustice  ;  mais  il  y  a 
des  dogmes  dont  la  possibilité  est  un  mys- 
tère que  la  raison  ne  pouvait  découvrir  par 
ses  propres  lumières,  et  qu'elle  ne  peut 
comprendre,  même  après  en  avoir  connu  la 
vérité,  avec  une  pleine  certitude,  par  la  ré- 
vélation; tels  sont  les  mystères  de  la  Trinité 
de  personnes  en  un  seul  Dieu,  de  Tincarna- 
tion  du  Verbe,  etc.; quelque  certaines,  quel- 
que manifestes  que  puissent  être  les  preuves 
qui  nous  assurent  qu'ils  ont  été  révélés,  et 
que  BOUS  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
croire  sur  le  témoignage  de  Dieu,  elles  ne 
peuvent  nous  mettre  en  état  de  concevoir 
comment  ils  sont  possibles;  la  lumière  de  Ja 
foi  la  plus  éclairéene  lesfnit  point voiren eux- 
mêmes;  notre  raison  demeure  toujours  trop 
bornée,  trop  imparfaite  pour  en  confronter 
les  rapports  intimes,  pour  en  sonder  eOka* 
cernent  la  nature. 

Mais  de  notre  impuissance  à  comprendre 
les  mystères  de  la  religion,  et  du  caractère 

aoî.  > 

Quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  que  ce  que  U 
révélation  écrite  ^nicule  i  des  mystères,  ne  leur 
olaiit  point  ce  qu'ils  uiU  de  caché,  d*iuipéiicitable, 
il  esi  naturel  d  en  conclure  que  les  mystères  nesoBA 
point  révélés.  »  (Lettre  13.) 
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de  la  foi,  qui  no«js  eu  découvre  reiistence, 
sans  nous  en  dévoiler  le  ibnd,  sans  étendre 
nos  connaissantes  aa  delà  d'une  cerLnine 
sphère,  s  en  sûivra-l-il  que  Dieu,  en  nùufi 
révélant  des  mystères,  soit  un  Dieu  de  ténè- 
bres? Que  de  mystères  dans  l'ordre  même 
fialurel  conmie  nous  Favons  remarqué  ï  Dieu^ 
selon  la  réilexion  du  sage,  a  tirré  le  monde 
aux  vaints  dispuUs  des  hommes^  sans  que^par 
toutes  leurs  recherches^  tous  ievrs  systèmes, 
ils  puissent  découvrir  les  ressorts  secrets ^  Us 
dispositions  intérieures  des  ouvrages  quil  a 
créés  dis  le  commencement  (2G3),  Faudra -l-il 
en  conclure  qtie  TAuteur  de  la  nature,  qui  a 
Toulu  nous  révéler  sa  [luissance,  sa  bontés 
sa  sagesse  dans  rudiuîrable  spectacle  de 
Tunivors,  n'est  qu'un  Dieu  de  ténèbres? 

Û'  Quelque  imparfaite  que  soit  la  connais- 
sance oue  nous  avons  des  mystères  delà  foi, 
il  est  évidemment  faux  que  Ton  ne  puisse 
8*en  former  aucune  idée,  ni  attacher  aucun 
sens  auï  paroles  que  Ton  emploie  pour  les 
énoncer;  les  incréaules  qui  en  attaquent,  et 
les  orthodoïes  qui  en  défendent  la  vérité,  ne 
confondent  point  l'étal  de  la  question,  pour 
peu  qu'ils  yeuillenl  èire  altentifs  ;  on  voit 
où  tendent  les  difficnUés,  etoij  se  rapportent 
les  réponses  ;  on  lève  les  équivoques,  on 
démêle  les  sopbismes,  on  ramène  à  un  point 
fixe  les  controverses  qui  s'en  écartent  ;  quel- 
le précision,  quelle  énerj^ic^  quelle  propriété 
de  termes,  dans  Je  concile  ne  Nicée,  contre 
la  doctrine  d'Arius  c^ui  niait  la  divinité  du 
Verbe;  dans  le  premier  concile  de  Constan- 
tinople,  contre  Terreur  de  Alacédonius,  qui 
combattait  la  divinité  du  Saint-Esprit;  dans 
le  concile  d*Eï>hèse,  contre  les  dogmes  de 
Nestorius,  qui  refusait  de  reconnaître  unité 
de  personne  en  Jésus-Christ,  dans  le  concile 
de  Chûirédoi ne,  contre  rhérésied'Eujtchès, 

,  ^qui  dans  le  Sauveur  confondait  la  nature 

■Mivine  et  la  nature  humaine! 

^K    Les  hérétÏGues  condanmés  parcesconcî- 

|B^^t  Icâ  Catlioliques  (]ui  ont  ap[ilaudi  à  leurs 

■  ^condamnations,  ont-ils  ©u  beaucoup  de  peine 
à  discerner    sur  quoi  tombaient   les  ana- 

Mlfaèmes? 

IJr  Quand  les  déistes  veulent  former  quelques 
diflicultôs  spéciales  contre  les  mystères  » 
qu'ils  nous  disent,  s'ils  s'imaginent  naroir 
àcorabatire  que  des  mots  qui  n*offrent  aucun 
sens  à  Tesprit  7  s'ils  confondent  un  dogme 

Rvec  un  autre,  faute  de  pouvoir  les  discerner? 
I  si  tous  leurs  raisonnements  [jarticuliers 
contre  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  leurs 
paraissent  avoir  le  même  objet  que  ceux 
qu'ils  opposentau  mystère  de  rincarnation, 
ou  n'en  avoir  aucun,  et  ressembler  h  des 
traits   lancés  indîtféremmentau   hasard  et 

Pdans  jugement. 
i  Que  I  on  jette  un  coup  d'œil  sur  quelques- 
Tins  des  ouvrages  que  les  Pères  de  TEglise, 
par  exemfde  un  saint  Atbanase,  un  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  un  »aint  Basile,  un  saint 
Grégoirede  Nazianze,  un  saint  Anguslin^un 
saint  Cyrille  d'Alexandrie»  ont  composés  sur 


des  fjoints  fondamentaux  de  notre  foi  î  Pour- 
rait-on considérer  un  moment  avec  quelle 
justesse  d'exiirossion,  avec  quelle  suite  et 
quelle  noblesse  de  pensées,  avec  quelle  élé- 
vation et  dignité  de  sentiments  ils  en  ont 
parlée  et  ne  fias  convenir  qu'il  faudrait  èl/e 
fou  pour  se  figurer  qu'ils  n'y  attachaient  et 
que  Ton  ne  peut  y  attacher  aucun  sens? 

Si  Ton  ne  veut  pa^  recourir  à  ces  anciens 
monuments,  qui  font  une  des  ftarties  les 
plus  précieuses  du  dépôt  de  rEglise,  que 
Ton  se  donne  la  peine  de  lire  quelques-uns 
des  discours  de  nos  vrais  orateur»  chrétiens, 
entre  autres  deBourdaloue,  sur  les  mystères; 
il  faudrait  être  dépourvu  de  toute  i nie lligen- 
ce,  ou  de  toute  pudeur,  pour  oser  avancer 
qu'il  ne  s')^  rencontre  que  des  mois  qui  ne 
signiOent  rien,  qui  ne  donnent  aucune  idée  ni 
pour,  ni  contre,  et  que  l'on  n'entend  pas  plus 
que  si  on  lisait  un  ouvrage  écrit  dans  une 
langue  absolument  inconnue. 

Dans  cette  proposition  un  Dieu  s'est  fait 
ftomme,  nous  ne  comprenons  pas,  et  Ton  ne 
songe  point  à  nous  faire  comprendre  com- 
ment s'est  opérée  l'union  de  la  nature  hu- 
maine à  la  personne  du  Verbe  divin;  com- 
ment le  Verbe  qui  repose  de  toute  éternité  dan$ 
le  sein  du  Père^  s  est  fait  homme  dans  la  plé* 
nitude  des  temps. 

Mais  nous  avons  une  idée  de  nature,  une 
idée  de  personne,  une  idée  d'union,  et  quand 
on  nous  dit  que  Tunion  de  la  nature  humaine 
à  la  persoime  du  Verbe,  est  si  pleine,  si  [lar- 
faite,  qu'en  Je  sus -Christ  il  y  a  réellement 
deux  natures,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine,  et  une  seule  personne,  nous  en- 
tendons aussitôt  que  Jésus-Christ  est  vérita- 
blement Dieu  et  homme  tout  eiïsemble,  quoi- 
que nous  ne  concevions  pas  comment  s'est 
faite  une  union  si  étroite,  si  admirable;  ausî^i 
n'est-il  pas  nécessaire  de  le  concevoir;  la 
toute-puissance,  la  sagesse,  la  charité  intinie 
de  l'Auteur  sont  toute  la  raison  à  laquelle 
s'attache  alors  une  vraie  fihilosophie,  dès 
qu'elle  a  des  preuves  certaines  de  la  révéla- 
tion qui  lui  fait  connaître  la  vérité  do  ce 
mystère, 

T  La  notion  de  mystère  n'emporte  pas  pri- 
vation de  toute  idée,  de  toute  connaissance 
h  l'égard  de  son  objet;  comment  Taimanl 
peut-il  attirer  le  fer?  Pourquoi  une  aiguille 
aimantée  se  tourne*l*elle  toujours  vers  le 
nord?  la  matière  est-elle  divisible;  ou  indi- 
visible à  rinfini?  Ce  .vont  là  des  mystères 
dans  Tordre  de  la  nature  :  dira-t-on  pour 
cela  que  cette  propositifm,  Vaimant  attire  U 
fer^  ou  celle-ci  ;  une  aiguille  aimantée  se 
tourne  vers  le  tiord,  ne  présente  aucun  sens, 
ne  fait  naître  aucune  idée?  Il  >  a  sans  doute 
des  mystères  qui  sont  plus  firofonds,  et,  pour 
ainsi  parler,  plus  mystères  les  uns  que  les 
autres;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton 
|»eul  les  énoncer  en  termes  qui  olfrent  un 
sens  à  l'esprit,  et  les  distinguent  de  tout 
autre  objet  ;  et,  [lour  revenir  au  mystère  fie 
Flijcarnation    dont    nous    parlions   tout  à 


l^Z)  Mundumiradîtiit  dhpnffjtiOHi  cffrHfitt  Ht   fwn  intenki  homû  vpnsqHod  ope  ratas  al  Ùem  ab  imîiù 
^que  ttff  t^iicm.  (Kccti\  ut,  11,) 
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l'heure,  aue  Ton  interroge  môme  de  sim- 
ples peuples  instruits  avec  soin  des  éléments 
du  christianisme,  par  un  zélé  pasteur,  et  l'on 
verra  si,  quand  il  leur  a  enseigné  que  Jésus- 
christ  est  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme,  qu*il 
faut  l'adorer  et  établir  en  lui  l'espérance 
du  salut;  on  verra  s'ils  n'ont  recueilli  de 
ses  instructions  aucun  degré  de  connaissance 
sur  ce  grand  mystère;  on  verra  s'ils  croient 
que  Jésus-Christ  n'est  qu'un  pur  homme 

1»lus  parfait,  plus  grand  en  mérites,  plus  uni 
I  Dieu  par  la  charité  aue  tout  autre  juste. 
Que  de  prétendus  pnilosophes  auraient 
besoin  de  venir  è  l'école  où  se  forme  le 
simple  peuple,  pour  y  prendre  des  idées 
plus  justes  de  la  religion,  ou  au  moins  pour 
y  déposer  cette  superbe  indocilité,  ce  fu- 
neste esprit  d'indépendance  qui  vérifient 
en  leurs  personnes,  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Je  vous  rends  aloirej  6  mon  Pire^ 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et  aux 
prudents  du  siiclef  et  que  vous  les  avez  révé^ 
tées  aux  humbles  et  aux  petits  {Wè). 

Abt.  III. — Réponses  à  quelques  objection$ 
contre  l'importance  des  mystères. 

Comment  le  Dieu  de  vérité  se  plairait-il 
ft  se  communiquer  è  de  prétendus  sages 
qui,  au  mépris  de  son  autorité  et  de  ses 
lumières,  ne  veulent  avoir  d'autre  règle  de 
créance  et  de  conduite  que  leur  propre 
jugement  et  leur  propre  volonté,  sans  s'em- 
rarrasser  de  ce  qu'il  aura  voulu  révéler  et 
ordonner  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
religion?  leur  principe  général  est  de  sup- 
poser que  les  mystères  de  la  foi  ne  peuvent 
avoir  aucune  influence  dans  l'ordre  moral, 
dont  ils  se  forment  telle  idée  qu'ils  jugent 
à  propos,  et  d'en  conclure  qu  ils  n'offrent 
rien  è  l'esprit  qui  soit  capable  de  nous  in- 
téresser :  Je  ne  cherche  à  savoir  que  ce  qui 
importe  à  ma  conduite^  dit,  en  parlant  des 
mystères,  l'un  des  nrincipaux  patrons  du 
déisme  ;  quant  aux  dogmes  qui  nUnfluent  ni 
sur  les  actions f  ni  sur  la  morale,  et  dont  tant 
de  gens  se  tourmentent,  je  ne  m'en  mets  nulle- 
ment en  peine.  (Emile,) 

Un  autre  déiste,  mais  qui  fait  semblant 
de  reconnaître  la  révélation  pour  l'attaquer 
avec  plus  d'artifice,  raisonne  sur  la  même 
maxime:  Les  choses  révélées,  dit-il,  sont 
celles  qui  doivent  être  faites,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  relatives  à  la  route  que  l'homme 
doit  suivre  pour  arriver  au  bonheur;  il  était 
digne  de  la  bonté  de  Dieu  de  ne  laisser  à  cet 
éqard  rien  de  mystérieux  ni  d'incompréhen- 
sible, rien  que  tout  homme  ne  fût  capable  de 
sentir  et  de  comprendre. 

Le  grand  but  de  ta  religion  est  de  rendre 
les  hommes  droits,  sincères,  équitables;  faites- 
leur  remarquer  que  ce  but  est  tout  simple  et 
tout  proche,  qu'il  dépend  de  la  volonté  et 
non  des  opinions  :  de  là  il  infère  que  l'on 

(264)  Confiteor  tibi,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ, 
quod  absconitisti  hœc  a  sapientihns  et  prudentibuSf  et 
rtiveluêti  ea  pamilis.  (Luc.  x,  21.) 


ne  doit  prendre  aucun  intérêt  à  la  connais- 
sance des  mystères,  parce  que,  selon  lui,  ils 
n'aboutissent    pas   à   rendre    les   hommes 

Î^ens  de  bien.  (La  relig.  essentielle  à  Vhomms^ 
ettres  H  et  15.) 

Rousseau  témoigne  hautement  qu*il  ne  se 
met  point  en  peine  des  dogmes  qui  n'influent 
pas  sur  la  conduite  morale,  et  tels  sont,  à 
son  jugement,  tous  les  mystères  du  christia- 
nisme; c'est  immédiatement  après  une  dé- 
claration si  ingénue,  qu'il  ajoute  ces  paroles 
3ui  font  assez  comprendre  de  quei  poids 
oit  ôtre  son  suffrage  en  matière  de  religion; 
Je  regarde  toutes  les  religions  particulières 
comme  autant  d'institutions  salutaires  qui 
prescrivent  dans  chaque  pays  une  manière 
uniforme  d'honorer  Dieu  par  un  culte  pu- 
blic, et  qui  peuvent  toutes  avoir  leurs  raisons 
dans  le  climat,  dans  le  gouvernement,  dans  le 

Jiénie  du  peuple,  ou  dans  quelque  autre  cause 
ocale,  qui  rend  Fune  préférable  à  Vautre, 
selon  les  temps  et  les  lieux;  je  les  crois  toutes 
bennes  quana  on  y  sert  Dieu  convenablement  : 
le  culte  essentiel  est  celui  du  cœur. 

Ce  ne  sera  donc  point  la  vérité  des  dos- 
mes,  mais  la  nature  du  climat,  mais  la  poli- 
tique, mais  le  génie  du  peuple,  qui  devra 
servir  de  fondement  au  choix  d'une  reli- 
gion; elle  ne  méritera  la  préféreoite  que 
selon  les  temps  et  les  lieux;  on  conçoit 
qu'avec  cette  manière  de  penser  on  ne  doit 
pas  se  mettre  en  peine  de  savoir  si  Dieu  a 
révélé,  et  s'il  oblige  ou  n'oblige  pas  à  croire 
des  mystères;  au  reste,  il  sera  permis  de 
fouler  aux  pieds  l'autorité  de  sa  parole,  et 
de  rejeter  opiniâtrement  une  religion  qu'il 
aura  établie,  pourvu  qu'en  même  temps  oa 
lui  offre  avec  sincérité  l'hommage  d'un 
cœur  docile  et  soumis;  voilà  sans  doute  ua 
culte  fort  sincère»  et  bien  propre  à  Tho- 
norer. 

Quant  à  l'auteur  des  lettres  que  nous 
avons  citées,  voici  de  sa  part  une  protesta- 
tion toute  aussi  conséquente  :  Quoi,  dit-il 
comme  pour  se  justifier,  anéantirons-nous 
tous  les  mystères  ?  Point  du  tout^  je  les  res- 
pecte comme  tels;  je  n'ai  garde  de  prononcer 
contre  ce  qui  passe  mon  intelligence.  (La  re- 
ligion essentielle  à  l'homme,  lettre  13.) 

Cet  écrivain  ne  veut  point  anéantir  les 
mystères,  il  les  respecte  comme  tels,  il  n'a 
garde  dej)rononcer  contre  eux,  il  reconnaît 
son  insufiisance  à  leur  égard;  cependant  il 
les  anéantit  autant  qu'il  est  en  lui,  il  pré- 
tend que  l'évidence  intrinsèque,  dont  ils 
ne  sont  pas  susceptibles  è  notre  ésari, 
est  un  caractère  essentiel  de  la  foi  {265\ 
qui  dit  mystère,  désigne,  selon  lui,  quelque 
chose  de  non  révélé.  (Lettre  13.) 

C'est  ainsi  que  l'incrédulité  s'accorde  avec 
elle-même,  et  que,  sans  règle,  sans  principe, 
passionnée  pour  l'indépendance,  elle  s^ar* 
roge  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort  de 
l'importance  et  de  la  vérité  des  dogmes  de 
la  religion. 

(26^)  Il  déflnii  U  foi  une  perception  évidente  svr 
la  Divinité  et  sur  ses  attributs  essentiels.  (LeUre  !()•) 
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ceutitude  des  riUNc.  de  la  helic,  —  objections  contre  sa  vérité. 


1"  L^  ré[ionse  la  plus  solide  que  Ton 
puisse  opiioser  à  cet  esprit  d'égaromenl  et 
de  révolte,  esl  contenue  dans  ces  diËTéreotes 
sentences  de  rEerilure  :  O  homme,  qui  Hcs- 
vous  pour  coniesier  avec  Dieu  (2CG)  ?  Mai- 
heur  à  r homme  qui  dispute  conlre  celui  qui 
Va  créé^  lui  qui  nesi  quun  peu  d'argile  et 
un  vase  de  terre  {"2G7};  quel  esi  te  mort  et  qui 
entreprendra  d'instruire  le  Maitre  de  toutes 
les  sciences^  le  Juge  souverain  de  tout  ce 
quil  y  a  d'élevé  et  de  nage  dans  le  monde  (-268)  ? 
Oui  :  toute  la  .prudence,  toute  la  sagesse  <ie 
riioranie  n'est,  h  Tégard  do  la  suprême  in- 
leHij^etice,  qu'une  faible  lueur,  absorbée 
dans  un  abîme  immense  de  luniière,  et  la 
sagesse,  comme  la  vérité,  sera  loujours  la 
base  inébranlable  du  trône  de  Dieu. 

S'il  était  permis  aui  hommes  de  s'ériger 
en  arbitres  des  vues  tant  particulières  que 
générales  de  Ja  Providence;  sll  fallait  chan- 
ger ou  abobr  tout  ce  qui  fmraîtrait  inutile 
aux  yeux  d*une  raison  préoccufjée,  indocile 
et  sans  frein,  tout  serait  bienlût  bouleversé 
dans  Tordre  raoral,  dans  Tordre  môme  de 
là  nature,  où  i!  se  rencontre  un  plus 
grand  nombre  de  mystères  que  dans  la  reli- 
gion. 

Cest  le  privilège,  c'est  le  caractère  tout 
divin  de  la  foi  de  pouvoir,  en  réprimant  la 
présomption,  fixer  la  variété  et  l'incertitude 
des  jugements  humains,  élever  avec  assu» 
rance  et  en  peu  de  temps  les  esprits  les  plus 
raédiacres  h  la  connaissance  des  plus  hautes 
vérités,  éclairer  les  plus  grands  génies  en 
les  humiliant,  sans  les  avilir,  montrer  aux 
uns  et  aux  autres  l'usage  le  plus  sage,  le 

Idus  salutaire,  le  plus  noble  de  la  raison,  en 
eur  donnant  Dieu  pour  maître. 

2*  Dans  le  gouvernement  civil  on  traite- 
rait de  rol>elie,  on  regarderait  comme  digne 
de  punition  exemplaire  un  sujet  qui  ne 
voudrait  se  soumettre  aux  ordonnances  du 
jjrince,  que  dans  les  cas  où»  d'après  un  exa- 
men personnel,  il  croirait  voir  clairement 
qu'elles  se  rapportent  au  vrai  but  de  la  so- 
ciété, h.  Tutilité  jmldique  j  ce  procédé,  qui 
anéantit  toute  subordination,  est  encore  plus 
condamnable  quand  il  y  a  des  preuves  évi- 
dentes et  de  la  sagesse  du  monarque  et  de 
son  amour  pour  ïe  bien  de  TElat,  que  serait- 
ce  donc  si  Ton  suppose  qu'il  soit  notoire- 
ment incapaldc  de  se  méprendre  dans  ses 
délerminalionsoud'agir  contre  ses  lumières? 
On  nous  prévient,  dans  Tapfilicalion  de  cet 
exemple  :  Dieu  est-il  obligé  de  nous  apneîer 
aux  conseils  de  sa  providence?  sera-t-il  né- 
cessaire qu'il  nous  manifeste  les  raisons 
particulières  de  tout  ce  qu'il  aura  voulu 
nous  obliger  de  croire  ou  de  pratiquer? 
Quelle  folle  de  vouloir  raisonner  contre  la 
sndVeraine  raison,  et  de  se  roidir  contre  les 
TOÎoniés  du  Tout-Puissant? 

L'auteur  lui-même  des  Lettres  sur  la  reli- 
gion essentielle  nous  fournit  un  exem|ile 
dont  nous  pouvons  nous  servir  avec  avan- 

(566)  0  hûtnotu  quisa  qui  r^^spûndcm  Deo^  {Hom. 
(Î67)  Vw  qm  tonUudkii  (icton  *mo,  tata  de  aa 


tage;  on  suppose  {lettre  17J  un  homme  sage^ 
père  d'une  nombreuse  famille ^  occupé  du  soin 
de  la  rendre  heureuse  ei  connu  sur  ce  pied-là 
de  ses  enfants  et  de  fics  domestiques  :  un  sup- 
pose quil  leur  Jonno  ses  ordres  sans  leur 
rendre  toujours  raison  de  ses  vues  particu- 
lières, et  guils  sont  néanmoins  tenus  d'obéir 
sans  réplique;  où  prendre  le  fondement  de 
cette  obéissance  aveugle?'  dans  ia  cerlitudc 
qu*ils  ont  que  leur  père  ne  travaille  que  pour 
f  ïijT,  que  ses  vues  s'étendent  plus  loin  que  les 
leurs ^  et  quil  connaît  à  fond  les  routes  da 
bonheur  quil  cherche  â  leur  procurer. 

Ainsi  raisonne  l^auteur  que  nous  avons 
indiqué;  écartons  de  cette  cotu[>araison  ce 
qui  serait  imfterfcction  en  Dieu;  ajoutons-y 
le  motif  de  sa  propre  gloire  qui  est  toujours 
sa  [irincipale  tîn  :  voici  comment  nous  pou- 
vons en  tirer  une  induction  qui  ))eut  répan- 
dre i  ci  bc  a  u  co  u  [1  do  jour;  que  j  >a  r  m  i  les 
dogmes  proposés  à  notre  créance,  il  ait  plu 
h.  Dieu  de  nous  révéler  des  mystères  dont  il 
n'est  pas  tenu  de  nous  rendre  raison,  nous 
devons,  sur  sa  parole,  les  croire  sans  hési- 
ter, loin  de  les  dé^laigner  comme  frivoles  et 
inutiles;  ou  prendre  le  fondement  de  celle 
soumission  aveugle  h  Ta ulori té  de  son  té- 
moignage? dans  la  rertitude  que  ce  Père 
tout-fiuïssant  s'intéresse  à  notre  salut,  que 
ses  vues  s*élendent  inOniment  plus  loin  qu© 
les  nôtres,  et  qu*il  connaît  à  fond  la  nature 
et  les  voies  du  bon  lie  ur  qu'il  a  dessein  de 
nous  procurer  :  bonheur  auquel  les  hommes, 
en  ne  consultant  au*eux-mÔmes,  ne  man- 
queraient fias  de  substituer,  selon  ia  diver- 
silé  de  leurs  penchants,  des  fantâmes  qui 
les  entraîneraient  à  leur  perte. 

On  n'insisterait  pas  sur  une  vérité  si  pal- 
pable, si  Ton  n'y  était  obligé  par  les  maxi- 
mes communes  et  mortellement  pernicieuses 
des  déistes  et  des  sociniens  leurs  confé- 
dérés. 

3"  Si,  comme  le  voudraient  les  incrédules, 
il  ftillait  retrancher  de  l'économie  du  salut 
tout  ce  que  Ton  ne  peut  découvrir  par  le 
seul  raisonnement,  tout  ce  qui  n'est  [»as  une 
conséquence  nécessaire  des  [irincipes  connus 
par  les  seules  lumières  naturelles,  il  faudrait 
donc  en  retrancher  tout  ce  cjui  dé[>end  des 
décrets  libres  de  Dieu;  tout  1  exercice  de  sa 
boûté  se  trouverait  éternellement  resserré 
dans  Tenceinte  de  la  pure  nécessité;  les 
dons  les  plus  gratuits  seraient,  de  sa  part^ 
comme  une  dette  absolument  indispensable; 
le  pardon  des  péchés,  quand  il  Taccorde  à  des 
sujets  même  les  plus  chargés  de  crimes,  ne 
serait  point  une  grâce,  et  les  conditions 
qu'il  voudrait  leur  imposer  ne  seraient  point 
proprement  de  son  choii;  un  firince  peut 
élever  des  serviteurs  au-dessus  de  leur  état; 
Dieu  ne  pourrait  élever  les  hommes  au- 
dessus  de  Texjgence  de  leur  nature,  il  no 
pourrait  donner  que  ce  qu'il  donne;  il  ne 
pourrait  enifiêchcr  ce  qu  il  n'empèclie  pas, 
tout  ce   qu'il  n'a  pas  voulu  lui  aurait  été 

miiii  tenir,  (/«a.  XLV,  0.) 

qui  excchffiipidicitt?{Jtjb  \\\^  ii.j 
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absolument  impossible ^poorquoi,  parmi  les 
hommes,  »-t-il  donné  à  plusieurs  un  carac- 
tère qui  semble  fait  pour  la  vertu,  tandis 
que  d  autres  ont  h  combattre  les  inclinations 
les  plus  perverses?  Pourquoi  a-t-il  permis 
tant  de  desordres  qui  infectent  le  genre  hu- 
main? La  réponse  è  toutes  ces  questions 
consistera-t-elle  à  dire  que  I>ieu  était,  par 
sa  nature,  dans  Timpossibilité  d*en  agir  au- 
trement, ou  rbomme  osera-t-il  se  promettre 
d'assigner,  par  lui-même,  des  raisons  évi- 
dentes de  toute  cette  conduite  de  la  Provi- 
dence? Nous  avons  fait  voir  qu'elle  n*avail 
rien  de  contraire  aux  perfections  de  Diea 
(Part.  I,  sect.  7.  Répome  aux  difficultéê  qui 
concemeni  Vordre  moral)^  mais  c  est  par  des 

J)rir.cipes  bien  opposés  aux  prétentions  d'une 
ausse  philosophie  qui  voudrait  asservir  h 
son  impérieuse  critique  les  mystères  les 
plus  profonds. 

h""  Enfin,  quand  on  itérait  du  christia- 
nisme tous  les  dogmes  connus  sous  le  nom 
de  mystères  (ce  qui  serait  renverser  les 
fondements  de  la  religion  révélée},  quel  se- 
rait ie  corps  de  doctrine  auquel  il  faudrait 
s'arrêter  selon  les  déistes?  Quelle  autorité 
peuvent-ils  avoir  pour  déterminer  l'étendue 
du  ressort  de  ce  qu*ils  appellent  religion 
essentielle,  dont  ils  étendent  ou  resserrent 
l'empire  selon  leur  fantaisie  et  leurs  inté- 
rêts, sans  aucun  principe  d'unité  ou  de  sta- 
bilité auquel  on  puisse  s'attacher  dans  leur 
système?  aussi,  avec  cette  religion  essentielle 
une  bizarre  et  téméraire  philosophie  qui 
entreprend  de  réformer,  dans  le  christia-, 
Disme,  jusqu  à  la  morale  de  TEvangile,  au- 
torise-t-elle  toutes  ou  presque  toutes  les 
religions  les  plus  absurdes  qui  soient  daus 
le  monde. 

S"  Pour  découvrir  de  plus  en  plus  l'injuste 
prévention  de  celte  indigne  philosophie  qui, 
dans  ces  puérils  emportements  contre  le 
ciel  f  blasphème  sans  retenue  ce  qu'elle 
affecte  d'ignorer,  rappelons  è  notre  esprit 
les  principaux  des  mystères  qu'elle  attaque 
avec  tant  d'impiété  ;  tin  Dieu  fait  hommcy  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes;  ces  grands 
objets  de  la  foi  ne  représentent-ils  rien  à  la 
pensée  qui  doive  paraître  intéressant,  soit 

t)Our  la  gloire  de  Dieu,  soit  pour  le  bon- 
leur  de  Thomme? 

Dieu  pouvait-il  être  glorifié  plus  digne- 
ment que  par  le  mystère  de  l'Incarnation? 
Que  doit  paraître  toute  la  gloire  qui  re- 
jaillit du  concours  de  tous  les  êtres  qui  com- 
posent l'univers,  si  nous  la  comparons  avec 
l'honneur  que  rend  h  la  divine  Majesté  un 
Homme-Dieu?  un  seul  acte  d'obéissance,  de 
sa  part,  un  seul  soupir  de  son  cœur  si  étroi- 
tement uni  h  la  Divinité,  honore  infiniment 
plus  la  suprême  Majesté,  que  ne  feraient 
tous  les  hommages  d  un  million  de  mondes 
remplis  des  créatures  les  plus  parfaites; 
quelle  gloire  pour  Dieu  aentendre  son 
propre  Fils  Vobjel  de  toutes  ses  complai- 
sances, revêtu  de  la  forme  d'un  esclave, 
dans  un  état  de  victime,  humilié  et  comme 
anéanti  selon  Texpression  de  l'Apôtre,  lui 


dire,  par  ses  sentimenlSf.  dès  son  entrée  dans 
le  monde  :  O  mon  Père^  vous  n'avez  point 
été  satisfait  des  sacrifices  que  fou  tous  offrait 
dans  la  Loi;  me  voici  pottr  accomplir  votre 
volonté;  tout  mon  désir  eH  d^exalter  votre 
saint  nom  aux  dépens  mime  de  ma  vie.  {Hebr. 
x.6,7.) 

Jamais  \s  puissance,  la  justice,  la  bonté, 
la  sagesse,,  la  providence  de  Dieu  n'ont  para 
avec  des  caractères  plus  énergiques,  plus 
divins  que  dans  rincarnation  du  Verbe. 

La  Toute-Puissance  y  réunit  les  extrémi- 
tés les  plus  opposées,  le  temps  avec  l'éter- 
nité, les  prodiees  les  plus  nouveaux  avec 
l'immutabilité^  la  naissance  temporelle  du 
sein  d'une  Vierge,  avec  la  naissance  immua- 
ble dans  le  sein  de  Dieu  le  Père>  un  état  de 
souffrances  avec  le  souverain  bonheur,  la 
soumission  la  plus  parfaite  avec  Tiudépea- 
dance  absolue,  la  pauvreté  avec  la  source 
de  tout  bien,  la  bassesse  avec  la  majesté, 
l'infirmité  avec  la  force,  la  mort  avec  le  prin- 
cipe inaltérable  de|la  vie,  l'homme  avec  Dieu 
dans  la  même  personne;  unité  de  personne 
qui  oblige  d'attribuer  à  Jésus-Christ  ce  qui 
est  propre  à  la  Divinité  et  ce  qui  est  pro- 
pre h  l'humanité,  sans  confondre  en  lui  les 
deux  natures. 

La  justice  divine  reçoit  une  satisiaction 
qui  répond  en  rigueur  a  toute  retendue  de 
ses  droits  ;  elle  trouve  dans  un  Homme-Dieu 
une  victime  d'une  dignité  et  d'un  mérite 
infinis,  et,  en  l'immolant  sur  une  croix,  parce 
Qu*ii  s'est  chargé  de  nos  iniquités,  elle  nous 
fait  mieux  sentir  ce  qu'elles  ont  mérité^ 

Sue  par  toute  la  rigueur  et  l'éternité  même 
e  toutes  les  peines  des  réprouvés  ;  elle  se 
montre  plus  terrible  sur  le  Calvaire  q^e 
dans  l'enfer;  si  l'arbre  plein  de  la  nieH- 
leure  sève  et  toujours  vert  a  été  ainsi  traité, 
à  quoi  peut  s'attendre  Tarbre  desséché  et 
inrructueux?  st  kœc  in  viridij  in  arido  qfàU 
/lel?(Iuc.  xxiii,  31.) 

La  bonté  de  Dieu  s'aitionce-t-elle  dans 
l'Incarnation  sous  des  rapports  moins  sen- 
sibles que  ne  fait  sa  justice?  Que  le  Roi  des 
rois,  le  Seigneur  des  seigneurs  souveraine- 
ment heureux  par  lui-même  et  devant  qui  tous 
les  peuples  du  monde  sont  comme  s'ils  n'é« 
taient  nas,  ait  aimé  le  monde  jusqu'à  donner 
son  Fils  unique,  jusqu'à  le  livrer  à  la  mort, 
pour  des  ingrats  et  des  rebelles  :  que  ce  Fils 
adorable  qu  il  engendre  éternellement  dans 
la  splendeur  de  sa  gloire,  caractère  parfiit 
de  sa  substance.  Dieu  lui-même,  se  soit  uni 
personnellement  notre  nature;  que,  devenu 
semblable  à  nous,  hormis  le  péché,  il  ait 
terminé  pour  nous,  par  le  plus  cruel  et  le 
plus  honteux  supplice,  une  vie  toute  con- 
sacrée à  l'œuvre  de  notre  salut,  ne  sont-oé 
pas  là  des  prodiges,  et,  selon  la  parole  de 
r Apôtre,  comme  des  excès  de  charité  {Spka. 
II,  l},  qui  surpassent  l'admiration  des  anges 
et  des  hommes?  plus  ils  paraissent  incroya- 
bles, i^us  ils  prouvent  que  jamais  la  bonté 
divine  n'a  paru  avec  plus  d'éclat  que  dans 
ce  mystère  ineffeAle^  manifeitédani  Im  ckmff 


CERTlTtlDE  DES  PRiKC.   DE  LA  RELtC- -^  OBJECTIONS  COMaE  SA  VERITE,         m% 


aMlorùé  par  V esprit,  prêché  aux  nuiions  et 
(TH  dans  le  monde  (269), 

La  sagesse  de  Dieu  semble  âvoîr  épuise 
ses  richesses  dans  ce  mystère;  quelle  pro- 
fondeur  de  conseils  pour  accorder  iiînsi  les 
incl mations  de  la  bonlé  avec  les  intéfôts  de 
la  justice,  les  grandeurs  de  la  Divinité  avec 
les  propriétés  et  la  faiblesse  de  notre  na- 
lure,  Id  supériorité  de  TElre  par  eicelleoce, 
avec  une  condescendance  presque  sans  ré- 
serve pour  les  booimesî  «0  merveille»  » 
s  écrie  un  grand  philosophe  et  un  grand 
martyr,  «  ô  échange  incompréhensible,  et 
surprenant  artifice  de  la  sagesse  divine  I  un 
seul  est  frappé  et  tous  sont  délivrés  ;  Dieu 
frappe  son  Fils  innocent  pour  Tamour  des 
hommes  coupables,  et  pardonne  aux  hom- 
mes pour  l'amour  de  son  Fils  innocent  :  le 
Juste  paye  (*e  qu'il  ne  doit  pas»  et  acquitte 
les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent,  car  qu'est- 
ce  qui  pouvait  mieuï  couvrir  nos  péchés 
que  sa  justice?  comment  pouvait  être  mieux 
ex  niée  la  rébellion  des  serviteurs  que  fiar 
robéissance  du  Fils?»  (S.  Justix,  ,  Adv, 
Diogen.^  apud  Bossue  t.  »  Hist,  univ,  part,  ii.) 
Dans  les  anéantissements  du  Verbe  in- 
c^irné  :  r économie  eH  si  sage^  la  dùpenêa- 
tion  si  prudenie,  c'est-à-dire  toutes  choses 
sont  teliement  ménagées  que  la  Divinité  parait 
tout  enliêrc,  et  fin/irmilé  tout  entière  ;  cela 
est  admirable,  (Bossu eT|  5rn»o?ï5,) 

Ufi  mystère  revêtu  des  caractères  que 
Dous  venons  démarquer,  n*a-t-il  rien  de  sa 
nature  qui  soit  inléressant,  et  qui  mérile 
que  Ton  s'en  mette  en  (leine ,  quelles  que 
laissent  être  la  valeur  et  I:*  ceriitude  des 
preuves  accumulées  pour  en  démontrer  la 
vérité? 

L'itrqiortaoce  de  ce  dogme  nous  fait  assez 
connaître  celle  du  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  qui  en  est  le  fondement;  mys/eVc  ou 
nous  tant  proposées  les  profondeurs  incom- 
préhemiblts  de  l'Etre  divin,  et  la  grandeur 
ine/faljte  de  son  unités  et  les  richesses  in(ii4es 
de  cette  nature^  plus  féconde  encore  au  dedans 
quau  dehors  t  capahîe  de  se  communiquer 
sans  division  à  trois  personnes  égates,  (Bos- 
stET,  nist,univ.^  part,  ii.) 

Selon  la  doctrine  du  christianisme,  ces 
trois  personnes  en  un  seul  Dteu  sont  indi- 
visiblement  le  principe  de  tout  bien  dans 
Tordre  de  la  nature»  de  la  grâce  et  de  la 
gloire;  elles  sont  la  flu  où  doivent  se  por- 
ter tous  nos  vœux»  se  concentrer  luutcs  lîos 
espérances;  sans  être  engagées  par  aucune 
nécessité,  jiar  aucun  liesoin,  edes  se  com- 
muniquent à  nous  au  delà  de  toute  attente, 
le  rère  en  nous  envoyant  son  propre  Fils 
pour  libérateur,  le  Fils  en  se  livrant  lui- 
Diôme  pour  la  rédemption  de  tous  les  hum- 
mes,  !e  Saint-Esprit  en  se  donnant  avec  pro- 
fusion pour  renouveler  et  sanctrlier  le  mon- 
de; le  Père  veut  nous  adopter  pour  ses  en- 
fants; le  Fils  nous  traiter  comme  les  mem- 


bres d'un  corps  ("270)  dont  il  est  h  Chef; 
rEsprit-Saint  veut  faire  de  nous  comme  des 
temples  vivants  où  il  se  plaît  è  réfiandre  ses 
dons;  la  vie  éternelle,  Ip  vrai  bonheur  con- 
sistée connaître,  h  voir,  à  posî>étlcrces  ado- 
rables personnes  dont  le  trône  est  environné 
pour  nous  de  ténèbres  et  de  lumières. 

Tel  est  le  mystère  qui  est  comme  le  som- 
maire de  notre  foi  et  la  base  de  tout  le  chris- 
tianisme ;  un  esprit  qui  ne  cherclie  point  k 
s'étourdir,  n'y  découvre*t-il  rien  dlntéres- 
sant  pour  les  hommes? 

Que  faut-il  donc  répondre  h  cette  maxime 
si  rebattue  parmi  les  déisles  ;  le  but  de  la 
religion  est  de  rendre  les  hommes  gens  de 
bien;  il  n'en  faut  [)as  davantage,  continuent- 
ils,  il  faut  s'en  tenir  là,  sans  s'embarrasser 
des  dogmes  mystérieux. 

La  rqionse  est  aussi  solide  qu'elle  est  fa- 
cile; la  qualité  d'homme  de  bien  n'autorise 
point  rinfraction  des  devoirs  les  plus  es- 
sentiels; elle  nVst  point  un  titre  qui  ^vuissa 
légitimer  l'ingratitude,  la  rébellion,  le  blas- 
phème contre  le  Dieu  de  vérité,  contre 
FAuleur  de  toute  justice  ;  elle  ne  peut  nous 
dispenser  de  croire  les  vérités  qu  il  nous  a 
révélées  et  dont  il  nous  ordonne  la  créance 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses. 

Mais  Dieu  pouvait  nous  pro[»oser  une 
religion  dont  ta  créance  fût  plus  simph», 
plus  facile;  quand  il  l'aurait  l'ail,  l'im  ré- 
dulité,  conome  nous  l'avons  dit,  se  serait 
encore  tîguré  y  trouver  matière  h  des  chan- 
gements, à  des  retranchements  arbitraires  : 
et,  à  la  honte  de  notre  siècle,  n  a-t-tm  pas 
vu  des  forcenés  qui  auraient  voulu  pouvoir* 
soustraire  au  monde  son  Auteur,  anéantir  la 
Divinité? 

Ce  qui  nous  paraît  le  plus  simple,  est-il 
toujours  préférable  en  tout  sens  selon  les 
vues  de  la  sagesse  éternelle?  Dieu  pouvait 
nous  procurer  un  ordro  de  sensations  as- 
sorties à  nos  besoins,  sans  cette  multi|ilicité 
d'organes  et  de  ressorts  qu'il  y  a  destinés; 
il  pouvait,  dès  notre  naissance,  nous  don- 
ner le  degré  de  raison  et  de  iumière  auquel 
on  ueut  à  peine  atteindre  dans  la  maturité 
de  I  âge,  après  beaucoup  d"a|^[ilicalion  et  de 
travail;  il  pouvait,  en  nous  plaçant  dans  le 
monde,  nous  rendre  aussitôt  et  [jleinement 
heureux  ;  réformez  donc,  si  vous  l'usez  et 
si  vous  le  pouvez,  le  gouvernement  de  sa 
providence. 

11  n*est  pas  question  de  ce  que  Dieu  pou- 
vait faire,  mais  de  ce  qu'il  a  voulu,  de  co 
qu'il  a  établi,  de  ce  <|u  il  a  ordonné;  som- 
mes-nous plus  sages  ou  [)tu5  forts  que  Dieu? 
Qui  soujuies-nous,  fiour  vouloir  le  contrain- 
dre de  s'accommodera  nos  volontés,  à  nos 
ca|>riccs  ?  Nunquid  œmulamur  Dominumf 
nunquid  itlo  foriiores  sumus  ?  [I  Cor,  x, 
22.) 


(^G9)  Manifeste  hoc  magnum  est  pktaii»  tuera- 
m<ntHm^qtmd  manifeitatum  ut  in C(trn€  jmiififulum 
«fi  tu  if»iii(N,  nppmuit  ainjehs ,  prtediratum  eti  §en- 


Aet.   IV.  —  On  répond  aux  difficuUés  deg 


tibus.  creditum  eiî  ïn  mundQ*  [l  Tttri.  lU,  16.) 

(i70j  î^ori  Kg1i8c* 
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incrédules ,  ^t  soutiennent  que  nos  mys- 
Ures  sont  mime  contre  la  raison. 

C'est  le  cri  comiDun  des  ennemis  de  la 
foi,  que  nos  mystères  sont  opposés  aux  lu- 
mières de  la  raison;  qu'il  faudrait,  pour  les 
admettre,  renoncer  à  des  règles  essentielles 
de  vérité,  et  qu'ils  renferment  des  contra- 
dictions qui  les  rendent  absolument  in- 
croyables; après  ces  déclamations  en  géné- 
ral, ils  attaquent  en  particulier  les  dogmes 
qui  leur  paraissent  répugner  davantage  à 
leurs  idées  ;  ils  entremêlent  leurs  raisonne- 
ments captieux  de  railleries  sacrilèges  qui 
ne  supposent  rien  moins  qu'un  effort  de 
génie,  et  ils  se  donnent  ensuite  un  air  de 
triomphe ,  comme  si  la  religion,  toujours 
invulnérable ,  devait  expirer  sous  leurs 
coups. 

Nous  avouerons  bien  volontiers  aux  déis« 
tes,  que  si  nos  mystères  contredisaient  la 
droite  raison,  ils  seraient  indignes  de  toute 
créance  ;  mais  les  déistes  no  peuvent  se  dis- 
penser d'avouer  que,  s'il  est  constant  que 
Dieu  lésait  révélés, on  ne  peut  les  supuoser 
contraires  à  la  droite  raison,  sans  la  démen- 
tir elle-même  et  la  détruire  dans  sa  source  ; 
il  s'agit  seulement  de  savoir  (et  celte  ques- 
tion est  d'une  exlrèoie  conséauence),  il  s'agit 
de  savoir  si,  malgré  toutes  les  preuves  que 
nous  avons  de  la  révélation  des  mystères , 
il  faut,  avant  que  de  croire  qu'ils  sont  ré- 
vélés, s'assurer  d'abord  par  fa  voie  du  pur 
raisonnement,  qu'ils  n'ont  rien  de  contraire 
^  aux  lumières  de  la  raison;  la  foi  no  peut- 
'  elle  être  raisonnable  sans  cet  examen,  sans 
celte  discussion  ?  La  certitude  de  ses  dogmes 
même  les  plus  profonds  doit-elle  en  dépen- 
dre nécessairement  par  rapport  à  nous? 
Voilà  un  point  fondamental  ;  neurcusement 
il  ne  peut  que  tourner  h  l'avantage  de  la  foi, 
au  jugement  même  de  la  raison. 

1**  Nous  avons  prouvé  que  Dieu  pouvait 
révéler  aux  hommes  des  dogmes  qui  sont 
au  -  dessus  de  leur  raison,  et  les  obliger 
étroitement  à  les  croire;  celle  obligation  est 
fondée  sur  le  droit  même  naturel,  qui  ne 
permet  pas  de  révoquer  en  doute  la  vérité 
de  son  témoignage,  quand  il  est  suflisam- 
menl  notifié  :  or  comment  les  hommes  pour- 
raient-ils s*acquiller  de  ce  devoir  à  son 
égard,  et  le  joug  qu'il  leur  imposerait  alors 
ne  serait-il  pas  tyrannique  si,  avant  que  de 
croire  des  dog^mes  qui  sont  au-dessus  de  la 
raison,  il  fallait  en  examiner,  en  découvrir 
la  possibilité  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  f  Ce  ne  serait  pas  seulement  assujet- 
tir la  foi  à  des  discussions  purement  ))hilo- 
sophiques,  mais  la  tendre  odieuse,  incer- 
taine, impraticable,  absolument  indigne  de 
la  sagesse  et  de  l'équité  de  son  Auteur,  par- 
ce Qu'il  est  impossible  de  connaître,  par  les 
>eules  lumières  de  la  raison,  la  possibilité 
des  dogmes  qui  sont  au-dessus  des  lumières 
de  la  raison. 


(^71)  Si,  par  la  lumière  naturdle,  on  pouvait  pé- 
nétrer et  coiiiproiiilre  la  possibiliii*  dos  mystères  qui 
e&iseut  par  iui-mêmes,  la  raison  limuainc  verrait 


2*  Cette  réponse,  qui  regarde  les  philoso- 
phes comme  le  simple  peuple ,  est  encore 
plus  sensible  è  l'égard  du  commun  des  hom- 
mes. La  religion  est  pour  tout  le  monde, 
pour  les  simples  artisans ,  pour  les  labou- 
reurs, comme  pour  les  esprits  les  plus  ver- 
sés dans  les  sciences  les  plus  élevées,  les 
plus  abstraites;  où  en  serait-on  réduit,  et 
quelle  idée  se  formerait -on  de  la  religion, 
si,  d'un  cêté ,  elle  ordonnait  de  croire  des 
dogmes  même  incompréhensibles,  et  que, 
d'un  autre  c^té,  les  peuples  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  dussent  préalable- 
ment en  sonder  lai  nature  et  en  vérifier,  par 
le  seul  raisonnement,  l'opposition  ou  la  con- 
formité aux  principes  des  connaissances  pu- 
rement naturelles;  oseraient-ils  se  croire 
capables  d'un  pareil  examen,  et,  quand  ils 
auraient  assez  de  présomption  pour  le  ten- 
ter, que  pourrail-on  attendre  de  ces  troupes 
innombrables  de  raisonneurs ,  ainsi  préoc- 
(;upés  en  leur  faveur,  et  déterminés  à  juger 
par  eux-mêmes  du  fond  de  nos  mystères? 
quelle  source  de  discorde,  de  délire  et  de 
fanatisme  I 

3*  Supposons  que  tout  naturellement  on 
fût  venu  h  bout  de  pénétrer  des  mytèrps  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain,  et  de  décou- 
vrir, par  les  seuls  efforts  de  la  raison ,  la 
possibilité  de  ces  dogmes  supérieurs  à  la 
^rtée  et  aux  efforts  de  la  raison  (supposi- 
tion chimérique  et  contradictoire);  il  fau- 
drait encore,  pour  connaître  avec  certitude 
leur  existence,  au  moins  par  rapport  à  ceux 
qui  dépendent  des  décrets  libres  de  Dieu, 
et  qui  n'existent  point  par  leur  nature,  re- 
courir à  la  lumière  de  la  révélation,  et  sVd 
rapporter  en  dernière  analyse  au  témoignage 
et  à  l'autorité  de  Dieu  1271)  ;  pourquoi  donc 
ne  pas  s'attacher  simplement,  et  ne  pas  se 
borner  à  connaître  ce  que  Dieu  a  révélé , 
sans  vouloir  s'embarrasser  dans  un  examen 
non-seulement  superflu,  mais  si  au-dessus 
de  notre  caprice  et  si  plein  d'illusions 
funestes  et  irrémédiables  selon  cette  mé- 
thode? 

4*  Que  pourrait-on  imaginer  de  plusa^ 
rogant,  de  plus  injurieux  à  la  divine  Majes- 
té et  de  moins  sensé,  que  d'oser  lai  dire: 
Seigneur,  quelque  révélation  que  vous 
puissiez  donner  aux  hommes ,  je  ne  veux 
croire  aucun  des  dogmes  que  vous  aurez 
révélés,  à  moins  que  ma  raison,  qui  est  mon 
oracle  universel  et  irréfragable ,  ne  m'ait 
déclaré  positivement,  d'après  mne  confroo- 
tation  exacte  avec  ses  propres  idées,  qu'ils 
sont  véritablement  possibles;  ainsi,  ouant 
h  la  nature  des  mystères,  quelque  élevés 
qu'ils  soient  au-dessus  de  ma  raison,  c'est  k 
ma  raison  seule  que  je  veux  m'en  rap|K)rter, 
c'est  par  ses  seules  lumières  que  je  veux  en 
juger  en  dernier  ressort,  et  tant  qu'elle 
n'aura  point  été  pleinement  et  évidemment 
satisfaite  sur  cet  objet  par  ses  propres  dé- 
couvertes, je  suis  résolu ,  sans  néanmoins 

leur  existence  dans  leur  propre  nature,  k  laqudte 
néaiiuioins  cl!e  n^  peu:  aileiudrc. 
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f  révoquer  en  doute  voire  infainibilité,  de  ne 
meï}  croire  de  ce  q\ï'\ï  renferme,  quelque 
I  révélation  que  l*on  m'oppose  de  votre  part , 
et  quelques  prodiges  que  votre  toule-t>uis- 
fsance  ait  empïoyés  pour  en  autoriser  la 
I  créance. 

C'est  à  ce  langage  impie  et  dépourvu  do 
'sens  que  se  réduisent  la  logique  des?  incré- 
dules et  leur  respect  pour   FauloriLé    de 
Dieu, 

5'  Si  Ton  se  contentait  de  soutenir  que 
DO**  mystères  sont  opposés  h  des  principes 
de  pljysique,  à  des  lois  générales  ou  p£rti- 
culières  de  l'ordre  de  la  nature»  on  tomberait 
d'accord  de  celle  assertion,  sans  donner  au- 
cune atteinte  à  la  vérité  des  dogmes.  Que 
de  miracles,  et  par  conséquent  oue  de  dé- 
rogations aux  lois  de  la  nature  dans  le  seul 
mystère  de  l'Incarnation  1  Dieu  pouvait  dé- 
rober à  des  lois  qui  devaient  leur  origine  à 
sa  seule  volonté,  et  rincarnaîioo  de  son 
Verbe  était  un  ol>jet  assez  imjtoriant  pour 
justifier  ces  exceptions  de  Tordre  naturel  > 
si  les  desseins  de  Dieu  ïmuvaient  avoir  be- 
soin de  justitiration  auprès  des  hommes. 

Potir  flUaquer  nos  mystères  du  cûté  de  la 
possibilité,  il  faudrait  démontrer  quilssoiit 
conlrairesàdes  [irincipes  essentiels,  absolu- 
ment immuables,  tels  ï^ue  ceux-ci,  (>ar 
exemple  :  Le  tout  est  pfus  grand  que  chacune 
de  tes  parties  ;  un  même  objet  ne  peut  pus 
être  et  nétre  pas,  sous  te  même  rapport  ;  «  c*est 
h  Tadversaire ,  »  selon  la  sage  rétlexion  <le 
Leibnirz,  «f  de  chercber  un  principe  évident 
qui  soit  une  source  de  quelque  objection,  et 
il  aura  d'autan!  plus  de  peine  à  trouver  un 
tel  principe  que  la  matière  sera  obscure,  et, 
quand  il  laura  trouvé,  il  aura  encore  plus 
de  peine  à  montrer  une  opjjosition  entre  le 
principe  et  le  mystère;  car,  s'il  se  trouvait 
que  le  mystère  ïùi  évidemment  contraire  è 
un  |»rincipe  évident,  ce  ne  serait  pas  un 
Diystère  uLscur,  ce  serait  une  absurdité  ma- 
nifeste. »  { Discours  de  la  conformité  de  (a  foi 
avec  la  raison^  num.  Th) 

L'apologiste  de  la  religion  [leut,  en  se  re- 
posant sur  la  solidité  des  preuves  qui  en 
éulilissent  la  certitude,  se  contenter,  pour 
défendre  la  vérité  des  mystères,  de  montrer 
que  les  principes  qu'on  leur  oppose  ne  sont 
j)Oint  évidents  cl  invariables,  on  que  la  con- 
séquence que  Ton  vent  en  déduire  contre 
nos  dogmes,  n'est  j>otnt  revêtue  de  ce  double 
caractère;  tant  que  Ton  ne  formera  [loint 
contre  eux  de  vraies  démnristralions  (et  il 
ne  peut  y  en  avoir  de  telle),  ils  demeure- 
ront toujours  en  possession  de  toute  IViuto- 
rilédu  témoignai^e  de  Dieu  mfme;  autori- 
té contre  laqueire  il  est  manifeste  que  le 
raisonnement  bumain  ne  peut  jamais  préva- 
loir. 

^  «  Le  soutenant,  ^  selon  la  réOexiou  de 
Tauteur  que  nous  avons  cité,  test  comme  un 
connnanciant  assiégé,  couvert  nar  ses  ouvra- 
ges, et  c'est  à  Tatiaquant  de  les  ruiner  ;  le 
soutenant  u*a  pas  besoin  ici  d'évidence,  et 
il  ne  la  cberche  jïas;  mais  c*est  à  Top[tosant 
d'en  trouver  contre  lui,  et  de  se  faire  Jour 
l*«r  ses  batteries,   atin  que  le  soutenant  ne 
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soit  plus  h  couvert.  »  (/6id.,  num,  75.) 
6*  Les  miracles  qui  interviennent  dans 
la  (dupart  de  nos  mvsières  ,  certains  axio- 
mes, qui  concernerït  les  créatures,  et  qui 
ne  peuvent  sa[if»lîquor  à  Dieu;  voilà  les 
princifiales  causes  qui  font  paraître  contra- 
dictoires des  dogmes  qui  ne  sont  rien  moin» 
que  tels;  quant  aux  miracles  nous  avons 
fait  assez  voir  que  ce  serait  choquer  le  bon 
sens,  de  soupçonner,  et  encore  plus  de  vou- 
loir démontrer  qu'ils  sont  au-dessus  du  pou- 
voir de  Dieu;  quant  à  certaines  vérités  ou 
axiomes  (|ui  ont  lieu  par  rapport  a  la  créa- 
ture, sans  être  applicables  à  Dieu,  la  raison 
générale  de  celte  différence  se  prend  de  la 
nature  et  de  la  supériorité  de  l'Etre  divin, 
dont  il  n'est  |)as  surpretiant  nue  les  oro- 
fondeurs  soient  inaccessibles  a  de  faibles 
mortels. 

Faut-il  être  surpris  que,  par  exemple,  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  paraisse  in- 
croyable, tant  que  Ton  en  juge  par  certai- 
nes notions  vulgaires  qui,  par  des  ditféren- 
ces  esseiïtielles  que  la  raison  ne  saurait 
approfondir,   ne  peuvent  y  avoir  leur  ap- 

[dication  naturelle;  mais  les  sacrées  ténè* 
ires  qui  accompagnent  ce  mystère,  jointes 
aux  bornes  de  Tesprit  hum.iiu,  sont  juste- 
ment un  obstacle  invincible  à  Tévideifbe  de 
tout  jugement,  que  Ton  voudrait  porter  p,ir 
les  seules  lu  [ni  ères  naturelles,  sur  la  vérité 
ou  la  prétendue  fausseté  du  dogme  fonda- 
mental dont  nous  parlons;  il  n'y  aurait 
pourtant  que  Tévidence  du  contraire  qui 
pût  contre-balancer  Taulorité  de  la  révéla- 
tion {  ce  que  Ton  no  peut  point  sujiposer  ), 
parce  que  la  révélation  divine  une  fojs 
prouvée,  ne  peut  avoir  dans  un  esprit  rai- 
sonnable un  contre-poids  qui  Temt»éche  d  y 
adbérer. 

Une  princesse  qui  avait  perdu  la  foi,  et 
dont  nous  avons  déjà  rapporté  quelques  ré- 
flexions, eut  un  songe  qui  fut,  selon  Tex- 
pression  de  Bossuet ,  comme  la  première 
towfAe d'une  providence  miséricordieuse  qui 
voulait  la  ramener  5  la  vérité  :  elle  crut, 
«  que  marcbnnt  seule  dans  une  forêt  elle  y 
avait  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite 
loge;  elle  s'approcbe  pour  lui  demander  s'il 
était  aveuglede  naissance,  ou  s'il  Tétait  de- 
venu par  quelque  accident;  il  ré|iondit qu'il 
était  aveugle-né  :  yous  ne  savez  donc  pas  ^ 
reprit-elle ,  ce  que  c*es£  que  la  lumnrCf  qui 
est  si  belle  et  si  agréable^  et  le  soleil  oui  a 
tant  (î^klatetde  beauté?  —Je  nai^  dit-iU  ja- 
mais joui  de  ce  bel  objets  et  je  nen  puis  for- 
mer aucune  idée  r  je  ne  laisse  pas  Je  crotre  , 
contHiue-t-il ,  ou  il  est  d'une  beauté  ravis- 
sante. L'aveugle  parut  |  alors  changer  de 
voïx  et  de  visage  ,  et  |trenaut  un  ton  d  au- 
torité :  Mon  ejemplc^  dit-il^  vous  doit  ap- 
prendre quit  fj  a  des  choses  très-excellentes 
et  irtiy-admirablcs  qui  échappent  à  notre  vue^ 
et  qui  nm  sont  ni  moins  vraies,  ni  moins  dé- 
sirables^ quoiquonne  les  puisse  ni  compren- 
dre, ni  imaginer.  »  [Oruison  funèbre  dWnne 
de  Gonzugue.) 

T  \i  serait  bien  étonnant  que  des  mys- 
tères   que    l'incrédulité    nous    représente 
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comme  évidemment  incroyables ,  comme 
évidemment  contradictoires,  eussent  été 
crus  dans  tout  le  monde  malgré  les  obsta- 
cles sans  nombre  qui  devaient  en  dissuader, 
et  malgré  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent, conséquences  si  gênantes  pour  les 
passions ,  si  accablantes  pour  Tamour-pro- 
pre  ;  il  serait  bien  étrange  que  tant  de  mar- 
tyrs, autrefois  païens  ,  parmi  lesquels  on 
compte  de  graves  philosophes,  si  intéressés 
à  les  examiner,  à  les  combattre,  se  fussent 
obstinés  i  vouloir  en  sceller  la  créance  de 
leur  sang;  ce  serait  un  prodige  bien  extra- 
ordinaire, un  enchantemertt  incroyable,  que 
les  plus  grands  génies,  les  plus  appliqués  à 
des  méditations  profondes,  les  plus  sincè- 
rement zélés  pour  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  auxquels  tant  de  siècles  ont  ap- 
plaudi, n'aient  jamais  pu  reconnaître,  après 
tant  d'années  de  réflexions,  et  tant  de  com- 
bats contre  les  ennemis  de  ta  foi,  Tabsurdité 
évidente  qui,  selon  les  incrédules,  caracté- 
rise nos  mystères,  et  qui  devrait  être  dé- 
montrée telle,  comme  nous  Tavons  remar- 
qué, pour  avoir  La  force  de  détruire  la  cer- 
titude et  Tautorité  de  la  révélation. 

Au  jugement  de  l'incrédulité,  la  foi  des 
mystères  est  absolument  impraticable ,  ils 
répug()ent  évidemment  à  la  raison;  il  e$t 
impossible  à  tout  homme  sensé  de  Us  admet- 
tre (Emilt)  :  que  l'on  nous  permette  néan- 
moins de  préférer  à  cette  sentence  vague, 
dépourvue  de  preuve,  et  déjà  réfutée,  la 
conviction  intime  qu'ont  témoignée  à  leur 
égard  tant  de  grands  hommes,  qui  ont  été 
des  modèles  ne  vertu ,  et  les  lumières  de 
leur  siècle;  leur  consolation  a  été  de  vivre 
€t  de  mourir  dans  cette  foi,  qu*un   grand 

E rince,  sublime  génie  ,  vrai  philosophe, 
éros  accompli ,  se  félicitait  au  lit  de  la 
mort  d'avoir  toujours  conservée  sans  at- 
teinte: il  s'exprimait  en  ces  termes  :  Je  nai 
jamais  douté  des  mystères  de  la  religion , 
quoi  quon  en  ait  dit^  mais  fen  doute  moins 
que  jamais;  que  ces  vérités,  continuait-il  , 
avec  une  douceur  ravissante,  se  démêlent  et 
s'éclaircissentdans  mon  esprit!  oui,  c^outait- 
t-il  avoc  une  nouvelle  effusion  de  cœur, 
nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à  face, 
(/  Cor.  XIII,  12.)  (Bo^suET,  Oraison  funèbre 
de  Louis  de  Bourbon.) 

Un  soudain  rayon  perçait  la  nue,  selon  la 
léflexion  de  Bos^îuet  [Ibid.)  et  faisait  comme 
épanouir  en  ce  moment  avec  toutes  les  igno- 
rances des  sens,  les  ténèbres  mêmes  si  Je  Vose 
dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi. 

8"  Si  nos  mystères  avaient  contre  eux  le 
iémqignage  de  la  raison,  et  Tévidence  elle- 
i^éme,  pourrait-on  dire  que  l'on  ne  peut  ni 
les  rejeter,  ni  les  comprendre,  et  que  c'est 
h  Dieu  seul  de  connaître  s'ils  s'accordent 
avec  la  vérité?  tel  est  cependant  le  langage 
de  plusieurs  d'entre  les  plus  zélés  partisans 
du  déisme;  voici  notamment  comment  J.- 
J.  Rousseau  fait  parler  son  Mentor,  au  sujet 
de  ceux  de  nos  dogmes  qu'il  dit  être  in* 
croyables  |>0Mr  tout  homme  sensé:  — Que 
faire  au  milieu  de  toutes  ces  contradictions  f 
—  Etre  toujours  modeste  et  circonspect^  mon 


enfant,  respecter  en  silence  ce  q^on  ne  saw 
raitni  rejeter  ni  comprendre,  et  s'humilier 
devant  le  grand  Etre  qui  seul  sait  la  vérité. 
(Emile.) 

Il  s'explique  ainsi  en  opposant  les  mys- 
tères aux  caractères  de  vérité  et  de  divinité 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'ailleurs  de  re- 
connaître dans  l'Ëvani^ile  :  Reconnaissant, 
dit-il,  dans  l'Evangile  l  autorité  divine,  nous 
croyons  Jésus-Christ  revitu  de  cette  autorité; 
nous  reconnaissons  une  vertu  plus  ffà'hu- 
maine  dans  sa  conduite ,  et  une  sagesse  plus 


u  humaine  dans  ses  leçons.  [Lettres  écrites  de 
Ces  mSmes  caractères  de  vérité  et  de  di- 


la  Montagne,  lettre  1"^.) 


vinité  qui  jettent  une  si  vive  lumière,  ne 
devaient-ils  pas  convaincre  le  déiste  que 
nous  avons  nommé  et  tout  autre,  que  la  sa- 
gesse filus  qu'humaine,  dont  il  est  foné 
d'admirer  la  doctrine,  dans  tout  ce  qui  n'est 
point  incompréhensible  à  notre  faible  rai- 
son, ne  se  sera  point  démentie  par  les  dog- 
mes oui  surpassent  notre  intelligence,  jus- 
qu'à aonner  lieu  d'avancer  qu'il  est  impos- 
sible à  tout  homme  sensé  de  les  admettre. 

Jésus-Christ  a  fondé  les  mœurs  sur  lajoi^ 
et  après  quil  a  si  noblement  élevé  cet  admi- 
rable édi/ke  ;  serai-je  assez  téméraire  pour 
dire  à  un  si  sage  architecte  quil  a  mal  posé 
les  fondements  ?  au  contraire  ne  jugerai-je 
pas,  par  la  beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me 
montre,  que  la  même  sagesse  a  disposé  de  ce 
qu'il  me  cache  ?  (Bossuet,  Sermons.) 

C'est  un  principe  évident,   et  dont  les 
déistes  conviennent  avec  nous  qu'il  est  im- 
possible que  Dieu  ait  jamais  voulu  nous 
trom^ier,  et  nous  obliger  à  croire  des  men- 
songes et  des  chimères;  ainsi,  la  certitude 
de  la  révélation  une  fois  établie,  son  auto- 
rité sera  toujours  un  garant  pleinement  as- 
suré de  la  vérité  de   nos  mystères  ,  sans 
qu'il  soit   besoin    d'examiner  les  difficul- 
tés, de  discuter  les  arguments  métaphysi- 
ques   qu'on    leur    oppose;    la  foi   à  la- 
quelle sont  appelés  tous  les  hommes  sa- 
vants et  ignorants ,  et  qui  doit  avoir  pour 
fondement ,  pour  motif,   le  témoignage  de 
Dieu  même,  ne  peut  dépendre  d'un  amas 
de  subtilités ,  où  l'incrédulité  cherche  vai-, 
nement  à  se  maintenir  à  la  faveur  des  té* 
nèbres. 

Ce  n'est  pas  que  la  réponse  à  ces  so- 
phismes  ne  puisse  être  fort  claire,  fort  in- 
telligible, quoique  les  mystères  eux-mêmes 
demeurent  toujours  incompréhensibles;  car, 
pour  répondre  distinctement,  c'est  assex, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  faire  voir  que 
quelqu'un  des  principes  allégués   par  les 
adversaires,  ou  que  quelqu'une  des  consé- 
quences   essentielles  à  la    démonstration 
manquent  de  la  certitude  et  de  l'évidence 
nécessaires;  or  le  défenseur  de  la  foi  peut 
faire  l'un  et  l'autre,  par  une  application 
fort  claire,  fort  intelligible  des  règles  ordi- 
naires du  raisonnement  ;  le  voile  qui  nous 
cache  le  fond  des  mystères  ne  sera  pourtant 
pas  levé  :  l'autorité  de  Dieu,  qui  en  atteste 
la  vérité,  compense  à  leur  égard  l'évidence 
d'objet  dont  ils  ne  sont  point  susceptibles 
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dans  lo  cours  de  celte  vie  mor- 


l»oor  nous 
telle. 

Ainsif  rien  do  plus  mal  fondé  que  la  ré- 
Ik'ïion  suivante  ,  liréf*  des  ouvrages  de 
Bayle  :  Il  €s£  évident,  dit  cet  ôuttiur,  que  ta 
raison  ne  saurait  jamais  atteindre  à  ce  qui 
est  au-dessus  d'elle:  or,  si  eih  pouvait  four- 
nir des  réponses  aux  objections  qui  combat- 
tent le  dogme  de  lu  Trinité ,  et  celui  de  fa- 
nion hy postai ique,  elle  atteindrait  à  ces  deux 
mystères ,  elle  se  les  assujettirait  et  tes  plierait 
jusquauz  dernières  confrontations  avec  ses 
première  principes,  ou  avec  les  aphorismes 
qui  naissent  des  notions  communes;  et  jus- 
qu'à ce  qu  enfin  ellf  eût  conclu  quils  s'ac- 
cordent  avec  lu  lumière  naturelle ^  elle  ferait 
donc  ce  qui  surpasse  ses  forces ,  elle  monte- 
rait au-dessus  de  ses  l imites ^  ce  qui  est  for- 
mellement contradictoire;  il  faut  donc  dire 
quelle  ne  saurait  fournir  des  réponses  à  ses 
propres  objections.  (Dictionn.  de  Bayte.j 

Ce  raisonnement,  conuoe  le  remarque 
très-bien  Leibnitz,  n'a  aucune  force  :  «  Il 
n'est  pas  nécessaire  que,  jKîur  répoudre  aur 
objeclions  qui  se  font  contre  les  niyslères, 
on  s'assujettisse  (es  mystères  elquon  les 
î^oumelte  à  la  conlVontatiou  avec  les  pre- 
Diiers  principes  qui  ninsseot  uns  notions 
communes,  car  si  celui  qui  réiKJnd  aux  ob* 
éjections  devait  aller  si  loin»  il  faudrait  que 
'^  celui  qui  propose  Tobjection  le  fît  le  pre- 
aier.  w  (Discours  sur  la  conformité  de  la  foi 
vec  la  raison,} 

Ce  serait,  eu  elTet,  à  l'adversaire  qui  en- 
reprend  de  prouver  par  la  nature  des  mys- 
èi*es  qu'ils  sont  i  m  [possibles,  à  en  vérifier, 
I  en  confronter  évidemment  les  rapports 
Hmimes  avec  les  principes  naturels  de   nos 
^nnaissaiices;  ce  qui    répugne  formelle- 
Lient  à  la  nature  des  m3'slères  :  l'apologiste 
le  la  religion  n'a  pas  besoin,  \H}nr  leur  dé- 
tiense,  4'en  atteindre  la  hauteur  ni  de  sonder 
|ia  profondeur  de  cet  abîme;  il  ne  s'étonne 
point  que  des  dogmes  qui  ont  pour  objet  la 
oalure  aie  me  do  Dieu^  les  eicès  de  sa  cha- 
ité  »    les  prodiges  de  sa  puissance ,  les 
trésors    inGnis   de  sa  justice,  soient  au- 
lessus  de  la  capacité  de  Thomme;  content 
Ju  témoignage  de  la  révélation  divine,  tou- 
jours en  assurance  sous  ce   rempart,    où 
riennent  se  briser  tous  les  efiforls  des  in- 
Hcrédules,  veut-il,  par  abondance  de  drnil, 
leiaminer  leurs  objections;  il  lui  suffit,  comme 
ijious  ne   pourrions  trop  Tobscrver,  de  leur 
Lopiîoser   l'inévidence  de    leurs     raisonne- 
[lûenls,  pour  te  fond  ou  pour  la  forme,  pour 
Lies   principes  ou  les  inductions  nécessaires 
Le  leurs  prétendues   démonstrations;  Dieu, 
i.qui  nous  ordonne  de  croire  des/ mystères 
^que  nous  ne  comprenons  pas,  nous  four- 
nit des  preuves  évidentes  qui  juslifient  no- 
tre foi  ;  son  domaine  s'étend  essentiellement 
sur  tout  Tbomme;  et  quand  on  est  certain 
qu'il   a    parlée  lui  soumettre  humblement 
notre  raison,  dont  il  est  le  principe,  et  qui 
lui  est  subordonnée  par  sa  nature  ,  e'esl  la 
raison  elle-même  qui  prescrit  indispeusa- 
blement  un  hommage  si  légitime,  si  avan» 
tageui  et  si  nécessaire. 
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Art,    V.    —   Exposition   et   rrfutation    de 

(a  méthode  de  Bayle,  pour  Vaccorddelafoi 

des  mystères  avec  la  raison. 

Il  ne  faut  jamais  se  délier  davantage  di  s 
ennemis  de  la  foi,  que  lorsqu'ils  alïecient 
de  témoigner  du  zèle  pour  ses  intérêts  ;  ils 
ressemblent  à  ces  ennemis  du  peuple  d'Is- 
raël, qui  ne  lui  furettl  jamais  plus  opposés 
que  lorsqu'ils  parurent  vouloir  le  seconder 
ilans  ses  travaux  ,  après  son  retour  de  la 
captivité  de  Babylone. 

Un  des  artifices  que  mettent  en  oeuvre 
plusieurs  d'entre  les  principaux  chefs  des 
incrédules  jXiur  couvrir  un  peu  leur  mar- 
che, est  une  apparence  de  respect  pour  nos 
mystèies  dans  le  temps  qu'ils  s'efforcent 
avec  le  plus  de  malignité  d'en  abolir  la 
créance.  Bayle,  dont  les  ouvrages  sont 
coïûmo  l'arsenal  de  incrédulité,  a  surpassé 
dans  ce  genre  de  dissimulation  tous  ses 
collègues  d'impiété;  mais  on  verra  que,  s'il 
croyait  pouvoir  en  imposer,  il  cotnptait 
beaucoup  sur  la  simplicité  ou  l'inattention 
de  ses  lecteurs. 

Il  déclare  donc  qu'en  se  reposant  sur  le 
témoignage  de  Dieu,  Toîi  doit  croire  ferme- 
ment les  mystères  de  la  foi  ;  il  assure  n<  on- 
moins  qu'ils  sont  contre  la  raison,  et  quo 
Ton  peut  former  contre  eui  des  diûicullés 
absolument  invincibles.  Pour  donner  de  la 
couleur  h  ce  paradoxe,  il  ajoute  que  dans 
la  conflit  (qu'il  suppose)  des  mystères  du 
christianisme  avec  certains  principes  parti- 
culiers, essentiels,  immuables,  suggérés  par 
la  droite  raison,  il  faut  reconnaître  que  des 
principes  généraux  non  moins  évidents,  et 
qui  entraînent  les  sullrages,  exigent  néces- 
sairement la  préféreoiïe  de  la  foi  h  la  raison; 
qu'ainsi  la  raison  autorise  et  [prescrit  elle- 
môme  celte  préférence  dans  lo  cas  de  leur 
mutuelle  opposition.  Voici  comment  Bayle 
développe  lui-même  cette  merveilleuse  mé- 
thode de  concilier  la  raison  avec  la  foi  : 

Lorsque  la  raison  dit  une  chose  et  la  révé- 
lation une  autre^  nous  devons  fermer  Voreiite 
à  la  voix  de  la  raison;  la  philosophie  doit 
plier  sous  l'autorité  de  Dieu,  mettre  pavillon 
bas  à  la  vue  de  f Ecriture;  la  raison  elle- 
même  nous  conduit  â  nous  soumettre  de  la 
sorte,  {OEuvrcs  de  Bayle,) 

11  s'explique  encore  davantage  dans  le 
texte  suivant  :  H  ny  a  point  de  vérité  plus 
certaine  que  celle-ci  :  le  témoignage  de  Dieu 
est  préférable  à  celui  des  hommes;  si  ton  en 
conclut,  il  n'y  a  donc  rien  de  plus  raisonnable 
que  de  croire  plutôt  cê  que  Dieu  dit,  que  ce 
que  la  lumière  naturel  te  dicte;  îi  faut  donc 
abandonner  ce  qu*eUe  dicte,  qui  ne  s^aecorde 
point  avec  V Ecriture  sainte  :  n'établit- on  pas 
son  christianisme  éur  tune  des  plus  évidentes 
maximes  de  lu  raison  f  Qu'on  foute  aux  pieds 
tant  quon  voudra^  s* il  est  nécessaire^  toutes 
tes  autres  maximes  de  la  raison,  s  ensuivra- 
t-il  que  Von  établit  sa  foi  sur  les  ruines  de  la 
raison?  [ibid.) 

1'  Une  des  réponses  qui  se  présentent  le 
plus  naturellement  dans  la  réfutation  d'un 
incrédule,  est  de  le  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  de  combattre  sa  philoso- 
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phie  par  ses  propres  armes.  Ba^yle  est  un  des 
auteurs  qui  fournit  le  plus  d'exemples  en 
sa  personne,  de  ces  variations  contradictoi- 
res qui  ont  coutume  de  caractériser  l'esprit 
d'erreur  et  de  mensonge  ;  cet  écrivain  qui 
assure  tout  à  la  fois  que  nos  mystères  peu- 
vent être  contraires  à  la  saine  raison,  et 
quil  faut  les  croire,  soit  que-  la  philosophie 
s'en  accommode,  soit  qu'elle  ne  puisse  s'en 
accommoder,  ou  quelle  puisse  même  les  con^ 
tredire  invinciblement  (OEuvres  de  Bayle.), 
s'exprime  ailleurs  en  ces  termes  :  Si  la  même 
proposition  était  vraie  et  fausse  selon  qu'on 
la  considérerait,  ou  en  théologien^  ou  en  pAt- 
iosophe,  il  s'ensuivrait  nécessairement  que 
nous  ne  connaîtrions  pas  la  vérité  en  e«f- 
méme,  et  qu'elle  ne  consisterait  que  dans  un 
rapport  muable  aux  dispositions  de  notre  es- 
prit, (Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Hoffman.) 
Que  pourrait-on  alléguer  de  plus  démons* 
tratif  contre  la  méthode  de  Bavle,  au  sujet 
de  la  conciliation  de  la  foi  des  mystères 
avec  la  raison? 

Par  une  autre  inconséquence  tout  aussi 
évidente,  le  même  auteur,  après  avoir  su- 
bordonné la  raison  à  la  foi,  lorsque,  selon 
lui*  elles  se  trouvent  mutuellement  oppo- 
sées, veut  au  contraire  que  la  foi  soit  géné- 
ralement subordonnée  à  la  raison;  car  il 
suppose,  en  attribuant  calomnieusement  aux 
théologiens  eux-mtmess^  manière  de  penser 
sur  ce  point,  que  le  tribunal  suprême,  et  qui 
juge  en  dernier  ressort  et  sans  appel  de  tout 
ce  qui  nous  est  proposé,  est  la  raison  parlant 
par  les  axiomes  de  la  lumière  naturelle  ou 
de  la  métaphysique.  [OEuvres  de  Bayle.) 

Sans  insister  davantage  sur  les  contradic- 
tions personnelles  de  Bayle,  auxquelles 
nous  avons  cru  devoir  nous"^  arrêter  un  mo- 
ment pour  détromper  certaines  gens,  dont  la 
prévention  fascine  les  yeux  en  faveur  de  ce 
chef  des  incrédules,  il  serait  difficile  de  rien 
imaginer  de  plus  contradictoire  et  de  plus 
absurde  que  son  principe  envisagé  en  lui- 
même. 

i*  Si  une  même  doctrine  pouvait  être 
vraie  selon  les  lumières  de  la  droite  raison, 
et  fausse  selon  les  lumières  de  la  foi,  la  vé- 
rité, selon  la  remarque  même  de  Bayle,  ne 
consisterait  que  dans  un  rapport  muable  aux 
dispositions  de  notre  esprit,  c'est-à-dire 
quelle  n*aurait  aucune  consistance  de  sa 
nature.  Une  proposition  serait  tantôt  vérité, 
tantôt  erreur,  et  tour  à  tour  contraire  à  elle- 
même;  vérité  quand  on  la  confronterait  avec 
les  principes  de  la  religion,  dont  Bayle  pré- 
suppose la  divinité  dans  cette  hypothèse  : 
erreur  quand  on  la  confronte  avec  des  prin- 
elpes  de  philosophie  essentiels  et  immua- 
bles. Est-ce  donc  là  le  caractère  de  ressem- 
blance que  la  vérité  doit  avoir  avec  l'immu- 
tabilité de  son  auteur? 

2**  Ba}  le  reconnaît  que  nos  mystères  sont 
^  conformes  à  la  raison  suprême  et  univer- 
'  selle,  qui  n'est  autre  que  l'entendement  di- 
vin, et  à  la  raison  en  général  ;  cependant  il 
ne  laisse  pas  de  les  juger  contraires  à  la 
raison  humaine,  et  il  ne  parle  pas  seulement 
de  1^  raisoa  considérée  comme  séduite  et 


corrompue,' telle  qu'elle  se  montre  en  bien 
des  points;  il  parle  de  la  raison  envisagée 
comme  saine,  et  dans  les  maximes,  dans  les 
conjonctures  où  elle  ne  dégénère  çoint  de 
sa  première  origine,  quelle  absurdité  pour 
un  philosophe  l  La  saine  raison,  qui  est  un 
don  de  Dieu,peut-elle  démentir  dans  rbomme 
la  souveraine  raison,  la  suprême  vérité,  son 
principe  et  son  modèle?  non,  ce  qui  est  en 
nous  contraire  aux  mysières,n*estpas  la  rai- 
son ni  la  lumière  naturelle,  ni  renchatnement 
ùes  vérités  ;  c'est  corruption,  c'est  erreur  ou 
préjugé,  c'est  léfièbres.  (Leibritz,  Discours 
de  la  conformité  de  la  foi  avec  la  raison, 
n.  61.) 

Dieu,  qui  est  Fauteur  de  la  raison  et  de 
la  foi,  autorise  et  confirme  le  témoignage  de 
l'une  et  de  l'autre  ;  il  se  combattrait  donc 
lui-même,  si  elles  pouvaient  être  mutuel- 
lement opposées. 

3*  Si  l'évidence  ou  la  foi  pouvaient  nous 
tromper  sur  quelque  article,  ne  seraient- 
elles  pas  dépouillées  de  leur  autorité  sur 
tout  le  reste  ?  L'infaillibilité  de  la  foi  ne  peut 
souffrir  aucun  partage,  parce  que  Dieu,  qui 
en  atteste  tous  les  dogmes  et  toutes  les  maxi- 
mes, est  essentiellement  incapable  de  tout 
mensonge  et  de  toute  erreur  ;  F  évidence  est 
aussi,  de  sa  nature,  un  principe  invariable 
de  certitude  :  ôtez-lui  ce  caractère,  il  ne 
nous  restera  plus  de  fondement  solide  d'au- 
cun de  nos  jugements  ;  la  révélation  elle- 
même  ne  pourrait  y  suppléer;  et,  si  l'évi- 
dence pouvait  nous  tromper,  comment  pou- 
voir alors  nous  assurer  de  la  validité  des 
preuves  de  la  révélation?  Comment  pour- 
rait-on même  démontrer  la  véracité  et  1  exis- 
tence du  souverain  Etre?  Ce  serait  donc 
tout  confondre,  tout  renverser,  que  de  vou- 
loir compromettre  la  raison  avec  la  foi  ;  que 
de  supposer  des  dogmes  conformes  à  la  ré- 
vélation, qui  soient  contraires  à  révidence; 
et  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Bayle  :  rien  n'est  plus  propre  que  cela  à  in- 
troduire le  pyrrhonisme.  Ajoutons  que  rien 
n'est  plus  propre  à  décréditer  un  philosophe 
qui,  pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde, 
ne  s'embarrasse  ()as  de  tout  détruire,  et  de 
se  contredire  ouvertement  lui-même. 

ft.'  La  vérité  d'une  proposition  essentielle- 
ment vraie  consiste  dans  la  conformité  né- 
cessaire et  immuable  de  son  attribut  avec 
son  sujet;  telle  est  cette  proposition,  un 
corps  est  divisible  de  sa  nature;  elle  n'est 
pas  essentiellement  vraie,  parce  que  je  h 
conçois  ;  mais  je  la  conçois  telle,  parce 
qu'elle  est  essentiellement  vraie  :  avec 
quelle  apparence  de  probabilité  pouvoir 
donc  imaginer  qu'une  proposition  nécessai- 
rement vraie  en  elle-même,  et  reconnue 
pour  telle  par  les  lumières  de  la  droite  rai- 
son, puisse  être  fausse,  selon  les  principes 
d'une  révélation  véritablement  émanée  de 
Dieu? 

CHAPITRE  IH. 

Première  classe  d'objections  contre  les 

maximes  de  la  morale  chrétienne. 

Comme  l'appflt  de  rincrédulifé  fa  t^ 
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puissant  a  loujoïirs  éié  de  vivre  sans  con- 
traioie  et  au  gré  tJe  ses  désirs,  rien  au  fond 
ne  lui  parait  [iliis  odieux  que  la  sévérité  de 
la  morale  chrétienne.  Cdie  nwraîe^  nous 
dit-on,  est  absolument  impralicaùie ;  VEtan- 
giie  propose  des  m  a  or  im  es  nwhis  propres  à 
réformer  quà  tyranniser  h  cmur  de  f homme; 
ii  suggère  des  maximes  qui  rtfvolienC  la  na- 
lure,  €i  qui  ne  peuvent  se  concilier  ni  avec 
les  règles  de  la  sagesse^  ni  avec  le  sentiment 
du  vrai  bonheur^  auquel  ne  pourrait  manquer 
de  tendre  toute  législation  divine. 

Par  exemple^  VEmingilenous  ordonne  d'ai- 
mer nos  plus  cruels  ennemis  (Matth>  \\  H)  : 
ne  serait-ce  point  assez,  et  souvent  îrop^  de 
leur  pardonner  ?  Un  homme  qui  me  devait  sa 
fortune^  et  à  qui  f  avais  donné  ma  confiance^ 
s^est  élevé  lâchement  contre  moi  :  il  m'a  ou* 
frayé  ^  ilm*a  calomnié;}  il  a  voulu  même  a/- 
tenter  à  ma  vie^  et  ii  faudra  que  faime  cet 
ingraty  qui  ne  mérite  que  des  anathêmes^  et 
que  je  couronne  sa  perfidie  par  de  nouveaux 
lien  faits! 

te  qui  choque  davantage^  ajoute-t-on,  c'csi 
que  cet  Evangile  si  parfait^  qui  exige  un 
amour  sincère  et  bienfaisant  pour  des  enne- 
mis indignes  de  voir  te  jour  ^  autorise  la  du- 
reté^ Vaversion  pour  les  personnes  qui  nous 
aiment^  et  qui  nous  sont  unies  par  les  liens 
les  plus  sacrés.  «  Si  quelquun  vient  à  moi,  dit 
Jésus-Christ,  et  ne  hait  pas  son  père  et  sa 
lîfre,  sa  femme  et  ses  enfants^  ses  frères  et  ses 
wœurs^  il  ne  peut  être  mon  disciple,  »  [Luc, 
uv,  26.) 

Comment  pouvoir  se  résoudre  à  f  observa- 
iion  du  précepte  que  le  même  législateur  dé- 
tiare en  ces  termes  :  n  Pour  moi  je  vous  dis 
ie  ne  point  résister  à  celui  qui  vous  traite 
nal:  mais  au  contraire^  si  quelquun  vous 
frappe  sur  ta  joue  droite^  présentez  lui  en- 
€ore  Cautre;  si  quelqu'un  veut  plaider  contre 
\waus  pour  prendre  voire  robe^  abandonnez- 
/lit    encore   votre    manteuu,    »   (Matth,   v, 

S'arracher  Vœil  droite  se  couper  la  main 

iroite  pour  s'épargner  un  sujet  de  scandule, 

Tenoncer  à  soi-même,  porter  tous  les  jours  sa 

frois:^  être  disposé  à  mourir  plutôt  dans  les 

iourments,  que  de  paraitre  se  désister  devant 
Je  s  hommes  de  la  foi  dont  on  fait  profession  : 
^eut-on  reconnaître  à  de  pareils  engage- 
ments, et  à  des  maximes  si  outrées,  une  loi 

fui  réponde  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  du  ton- 

verain  Maître  f 

Si  ton  en  croit  les  eniiemis  de  la  révéla- 
tion^ dit  un  de  ses  princif»aux  adversaires, 

le  Nouveau  Testament^  quoique  plus  parfait 

fue  l'Ancien^  nest  pas  lui-même  exempt  de 

iéfautsi  f  exemple  qu  ils  en  donnent  est  tiré 

iu  plus  tel  endroit  de  ce  livre  ;  le  Sermon 
Vêur  la  montagne^  qui  contient  le  précis  de  la 
,,morale    chrétienne  ,     renferme    assurément 

d*exceilentes  maximes;  il  est  seuletnent  fâ- 
X^heux  que  la  pratique  en  soit  impossible  : 
\aussi  les  Pères  ont-ils  prouvé^  par  ta  con- 
ïduite  même  de  Jésus-Christ^  qu'il  ne  fallait 
\pas prendre  à  la  lettre  ses  discours;  ils  pré- 
rienaent  trouver  des  conseils  parmi  les  choses 
[au  il  semble  ordonner.  Cependant  on  nç  voit 


aucune  distitictton  dans  le  texte  sacré^  et  ces 
prétendus  conseils  suivent  immédiatement  la 
défense  de  f  adultère  et  du  parjure.  Jésus- 
Christ  ne  dit  rini  qui  puisse  faire  croire 
quii  mette  quelque  différence  entre  ses  diver- 
ses instructions  ;  il  parle  même  d'un  ton  im- 
pératif dans  te  temps  quon  soutiful  quil  se 
contente  de  conaeiller,  <i  Ions  avez  appris^  » 
dit-il  dans  V Evangile  de  saint  3Ialthîeu  ^ 
*r  quil  a  été  dit  :  ieil  pour  œil^  dent  pour 
dent^  et  je  vous  dis  de  ne  point  résister  au 
mal  quon  veut  vous  faire  ;  mais  si  quelquun 
vous  a  frappé  sur  la  joue  droite  ^  présentez- 
lui  encore  la  gauche;  si  quelquun  veut  plai- 
der contre  vous  pour  prendre  votre  robe^ 
quittez -lui  encore  votre  manteau  (Matlh.  v» 
38,  39,  4(îj  :  que  dirait-on  d'une  loi  humaine 
gui  confondrait  f  essentiel  arec  f  arbitraire? 
Ne  la  regarderait-  on  pas  comme  indigne 
d'un  léqislateur  sensé?  {Examen  critique  des 
apologistes  de  lareligion  chrétienne^  vh,  11.) 

nÉPONSE* 

V  La  monde  évangéliqoe  n'est  point  ex- 
cessive, ni  impraLicabie  dans  ses  maximes. 

2*  Toujours  sage  et  réservée,  elle  ne  con- 
fond point  les  préceptes  avec  de  simples 
conseils, 

3*  Dans  toutes  ses  dispositions,  elle  tend 
à  procurer  et  la  réformation  et  le  vrai  bon- 
heur de  rhomme. 

Art*  L  —  la  morale  évangéliquenest  point 
excessive  ,  ni  impraticable  dans  ses  maxi- 
mes. 

Non,  la  morale  de  FEvangile,  dans  les 
maximes  qui  paraissent  outrées  à  ses  adver- 
saires, ne  tenferme  rien  qui  ne  soit  rai  son - 
nahle,  et  qui  ne  puisse  être  réduit  en  prati- 
que :  il  nous  >'  est  ordonné  d'aimer  nos  en- 
nemis: des  |)aïens  môme  onl^  reconnu  qu'il 
y  a  une  véritable  grandeur  d'âme  à  pardon- 
ner; que  rien  n*est  plus  glorieux  que  de 
s'abstenir  de  la  vengeance,  quand  on  a  le 
pouvoir  en  main,  et  qu'opposer  les  bienfaits 
aux  injures,  o  est  la  plus  noble  vicloiro  que 
Ton  puisse  remporter.  Le  paganisme  a  four- 
ni plus  d'une  fois,  à  l'égard  des  ofifenses, 
des  exemples  de  modération  et  de  générO' 
site,  qui  étaient  comme  des  traits  de  lujL 
mière  échappés  à  travers  d'épaisses  téH^ 
bres-  ,        ,, 

Pourquoi  voudriez- vous  hair  1  ennemi 
dont  vous  vous  plaignez?  «  Votre  Iminc 
envers  votre  frère  vous  restitue-t  elle  les 
avantages  qu'il  vous  a  ravis?  Kend-elle  vo- 
tre condition  meilleure  ?  Que  vous  revient- 
il  de  votre  animosité  et  de  votre  amertume  T 
Vous  vous  consolez,  dites-vous,  en  le  bais- 
sant, et  c'est  la  seule  consolation  qui  vous 
reste  :  quelle  consolation,  grand  Dieu,  que 
celle  de  la  haine,  c'est-à-tlire,  d'une  passion 
noire  et  violente,  qui  déchire  le  cœur,  qui 
répand  le  trouble  et  la  Iristesse  au  dedans  de 
nous-mêmes,  et  qui  commence  par  nous 
punir  et  nous  rendre  malheureux  I  Quel 
plaisir  cruel  que  celui  de  haïr,  c'est-à-dire, 
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de  porter  sur  le  cœur  un  poids  d'amertume 
qui  empoisonne  tout  le  reste  de  la  vie 
(272)1  Quelle  manière  barbare  de  se  consoler  ! 
Et  n*éles-vous  pas  à  plaindre  de  chercher  à 
vos  maux  une  ressource  gui  ne  fait  qu'éter- 
niser par  la  haine  une  offense  passagère?  » 
(  Massillon,  Discours  sur  le  pardon  des  of- 
fenses. ) 

Un  homme  qui  vous  devait  de  la  recon- 
naissance et  des  égards,  vous  a  fait  un  af- 
front, une  injustice;  la  religion  sainte  dont 
J'âme  est  la  charité,  et  qui  vous  défend  de 
le  haïr,  qui  vous  ordonne  de  l'aimer,  ne 
prétend  point  en  justifier  la  conduite,  ni 
vous  en  alléguer  les  mérites  ou  les  qualités 
personnelles,  comme  le  fondement  de  l'a- 
mour qu'elle  vous  prescrit;  mais  elle  nous 
fait  envisager  dans  un  ennemi  un  homme 
créé  comme  nous  à  l'image  de  Dieu,  appelé 
avec  nous  à  la  qualité  et  à  l'héritage  de  ses 
enfants,  tout  couvert  du  sang  de  son  pro- 
pre Fils,  notre  commun  Rédempteur;  et  que 
pouvait-elle  nous  proposer  de  plus  juste  et 
de  plus  pressant,  que  le  traitement  auquel 
nous  devons  nous  attendre,  si  nous  ne  par- 
donnons du  fond  du  cœur  à  nos  frères?  Que 
répondre  à  ces  paroles  de  l'Evangile  que  le 
souverain  Maître  adresse  à  un  vindicatif  : 
Méchant  serviteur^  je  vous  avais  remis  toute 
la  dette,  parce  que  vous  m* en  aviez  prié;  ne 
fallait-il  pas  que  vous  eussiez  aussi  pitié  de 
votre  compagnon ,  comme  fai  eu  pitié  de 
vous  ?  (  Malth.  XVIII,  32,  33.  ) 

Vn  homme  nous  avait  offensé;  que  doi- 
vent paraître  nos  offenses  comparées  à  celles 
qui  attaquent  la  majesté  de  Dieu  ?  11  nous 
avait  obligation  :  ne  sommes-nous  pas  infi- 
niment plus  redevables  à  la  bonté  de  Dieu? 
Il  nous  était  inférieur  :  et  que  sommes- 
nous  devant  Dieu,  l'Etre  par  excellence  et 
seul  grand  nar  nature?  11  n'avait  aucun  sujet 
iiese  plainare  de  nous  :  (]ue  trouvons-nous 
en  Dieu  qui  ait  pu  autoriser  nos  transgres- 
sions, ou  colorer  nos  iniquités  ?  Ne  serait-il 
pas  endroit,  et  ne  pourrait-il  pas  à  l'ins- 
tant écraser  (Jes  ingrats,  des  rebelles?  11 
nous  attend  néanmoins;  il  nous  prévient  en 
nous  ouvrant  les  trésors  de  sa  grâce,  et,  sans 
miséricorde  pour  les  cœurs  durs  et  impla- 
cables, il  nous  offre  le  pardon,  son  amitié, 
un  trône  de  gloire,  si  nous  voulons  pardon- 

tr  sincèrement  les  injures  que  nous  avons 
çues,  et  dont  il  se  réserve  la  vengeance. 

Que  peut  opposer  à  cette  doctrine  du 
christianisme  la  plus  maligne  incrédulité? 

Quant  à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si 
quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite^ 
présentez  '  lui  encore  l'autre;  si  quelqu'un 
veut  plaider  contre  vous  pour  prendre  votre 
robe^  abandonnez -lui  encore  votre  manteau, 
(  Matth.  v,  39,  40.  ) 

Ces  expressions  énoncent,  sous  différents 
rapports,  une  obligation  et  un  conseil,  et 
bientôt  nous  ferons  voir  que  nous  ne  som- 
mes point,  dans  la  nécessité  de  confondre 

(27^)  f  Quasi  vero  quemlibel  iniroicum  honilnem 
periiiciosius  sentiat  qiiam  ipsuin  odium,  qno  in  eum 
irriuiur;  atti  vainet  quisquam  persequeiide  aikim 


l'un  avec  l'autre.  Nous  parlons  maintenant 
du  précepte;  il  nous  oblige  à  essuyer  \}\\ 
nouvel  outrage,  à  sacrifier  un  intérêt  tem- 
porel, lorsque  la  gloire  de  Dieu,  notre  pro- 
pre salut,  ou  le  salut  même  du  prochain 
exige  de  nous  de  pareils  sacrifices.  £st-il 
rien  de  plus  juste  et  de  mieux  fondé  aue  ces 
maximes  de  la  foi?  La  charité  n'est-elle  pas 
d'un  ordre  supérieur  à  tout  autre  bien?  Par 
elle,  en  un  vrai  sens,  on  possède  tout,  en 
possédant  le  cœur  de  Dieu.  La  gloire  du 
Créateur  n'est-elle  pas  la  principale  fin  de 
tous  ses  ouvrages,  spécialement  de  tout 
l'homme,  et  ne  peut-il  pas  nous  dédommager, 
au  delà  de  toute  espérance,  d'un  affront  ou 
d'une  perte  temporelle ,  volontairement 
éprouvés  pour  Thonneur  de  son  nom?  Que 
peut-on  concevoir  de  plus  divin  que  cette 
sentence  de  l'Evangile?  Que  servirait-il  à 
r homme  de  gagner  tout  le  monde^  s* il  vient  à 
perdre  son  dme,  et  que  donnerait-il  en  échan- 
ge pour  en  compenser  la  perte?  {Matth.  xvi, 
26.  j  Enfin,  quand  la  religion  expose  à  nos 
yaux  le  grand  spectacle  d'un  Dieu  fait 
homme,  qui,  pour  nous  sauver,  meurt  dé- 
pouillé de  tout,  et  par  le  plus  honteux  sup- 
plice, pouvons-nous  mettre  en  balance  une 
confusion,  une  privation  passagère,  avec  le 
salut  de  nos  frères,  et  ne  devons-nous  pas 
même  être  disposés  à  mourir,  s'il  était  né- 
cessaire, pour  une  si  belle  cause,  en  nous 
proposant  pour  modèle  un  Dieu  qui  doit 
être  notre  juge,  notre  rémunérateur,  notre 
récompense? 

Ce  n'est  que  par  une  interprétation  fausse 
et  imaginaire,  que  l'on  peut  trouver  à  redire 
à  cette  sentence  de  Jésus-Christ  :  Si  quel- 
qu'un vient  à  mot,  et  ne  hait  pas  son  père  et 
sa  mire,  sa  femme  et  ses  enfants^  il  ne  peut 
être  mon  disciple.  {Luc.  xiv,  26.  )  La  plus 
simple  confrontation  de  ces  paroles  avec  les 
principes  répandus  dans  l'Evangile,  en  dé- 
couvre aussitôt  le  véritable  sens ,  et  per- 
sonne ne  s'y  trompait.  Y  a-t-il  la  moindre 
apparence  que  Jésus-Christ,  qui  rappelle  et 
confirme  avec  tant  de  force  l'obligation 
d'honorer  les  pères  et  mères,  ait  voulu  com- 
mander, ou  même  simplement  approuver  la 
haine  à  leur  égard  ?  Ignore-t-on  le  zèle  en- 
flammé qu'il  faisait  paraître  contre  les  oha- 
risiens,  dont  les  inventions  intéressées  aon- 
naient  atteinte  à  un  devoir  si -important? 
Peut-on  soupçonner  que  cet  admirable  lé- 
gislateur, qui  nous  commande  généralement 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mèffles, 
d'étendre  à  nos  plus  mortels  ennemis  cet 
amour  dont  il  fait  un  des  principaux  carac- 
tères de  ses  disciples,  ait  voulu  étouffer 
dans  le  cœur  des  hommes  tout  sentiment 
d'affection  pour  les  personnes  les  plus  chè- 
res selon  le  droit  et  le  vœu  de  la  nature? 
Que  veut-il  donc  nous  faire  entendre,  quand 
il  déclare  que,  si  l'on  ne  hait  pas  un  père, 
une  mère,  etc.,  on  ne  peut  être  du  nombre  de 
ses  disciples  ?-ll  nous  donne  l'instruction, 


gravius  quara  cor 
Arc,  Confess.,  lib. 


suura  vaslat 
I,  cap.  18.) 


iuiraicaudo.  t  (S. 
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qui  csl  f'xprimée  parées  autres  paroles  de 
rCvangile  :  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mè- 
re pins  f/Mf  moi,  fif st  pas  digne  de  moi;  ci 
celui  qui  aime  son  fiis  ou  sa  fiik  phis  que 
moî,  nrs(  pas  digne  de  moi,  {MIatth*  ï,  37.  ) 

Jésus-Christ  [(révoyait  lesteni|>s  orageux 
où  des  parents  entêtés  d'une  foite  supersti- 
tion, ou   esclaves  de   la  fortune»  s*eiïorce- 
raient  d'arracher  de  Pâme  de  leurs  enfonls 
le  germe  de  la  foi,  et  de  les  consacrer  aut 
déraons,  en  les  détournant  de  la  voie  du 
sa  lut.  Il  veut  que,  dans  ces  sortes  d'épreu- 
ves, plus  à  craindre  que  le  glaive  des  tyrans, 
Ion  ferrae  Foreille  aux  suggestions  d*une 
fausse  tendresse;  il   nous  avertit,  comme 
noire  Maître,  que  l'amour  qti*inspire  la  na- 
ture pour  un  père,  ne  jpeut  exiger  que  Ton 
ahandonoe  le  Créateur  et  que  Ton  blasphè- 
me son  saint  nom  ;  que,  dans  les  conjonctu- 
res oii  des    parents  tournent  évidemment 
ronlre  lui  lautoritédont  iî  les  a  revêtus, 
ils  ne  peuvent  avoir  droit  à  robéissance; 
ju'ils  sont  môme  haïssables  sous  ce  rapport, 
|et  que,  sans  s*écarler  du  respect,   et  sans 
îublier  l'attachement  qui  leur  est  dû  sous 
l'autres  titres  inviolables,  selon  les  princi- 
pes de  la  raison  et  de  la  foi,  on  dou  tou* 
jours  se  ressouvenir  qu'il  n'est  personne  au 
aonde  qui  puisse  entrer  en  parallèle  avec 
Heu. 
Mais  s'arracher  tœit  droite  se  couper  la 
final n  droite  pour  retranclier  une  occasion 
Me  scandale,  cet  enseignement  est-il  prati- 
[cable?  Sous  Técorce  de  ces  divines  paroles, 
lont  le  sens  n'est  pas  équivoque,  sous  un 
'angage  figuré  ,  qui  donne  du  corps  aux 
^J>ensées,  et  dont  les  exemples  sont  si  fré- 
quents dans  FEvangile,  nous  découvrons  un 
Ides  points  les  plus  essentiels  de  la  morale, 
c'est-à-dire  Tobligaiion  de  se  préserver  des 
occasions  que   Ton  sait   être   contagieuses 
pour  l'innocence  et  l'intégrité  de   la    vie. 
jfcelte  maxime,  si  nécessaire  pour  le  salut, 
j)'est-elle  pas  conforme  aux  plus  pures  lu- 
mières de  la  raison?  La  vertu  domine-t-elle 
dans  une  âme  qui  Fexpose  volontairement 
à  un  triste  naufrage,  et  qui  n'appréhende 

Ïoinl  de  l'iinmoier  h  Vidow  de  la  pas^sion  ? 
cirsqu'on  esi  obligé  de  vouloir  absolument 
^une  lin,  n'est-il  pas  dans  Tordre,  n'est-ce 
pas  un  engagement  de  conscience  de  ne 
point  entretenir  les  obstacles  qui  emfjéche- 
l^^aient  d'y  parvenir?  N'est-ce  pas  tenter  ou- 
[vertement  la  Providence,  et  vouloir  périr, 
que  d'affronter  témérairement  le  danger?  Le 
cœur  n'esl-il  pas  déjà  entamé,  quand  il  re- 
'  cherche  ou  qu'il  fomente  ce  qui  est  de  na- 
,  lure  à  rempoïsonner  et  le  corrompre? Quand 
,  suivra-l-on  les  règles  de  la  prudence,  si  Ton 
I  abandonne  au  hasard  la  grande  alTaire  pour 
,  laquelle  nous  sommes  dans  le  monde?  Quel- 
ques charmes  d'un  moment  doivent-ils  l'etu- 
porter  sur  Je  bonheur  immuable  que  Dieu 
nous  propose,  cl  sur  la  crainte  de  tomhur 
entre  les  mains  de  sa  justice? 

Plus  on  approfondira  les  princif^es  de  la 
morale  chrétienne,  plus  on  sera  forcé  d'en 
econnaî  tre  la  vérité  et  Téquité. 


L'amour-propre  s'alarme  et  se  révolte; 
une  fausse  philosophie  s'exhale  en  invecti- 
vas» à  la  seule  proposition  de  cette  maxime 
fondamentale  du  christianisme  :  Rmoncez  à 
Vit uë-mém P ,  et  portez  votre  croix  ( 3Ia tth.  x, 
38);  mais,  dans  cette  maxime  si  accablante 
aux  yeux  de  la  cupidité,  la  raison  encore  se 
tmuve  d'accord  avec  la  foi.  Oui,  pour  me 
servir  des  paroles  de  Bmirdaloiie,  Jésus- 
Christ^  par  ce  grand  précepte^  ne  veut  pas 
que  je  renonce  ni  à  mes  vrais  intérêts  ^  ni  a  (a 
vraie  charité  que  je  dois  à  moi-même^  ni  à  la 
vriiie  jualice  que  je  puis  me  rendre  :  mai» 
parce  quit  y  a  une  fausse  justice  f/wr  je  con- 
fonds avec  la  vraie  ;  parce  qutl  \j  a  une  fausse 
charité  qui  me  flatte  et  fjui  me  séduit  :  parce 
quil  If  a  un  faux  intérêt  dont  je  me  laisse 
éblouir  et  qui  me  perd^  et  que  ce  que  f  ap- 
pelle moi-même ^  ncst  rien  oiitre  chose  que 
tout  ce/a,  il  veut  que^  pour  me  défaire  de  tout 
cela^  je  me  défasse  de  moi-même^  en  me  re- 
nonçant  moi-même,  (BotaDALOiE,  Sur  la  sa* 
gesse  et  la  douceur  de  la  loi  chrétienne,) 

Non  :  l'intention  de  Jésus-Christ  qui  nous 
ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme 
nous-mêmes,  et  de  regarder  notre  salut 
comme  le  terme  de  notre  carrière  et  l'occu- 
pation de  louto  notre  vie,  n'est  pas  que  nous 
soyons  ennemis  de  notre  propre  bonheur; 
l'indifférence  à  cet  égard  serait  un  crime 
capital  h  ses  yeui  ;  sa  volonté  n'est  point 
que  nous  renoncions  à  ce  qui  est  en  nous 
l'ouvrage  de  FAuteur  de  la  nature,  et  qu'il 
veut  délivrer,  sanctifier,  glorifier;  le  re- 
noncement à  nous-mêmes  ne  doit  tomber 
que  sur  le  fond  de  corruption  et  de  vraies 
misères  que  nous  portons  en  nous-mêmes  ; 
sur  les  penchants  désordonnés  qui  contra- 
rient en  nous  la  loi  de  Dieu;  sur  les  vices 
que  nous  pouvons  avoir  contractés  par  l'a- 
bus de  ses  dons  ;  sur  les  prévarications 
multipliées  que  nous  avons  a  nous  repro- 
cher: tels  sont  les  ennemis  que  non-seule- 
ment il  nous  est  permis,  mais  qu'il  nous 
est  ordonné  de  haïr,  de  combattre  sans  re- 
lâche, et  dont  nous  ne  pouvons  tri  o  m  plie  i- 
qu'en  renonçant  à  nous-mêmes,  qu'en  nous 
détachant  de  nous-mêmes,  pour  nous  re- 
trouver en  Dieu  le  principe  de  notre  force, 
la  source  de  toute  justice,  et  le  centre  de 
notre  refvos. 

Un  homme  ainsi  disposé  à  renoncer  à 
soi-même  n'aura  point  de  peine  à  com- 
prendre combien  il  est  raisonnable  de  faire 
servir  à  la  vertu  ce  qui  a  servi  à  l'iniquitô, 
de  réduire  son  corps  en  servitude,  et  de 
captiver  ses  sens  pour  les  tenir  sous  l'em- 
pire de  la  raisoup  sous  le  joug  de  la  loi  de 
0ieu;  il  ne  trouvera  fioint  que  l'Evangde 
soit  trop  rigoureux,  en  l'obligeant  à  porter 
sa  croix,  qu'il  envisagera,  selon  les  expres- 
sions d'un  grand  évô(|ue,  comme  la  vraie 
épreuve  de  ta  foi^  U  fondement  de  l'espé- 
rance, te  parfait  épurement  de  la  charité^  en 
un  mot,  te  chemin  du  cieL  (Bosslet,  JÏist, 
unw.,  part,  ii.J  Jl  verra,  en  porlaiti  ses  re- 
gards sur  le  monde,  que  la  croix  se  rencon- 
tre dans  tous  les  états  do  la  vie,  dans  le  pa- 
lais de»  princes  cûmuio  dans  la  cal>ane  du 
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Î pauvre,  et  plus  que  partout  [ailleurs,  dans 
e  cœur  de  ses  ennemis. 
La  différence,  en  ce  i)oint»  d'un  Chrétien 
docile  aux  maximes  de  TËvangile,  d*avec  un 
homme  qui  les  abhorre,  est  que  cet  homme, 
chargé  malgré  lui  de  sa  croix,  en  souffre 
toute  la  rigueur,  sans  vraie  consolation, 
sans  mérite,  en  aggrave  même  le  poids,  s'en 
fait  une  matière  de  nouveaux  crimes  par 
ses  infidélités  et  ses  murmures  ;  un  Chrétien 
au  contraire,  docile  aux  enseignements  de 
TEvangile,  s^pplaudit  de  trouver  dans  sa 
croix  qu'il  accepte  avec  soumission  et  qu'il 
porte  avec  courage,  un  moyen  efficace  de 
réparer  ses  fautes  passées  par  de  dignes 
fruits  de  pénitence,  un  remède  contre  les 
principes  de  corruption  qui  perdent  la  plu- 
part des  hommes,  un  préservatif  spécial 
contre  les  attraits  de  la  volupté,  qui  est  la 
mine  des  mœurs,  un  sujet  presque  conti- 
nuel de  nouveaux  accroissements  de  vertu, 
un  gage  précieux  de  la  faveur  d'un  Maître 

Sénéreux  et  tout-puissant,  dont  la  Provi- 
ence  est  intéressée  à  justifier,  à  couronner 
la  fidélité  d'un  serviteur  qui  lui  sera  de- 
meuré constamment  attaché  dans  les  plus 
difficiles  épreuves. 

Xénophon,  disciple  de  Socrate,  remar- 
quait très-bien  que  les  mimes  lrat>aux  ne 
sont  pas  également  pénibles  pour  le  général 
et  pour  le  soldat^  parce  quà  l'égard  des  gér- 
néraux.  la  peine  est  adoucie  par  la  gloire. 
{Tuscul.,  lib.  II,  c.  26.) 

La  peine  attachée  à  l'obligation  de  por- 
ter chacun  notre  croix  n'est-elle  pas  bien 
adoucie  pour  un  vrai  fidèle,  par  l'attente 
d'un  poids  éternel  et  immense  de  gloire,  par 
des  traits  signalés  de  ressemblance  avec 
Fauteur  et  le  consommateur  de  sa  foi ,  par 
une  charité  gui  affermit  son  espérance,  et 
lui  fait  sentir,  comme  par  anticipation,  la 
vérité  de  ces  oracles  de  l'Ëvangile  :  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent^  parce  qu'ils  se- 
ront consolés  !  Bienheureux  ceux  qui  souf" 
frent  persécution  pour  la  justice^  parce  que 
le  royaume  du  ciel  est  à  eux.  IMattk.  v, 
6,  10.) 

Enfin  il  est  bien  étrange  que  l'on  puisse 
regarder  comme  un  excès  de  sévérité,  dans 
la  révélation  évangélique,  l'obligation  qu'elle 
impose  de  souffrir  plutôt  la  mort,  que  de 
trahir  la  créance  dont  on  fait  profession. 

On  nous  dit  qu'il  serait  bien  dur  pour 
des  hommes  qui  aiment  naturellement  la 
vie,  de  se  voir  dans  la  nécessité  d'expirer 
dans  les  tourments  pour  l'honneur  et  la  dé- 
fense de  leur  foi. 

Pour  repousser  une  si  faible  attaque,  je 
demande  ce  que  l'on  devrait  penser  d'une 
religion  qui  autoriserait  le  crime  de  lèse- 
majesté  divine  et  le  parjure  ;  qui  permet- 
trait de  renoncer  publiquement,  par  crainte 
ou  par  intérêt,  à  la  doctrine  et  à  la  personne 
d'un  maître  que  l'on  reconnaît  intérieure- 
ment pour  Dieu,  pour  la  véwté  même?  Un 
sujet  se  fait  un  devoir  d'exposer  sa  vie  dans 
l'occasion  pour  Thonneur  et  le  service  de  son 
prince.  Un  officier  assez  perfide,  assez  lâ- 
che pour  désavouer,  pour  abandonner  son 


roi,  quand  il  a  ordre  de  combattre,  n'ose- 
rait se  montrer  dans  le  monde  ;  et,  s'il  allé- 
guait le  péril,  ne  lui  répondrait-on  pas  avec 
indignation  :  //  falMt  vaincre  ou  mourir? 
Un  vrai  citoyen  n*hésitera  point  à  affronter 
la  mort  pour  la  gloire  ou  le  salut  de  sa  pa- 
trie. 

Rome^  disait  Cicéron,  a  fourni  une  infi- 
vile  de  grands  courages  :  mats  n^aurais-je  pas 
tort  de  tanter  ici  nos  généraux^  et  ceux  oui 
ont  eu  les  premiers  emplois  dans  nos  armées^ 
puisque  Caton  écrit  que  souvent  des  légions 
entières  sont  allées  avec  joie  dans  des  lieux 
d'où  elles  croyaient  ne  devoir  pas  re- 
tenir ? 

Telle  fut  aussi  Vintrépidité  de  ces  Lacédé- 
moniens  qui  périrent  aux  Thermopytes^  et 
que  Simonide  fait  ainsi  parler  dans  leur  épi- 
laphe  :  «  Passant^  qui  nous  vois  tct,  va  dire  à 
Sparte  que  nous  y  sommes  morts  en  obéis- 
sant aux  lois  saintes  de  la  patrie,  » 

Je  ne  parle  là  que  des  hommes,  continue 
le  philosophe  orateur,  et  quelle  fermeté  dans 
cette  lacédémonienne,  fut,  en  apprenant  que 
son  fils  avait  été  tué  dans  un  combat  :  «  Fot/â, 
dit-elle  y  pourquoi  je  l'avais  mis  au  monde; 
c'était  pour  défendre  sa  pairie  au  prix  de 
son  sang.  »  {Tuscul.j  lib.  i,  c.  72.) 

Sans  remonter  aux  anciens  peuples,  que 
l'on  interroge  les  cœurs  dans  ce  royaume  : 
guelle«  réclamations  de  toutes  parts  !  quel 
juste  et  impétueux  ressentiment  contre  un 
téméraire  qui  oserait  avancer  qu'il  est  per- 
mis de  trahir  le  monarque  et  la  patrie  pour 
se  dérober  au  péril  !  La  fidélité,  la  fermeté, 
le  zèle  seraieilt-ils  donc  en  droit  de  se  dé- 
mentir, quand  il  s'agit  de  Thonneur,  de 
l'autorité  et  de  l'amour  d*un  souverain,  qui 
a  un  domaine  absolu  sur  la  vie  et  la  mort, 
toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se  dévouer  pour 
nous  aux  opprobres  et  aux  tourments,  qui 

f)roteste  expressément  qu*il  renoncera  à  !a 
ace  de  l'univers  ceux  qui  l'auront  renoncé 
devant  les  hommes,  qui  peut  et  qui  veut 
compenser,  par  une  heureuse  immortalité,  le 
sacrifice  de  quelques  années  de  vie. 

Art.  il  '—  L'Evangile ,  toujours  sage  et 
réglé  dans  ses  conseils  comme  dans  ses 
préceptes^  ne  confond  point  les  uns  avec 
les  autres. 

V  Tout  le  monde  sait  que  les  préceptes 
sont  des  liens  qui  captivent  la  conscience  : 
Dieu  y  déploie  son  autorité,  et,  en  mon- 
trant le  tribunal  de  sa  justice,  i  If  fait  entao- 
dre  qu  il  veut  être  absolument  obéi  :  il 
propose,  il  invite  dans  les  conseils,  sans 
user  de  contrainte  ni  de  menace;  il  se  con- 
tente d'en  exposer  les  avantages,  et  d'en 
solliciter  l'exécution  par  des  récompenses 
spéciales  et  par  les  charmes  de  son  amour. 

Les  conseils  évangéliques  sont  des 
moyens  de  perfection,  qui,  sans  obliger  par 
eux-mêmes,  ont  pour  but  général  d'assurer 
davantage  le  salut,  d'en  écarter  plus  eflica- 
cement  les  obstacles,  d'honorer  Dieu  par 
une  consécration  plus  absolue,  par  un  sa- 
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CTifice  plus  effectif  de  ce  qui  llattc  les  peri- 
jj_  chaots  de  la  notare,  et  d'élever  l'Ame  par  un 
l^lioblo  essor  à  rhéro'isme  do  la  vertu. 

Le  christianisme  en  a  fourni»  dès  son  ori- 
gine, une  infinité  de  modèles,  d'après  Jé- 
sus-Clirist  môme,  le  miroir  sans  taclie  do 
toute  perfection  :  saint  Paul,  occupé  jour  et 
nuit  aux  laborieux  travaux  de  l'apostolalp 
avait  droit  sans  doute  h  sa  subsistance  {Aa, 
XX f  20)  ;  il  proteste  néanmoins  que,  du  tra- 
vail de  ses  mains,  il  avait  fourni  h  tout  <;o 
qui  était  nécessaire  à  lui  et  à  ceux  qui 
étaient  avec  lui;  tant  il  était  convaincu  de 
cette  maxime  du  Sauveur:  tl  y  a  plus  de 
ùonkcur  à  donner  mià  recevoir,  {Ibki.^  35.) 

Les  tldèles  de  Jérusalem  déposaient  aux 
pieds  de  saint  Pierre  le  prix  des  liériiages 
r|u'ils  avaient  vendus,  et  ce  priure  des  a|JÔ- 
tres  était  personnellement  si  [«auvre,  qu'il 
tlït  un  jour  h  un  homme  boiteux  dés  le  ven- 
tre de  sa  mère,  qui  attendait  de  lui  quelque 
aumône:  Jf  nui  ni  or  ni  argent  ;  mais  ce  ifiie 
j'fiî,  je  vous  (e  donne  :  tevcZ'Vtms  aa  nom  de 
Jésus-Christ,  et  marchez.  {Act.  iii|  6.} 

«  Ntms  avons  connu  parmi  nous,  »  disait 
saint  Clément,  en  écrivant  aux  Corinthiens, 
■t  nous  avons  connu  des  fidèles  qui  se  sont 
mis  dans  les  fers  |»our  racheter  ûos  captifs  ; 
nous  en  avons  vu  d'aulres  qui  se  sont  ré- 
duits h  Tesclavage,  pour  nourrir  du  prix 
de  leur  lilterlé,  des  malheureux  pressés  de 
la  faim,  a  (S.  CLEîd.  Papa,  Epist.  ad  Cor,^ 
n.  53.) 

La  société  chrétienne  n'est  point  une 
république  de  Platon;  elle  a  toujours  eu, 
et  elle  aura  toujours  la  consolation  d'avoir 
de  vrais  sages,  zélés  pour  reiracer  par  leurs 
senti menLs,  par  leur  conduite,  ses  ensei- 
gnements les  plus  parfaits;  el  n'a-l-on  pas 
^vu  dans  noire  siècle  Taustérité  et  la  pauvreté 
pBévangélii{uc  ambilionnécs  avec  ardeur,  et 
préférées  aven  joie  à  tous  les  allraits  du. 
monde,  à  toutes  les  grandeurs  attachées  à  la 
naissance  la  plus  auguste? 

Rien  n'était  plus  digne  d'une  religion 
dont  îa  fin  et  la  piénitude  est  la  charité,  que 
de  former  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  qui 
lui  dévouent  de  volonté  el  Je  fait,  sans  ré- 
serve et  sans  retour,  lenr  personne,  leur 
fortune,   leur   repos,  leurs  plaisirs,   leur 

»Jiberié,  leur  honneur,  tout  ce  qu'ils  peuvent 
attendre  ou  espérer  dans  celte  vie,  el  re- 
gardent comme  un  déliant  de  n'être  point 
arrivés  au  comble  de  la  perfection. 

Quand,  sous  le  voile  des  conseils,  plu- 
sieurs Chrétiens  mal  disposés  dérogeraient 
h  la  substance  môme  des  préceptes,  que 
pourrail-on  en  conclure  contre  reicellence 
de  la  morale  chrétienne,  qui  réprouverait 
si  hautement  leur  conduite? 

Tous  les  jours  on  abuse  de  la  lumière 
parmi  les  hommes:  en  esUelle  moins  Tor- 
ncment  de  toule  la  nature,  et  une  source 
véritable  de  biens?  Que  Thypocrisie  usurj^e 
et  prolane  le  nom  el  l'autorité  de  la  vertu, 
iB  vertu  sera-l-elle  déchue  de  ses  droits,  et 
sscra-t-ctie  de  [oériter  nos  hommages? 
ne  indigne  philosophie  abuse  de  la  raison, 
usqu'à  vouloir  un  Dieu  sans   providence^ 


ou  un  monde  sans  Dieu  ;  jusqu'à  rctranchrr 
toute  différence  essentielle  du  bien  avec  le 
mal  moral,  et  de  riiorame  d'avec  de  purs 
animaux-,  faudra*t-il  imputer  h  la  vraie  phi- 
losophie des  prodiges  d'égarements  quelle 
combal,  qu'elle  déleste? 

Si,  dans  l'univers,  il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  el  de  plus  estimable  que  la  vertu,  que 
doit-elle  paraîlre  aux  jeux  de  la  raison, 
quand  elle  est  revêtue  de  tout  l'écïal  cl  de 
loule  la  dignité  que  lui  donne  la  pratique 
exacte  des  conseils  évangéliquesl  tigurez* 
vous  un  homme  qui  les  observe  selon  Té- 
tendue  de  son  pouvoir,  et  Téiat  où  la  Pro- 
vidence l'a  placé. 

Que  sont  h  ses  yeux  toutes  les  fortunes, 
loule  la  gloire,  tous  les  charmes  du  siècle? 
Désintéressé  par  principes,  content  du  sim- 
ple nécessaire,  généreux  sans  ostentation, 
il  se  fait  de  la  pauvreté  un  vrai  trésor;  il 
use  de  ce  monde  comme  n'en  us^nl  point: 
tous  ses  désirs  sont  pour  le  souverain  bien; 
s'il  est  né  dansTopulence,  ou  il  y  renonce, 
ou  ii  ne  s  en  console  que  parce  qu  il  y  voit 
une  ressource  toujours  ouverte  aux  indi- 
gents; il  ne  croit  posséder  réellement  qut» 
ce  qu'il  a  donné  ;  sa  charité  n'a  point  de 
bornes,  parce  qu'il  se  trouve  toujours  des 
malheureux;  une  tendre  compassion  lut 
rend  comme  personnelles  leurs  propres 
misères;  anitgé  avec  eux,  tourmenté  par 
leur  laim,  [iressé  du  poids  de  leurs  chaînes, 
il  ne  se  plaint  que  de  son  impuissance  à  les 
soulager  tous  autant  qu'il  le  voudrait;  son 
cœur,  oii  ils  sont  profondément  gravés» 
n'fiUend  pas  leur  demande,  et,  prêt  à  immo- 
ler \ïifUT  eux  son  repos,  sa  propre  vie,  il 
regarde  comme  une  detle,  qu'il  n'acquitte 
jamais  à  son  gré,  tous  les  secours  dont  on 
lui  est  redevable.  C'est  le  plus  sincère  ami 
des  hommes  ;  affable  el  condescendant,  mais 
sans  préjudice  du  devoir,  il  s*accommode  à 
toutes  les  conditions,  h  tons  les  caractères, 
il  se  fait  tout  à  tous,  pour  les  rendre  tous 
lieureux,  en  les  attachanl  à  Tunique  source 
du  solide  bonheur. 

Sa  charité  semble  redoubler  d'attention 
cl  d'activité  pour  ses  ennemis  ;  ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  do  leur  pardonner,  il  sollicite 
leur  relour  comme  une  grAce  ;  leur  ingra- 
titude la  plus  noire  lui  parail  un  nouvel 
engagemenl  à  les  aimer;  on  dirait  à  ses 
démarches  qu'il  leur  a  une  extrême  obliga- 
tion, tant  il  montre  d'affection  et  de  zeio 
pour  leur  rendre  service. 

Des  sentiments  si  purs  el  celle  abondance 
de  charité  annoncent  en  sa  personne  une 
burailiié  qui  en  augmente  encore  le  prix; 
tel  qu'un  bel  arbre  qui  abaisse  ses  branches 
h  mesure  qu'il  est  [dus  chargé  de  fruits  ,  il 
s'humilie  en  proportion  de  ses  mériles  qu'il 
tâche  de  déprimer  ou  de  cacher  autant  (jue 
d'autres  s'efforcent  de  se  prévaloir  d  un 
fantôme  de  vertu  ;  que  Ton  s'empresse  do 
le  faire  monter  aux  |*remières  tiiaceî*,  son 
ambition  sera  de  s'asseoir  au  dernier  rang; 
le  sacrifice  de  sa  [ïropi^c  volonté  ne  semble 
lui  couler  que  dans  les  emplois  qui  lui  don- 
nent quelque  eoqure  sur  celle  d'aulrui,  et 
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ce  n*8st  que  par  obéissance  qu'il  peut  se 
résoudre  a  cofomaDder  ;  aussi  ayide  de  tra- 
TAUT  et  de  souffrances  que  des  voluptueux 
le  sont  du  repos  et  des  délices  de  la  vie,  il 
se  réjouit  dans  les  plus  rigoureuses  épreu- 
ves* il  ne  veut  se  glorifier  que  dans  la  croix; 
supérieur  aux  penchants  de  la  nature,  et 
libre  de  tout  engagement  sensible  qui  pour- 
rait diviser  son  cœur,  il  anticipe  dans  un 
corps  fragile  et  corruptible  VêM  des  justes 
dans  le  ciel,  dont  il  est  écrit  qu'ils  seront 
semblables  aux  anges  de  Dieu  ;  tout  occupé 
du  désir  de  lui  plaire  et  de  servir  le  pro- 
chain, sa  justice  est  comme  une  aurore  qui 
-va  toujours  croissant  jusqu'au  jour  parfait  ; 
la  mort  qu'il  voit  arriver  en  paix  est  pour 
lui  une  consommation  de  vertu  ;  car,  fût-elle 
aussi  injuste  de  la  part  des  hommes  que 
celle  que  firent  souffrir  les  Juifs  au  pre- 
mier martyr  du  christianisme,  il  recueille- 
rait un  reste  de  force,  il  ranimerait  sa  voix 
expirante  pour  faire  entendre  ces  paroles  si 
dignes  d'un  disciple  de  TËvangile  :  Seigneur^ 
ne  leur  imputez  point  ce  pèche:  «  Domtne,  ne 
statuas  ilhshoc  peccatum.  »  {Act.  vu,  59.) 

Nous  montrerons  bientôt  que  les  conseils 
évangéliques  pratiqués  par  une  partie  de  la 
société  civile,  loin  de  lui  causer  un  préfu- 
dice  réel,  peuvent  lui  procurer  les  plus 
grands  avantages  ;  il  est  temps  de  montrer 
en  peu  de  mots  que,  dans  TEvangile,  rien 
ne  nous  oblige  de  les  confondre  avec  les 
préceptes. 

1*  Nous  voyons  que  lésus-Cbrist,  quand 
les  circonstances  exigent  cet  éclaircisse- 
ment, fait  sentir  la  différence  de  l'obligation 
étroite  d'avec  ce  qui  est  de  simple  perfec- 
tion :  ainsi,  lorsqu'un  jeune  homme  qui 
roulait  s'instruire  des  voies  du  salut,  lui 
dit  :  Bon  Mattre^  quel  bien  fautait  que  je  fasse 
pour  acquérir  la  vie  étemelle  ?  Jésus  lui  ré- 
pondit :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  rte, 
gardez  les  commandements,  {Matth.  xix,  17.) 

Mais,  quand  le  même  jeune  homme,  après 
lui  avoir  déclaré  qu'il  les  avait  observés  dès 
ses  premières  années,  l'interrogea  sur  ce 
!u'it  lui  restait  encore  à  faire,  il  lui  repartit  : 
If  vous  voulez  être  parfait^  allez^  vendez  ce 
que  vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres^  et 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  {Ibid.y  21.) 

Dans  une  autre  occasion,  en  parlant  du 
célibat  volontaire,  il  ajoute  pour  faire  en- 
tendre qu'il  n'en  faisait  point  une  loi  :  Qui 
Îeut  comprendre  ceci  le  comprenne.  {Ibid.f 

Aurait-il  tenu  ce  langage  en  parlant,  par 
exemple,  du  précepte  d  honorer  les  parents, 
d'assister  le  procnain  dans  la  nécessité? 
aussi  Tapôtre  saint  Paul,  qui  ne  pouvait 
jsnorer  la  doctrine  de  TEvangile,  assurait- 
il,  en  termes  exprès,  qu'à  l'égard  de  la  vir- 
ginité il  n'avait  point  reçu  de  commandement 
au  Seigneur,  et  qu'il  se  contentait  de  propo- 
ser un  simple  conseil.  (/  Cor.  vu,  26.) 

2*  Quant  au  texte  de  l'Evangile,  sur  lequel 
on  nous  objecte  que  Jésus-Christ,  du  môme 
ton  impératif  dont  il  avait  énoncé  plusieurs 
préceptes,  ajoutait  contre  quelque  fausse 
interprétation  de  Ja  loi  du  talion  :  Mt  moi  je 
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vous  dis  de  ne  point  résister  à  celui  qui  vous 
traite  mal  ;  mais  au  contraire,  si  quelqu'un 
vous  frappe  sur  la  joue  droite^  présentez-lui 
encore  l'autre.  {Mutlh.  v,  3».) 

Nous  répondons  que  Jésus-Christ  par 
ces  expressions,  par  cet  exemple,  veut  nous 
apprendre  à  quoi  nous  devons  être  dispo- 
sés, plutôt  que  de  garder  dans  le  cœur  du 
ressentiment  d'une  injure,  plutôt  que  d'agir 
par  esprit  de  vengeance,  et  d'éteindre  en 
nous  la  charité,  cette  reine  des  vertus,  pour 
laquelle  nous  devons  sacrifier  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  au  monde.  Le  ton  im- 
pératif pouvait-il  être  mieux  employé  7  mais 
il  ne  prétend  pas  ériger  en  précepte,  et  nous 
faire  une  règle  ordinaire  de  ce  qui  est  ex- 
primé littéralement  par  les  paroles  q«e  nous 
venons  de  rapporter. 

L'exemple  de  Jésus-Christ  mème^ce  mi- 
racle de  patience  et  qui  est  venu  pour  être 
tout  à  la  fois  notre  maître  et  notre  modèle,, 
en  est  une  preuve  convaincante;  quant  à 
l'occasion  d  une  réponse  pleine  de  sagesse,. 
qu*il  avait  faite  au  grand  prêtre,  un  des 
ofliciers  lui  eut  donné  un  soufflet,  il  ne 
présenta  point  l'autre  joue;  il  répondit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  modération  et  de 
douceur  :  Si  j'ai  mal  parlé ,  faites  voir  le  mal 
que  fai  dit  :  mais  sij  ai  bien  parlée  pourquoi 
me  frappez-vous?  (Joan,  xviii,  23.)  Il  était 
pré  t  néanmoins,  non-seulement  è  être  frappé 
au  visage,  mais  h  abandonner  tout  son  corps 
à  la  violence  et  aux  coups  de  ses  ennemis, 
selon  la  prédiction  d'isaïe,  et  à  mourir  sur 
une  croix  pour  ceux  qui  l'outrageaient  le 
plus  indignement. 

Saint  Paul,  ce  fidèle  interprète  de  l'Evan- 
gile, loin  de  redouter  les  humiliations  et  les 
affronts  qu'il  avait  à  souffrir  pour  le  nom 
de  Jésus  -  Christ ,  s'en  applaudissait  avec 
de  saints  transports,  s'estimait  plus  heureux 
de  lui  ressembler  dans  ses  opprobres,  que 
s'il  avait  vu  à  ses  pieds  tous  les  peuples  et 
les  rois  de  la  terre;  cependant  ayant  été 
frappé  au  visage  par  l'ordre  d'un  juge  d^ini- 
quité ,  il  lui  dit,  avec  une  liberté  apostoli- 
que :  Dieu  vous  frappera  vous-même^  muraille 
blanchie:  quoi!  vous  êtes  assis  pour  méjuger, 
selon  la  Loi,  et  contre  la  Loi  vous  commandez 
qu'on  me  frappe  !  (Act.  xxiii,  3.) 

Le  même  apôtre  accusé  faussement  par  les 
Juifs,  qui  en  voulaient  à  sa  vie,  ne  crut 
point  manquer  h  son  devoir  en  appelant  à 
César.  {Act.  xxv,  11.) 

Dans  la  môme  affaire,  il  avait  déclaré  sa 
qualité  de  citoyen  romain,  pour  se  soustraire 
a  la  violence  d  un  tribun  qui  avait  commandé 
qu'il  fût  battu  de  verges.  (Act.  xxn,  25.) 

Cet  apôtre  aurait-il  voulu,  devant  un  tri- 
bunal où  tout  ne  respirailque  haine  et  que 
fureur  contre  sa  personne  et  contre  l'Evan- 
gile, violer  avec  scandale  un  précepte  rigou- 
reux de  son  divin  Maître,  pour  lequel  il  était 
toujours  prêt  à  répandre  son  sang?  aurait-il 
voulu  déshonorer  publiquement  la  cause  de 
la  religion,  pour  laquelle  il  témoignait  tant 
de  zèle? 

On  voit  aussi  que  le  texte  de  l'Evangile, 
où  il  est  dit  :  Si  quelqu'un  veut  plaider  contre 
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rou*,  pùur  prendre  votre  robe^  abandonnez' 

Im  encore  vfïtre  manteau  {Matih.  v,  iO),  nous 
marque  seuleraent  ce  qui  doit  être  dans  ta 
préparation  du  cœur  pour  les  cas  cïtraordi- 
naires  où  l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  du 
prochain  exiger/tient  des  s^irrifices  de  celte 
iMtnre;  il  ne  s'agit  point  \h  d*une  obligation 
qui  ait  lieu  dans  le  cours  ordinaire  des  af- 
faires humaines;  la  Loi  de  Dieu  ne  nous 
défend  ponit  de  réclamer  nos  droit*;,  de  les 
soutenir  et  d'en  ) poursuivre  le  recouvre- 
ment, pourvu  que  Ton  ]>rocède  sans  aigreur, 
sans  aniniosîté,  sans  passion. 

Saint  Paul,  après  avoir  blâmé  des  Chré- 
tiens de  l'Eî^ïisedeCorinthe,  que  Ton  voyait 
[iort*?r  leurs  différends  devant  les  tribunaux 
des  infidèles,  qui  en  concevaient  plus  d'op- 
imsîtion  pour  la  profession  de  ia  foi,  leur 
ilissil  î  Ifya-t-il  point  parmi  vous  qneiffue 
homme  sage^  qui  puisse  être  juge  entre  ses  frè- 
res? [ICor.  u,  5,) 

11  est  vrai  que  l'Apôtre  tâchait  d'inspirer 
en  général  aux  fitlètes  de  Taversiou  pour 
les  procès,  parce  qu'il  est  assez  rare  que  le 
propre  intérêt  ne  l'emporte^  dans  Tesprit  des 
concurrents,  sur  la  loi  imprescriptibîe  de 
la  charité  ;  mais  cet  amour  de  la  concorde  et 
de  la  paix,  n  est-il  pas  en  faveur  de  la  reli* 
pion  chrétienne  un  nouveau  sujet  d'attache* 
ment  et  d'éloge? 

3"  Quaïid,  à  s*en  tenir  à  récorce,  il  se  trou- 
vait  ouelques  dilTicaltés  sur  certaines  raaxi* 
mes  de  l'Évangile,  Jésus-Christ  avait  soin  de 
donner  en  détail  à  ses  apôtres  les  éclaircis- 
sementsdootils  pouvaient  avoir  besoin  pour 
rinstruction  des  peuples;  il  teur  avait  aussi 
l^romis  de  leur  envoyer,  et  il  leur  a  envoyé, 
selon  sa  promesse,  TEsprit-Saint  qui  devait 
leur  enseigner  toute  vérité;  ils  ont  déposé 
dans  le  sem  des  Eglises  qu'ils  ont  fondées 
la  doctrine  évangéliquo  entendue  dans  sou 
vrai  sens;  ils  l'ont  développée  selon  les 
occasions,  et  de  vive  voix,  et  |ïar  écrit;  elle 
nous  a  été  transmise,  soit  par  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  ces  hommes  si  éclairés 
dans  l'érunomie  du  salut,  soit  (lar  une  tradi- 
tion fidèle  non  interrou^pue,  et  par  un  uji- 
ïiistère  public  divinement  établi,  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Art.  IIL  —  Des  rapports  de  la  morale  chré- 
tienne avec  le  bonheur  de  r homme  dans  le 
cours  même  de  cette  vie. 

Les  ennemis  de  la  foi  s'imaginent  ou  af- 
fectent au  moins  de  publier  que  vivre  en 
Cbrétien,  ce  serait  se  condanmer  à  un  genre 
de  vie  malheureux  et  accablant;  tant  que 
subsiste  une  prévention  si  injuste,  elle  en- 
tretient autour  de  lesprit  de  sombres  va- 
|teurs,  qui  obscurcissent  et  dénaturent  les 
(ireuves  les  plus  démonstratives  de  la  vérité 
du  christianisme;  ce  nui  faisait  dire  à  un 
célèbre  auteur,  en  pariant  de  la  religion, 
qu'il  fallait  s'attacher  à  la  rendre  aimable^  et 
faire  souhaiter  quelle  fût  vraie,  et  puis  mon- 
trer par  des  preuves  incontestables  qu  elle  est 
vraie.  (Pascal,  Censées  chrétiennes^  n*  43.) 

On  pourrait  d'abord  demander  aux  incré- 


dules, qui  s'attachent  au  contraire  è  décrier 
la  pratique  de  In  morale  évangéliqije,  sous 
prétexte  qu'elle  leur  paraît  trop  j^énible,  ce 
que  l'on  pourrait  attendre  de  grand  et  de 
généreux,  même  selon  le  monde,  d'un  hom- 
me oui  ne  voudr^iit  jaojais  contraindre  ses 
pencnants,  ni  sarriher  dans  Toccaston  le 
plaisir  h  ses  devoirs;  qu*iîs  consultent  les 
nrstoires,  d  oii  ils  se  |>iaisent  quelquefois  h 
tirer  des  exemples,  n'en  coûta-t-iï  rien  à  un 
Coriolan  pour  immoler  son  ressentiment, 
ses  inlérèls  particuliers,  sa  profère  personne 
k\\&  délivrance  et  au  salut  de  sa  patrie? 
A  un  Uégulus,  pour  se  mettre  par  son 
retour  à  Carthage  entre  les  mains  et  à  la 
discrétion  d'un  peu  [île  vindicatif  et  cruel, 
plutôt  que  de  violer  ia  religion  du  serment? 
A  ce  pythagoricien,  qui,  sous  le  règne  de 
Denis  le  Tyran,  revint  au  jour  marqué  pour 
dégager,  ao  prix  de  sa  lèle,  un  intime  ami 
dont  il  s'était  fait  la  caution?  Un  fameux 
historien  ne  croyait  pouvoir  doimer  une  plus 
liante  idée  de  sa  nation,  qu'en  disant  que  le 
propre  des  Romains  était  de  sontPrir,  et  de 
faire  des  choses  qui  demandent  un  vrai  cou- 
rage :  Facere  et  pati  for  lia  Romanttm  est* 
(TiT.-Liv.,  lib,  il) 

Les  peines  et  les  répugnances  nue  Ton 
pent  éfJTOuver  dans  l'exercice  de  la  vertu 
chrétienne,  ne  découlent  point  de  son  propre 
fond,  raaisdes  perverses  inclinations  qu*elle 
veut  rectifier,  de  la  rébellion  des  sens  qu'elle 
doit  réprimer,  des  préjugés  séducteurs  et 
invétérés  qu'il  lui  faut  combattre,  des  fias- 
sions inquiètes  et  déréglées  qu^elle  est  obli- 
gée de  contenir  dans  de  justes  bornes. 

Quel  est  en  effet  le  but  quelle  se  propose? 
c'est  d^élablir  Tordre  partout  et  principale- 
ment  dans  le  cœur  de  Tbomnie,  de  nous 
mettre  dans  la  disposition  où  nous  devons 
être  par  ra|»port  à  Dieu,  par  une  reconnais- 
sance affertueuse  et  sincère,  pour  tant  de 
bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables, 
par  un  amour  de  préférence  actif  et  constant 
qui  réponde  autant  qu'il  est  en  nous  à  Té- 
minence  de  ses  perfections;  par  rapporta 
nos  semblables,  par  une  exacte  probité  inca- 
pable d'attenter  à  leurs  droits,  par  une  gêné* 
reuse  opposition  aux  imiignes  suggestions 
de  l'envie,  de  la  cupidité,  de  Torgueil  et  de 
tout  autre  vice  ennemi  de  leur  repos,  par  un 
vrai  désir  de  les  associer  à  un  bonbeur  qui 
semble  s'accroître  à  mesure  que  Ton  s^ciïorce 
de  le  communiquer  ;  par  rapport  à  nous- 
mômes,,  en  réglant  nos  pensées  si  suscepti- 
bles d'illusion  et  d'erreur,  nos  sens  si 
prompts  à  s'écarter,  nos  fiassions  toujours 
prêtes  à  s'émancip*Tau  préjudice  du  devoir 
et  de  nos  véritables  intérêts;  c'est  à  une 
réformation  si  salutaire  que  tendent  le  com- 
mandement d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  tout  notre  esprit,  de  toute  noire  Ûn^e,  et 
celui  d'aimer  le  procbain  comme  nous-mêmes 
[Matth.  XXII,  37,  39)  :  deux  commandements 
auxquels  se  rapportent  toute  la  loi,  tous  les 
prophètes^  et  qui,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin,  comprend  l'amour  le  plus  avanla- 
geiix,  le  (dus  nécessaire  que  nous  puissions 
avoir  pour  nous-mêmes  :or^  tout  étant  bien 
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ordonné,  sous  l'empire  de  la  verlu  chré- 
tienne, dont  l'ftme  est  la  charité,  pourrait- 
elle  dominer  dans  un  cœur,  sians  y  faire 
aussitôt  régner  lapaix^  qui,  suivant  une  au- 
tre réilexion  de  saint  Augustin,  est  la  tran* 
quiliitéde  l'ordre. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  assure-t-il,  dans 
TEvangile,  que  son  joug-est  doux,  et  que  son 
fardeau  est  léger.  [Matth.  xi,  30.)  C'est  dans 
la  fidélité  à  porter  ce  joug,  que  se  trouve, 
selon  sa  parole,  le  véritable  repos  de  Tâme 
(/6td.,  29);  il  n'appelle  à  lui  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  peine,  et  qui  sont  chargés,  que 
pour  les  soulager  (Ibid.^  28)  dans  leurs  mi- 
sères et  dans  leurs  travaux.  Les  charmes  de 
son  amour  adoucissent  la  violence  que  l'on 
doit  se  faire  pour  se  renoncer  soi-même  et 
triompher  des  répugnances  de  la  nature. 

De  là  vient  que  les  apôtres  faisaient  ob- 
server aux  fidèles  que  les  commandements 
de  Dieu  n'ont  rien  de  fâcheux  (//otfti.  v,  3), 
ni  de  trop  pénible;  que  les  fruits  de  l'Es- 
prit-Saint  sont  avec  la  charité,  la  joie,  la 
paix,  etc.,  et  que,  dans  les  afflictions  mêmes 
qui  exercent  la  patience  chrétienne,  il  faut 
se  réjouir  dans  l'espérance  [Rom.  xii,  12) 
des  biens  ineffables  et  incompréhensibles 
que  Dieu  prépare  à  la  constance  dans  son 
service. 

Pénétrés  de  ces  sentiments,  les  premiers 
Chrétiens,  dans  une  concorde  parfaite ,  qui 
n'en  faisait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
ressentaient  au  milieu  des  épreuves  un  con- 
tentement [Act.  Il,  46)  qui  rejaillissait  au 
dehors ,  et  les  élevait  au-dessus  de  toutes 
les  contradictions  du  monde. 

La  religion  sainte  dont  ils  faisaient  pro- 
fession leur  en  fournissait  les  motifs  les 
plus  puissants,  les  plus  solides,  en  leur  per- 
suadant que  :  Tout  contribue  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu  (Rom.  viii,  28);  qu'un  poids 
éternel  et  immense  de  gloire  sera  le  prix  de 

?melques  souffrances  légères  et  d'un  moment 
I  Cor.  IV,  J7)  ;  que  les  vrais  trésors  sont  ceux 
que  Ton  amasse  pour  le  ciel,  où  ils  ne  peu- 
vent être  altérés  ni  enlevés  à  leurs  posses- 
seurs [Matlh.  VI,  19,  20)  ;  que  si  le  monde 
ne  rend  point  justice  à  la  vertu,  elle  trou- 
vera en  Dieu  un  témoin  qui  voit  tout  (/6td., 
18),  qui  révélera  tout  (/  Cor.  iv,  5),  un  Juge 
(Ibid.,  k)  incorruptible  et  tout-puissant  qui 
veut  être  lui-même  la  récompense  du  juste; 
que  ce  n'est  ni  par  l'événement,  ni  par  l'é- 
clat des  œuvres,  ni  par  la  grandeur  du  don, 
qu'il  apprécie  le  mérite,  mais  par  les  dispo- 
sitions du  cœur;  qu'en  couronnant  les  mé- 
rites,  il  couronne  ses  propres  dons;  qu'il 
s'engage  à  consoler,  au  delà  de  leur  attente, 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  jus- 
tice; que  si  les  hommes  peuvent  faire  mou- 
rir le  corf)s,  ils  ne  peuvent  faire  mourir 
Tâmo,  ni  la  priver,  malgré  elle,  du  souve- 
rain bien;  que  la  mort  même,  qui  détruit 
toute  puissance  humaine,  ne  fait  qu'impri- 
mer à  la  vertu  le  caractère  d'une  heureuse 
immortalité  ;  que  ne  peuvent  donc  pas  pour 
le  bonheur  des  vrais  Chrétiens,  de  pareils 
nioiifj;,  sous  le  règne  d'un  Dieu  fait  homnir, 
qui  leur  fait  trouver  dans  sa  doctrine  une 


lumière  toujours  présente  et  sans  nuaçe; 
dans  ses  exemples,  un  modèle  universel  et 
inaccessible  à  tout  défaut;  dans  ses  pro^ 
messes,  le  fondement  de  la  plus  ferme  con- 
fiance; dans  ses  souffrances  et  ses  travaux, 
une  valeur  qui  peut  ennoblir»  les  moindres 
actions  de  ses  serviteurs  ;  dans  sa  personoe, 
une  source  inépuisable  de  grâce,  un  [las- 
teor,  un  père,  un  ami  qui  n'abandonne  ja- 
mais le  premier,  regarde  comme  fait  à  lui- 
même  tout  ce  que  l'on  fait  pour  le  plus 
petit  d'entre  les  hommes,  et,  sur  le  trôoe 
même  de  sa  gloire,  dans  la  splendeur  des 
saints,  ne  cesse*  d'interposer  sa  médiation 
en  notre  faveur,  pour  consommer  en  nous 
son  ouvrage. 

Que  l'on  confronte  surtout  avec  la  tyran- 
nie des  passions  qui  font  dans  le  monde 
tant  d'esclaves,  tant  de  malheureuses  vic- 
times, les  simples  réflexions  que  nous  ve- 
nons d'entamer,  d'après  les  grands  principes 
du  christianisme;  et  que  l'on  nous  dise,  s'il 
est  possible  de  se  former  l'idée  d'une  reli- 
gion qui  ait  des  rapports  plus  marc^ués,  plus 
divins,  avec  le  vrai  repos  et  la  véritable  fé- 
licité de  l'homme. 

Pour  les  mettre,  ces  rapports,  dans  un 
nouveau  jour,  quels  traits  éclatants  nous 
fournirait  l'histoire  ecclésiastique,  dans  la 
tranquillité  et  la  satisfaction  que  tant  de 
martyrs  ont  fait  paraître  dans  les  plus  cruels 
supplices!  On  peut  se  rappeler  entre  autres 
l'exemple  d*un  saint  Laurent,  qui,  sur  un 
lit  de  1er  tout  embrasé,  témoignait  une  as- 
surance qui  étonnait  et  déconcertait  les 
païens.  On  peut  se  représenter  la  sérénité 
de  conscience,  la  joie  toute  céleste  qui  se 
rendait  si  sensible  en  la  personne  des  célè- 
bres martyrs  des  Eglises  de  Vienne  et  de 
Lyon  ;  cette  sérénité  et  cette  joie  étaient  de 
fidèles  annonces  du  bonheur  dont  ils  por- 
taient comme  des  arrhes  dans  les  liens  dont 
ils  étaient  plutôt  parés  que  chargés  pour  la 
gloire  de  leur  Maître. 

Que  l'on  interroge  si  l'on  veut  les  mar- 
tyrs de  la  pénitence  chrétienne,  on  verra 
s  ils  trouvent  trop  onéreux  le  joug  de  Jésus- 
Christ,  et  s*ils  ne  préfèrent  ()as  leur  sort  aux 
plaisirs  dans  lesquels  établissent  leur  der- 
nière fin  les  ennemis  de  la  croix,  dont  le 
déplorable  état  faisait  gémir  l'apôtre  saint 
Paul,  et  qui,  accoutumés  à  se  gouverner  par 
les  sens,  ne  conçoivent  point  les  choses  qui 
sont  de  l'esprit  de  Dieu,  blasphèment  ce 
qu'ils  aiment  mieux  ignorer  qu'éprouver 
eux-mêmes,  en  rendant  humblement  hom- 
mage à  la  vérité  et  à  la  sainteté  de  l'firan- 
gile.  / 

Deuxième  classe  d'objections  contre  la  îDon\t 
chrciieiiiie. 

La  pratique  de  l'Evangile^  selon  l'ijlée 
qu'en  donnent  les  incrédules,  loin  de  per- 
fectionner, ne  peut  qu'avilir  et  détruire  en 
quelque  sorte  la  nature  de  l'homme  :  elle  ôlf, 
selon  eux^  à  l'activité  de  IWme  tout  son  res- 
sort; elle  en  amortit  toutes  les  affections  na- 
turelles, sous  prétexte  de  la  sanctifier  ;  elle 
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la  plonge  dans  une  indifférence  um venelle 
fi  une  espèce  iVapaihie  où  ton  nest  bon  ni 
pour  soi^  ni  pour  les  aulres\  Il  ne  faut  pas 
élre  bien  clairvoyant  poor  s^apcrccvair  f|iïe 
c'est  h  la  mnrale'chrélienfie  que  Ton  fait  al- 
lusion par  une  pensée  prétODdue  ptiiloso- 
phiqye,  conçue  en  ces  termes  : 

C*til  le  comble  de  la  folie ,  que  de  se  pro- 
poser la  ruine  des  passions.  Le  beau  projet 
que  celui  d^un  détot  tfui  se  tour  médite  comme 
un  forcené,  pour  ne  rien  désirer^  ne  rien  ai- 
mer,  ne  rien  sentir,  et  qui  finirait  par  deve- 
nir un  monstre  ,  Ht  réussissait  !  (Pensées 
philosophiques,  u.  5.) 

H  n'est  rien,  dans  îa  morale  de  TEvan- 
gile,  qui  dépiaisedavantagtîà  la  philosophie 
antichrétienne,  que  iliumililé  de  cœur  don! 
Jésus-Christ  a  donné  aux  hommes  de  si 
grands  cicraples  et  de  si  [ïuissant«îs  leçons  ; 
Apprenez  dç  moi^  nous  dit-il,  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  {Matik,  xi,  29)  j  si 
tous  ne  devenez  comme  des  enfants,  vous 
n  entrerez  point  dans  le  royaume  des  cienj;, 
^Mafth.  xvïii,  3.)  QucHe  gran(ieur  d'âme, 
disent  les  incrédules!  quelle  élévation  de 
scntimenlsl  quels  nobles  etforls  pourrait-on 
auendre  d'un  homme  qui  s*imagine  devoir 
être  abject  à  ses  propres  yeux,  qui  redoute 
la  gloire  et  qui  craint  de  se  produire  sur  la 
scène  du  monde  ?  il  ne  fera  que  languir 
dans  la  bassesse,  que  ramper  dans  la  pous- 
sière. 

Béponse, — ^Par  le  mot  de  passions  le  plus 
souvent,  dans  le  discours  ordinaire»  on  ne 
veut  désigner  que  des  mouvements  déré- 
glés de  l'âme,  que  des  inclinations  rebelles 
a  Ja  voix  de  la  raison;  à  les  envisager  sous 
ce  rapport,  l'Evangile  ne  cesse  de  les  com- 
battre et  d'en  firesser  la  ruine,  sans  admettre 
aucune  composiliout  aucun  partage;  mais 
lopposition  universelle  à  ces  ennemis  de 
fa  vertu,  à  ces  tîéaux  du  genre  humain, 
n'esl-elle  pas  un  des  caractères  les  plus  es- 
sentiels deJa  vraie  religion? 

On  ]>eul  regarder  les  passions  sous  un 
point  de  vue  bien  différent,  cest-à-dire 
comme  des  alTeclions  de  Tâme,  destinées 
aux  besoins  et  au  bonheur  de  rUoniuie,  mais 
qui  peuvent  tourner  à  son  avantage  ou  à  son 
préjudice,  mériter  des  louanges  ou  des  re- 
proches, devenir  des  sources  d'iniquités  ou 
de  mérites,  selon  la  détermination  de  la 
voîonté  ch-'irgée  de  les  gouverner  et  de  les 
contenir  dans  le  devoir, 

La  philosophie  stoïcienne,  dont  la  doc- 
Irine  n'était  qu'un  ralllnement  d'orgueil,  et 
ne  pouvait  former  qu'un  sage  en  jieinture, 
ou  plulôt  un  vrai  fou,  voulait  qu'on  travail- 
lât plutôt  h  étoulTer,  à  anéantir  toutes  les 
liassions,  qnh  les  modérer,  â  les  diriger»  à 
les  faire  servir  aux  progrès,  h  raflennisse- 
ment,  aux  triomphes  de  la  vertu  ;  «  mais, 
comme  la  vertu  est  lliabitude  d'un  esprit 
bien  réglé,  pour  en  inq^rin^er  aux  passions 
le   précieux  caractère,  il   ne  faut  que  les 

^  (Î7aî  Cb  texte  est  tiré  d'un  savant  ouvrage  qui  a 
panr  liiTc.  :  De  nfiintH  et  anima^  q'ie  qutlqnes-uns 
uni  attril>Lc  a  s^iiut  Augustin. 


régler,  les  adresser  h  leur  fin,  les  bien  or- 
donner; ainsi,  quand  Tamour  et  la  haine 
d*où  dérivent  tontes  les  autres  alîections  de 
Vlkme,  seront  conduits  prudemment,  modes- 
tement, fortement,  justement,  on  en  verra 
écïore  la  prudence  elle-même,  la  tempé- 
rance, la  force,  la  justice  (2T*îj.  t* 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'exterminer  et 
d'arracher  du  cmur  de  riionmie  toutes  les 
passions  considérées  dans  leur  nature,  et 
selon  les  desseins  <lu  Créateur;  entrepriso 
heureusement  impossible ,  mais  de  leur 
prescrire  des  bornes,  de  leur  assigner  de 
légitimes  objets,  de  leur  marquer  la  route 
dont  elles  ne  doivent  point  s'écarter,  et  le 
centre  oil  doivent  se  rapporter  et  se  réunir 
leurs  divers  mouvements,  La  morale  chré- 
tienne, en  les  éclairant,  en  les  rectiliant, 
en  les  sanctifiant,  fournil  aussi  les  nmtifs 
les  plus  puissants  pour  les  a[»fjliquer  à  leur 
vraie  destination,  pour  en  tirer  les  services 
les  plus  importants,  les  plus  salutaires  : 
nouvelle  preuve  de  son  excellence  et  de  ses 
rapports  intimes  au  bonheur  de  l'homme* 

Parcourez  donc  un  moment  l'Evangile,  et 
voyez  si  ses  maximes  sont  propres  à  fomenter 
l'inditrérence  et  Tinertie  :  Lepremict  et  le  plus 
grand  des  préceptes  qu  il  nous  propùse,est  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  notre  cœur  de  toute  noire 
âme,detoutnolre  esprit,  {Matth.  xxii,37,J38,) 
Un  amour  si  dominant, et  qui  s'empare  de  tout 
l'homme,  peut-iî  se  concïUeravec  une  mor- 
telle indillerence?  Est-il  une  tlamme  plus 
active  de  sa  nature,  que  le  feu  divin  de  la 
('harilé?  Vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même t  tel  est  le  second  commandeoM*nt 
que  Jésus-Christ  déclare  être  semblable  au 
premier,  {ibid.)  Est-ce  autoriser  Tinsensi- 
bilité  à  regard  des  autres  hommes,  que  do 
nous  ordonner  de  les  aimer  comme  nous 
devons  nous  aimer  nous-mêmes  en  Dieu  et 
pour  Dieu? 

Le  coeur  de  saint  Paul,  animé  de  TEsprit 
et  tout  rempli  des  maximes  tie  TKvangile» 
se  manifeste  de  toute  part  dans  ses  divines 
Epîtres  ;  y  découvre-i-on  quelque  vestige 
de  cette  indifférence  et  de  celte  apathie  que 
produirait,  selon  nos  adversaires,  la  prati- 
que de  la  morale  rhrétienne,  et  qui  seraient 
tout  h  la  fois  l'anéantissement  des  [mssions 
et  lextinction  des  vertus?  Quel  zèle  plus 
ariienl,  quel  amour  plus  généreux  jiour  le 
[(f  oc  ha  in  1  Je  donnerai  volontiers  tout  ce  que 
j'ai,  écrivait  l'Apotre  aux  Coriniliiens,  et  je 
me  donnerai  encore  moi-métne  pour  le  salut 
de  vos  âmes,  quoviiie  mon  affection  pour  vous 
ne  soit  pas  suivie  d'un  jusic  retour»  (//  Car. 

Qui  est  faible,  sans  que  je  uiajfaibtisse  avec 
lui  ?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brâfe,  H 
que  je  ressente  une  vive  douleur  de  sa  chuto 

Ivst-ce  donc  \h  le  langage  d'un  cœur  in- 
diûerent  et  H[>athique?  Voulez-vous  enten- 
dre celui  d'une  tendresse  jjIus  que  paler- 


(l'ti)  Qui^  infirntatiir  et  e^tt  non  htfimnrlQnt^ 
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nelle?  Voici  comment  s'exprime  le  même 
apôtre  dans  sa  lettre  aux  Galates,  qui  avaient 
prôlé  l'oreille  h  des  séducteurs  ;  Mes  petits 
enfants  pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  dou- 
leurs de  V enfantement^  jusqu'à  ce  que  Jésus* 
Christ  soit  formé  en  vous,  je  voudrais  être 
avec  vous,  pour  diversifier  mes  paroles  (Co- 
lat.  ly,  19»  20)  selon  vos  besoins. 

Les  ambitieux  sont-ils  plus  sensibles  à  la 
gloire  où  ils  aspirent,  que  saint  Paul  à  l'hon- 
neur de  prêcher  gratuitement  l'Evangile, 
pour  n'être  à  charge  à  personne?  Taimerais 
mieux  mourir^  disait-il  à  cette  occasion,  que 
d'être  privé  par  qui  que  ce  soit,  de  la  gloire 
attachée  à  mon  ministère.  (/  Cor.  ix,  15.) 

Il  faudrait  transcrire  une  trop  grande  par- 
tie de  ses  lettres,  si  l'on  voulait  rassembler 
tons  les  traits  qui  représentent  au  vif  les 
affections  de  cette  ftme  tout  imbue  des 
grands  principes  du  christianisme;  conten- 
tons-nous d'en  rappeler  encore  quelques- 
uns  qui  concernent  sa  charité  envers  Dieu, 
et  où  son  flme  se  déploie  tout  entière,  parce 
qu'elle  se  voit  toujours  infiniment  au-des- 
sous de  la  grandeur  et  de  la  perfection  de 
son  objet. 

Qui  nous  séparera  de  Vamour  de  Jésus- 
Christ,  sera-ce  Vaffliction  ou  les  déplaisirs, 
ou  la  faimy  ou  la  nudité,  ou  les  périls,  ou  la 
persécution^  ou  le  glaive?  Je  suis  assuré  que 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  prin- 
cipautés, ni  les  puissances,  ni  les  choses  pré- 
sentes, ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout 
ce  qu'il  y  a  au  plus  haut  des  deux,  ou  au  plus 
profond  des  enfers,  ni  aucune  créature  ne 
pourra  jamais  nous  séparer  de  C amour  de 
Dieu.  (Rom.  viii,  35,  38,  39.) 

Dans  ces  divines  ardeurs  dont  saint  Paul 
était  embrasé,  dans  ce  généreux  dé&  donné 
h  toutes  les  créatures,  ne  retrouve-t-on 
qu'une  Ame  indolente  et  dépourvue  de  sen- 
timents? 

Kst-ce  encore  dans  un  si  grand  nombre 
de  martys  impatients  de  répandre  leur  sang 
pour  un  Dieu  qui  a  donné  sa  vie  pour  nous, 
que  l'on  ne  verra  que  des  homnes  qui  se 
tourmentent  pour  ne  rien  désirer,  ne  rien  ai- 
mer, ne  rien  sentir?  Par  exemple  un  saint 
Ignace,  ce  grand  évêque  d'Antioche,  con- 
damné par  1  empereur  Trajan  à  être  exposé 
aux  lions,  se  faisait  sans  doute  violence 
pour  éteindre  dans  son  cœur  tout  désir,  tout 
amour,  tout  sentiment,  quand,  après  avoir 
conjuré  les  fidèles  de  Rome  de  ne  point  sol- 
liciter sa  délivrance,  il  ajoutait  dans  un 
transport  de  charité  :  «  Plût  à  Dieu  que  je 
puisse  trouver  les  bêtes  féroces  toutes  prê- 
tes à  s'élancer  sur  moi  ;  je  souhaite  que  rien 
ne  ralentisse  leur  fureur;  loin  d'avoir  quel- 
que envie  qu'elles  m'épargnent  comme  elles 
ont  épargné  plusieurs  autres,  je  tâcherai 
d'en  obtenir  qu'elles  me  dévorent  plus 
promptementî:  mais,  fi  elles  refusent  de  se- 
conder mes  vœux,  j'emploierai  la  violence 
f)Our  les  y  contraindre,  Pardonnez^moi,  mes 
rères,  je  connais  ce  qui  m'est  avantageux  ; 


ie  commence  à  être  disciple  de  Jésus-Christ; 
Je  désir  de  le  posséder  absorbe  en  moi  toot 
autre  désir.  » 

Il  ne  désirait  que  la  possession  de  Dieu, 
parce  qu'il  ne  voulait  et  n'aimait  rien  qw 
selon  Dieu  et  pour  Dieu;  il  n*en  était  que 
plus  fortement  affectionné  aux  véritables  in- 
térêts du  prochain,  dont  l'amour  qui  trans- 
pire dans  toutes  ses  lettres,  nous  est  si  étroi- 
tement recommandé  dans  tout  l'Evangile, 
et  auquel  même  Jésus-Christ  veut  que  l'on 
puisse  reconnaître  ses  véritables  disciples 
(275). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  relever  une 
contradiction  dont  il  est  surprenant  que  nos 
adversaires  ne  s'aperçoivent  point  ;  cest 
qu'ils  accusent  en  même  temps  la  religion 
chrétienne  d'enfanter  un  enthousiasme,  un 
fanatisme  que  l'on  ne  peut  assez  réprimer, 
et  d'enchaîner,  de  jeter  les  Ames  dans  un 
état  d'indifférence,  d'insensibilité  que  Ion 
ne  peut  assez  réprouver  :  il  serait  aussi  fa- 
cile d'accorder  le  feu  avec  l'eau,  que  de  con- 
cilier des  dispositions  si  contraires. 

Nos  incrédules  ne  rendent  pas  plus  de 
justice  à  l'humilité  qu'à  la  cliarité  chré- 
tienne :  ils  ignorent  ou  affectent  également 
d'ignorer  la  nature  de  Tune  et  de  l'autre: 
ils  osent  traiter  de  bassesse  de  cœur  l'humi- 
lité, qui  est  la  base  de  la  morale  de  l'Evan- 
Sile  ;  ils  la  regardent  comme  le  partage  d'une 
me  étroite  et  incapable  de  démarches  qni 
demandent  de  la  résolution^  de  la  fermeté, 
de  la  noblesse  dans  les  sentiments. 

Rien  ne  ressemble  moins  è  la  pusillani- 
mité que  l'humilité  chrétienne  que  Ton 
cherche  à  confondre  avec  ce  vice  de  tempé- 
rament et  drt  caractère,  pour  la  rendre 
odieuse  et  méprisable. 

C'est  évidemment  la  méconnaître  et  la  ca- 
lomnier que  la  supposer  incapable  de  déter- 
mination>  et  d'une  conduite  qui  exige  de  la 
fermeté,  de  la  générosité  et  du  courage. 

Autant  qu'un  Chrétien  se  défie  de  lui-même, 
dit  un  orateur  à  jamais  célèbre  par  lajni- 
tesse  et  la  solidité  de  ses  réflexions,  au- 
tant il  se  confie  en  Dieu  ;  moins  il  s^appuie 
sur  lui-même,  plus  il  s'appuie  sur  îheu: 
or  il  sait  que  rien  n'est  impassible  à  Dieu: 
il  sait  que  Dieu  prend  plaisir  à  faire  écla- 
ter sa  gloire  dans  notre  infirmité  ,  et  qut 
c'est  aux  plus  petits,  dès  quils  ont  recours  à 
lui,  au'il  communique  sa  grâce  avec  plus  d^si' 
bonaance  ;  muni  de  ces  pensées^  et  comme  re- 
vêtu  du  pouvoir  tout-puissant  de  Dieu  même, 
est-il  rien  désormais  de  si  laborieux  et  de  si 
pénible,  rien  de  si  sublime  et  de  si  grand  dont 
il  craigne  de  se  charger,  et  dont  il  désespère 
de  venir  à  bout.  {Pensées  de  Bourdalogb.) 

On  en  peut  juger  par  la  nature  et  le  succès 
de  l'entreprise  où  s'engagèrent  les  apôtres 
quand  ils  se  dévouèrent  à  la  conversion  du 
monde;  a-t-on  jamais  formé  un  plus  grand 
dessein,  et  dont  l'exécution  dût  paraître  plus 
chimérique  selon  la  prudence  du  siècle? 
Or,  qu'était-ce  que  ces  apôtres  ?  Depautru 


^1^75)  In  hoc  cognoicent  omna  quia  dhcipuli  mei  eili$  si*  dilectionem  habuerilis  ad  inviéem.  {loan,  xui, 
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pthhcurs,  p€iifii  seîon  h  monde ,  ei  hitmhles 
selon  f  Evangile  ;  leur  humilité  ne  borna  point 
leurs  vueë  ^  cHe  ne  leur  resserra  point  le 
cœuft  elle  ne  les  affaiblit  ni  ne  les  arrêta  point. 
Avec  cette  humilité  ils  ont  passé  les  mers^  ils 
ont  parcouru  /or  provinces  et  les  royaumes  , 
i7*  ont  répondu  aux  juges  et  aux  magistrats^ 
ils  ont  résisté  aux  grajuîs^  ils  ont  confondu 
iei  savants  f  ils  ont  instruit  les  in^dêles  et 
tes  barbares  ,  ils  ont  triomphé  de  t  idolâtrie 
et  du  paganisme;  et  dans  la  suite  combien 
ont-ils  eu  d'imitatetirs  et  de  successeurs  , 
humbles  comme  eux  et  appliqués  sans  relâche 
à  perpétuer  les  fruits  de  leur  xèk  ?  [Pensées 
de  BoL'aiiALotE.)  , 

Suite  lie  Tobjeclion. 

Oïl  ne  peut  nier  au  moins  ,  nous  dîsenl  les 
incrédules  (el  ccst  ici  un  de  leurs  princi- 
l^aui  griefs),  on  ne  peut  nier  que  la  morale 
évangMique  ne  mette  par  elle-même  des  en- 
traves au  courage  et  au  zèle  paur  V intérêt  ^ 
la  gloire  et  la  défense  de  la  patrie. 

Ce  préjuj^é  uesi  pas  nouveau  :  on  fe 
proposait  à  saint  Augustin,  et  ii  n'est  pas  le 
firemier  qui  ait  eu  occasion  de  le  combattre; 
on  objectait  que  les  enseignements  de  TE- 
vangile  sur  la  douceur,  la  charité,  la  pa- 
tience, étaient  contraires  à  la  nature  et  aux 
maximes  d*fjn  cor[»s  politique.  «Faudra-t-il 
souffrir,  n  disait-on,  «  qu'un  ennemi  de  l'Etat 
ravisse  inipunémenl  ce  qui  nous  appartient? 
el  sous  iUL'lexle  de  ne  point  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  nosera-t-on  repousser  avec 
violence  des  ravageurs  de  provinces?  »  (S. 
AtG.,  ejiist.  138,  Ad^MarcelUn,^  n,  9.) 

Ilaylo  ne  pouvait  manquer  de  faire  valoir 
ce  préjugé  qu'il  développe  h  sa  manière  : 
Il  est  ^  dit-il,  de  notoriété  publique  à  tous 
ceux  qui  savent  les  premiers  éléments  de  la 
religion  chrétienne ,  quelle  ne  nous  recom- 
mande rien  tant  que  de  souffrir  les  injures, 
que  d^élre  humbles,  que  d'aimer  notre  pro- 
chain, que  de  chercher  la  paix,  que  de  rendre 
te  bien  pour  le  mal,  que  a*',  nous  abstenir  de 
tout  ce  qui  sent  la  violence;  je  défie  tous  les 
hommes  du  monde  ^  pour  si  experts  quils 
puissent  être  en  rart  militaire^  de  faire  ja- 
mais de  bons  soldats  d^une  armée  où  il  ny 
aurait  que  des  personnes  résolues  de  suiire 
ponctuellement  toutes  ces  maximes  ;  tout  le 
mieux  quon  en  pourrait  attendre  serait  quils 
ne  craindraient  point  de  mourir  pour  leur 
pays  et  pour  leur  Dieu  ;  mais  je  nCen  rap- 
porte à  ceux  qui  savent  la  guerre ,  si  cela 
suffit  pour  la  qualité  dun  bon  soldat ,  et  s'il 
ne  faut  pas  ^  quand  on  veut  réussir  en  ce  mé- 
tier, faire  tout  le  mal  que  Von  peut  d  renne- 
mi  ,  le  prévenir,  le  surprendre ,  le  passer  au 
fil  de  Cépée  ,  brûler  ses  magasins ^  t  affamer, 
le  saccager;  on  ferait  de  beaux  exploits  aiec 
des  gens  qui  attîuient  la  conscience  toute 
pleine  de  scrupules^  et  qui  voudraient  con- 
sulter un  casuisteà  tout  moment,  pour  savoir 
s*  ils  sont  dans  le  cas  où  il  est  permis  de  tuer  t 
d'exécuter  un  ordre  que  fon  croit  injuste  » 
de  mettre  le  feu  à  un  viltagef  de  piller.  (Pen- 
sées diverses^  1. 1.  §  1 VI,] 

J.-i,   Houssoau    présente   cet    argument 


dans  un  nouveau  jour;  quoique  son  teiie 
soit  un  |»eylong,  nous  croyons  devoir  le 
rapporter  pour  faire  connaître  de  [il us  eu 
plus  que  nous  sommes  bien  éloignais  de  dis- 
simuler ce  que  les  principaux  tl'entre  les 
incrédules  allèguent  de  plus  spécieux  con- 
tre la  morale  del'Evaogile. 

Le  christianisme  ^  dit  cet  auteur,  <f*/  une 
religion  toute  spirituelle  ^  occupée  unique- 
ment des  choses  du  ciel  ;  la  patrie  du  Chré- 
tien nest  pas  de  ce  monde  ;  il  fait  son  devoir ^ 
il  est  vrai,  mais  il  le  fait  avec  une  profonde 
indifférence  sur  le  bon  ou  le  mauvais  succès 
de  ses  soins:  pmirvu  quii  nait  rien  à  se  re- 
procher, peu  lui  importe  que  tout  aille  bien 
ou  mal  ici-bas.  Si  VEtat  est  florissant  ^  à 
peine  ose-t-il  jouir  de  la  pUicité  publique  :  il 
craint  de  s^ enorgueillir  de  la  gloire  de  son 
pays;  si  r Etat  dépérit,  il  bénit  la  main  de 
Dieu  qui  s^appesantit  sur  son  peuple. 

Pour  que  la  sûciéié  fût  paisible  et  que 
fha  rmon  ie  s  e  ma  t  n  t  i  n  t ,  i7  fa  u  dra  it  q  u  e  ions  les 
citoyens  sans  exception  fussent  égalemeni 
bons  Chrétiens;  mais  si  malheureusement  it 
s'y  trouve  un  seul  ambitieux  ,  un  seul  hypo- 
crite, un  CatilinUf  par  exemple  t  unCromwell^ 
celui-là  trh*€ertmnemenl  aura  bon  marché 
de  ses  pieux  compatriotes,  La  charité  chré- 
tienne ne  permet  pas  aisément  de  penser  mal 
de  son  prochain;  dès  quil  aura  trouvé,  par 
quelque  ruse^  l'art  de  leur  en  imposer  et  de 
s  emparer  d'une  partie  de  C autorité  publique^ 
voilà  un  homme  constitué  en  dignité  ;  Dieu 
veut  quon  le  respecte,  bientôt  toilà  une  puis- 
sance; Dieu  veut  quon  lui  obéisse. 

Après  quelques  plumes  dans  le  même 
goût,  iiousseau  continue  ainsi  :  Survient-il 
quelque  guerre  étrangère,  les  citoyens  mar- 
chent sans  peine  au  combat;  nul  d'entre  eux 
ne  songe  à  fuir;  ils  font  leur  devoir^  mais 
sans  passion  pour  la  victoire  ;  ils  savent 
plutôt  mourir  que  vaincre  ;  qu  ils  soient  vain- 
queurs ou  vaincus^  qu* importe?  La  Provi- 
dence ne  sait-elle  pas  mieux  quettx  ce  quil 
leur  faut?  Quon  imagine  quel  parti  nu  en- 
nemi fier^  impétueux  ,  passionné^  peut  tirer 
de  leur  stoïcisme;  mettez  vis-à-vis  deux  ces 
peuples  généreux  que  dévorait  fardent 
amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  ;  supposez 
votre  république  chrétienne  vis  -  à  vis  de 
Sparte  et  de  Rome^  les  pieux  Chrétiens  seront 
battus^  écrasés,  détruits  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  se  reconnaître ,  ou  ne  devront  leur 
salut  quau  mépris  que  leur  ennemi  concevra 
pour  eux.  (J.-J.  Uousseau  ,  Contrat  social  » 
cIj.  8.) 

Comme  Rousseau  n*ignorait  pas  qu'on  lui 
op(>oserail  Teipérience  qui  prouve  que  les 
troupes  qui  font  profession  du  cliristiauismo 
ne  le  cèdent  point  aux  autres  en  bravoure  ; 
que  souvent  même  elles  les  surpassent  en 
ce  genre  :  Quant  à  moi,  répond-il, je  ne  con- 
nais point  de  troupes  chrétiennes:  il  veut 
dire  qu'elles  n'iïgissent  point  alors  selon  les 
principes  de  la  doctrine  de  TEvangile  : 
Itayle  avait  faît  avant  lui  îa  même  réf>unse, 
pour  éluder  finduction  tirée  des  exemples 
<|ui  remportenl  sur  de  vains  raisonnements. 
Béponse.  —  1"  On  a  dé}b  vu  bien  des  fois 


I0Î7 


CEIVRES  COMPLETES  DE  REGNIER^ 


\m 


et  Ton  verra  encore  dans  la  suite  qu'un  des 
moyens  qui  s'offrent  d*abord  à  l'esprit  pour 
la  réfutation  des  incrédules,  c'est  de  les 
opposer  à  eux-mêmes  ;  tantôt  ils  attribuent 
un  caractère  violent  et  tyrannique  à  une 
religion  saintB,  qui  ne  respire  que  la  paix 
et  la  charité  ;  ils  la  dépeignent  comme  une 
espèce  de  furie ,  sans  compassion  et  sans 
humanité,  persécutrice  par  inclination  et 
par  principe,  toujours  prête  à  verser  des 
flots  de  sang  pour  dissiper  tout  ce  qui  lui 
fait  ombrage  et  qui  paratt  choquer  ses  in- 
térêts; tantôt  ils  lui  reprochent  d'inspirer 
par  ses  maximes  une  douceur,  une  patience, 
un  amour  du  prochain  qui  vont  jusqu'à 
l'excès,  et  tourneraient  au  préjudice,  à  la 
ruine  même  de  la  société;  un  peu  d'équité 
et  de  bonne  foi  suffiraient  pour  réformer 
l'une  et  l'autre  partie  de  ce  jugement  con- 
tradictoire de  nos  adversaires  sur  le  génie 
£t  la  doctrine  du  christianisme. 

Il  faudrait  falsifier  et  corrompre  tout  l'E- 
vangile, pour  sou^^çonner  Jésus-Christ  d'a- 
voir voulu  suggérer  un  esprit  de  violence 
et  de  sanguinaires  maximes  à  ses  apôtres? 
AUez^  leur  disait-il ,  je  vous  envoie  dans  le 
monde  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
loups  {Luc.  X,  3);  et  lui-même,  qui  se  don- 
nait pour  modèle ,  n'a-t-il  pas  été  mené  à 
la  mort ,  selon  l'expression  des  prophètes  , 
comme  une  brebis  qu'on  va  ésorger  sans 
résistance?  (Isa,  un,  7.)  Les  apôtres  s'atta- 
chaient à  inculquer  de  pareils  sentiments  à 
leurs  disciples  :  5i,  faisant  le  bien,  votif 
sou/fre^partemmen^,  leur  disait  saint  Pierre, 
c'est  là  un  mérite  auprès  de  Dieu;  aussi  est- 
ce  à  quoi  vous  êtes  appelés  ,  puisque  Jésus- 
Christ  même  a  souffert  pour  nous^  vous  lais- 
sant un  exemple ,  afin  que  vous  marchiez  sur 
ses  pas.  {I  Petr.  n ,  20,  21.)  Nous  avons  dé- 
montré, par  les  effets ,  combien  cette  doc- 
trine, au  milieu  des  plus  cruelles  persécu- 
tions, demeurait  profondément  gravée  dans 
le  cœur  des  fidèles  que  l'on  immolait  comme 
de  faibles  troupeaux;  mais  ils  étaient  bien 
éloignés  de  croire  que,  pour  suivre  l'esprit 
de  I  Ëvangile,  on  devait  s'abstenir  de  mon- 
trer de  la  valeur  dans  les  combats ,  de  re- 
pousser avec  vigueur  les  ennemis  de  l'Etat, 
et  de  s'intéresser  vivement  au  salut  de  la 
patrie. 

Les  Chrétiens  qui  remplissaient  les  cita- 
delles et  les  armées,  comme  le  faisait  obser- 
ver Tertullien  dans  une  fameuse  apologie 
adressée  aux  gouverneurs  des  provinces, 
passaient-ils  pour  rebelles  aux  lois  du 
christianisme,  en  combattant  pour  le  ser- 
vice de  leurs  princes  ;  et  n'étaient-ils  pas 
compris,  aussi  expressément  que  tout  autre, 
dans  le  témoignage  authentique  rendu  à  la 
créance  et  aux  mœurs  des  fidèles  ? 

La  légion  fulminante,  oui  servait  sous 
l'empereur  Marc-Aurèle,  était  aussi  distin- 
guée par  sa  piété  que  par  sa  bravoure  ;  ce 
fut  à  ses  prières  que  l'on  attribua,  au  moins 


parmi  les  Chrétiens,  une  pluie  miraculeuse, 
qui  fut  le  salut  et  la  délivrance  de  l'armée; 
on  ne  jugeait  donc  pas  que  la  profession 
des  armes  fût  contraire  à  la^doctrine  de  l'E- 
vangile (276), 

On  sait  le  martyre  de  la  sainte  légion 
thébéenne,  composée  de  tant  de  braves  sol- 
dats, que  l'ennemi  avait  vus  toujours  intré- 
pides dans  les  combats,  à  l'exemple  de  saint 
Maurice  qui  les  commandait  :  «  O  empe- 
reur, »  disaient-ils,  <c  nous  sommes  vos  sol- 
dats, mais  nous  sommes  serviteurs  de  Dieu  1 
nous  vous  devons  le  service  militaire,  mais 
nous  lui  devons  l'innocence  ;  nous  sonuDes 
prêts  à  vous  obéir,  comme  nous  aTons  tou- 
jours fait ,  lorsque  vous  ne  nous  contrain- 
drez pas  de  (l'offenser.  Pouvez-vous  croire 
que  nous  puissions  vous  garder  la  foi ,  si 
nous  en  manquons  à  Dieu  ?  Notre  premier 
serment  a  été  prêté  à  Jésus-Christ ,  et  le  se- 
cond à  vous  :  croirez-vous  au  second,  si 
nous  violons  le  premier?»  {Actasnartfirum: 
S.  EccHBR.,  Serm.  in  die  passionis  Agaunen* 
sium  martyr  um.) 

Tels  furent^  dit  Bossuet,  les  derniers  or- 
dres  quils  donnireni  aux  députés  de  leurs 
corps ^  pour  porter  leun  ékmiers  $eniimenu 
à  Maximien;  on  y  voit  les  saintes  moxtmei 
des  Chrétiens  fidèles  à  Dieu  et  au  prince^  non 
par  faiblesse^  mais  par  devoir.  (Bosscbt, 
Cinquième  avertissement  aux  protestants^ 
n.  76.) 

Saint  Augustin,  dans  une  lettre  à  Boni- 
face,  comte  de  l'empire  et  grand  homme  de 
guerre,  après  lui  avoir  instamment  recom- 
mandé, comme  l'abrégé  de  la  morale  chré- 
tienne, l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  lai 
montre  que  l'on  peut  plaire  à  Dieu  dans  le 
parti  des  armes  ;  il  prouve  cette  vérité  par 
l'exemple  du  centurion,  dont  Jésus-Christ 
loua  si  hautement  la  foi  ;  par  l'exemple  de 
Corneille,  dont  les  aumônes  et  les  prières 
trouvèrent  grflce  auprès  do  Dieu,  qui  lui 
envoya  d'abord  un  ange,  et  ensuite  le  prince 
des  apôtres;  par  le  témoignage  de  Jeaa- 
Baptiste,  qui,  interrogé  par  des  soldats  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire,  leur  répondit  : 
N'usez  point  de  violence  envers  personne^  et 
contentez-vous  de  votre  paye.  {Luc.  m,  li.) 

Il  ne  leur  défendit  donc  point,  ajoute 
saint  Augustin,  de  porter  les  armes  ;  autre- 
ment leur  aurait-il  dit  de  se  contenter  de 
leur  solde?  {Epist.  189,  n.  *■.) 

Mais  comment  accorder  la  valeur  guer- 
rière avec  cette  maxime  de  l'Ëvangile  :  Heu- 
reux ceux  qui  ont  l'esprit  pacifique^  parce 
qu'ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu  l  (Jfo/dk. 
V,  9.)  Le  dénoûment  n'est  pas  fort  difficile; 
un  vrai  Chrétien  aspire  à  la  paix,  lors  même 
qu'il  est  dans  la  nécessité  de  faire  la  guerre  : 
on  voudrait  pouvoir  épargner  des  ennemis 
dont  la  résistance  oblige  de  leur  donner  la 
mort  ;  mais  on  ne  laisse  pas  de  combattre 
généreusement  pour  remplir  son  devoir  et 
dans  un  vrai  désir  de  vaincre.  Tel  est  l'es- 


(276)  On  nomme  légion  fulminanlc  les  troupes 
de  Chréliens  qui  auirèrciil  le  rairacie  doiu  on  vient 
de  parler,  quoique,  scion  la  remarque  de  Tabbé 


Ficury,  elles  fussent  plutôt  incorporées  à  celle  ^i 
portait  déjà  ce  nom. 
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prit  de  rEvnngilc;  en  le  suivant,  un  héros, 
parmi  les  liorieiirs  de  la  guerre  et  les  char- 
mes de  la  victoire,  peut  se  maintenir  dans 
la  qualité  d'enfant  de  Dieu,  qui  est  tout  h  la 
fois  le  Seigneur  des  armées  et  le  Dieu  de 
la  paix. 

Nos  incrédules,  qui  ont  si  souvent  le 
nom  d'humanité  dans  la  bouche,  et  plût  à 
Dieu  qu'ils  en  eussent  tous  les  sentiments 
dans  le  cœur,  voudraient-ils  donc  que  l'on 
ne  fît  la  guerre,  que  Ton  ne  combattit  que 
))ar  passion,  par  un  brutal  emportement,  par 
une  avidité  insatiable  de  carnage,  une  soif 
ardente  du  sang  humain? 

Ils  nous  fournissent  eux-mêmes,  sans  y 
))enscr,  une  réponse  à  leur  objection.  Bayle 
avoue,  en  termes  exprès,  que  notre  re- 
ligion n'amollit  point  le  courage  et  n'inspire 
point  la  poltronnerie  ;  il  avoue  même  que, 
ii*une  armée  composée  de  personnes  réso- 
lues de  suivre  ponctuellement  les  maximes 
de  l'Evangile,  on  pourrait  attendre  qu'ils  ne 
craindraient  point  de  mourir  pour  leur  pays 
et  pour  leur  Dieu,  (Pensées  diverses,  t.  1. 
§  171.) 

Rousseau  reconnaît  que,  dans  une  société 
composée  de  vrais  Chrétiens,  ctiacun  rem- 
plirail  son  devoir  ;  le  peuple  serait  soumis 
aux  loiSf  (es  chefs  seraient  justes  et  "modérés, 
les  magistrats  intigres  et  incorruptibles^  les 
soldats  mépriseraient  la  mort.  {Contrat  so- 
cial ^  c.  8.) 

Des  troupes  qui  ne  craindraient  pas  de 
mourir  pour  leur  pays^  qui  mépriseraient  la 
mort,  et  où  chacun  remplirait  son  devoir^  se- 
raicnt-clles  de  mauvaises  troupes,  et  ne  se- 
rait-il pas  à  souhaiter  pour  un  Etat  de  n'en 
avoir  que  de  celte  trempe? 

Un  soldat  chrétien,  résolu  d'agir  selon  les 
principes  de  la  religion,  voit  encore  à  la 
vérité,  dans  des  ennemis  de  l'Etat,  que  son 
princelui  ordonne  de  combattre,  des  hommes 
qu'en  cette  qualité  il  voudrait  pouvoir 
soustraire  à  la  mort;  mais,  parce  que  sa  cha- 
rité est  bien  ordonnée,  l'amour  du  bien  pu- 
blic, J'obligation  d'obéir  à  une  puissance 
émanée  de  Dieu,  la  voix  de  lu  conscience 
Temjiortent  dans  son  âme  ;  et  Ton  ne  pour- 
rait être  surpris  de  retrouver  le  véritable 
héroïsme  dans  un  humble  et  fervent  Chré- 
tien, que  parce  que  l*on  ne  ferait  point  at- 
tention à  la  force,  à  la  supériorité  des  mo- 
tifs tout  divins  qui  animent  et  enflamment 
son  courage. 

Quand  un  juge,  armé  de  la  sévérité  des 
lois,  prononce  un  arrêt  de  mort  contre  un 
criminel,  dira-t-on  que  son  zèle  pour  la  jus- 
tice, pour  la  sûreté  publique,  l'oblige  à  dé- 
poser auparavant  tout  sentiment  d'huma- 
nité, et  que  Tun  ne  peut  se  concilier  avec 
l'autre?  Quelle  conséquence!  Il  voudrait 
pouvoir  sauver  l'homme,  il  condamne  le 
coupable  :  où  est  l'ombre  de  contradiction 
datfs  deux  rapports  si  différents?  Appliquez 
fiel  exemple  à  un  Chrétien  obligé  de  com- 
battre les  ennemis  de  la  patrie. 


La  religion  chrétienne  a-t-elle  jamais  dis- 
pensé les  princes  de  la  loi  de  la  charité? 
Cependant  l'Apôtre  des  nations,  en  parlant 
de  la  puissance  du  'glaive,  déclarait  aux  fr 
dèles  que  le  prince  qui  le  porte  est  en  cela 
lelministre  de  Dieu  (277),  pour  en  venger  ks 
injures  par  la  juste  punition  des  malfa. 
leurs  :  mais,  si  l'Evangile  autorise  les 
princes  à  se  servir  du  glaive  contre  des  ci- 
toyens qui,  par  leurs  forfaits,  troublent  le 
repos  de  l'Etat,  sur  quel  fondement  pour- 
rait-on se  persuader  que  le  même  Evangile 
leur  en  interdit  l'usage  contre  des  ennemis 
étrangers  qui  s'efforcent  de  le  ruiner  ou  de 
l'envahir?  Or,  si  le  prince,  sans  s'écarter 
des  maximes  de  la  religion  chrétienne,  peut 
employer  contre  eux  la  force  ^ouverte  et  la 
violence,  comment  cette  même  religion  dé- 
fendrait-elle aux  sujets  de  lui  obéir,  quand 
il  leur  ordonne  de  repousser  leurs  efforts, 
de  les  atlaauer  dans  tous  leurs  retranche- 
ments, et  a'user  des  droits  de  la  guerre? 
pourrait-il  tout  seul  combattre  et  vaincre 
toute  une  armée  ? 

Les  sujets  ne  sont  point  chargés  d'exami- 
ner si  la  guerre  ordonnée  par  le  prince  est 
juste  ou  injuste;  tant  qu'il  ne  commande 
rien  d'évidemment  contraire  à  la  volonté  de 
Dieu,  ils  doivent  obéir  par  principe  même 
de  conscience;  il  n'est  pas  oblige  de  leur 
découvrir  tous  les  ressorts  et  les  motifs  des 
diverses  entreprises  qu'il  croit  devoir  for- 
mer  et  exécuter  pour  le  bien  public. 

Nous  avons  déjà  répondu  a  une  pareille 
difCculté  dans  la  première  partie  de  notre 
ouvrage.  (Sect.  2.) 

Enfin,  quand  on  nous  allègue  que,  parce 
que  la  charité  ne  permet  pas  aisément  de 
penser  mal  de  son  prochain,  un  hypocrite, 
un  Catilina,  un  Cromwell,  qui  se  trouverait 
dans  une  société  qui  vivrait  selon  l'Evan- 
gile, aurait  bon  marché  de  ses  compatriotes  : 
quand  on  nous  dit  que,  s'il  s'emparait  d'une 
partie  de  l'autorité  publique,  on  le  respec- 
terait comme  une  puissance  à  laquelle  Dieu 
veut  que  l'on  obéisse,  comme  la  verge  dont 
il  punit  ses  enfants  ;  quand  on  ajoute  que, 
s'il  survient  une  guerre  étrangère^  de  vrais 
Chrétiens,  par  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence,  ne  s'embarrasseront  point  d'être 
vainqueurs  plutôt  que  vaincus,  et  qu'un 
ennemi  fier  et  impétueux  ne  manquera 
point  de  tirer  parti  de  leurs  dispositions  ; 
il  n'y  a  dans  tous  ces  reproches  que  calom- 
nieuses imputations,  qu'ignorance  affectée  de 
la  doctrine  de  l'Evangile. 

Si  la  charité  ne  permet  pas  aisément  de 
penser  mal  du  prochain,  la  charité  et  la  jus- 
tice non-seulement  permettent,  mais  enjoi- 
gnent étroitement  à  toutes  personnes  char- 
gées du  eouvernement,  de  veiller  à  la  sû- 
reté publique,  de  sonder  les  complots, 
d'éclairer  les  démarches'  des  rebelles  oui 
commencent  à  remuer,  et  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  étouffer,  s'il  est 
possible,  le  mal  dès  sa  naissance.  Y  a-t-il 


(277)  Non  enim  sine  causa  gladmm  portât.  Dei  enîm  minnter  e$t,  vindex  in  iram  ei  qvi  matum  agit. 
(Rom.  xiti,  4,  5.)        . 
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là  rien  de  contraire  aux  enseignements  et  à 
l'esprit  du  christianisme?  Qu'un  Calilina, 
qu'un  Cromwell  viennent  à  usurper  une 
partie  de  Tautorilé  publique,  à  fouler  aux 

J lieds  la  majesté  des  lois,  à  ébranler  les 
ondements  de  la  souveraineté,  de  vrais 
disciples  de  TEvangile  se  garderont  bien,  à 
la  vérité,  de  murmurer  contre  la  Providence, 
et  de  se  laisser  abattre;  mais  ils  sont  trop 
bien  instruits  pour  ignorer  qu'elle  n'auto- 
rise point,  qu'elle  n'approuve  point  les  ini- 
quités qu'elle  n'empêche  pas;  qu'elle  veut 
même  que  l'on  tAche  sincèrement  et  avec 
zèle  d'en  arrêter  le  cours.  Ainsi,  en  adorant 
ses  conseils,  ils  détesteront,  ils  combattront 
avec  ardeur,  sous  les  ordres  du  légitime 
souverain,  les  usurpateurs,  les  scélérats  qui 
attentent  à  ses  droits  et  veulent  asservir, 
sacrifier  leur  patrie  à  l'ambition  qui  les 
dévore. 

Des  chefs  de  cabales,  ou  des  'ennemis 
étrangers  devant  qui  marche  la  terreur,  sont 
des  fléaux,  et  peuvent  être  des  verges  dont 
Dieu  se  sert  pour  punir  ses  enfants  ;  mais 
comme  le  seraient  la  famine,  la  peste,  des 
ours  déchaînés  et  acharnés  contre  les  hom- 
mes; or,  pourrait-on  avancer  sans  absurdité 
que  l'Evangile  interdit  dans  la  société  tout 
remède  contre  la  peste,  toute  ressource  con« 
tre  la  famine,  toute  défense  contre  des  bê- 
tes féroces  ? 

Quant  à  l'indifférence  sur  les  maux  de  la 
patrie,  et  au  stoïcisme  que  quelques  incré- 
dules osent  donner  comme  une  suite  néces- 
saire des  maximes  de  l'Evangile,  il  serait 
difficile  de  rien  imaginer  qui  lui  fût  plus 
directement  opposé.  Nous  avons  déjà  réfuté 
assez  au  long  cette  accusation  d'insensibilité 
et  de  stoïcisme,  intentée  si  jmal  à  propos 
contre  le  christianisme,  dans  la  réponse  à  la 
deuxième  classe  d'objections  contre  la  mo- 
rale chrétienne  ;  nous  ajouterons  seulement 
quelques  traits  qui  ont  un  rapport  plus  spé- 
cial à  l'objet  présent. 

Avec  quelle  bonne  foi  ose-t-on  imputer 
une  indifférence,  une  insensibilité  stoïque 
à  l'égard  des  maux  de  la  patrie,  à  une  reli- 
gion qui  inspire  tant  de  compassion  et  de 
tendresse  pour  les  malheureux  ?5oyez  dans 
la  joie  avec  ceux  qui  soni  dans  lajote^  nous 
dit-elle,  et  pleurez  avec  ceux  qm  pleurent. 
{Rom.  XII,  15.)  Souvenez-vous  que,  dans  le 
corps  humain,  image  d'une  vraie  société, 
tous  les  membres  conspirent  mutuellement  à 
s'entr'aider  les  uns  les  autres^  et  çue,  si  l'un 
des  membres  souffre,  tous  les  autres  souffrent 
avec  lui;  ou  quCy  si  l'un  des  membres  a  quel^ 
que  avantage^  tous  les  autres  s'en  réjouissent 
avec  lui  (/  Cor.  xii,  25,  26)  ;  qu'il  règne  en- 
tre vous  tous  une  parfaite  union  de  senti- 
ments, une  bonté  compatissante,  une  affec- 
tion de  frères.  [I  Petr.  m,  8.) 

La  charité  chrétienne,  toujours  prête  à 
s'attendrir  efficacement  sur  les  maux  du  pro- 
chain, s'étendait  même  aux  besoins  des 
païens,  leurs  mortels  ennemis  ;  elle  jetait 
partout  un  si  ^rand  éclat,  que  Julien  l'Apos- 
tat la  proposait  pour  modèle  aux  prêtres  des 
idoles;  «  il  est  honteux,  écrivait-il  à  Arsace, 


pontife  de  Galatie,  que  les  impies  Galiléeos 
(c'est  ainsi  qu'il  nommait  les  Chrétiens 
parce  qu'ils  n'adoraient  point  les  dieux  du 
paganisme),  outre  leurs  pauvres  nourrissent 
encore  les  nôtres,  et  que  nous  les  laissions 
sans  secours.»  (Epist.  79.} 

Une  loi  qui  suggère  envers  tout  le  monde 
des  sentiments  ^1  généreux  ne  tend-elle 
qu'à  former  des  Ames  indifférentes  et  insen- 
sibles aux  maux  de  la  patrie,  mère  coai- 
mune  dont  les  calamités  font  tant  de  misé- 
rables 7 

Est-ce  dans  le  cœurde  Jésus-Christ,  notre 
Maître  et  notre  Chef,  que  l'on  puiserait  cette 
indifférence  stoïque,  désavouée  de  la  vertu? 
Arrivé  proche  de  Jérusalem  (dans  le  jour  du 
modeste  triomphe  marqué  parles  prophè- 
tes) ,  et  jetant  les  yeux  sur  la  ville^  iipkura 
sur  elle  en  disant  :  Ah  l  si  tu  connaissais  au 
moins  en  ce  jour,  qui  f  est  encore  donnée  ce 
qui  peut  te  procurer  la  paix!  mais  mainte- 
nant tout  cela  est  caché  à  tes  y  eux;  aussi 
viendra-t-il  des  jours  pour  toi  où  tu  enne- 
mis t'environneront  de  tranchées^  qu'ils  l'en- 
fermeront  et  te  resserreront  de  toutes  parts. 
{Luc.  XIX,  41,  42,  W.) 

Ces  larmes  si  amères  que  faisait  couler  la 
charité  la  plus  tendre,  ces  expressions  si 
vives  entrecoupées  de  sanglots,  ces  effu- 
sions d'un  cœur  en  proie  à  la  douleur  la  plus 
{profonde,  à  la  vue  des  malheurs  qui  devaient 
bndre  sur  une  ville  dont  il  n'attendait 
qu'une   consommation  d'ingratitude  et  de 

Ïerûdie,  étaient-elles  propres  à  dénoter  eu 
ésus-Christ  une  flme  insensible  aux  cala- 
mités et  à  la  ruine  de  sa  nation? 

Que  d'exemples  les  plus  authentiques  ne 
fournirait  pas  l'histoire  de  la  religion,  da 
zèle  agissant,  affectueux,  embrasé,  qu'ont 
fait  paraître  pour  le  bien  public  les  Chré- 
tiens les  plus  détachés  de  leurs  propres  in- 
térêts? Tel  était,  pour  en  rapporter  quelc^ues 
traits,  celui  de  tant  de  vertueux^  solitaires 
qui  semblaient  n'être  plus  de  ce  monde,  et 
qui  accoururent  avec  tant  d'empressement 
dans  la  ville  d'Antioche  pour  en  soustraire, 
par  leur  opini&tre  intercession  et  en  s'offrant 
eux-mêmes  à  la  mort,  les  malheureux  ha- 
bitants à  la  vengeance  de  l'empereur  Théo- 
dose,  justement  irrité  par  le  renversement 
de  ses  statues. 

Tel  a  été,  pour  descendre  à  des  siècles 
plus  éloignés  de  l'origine  du  christianisme, 
le  zèle  d'un  saint  Charles  Borromée,  qui, 
après  avoir  sacrifié  tout  ce  qu'il  avait,  et 
cent  et  cent  fois  exposé  sa  vie  pour  secourir 
la  ville  de  Milan  parmi  les  ravages  de  la 
peste,  se  dévouait  avec  tant  de  ferveur  à  la 
justice  de  Dieu  en  qualité  de  victime,  pour 
arracher  son  cher  troupeau  à  des  coups  si 
terribles. 

C'est  une  erreur  grossière  que  de  s'ima- 
giner que  la  fermeté  d'&me,  que  la  paix 
intérieure  attachée  à  l'observation  des  maxi- 
mes de  l'Evangile,  et  dont  le  fondement 
est  en  Dieu  toujours  également  digne  de 
notre  amour,  toujours  fidèle  dans  ses  pro- 
messes, ne  puisse  s'allier  avec  la  sensibilité 
si  raisonnable  qu'éprouve  un  bon  citoyen 
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dans  \e.s  malheurs  publics;  qu*une  fausse 
philosophie  où  Ton  n'estime  et  Ton  n*aime 
proprement  (que  soi-même  soit  indifférente 
aux  périls  et  aux  calamités  d*un  Etat,  ou 
qu*elie  s'agite  selon  sa  fantaisie  par  des 
vues  d'ambition,  de  vanité  et  d'intérêt  per- 
sonne) ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  conséquent; 
mais  la  même  charité  qui^  pour  ainsi  dire» 
délache  un  Chrétien  de  lui-même,  en  épan- 
che Taffection  avec  une  heureuse  abon-* 
dance  sur  le  prochain,  et  principalement 
sur  la  patrie,  dont  l'intérêt  est  encore  plus 
important,  plus  dominant,  que  l'intérêt  des 
particuliers. 

Nous  n'avons  donné  quelque  étendue  è 
nos  réponses,  que  parce  que  I  objection  pro- 
posée, nous  ofiTrait  naturellement  l'occasion 
de  faire  connaître  de  plus  en  plus  le  véri- 
table esprit  du  christianisme  ;  on  a  peine  à 
concevoir  comment  la  prévention,  1  amour 
du  paradoxe,  peut  aller  jusqu'à  supposer 
que  ses  maximes  soient  capables  d'énerver 
le  courage,  ou  d'arrêter  I  activité  du  zèle 
pour  la  défense  de  la  patrie;  <  Bayle,  »  di- 
sait à  ce  sujet  un  auteur  dont  l'incrédulité 
ne  peut  récuser  le  témoignage  (c'est  Tauteur 
de  V Esprit  des  lois),  «  fiayle,  après  avoir 
insulté  toutes  les  religions,  flétrit  la  reli- 
gion chrétienne;  il  ose  avancer  que  de  vé- 
ritables Chrétiens  ne  formeraient  fuis  un 
Etat  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non?  Ce 
seraient  des  citoyens  infiniment  éclairés  sur 
leurs  devoirs,  et  qui  auraient  un  grand  zèle 
pour  les  remplir;  ils  sentiraient  très-bien 
les  droits  de  la  défense  naturelle;  plus  ils 
croiraient  devoir  à  la  religion,  plus  ils  pen- 
seraient devoir  à  la  patrie.  Les  principes  du 
christianisme,  bien  gravés  dans  le  cœur, 
seraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
honneur  des  monarchies,  ces  vertus  hu- 
maines des  républiques  et  cette  crainte  ser- 
vile  des  Etats  despotiques.  »  (Esprit  des 
lois,  lib.  XXIV,  c.  6.) 

<  Si  les  esprits  se  sont  abâtardis,  les  cou- 
rages amollis,  cela  ne  vient  que  des  vices 
de  certaines  gens  qui  ont  interprété  l'Evan- 
gile, conformément  à  leur  Iftcheté  et  à  leur 
paresse  :  car  autrement  il  est  aisé  de  voir 
que  l'Evangile  nous  porte  à  aimer  \fi  patrie, 
à  la  servir,  et  à  nous  mettre  en  état  de  la 
servir  de  toutes  les  manières.  »  {Discours 
politique  sur  Tite-Live^  liv.  n,  c.  2.) 

Autres  avantages  de  la  morale  chrétienne  par 
rappoi  t  à  la  société. 

Plus  on  réfléchira  sur  les  maximes  de  la 
morale  chrétienne,  plus  on  sera  lorcé  de 
reconnaître  qu*il  n*y  en  a  point,  et  qu'il  ne 
peut  y  en  avoir  de  plus  propre  à  former  de 
vrais  citoyens  ;  on  vient  de  voir  que  loin  de 
ralentir  le  courage  patriotique,  des  troupes 
composées  de  vrais  Chrétiens  seraient  les 
plus  redoutables  aux  ennemis  de  l'Etat; 
rarcourez  en  esprit  les  différentes  branches, 
les  divers  états  de  la  société,  et  vous  serez 


(278)  iVo/t  quœrjre  fieri  judex ,  nisi  raleat  virlule 
irrumpere  iniquuat€$;  ne  forte  extimescas  fackm  po^ 
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convaincus  que  la  loi  évangélique  fournit 
les  principes  les  plus  solides,  les  moti&  les 
plus  puissants,  pour  en  remplir  admirable- 
ment tous  les  devoirs. 

Que  la  religion  chrétienne  préside  à  tous 
les  tribunaux  établis  pour  maintenir  Té- 
quité  et  l'observation  des  lois,  elle  y  fera 
paraître  dans  la  personne  de  tout  magistrat: 
«  un  homme  toujours  armé  pour  faire  triom- 
pher la  justice,  protecteur  intrépide  de  l'in- 
nocence, redoutable  vengeur  de  l'iniquité, 
capable,  suivant  la  sublime  expression  de 
la  Sagesse  même,  de  forcer  et  de  rompre 
avec  un  courage  invincible  ces  murs  d^i- 
rain  et  ces  remparts  impénétrables  (278) 
qui  semblent  mettre  le  vice  à  couvert  de 
tous  les  efforts  de  la  vertu  ;  faible  souvent 
en  apparence,  mais  toujours  grand  et  tou- 
jours puissant  en  effet,  les  orases  et  les 
tempêtes  des  intérêts  humains  viennent  se 
briser  vainement  contre  sa  fermeté  (OEuvres 
du  chancelier  d*Aguesseau  )  ;  »  la  crainte  de 
Dieu  le  remplit  d'une  confiance  pleine  de 
force,  qui  le  rend  supérieur  aux  sollicita- 
tions, aux  menaces  et  aux  promesses  des 
hommes  ;  dans  toutes  les  fonctions  de  l'au- 
guste ministère  dont  il  est  chargé,  il  croit 
entendre  cet  avertissement  que  donnait  un 

Ïieux  monarque  aux  juges  de  son  roynume: 
^renez  bien  garde  à  tout  ce  oue  vous  ferez; 
car  ce  n'est  point  la  justice  des  hommes  que 
vous  exercerez^  c'fxi  celle  du  Seigneur^  et 
tout  ce  que  vous  aurez  fait  retombera  sur 
vous^  si  vous  ne  le  faites  selon  les  règles  de 
la  justice  divine  ;  que  la  crainte  du  Seigneur 
soxt  donc  avec  vous^  et  apportez  tous  les  soins 
imaginables  à  vous  bien  acquitter  de  votre 
devoir,  car  il  n'y  a  point  d'injustice  dans 
le  Seigneur  ni  acception  de  personne^  et  cesi 
inutilement  que  l'on  voudrait  le  corrompre 
par  des  présents.  (Il  Parai,  xix,  6,  7.) 

Quel  avantage  encore  pour  la  société  si, 
dans  le  commerce,  qui  en  est  une  des  prin- 
cipales ressources,  on  était  toujours  docile 
à  la  voix  de  la  religion  sainte  que  nous  pro- 
fessons? Sans  s'opposer  à  un  profit  honnête 
et  raisonnable  elle  en  bannirait  bientôt  la 
cupidité  qui  est  la  racine  de  tous  les  mamSp 
le  principe  d'une  infinité  d'afflictions  et  de 
peines  (l  Tim.  x,  6)  ;  ennemie  déclarée  de 
la  duplicité  et  de  la  fraude,  elle  ferait  com- 
prendre oue  celui  qui  amasse  des  trésors 
avec  une  langue  de  mensonge,  est  un  homme 
vain  et  sans  jugement^  et  qu'il  s'engage  par  là 
dans  les  filets  de  la  mort  (Prov.  xxi,  6)  ;  que 
le  double  poids  et  la  double  mesure  sont  aoo- 
minables  devant  Dieu,  que  le  Seigneur  doit 
tirer  vengeance  de  toute  violence  ou  super^ 
chérie  à  F  égard  du  prochain  en  quelque  af» 
faire  que  ce  soit  (/  Thess,  iv,  6);  qu'il  ne 
servirait  de  rien  à  un  homme  ùe  gagner  tout 
le  monde  et  de  perdre  son  âme.  (Matth.  xvi, 
26.) 

La  conviction  intime  de  ces  grands  prin- 
cipes ne  ferait-elle  pas  disimrattre  les  cou- 
pables artifices  qui,  dans  les  ventes  et  les 

1^11(11,  et  pona$  scandalnm  in  œifuhate  tua.  (EccVu 
Vil,  U.) 
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échanges,  font  également  perdre  la  confiance 
de  Tetranger  et  du  citoyen;  les  contrats 
Qsuraires  qui,  sous  une  trompeuse  amorce, 
cachent  et  uréparent  la  ruine  des  familles; 
les  monopoles  qui  provoquent  si  hautement 
dt  rindignation  de  Dieu,  et  la  malédiction 
des  peuples  (279);  la  témérité  des  entre- 
prises ou  la  passion  du  gain  fait  souvent 
échouer  avec  Thonneur  et  la  probité,  la 
fortune  que  l'on  croyait  auparavant  la  mieux 
établie? 

La  pratique  constante  de  la  morale  chré- 
tienne retrancherait  tous  les  obstacles  ^ui 
détournent  le  commerce  de  sa  debtinatioo 
naturelle  au  bien  de  YEXai. 

Une  religion  féconde  en  pareilles  maxi- 
pes,  peut-elle  manquer  d'imposer  à  ses  mi- , 
tiistres  des  devoirs  dont  Taccomplissement 
les  fasse  concourir  avantageusement  à  Tor- 
dre public?  elle  veut  qu'us  soient  comme 
la  lumière  du  monde  [Matêh.  v^  14),  que 
leurs  lèvres  soient  les  dépositaires  de  la 
science  (Malacb.  ii,  3j,  la  plus  nécessaire 
aux  hommes;  ils  sont  chargés  d'annoncer 
fidèlement  de  la  part  de  Dieu  ses  volontés 
aux  justes  et  aux  pécheurs,  sous  peine  de 
leur  propre  salut  (Ezeck.  xxxui,  18;  /  Cor. 
IX,  16);  de  dispenser  avec  autant  de  sagesse 
que  de  zèle  la  parole  de  la  vérité  (/i  Tim. 
21,  25);  de  presser,  de  reprendre,  d'ins- 
truire avec  une  douceur,  une  condescen- 
dance, une  fermeté,  une  patience  A  toute 
ipreuve  {II  Tim  iv,  2)  ;  de  montrer  avec 
une  sainte  sollicitude,  avec  un  juste  discer- 
nement, en  s'accommodant  à  Tflge,  au  ca- 
ractère, à  la  condition  des  personnes,  la 
route  que  chacun  doit  tenir  dans  le  cours 
de  la  vie,  tant  sociale  que  privée  (I  Tim.  v, 
1  seq.  ;  Tii.  ii,  m)  ;  de  conserver  précieuse- 
ment le  dépôt  de  la  saine  doctrine  (280), 
sans  de  vaines  contestations,  sans  mélange  de 
profanes  nouveautés  d'où  naissent  le  trouble 
et  la  discorde;  de  travaillera  sans  cesse  main- 
tenir parmi  les  hommes,  par  l'interposition 
de  l'autorité  même  de  Dieu,  la  subordina- 
tion, la  vraie  justice  et  la  paix  d'où  dépend 
leur  bonheur  ;  de  faire  auprès  de  lui  par 
office,  par  son  choix,  par  son  ordre,  la  fonc- 
tion d'intercesseurs,  pour  faire  découler  du 
trône  de  sa  miséricorde  les  secours  néces- 
saires aux  citoyens  et  à  la  patrie;  d'admi- 
nistrer avec  prudence  et  charité  les  moyens 
qu'il  a  établis  pour  la  distribution  de  sa 
grAce;  de  coopérer,  selon  l'étendue  de  tour 
pouvoir,  b  sa  bonté  dans  tous  les  besoins 
spirituels  et  temporels  du  prochain  ;  d'of- 
frir, s'il  le  faut,  leur  propre  vi^  pour 
assurer  aux  personnes  contiées  à  leur  soin 
un  sort  digne  d'en  fixer,  d'en  remplir  les 
désirs,  d'honorer  le  saint  ministère  par  les 
services  les  plus  intéressants,  par  une  con- 
duite vertueuse  en  tout  genre,  exemplaire 
et  sans  reproche,  devant  Dieii  et  devant  les 
hommes. 


(270)  Qui  abscondtl  frumenta,  maledicelur  in  po- 
pulii.  Beuedietio  auiem  $uper  caput  veudenlium. 
(Pi'oiK  XI.  2G.) 

(iS  ))  Voy.  aussi  les  deux  EpUrcs  à  TimolhéCy  cl 


Heureuse  la  société  où,  dans  les  divers 
Etats  qui  la  composent,  on  garderait  avec 
une  sainte  émulation,  cette  règle  fondamen- 
tale de  la  morale  chrétienne  :  Tout  -ce  que 
tous  voulez  que  les  hommes  fassent  pourvous^ 
faites-le  de  même  pour  eux.  {Matlk.  vu, 
12.) 

Cette  règle  si  importante  renferme  néces- 
sairement celle-ci^  qu'un  empereur  païen 
(  Alexandre  Sévère  ),  avait  fftit  graver  dans 
son  palais  et  dans  tous  les  tribunaux  :  Ne 
faites  à  personne  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
que  ron  vous  fit  (281). 

Que  peut-on  encore  concevoir  de  plus 

Eropre  à  établir  ou  maintenir  panai  les 
ommes  la  concorde,  la  paix,  le  bon  ordre 
qui  en  est  le  principe,  que  ces  autres  maxi- 
mes que  l'Apôtre  recommandait  si  instam- 
ment aux  fidèles  :  Rendez  à  chacun  ce  que 
vous  lui  devez j  le  tribut  à  qui  est  dû  /«  tribut ^ 
les  impôts  à  qui  sont  dus  les  impôts,  la  crainte 
à  qui  est  due  la  crainte^  l'honneur  à  qui  est 
dû  r honneur:  tdchtz  de  ne  devoir  rien  à  per- 
sonne que  la  charité  mutuelle^  dette  toujours 
renaissante  et  aui  dure  toute  lavie^  car  aimer 
le  prochain,  cest  accomplir  la  Loi.  (Rom. 
XIII,  7,  S.  ) 

Cet  amour  ne  se  borne  point  à  proscrire, 
i  bannir  de  la  société,  l'adultère,  l'homicide, 
le  vol,  le  faux  témoignage  et  les  autres 
crimes  cpii  attirent  l'animadversion  de  l'au- 
torité civile,  il  condamne,  et  partout  où  les 
cœurs  s'ouvrent  à  ses  divins  attraits,  il  re- 
tranche toute  Injuste  volonté,  tout  désrr 
contraire  aux  véritables  intérêts  du  prochain; 
et  comment  la  simple  pensée  volontaire  de 
nuire,  pourrait-elle  subsister  avec  la  charité 
dont  saint  Paul,  après  en  avoir  montré  l'ex- 
cellence et  la  nécessité,  nous  retrace  les 
caractères  avec  tant  de  lumières. 

La  charité^  dit  ce  grand  Apôtre,  est  pa- 
tiente, elle  est  pleine  de  bonté;  la  charité 
n'est  point  jalouse,  elle  ne  fait  rien  mai  à 
propos^  elle  ne  s'enfle  point,  elle  n'est  point 
amoitieuse,  elle  ne  cherche  point  ses  propres 
intérêts^  elle  ne  s'emporte  points  elle  ne  pense 
mal  de  personne,  elle  ne  se  réjouit  point  de 
rinjusttce;  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité, 
elle  endure  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère 
tout,  elle  supporte  tout  (I  Cor.  xiii,  4  seq.), 
autant  que  la  prudence  et  la  conscience  le 
permettent. 

Notre  siècle  est  trop  corrompu  pour  que 
l'on  puisse  s'attendre  è  retrouver  dans  toute 
une  ville,  cette  charité  si  amie  des  hommes, 
et  qui  des  premiers  Chrétiens  ne  faisait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  mais  on  peut 
bien  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  Ton  ne  peut  travailler  plus  efiicacement 
au  bonheur  d'un  peuple,  qu'en  tâchant  de 
l'y  introduire,   de  l'y  affermir  aveclareli- 

f;ion  sainte  dont  elle  est  le  sommaire,  dont 
e  but,  en  obligeant  les  hommes  de  s'aimer 

VEpiire  à  Tite,  pour  tout  ce  qui  suit  par  rapport  aux 
devoirs  du  minisière  ecclésiastique. 

(^8t)  Quod  ab  alio  oderis  (teri  libi,  vide  ne  tu  a/t- 
quaiido  altcri  (acias,  (Tob.  iv,  Iti.) 


1057       CERTITIJDE  DES  PRING.  DE  U  RELIG.  -  OBJECTIONS  CONTRE  SA  VERITE. 

les  uns  les  autres,  est  de  les. rendre  vérita- 
blement heureux. 

Voulez-vous,  dit  un  grand  évêque,  dans 
une  exposition  abrégée  de  la  morale  chré- 
tienne, que  nous  passions  à  ce  que  Jésus^ 
Christ  a  institué  pour  ordonner  les  familles? 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  conserver  au  ma- 
riage  son  premier  honneur^  il  en  a  fait  un 
sacrement  de  la  religion,  et  un  signe  mystique 
de  sa  chaste  et  immuable  union  avec  son 
Eglise  ;  en  cette  sorte  il  a  consacré  l'origine 
de  notre  naissance  ;  il  en  a  retranché  la  po- 
lygamie qu'il  avait  permise  un  temps,  en  fa^ 
veur  de  l'accroissement  de  son  peuple,  et  le 
divorce  qu'il  avait  souffert  à  catAse  de  la  du- 
reté des  cœurs;  il  ne  permet  plus  que  l'amour 
s'égare  dans  la  multitude  ;  il  le  rétablit  dans 
son  naturel  en  le  faisant  régner  sur  deux 
cœurs  unis,  pour  faire  découler  de  cette  union 
une  concorde  inviolable  dans  les  familles  et 
entre  les  frères.  Après  avoir  ramené  les  cho^ 
ses  à  leur  première  institution,  il  a  voulu 
désormais  ^ue  la  plus  sainte  alliance  du 
genre  humain  fût  aussi  la  plus  durable  et  la 
plus  ferme,  et  que  le  nœud  conjugal  fût  indis- 
soltible,  tant  par  la  première  force  de  la  foi 
donnée,  que  par  l'obligationnaturelle  d'élever 
les  enfants  communs,  gages  précieux  d'une 
étemelle  correspondance;  ainsi,  il  a  donné 
au  mariage  des  fidèles  une  forme  auguste  et 
vendable  qui  honore  la  vertu,  qui  supporte 
la  faiblesse,  qui  garde  la  temp&ance,  qui 
bride  la  sensualité,  (Bossvkt,  Sermons.) 

Après  avoir  pourvu  dans  le  principe  à  la 
dignité,  au  repos,  à  la  sanctification  desfa- 
milles,  la  religion  chrétienne  touiours  mar- 
quée au  sceau  de  la  Providence,  règle  toutes 
les  conditions  sans  les  confondre;  elle  veut 
que  les  femmes  soient  soumises  à  leurs  maris 
comme  au  Seigneur  (  Ephes.  v,  22)  ;  que  les 
maris  aiment  leurs  femmes  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  livré  lui-même 
à  la  mort  pour  elle.  {Ibid.,  25.) 

Vous,  enfants,  continue-t-elle,  obéissez  à 
vos  pères  et  à  vos  mères,  en  vue  du  Seigneur; 
car  cela  est  juste;  honorez  votre  père  et  votre 
mère,  c'est  le  premier  des  commandements 
auquel  Dieu  ait  promis  une  récompense  spé- 
ciale, honorez-les,  afin  que  vous  soyez  heu- 
reux et  que  vous  viviez  longtemps  sur  la 
terre  ;  et  vous  pères,  n'irritez  point  vos  en- 
fants ;  mais  ayez  soin  de  les  bien  élever  en  les 
corrigeant  et  les  instruisant  selon  le  Seigneur; 
vous,  serviteurs,  obéissez  à  ceux  qui  sont  vos 
maitres  selon  la  chair,  avec  crainte  et  avec 
respect,  dans  la  simplicité  de  votre  cœur 
comme  à  Jésus-Christ  même  ;  ne  les  servez 
pas  seulement  lorsqu'ils  ont  l'œil  sur  vous, 
comme  si  vous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aux 
hommes,  mais  comme   serviteurs  de  Jésus- 


iO't 


Christ,  faisant  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu  ; 
servez-les  avec  affection,  quand  ils  seraient 
rudes  et  fâcheux  (I  Petr.  ii,  18) ,  regardant 
en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes  ;  sachant 
que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  récom- 
pense du  bien  qu'il  aura  faU,  soit  qWil  soit 
esclave, soit  qu'ù  soit  libre;  et  vous  maîtres, 
témoignez  de  même  de  l'affection  à  vos  servi- 
teurs, ne  les  traitant  point  avec  menaces,  «a- 


cAttfi^  que  vous  avez  les  uns  les  autres  un 
maître  commun  dans  le  ciel,  qui  n'aura  point 
d'égard  à  la  condition  des  personnes.  (Ephes. 
VI,  1-9.) 

Quelles  divines  leçons  cette  religion  dont 
une  fausse  philosophie  ose  contester  lesrap* 
ports  salutaires  à  l'ordre  public,  ne  donne^ 
t-elle  pas  aux  souverains  mêmes  pour  le 
bien  des  peuples  qu'ils  ont  à  gouverner  ! 
elle  les  avertit  que  c'est  à  Dieu  qu'appar- 
tient proprement  la  grandeur,  la  puissance» 
la  gloire  :  que  c'est  par  lui  que  régnent  les 
princes  :  que  s'ils  sont  dans  Tordre  politi- 
que ses  plus  nobles  images,  ilsnesontnéaqi- 
moins  que  ses  ministres  et  ses  premiers  su- 
jets ;  que  s'il  les  a  établis  comme  les  dieux 
de  la  terre,  ce  sont  des  dieux  sujets  à  la 
mort  comme  les  derniers  d'entre  les  hom- 
mes ;  que  leur  trAne  doit  être  le  reraipart  de 
la  justice,  l'asile  de  l'innocence  et  de  la  ver- 
tu, la  terreur  des  méchants  et  surtout  des 
impies,  la  source  de  la  tranquillité  publi- 
que; qu'ils  doivent  être  moins  jaloux  de 
commander  à  de  nombreuses  nations  et 
d'étendre  les  bornes  de  leur  empire,  que  de 
se  vaincre  eux-mêmes,  de  contraindre  leur 
propre  puissance,  d*en  régler  l'usage  sur  les 
vues  également  justes  et  paternelles  de  la 
providence  de  son  auteur  ;  qu'ils  sont  même 
d'autant  plus  obligés  de  captiver  leurs  pas- 
sions sous  le  joug  de  sa  sainte  loi,  qu*ils 
sont  plus  en  liberté  de  les  satisfaire;  et  que 
l'autorité  dont  il  les  a  revêtus,  loin  d'être 
une  sauvegarde  contre  la  sévérité  de  ses 
jugements, les  livrera  plutôt,  s'ils  en  abu-* 
sent,  à  toute  la  rigueur  de  ses  vengeances. 

La  Loi  chrétienne,  qui  assigne  à  la  puis- 
sance des  souverains  une  origine  si  glo- 
rieuse, un  modèle  si  parfait,  un  frein  si 
respectable  dans  la  souveraineté  même  de 
Dieu,  leur  attache  les  peuples  par  les  liens 
les  plus  sacrés,  et  pose  ainsi  les  principes 
les  plus  inviolables  de  la  félicité  et  de  raf- 
fermissement des  Etats. 

Soyez  soumis,  en  vue  de  Dieu,  à  toute  per* 
sonne  oui  a  autorité  sur  vous,  soit  au  roi^ 
comme  a  celui  qui  est  au-dessus  de  tout,  soit 
aux  commandants^  comme  à  des  ministres 
envoyés  de  sa  part  pour  faire  justice  des  mé- 
chants, et  pour  honorer  les  gens  de  bien; car 
cest  la  volonté  de  Dieu  qu  en  faisant  bien; 
vous  fermiez  la  bouche  à  des  hommes  igno- 
rants et  dépourvus  de  jugement.  (  1  Petr.  ik 
13-15) 

Une  philosophie  toute  profane,  et  qui  ne 
fonde  que  sur  la  force  et  l'intérêt,  ou  quel- 
que autre  motif  purement  humain,  la  sou- 
mission et  l'obéissance  que  les  suiets  doi« 
vent  à  leurs  maîtres,  nourrit  ou  laisse  au 
moins  dans  les  cœurs  un  germe  d'indépen- 
dance, qui  n*attendrait  que  l'occasion,  que 
Timpunité  pour  se  produire  au  dehors  ;  elle 

1)0rte  à  n'envisager  dans  le  prince  qu*UQ 
lomme  oui  attente  publiquement  et  avec 
pompe  à  la  liberté  de  ses  semblables,  don! 
il  fait,  pour  son  utilité  personnelle,  autant 
d'f*sclaves.  La  fidélité  à  son  service,  la  doci- 
lité à  ses  lois,  doit  paraître,  selon  Vesprii 
du  christianisme,  un  devoir  de  piété,  i^i 
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acte  de  religion,  selon  Texpression  de  Tertul- 
lien  {Apologet.,  c.35.)  ;  un  hommage  rendu 
h  Dieu  même  en  la  personne  du  prince,  au- 
quel il  nous  ordonne  d*obéir  comme  à  son 
lieutenant,  dans  le  gouvernement  temporel 
de  son  peuple. 

Que  tout  le  monde  se  soumette  aux  puis- 
sances supérieures .  dit  aussi  TApôlre  des 
nations  ;  car  il  n  y  a  point  de  puissance  qui 
ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  a  établi 
celles  qui  sont  sur  ta  terre  ;  celui  donc  qui 
résiste  aux  puissances ,  résiste  à  l'ordre  de 
Dieu^  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  une  juste 
eondamnalion  sur  eux-mêmes.  (  Rom.  un , 
1,2.), 

Saint  Paul  insiste  encore  sur  l'obligation 
d*obéir  aux  puissances  légitimes ,  par  ces 
paroles.bien  reniarquabies  :  Il  est  donc  néces- 
saire de  vous  y  soumettre,  non-seulement  par 
Us  crainte  du  châtiment^  mais  par  un  principe 
de  conscience.  (i&t(l.,5.)  Ainsi,  selon  la  mo- 
rale chrétienne ,  la  soumission  à  Tautorité 
du  prince  n'est  pas  simplement  une  néces- 
sité imposée  par  la  crainte  de  la  peine  dont 
il  menace  les  rebelles;  c'est  une  obligation 
droite  de  conscience  ;  c'est  un  ordre  émané 
de  Dieu,  et  contre  lequel  on  ne  peut  se  roi- 
dir  sans  encourir  son  indignation  et  ses  ana- 
Ihèmes  ;  l'obéissance  pourrait-elle  avoir  un 
appui  plus  inébranlable, et  la  vraie  politique 
un  motif  plus  engageant,  pour  prendre  en 
main  la  cause  d'une  rellKion  qu'elle  doit 
regarder  comme  le  plus  lerme  soutien  de 
l'Etat? 

Il  est  à  observer  que  c'est  en  parlant  des 
tyrans  mêmes,  persécuteurs  de  l'Ëglise,  que 
les  apôtres  recommandaient  avec  tant  de  force 
l'obéissance  à  l'autorité  souveraine,  dans 
tout  ce  qui  n'est  point  évidemment  opposé 
à  la  volonté  de  Dieu. 

«  Un  Chrétien,  »  disait  un  apologiste  dont 
nous  avons  déjà  cité  plusieurs  textes,  «n'est 
ennemi  de  personne;  comment  le  serait-il 
de  rempereur?ll  se  croit  même  obligé  de 
l'aimer,  de  le  respecter,  de  l'honorer  comme 
établi  de  Dieu,  de  s'intéresser  à  ^a  conser- 
vation et  à  celle  de  tout  l'empire  »  (282.) 

Jusque  sous  le  glaive  des  bourreaux,  on 
entendait  sortir  de  la  bouche  des  martyrs 
les  vœux  les  plus  ardents  pour  le  salut  du 
prince  qui  les  opprimait  (283). 

Dans  les  assemblées  des  Chrétiens ,  on 
priait  pour  les  empereurs  les  plus  opposés 
au  christianisme,  comme  Ton  aurait  prié 
pour  de  zélés  protecteurs  :  on  demandait 
pour  eux  une  longue  vie,  un  règne  assuré  , 
une  maison  exempte  de  périls  ;  «  des  armées 

R'  trépides,  un  sénat  Qdèle,  un  peuple  vér- 
eux; on  demandait  que  le  monde  fût  en 
paix  sous  leurs  lois,  on  leur  souhaitait  tout 
ce  que  l'homme  et  César  pouvaient  raison- 
nablement désirer  (28i). 

Les  Chrétiens,  par  des  dispositions  si  gé- 

(282)  f  Cbrlstiaiius  nullius  est  bosiis,  nedom  im- 
peraiorif  ;  qu«m  ecieiis  a  Dec  suo  consiilui,  nec<'sse 
est  ui  et  Ipsum  itiligat,  et  revereaiur  et  honorei  et 
nlvom  v^iit cumiuio Raoïano impcrio.  i  (Tertcll., 
âfSçaput.^  cap.  2.) 


néreuses,  ne  faisaient  que  se  conformer 
aux  instructions  de  leurs  maîtres  dans  la  foi  : 
Je  vous  conjure  donc  surtout^  disait  saint 
Paul,  qu'on  fasse  des  supplications,  des  priè- 
res, des  demandes  et  êtes  actions  de  gràcet 
pour  tous  les  hommes ,  pour  les  rois  et  pour 
tous  ceur?  qui  sont  dans  un  rang,  afin  ^e 
nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille 
avec  toute  sorte  de  piété  et  de  puretide  mœurs. 
(/  Jtm.  II.  1,  2.) 

D'après  cette  exposition  des  maximes  du 
christianisme,  par  rapport  au  bien  public  , 
peut-on  imaginer  même  une  religion,  pour 
ainsi  dire,  plus  solide,  plus  favorable  aux 
intérêts  d'une  saine  politique  ;  plus  capable 
de  faire  le  bonheur  des  hommes  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  ? 

DirficiiUés  contre  les  conseils  évangéliques. 

La  vraie  politique,  disent  les  incrédules  , 
ne  peut  au  moins  approuver  la  pratique  des 
conseils  de  V Evangile;  ils  vont  à  détourner 
tes  hommes  des  fonctions  nécessaires  de  ci- 
toyens, des  contributions  personnelles  aux 
besoins  publics  ;  ils  en  font  des  membres  inu- 
tiles pour  le  cours  ordinaire  des  affaires  du 
monde ,  pour  le  commerce  le  plus  intéressant 
de  la  société;  non  -  seulement  ils  lui  enlèvent 
des  sujets  qui  devaient  concourir  au  bien  pu- 
blic par  leur  travail  et  l'usage  de  leurs  ta- 
lents ;  mats  ils  empêchent  encore  la  naissance 
de  beaucoup  d'autres  qui  auraient  été  jpour 
elle  une  puissante  ressource  :  qui  ne  voit  que 
le  célibat  conseillé  par  l'Evangile ,  est  con- 
traire à  la  population  qui  fait  la  force  et  la 
Jiloire  d'un  royaume  ?  Et  que  deviendra  FEtat 
e  plus  florissant?  Ne  serait-tl  pas  bientôt 
changé  en  une  triste  solitude,  si  le  goût  de  la 
perfection  évangélique  venait  jamais  à  y  pré- 
valoir et  à  s'y  emparer  communément  des  es- 
prits ? 

Nous  croyons  devoir  supprimer  les  in- 
vectives, les  injures,  les  déclamations  licen- 
cieuses et  emportées  que  se  permet  à  cette 
occasion  une  bizarre  philosophie ,  qui  ne 
laisse  pas  de  vanter  à  tout  propos  son  im- 
partialité et  sa  modération  :  nous  ne  lui  op- 
poserons que  la  rsison  et  la  charité  réelle 
que  prescrit  l'Evangile. 

Réponse  k  la  difficulté  proposée. 

1*  Quelle  idée  atlache-t-on  aux  conseils 
évangéliques,  quand,  par  une  ostentation 
de  zèle,  dont  le  vrai  motif  n'est  point  un 
mystère,  on  paraît  en  redouter  si  fort  les 
suites  pour  la  société  et  la  patrie  î  Ne  croi- 
rait-on pas  que  ce  ne  sont  que  des  maximes 
séditieuses  ou  corrompues,  sorties  du  puits 
do  l'abîme  pour  le  malheur  du  çenre  hu- 
main, et  qui  vont  entraîner  la  ruine  de  TE- 
tat?Ce  ne  sont  pourtant,  selon  la  vérité, 
que  des  moyens  plus  assurés  d'arriver  à  une 
plus  haute  perfection,  de  dégager  la  vertu 

(285)  c  Hoc  agite,  boni  praesides,  exlo^at  te  ani- 
niMin  supplicantem  pro  imperatore.  »  (Tcrtill., 
Apoio^L,  cap.  30.) 

(284)  Teutull.,  tbîd. 


ton        CERTITUDE  DES  PRINC.  DE  LA  RELIG.  —  ORJECTfONS  CONTRE  SA  VERITE.       I04i 


des  liens  et  des  obstacles  qai  pourraient  en 
ralentir  les  progrès,  de  se  consacrer  plus 
absolument  è  Dieu,  sans  préjudice  des  de- 
voirs indispensables  quMl  nous  impose  i 
regard  des  hommes;  car  les  purs  conseils 
cesseraient  d*ëtre  conseils  dans  les  cas  où  ils 
se  trouveraient  en  opposition  avec  les!  droits 
réels  et  inviolables,  avec  des  préceptes  dont 
robiigation  doit  l'emporter  sur  des  engage- 
ments volontaires.  Ainsi ,  un  enfant  qui , 
pour  mener  loin  du  monde  une  vie«  selon 
lui, plus  parfaite,  laisserait  dans  la  nécessité 
et  la  misère  un  père  et  une  mère  dont  il 
était  le  soutien,  accomplirait-it  les  conseils 
évangéliques  ?  Non,  il  violerait  une  loi  in- 
dispensable de  la  nature.  11  en  serait  de 
môme  d*un  père  qui,  pour  se  dérober  avrx 
embarras  du  siècle,  abandonnerait  une  fa- 
mille qui  ne  pourrait  se  passer  de  ses  soins 
et  de  sa  présence.  L*Evangite,  loin  d'auto- 
riser, bitmerait  la  conduite  d'un  prince  qui 
renoncerait  au  mariage  dans  des  conjonctu- 
res où,  faute  d'héritier  légitime»  la  couronne 
incertaine  et  flottante  serait  en  proie  aux 
rivalités  sanglantes  de  Tambition  ;  des  sujets 
dociles  à  la  voix  de  la  religion,  ne  préfére- 
ront point  les  avantages  de  la  retraite  aux 
sollicitations  du  zèle  qui»  dans  quelque  be- 
njoin public,  les  appellerait  au  secours  de  la 
[mirie;  en  un  mot,  la  plus  légère  teinture  de 
a  Loi  chrétienne  nous  apprend  que  la  cha- 
rité y  tient  le  premier  rang;  que  c'est  à  elle 
que  se  rapportent  tous  les  conseils  de  TE- 
vangile  ;  quelle  ne  peat  subsister  sans  être 
bien  ordonnée;  qu'il  n'est  donc  point  à  crain- 
dre qu'elle  prérère  à  de  vraies  obligations 
ce  qui  est  en  soi-même  de  simple  conseil. 
S'il  se  trouve  des  personnes  qui  s'engagent 
sans  discernement  et  avec  témérité  dans  la 
carrière  de  certains  conseils  évangéliques , 
comme  il  s*eii  trouve  par  rapport  h  toutes 
les  conditions  qui  partagent  le  genre  hu- 
main, qui  s*y  ingèrent  contre  les  règles  du 
devoir  et  de  la  conscience,  la  religion  chré- 
tienne est  bien  éloignée  de  les  approuver  i 
c'est  de  la  morale  de  l'Evangile,  et  non  des 

(prévarications  de  ceux  qui  en  violeraient 
es  saintes  maximes,  que  nous  faisons  l'a- 
pologie. 

Qui  n'admirerait  l'étonnante  et  honteuse 
inconséauence  où  tombent  de  prétendus 
philosophes  dans  leur  déchaînement  con- 
tre la  pratique  des  conseils  évangéliques  I 
Qu'une  morale  épicurienne ,  le  poison  et 
n  in  la  règle  des  mœurs,  se  répanae  comme 
la  gangrène,  infecte  une  partie  notable  de 
la  capitale  et  des  provinces ,  porte  sur  les 
pas«de  l'irréligion  le  désordre  et  la  dissolu- 
tion dans  le  sein  des  familles,  ils  n'appré- 
hendent point  })our  l'ordre  public,  ils  ne 
s*embarra$sent  point  des  maux  qu'elle  fait  à 
la  vénération  présente,  ni  de  ceux  qu'elle 
prépare  h  la  génération  future;  et  comment 
chercheraient-elles  eflicnceraent  à  détruire 
leur  propre  ouvrage?  Leur  zèle  patriotique, 
leur  indignation  se  tournent  contre  lobscr- 
v/ition  des  maximes  les  plus  imrfai tes  de  l'E- 
vangile, contre  les  plus  généreux  efforts  de 
la  vertu  ! 


2*  A  s'arrêter  aux  reproches  injustes  et 
calomnieux  des  ennemis  du  christianisme, 
on  dirait  que  par  la  pratique  des  conseils  de 
l'Evangile,  on  devient  désormais  incapable 
de  rendre  aucun  service  réel  à  la  société  et 
i  la  patrie.  Que  la  prévention  est  aveugle  ! 

1^  Quand  on  reconnaît  l'elistence  d'un 
Dieu,  la  vérité  de  sa  providence  qui  em- 
brasse tout,  et  la  nécessité  d'une  religion 
qui  est  le  principal  devoir  de  l'homme,  on 
comprend  aisément  que  Dieu  étant  le  pre- 
mier souverain,  le  maître  absolu  gui  tient 
en  sa  main  le  sort  de  tous  les  empires  et  la 
destinée  des  peuples  et  des  rois,,  le  plus 

Srand  intérêt  que  puisse  avoir  une  nation 
ans  l'ordre  même  politique^  est  de  se  le 
rendre  favorable,  d'en  obtenir  pour  le  prince 
et  les  sujets  une  protection,,  une  abondance 
de  secours  d*où  dépendent,  avec  le  règne 
de  la  justice,  le  repos,  la  stabilité,  la  pros- 
périté des  Etats  ;  or  la  pratique  des  conseils 
de  l'Evangile  tend  de  sa  nature  i  former  des 
(adorateurs  plus  spécialement  dévoués  au 
service  de  Dieu,  des  intercesseurs  plus  pro- 
pres à  désarmer  sa  justice,  i  intéresser  etth- 
cacement  sa  bonté  en  faveur  de  la  société», 
surtout  s'ils  sont  chargés   d'un  ministère 

3ui  leur  donne  plus  d'accès  auprès  du  trdne 
e  sa  miséricorde,  et  qui  en  fasse  comme 
ses  agents,  ses  hommes  de  confiance  pour 
le  sAïut  des  peuples. 

2*  On  ne  peut  rien  foire  de  plus  avanta- 
geux pour  un  Eiat  que  de  s'y  employer  à 
rinstruetion  des  diverses  classes  de  citojrens 
sur  les  devoirs  de  la  religion  et  les  principes 
des  mœurs,  que  d'y  répandre,  d'^  entretenir 
par  des  motiiis  supérieurs  aux  vicissitudes, 
aux  opinions  humaines,  le  goût  des  grandes 
maximes  de  probité,  de  justice,  de  charité 
mutuelle,  appliquées  à  toutes  les  conditions  ; 
que  d'y  travailler  à  cultiver  principalement 
I  esprit  des  jeunes  gens,  l'amour  et  l'espé- 
rance de  la  patrie,  et  à  prémunir  contre  une 
mortelle  contagion,  des  cœurs  qui  ignorent 
l'ivresse  des  passions,  et  que  le  soulQe  em- 
poisonné du  vice  n'a  pas  encore  foncière- 
ment corrompus. 

Les  nations  païennes  les  mieux  policées, 
telles  que  les  Perses,  les  Lacédémoniens,. 
les  Athéniens,  ne  regardaient-ils  pas  cette 
occupation  comme  la  plus  essentielle  au 
bien  public  :  Quelle  fonction  flus  utile  et 
plus  intéressante  pour  l'Etat^  disait  Cicéron,. 
que  d'instruire^  que  de  former  la  jeunesse^ 
surtout  dans  un  temps^  dans  une  aécadence 
de  mœurs^  où  elle  a  tellement  dégénéré^  qu'il 
faut  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  dompter 
les  inclinations,  pour  en  réprimer  les  sailtiis. 
(Cic,  De  divination.,  lib.  u,  n.  <^.]  De  fidèles 
observateurs  des  conseils  évangéliques  se- 
ront-ils, par  cette  fidélité,  moins  propres  à 
dos  emplois,  à  des  services  de  cette  naloret 
Ky  ont-ils  pas  même  ordinairement  plus  de 
facilité  que  d'autres  par  la  disposition  d'un 
cœur  plus  intimement  attaché  a  ses  devoirs, 
plus  mattre  de  soi-même,  et  par  le  retran- 
chement de  quantité  de  liens  qui  entravent 
et  afTaiblissent  Tactivité  du  zèle? 
3*  Le  naturel  de  i'iiomme,  l'expérieneè  de 
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tous  les  lemps  fait  assez  connaître  l*impres- 
sion  que  peut  faire  Teienople,  soit  pour  le 
bien,  soit  pour  le  mal;  une  vie  exemplaire 
est  une  leçon  animée  plus  persuasive  d'or- 
dinaire que  les  paroles,  une  réclamation 
authentique  contre  les  désordres  sans  irriter 
les  coupables,  un  flambeau  dont  l'éclat  joint 
à  une  douce  flamme,  perce  les  ténèbres  des 
consciences  et  fait  au  moins  respecter  les 
divines  prérogatives  de  la  vertu. 

C'est  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  que  se 
déploie  plus  sensiblement  tout  Tasceodant 
et  la  force  victorieuse  de  l'exempte  ;  aussi 
un  des  auteurs  les  plus  célèbres  du  paga- 
nisme, dans  les  règles  judicieuses  qu'il  a 
données  pour  former  la  jeunesse,  dont  l'é- 
ducation, comme  nous  l'avons  remarqué» 
est  d'une  si  grande  conséquence  pour  le 
bien  de  la  patrie,  veut  par- dessus  tout  que 
«  Ton  chosisse  pour  cet  emploi  des  hommes 
distigués  par  leur  piété,  et  d'une  conduite» 
d'une  morale  extrêmement  exactes,  aQn  que 
leur  vertu  mette  à  couvert  l'innocence  de 
leurs  élèves,  et  que  la  gravité  de  leurs  mœurs 
soit  comme  un  irein  qui  les  retienne  dans 
les  bornes  du  devoir  (285).  » 

Des  hommes  dociles  aux  conseils  évangé- 
liques  seront-ils  incapables  de  remplir  un 
choix  si  important  au  jugement  même  d'un 
païen,  et  ne  serait-il  pas  à  désirer  pour  la 
société  que  la  pratique  constante  de  ce  que 
la  religion  a  de  plus  parfait,  fût  tout  le  re- 
proche auo  Ton  ptXt  faire  è  des  maîtres 
chargés  de  lui  préfiarer  par  de  sages  insti- 
tutions d'utiles  et  de  vertueux  citoyens. 

Disons  plus  :  ne  sort-il  pas  même  du  fond 
de  certains  déserts  et  de  1  ombre  des  forêts, 
où  sont  comme  ensevelis  des  hommes  qui 
n'instruisent  point  par  des  paroles,  qui  ont 
rompu  tout  commerce  extérieur  avec  le 
monde»  une  vive  lumière  qui  rejaillit  jus- 
que dans  le  monde  pour  l'édification  publi- 
que et  souvent  par  d'heureux  changements» 
atteste  au  loin  et  la  puissance  de  la  gr&ce  et 
réminente  sainteté  du  christianisme,  avec 
sa  fécondité  toujpurs  nouvelle. 

'V  Le  soulagement  des  malheureux  est  un 
devoir  d'humanité,,  od  paraît  avec  avantage 
le  véritable  esprit  de  la  société;,  est-il  donc 
incompatible  avec  le  caractère  de  la  perfec- 
tion évangélique,  dont  la  charité  est  le  mo- 
bile, la  mesure  et  la  fin?  Que  l'on  se  trans- 
porte dans  les  différents  séjours  de  l'indi- 
gence, de  laQliction,  de  la  misère  souvent 
de  toute  espèce  ;  qu'y  verra-t-on  se  consa- 
crer, s'empresser  avec  le  plus  de  zèle ,  à 
adoucir  les  rigueurs  de  la  captivité,  à  essuyer 
les  larmes  de  la  tristesse,  à  ménager  des  se- 
cours à  la  pauvreté,  è  ouvrir  des  ressources 
à  l'abatlen^nl  et  au  désespoir»,  à  se  prêter 
aux  ministères  les  plus  dégotUants  par  eux- 
mêmes  et  les  plus  pénibles  à  la  nature? 
Sera-ce  de  prétendus  philosophes»,  ennemis 
déclarés  da  christianisme,  ou  des  personnes 


tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe»  qui,  non 
contentes  Je  l'accomplissement  des  préceptes 
de  l'Evangile,  s'attachent  encore  à  en  ob- 
server les  conseils?  Quels  sont  encore  ceux 
qui  exposent  leur  liberté,  leur  propre  vie, 
traversent  les  mers  pour  aller  racheter  des 
misérables  qui  gémissent  sous  le  joug  in- 
juste et  accablant  de  maîtres  avares  et  inhu- 
mains? Nos  sages  antichrétiens  se  croient 
trop  nécessaires  au  monde  pour  s'engager 
dans  le  péril  pour  de  pareilles  causes  ;  ce 
n'est  pas  là  ie  genre  de  gloire  dont  ils  sont 
jaloux  ;  que  l'on  essave  de  comparerdu  cêté 
du  dévoument  aux  besoins  même  tempo- 
rels du  prochain,  quelqu'un  des  plus  distin- 
gués d'entre  eux,  par  exemple  avec  un  saint 
Vincent  de  Paul»  Tun  des  plus  grands  mo- 
dèles de  la  perfection  de  l'Evangile»  dans  les 
derniers  temps,  et  dont  la  chanté  s'est  per- 
pétuée dans  ce  royaume  par  tant  d'établis- 
sements si  utiles  à'  la  société  et  dignes  d'une 
éternelle  reconnaissance  ;  qui  des  deux 
remportera  la  palme  au  jugement  d'une 
équitable  politique»  et  méritera  à  plus  juste 
titre  le  nom  de  vrai  citoyen»  de  vrai  pnilo- 
sophe  ? 

La  comparaison  est  visiblement  trop  forte; 
mais  que  simplement  dans  une  paroisse 
gouvernée  par  un  pasteur  rempli  de  l'esprit 
de  son  état»  on  recueille  les  suflrages,  et 
que  Ton  demande  aux  paroissieus  de  qui  ils 
attendent  et  reçoivent  plus  de  secours  dans 
l'ordre  même  de  la  nature  ou  du  charitable 
pasteur  qu'ils  regardent  comme  leur  père» 
et  qu'ils  voudraient  pouvoir  rendre  immor- 
tel, ou  de  quelques-uns  des  chefs  de  l'im- 
piété qui  s'imaginent  que»  par  quelc^ues  pom- 
peuses dissertations  sur  la  bienfaisance»  et 
par  quelques  invectives  contre  une  religion 
sainte  qui  les  confond»  ils  ont  un  droit 
acquis  à  la  qualité  de  bienfaiteurs  du  genre 
humain. 

5°  L'administration  même  des  plus  grandes 
affaires  dans  l'ordre  politique  peut  s'allier 
avec   la  profession  des  conseils  évangéli- 

?|ues;  a-t-elle  empêché  un  abbé  Suger»  qui 
ut  chargé  du  gouvernement  de  ce  royaume» 
de  mériter»,  par  sa  sagesse,  par  ses  "talents, 
p/ir  son  zèle  pour  le  bien  public,  le  glorieux 
nom  de  Père  de  la  patrie?  Â-t-elle  mis  obs- 
tacle à  cette  haute  réputation,  de  prudence, 
de  fermeté,  d'habileté  consommée»  et  aux 
signalés  services  qui  attirent  à  UU;  cardinal 
Xi  menés,  avec  le  cœur  des  peuples  et  l'ad- 
miration de  toute  l'Europe,,  toute  la.  con- 
fiance des  souverains,  sous  lesq^els  il  fut 
successivement  employé?  Pour  peu  que  Ton 
soit  versé  dans  la  connaissance  de  l'histqjre, 
on  voit  combien  on  pourrait  citer  d'aott^s 
exemples  qui  montrent  que  s'il,  y  a  diffé- 
rentes manières  de  servir  utilement  l'Etat, 
la  piété  chrétienne,  quand  elle  est  jointe  K  la 
pratique  des  conseils  évangéliques».ne  fait 
q^ûe  donner  dans  les  emplois  plus  d'essor 


(^5)  QfTinTiL.,  iHsIilutionum,  lib.  i,  c.  2.  —  Si 
non  cœca  ac  êopita  parentum  sacordia  eut.  et  prœce' 
plorem  eligere  sanctisstwHin  quemque  {cujus  rei  prœ- 
êfj^mk  ftuienlibui  cura  €9t)  et  disciplinam  quaimaxi- 


me  severa  ftierit,  licet.  Et  (lib,  u,  c.  2)  il  donne  la 
raison  d*un  choix  si  nécessaire  :  Ut  et  teneriores 
annos  ab  itijuria  sanctitas  Uùceiui$  cmlodiaty  et  fero' 
ciorcs  a  licenlia  gravitas  de^terreat. 
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par  eux  ces  déserts  alTreux  sont  devenus 
des  pays  habités,..;  s'ils  oui  défriihé,  s'ils 
ont  \}\i\nié^  s'ils  ont  semé»  si  à  présent  ils 
recueillent»  ils  ont  été  en  cela  plus  utiles  à 
la  nation  que  s*ils  s'étaient  mariés.  Dans 
rélatdu  mariage,  ils  n'auraient  fait  que  se 
refiroduire  et  iransmetlre  leur  infortune  h  la 
postérilé;  dans  Télal  du  céïibat»  ils  ont  créé 
(tour ainsi  dire  un  nouveau  monde,  en  trans- 
formant It^s  solitudes  en  villes,  les  antres 
en  uiaisons,  les  marais  en  pâturages,  les 
bruyères  en  chamfis,  les  rochers  en  vigno- 
liles;  ils  n'auraient  donné  que  quelques  su- 
jets à  la  république»  et  ils  ont  formé  fiourelle 
des  colonies  p«r  les  domestiques,  les  fer- 
miers, les  censitaires  >  les  âmes  pieuses 
qulls  ont  attirés  dans  leurs  retraites,  où 
sans  eux  personne  n'eût  jamais  habité;  qui 
lûieuxque  ces  citoyens  pénitents  peutse van- 
ter d'avoir  fourni  son  contingent  à  la  société?» 

On   peut  voir  d'autres  détails  dans. l'ou- 
vrage que  nous  avons  cité, 

8"  On  pourrait  ajouter  h  tout  ce  que  nous 
avons  dit  qu'il  est  honorable  et  mènie  avan- 
tageux pour  la  so(  iété  d'avoir  des  ouvriers 
iiiiimés  d'un  vrai  zèle»  qui,  non  contents  de 
travailler  à  instruire,  à  sanctiticr  leurs  com- 
patriotes, sacrilienl  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  pour  porter  la  lumière  de  la  vérité»  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  et  des  obliga- 
tions les  plus  essentielles  de  rhouuue ,  à 
des  peu[jles  étrangers  et  idolâtres,  jjlongés 
dans  une  siupidc  ignorante;  aussi  les  plus, 
grands  princes  se  sont  fait  un  honneur  et  un 
devoir  de  favoriser  ces  entreprises  plus  di- 
gnes d'une  noble  ambition  que  les  conquêtes 
qui  font  les  héros  du  monde,  parce  qu  il  y  a 
moins  de  gloire  à  subjuguer  un  (icuple  qu'a 
le  rendre  vertueux;  mais  quels  sont  les  ou- 
vriers qui  se  consacrent  h  cette  sorte  de 
travaux,  dont  Tirréli^ion  seule  s^eftorcera  de 
rabaisser  le  mérite?  Ne  sonl-c«  pas  des 
hommes  attachés  aux  conseiïs  évangéliques, 
et  qui  vivent  dajis  le  célibat  moi  aie  ment 
nécessaire  h  ces  fonctions  apostoliques,  et 
dont  les  adversaires,  sous  firétexte  des  inté- 
rêts de  ia  société,  leur  font  si  injustement 
un  crime* 

9*  Dans  tout  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, on  peut  remarquer  ditTôrents  genres  do 
compensations  bien  propres  à  dédommager 
la  société  îles  [irivations  que  pourtTïit  lui 
causer  le  célibat  dont  nous  parlons;  il  y  a* 
dans  rétat  où  nous  voyons  le  monde,  di- 
verses manières  de^  contribuer  aux  véritar 
blrs  inlérêls  de  la  sociéié;  la  Providence» 
toujours  sage  dans  ses  vues,  n*a  pas  donné 
his  mêmes  genres  de  lalenls»  les  mêmes  ii»- 
clinations  àtous  les  liouunes,  et  celte  diver- 
sité est  asî^ortie  aux  besoins  du  genre  hu- 
main; dans  le  corps  naturel,  tous  les  nicm- 
bros  qui  l©  composent  n*ont  pas  lous  les 
mêmes  fonctions,  les  mêmes  propriétés  ;  les 
yeux,  les  pieds,  les  mains,  ne  vont  pas  se 
reffrocher  mutuellement  d'être  inutiles, 
sous  prétexte  que  l'un  nV'St  pas  destiné  aux 
emplois  de  Taulre;  mais  ils  concourent  ré- 
ciproquement au  bien  du  tout,  dans  une  ad- 
mirable harmonies  seluji  les  intentions 'lu 


aux  talents,  plus  de  constance  et  de  pureté 
d'intentions  dans  les  démarches,  plus  de  gé- 
i'îiéreuse  ardeur  dans  TexerciiîB  du  véritable 
j*ïè1e  pour  les  intérêts  de  la  italrie. 

6'  Les  hérauts  de  Tincrédulité  ne  cessent 
[-d'exagérer  les  progrès  et  la  perfection  des 
'Sciences,  comme  s'ils  en  élaient  les  restau- 
rrateurs,  les  seuls  dépositaires,  et  comme  si 
rROira  siècle,  qu'ils  appellent  avec  emphase 
tte  siècle  des  lumiêrei,  l'emportait  en  ce  genre 
►sur  tous  les  autres;  nous  n'avons  que  trop 
sujet  de  craindre  que    la    décadence    des 
^moeurs,  suite  ordinaire  de  Tirréligion,  n'ac- 
[p-célère  de  plus  en  plus  la  dt'cadence  des 
^sciences  en  substituant  la  présomption  et 
I  l'indolence  à  Témulation  pour  le  vrai  savoir  ; 
►  ne  pensons  maintenant  qu*à  Tavantage  que 
peut  procurer  h  une  nation   la  culture  des 
•  sciences;  mais  qu'en  rendant  justice  à  qui 
l^llè  appartient»  on  examine  à  qui  la  société 
[est  principalement  redevable  de  tant  de  mo- 
numents anciens,  inestimables,  qui   enri- 
rcdiissent  les  biblioth{^(|ues,  que  les  Egyptiens 
a[i[ielaient  si  noblement  /e  trésor  de$  retnêdes 
it  rame;  on  sera  forcé  de  reconnaître  que 
I  e*est  à  des  hommes  séparés  du  monde  |)ar 
Jeu*"  profession,  qui,  dans  Tobscurilé  de  la 
^•retraite,  en  conservant  avec  soin,  en  ras- 
semblant, transcrivant  ou  iriiduisant,  éclair- 
^^issant  une  multitude  de  précieux  manus- 
crits,  travaillaient  sans  aucune  vue  d'intérêt 
pour  lous  les  siècles  h  venir;  on  profite  de 
leurs  recherches,  de  leurs  travaux,  et  sou- 
vent pour  toute  reconnaissance  on  insulte  h 
leur  profession,  h  leur  mémoire  :  voilà  le 
siècle  de  la  philosophie l 

7*  Qu'on  leur  sache  au  moins  quelque  gré 
tJe  leurs  travaux  manuels»  dont  la  société 
recueille  encore  les  fruits;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  rajtporlerè  ce  sujet  les 
réflexions  fort  sensées  de  Tauttiur  d'un  ou- 
vrage qui  a  pour  litre  :  Mémoire  poUiicn- 
xri  tique. 

Le  texte,  quoique  un  peu  long,  n'ennuiera 
point.  «  Si  les  âmes  qui  se  consacrent  it  Dieu 
dans  le  royaume  })ortaient  h  la  société  un 
dommage  très-sensible  du  côté  d«  la  pofm- 
lation,  il  y  aurait  des  compensations  physi- 
ques à  faire  qui  excelleraient  peut-être  le 
détriment;  c'est  k  ces  âmes  qu'on  doit  le 
défrichement  des  terres,  le  dessèchement 
des  marais,  les  plantations  des  vignes,  des 
jifovinces  entières;  on  profite  du  travail  dps 
religieux  et  de  l'émulation  qu'ils  inspireni 
aux  peuples  ;  combien  de  pays  seraient  res- 
tés déserts  si  la  réputation  de  sainteté  des 
solitaires  qui  s'y  étaient  cachés  n'y  avait  |>as 
attiré  des  perî^onm^s  do  tout  sexe  ciui  y  fixè- 
rent leur  demeure?  Le  zèle  de  la  pénitence, 
l*araour  du  silence  et  de  la  retraite»  condui* 
sirent  les  fondateurs  de  plusieurs  monastères 
dans  des  contrées  inhabitées  et  presque 
inaccessibles;  abonl  dillicile,  climats  rigou- 
reux, culture  pénible,  tout  fut  vaincu  ftar 
le  fervent  courage  de  ces  saints  religieux; 
r'est  â  leur  travail  opiniâtre  que  la  tirande 
Chartreuse»  que  la  Chaise-Dieu,  que  Cluny» 
rloivent  leur  état  présent;  par  eux  ces  lieux 
arides  ont  été  rhangé^cn  df's  t'irres  fertiles; 
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Créaleur,  11  en  6st  de  même  à  Tégard  du  corps 
moral. 

Ne  voyons-nous  pas  aussi  qne  dans  le 
monde  physique  toutes  les  plantes,  toutes 
les  terres,  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  ; 
vous  y  trouvez  des  coteaux  qui  paraissent 
d*abord  stériles ,  mais  pénétrez  plus  avant, 
vous  y  rencontrerez  les  sources  des  ruis- 
seaux qui  fertilisent  sans  cesse  toute  une 
lîonlrée.  Considérez  jusqu'où  va  l'injus- 
tice de  la  prévention ,  nos  adversaires 
voient  tranquillement  une  multitude  do 
domestiques  qui  passent  leurs  jours  dans 
}e  célibat,  pour  être,  dit-on,  plus  en  état 
de  se  dévouer  au  service  de  leurs  maîtres, 
et  l'on  sait  quel  est  le  plus  souvent  la  na- 
ture de  ce  célibat  ;  mais  ils  ne  neuvent  souf- 
frir que  les  ministres  de  la  religion  renon- 
cent à  l'état  du  mariage ,  afin  que  libres  des 
embarras  du  siècle,  ils  puissent  se  livrer 
'sans  partage  et  avec  plus  d'utilité  pour  le 
public,  au  service  de  Dieu  et  aux  fonctions 
d'un  ministère  tout  divin  1 

Pour  employer  une  comparaison  plus  di- 
gne de  notre  sujet,  on  approuve  avec  rai- 
son le  célibat  dans  un  prodigieux  nombre 
de  militaires,  afin  qu'ils  soient  moins  dé- 
tournés des  devoirs  d'un  état  si  estimable, 
et  qui  doit  être  si  cher  à  la  patrie  ;  pourquoi 
le  blAmerait-on  dans  les  ministres  mêmes 
destinés  aux  emplois,  aux  travaux  de  la 
milice  sacrée,  à  laquelle  il  a  des  rapports 
encore  bien  plus  marqués  ? 

Mais  ce  qui  devrait  confondre  les  préten- 
dus philosophes ,  qui  tâchent  de  le  décré- 
diter, c'est  qu'un  assez  grand  nombre  d*en« 
tre  eux  est  célibataire  ;  on  laisse  à  Dieu  à 
ju^er  de  la  qualité  des  motifs  qui  les  déter- 
mine à  ce  genre  de  vie  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
comment  osent-ils  donc  attaquer  avec  tant 
d'aigreur  et  d'amertume  l'état  du  célibat , 
comme  si  aucune  raison  ne  pouvait  le  rendre 
légitime  et.qu'il  dût  être  absolument  banni 
de  toute  société  politique  ?  «  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  »  disait  l'auteur  que  nous  avons 
cite,  «  ceux  qui  s'élèvent  le  plus  contre  le 
célibat  sont  eux-mêmes  célibataires  ;  si  c'est 
un  mal,  voudraient-ils  donc  en  être  les 
complices  ,  ou  si  c'est  un  bien  le  posséder 
tout  seuls  ?  Tel  est  le  sort  du  célibat,  il 
a  toujours  été  combattu  par  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  attachés.  On  remarque  à 
Borne  que  les  consuls  Marciis  Pappius  et 
Quintus  Poppœus,  dont  la  loi  s'appelle  /u- 
lia  Pappia ,  Poppœa^  qui  donnèrent  leur 
suffrage  et  leur  nom  à  la  loi  d'Auguste 
contre  les  célibataires,  n'avaient  ni  femmes, 
ni  enfants,  d 

Suite  de  Tobjection. 

De  faux  politiques  renouvellent  une  diffi- 
culti^  ou  plutôt  un  ancien  sophisme,  qui  mé- 
rite àpetne  d'être  proposé;  le  voici  en  deux 
mots  :  Si  tout  le  monde  embrassait  le  célibat^ 
que  deviendrait  la  société?  Il  faudrait  bien 
nécessairement  qu'elle  périt  avec  le  moyen 
ordinaire  que  la  Providence  a  établi  pour  la 
conservation  et  la  propagation  du  genre 
humain. 


Réponse.  —  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
Pères  de  l'Eglise,  mais  des  philosophes 
même  (laiens  qui  ont  répondu  à  ce  frivole 
paralogisme.  Mous  nous  contenterons  de 
lui  opposer  les  réflexions  suivantes. 

Si  tout  le  monde  voulait  aller  à  la  ^erre, 
ou  passer  ses  jours  dans  les  exercices  du 
barreau  ;  si  tout  le  monde  voulait  s'adonner 
entièrement  à  l'étude  de  la  philosophie,  que 
deviendraient  le  négoce,  la  culture  des  hé- 
ritages et  les  autres  professions  nécessaires 
è  la  société?  Quels  pitoyables  raisonnements, 
que  de  vouloir ,  par  rapport  à  un  choix  li- 
bre, contingent,  sujet  de  sa  nature»  à  tant 
de  variété,  conclure  du  particulier  au  gé- 
rai !  N'est-ce  pas  là  supposer  contre  l'ordre 
manifeste  de  la  Providence,  contre  l'expé- 
rience constante  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles,  que  lout  le  monde  aura  les 
mêmes  vues,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes 
inclinations,  et  se  trouvera  dans  les  mêmes 
conjonctures?  Appliquez  cette  réponse  au 
raisonnement  ridicule  que  l'on  fait  contre 
le  célibat. 

Le  célibat,  autorisé  par  la  loi  chrétienne , 
assujettit  également  Tesprit  et  le  corps;  il 
exclut  non-seulement  toute  action ,  mais 
tout  désir,  toute  pensée  volontaire  opposée 
à  la  chasteté  ()ariaite  :  or  est-il  vraisembla- 
ble, et  la  politique  la  plus  livrée  aux  con- 
jectures, peut-elle  appréhender  que  ce  eenre 
de  vertu,  qui  contraint  si  fort  les  penchants 
de  rhomme,  que  la  plupart  au  moins  de  nos 
adversaires  regardent  comme  impossible,  et 
que  l'Evangile  met  au  nombre  des  dons  les 
plus  distingués  de  la  Providence ,  devienne 
si  dominant  dans  le  monde,  que  toute  la  so- 
ciété ne  soit  plus  composée  que  de  céliba- 
taires, qui  soient  tels  par  principe  de  piété 
et  de  religion? 

Dieu,  Auteur  de  la  nature,  de  la  religion  et 
de  la  société ,  n'ignore  point  leurs  bornes 
réciproques,  leurs  droits  respectifs,  et  peut- 
il  manquer  de  sagesse  ou  de  puissance  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  ? 

Selon  la  remarque  de  saint  Ambroise,  ce 

Srand  homme  si  versé  dans  la  connaissance 
u  monde  et  si  inviolablement  attaché  aux 
intérêts  de  l'Etat,  il  semblait  même  par  une 
disposition  spéciale  de  la  Providence,  que 
le  nombre  des  citoyens  s'accroissait  dans 
les  contrées  de  l'empire,  où  il  y  avait  plus 
de  personnes  qui  se  consacraient  à  Dieu 
par  la  virginité;  au  moins  ne  voit-on  point 
que  dans  quelques»£tats  qui  ont  abandonné 
1  ancienne  créance,  sur  plusieurs  articles,  el 
entre  autres  sur  la  pratique  du  célibat  reli- 
gieux, les  campagnes  et  les  villes  soieot 
beaucoup  plus  peuplées  que  dans  d'autres, 
où  elle  est  encore  en  vigueur  ;  que  la  reli- 
gion chrétienne  fleurisse  dans  un  royaume  ; 
que  l'on  y  témoigne  pour  ses  préceptes  et 
ses  conseils  toute  la  considération  qu'ils  mé- 
ritent, elle  en  fera  bientôt  disparaître  la 
corruption  des  mœurs,  et  un  fatal  égoïsme , 
qui,  selon  l'expression  de  J.-J.  Rousseau , 
empêchent  les  hommes  de  naître;  elle  y  fa- 
vorisera sensiblement  l.a  population,  et  l'on 
ne  tardera  point  à  reconnaître ,  par  une 
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heureuse  expérience,  combien  elle  est  pro- 
pre, en  sancii  fiant  les  peuples,  è  procurer 
la  prospérité  même  temporelle  des  Etats. 

Réfuution  des  objections  contre  les  bumiiiations 
et  les  souffrances  de  Jésus-Cbrist. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  les  humi- 
liations et  les  souflfranoes  de  Jésus-Christ 
ont  paru  un  sujet  de  contradiction  aux  en- 
nemis de  la  foi.  On  sait  quelle  opposition 
les  Juifs  témoignèrent  pour  un  Messie  dont 
le  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  et  qui 
n  avait  pas  où  reposer  sa  tête  :  le  paganisme, 
accoutumé  à  ne  trouver  rien  de  grand  et 
d'estimable  que  ce  qui  flatte  la  cupidité  et 
I  ambition  ,  reprochait  avec  outrage  aux 
fidèles  d'adorer  un  Dieu  né  dans  une  étable, 
et  mort  sur  une  croix. 

Devait-on  s'attendre  qu'après  toutes  les 
victoires  que  Jésus-Christ  a  remportées*sur 
le  monde,  par  une  voie  abjecte  en  appa- 
rence ,  mais  oii  la  puissance  du  Très-Haut 
s'est  déployée  avec  tant  d'éclat,  il  se  trou- 
verait jusque  dans  le  sein  d'un  royaume, 
qui  est  une  des  plus  chères,  des  plus  no- 
bles portions  de  son  héritage,  des  déser- 
teurs de  la  fo»,  assez  audacieux  pour  renou- 
veler contre  ses  anéantissements  volontai- 
res et  l'instrument  de  notre  rédemption, 
tousles  blasphèmes  des  Juifs  etdes païens? 
Ne  voit  on  pas  même  des  ingrats  qui , 
sans  vouloir  renoncer  absolument  k  la  pro- 
fession du  christianisme,  se  scandalisent  de 
l'état  uauvre  et  humilié  oh  Jésus-Christ  a 
daigné  paraître  aux  yeux  des  hommes  ,  et 
rougissent  de  se  déclarer,  dans  l'occasion, 
pour  un  Maître  qui  n'a  point  cru  s'abaisser 
trop  profondément  pour  les  délivrer  du 
plus  honteux  et  du  plus  misérable  escla- 
vage? 

La  calomnie  n'a  cessé  de  se  déchaîner, 
contre  la  personne  du  Sauveur,  dans  le 
cours  de  sa  mission  ;  les  scribes  et  les  pha- 
risiens, les  princes  des  prêtres,  désespérés 
de  ne  pouvoir  le  convaincre  d'aucune  er- 
reur, m  d'aucun  péché,  le  traitaient  en  géné- 
ral de  séducteur;  ils  l'accusèrent  d'en  im- 
poser aux  peuples  par  sa  doctrine  et  ses 
miracles;  ils  n'ont  rien  épargné  pour  le 
rendre  odieux  et  arrêter  dès  la  source  les 
progrès  de  l'Evangile. 

Dans  notre  siècle,  on  s'est  efforcé  de  ré- 
pandre dans  le  public  et  d'accréditer  des 
ouvrages  de  ténèbres,  où  la  qualité  d'im- 
posteur lui  était  attribuée  avec  une  impu- 
dence qui  fait  horreur  à  tout  homme  encore 
louché  de  quelque  sentiment  d'équité  et  de 
religion;  l'impiété,  toujours  prête  échanger 
de  forme  et  de  langage  pour  atteindre  à  son 
but,  a  produit  d'autres  écrits,  où,  en  usant 
de  quelque  ménagement  dans  les  termes, 
elle  insinue,  elle  suggère  la  même  impu- 
tation avec  autant  de  malignité  et  plus  d'ar- 
tifice. 

(280)  c  Fahricius  ad  focum  cœnat  illas  iptas  ra- 
diées quas  iti  agro  repurgaudo  Iriiimpbahs  senex 
vuUit.  I  (S£ifEC.,  c.  5,  De  providemia,) 

c  Curio,  ad  focum  sédenii,  magnum  auri  pondus 
S^iiunitei  com  attuliitcBl,  répudiât!  abeo  sunl.  Non 
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Mais  il  paraît  que  l'accusation  d'enthou- 
siasme est  la  plus  commune,  la  plus  domi- 
nante dans  les  discours  et  les  livres  des  in- 
crédules de  notre  temps  ;  ils  l'ont  intentée 
contre  les  apôtres,  et  nous  l'avons  déjà  ré- 
futée (sect.  2,  c.  1);  ils  ont  voulu  y  enve- 
lopper Jésus-Christ  même ,  et  faire  ainsi 
passer  pour  une  pure  illusion  toute  l'écono- 
mie du  salut. 

Jésus-Christ  est  assez  vengé  de  ces  indi- 
gnes reproches  par  tout  ce  que  nous  avons 
rapporté  de  ses  enseignements,  de  ses 
exemples  et  de  ses  prodiges  ;  les  titres  sui- 
vants nous  donneront  lieu  d'ajouter  de  nou- 
velles réflexions,  de  nouvelles  preuves  qui, 
en  faisant  connaître  de  plus  en  plus  le  divin 
Fondateur  du  christianisme,  seront  encore 
autant  de  motifs  d'un  inviolable  attache- 
ment à  la  profession  de  la  foi. 

Combien  sont  frivoles  et  injustes  les  préventions 
des  incrédules  contre  les  humiliations  et  les  souf- 
frances de  Jésus-Cbrist. 

t^  1*  Si ,  dans  une  cause  d'où  dépend  le  fond 
du  christianisme,  on  voulait  employer  des 
raisonnements  humains,  on  pourrait  dire 
qu'au  jugement  des  auteurs  païens  les  plus 
sensés,  «  la  vraie  grandeur  n  est  point  atta- 
chée à  des^objets  dont  le  mépris  tient  lui- 
même  du  grand  :  telles  sont  les  richesses  , 
les  dignités,  les  honneurs,  les  empires  et 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui 
n'ont  qu'un  certain  faste  au  dehors,  et  qui 
ne  passeront  jamais  pour  de  véritables  biens 
dans  l'esprit  d'un  sage,  puisqu*au  contraire 
ce  n'est  pas  un  petit  avantage  que  de  les 
pouvoir  mépriser;  d'où  vient  aussi  qu'où 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, que  ceux  qui,  pouvant  les  posséder, 
les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'Ame.  » 
{Traité du  sublime  traduitdu  grec  deLongin, 
fmr  Boileau,  ch.  5.) 

On  loue,  on  respecte  la  pauvreté  volon- 
taire, la  modestie  dans  ces  grands  hommes 
(286)  que  .les  Romains  tiraient  de  la  charrue 
pour  leur  confier  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  dont  les  roa^ns  endurcies  par  le 
travail,  soutenaient  l'Etat  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  (287);  ne  doit-elle  pas  nous 
paraître  bien  plus  digne  de  louanges  et  de 
vénération  dans  un  Maître  auquel  obéissait 
toute  la  nature,  et  qui  avait  reçu  toutes  les 
nations  pour  son  héritage  ?  Lui  aurait-il  été 
plus  diflicile  d'accumuler  autour  de  lui  les 
richesses  et  les  honneurs  du  siècle,  que  de 
nourrir  des  milliers  d'hommes,  en  multi- 
pliant quelques  pains  par  sa  seule  parole  , 
que  de  donner  tout  à  coup  une  santé  par- 
faite à  toutes  sortes  de  malades,  que  de  res- 
susciterdes  morts,  que  de  sortir  lui-même 
victorieux  du  tombeau  par  sa  propre  vertu, 
et  de  se  faire  reconnaître  pour  Dieu,  après 
la  mort  la  plus  ignominieuse,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  ? 

enim  aunim  habere  praecl^nim  sibi  videri  disii,  sed 
iit  qui  habere  II  aiiruw  imperare.  i  (CiccR.,De  se- 
neclule,  c.  16.) 

(387)  Illas  nistico  opf>re  attritap  manus,  sahitrm 
publicam  «tabilierant.  (Valek.  Maiih.,  lib.  iv,  c.  4.) 
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2'  La  vraie  grandeur  n'est  point  hors  de  la 
personne  oui  la  possède  :  elle  ne  doit  pas 
subsister  a  emprunt,  ni  dépendre  de  ce  qui 
l'environne;  sûre  d'elle-mèrae  et  de  ses  pro- 
pres avantages,  elle  n'appréhende  point  de 
se  dégrader  quand  elle  paraît  s'oublier  pour 
se  communiquer  avec  moins  de  réserve  : 
qu'un  Dieu  s'abaisse  pour  relever  les  hommes 
enfoncés  dans  un  abîme  de  misères,  ce  n'est 
point  de  sa  part  une  chute,  mais  une  con- 
descendance» où,  sans  rien  perdre  de  ce 
gu'il  est  de  son  propre  fond,  il  ennoblit 
jusqu'à  ses  abaissements,  par  l'excès  môme 
de  sa  charité,  et  fait  sentir  sa  force  et  sa 
toute-puissance  jusque  dans  les  infirmités 
dont  il  se  charge  pour  l'amour  de  nous.. 

Ce  n'est  point  dans  un  extérieur  qui  frappe 
les  sens  et  qui  ne  peut  rendre  les  hommes 
ni  meilleurs,  ni  plus  heureux,  que  consiste 
la  vraie  gloire  et  le  mérite  de  la  royauté, 
mais  dans  le  pouvoir  et  la  volonté  d'assurer 
le  repos,  la  liberté,  la  félicité  à  tout  un  peu^ 
pie  qu'elle  couvre  de  son  ombre  et  qu'elle 
entretient  de  l'abondance  de  ses  fruits. 

Figurez-vous  un  roi  tout  dévoué  au  bon- 
heur de  ses  sujets  et  victime  volontaire  de 
son  amour  pour  eux,  jusqu'à  se  voir  captif, 
défiguré  de  plaies,  condamné  à  mort  pour 
avoir  voulu  les  affranchir  de  la  plus  cruelle 
servitude,  et  qui,  prêt  d'expirer,  ne  songCj 
ne  s'intéresse  qu'à  leur  délivrance;  qu'un 
prince  si  bienfaisant,  si  généreux,  leur  pa^ 
raîtrait  aimable  et  digne  de  tous  leurs  hom- 
mages  t  Quels  monuments  de  reconnaissance 
ne  s'empresserait-on  pas  de  consacrer  à  sa 
mémoire,  et  ne  jugerait-on  pas,  avec  raison, 
que  plus  il  s'est  abaissé  et  plus  il  a  souffert, 
plus  il  mérite  de  triompher  d'flge  en  flge 
dans  tous  les  cœurs?  Ce  n'est  là  cependant 
qu'une  faible  et  imparfaite  image  des  senti- 
ments que  nous  devons  à  un  Dieu  descendu 
des  cieux  pour  briser  nos  chaînes,  nous  dé- 
livrer de  la  puissance  de  nos  ennemis,  nous 
arracher  à  la  mort  la  plus  terrible  en  s'hu- 
miliant,  en  souffrant,  en  mourant  pouc 
nous. 

Des  esprits,  séduits  par  l'idée  d'une  fausse 
grandeur,  ne  voient  pas  que  celle  qu*ils  de- 
mandent en  Jésus-Christ  est  manifestement 
étrangère  à  la  qualité  de  sa  mission  et  à  la 
dignité  de  sa  personne;  rien  de  plus  vrai  ni 
de  plus  solide  que  les  réflexions  que  fait, 
sur  ce  point,  un  auteur  qui,  en  peu  de  mots, 
donne  beaucoup  à  penser. 

Jésus-Christf  sans  bien  et  sans  aucune  pro^ 
duction  de  science  (humaine)  au  dehors ,  est 
dans  son  ordre  de  sainteté;  ii  n'a  point  donné 
d'inventions,  il  n'a  point  régné;  mais  il  a  été 
humble^  patientf  saint  devant  Dieu,  terrible 
aux  démons,  sans  aucun  péché.  Oh  1  qu'il  est 
venu  en  grande  pompe  et  en  une  prodigieuse 
magnificence  aux  yeux  du  cœur,  et  qui  voient 
la  sagesse  ! 

Il  eût  été  inutile  à  Archimède  de  faire  le 
prince  dans  ses  livres  de  géométrie,  quoiqu'il 
le  fût;  il  eût  été  inutile  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  pour  éclater  dans  son  règne  de 
sainteté,  de  venir  en  Roi;  mais  quil  est  bien 
venu  avec  l'éclat  de  son  ordre  ! 


Il  est  ridicule  de  se  scandaliser  de  la  bas- 
sesse de  JésuS'-Christ^  comme  si  cette  bassene 
était  de  même  ordre  que  la  grandeur  quil  veiMit 
faire  paraître  :  quon  considère  cette  gran- 
deur dans  sa  vie,  dans  sa  Passion^  dans  sùk 
obscurité,  dans  sa  mort,  dans  l'élection  des 
siens,  etc.;  on  la  verra  si  grande  ^  que  Ton 
n'aura  pas  sujet  de  se  scandaliser  d'une  bas- 
sesse qui  ny  est  pas^  (Pascal.,  Pensées  cAr^ 
tiennes,  c.  ih,) 

L'enchantement  de  la  vanité  a  fait  penser 
à  des  âmes  qui  ne  s'arrêtent  qu'à  l'écerce, 
que,  si  un  Dieu  voulait  converser  parmi  les 
hommes,  il  ne  devait  s'y  montrer  que  daos 
un  superl)e  appareil  ;  comme  si  notre  fmhe 

Sompe  et  notre  grandeur  artificielle^  reprend 
ossuet  (Sermons),  pouvcUt  donner  quelque 
envie  à  celui  qui  possède  tout  dans  Fimmense 
simplicité  de  son  essence. 

Siplendeur  de  la  gloire  du  Père,  et  vraie 
Lumière  du  monde,  un  Dieu  fait  homme  ne 
devait  point  fournir  sa  carrière  dans  celte 
vie ,  sans  laisser  éclater  des  rayons  de  ss 
puissance  et  de  sa  grandeur;  aussi,  les  a-t-il 
manifestées  :  Nous  avons  vu  sa  gloire,  dit 
l'apôtre  saint  Jean,  telle  qu'on  pouvait  Fat- 
tendre  d'un  Fils  unique  de  Dieu  ;  il  s'est  mon^ 
tré  plein  de  vérité.  (Joan.  i,  14.) 

Tous  les  corps  sont,  par  nature,  au.  des- 
sous des  esprits;  et  toutes  les  productions 
naturelles  des  esprits  peuvent-elles  entrer 
en  parallèle  avec  lagrAce,  là  vérité  et  la 
charité,  dont  la  plénitude  réside  en  Jésus- 
Christ  comme  dans  leur  source,  d'où  elles 
se  répandent  dans  tous  les  siècles,  seloa 
l'ordre  que  Dieu  a  établi  ? 

S""  Rien  de  mieux  assorti  aux  vues  de  la 
suprême  sagesse,  et  à  la  On  pour  laquelle  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  dans  lé  monde,  que 
l'état  d*humiliations  et  de  souffrances  au- 
quel il  a  bien  voulu  s'assujettir. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  Provi^ 
dence!  Peut-on  s'écrier  avec  Bossuet  iDieu 
avait  introduit  l'homme  dans  le  monde,  où, 
de  quelque  côté  qu'il  tournât  les  yeux,  la  sa- 
gesse du  Créateur  reluisait  dans  la  grandenTy 
dans  les  richesses  et  dans  la  disposition  iun 
si  bel  ouvrage;  l'homme  cependant  l'améeofi* 
nue;  les  créatures,  qui  se  présentaient  pour 
élever  notre  esprit  plus  haut.  Font  arréti; 
l'homme ,  aveugle  et  abruti,  les  a  servies  ;  et, 
non  content  d'adorer  l'ouvrage  des  mains  de 
Dieu,  il  a  adoré  l'œuvre  de  ses  propres  mains; 
des  fables  plus  ridicules  que  celles  que  Fon 
conte  aux  enfants,  ont  fait  sa  religion  :  il  a 
oublié  la  raison  :  Dieu  va  la  lui  faire  oublier 
d'une  autre  sorte;  un  ouvrage,  dont  il  enten- 
dait la  sagesse,  ne  Fa  point  touché;  un  autre 
ouvrage  lui  est  présenté  où  son  raisonnement 
se  perd  et  où  tout  lui  parait  folie.  (Bist. 
univ.,  part,  ii.) 

Cette  réflexion  de  Bossuet  n'est  qu'une 
simple  exposition  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Dieu  voyant  que  le  monde,  avec  sa  sa.- 
gesse  humaine,  ne  Favait  point  reconnu  par 
les  ouvrages  de  sa  sagesse,  il  lui  a  plu  de 
sauver,  par  la  folie  de  la  prédication,  ceux 
qui  croiraient  en  lui.  (/  Cor.  ii,  21.) 
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Et  quel  élail  l'objet  et  l'efficace  de  la  pré- 
dication dont  parlait  l'Apôtre?  Nous  prê- 
chons^ ajoutait-il,  Jésus-Christ  crucifié^  qui 
est  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie 
pour  les  gentils,  mais  qui  est  le  Christ ^  la 
force  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu^  à  Cégard 
des  Juifs  et  des  gentils  qui  sont  appelés  et 
qui  sont  fldèles  »  la  grflce  de  la  vocation; 
au55i,  ce  qui  semble  folie  en  Dieu^  surpasse 
la  sagesse  des  hommes;  et  ce  qui  semble  fai- 
blesse en  DieUf  surpasse  ta  force  des  hommes. 
(Ibid.,  23-25.) 

h^  La  réformation  du  genre  humain  et  la 
réparation  des  injures  faîtes  ^  la  divine 
Majesté,  étaient  la  fin  la  plus  noble,  la  plus 
intéressante  que  pouvait  se  proposer  un 
Dieu  qui  s'est  uni  personnellement  à  notre 
nature. 

Trois  principaux  désordres  d'où  naissent 
tous  les  autres,  dominaient  dans  le  monde, 
l'orgueil,  la  cupidité,  nn  aveugle  attache- 
ment aux  plaisirs  des  sens  :  que  pouvait-on 
leur  opposer  de  plus  propre  à  les  réprimer^ 
à  les  déraciner,  à  écarter  toute  frivole  ex- 
cuse, que  la  pauvreté,  l'humilité,  les  souf- 
frances d'un  Dieu  fait  homme  ? 

Si  Jésus-Christ,  au  lieu  de  cet  état  qui 
alarme  si  fort  les  passions  humaines,  avait 
choisi»  pour  son  avantage,  l'opulence,  une 
vie  toujours  commode,  et  tout  l'éclat  des 
honneurs  du  siècle,  «  nous  eût-il  jamais 
persuadé  l'humilité  de  cœur,  la  pauvreté  de 
cœur»  le  détachement  et  l'amour  de  nous- 
mêmes?  Et  d'ailheurs,  sans  nous  persuader 
tout  cela,  nous  eût-il  sauvés?  Le  voyant 
riche  et  dans  l'abondance,  le  voyant  sur  le 
trûne  et  dans  la  grandeur,  le  voyant  dans 
le  faste  et  dans  la  pompe,  aurians-nous  été 
touchés  des  maximes  de  l'Evangile,  de  cet 
Evangile  qui  devait  condamner  notre  amour- 
propre?  Quelque  leçon  qu'il  nous  eût  faite 
touchant  le  mépris  du  monde  et  le  renon- 
cement au  monde,  l'en  aurions-nous  cru, 
quelque  assurance  qu'il  nous  eût  donnée  du 
bonheur  de  ceux  qui  souffrent  et  qui  pleu- 
rent? nous  en  serions*nous  tenus  à  sa  pa- 
role? De  sa  doctrine  n'en  aurions-nous  pas 
appelé  à  son  exemple?  (Bourdaloub,  Dis- 
cours sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ.) 

Mais,  si  le  plus  haut  degré  de  la  vertu, 
remarque  Lactance,  «.  est  de  soufitrir  avec 
ÎMitience  la  douleur  pour  l'intérêt  de  la  jus- 
lice;  d'envisager  la  mort  sans  crainte  quand 
on  en  est  menacé  et  d'en  soutenir  avec  fer- 
meté la  rigueur  quand  )  la  violence  des 
bommes  expose  à  cette  dernière  épreuve, 
rien  n'était  plus  digne  d'un  Maître  parfait 
que  de  nous  enseigner  et  de  confirmer,  par 
la  pratique  autant  que  par  ses  leçons,  ces 

f;randes  maximes  ;  c'était  là,  sans  contredit, 
e  moyen  le  plus  décisif  pour  retrancher 
tout  vain  prétexte,,  et  pour  mettre  les  hom- 
mes, sans  les  dépouiller  de  leur  libre  arbi- 
tre, dans  une  espèce  de  nécessité  de  se  ren- 
dre vertueux  par  la  honte  et  la  juste  appré- 
hension de  se  voir  condamnés  par  leur  Mo- 
dèle. »  [Institut.,  lib.  iv,  c.  ^.) 

Aussi  les  premiers  pasteurs  des  fidèles  ne 
croyaient-ils  pouvoir  rien  leur  proposer  de 


plus  persuasif  et  de  plus  engageant  que  cet 
exemple  de  leur  commun  Maître  :/{^ot«t5- 
sez-vous,  leur  disait  le  prince  des  apôtres, 
de  ce  que  vous  participez  aux  souffrances  de. 
Jésus-Christ,  afin  que  vous  soyez  aussi  com^ 
blés  de  joie  dans  la  manifestation  de  sa  gloire; 
vous  êtes  bienheureux  si  vous  souffYez  des 
injures  et  des  diffamations  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  y  parce  que  V  honneur,  la  gloire, 
la  vertu  de  Dieu  et  son  esprit  reposent  sur 
vous.  (/  Petr.  iv,  13,  14.) 

La  destination  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
n'était  pas  seulement  d'instruire  et  de  ré- 
former le  monde,  mais  encore  de  satisfaire 
f)leinement  à  la  justice  de  Dieu  pour  tous 
es  péchés  que  les  hommes  avaient  commis, 
au  qu'ils  commettraient  jusqu'à  la  consom- 
matioades  siècles  :  or,  quand  on  suppose- 
rait des  millions  de  monde  tous  occupés  à 
lui  procurer  la  satisfaction  qu'il  pouvait 
exiger,  que  poul-rait-on  imagmer  de  plus 
capable  de  desarmer  sa  colère,  et  de  com- 
penser pleinement  les  outrages  faits  à  la 
souveraine  Majesté,  que  les  anéantissements 
et  la  Passion  de  son  propre  Fils,  qui,  au 
lieu  du  repos  qu'il  pouvait  goûter,  et  libre 
de  mourir  ou  de  ne  pas  mourir,  s'est  livré  à 
taute  la  confusion  et  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  croix  ? 

Serait' il  donc  passible  que  L'on  voulût  se 
scandaliser  de  ce  qui  a  été  le  prix  de  notre 
délivrance,  ou, comme  s'exprime  Tertullien, 
«  le  sacrement  de  notre  réconciliation  et  de 
notre  salut?  »  Totum  Dei  meideiecus  sacra- 
mentum  fuit  meœ  salutis. 

Oui  :  «  tous  ces  mystères  d'un  Dieu  fait 
homme,  d'^un  Dieu  humilié,  d'un  Dieu  mou- 
rant; »  ajoute  un  véritable  orateur  chrétien, 
(Bourdaloue)  «  se  rapportent  à  cette  grande 
parole  de  l'Evangile  :  Sic  Deus  dilexit  mun- 
dum:ti  C'est  ainsi  ^e  Dieu  a  aimé  le  monde  » 
(Joan.  lu,  16);  si  Thomme  était  tant  soit 
peu  raisonnable,  trouvant  ces  mystères  si 
avantageux  pour  lui  et  si  pleins  de  charité, 
il  embrasserait  avec  joie  tout  ce  qui  lui  en 
persuade  la  vérité.  » 

5*  Nous  pouvons  même  observer,  dans 
tous  ces  mystères  du  Fils  de  Dieu,  un  mé- 
lange d'humiliations  et  de  grandeurs,  où  il 
est  aisé  de  reconnaître  le  vrai  principe  des 
abaissements  qui  révoltent  l'incrédulité; 
par  exemple^  s'il  est  né  dans  une  étable,  des 
anges  du  ciel  annoncèrent  de  concert  cet 
heureux  avènement;  ce  fut  par  leur  ordre 
que  de  simples  bergers,  dont  l'innocence  a 
pour  lui  tant  de  charmes,  s'empressèrent  de 
venir  l'adorer,  et,  dans  la  suite,  un  nouvel 
astre  amena  aux  pieds  de  son  berceau  des 
sages  et  des  grands  du  monde,  qui,  par  la 
qualité  même  de  leurs  présents,  rendirent 
tout  à  la  fois  témoignage  à  son  humanité  et 
à  sa  divinité. 

S'il  est  mort  sur  une  croix,  la  terre  se 
couvrit  d'épaisses  ténèbres,  le  voile  du 
temple,  dont  les  sacrifices  devaient  être 
abolis,  se  déchira  dans  toute  sa  longueur, 
les  pierres  se  fendirent,  des  morts  sortirent 
des  tombeaux,  tout  concourait  à  publier  h 
sa  manière  que  le  Maître  de  la  nature  et 
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TAuteur  de  la  nouvelle  alliance  donnait  sa 
vie,  parce  au'il  ravait  bien  voulu.' 

Tel  est  1  ordre  des  conseils  divins  dans 
les  mystères  du  Sauveur.  «  Couché  dans  une 
étable,  »  disait  à  un  empereur  un  grand 
Ponlife,  ^  il  faisait  l'admiration  du  Ciel; 
envelopf)é  de  pauvres  langes^  il  était  adoré 
des  mages;  placé  entre  de  vils  animaux,  sa 
naissance  était  annoncée  par  les  anges;  à 
peine  sorti  de  Tétat  de  Tenfance,  et  sans 
avoir  eu  besoin  d*aucun  mattre,  il  étonnait 
les  plus  sages  par  !a  profondeur  de  sa  doc- 
trine; ses  premières  années  furent  signalées 
Sardes  merveilles  toutes  célestes;  Fils  de 
ieu,  Dieu  et  homme,  c'est-è-dire  la  force 
et  la  faiblesse,  la  bassesse  et  la  majesté  ;  il 
a  été  vendu,  et  il  nous  a  racheté;  il  a  été 
attaché  à  la  croix,  et  il  y  disposait  d'un 
royaume  éternel;  revêtu  de  Tinfirmité  de 
notre  nature  pour  ètie  capable  de  mourir, 
mais  par  la  puissance  qui  lui  est  essentielle, 
incapable  d'être  retenu  sous  le  pouvoir  de 
la  mort;  déposé  comme  homme  dans  les 
ombres  du  sépulcre,  comme  Dieu  il  s'est 
ressuscité  par  sa  propre  vertu;  couvert  de 
blessures,  il  guérissait  tous  nos  maux;  rangé 
parmi  les  morts,  il  donnait  la  vie  aux  morts  ; 
il  est  descendu  aux  enfers,  sans  sortir  du 
sein  de  son  Père.  »  (Horbiisd.  Papa,  Epist. 
ad  Justin,  imper.  ;  Foy.  Labb.,  Concil.^  t.  IV.) 

6"  Que  Jésus-Christ,  couvert  de  plaies,  ait 
expiré  dans  un  cruel  tourment,  ce  genre  de 
mort,  ainsi  que  le  remarquait  judicieuse- 
ment Arnobe,  en  combattant  les  païens  par 
des  exemples  tirés  de  leurs  propres  histoi- 
res, a  ne  change  rien  à  la  nature  de  ses 
discours  ou  de  ses  actions  ;  ses  enseigne- 
ments n*ont  pas  moins  d'autorité,  parce 
qu'une  mort  violente  plutôt  qu'une  mort 
naturelle, a  terminé  ses  travaux.  Pythagore  a 
été  brûlé  vif,  sur  un  faux  soupçon  d'aspi- 
rer à  la  tyrannie  ;  a-t-on  regarde  ce  traite- 
ment comme  une  raison  suffisante  pour  dé- 
créditer  sa  philosophie?  Socrate  a  été  con- 
damné à  mort  par  un  jugement  de  ses  con- 
citoyens; ses  instructions  sur  les  devoirs  de 
l'homme  ont-elles  perdu  par  cette  injustice, 
leur  force  et  leur  valeur  ?  Quantité  d'autres 
qui  étaient  en  possession  de  l'estime  pu- 
blique et  dans  une  haute  réputation  de  vertu, 
comme  Aquilius,  Trébonius,  Régulus,  ont 
éprouvé  des  genres  de  mort  très-cruels; 
leur  mémoire  en  a-l-elie  été  flétrie  ?  Ce  n'est 
|)oint  une  infamie,  ni  un  suiet  de  honte  de 
mourir  injustement  et  par  le  crime  d'au- 
trui.  » 

Ce  n'est  point  assez  de  faire  observer  que 
le  genre  de  mort  au'a  essuyé  Jésus-Christ 
n'ôle  rien  à  l'excellence  de  sa  doctrine,  et  à 
l'autorité  de  sa  mission  ;  la  gloire  qui  re- 
jaillit de  ses  douleurs  et  de  ses  opprobres, 
n'efl'ace-t-elle  pas  toute  la  gloire,  toute  la 
pompe  du  siècle?  Les  prophètes  (288), 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  nous  les  ont 
représentés  comme  les  principes  de  l'exal- 
tation de  son  saint  nom  et  des  merveilleux 
progrès  de  ^on  règne  par  tout  l'univers.  Les 


apdtres  ont  tenu  le  même  langage  :  //  iut 
humilié  en  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  ta  mort  de  la  croix.  Cest  pour  eda 
que  Dieu  Va  exalté^  et  lui  a  donné  un  nom 
au-dessus  de  tout  nom  ;  en  sorte  qu'au  nom 
de  Jésus,  toute  puissance  fléchisse  te  genou^ 
dans  le  ciel^  sur  la  terre  et  dans  les  enfert. 
{Philip.  II,  8-10.) 

C'était  aussi  en  vue  de  cette  mort  si  dou- 
loureuse et  à  laquelle  on  avait  attaché  tant 
d'ignominie,  que  Jésus-Christ  lui-même  s'é- 
criait dans  un  saint  transport  :  Cest  mainte- 
nant que  le  Fils  de  Vhomme  va  être  glorifié. 
{Joan.  XII,  31.) 

Que  va-t'il  donc  faire  ^  reprend  Bossnet 
d'après  saint  Augustin;  va- t-il peut-être  se* 
lever  sur  une  nuée  pour  foudroyer  ses  enne- 
mis  î  ou  bien  est-ce  qu'il  fera  aescendre  des 
légions  d^anges  pour  se  faire  adorer  par  tous 
les  peuples  du  monde  ?  tfon  ;  non ,  if  va  à  la 
mort,  au  supplice,  au  plus  cruel  de  tous  les 
tourments,  à  la  dernière  des  infamies;  et  c^est 
ce  qu'il  appelle  sa  gloire ,  c'est  son  rigne^ 
c'est  son  triomphe. 

De  là  vient  que  tous  les  apdtres  et  leurs 
disciples  se  tenaient  honorés,  et  tressail- 
laient de  joie  de  pouvoir  participer  aux  hu- 
miliations et  aux  souffrances  de  leur  Maître; 
de  là  vient  que  tant  de  peuples,  dans  Tao- 
cien  et  le  nouveau  monde,  se  font  un  mérite 
d'établir  dans  sa  croix  l'espérance  de  leur 
salut;  de  là  vient  enfin  que  toute  l'Eglise  a 
toujours  été  attentive  à  en  imprimer  le  signe 
salutaire  sur  le  front  de  tous  ses  enfants,  à 
en  consacrer  la  mémoire  dans  tout  l'ordre 
du  culte  divin,  à  l'ériger  avec  honneur  dans 
tous  ses  temples,  et  le  graver  sur  tous  les 
monuments  les  plus  dignes  de  sa  vénéra- 
tion. 

Réponse  aux  Masphèmes  des  incrédules  contre 
la  personne  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  nécessairement  que  les  incrédules, 
dans  leurs  principes,  regardent  Jésus-Christ 
ou  comme  un  fanatique  ou  comme  un  im- 
posteur. Quelle  foule  de  preuves  se  pré^ 
sente  contre  une  accusation  si  absurde  et  si 
impie?  Quelle  idée  ne  doit-on  pas  se  former 
de  la  personne  du  Sauveur,  d'après  les  vé- 
rités établies  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

l'Les  incrédules  s'arrêteront-ils  à  l'accu- 
satiun  de  fanatisme  qui  parait  être  la  plus 
ordinaire  dans  leur  secte?  Celui  qu'il  fau- 
drait imputer  à  Jésus-Christ,  si  cette  affrease 
accusation  pouvait  avoir  lieu,  ne  serait  rien 
moins  qu'un  état  de  folie  des  plus  caractéri- 
sés; un  délire  habituel  et  consommé;  une 
frénésie  opiniâtre  et  perpétuelle  qu'il  au- 
rait même  transmise  à  tous  ses  apdtres  et  à 
ses  disciples,  quoique  l'objet,  par  rapport  à 
eux,  n'en  fût  pas  le  même  en  tout  point. 

En  effet,  qu'une  pure  créature,  qu'un 
homme  qui  n  a  rien  au-dessus  de  la  nature 
de  l'homme ,  qui  n'a  été  favorisé  d'aucun 
pouvoir  extraordinaire,  d'aucun  don  mira- 
culeux, s*iroagine  continuellement  qu'il  est 


(288)  Consultez,  entre  autres ,  le  chapitre  un*  4'lsaîe. 
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descendu  du  ciel  pour  la  rédemption  du 

f;enre  humain  ;  que  toutes  les  malaaies«  tous 
es  éléments,  que  la  mort  même  obéissent 
sans  résistance  à  sa  volonté  ;  que  les  démons 
soient  contraints  d'exécuter  sensiblement  ses 
ordres,  qu*i!  communique  efficacement  cet 
empire  à  qui  il  veut  et  quand  il  veut;  que 
son  domaine  comprend  tout  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu;  qu'il  repose  éternellement 
comme  61s  unique  dans  le  sein  de  Dieu; 
qu'il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie»  le  prin- 
cipe, une  même  chose  avec  Dieu;  qu'il  doit 
être  aimé,  servi,  glorifié,  reconnu  de  tout 
l'univers  comme  Dieu;  si  tout  cela  n'est  aue 
pure  vision ,  pure  imagination ,  pure  cni- 
mère,  peut-on  concevoir  un  état  plus  corn- 

Ïlet  d'aliénation  d'esprit  et  d'extravagance, 
lais  n'est-on  pas  iustement  indigné  quand 
on  pense  que  tel  serait  néanmoins  l'état 
qu'il  faudrait  attribuer  à  Jésus-Christ,  dans 
1  hypothèse  dont  nous  parlons?  Serait-il 
possible  d'y  reconnaître  celte  admirable  sa- 
gesse qui  éclate  de  toute  part  dans  sa  doc- 
trine, et  qui  l'emporte  si  éminemment  sur 
toute  la  philosophie  humaine  ;  cette  préci- 
sion et  celte  exactitude  de  raisonnements; 
cette  force,  cette  gravité,  cette  noblesse  sans 
emphase  que  Ton  remarque  dans  tous  ses 
discours;  cette  solidité  et  celte  prudence 
dans  ses  réponses,  qui, étonnaient  et  décon- 
certaient tous  ses  adversaires;  cette  suite  et 
cette  correspondance  de  desseins  que  l'on 
découvre  dans  son  Evangile,  et  la  fondation 
de  son  Eglise;  cette  vertu  si  sociale  et  si 
exemplaire,  exempte  de  bizarrerie  et  d'in- 
constance, de  relAehement  et  de  rigorisme; 
ce  juste  tempérament  de  condescendance  et 
de  fermeté  qui  mettaient  sa  conduite  à  cou- 
vert de  tous  les  assauts  de  la  plus  maligne 
et  de  la  plus  insidieuse  critique? 

Les  scribes  et  les  pharisiens,  les  princes 
des  prêtres  ne  cherchaient  qu'b  le  faire  tom- 
ber en  confusion,  qu'à  le  décréditer  absolu- 
ment dans  Tesprit  des  peuples  ;  combien  de 
fois  un  visionnaire,  tel  qu'il  faudrait  se  le 
figurer,  qui  croirait  avoir  à  ses  ordres  toute 
la  nature,  guérir  d'une  seule  parole  les  lé- 
preux, les  aveugles,  les  paralytiques,  etc., 
ressusciter  les  morts,  être  égal  a  Dieu  en 
puissance,  et  Dieu  lui-même,  se  serait-il  ex- 
posé è  la  risée  publique  en  ordonnant  aussi 
sérieusement  qu'inutilement  aux  tempêtes 
de  se  calmer,  aux  aveugles  de  contempler 
en  lui  leur  bienfaiteur,  aux  sourds  de  prêter 
l'oreille  à  sa  voix,  aux  muets  de  publier  ses 
louanges,  aux  moris  de  sortir  du  tombeau 
pour  adorer  en  lui  l'auteur  de  la  vie?  La 
Synagogue  aurait-elle  eu  lieu  d'appréhender, 
comme  elle  l'appréhendait,  qu'il  n'enlrainAt 
les  sages  et  les  ignorants,  les  grands  et  les 
peuples,  le  monde  entier  dans  son  parti? 

Comme  il  aurait  été  aussi  dans  une  per- 
suasion également  fausse  que  tout  le  secret 
des  i:œur$,  que  la  destinée  de  tous  les  hom- 
mes, que  toute  la  chatne  des  événements 
présents  ou  h  venir  étaient  pour  lui  à  décou- 
vert; par  combien  de  prophéties  imaginaires 
et  sans  exécution,  par  combien  de  ridicules 
propos  se  serait-il  attiré  de  tout  côté  un  sou- 


verain et  trop  juste  mépris,  obstacle  invin- 
cible à  la  preuve  de  sa  mission  et  à  l'établis- 
sement de  son  Evangile  ? 

2*  Il  y  aurait  aussi  peu  de  jugement,  et 
pour  le  moins  autant  de  dépravation  de 
cœur,  à  oser  intenter  contre  le  divin  Fonda- 
teur du  christianisme  l'accusation  d'impos- 
ture. Il  faudra  donc  (ce  qui  fait  horreur)  se 
représenter  Jésus-Christ  comme  un  homme 
sans  religion,  et  le  plus  impie  de  tous  les 
hommes;  il  aura  donc  voulu,  contre  routes 
ses  lumières,  s'arroger  la  qualité  de  Messie 
pour  en  imposer  à  sa  propre  nation,  autori- 
ser volontairement  du  témoignage  de  Dieu 
un  tissu  de  fables,  de  mensonges  et  de  blas- 

f)hèmes,  usurper  ouvertement  les  droits  de 
a  Divinité;  et  il  aura  mis  tout  en  œuvre 
pour  étendre  cette  nouvelle  idolâtrie  par 
toute  la  terre.  Sans  compassion  et  sans  nu- 
manité,  il  ne  pouvait  ignorer  à  quelles  ex- 
trémités de  maux  il  exposait,  il  dévouait  ses 
apôtres  et  ses  plus  zélés  disciples,  qu'il  au- 
rait engagés,  dans  la  supposition  des  incré- 
dules, à  tout  sacrifier,  à  mourir  dans  les 
tourments  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
prosélytes  pour  l'exécution  du  plus  sacrilège 
projet.  Sans  retenue,  sans  probité,  sans 
conscience,  il  aura  prostitué  obstinément  à 
une  aveugle  ambition  le  sacré  et  le  profane, 
sans  s'embarrasser  ni  de  Dieu,  ni  des  hom- 
mes, et  jusqu'à  se  livrer  à  la  mort  la  plus 
cruelle,  la  plus  ignominieuse  dont  il  pou- 
vait se  garantir. 

Qui  pourrait  soutenir  plus  longtemps  un 
portrait  si  odieux,  qui  n'aurait  pourtant  rien 
d'outré  dans  le  svstème  de  l'incrédulité? 
Mais,  ouvrez  enfinlesyeux,  pourrait-on  dire 
à  des  esprits  assez  injustes  et  assez  témérai- 
res pour  songer  è  en  faire  quelque  applica- 
tion è  Jésus-Christ,  parcourez  seulement 
l'Evangile:  comment  pourrait-il  se  faire  que 
d'un  fond  qui  serait  si  corrompu,  si  digne  de 
réprobation,  sorttt  constamment  une  doc- 
trine si  pure  et  si  divine?  Dans  la  religion 
de  Mahomet  transpire  son  inclination  effré- 
née pour  les  plaisirs  des  sens  ;  dans  le  code 
fondamental  des  sectes  hérétiques,  on  dé- 
couvre toujours  par  quelque  côté  certains 
vices  dominants  des  novateurs;  mais  quant 
è  l'Evangile,  est-il  une  seule  vertu  qui  n'y 
soit  consacrée,  épurée  de  tout  alliage,  et 
poussée  à  sa  perfection?  est-il  un  seul  vice 
qui  n'y  soit  démasqué,  combattu  et  pour- 
suivi jusque  dans  son  dernier  retranche- 
ment? 

Jésus-Christ  n'est  pas  de  ces  maîtres  qui 
disent  et  né  font  point;  il  n'est  point  de  ces 
législateurs  qui  se  trouvent  condamnés  par 
leurs  propres  lois;  la  haine  et  l'envie  les 
plus  rurieuses  étaient  réduites  à  former 
contre  lui  des  accusations  vagues,  sans 
preuve,  et  démentie  par  les  faits. 

Non  :  les  Juif$  eux-mêmes^  à  la  poursuite 
desquels  il  a  été  crucifié^  nont  conservé  dans 
leurs  anciens  livres  la  mémoire  d'aucune  ac- 
tion qui  notai  sa  vie  ;  loin  d'en  avoir  remar- 
qué aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier 
supplice  :  par  où  se  confirme  manifestement 
ce  Que  nous  lisons  dans  l  Evangile ,  que  tout 


1059 


OEUVRES  COMPLETES  DE  REGNIER. 


1060 


le  crime  de  Noire-Seigneur  a  été  de  s'être  dit 
le  Christy  Fils  de  Dieu.  (Bossuet,  Hist,  univ.f 
part.  II.) 

Pour  ce  qui  regarde  les  païens,  Tacite 
rapporte  bien  le  supplice  de  Jésus-Christ 
sous  Ponce-Pilate  et  durant  Vempire  de  Ti- 
bèref  mais  il  ne  rapporte  aucun  crime  qui 
lui  ail  fait  mériter  la  mort  que  celui  d'être 
Vauteur  d'une  secte  convaincue  de  hair  le 
genre  humain,  ou  de  lui  être  odieuse.  (Ibid.) 

Pouvait-on  manquer  de  paraître  haïr  le 
genre  humain,  et  d'avoir  beaucoup  d'enne- 
mis, en  condamnant  toutes  les  fausses  divi- 
nités qui  y  étaient  adorées  et  toutes  les 
passions  qui  les  avaient  érigées? 

L'empereur  Tibère,  informé  de  ce  qui 
concerne  la  morl  de  Jésus-Christ  par  Ponce- 
Pilale,  gouverneur  de  la  Palestine,  n'aurait 
point  proposé  au  sénat  de  le  mettre  au  rang 
des  dieux,  s'il  l'avait  cru  digne  du  supplice. 
Tertullien,  qui  cite  ce  fait  dans  une  Apologie 
adressée  aux  principaux  de  l'empire,  en 
donne  pour  garant  les  annales  ou  registres 
publics  :  Consulite  commentarios  vestros. 

Alexandre  Sévère  avait  une  si  haute  idée 
de  la  personne  de  Jésus-Christ ,  qu'il  en 
avait  placé  Timage  parmi  celles  des  Ames 
qu'il  révérait  comme  saintes  dans  l'intérieur 
de  son  palais.  Lampridius,  auteur  païen, 
rend  expressément  témoignage  de  cette  par- 
ticularité dans  la  vie  de  ce  prince. 

Quelque  prévenu  que  soit  contre  le  chris- 
tianisme le  philosophe  Porphyre,  il  met, 
dans  la  bouche  de  ses  dieux,  un  aveu  formel 
de  l'éminente  sainteté  de  Jésus -Christ  : 
«  Peut-être,  »  ce  sont  ses  paroles ,  «  que 
plusieurs  s'étonneront  de  ce  que  je  vais 
dire  :  ils  (les  dieux)  ont  déclaré  que  Jésus- 
Christ  était  un  homme  très-pieux,  et  qu'il 
avait  été  revêtu  de  l'immortalité;  ils  en  font 
mention  avec,  éloge.  » 

Pori)hyre  fait  encore  dire  à  la  déesse  Hé- 
cate, qu'il  a  été  enlevé  dans  le  ciel  pour  y 
habiter  avec  les  âmes  des  justes  (289). 

De  tels  hommages,  rendus  à  la  sainteté  de 
Jésus -Christ  par  les  ennemis  même  de  la 
foi,  s'accordent-ils  avec  l'idée  et  la  qualifi- 
cation d'imposteur?  et  comment  un  carac- 
tère si  indigne ,  qui  aurait  supposé  en  ^a 
personne,  comme  nous  Tavons  dit,  l'hypo- 
crisie la  plus  détestable,  un  cœur  vendu  au 
crime  et  fermé  à  tout  sentiment  de  piété  et 
dejprobilé,  aurait-il  pu  s'allier  avec  la  noble 
simplicité  qui  caractérisait  ses  discours  et 
toute  sa  conduite  dans  les  épreuves  les  plus 
critiques;  avec  le  zèle  inflexible  de  la  jus- 
tice, qui  le  rendait  inaccessible  à  tous  les 
vains  ménagements  de  politique  et  d'inté- 
rêt ;  avec  la  tendresse  si  eflicace,  si  compa- 
tissante ,  qui  ouvrait  son  cœur  à  tous  les 
malheureux  ;  avec  la  prédilection  qu'il  a 
toujours  fait  paraître  pour  le^  humiliations 
et  la  pauvreté,  pour  les  pauvres  et  les  petits, 
parmi  lesquels  il  a  choisi  ses  apôtres  ;  la 
sainte  ardeur  dont  il  a  paru  constamment 
embrasé  pour  l'honneur  ce  Dieu  et  le  salut 


des  hommes  ;  la  fermeté  et  Tëgalîté  d*ime 
qu'il  a  montrées  dans  les  contradictions  et 
les  abandons  les  plus  sensibles;  la  douceor, 
la  patience  inaltérable  et  la  générosité  des 
sentiments  qu'il  a  témoignées  dans  les  trai- 
tements les  plus  injurieux  et  les  plus  inhu- 
mains. Tout  le  cours  de  sa  Passion  en 
fournit  des  preuves  au-dessus  de  tout  soup- 
çon. 

Quand  Platon  peint  son  juste  imaginaire, 
couvert  de  tout  l'opprobre  au  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  dit  lui-même 
J.-J.  Rousseau  ,  il  peint  trait  pour  trait  Jé- 
sus-Christ :  la  ressemblance  est  si  frappante, 
que  tous  les  Pires  Font  sentie ,  et  qu  xl  n'est 
pas  possible  de  s'y  tromper  :  quels  préjugés , 
quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  pour 
oser  comparer  le  fils  de  Sophronique  au  Fils 
de  Marie?  quelle  distance  de  l'un  à  l'autre? 
Socrate,  mourant  sans  douleur,  sans  igno- 
minie, soutint  aisément  jusqu'au  bout  son 
personnage,  et  si  cette  facile  mort  n'eût  ho- 
noré sa  vie,  on  douterait  si  Socrate,  avec 
tout  son  esprit,  fût  autre  chose  qu'un  so- 
phiste  La  mort  de  Socrate  philosophant 

tranquillement  avec  ses  amis,  est  la  plus  douce 
qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jésus  expirant 
dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de 
tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu*on 
puisse  craindre:  Socrate, prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente 
et  qui  pleure  ;  Jésus,  au  milieu  d'un  supplice 
affreux ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés. 
Oui  :  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  dun 
Dieu.  (Emile.) 

3*  Les  vérités  établies  dans  tout  le  cours 
de  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage  nous 
fournissent,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
des  preuves  démonstratives  qui  découvrent 
en  même  temps  toute  l'horreur  que  méritent 
les  folles  déclamations  des  incrédules  de 
nos  jours  contre  sa  personne. 

Divinilé  de  Jésus-Christ,  démontrée  par  les  véri- 
tés répandues  dau^  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage. 

Notre  dessein  n'e^t  point  de  donner  ici  un 
traité  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
de  tirer  de  simples  inductions  des  vérités 
que  nous  avons  établies,  et  de  faire  observer 
comment  elles  concourent  à  prouver  invin- 
ciblement ce  dogme  fondamental  de  notre 
foi. 

V  Les  miracles  du  christianisme  nous 
fournissent,  à  cet  égard,  deux  sortes  de 
preuves.  Ils  nous  montrent  que  nous  devons 
croire  Jésus-Christ  dans  le  témoignage  qu'il 
se  rend  à  lui-même  sur  son  origine  ;  ils 
sont  eux-mêmes  des  témoignages  certains 
et  indubitables  de  sa  divinilé. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  miracles  dont 
il  s'agit  sont  revêtus  de  caractères  d'authen- 
ticité au-dessus  de  tout  soupçon,  que  l'on 
ne  peut  légitimement  se  dispenser  d'y  re- 


(^9)  On  peut  lire  ces  textes  en  grec  dans  la  Dé- 
monsUulwn  écangéliqued'Eusèbe.  (Lib.  ni,  c.  6).  Ou 


peut  les  lire  traduits  en  latin  dans  le  livre  su  delà 
Cité  de  Dieu,  c.  25,  par  saint  AL(;r:»TiiN. 
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connaître  Tempreinte  de  la  puissance  et  de 
la  sagesse  de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
pour  fin  ou  pour  objet  le  mensonge  ni  Ter- 
reur. Le  concours  de  tant  de  merveilles 
opérées  pour  obliger  les  esprits  même  les 
plus  rebelles,  de  croire  à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, ne  démontre-t-ii  pas  qu«  son 
témoignage  est  absolument  digne  de  toute 
créance?  Il  ne  reste  donc  plus  qu*à  consul- 
ter ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  révéler  sur 
la  dignité  de  sa  personne  et  la  qualité  de 
son  origine.  Ainsi ,  par  exemple,  quand  il 
nous  déclare  qu'il  est  avant  qu'Abraham  eût 
pris  naissance  [Joan.  viii,  58)  ;  qu'il  est  des- 
cendudes  cieux  pour  venir  dans  le  monde; 


que, 


sans  cesser  d'être  sur  la  terre ,  il  est 


dans  le  ciel  (Joan.  m,  13);  qu'il  est  le  Fils 
unique  de  Dieu  (/btd.,  16)  ;  qu'il  est  le  prin- 
cipe IJaan.  viii ,  25) ,  la  voie ,  la  vérité  et  la 
vie  {ibid.y  ik)  ;  que  tout  ce  qui  est  à  son 
Père  est  aussi  è  lui  {Joan.  xvii ,  10)  ;  qu'il 
fait  tout  ce  aue  fait  son  Père  {Joan,  v,  19)  ; 
qu'il  a  été  glorifié  dans  le  sein  de  son  Père 
avant  la  création  du  monde  {Joan.  xvii,  5); 
et  qu'il  est  une  même  chose  avec  Dieu  son 
Père.  {Joan.  x,  30.)  La  certitude  de  son  té- 
moignage sur  toutes  ces  vérités ,  qui  nous . 
obligent  de  reconnaître  en  lui  un  Dieu  fait 
homme,  sera  pour  toujours  hors  d'atteinte, 
d'après  la  nature  et  l'autorité  des  miracles 
dont  nous  avons  parlé. 

Ces  miracles  eux-mêmes  sont  des  témoi- 
gnages irréfragables  de  sa  divinité,  par  l'ex- 
cellence du  pouvoir  d*où  ils  sont  émanés, 
et  la  manière  dont  ils  ont  été  opérés. 

Jésus-Christ  n'agissait  point  par  un  pou- 
TOir  emprunté f  borné  ou  passager,  mais  par 
une  puissance  qui  lui  était  propre,  dont  il 
avait  en  lui-même  la  source,  qu  il  commu- 
niquait à  qui  il  voulait,  autant  qu'il  voulait, 
qui  s'étendait  sur  les  corps  et  sur  les  âmes, 
aurles  maladies  et  sur  la  mort,  sur  les  dé- 
mons et  sur  toute  la  nature,  sans  qu'aucune 
conjoncture  de  temp^  ou  de  lieux ,  aucun 
obstacle  pût  empêcher  l'eQ'et  de  ses  volontés 
absolues.  11  agissait  comme  son  Père  {Joan. 
XIV,  10),  et  en  unité  de  puissance,  en  son 
propre  nom,  et  avec  une  autorité  à  laquelle 
un  pur  homme  n'aurait  jamais  pu  aspirer 
sans  usurpation  et  sans  folie. 

C'était  aussi  en  son  nom  que  les  apôtres 
déployaient  dans  le  cours  de  leur  mission 
la  vertu  des  miracles  dont  ils  lui  rapportaient 
lidèlemeut  toute  la  gloire.  Tous  les  prodiges 
qui  ont  accompagné  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère doivent  être  considérés  comme  de 
nouvelles  preuves  de  sa  divinité,  qu'ils  fai- 
saient profession  d'annoncer b  toute  la  terre; 
avec  quelle  constance,  avec  quelle  force 
ont-ils  publié  qu'au  commencement  était  le 
Verbe,  que  le  Verbe  était  en  Dieu,  que  le 
Verbe  était  Dieu  ;  que  s'étant  fait  chair,  s'é- 
tant  uni  substantiellement  notre  nature,  il 
a  habité  visiblement  parmi  nous  {Joan,  i,  1, 
ik)  ;  qu'il  est  au-dessus  de  tout ,  Dieu  béni 
dans  tous  les  siècles  (^Rom.  ix,  5);  qu'ainsi, 
en  s'égalant  à  Dieu ,  il  n'a  point  cru  se  ren- 
dre coupable  d'injustice  {Philip.  ii,6); 
qu'en  lui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de 


la  sagesse  et  de  la  science  {Col.  n  ,  3);  que 
par  lui  et  en  lui  tout  a  été  créé  (Col.  i ,  16); 
qu'à  son  nom  tout  genou  doit  fléchir  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (PW- 
lip.  II,  10)  ;  et  qu'à  son  entrée  dans  le  mon- 
de, il  a  été  ordonné  à  tous  les  anges  de 
Dieu  de  l'adorer.  {Bebr.  i,  6.) 

Tel  est  le  culte  que  l'Eglise  s'est  empres- 
sée de  lui  rendre  dans  tous  les  siècles; 
d'Age  en  Age,  les  fidèles  lui  ont  renouvelé 
la  protestation  que  faisait  l'apôtre  saint 
Thomas,  revenu  de  son  incrédulité  :  Domi^ 
nus  meus  et  Deus  meus  :  «  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  »  {Joan.  xx ,  28)  ;  c'est  pour  la  dé- 
fense de  cette  foi ,  qui  est  la  base  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  que  tant  de  martyrs  ont 
affronté  les  tourments  et  la  mort;  de  là 
l'opposition  que  l'on  a  toujours  fait  paraître 
pour  les  novateurs  qui  ont  osé  attaquer  une 
vérité  si  essentielle ,  confirmée  par  tous  les 
miracles  de  l'Evangile,  et  sans  laquelle  tout 
le  christianisme  ne  serait  qu'une  nouvelle 
forme  d'idolitrie  et  un  tissu  de  blasphèmes 
contre  Dieu. 

2*  Nous  avons  fait  envisager  le  miracle  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  comme  le 
fondement  de  notre  créance';  aussi  ne  fau- 
drait-il que  ce  prodige  pour  nous  obliger 
de  reconnaître  en  sa  personne  l'Auteur  de 
la  vie,  et  de  rendre  l'hommage  le  plus  sin- 
cère à  sa  divinité. 

Il  avait  annoncé  distinctement  cette  mer- 
veille, en  confirmation  de  toute  sa  doctrine, 
et  par  conséquent  du  dogme  fondamental 
où  nous  reconnaissons  qu'il  est  Fils  de  Dieu 
par  nature;  il  avait  parlé  de  sa  mort  et  de 
sa  résurrection  comme  de  deux  événements' 
qui  étaient  en  son  pouvoir,  et  qui  dépen- 
daient de  sa  volonté  :  J'at,  disait-il,  le  pou- 
voir  de  donner  ma  vie ,  et  fai  le  pouvoir  de 
la  reprendre.  {Joan.  x .  18.)  Le  commande- 
ment qu'il  avait  reçu  de  mourir  {Ibid.) 
prouve  seulement  1  obéissance  qu'en  tant 
qu'homme  il  a  rendue  à  son  Père,  et  ne  dé- 
roge point  à  la  puissance  qu'il  avait  en  pro- 
pre comme  Dieu.  Aussi  avait-il  déclaré  qu'il 
possédait  en  lui-même,  c'est-à-dire  de  sou 

Êropre  fonds,  la  vie ,  comme  la  possédait 
ieu  son  Père.  (Joan.  v,  26.)  Comme  le  Père^ 
avait-il  dit  encore,  ressuscite  les  morts  et 
donne  la  vie,  le  Fils  pareillement  vivifie  qui 
il  lui  plaît.  {Ibid.,  21.) 

Si  Jésus -Christ  n  avait  été  qu'un  pur 
homme ,  que  seraient  devenues  la  sagesse, 
la  sainteté  et  la  véracité  de  Dieu ,  qui ,  par 
un  prodige  de  résurrei^tion  si  étonnant,  et 
prédit  avec  tant  de  lumières  ,  aurait  mis  le 
sceau  le  plus  imposant  à  tous  les  miracles 
de  l'Evangile,  dont  le  but  néanmoins  aurait 
été  de  l'outrager,  de  lui  égaler  un  séducteur 
digne  de  tous  les  anathèmes  du  ciel  et  de  la 
terre,  sans  qu'il  se  fût  trouvé,  comme  nous 
l'avons  démontré  ailleurs  (sect.  2,  c.  2),  au- 
cun moyen  de  découvrir  l'imposture  ? 

3'  Nous  avons  montré  que  Jésus-Christ 
est  le  centre  et  le  véritable  objet  de  celte 
suite  éclatante  et  nombreuse  de  prophéties, 
qui  annonçaient  le  Messie  attendu  détruis 
la  naissance  des  siècles  ;  de  là  résulte,  comme 
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des  miracles  dont  nous  avons  parlé ,  deux 
genres  de  preuves  décisives»  pour  la  créance 
de  sa  divinité. 

11  est  le  Messie  que  Dieu  nous  ordonne 
d'écouter  avec  docilité,  comme  le  Maître  des 
nations  et  TOracle  du  monde  ;  il  ne  nous  a 
donc  point  trompés  en  nous  obligeant  de  le 
regarder  comme  le  Fils  unique  de  Dieu,  et  de 
même  nature  que  Dieu.  Autrement  ce  serait 
Dieu  qui  nous  aurait  engagés  dans  Terreur, 
et  qui  aurait  expressément  autorisé  un  culte 
impie  et  sacrilège,  qui  devait  s'établir  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers. 

Jésus-Christ  est  véritablement  le  Messie 
annoncé  par  tous  les  prophètes,  dont  nous 
avons  exposé  les  témoignages;  il  faut  donc 
reconnaître  en  sa  personne,  tous  les  carac- 
tères qu'ils  ont  attribués  au  Messie  :  il  a  donc 
été  engendré  du  sein  de  Dieu^  au  milieu  de 
Véclat  de  la  sainteté  «   et  avant  fétoile  du 
malin.  {PsaL  cix,  3.)  Sa  génération  est  dès  le 
eommencementy  dès  téternité,  {Mich.  v,  2.)  11 
est  digne,  par  l'excellence  de  son  orisine, 
d'être  appelé,  fAdmirable^  le  Conseiller ^Dieu^ 
le  Forty  le  Père  du  siècle  futur ^  le  Prince  de 
la  paix.  {Isa.  ix,  6.)  C'est  le  Dominateur  qui 
voit  venir  dans  son  temple,  (Malaeh.  m,  1.) 
Tous  les  rois  de  la  terre  devaient  l'adorer, 
et  toutes  les  nations  le  servir  et  le  gloriûer. 
{Psal.  Lxxi,  il,  17.)  Sa  puissance  est  une  puis* 
sance  éternelle^  qui  ne  lui  serapoint  ôtée^  et  son 
romumene  sera  jamais  détruit.  (Dan.  vu,  ik.) 
h  Jésus-Christ  avait  promis  à  ses  apôtres 
de  leur  envoyer  l'Ësprit-Saint  ;  et  considérez 
en  quels  termes  il  s'exprime  :  llmealori- 
fiera^  parce  qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  mot, 
et  il  vous  Cannoncera.  Tout  ce  qui  est  à  mon 
Père  est  à  moi;  cest  pourquoi  je  vous  dis 
quil  recevra  de  ce  qui  est  à  moi^  et  vous  l'an^ 
noncera,  [Joan.  xvi,  13, 15.)  Expressions  qui, 
en  marquant  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  comme  d'un  seul  principe, 
renferment  une  déclaration  des  plus  formel- 
les de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Dieu,  ja- 
loux de  sa  gloire,  et  qui  ne  peut  jamais  se 
démentir  lui-même,  pouvait-il  autoriser  une 
pareille  déclaration,  si  Jésus-Christ  n'était 
qu'une  créature,  qui  aurait  voulu  s'arroger 
les  propriétés  et  le  langage  d'un  Dieu?  Mais, 
en  reconnaissant  sa  divinité,  on  voit  que  tout 
s'accorde,  tout  est  conséquent  ;  les  merveil- 
leux changements  arrivés  dans  ses  apôtres, 
selon  sa  promesse,  les  prodiges  sans  nombre 
qu'ils  ont  opérés  en  son  nom,  les  lumières 
extraordinaires  dont  ils  furent  tout  à  coup 
remplis,  le  don  miraculeux  des  langues  dont 
ils  furent  tous  favorisés,  la  profonde  sagesse 
qui  les  rendaient  invincibles  à  tous  leurs 
adversaires,  le  témoignage  qu'ils  ont  rendu 
à  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  fait  adorer  partout 
où  ils  ont  établi  la  doctrine  de  TEvangile; 
les  succès  étonnants  et  inouïs  attachés  à  leur 
ministère  et  à  leurs  travaux,  tout  se  corres- 
pond et  se  soutient,  présupposé  le  mystère 
d'un  Dieu  fait  homme;  mais,  retranchez  cette 
vérité,  tout  se  confond,  tout  se  contrarie,  la 
Providence  disparaît,  les  témoignages  les 


plus  divins  conspireront  à  justifier  le  Boeo- 
songe,  l'hypocrisie  et  Pimpiété. 

S*"  Nous  avons  prouvé  que  rétabiîssemefit 
du  christianisme,  la  fondation  et  la  stabilité 
de  l'Eglise  doivent  être  regardés  romœe 
Tœuvre  de  Dieu  ;  plus  on  y  fera  de  réflexion, 
plus  on  se  verra  obligé  de  tomber  d'accord 
que  les  forcesîde  la  nature  ne  pouTaient  al- 
ler jusque-là.  Jésus-Christ  ne  s'est  pascoa- 
tenté  de  prédire  ces  grands  événements,  et 
d'en  assurer  ses  apôtres,  il  a  fait  entendre 
aussi  clairement,  que  ces  merveilles,  dont 
ils  ont  été  les  principaux  instroments,  de- 
vaient être  son  ouvrage.  Nous  avons  rafh 
porté  ces  paroles  si  remarquables  :  Pour  mm, 
quand  f  aurai  été  élevé  de  la  terre^  fattirerêi 
tout  à  moi.  (Joan.  xii,  32.)  Voyez  avec  quelle 
autorité  et  quelle  supériorité  de  puissance  il 
donne  mission  h  ses  apôtres.  ÀtleXf  entef- 
gnez  toutes  les  nations  ;  baptisez-les  au  nmn 
du  Père,  et  du  Fils  (290),  ei  du  Saint-Esprit; 
apprenez'leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous 
ai  commandé:  et  voilà  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusque  ta  consommation  des 
siècles.  {Matth.  xxvui,  19,  20.) 

Les  apôtres,  pour  honorer  leur  ministère, 
et  remplir  l'objet  de  leur  mis.sion,  avaient 
besoin  d'une  puissance  qui  ne  pouvait  venir 
que  de  Dieu;  Jésus-Christ  y  avait  pourvu 
efficacement  |)ar  cet  ordre  exprès  ,  qui 
montre  que  rien  ne  lui  était  impossible. 
Allez,  prêchez,  en  disant  le  royaume  des  deux 
est  proche  :  donnez  la  santé  ai^x  malades, 
ressuscitez  les  morts,  guérissez  les  lépreux, 
chassez  les  démons,  {Matth.  x,  7,  8.) 

Les  apôtres,  dans  le  cours  de  leur  prédi- 
cation, devaient  avoir  à  surmonter  tout  ce 
2u'une  vaine  philosophie,  une  artificieuse 
loquence,  une  fausse  politique,  tout  ce  que 
la  sagesse  et  la  prudence  ou  siècle  pour- 
raient opposer  à  la  noble  simplicité  de  !*£- 
vangile;  à  qui  sont-ils  redevables  des  armes 
qui  les  ont  rendus  victorieux  parmi  tant 
de  combats?  Jésus-Christ  leur  avait  dit  : 
Je  mettrai  dans  votre  bouche  des  paroles,  et 
je  vous  donnerai  une  sagesse,  auxquelleins 
pourront  résister,  ni  objecter  rien  die  plausi- 
ble, aucuns  de  vos  ennemis.  {Luc,  xxi,  15.) 

Quelle  est  la  puissance  qui  a  élevé,  aflfermi 
et  soutenu  l'Eglise  contre  toutes  les  attaques 
qui  paraissaient  devoir  la  détruire  et  la  rui- 
ner sans  ressource.  Jésus-Christ  avait  dit  à 
l'un  de  ses  apôtres  :  Tous  êtes  Pierre,  et  sur 
cette  Pierre  j  établirai  mon  Eglise,  et  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.   {Matth.  xvi,  18.) 

Une  simple  confrontation  de  ces  pré- 
dictions et  de  ces  promesses,  avec  les  évé- 
nements que  nous  avons  développés  eu  par- 
lant de  1  établissement  du  christianisme, 
démontrera  toujours  la  divinité  de  leur  Au* 
teur,  à  tout  homme  qui  voudra  comparer 
de  bonne  foi  les  conséquences  avec  les  prin- 
cipes. 

Parmi  les  incrédules,  disent  plusieurs  de 
leurs  partisans,  on  voit  des  philosophes  di- 
gnes de  ce  nom,  par  la  force  et  la  pénétration 


(i90)  Jésus-Cbrist  se  disa't  positivement  le  Fils  unique  de  Dieu. 
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de  leur  génie^  par  retendue  et  la  Qualité  de 
leur»  connaissances^  par  leur  application  à 
suivre  la  voix  de  la  nature  et  de  la  raison. 
Comment  les  preuves  de  la  révélation  chré- 
tienne^  si  elles  étaient  aussi  solides^  aussi  coti- 
cluantes  que  le  prétendent  ses  apologistes^  ne 
feraient^eUes  pas  une  impression  efficace  sur 
des  hommes  de  cette  trempe^  si  versés  dans 
fart  du  raisonnement  et  de  la  critique,  qui 
joignent  à  la  ressource  des  talents  une  érudi- 
tion réfléchie^  et  dont  toute  la  vie  n'est  qu'une 
étude  continuelle  de  la  sagesse?  Comme  ils 
sont  incapables  d'agir  contre  leurs  lumières 
tt  leur  conscience,  ils  n'auraient  jamais  aban- 
donné une  religion  autorisée  par  les  lois  de 
fEtatf  et  dont  ils  avaient  fait  profession  dis 
leur  enfance^  s'ils  n'y  avaient  reconnu  quel- 
ques défauts  essentiels  dont  les  préjuges  no- 
tionaux  avaient  paru  longtemps  détourner 
leur  attention. 

Réponse.'-V^ian  de  plus  commun,  et  qui 
coûte  moins  dans  notre  siècle,  que  la  déno- 
mination etia  qualité  de  philosophe  :Z)tc/tan- 
naire  philosophique^  Pensées  philosophiques^ 
Lettres  philosophiques^  Philosophie  deChxstoir 
re,  etc.,  tout  est  philosophie  dans  la  bouche 
etsouslaplumedes  ennemis  duchristianisme» 
comme  tout  est  poésie  dans  les  ouvrages  de 
certains  auteurs  qui  s'imaçinent  6tre  poètes, 
pourvu  qu'ils  aient  assemolé  des  rimes. 

La  philosophie  d'ailleurs  a  des  branches 
absolument  étrangères  à  la  science  de  la  reli- 
gion ;  un  nouvel  Ëuclide,  un  nouvel  Archi- 
mède  pourraient  être  encore  novices  dans  la 
connaissance  des  dogmes  et  de  la  morale  ; 
cette  réflexion  ne  s'étend  pas  seulement  à  la 
géométrie  et  à  la  mécanique  :  il  en  est  de 
même  par  rapport  à  d'autres  genres  de  scien- 
ces purement  profanes. 

Cependant,  que  l'on  vienne  à  donner  aa 
public,  quelaue  pièce  même  licencieuse  de 
poésie  ;  que  Ton  ait  ramassé  et  travesti  quel- 
ques anecdotes  de  différents  peuples  an- 
ciens, ou  éloignés  de  nos  climats;  que  l'on 
ait  fabriqué  ou  réchauffé  quelque  insipide 
roman;  si,  dans  ces  divers  écrits,  pour  leur 
procurer  du  relief,  on  a  inséré  quelques 
traits  envenimés  contre  la  religion,  c'en  est 
assez  pour  s'ériger  impunément  en  philoso- 
phes et  en  censeurs  irréfragables  de  toutes 
les  apologies  du  christianisme,  le  plus  sou- 
vent même  sans  les  avoir  lues. 

2*  Que  doivent  paraître  ceux  d'entre  les 
incrédules  qui  s'applaudissent  le  plus  de 
leurs  talents,  quand  on  leur  oppose,  dans  le 
discernement  de  la  véritable  religion,  dont 
ils  s'embarrassent  fort  peu  de  bien  connaître 
les  principes  et  les  maximes ,  les  Clément 
d'Alexandrie,  les  Athanase,  les  Jérôme,  les 
Augustin,  les  Basile,  les  Grégoire  de  Na- 
zianze,  les  Chrysostome  et  tant  d'autres 
dont  l'éminente  sainteté  et  les  immortels 
ouvrages  font  assez  l'éloge;  quand  on 
leur  oppose  les  philosophes  chrétiens, 
qui  ont  scellé  de  leur  sang  la  foi  qu'ils 
avaient  défendue  par  leurs  écrits ,  dans 
des  temps  voisins  de  l'orieine  des  faits 
qui  attestent  la  divinité  de  l'Evangile; 
quand  on  les  compare  avec   tout  ce  que 
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l'Eglise  chrétienne,  depuis  son  origine,  a 
porté  dans  son  sein  de  personnes  distin- 
guées par  l'étendue  de  leurs  lumières  et  la 
sagacité  de  leur  esprit,  par  leur  application 
assidue  aux  vérités  qui  intéressent  spécia- 
lement l'honneur  de  Dieu  et  le  bonheur  de 
l'homme,  par  leur  constante  fidélité  è  con- 
former leurs  dispositions  et  leur  conduite  à 
la  pureté  de  leur  doctrine? 

3"  La  vérité  de  la  religion  chrétienne  est 
appuyée  sur  des  faits;  ces  faits  bont  notifiés 
par  un  concert  de  témoignages  revêtus  de 
tous  les  caractères  qui  peuvent  et  doivent 
leur  concilier  une  créance  absolue.  N'est-il 
pas  ridicule  de  nous  alléguer  en  objection 
qu'elle  a  été  abandonnée  par  des  gens  d'es- 
prit, soit  dans  la  capitale,  soit  dans  la  pro- 
vince? Ces  gens  d'esprit,  quels  qu'ils  soient, 
ont-ils  le  pouvoir  d'affir  sur  le  passé,  et  peu- 
vent-ils abolir  la  mémoire,  ou  changer  la 
nature  des  faits  qui  les  ont  précédés  de  tant 
de  siècles  ?  Qu'ils  montrent  donc  que  les  té- 
moignages que  nous  avons  produits  pour  en 
établir  la  vérité,  ne  méritent  pas  que  l'on  y 
ajoute  foi;  nous  demandons  seulement  qu'a- 
vant de  s'arrêter  à  un  pareil  soupçon,  l'on 
veuille  jeter  de  nouveau  un  coup  d'œii  sur 
les  preuves  que  nous  avons  accumulées  pour 
faire  voir  l'authenticité,  et  constater  la  na- 
ture des  faits  évangéliqups.  (Sect.  2,  c.  3, 2.) 

4*  Il  n'est  que  trop  certain  que,  parmi  ces 
gens  d'esprit  dont  on  fait  valoir  Tindigne 
apostasie,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  pas 
rejeté  seulement  toute  révélation»  mais  en- 
core une  grande  partie  des  dogmes  et  des 
maximes  les  plus  importantes.  Tes  plus  né- 
cessaires de  la  religion  naturelle.  Faudra-t-il 
donc,  pour  marcher  sur  leurs  traces,  aban* 
donner  des  vérités  si  conformes  aux  lumiè- 
res de  la  raison  et  aux  sentiments  de  la  cons- 
cience ?  Il  s'est  même  trouvé  de  ces  gens 
d'esprit  qui  ont  abusé  des  dons  de  la  nature, 
jusqu'à  oser,  par  une  monstrueuse  ingrati- 
tude, en  attaquer,  en  outrager  ouvertement, 
et  jusqu'à  vouloir  en  détrôner  et  anéantir 
l'auteur  :  il  y  en  a  qui  ont  entrepris  de  re- 
léguer parmi  les  chimères  toute  distinction 
essentielle  ou  naturelle  entre  le  bien  et  le 
mal  gaoral;  de  faire  ainsi  dépendre  d'usages 
nationaux,  ou  de  conventions  et  de  lois  pu- 
rement arbitraires,  toute  différence  entre  la 
perfidie  et  la  bonne  foi,  la  cruauté  et  Thu- 
manité,  la  tyrannie  et  la  bienfaisance.  Fau- 
dra-t-il donc,  par  estime  et  par  admiration 
pour  ces  prodiges  d'impiété  et  de  folie,  re- 
noncer aux  lumières  du  bon  sens,  et  dé- 
pouiller enfin  tout  sentiment  de  religion,  de 
justice  et  de  probité? 

5*  Ces  anciens  philosophes,  dont  nous 
avons  exposé  les  affreux  systèmes  et  les 
criminelles  maximes;  ces  prétendus  sages 
que  saint  Paul  nous  représente  comme  de 
vrais  fous  livrés  à  leur  sens  dépravé^  par  un 
terrible  jugement  de  Dieu  IRom.  i,  28%  ne 
manquaient  ni  d'esprit  ni  de  talent.  Nous 
avons  prouvé  que  les  incrédules'  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  voulu  passer  pour 
les  restaurateurs  de  la  vraie  philosophie, 
ont  renouvelé  (partie  a,  sect.  1,  c.  3),  la  pla- 
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part  des  erreurs  reprochées  avec  tant  de 
justice  aux  philosophes  du  paganisme  ;  qu*iis 
les  ont  môme  surpassés  en  plusieurs  arti- 
cles, pour  avoir  Iv  mérite  de  n'être  pas  tou- 
jours leurs  échos.  Faudra-t-il  se  faire  un  de- 
voir, un  sujet  de  mérite,  d'adopter  tant  de 
monstrueuses  erreurs,  renouvelées  avec  tant 
de  scandale  à  la  honte  de  Thumanité,  sous 
le  nom  de  philosophie? 

6*  Les  apôlres  de  Jésus-Christ  entreprirent 
la  conversion  du  monde  païen.  Ils  Tétonnè- 
rent,  le  persuadèrent,  le  sanctifièrent  par 
leurs  miracles,  leur  doctrine  et  leurs  exem- 
ples; on  ne  pouvait  prudemment  mécon- 
naître, dans  Tautorité  de  leur  prédication  et 
les  fruits  de  leurs  travaux,  la  toute-puis- 
sauce,  la  sagesse,  )a  sainteté  d*uQ  Dieu  qui 
voulait,  par  leur  ministère,  éclairer  et  ré- 
former le  genre  humain. 

Des  apôtres  d'une  toute  autre  espèce  ont 
entrepris  de  convertir,  à  leur  manière,  le 
monde  chrétien.  Nous  ne  demandons  pas' 
s'ils  peuvent  autoriser,  par  des  œuvres  sur- 
naturelles et  miraculeuses,  leur  destination 
à  ce  grand  et  signalé  projet  de  réforme;  on 
ne  demande  pas  s'ils  sont  prophètes  ou  an- 
noncés par  des  prophètes,  pour  un  ouvrage 
qni  semblerait  au  moins  exiger,  selon  les 
conseils  de^la  Providence,  une  vocation  évi- 
demment marquée..lls  avoueront  sans  peine 
qu'ils  ne  sont  point  hommes  à  miracles,  et 
1  on  peut  sûrement  les  en  croire  sur  leur 
parole;  ils  avoueront  également  qu'ils  ne 
sont  ni  prophètes,  ni  prédits  par  aucun  ora^ 
cle  ;  le  seul  nom  do  prophétie  ou  de  miracle 
provoque  leur  censure  ou  leur  dédain;  ils 
n'attendent  point  du  ciel  une  mission  spé- 
ciale, pour  délivrer,  disent-ils,  les  hommes 
du  joug  de  la  superstition,  leur  donner  les 
vraies  notions,  et  leur  inspirer  le  véritable 
amour  de  la  vertu,  assurer  le  bonheur  de  la 
vie  sociale,  et  rétablir  enfin  avec  le  code  de 
la  nature,  Thonneur  et  les  droits  de  la  raison. 
Mettons  à  part,  pour  un  moment,  les  fon- 
dements et  Torigine  de  leur  mission;  ils 
s'engagent  donc  à  nous  doiiner  un  corps  de 
doctrine,  un  nouveau  code  de  lois  et  de  mo- 
rale, supérieur  aux  institutions  et  à  la  mo- 
rale de  l'Evangile.  Vouloir  en  effet  décré- 
diter, proscrire,  abolir  une  religion  telle 
que  le  christianisme,  sans  lui  substituer  en 
compensation  un  recueil  authentique  de 
dogmes  et  de  maximes  qui  l'emporte  même 
de  beaucoup  en  autorité,  en  utilité,  en  sa- 
gesse et  en  sainteté  sur  la  doctrine  et  les 
maximes  que.  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont 
établies,  ne  ser.iit-ce  pas  ressembler  à  une 
trou[)e  de  séditieux  et  de  rebelles  tout  oc- 
cupés à  cabaler,  à  troubler  Tordre  de  la  so- 
ciété, à  renverser,  s'ils  pouvaient,  la  cons- 
titution do  l'Etat,  par  une  témérité  sans  ex- 
cuse, sous  prétexte  de  réformer  le  gouver- 
nement et  de  pour?oir  efficacement  à  la 
liberté  et  au  bonheur  des  sujets? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici 
la  possession  si  ancienne  et  si  constante  de 
l'Eglise  chrétienne,  son  autorité  si  éminente 
et  si  bien  alTormie,  son  empire  étendu  avec 
gloire  parmi  tant  de  nations  si  florissantes 


et  si  éclairées,  l'éclat  et  la  multitude  des 
merveilles  employées  à  le  répandre,  à  tra- 
vers des  périls  et  des  obstacles  sans  nom- 
bre, jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Quelle 
est  au  moins  la  législation  produite  en  pu- 
blic par  nos  modernes  Socrates  ?  quel  est  le 
trésor  d'instructions,  surtout  en  genre  de 
morale,  destiné  à  '  la  réformation  du  genre 
humain,  et  pour  lequel  il  faille  que  les 
Chrétiens  de  tout  Age  et  de  toute  condition 
abandonnent  la  doctrine  et  la  profession  de 
l'Evangile,  sous  peine  d'être  regardés  com- 
me des  imbéciles  et  des  idiots,  que  l'on  to- 
lère tout  au  plus  par  pitié  ? 

Que  l'on  nous  propose  donc  enfin  ce  code 
si  admirable  qui  puisse,  avec  raison,  nous 
détacher  de  la  loi  évangélique?  c  Loi  sainte,  » 
ajoute  excellemment  Bourdaloue,  «  et  de 
quelle  sainteté?  d'une  sainteté  solide,  qui 
attaque  le  vice  jusque  dans  ses  principes 
les  plus  éloignés,  et  qui  établit  la  vertu  sur 
des  fondements  inébranlables;  d'une  sain- 
teté agissante,  et  qui  ne  s'en  tient  ni  aux 
sentiments,  ni  aux  paroles,  mais  qui  de- 
mande des  œuvres;  d'une  sainteté  univer- 
selle, qui  ne  laisse  pas  échapper  un  point 
de  la  loi,  parce  qu'il  ne  faut,  selon  la  loi, 
que  la  transgression  d'un  seul  point  pour 
nous  rendre  criminels  et  dignes  d'une  éter- 
nelle réprobation  ;  d'une  sainteté  sage,  et 
qui  n'exige  rien  que  d'équitable,  que  de 
raisonnable,  que  de  praticable  ;  d*une  sain- 
teté courageuse,  que  les  difficultés  n'arrê- 
tent point,  que  les  contradictions  n'ébran- 
lent point,  que  les  plus  grands  sacrifices 
n'étonnent  point  ;  d'une  sainteté  patiente, 
qui,  dans  les  douleurs  les  plus  sensibles, 
dans  les  injures  les  plus  piquantes,  dans 
le^  accidents  les  plus  f&chcux,  dans  les 
disgrâces  et  les  adversités  de  la  vie,  se 
soutient  contre  les  murmures  des  sens, 
contre  les  saillies  de  la  colère,  contre  les 
emportements  de  la  vengeance,  contre  l'af- 
fliction du  cœur  et  l'abattement  de  l'esprit  ; 
d'une  sainteté  religieuse  envers  Dieu,  zélée 
i)our  la  gloire  de  Dieu,  douce  et  affable  à 
l'égard  du  prochain,  prévenante  et  bienfai- 
sante, toujours  attentive  sur  elle-même  et 
sévère  pour  elle-môme,  dégagée  de  toutes 
les  vues  de  la  chair,  au-dessus  de  tout  in- 
térêt, de  toute  fortune,  de  toute  ambilion, 
de  toute  réputation,  de  toute  considération 
humaine,  indépendante  des  caprices  et  des 
humeurs,  des  aridités  et  des  sécheresses, 
des  ennuis  et  des  dégoûts;  fixe  et  immobile 
dans  le  devoir,  parce  que  c'est  le  devoir; 
et  invariablement  adonnée  au  bien,  parce  que 
c'est  le  bien,  et  qu  on  le  doit  en  tout  cher- 
cher avec  sincérité  et  persévérance.»  (Bour- 
daloue, Sur  la  sainteté  et  la  force  de  la  loi 
chrét.) 

On  peut  rapprocher  ces  caractères  de  la 
loi  chrétienne,  du  tableau  que  nous  avons 
tracé  de  la  doctrine  de  nos  modernes  réfor- 
mateurs, de  nos  prétendus  philosophes,  d'a- 
près leurs  propres  ouvrages.  (  Part,  u,  secl. 
1,  C.6.) 

Mais  d'où  vient  l'opposition  si  opini&tre 
qu'ils  font  paraître  pour  une  religion  toute 
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divine,  dont  ils  ont  fait  autrefois  solennelle- 
ment profession?  a  Je  les  ai  étudiés  i»  écri- 
vait un  grand  prince,  si  juste  dans  ses  ob- 
servations, si  réservé  dans  ses  jugements'; 
V  j*ai  passé  de  leurs  principes  à  leurs  consé- 
quences, et  j*ai  reconnu,  dans  les  uns,  des 
nommes  libertins  et  corrompus,  intéressés 
è  décrier  une  morale  qui  les  condamne,  à 
éteindre  des  feux  qui  les  effrayent,  h  jeter 
des  doutes  sur  un  avenir  qui  les  inquiète; 
dans  les  autres,  des  esprits  superbes,  qui, 
emportés  par  la  vanité  de  vouloir  penser  en 
neuf,  ont  imaginé  de  raisonner  par  système 
sur  la  Divinité,  ses  attributs  et  les  mystères, 
comme  il  est  permis  de  le  faire  sur  ses  ou- 
vrages. »  (  Vie  du  Dauphin^  pire  de  Louis 
XVI,  p.  8fc.  ) 

Quand,  parmi  ceux  que  les  ennemis  du 
christianisme  qualifient  de  philosophes,  on 
ne  supposerait  que  des  hommes  exempts 
des  atteintes  de  cette  passion  qui  asservit 
]'esprit  au  corps,  et  qui  a  fait  du  plus  sage 
des  rois  un  misérable  idolâtre,  dont  la  pé- 
nitence est  un  problème,  Torgueil,  la  pré- 
somption, le  désir  de  Tindépendance  n  au- 
raient encore  que  trop  d'empire  pour  enga- 
f;er  ou  retenir  obstinément  dans  le  parti  de 
'incrédulité. 

Comment  pourriez-vous  croire-^  disait 
Jésus-Christ  aux  Juifs  indociles  è  l'autorité 
de  sa  parole,  vous  qui  recherchez  la  gloire 
que  vous  vous  donnez  les  uns  aux  autres,  et 
qui  ne  voulez  point  la  ghire  qui  vient  de 
Dieu  seul?  (  Joan.  v,  W.) 

Cette  divine  sentence  n'a  que  trop  d'ap- 
plication à  ces  hommes  que  l'on  a  coutume 
.  de  désigner  en  général  sous  le  nom  d'es- 
prits forts. 

La  foi  exige  que  la  raison  s'assujettisse 
sincèrement  à  l'autorité  de  Dieu,  lors  môme 
qu'il  révèle  des  dogmes  oit  l'intelligence 
humaine  ne  saurait  atteindre  ;  quel  sacri- 
fice pour  des  hommes  accoutumés  à  présu- 
mer de  leurs  lumières,  et  à  tout  évoquer  au 
suprême  tribunal  de  leur  raison  I 

La  foi  est  un  don  de  Dieu  ;  c'est  à  lui  qu'elle 
fait  remonter  son  origine;  c'est  è  cette 
.«source  inûniment  féconde  que  les  vrais  fi- 
dèles attribuent  toutes  les  connaissances 
dont  ils  sont  favorisés;  Torgueil,  en  der- 


nière analyse,  rapporte  tout  à  Thomme  ;  quel 
obstacle  aux  bienfaits  de  Dieu,  qui  résiste 
aux  superbes,  tandis  qu'il  se  pîait  à  com- 
muniquer  sa  grâce  aux  humbles  !  (  I  Petr.  v  , 
5.) 

La  foi  confond  !  dans  l'obligation  d*une 
même  croyance,  et  dans  un  môme  genre  de 
soumission,  les  gens  simples,  sans  lettres, 
sans  prérogative  du  côté  de  la  naissance  et 
des  emplois,  et  des  hommes  qui  joignent 
l'f^rudition  aux  talents,  ou  qui  tiennent 
d'ailleurs  un  rang  plus  ou  moins  remarqua- 
ble dans  le  monde  ;  quelle  épreuve  pour  des 
esprits  superbes  et  avides  de  distinction,  de 
préférence,  qui  redoutent  jusqu'à  l'ombre 
d'égalité  dans  l'ordre  môme  de  la  reli- 
gion 1 

La  foi,  en  obligeant  de  croire  les  vérités 
révélées,  ne  veut  pas  que  l'on  s'arrôte  à  une 
simple  théorie  ;  elle  veut  que  les  disposi- 
tions et  la  conduite  soient  d'accord  avec  la 
créance  dont  on  fait  profession  ;  ainsi,  en 
ordonnant  de  croire  qu'un  Dieu  s'est  humi- 
lié, s'est  en  quelque  sorte  anéanti,  qu'il  s'est 
fait  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
qu'il  a  sollicité  par  la  voix  môme  de  son 
sang  le  pardon  de  ses  plus  cruels  ennemis, 
elle  veut  que  nous  apprenions  efficacement 
de  cet  Homme-Dieu  à  être  doux  et  humbles 
de  cœur,  à  renoncer  à  notre  propre  volonté 

f)Our  obéir  à  Dieu,  à  pardonner  sincèrement 
es  affronts  et  les  mauvais  traitements.  Nous 
avons  fait  voir  que  rien  n'était  mieux  fondé 
que  cette  doctrine  du  christianisme  ;  mais 
quelle  morale,  quel  joug  intolérable  aux 
yeux  de  l'orgueil  et  delà  présomption  1  faut- 
il  donc  ôlre  surpris  qu'en  s'abandonnant  à 
des  vices  où  1  on  se  fait  proprement  une 
idole  de  ses  sentiments  et  de  sa  propre  per- 
sonne, on  cherche  à  se  dissuader  d  une  re- 
ligion trop  sainte  pour  ménager  les  pas- 
sions des  nommes  aux  dépens  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  et  que  l'on  se  fasse  ensuite 
une  religion  à  sa  mode  ?  Encore  quelques 
pas,  et  l'on  achèvera  de  déposer  en  ce  genre 
toute  pudeur;  l'on  en  viendra  jusqirà  se 
glorifier  de  franchir  toutes  les  bornes,  en 
afSchant  à  découvert  l'impiété  et  l'irréligion 
absolue. 


SECTION  VIII. 

CONTRE  LLNDIFFÉRENCE  DE  RELIGION  A  L'ÉGARD  DES  DIVERSES  SOdlÎTÉS  CHRÉTIENNES. 


Nous  avons  terminé  la  première  partie  de 
notre  ouvrage,  par  la  réfutation  de  l'indiffé- 
rence à  l'égard  de  toute  sorte  de  religion  : 
indifférence  qui  n'excepte  ni  le  mahométis- 
me,  ni  le  paganisme  si  décrié  depuis  l'éta- 
Missement  de  l'Evansile. 

Nous  termineronsTa  deuxième  partie  par 
la  réfutation  de  l'indifférence  à  l'égard  des 
diverses  sociétés  chrétiennes ,  qui  toutes 


s'attribuent  le  nom  et  la  qualité  de  véritable 
Eglise.  Est-il  indifféreut«  pour  le  salut,  d'ôtr^ 
incorporé  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre?  Et» 
s'il  en  est  une  à  laquelle  on  soit  obligé  de 
s'attacher  par  préférence,  sans  dissimulation 
et  sans  retour,  parçiaels  caractères  peut-on 
discerner  avec  certitude  l^^s  fausses  Eglises? 
Comment  peut-on  reconnaître  la  seule  vérip 
table?  Telles  sont  les  questions  qui  vont 
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nous  occuper.  Pour  y  répondre,  nous  éta- 
blirons trois  propositions  fondamentales,  et 
dont  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  sentir 
rexlréuie  importance. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Parmi  les  sociéUs  chrétiennes  qui  s'attri- 
buent le  nom  et  la  qualité  de  véritable 
Eglise,  il  en  est  une  à  laquelle  il  faut  ni* 
cessairement  et  irrévocablement  s  attacher 
à  (exclusion  de  toutes  les  autres. 

Dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  n'est 
point  rare  de  rencontrer  des  indill'érents  qui, 
sans  vouloir  abjurer  absolument  la  profes- 
sion du  christianisme,  et  sous  prétexte  mê- 
me de  lui  concilier  plus  efficacement  de 
sincères  hommages,  mettent  de  niveau,  les 
uns,  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  les  au- 
tres, presque  toutes,  par  rapport  à  la  gran- 
de affaire  du  salut.  Rien  de  ulus  ouposé  à 
la  nature  et  aux  principes  de  la  foi  chrétien- 
ne, que  tous  ces  systèmes  arbitraires,  qui 
vont  à  tout  détruire,  pour  tout  accommo- 
der. 

V  Jésus-Christ,  la  vérité  par  nature  et  le 
Sauveur  du  monde,  a  établi  son  Eglise  pour 
amener  les  hommes  à  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  les  faire  entrer  dans  la  voie  du 
salut.  Dans  cette  vue  il  ordonna  à  ses  apô- 
tres d'enseigner  toutes  les  nations,  et  de 
leur  apprendre  à  observer  toutes  leis  choses 
qu'il  leur  avait  prescrites;  il  leur  déclara,  en 
termes  exprès,  que  quiconque  ne  croirait 
las  serait  condamné.  IMatth,  xxvm,  18,  19, 
10;  Afarc.  xvi,  15.  )  Ne  serait-ce  donc  pas 
vouloir  le  faire  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même,  lui  prêter  des  sentiments 
tout  contraires  à  la  fin  qu'il  s'était  proposée, 
et  lui  faire  démentir  ouvertement  ses.pro- 
presoracles,  que  de  supposer  qu'il  eût  néan- 
moins permis  de  s'engager  en  telle  socié- 
té chrétienne  que  Ton  jugerait  à  propos,  et 
d'en  professer  la  doctrine,  quelque  opposée 
qu'elle  fût  aux  dogmes  et  aux  saintes  maxi- 
mes qu'il  e^tvenu  établir  sur  la  terre.  Pour- 
quoi aurait-il  ordonné,  sous  peine  de  dam- 
nation, de  recevoir  le  corps  de  doctrine  qu'il 
avait  enseigné  en  personne?  Pourquoi  au- 
rait-il chargé 'ses  apôtres  de  notifier  cet  or- 
dre à  toutes  les  nations  de  l'univers,  si  l'on 
pouvait  se  sauver  indifféremment  dans  tou- 
tes les  sociétés  chrétiennes,  nonobstant  la 
contrariété  même  notoire  d'enseignements 
et  de  profession  de  foi?. 

2*  Non  :  il  n'y  a  qu'une  foi^  comme  il  n'y  a 
qu'un  baptême,  qu'un  Seigneur  et  qu'un  Dieu. 
(  Ephes.  IV,  5,  6.)  C'est  ainsi  que  s'en  ex- 
prime l'Apôtre  des  nations.  Jésus-Christ 
n'a  fondé  qu'une  Eglise  ;  il  ne  parlait  que 
d'une  seule,  quand  il  disait  à  saint  Pierre  : 
J  établirai  sur  vous  mon  Eglise,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle. 
(  Malth.  XVI,  18.  )  C'est  à  cette  Eglise,  dépo- 
sitaire de  son  autorité,  que  l'on  est  obligé 
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d'obéir,  sous  jïeine  d'être  regardé  comme 
un  païen  et  un  publicain  (291). 

Que  deviendraient  toutes  ces  divines  sen- 
tences, si  l'on  pouvait  légitimement  approu- 
ver l'indifférence  que  nous  combattons? 
L'unité  de  la  foi,  si  expressément  marquée 
dans  l'Ecriture,  peut-elle  subsister  avec  la 
multiplicité,  la  diversité  et  Topposition  for- 
melle de  créance,  dans  les  points  mêmes  les 
plus  essentiels?  ce  serait  visiblement  tour- 
ner en  ridicule  le  raisonnement  et  les  ex- 
pressions de  saint  Paul,  que  de  prétendre 
que  deux  sociétés,  dont  l'une  reconnaît  pu- 
bliquement la  divinité  du  Verbe,  la  divinité 
du  Saint-Esprit,  et  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes,  la  vérité  et  la  nécessité  du  bap- 
tême, etc.,  et  une  société  qui  traite  publi- 
quement ces  dogmes  d'errçurs,  de  chimères 
et  de  blasphèmes,  n'ont  au'une  même  foi, 
qu'une  même  profession  ae  foi. 

Avec  quelle  vraisemblance  pourrait-on 
dire,  dans  cette  supposition,  que  Jésus- 
Christ  n'a  fondé  qu*une  Eglise,  et  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre 
elle?  (Uatth.xsuiS.}  Un  des  argumenU 
les  plus  sensibles  et  les  plus  victorieux  que 
l'on  ail  produits  contre  le  système  de  Spi- 
nosa,  est  que,  sous  le  nom  de  Dieu,  il 
veuille  introduire  un  monstrueux  assem- 
blage d'êtres  incompatibles  entre  eux,  et 
dont  même  un  grand  nombre  est  rempli  de 
vices  qui  dégradent  la  raison.  Ne  serait-ce 
pas  aussi  une  absurdité  des  plus  odieuses 

2ue  de  reconnaJUre  pour  l'Egalise  de  Jésus- 
hrist,  qui  doit  être  essentiellement  tm#» 
un  monstrueux  assemblage  de  sectes  irré- 
conciliables entre  elles,  et  dont  les  unes  se 
font  un  devoir  de  condamner  publiquement 
ce  que  d'autres  croient  et  jugent  digne  de  la 
vénération  la  plus  profonde,  dont  plusieurs 
mêmes  s'attacnent  opini&trément  à  un  amas 
d'erreurs  et  de  maximes  pernicieuses  qai 
'  choquent  évidemment  le  bon  sens?  Serait-c» 
donc  une  pareille  Eglise  qu'il  nous  faudrait 
écouter  et  respecter  comme  l'Epouse  de 
Jésus-Christ,  pour  laquelle  il  s^ est  livré  lui- 
même  à  la  mort,  afin  de  la  sanctifier,  après 
V avoir  purifiée  dans  le  baptême  de  feau^par 
la  parole  de  la  vief^Ephes.  v,  25,  26.  ) 

A  quel  titre  serait-on  obligé  d'écouler  et 
de  respecter  cette  Egiise,  sous  peine  d'être 
regardé  comme  un  païen,  et  comme  les  Juifs 
regardaient  les  publicains?  D'ailleurs  une 
prétendue  Egiise  composée  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  ne  décide  point  et  ne 
prononce  point;  toutes  ces  sociétés  qui  s'a- 
nathématisent  mutuellement,  et  n'agissent 
point  de  concert,  ne  peuvent  avoir  de  tribu- 
nal commun,  .d'où  puissent  émaner  des  sen- 
tences auxquelles  on  soit  tenu  de  se  confor- 
mer. Supposons  que  l'une  d'entre  elles 
vienne  à  porter  quelque  sentence  de  con- 
damnation, celui  qui  par  sa  rébellion  et  sa 
contumace  en  aura  été  frappé,  ne  se  trouve 
rait  point  pour  cela  hors  de  l'Eglise,  qui 
serait  un  assemblage  de  toutes  les  sociétés 


(29!)  Malth.  xviii,  17. —  Comme  les  publicaius  étaient  regardés  parmi  les  Juif^r  4^1  ae 
avuii  aucune  liaiii)Ou  avec  eux. 
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chrétiennes;  il  en  serait  quitte  pour  s'unir 
à  quelque  autre  d'entre  elles  qui  voudrait 
bien  le  recevoir,  et  qui  peut-être  même 
s'empresserait  de  lui  ouvrir  son  sein,  ne 
fût-ce  que  pour  contrarier  quelque  secte 
voisine  qu'elle  ne  peut  supporter. 

3'  Avec  c|uelle  force,  avec  quel  zèle  les 
apôlres,  animés  de  l'esprit  de  Dieu,  n'ont- 
ils  pas  recommandé  comme  absolument  né- 
cessaire l'attachement  è  l'intégrité  de  la  foi  : 
0  Timothée^  écrivait  saint  Paul  à  ce  cher 
disciple,  gardez  le  dépôt  de  la  foi  qui  vous 
a  été  confié^  fuyant  les  profanes  nouveautés 
de  paroleSf  et  tout  ce  qu  oppose  contre  la 
vérité  ufie  doctrine  qui  porte  faussement  le 
nom  de  science,  (I  Tim.  vi,  20.)  Le  même 
apôtre  lui  dit,  dans  une  autre  lettre  :  Forit- 
fiez-vous  donCf  ô  mon  fils^  par  la  grâce  qui 
est  en  Jésus-Christ^  et  gardant  ce  que  vous 
avez  appris  de  moi  devant  plusieurs  témoins^ 
donnez'le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles^  qui 
soient  eux-mêmes  capables  d'en  instruire 
d'autres.  (11  Tim.  ii,  2.) 

C'est  pour  conserver  précieusement  et  sans 
atteinte  ce  dépôt,  que  Jésus-Christ  a  établi 
un  ministère  de  pasteurs  destinés  è  ensei- 
gner la  vérité,  afin  que  nous  n'ayons  plus 
Tesprit  flottant  comme  des  enfants  »  et  que 
nous  ne  soyons  point  emportés  çà  et  là  à  tout 
vent^  en  fait  de  doctrine^  par  la  malice  des 
hommes^  et  par  les  ruses  dont  ils  se  servent 
pour  engager  dans  l'erreur.  (Ephes.  iv,  ik.) 

Rien  de  plus  fort  que  la  manière  dont 
s'exprime,  dans  VEpttre  aux  Galates^  l'Apô- 
tre des  nations,  sur  l'immutabilité  dans  la 
profession  de  la  foi  :  Quand  un  ange  du  ciel 
vous  annoncerait  un  Evangile  différent  de 
celui  aue  nous  vous  avons  annoncé ^  qu'il  soit 
anatheme,  [Galat.  i,  8.) 

Demeurez  fermes,  et  ne  vous  remettezpoint 
de  nouveau  sous  le  joug  de  la  servitude^  écri- 
vait-il encore  aux  Galates,  qui,  sur  la  parole 
de  quelaues  faux  docteurs ,  se  croyaient 
obliêés  d'observer  conjointement  avec  la  loi 
de  1  Evangile,  les  cérémonies  de  la  loi  de 
Moïse.  Je  vous  dis^moi  PauU  que  si  vous  vous 
faites  circoncire^  Jésus-Christ  ne  vous  servira 
de  rien.  (Galat.  v,  1,  2.) 

A  quoi  bon  tant  de  précautions  pour 
maintenir  Tinté^jrité  du  dépôt  de  la  foi?  Le 
ministère  établi  pour  instruire  les  tidèles  et 
les  fixer  da  ^s  la  confession  de  la  doctrine 
émanée  de  l'Esprit  de  vérité,  serait-il  aussi 
nécessaire  que  se  le  figurait  saint  Paul?  n'é- 
tait-ce pas  un  zèle  outré  de  sa  pari,  que  de 
prononcer  anatheme  contre  quiconque  ose- 
rait contredire  la  pré«Jication  évanj^élique, 
fût-il,  par  impossible,  un  ange  du  ciel?  Les 
Galates  qui,  trompés  par  quelques  séduc- 
teurs transformés  en  apôtres,  regardaient 
comme  nécessaire  au  salut  l'observation  des 
cérémonies  judaïques,  ne  pouvaient  être 
coupables  jusqu*au  point  d'être  frustrés  du 
prix  de  notre  rédemption,  s'il  était  indiffé- 
rent pour  le  salut  d'embrasser  telle  ou  telle 
secte ,  en  confessant  néanmoins  l'unité  de 
Dieu,  et  reconnaissant  Jésus-Christ  pour  le 
vi*ritable  Messie. 

<►*  Les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques 


ont  fait  paraître  pour  les  hérésies  toute  l'op- 

Eosition  que  l'on  pouvait  attendre  de  ces 
ommes  suscités  pour  être  les  organes  du 
Saint-Esprit.  Us  les  ont  combattues,  ils  les 
ont  condamnées  avec  une  fermeté,  une  sévé- 
rité qui  marquaient  assez  l'horreur  qu'ils  en 
avaient  conçue.  Après  avoir  averti  jusque 
deux  fois  un  hérétique^  écrivait  saint  Paul  à 
Tite,  nayex  plut  de  commerce  avec  lui^  sa- 
chant qu'un  tel  homme  est  perverti  et  en  état 
de  péchés  puisque  sa  propre  conscience  le 
condamne,  (Tit.  m,  10.) 

Le  même  apôtre  exhortait  Timothée  à  se 
soutenir  dans  la  foi  et  dans  la  bonne  cons- 
cience ;  c'est  pour  l'avoir  rejetée^  continue- 
t-il,  que  quelques-uns  ont  fait  naufraoe  en  ce 
qui  regarde  la  foi.  De  ce  nombre  sont  uyménée 
et  Alexandre^  que  j'ai  livrés  à  5a/on,  pour 
quUls  apprennent  à  ne  point  blasphémer. 
[ITim.  I,  20.) 

L'apôtre  saint  Jean  traitait  d'antechrists 
ceux  qui  niaient  la  divinité  du  bauveur. 
(/  Joan.  Il,  18.)  Ce  disciple  de  la  charité^ 
pour  inspirer  aux  fidèles  plus  d'aversiou 
pour  toute  doctrine  contraire  à  celle  qu'il 
avait  reçue  de  son  Maître,  s'attachait  a  les 
détourner  de  la  fréquentation  dés  hérétiques. 
5t  quelqu'un  vient  à  vôus^  leur  disait-il,  et 
ne  fait  pas  profession  de  cette  doctrine,  ne  h 
recevez  point  dans  votre  maison,  et  ne  le  sa- 
luez  point  lorsque  vous  le  rencontrerez. 
{Il  Joan.,  10.) 

On  sait  comment  ce  disciple  bien-aimé  de 
Jésus-Christ,  et  qui  ne  respirait  que  pour 
lui,  sortit  du  bain,  où  il  avait  aperçu  Thé- 
résiarque  Cérinthe.  «  Sortons  de  le,  »  s*é- 
cria-t-ilaussitôtavec  une  sainte  indignation^ 
«  de  peur  que  cet  édifice  ne  s'écroule  à 
l'instant  pour  nous  écraser  avec  cet  ennemi 
de  Dieu.  »  Saint  Irénée  (Contra  hœresesy  lib. 
iiii  c.  3),  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute,  a  tant 
les  apôtres  et  leurs  disciples  appréhendaient 
de  communiquer,  môme  simplement  de 
parole,  avec  ceux  qui  avaient  corrompu  la 
vérité.  >» 

Saint  Poljcarpe  {Contra  hœres.),  disciple 
de  saint  Jean,  et  maître  de  saint  Irénée» 
rencontra  un  jour,  dans  la  ville  de  Rome» 
Marcioo  oui  lui  demanda  s'il  le  connaissait  : 
«  Oui,  »  repondit  saint  Polycarpe,  «je  te  con- 
nais pour  le  fils  aîné  de  Satan.  »  Quand  il 
entendait  quelque  proposition  contraire  aux 
enseignements  de  l'Eglise,  il  avait  routume 
de  se  boucher  les  oreilles,  et  de  s*écrier  : 
«  Ohl  bon  Dieu,  è  quel  temps  m*avez-vous 
réservé  I  »  Et,  soit  au'il  fût  assis  ou  debout, 
il  s'enfuyait  aussitôt  du  lieu  où  Ton  avait 
proféré  le  blasphème. 

Les  témoignages  et  les  exemples  une  nous 
venons  d'exposer,  la  rigueur  dont  les  apô- 
tres et  leurs  disciples  ont  usé  envers  les 
hérétiques  et  leurs  sectateurs,  les  anaihèmes 
qu'ils  ont  prononcés  contre  eux,  peuvent-ils 
se  concilier  avec  l'indifférence  cle  doctrine 
et  de  profession  de  foi  ?  Permettent-ils  de 
))enser  que  l'hérésie  ne  suffise  pas  pour  ex- 
clure ses  partisans  de  la  voie  du  salut  ? 

5'  On  ne  peut  |)as  supposer  que  Jésus- 
Christ  ail  laissé  ignorer  les  priiicij)aux  c«- 
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ractères  et  la  constitution  essentielle  de  son 
£glise,  à  ses  apôtres  qu'il  avait  choisis  pour 
la  gouverner.  Formés  à  l'école  de  la  Sagesse 
éternelle,  destinés  à  instruire  toutes  les  na- 
tions, et  remplis  de  l'Esprit-Saint  qui  leur 
fut  envoyé  pour  leur  enseigner  toute  vérité 
[Joan.  XVI,  13),  ils  savaient  certainement  si 
les  sectes  hérétiques  devaient  faire  partie  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  si  l'hérésie  n'é- 
tait point  un  obstacle  qui  empêchât  d'ôlre 
admis  dans  le  royaume  des  cieux.  Sans  une 
connaissance  si  facile,  il  leur  eût  été  impos- 
sible de  s'acquitter  des  parties  les  plus  né- 
cessaires du  gouvernement  dont  ils  étaient 
chargés. 

Les  apôtres  étaient  trop  attachés  aux  inté- 
rêts de  leur  Maître,  et  trop  fidèles  h  honorer 
leur  ministère,  pour  ne  pas  donner  aux 
pasteurs  qu'ils  établissaient  dans  les  contrées 
soumises  au  long  de  l'Evangile,  les  instruc- 
tions dont  ils  avaient  absolument  besoin 
pour  satisfaire  aux  obligations  de  leur  état, 
et  conduire  avec  sagesse  les  peuples  qui 
leur  étaient  confiés  (292). 

On  ne  peut  pas  supposer  que  les  pasteurs, 
préposés  a  la  conduite  des  Eglises  apostoli- 
ques, leur  aient  laissé  ignorer  si  TEglise 
universelle  devait  être  composée  des  sectes 
même  hérétiques,  et  si,  en  s'écartant  opiniâ- 
trement de  la  doctrine  des  apôtres,  elles 
avaient  perdu,  ou  si  elles  retenaient  le  droit 
à  rhéritagedes  enfants  de  Dieu. 

£nfin«  on  ne  peut  pas  supposer  que,  de- 
puis l'origine  du  christianisme  jusqu'à,  ces 
derniers  siècles,  les  pasteurs  et  tous  les 
simples  fidèles  n'aient  jamais  eu  l'intelli- 
gence de  l'article  du  Symbole  où  il  est  parlé 
de  l'Eglise,  et  raient  toujours  pris  dans  un 
sens  contraire  h  sa  véritable  signification. 

D'après  ces  observations  que  l'on  ne  peut 
contester,  il  est  aisé  de  juger  si  les  sectes 
hérétiques  ne  laissent  pas  d'être  incorpo-< 
rées  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  hors  de  la- 
quelle il  n  y  a  point  de  salut. 

Avant  que  oes  novateurs  du  xvi*  siècle 
eussent  altéré  la  notion  de  l'indivisibilité  de 
TEçlise,  OD  a  toujours  été  persuadé,  dans  le 
christianisme,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
était  une  société  individuelle,  d'où  étaient 
l>annies,  sans  distinction,  toutes  les  sectes 
hérétiques. 

Dans  le  Symbole  que  dressC^ent  les  Pères 
du  concile  de  Nicée,  premier  concile  géné- 
ral, il  est  dit  au  sujet  des  ariens,  qui  atta- 
quaient laconsubstantialité  du  Verbe  :  L'E- 
glise catholique  et  apostolique  les  frappe 
aanathème.  Le  même  concile  déclare  que, 
si  les  novatiens  veulent  revenirau  sein  de 
l'Eglise,  il  faut  qu'ils  s'engagent  par  écrit 
à  suivre  toutes  les  décisions  de  V Eglise  catho- 
lique et  apostolique,  (Can.  8.) 

Le  second  concile  général,  premier  de 
Constaiitinople,  représente  les  hérétiques 
.comme  des  rebelles,  chassés  de  l'Eglise  et 
retranchés  de  sa  communion  (can.  6)  ;  il  met 
de  ce  nombre  non-seulement  les  ariens,  les 
macédoniens,  îes  apollinaristes,  mais  aussi 


les  novatiens  et  les  quartodécimans  ;  il  ne 
veut  point  les  recevoir  que  préalablement  ils 
n  abjurent  toute  doctrine  contraire  aux  sen- 
timents de  VEglise  de  Dieu^  sainte^  catholique 
et  apostolique,{Can.  7.) 

Tous  les  conciles  qui  ont  suivi  les  deux 
conciles  dont  nous  venons  de  parler,  en  ont 
reconnu  l'oBCuménicité,  en  ont  embrassé  la 
doctrine,  ont  également  considéré  l'Eglise 
comme  une  société  jalouse  de  l'intégrité 
de  la  foi,  et  dont'  les  sectes  hérétiques  n*oot 
jamais  fait  partie  ;  on  voit,  par  ces  disposi- 
tions, quelle  est  l'idée  que  l'on  a  toujours 
attachée  à  l'unité  de  l'Eglise,  exprimée  dans 
le  symbole  de  Nicée  et  celui  de  Constanti- 
nople.  Tous  les  fidèles,  instruits  par  leurs 
pasteurs,  ont  toujours  fait  profession  de 
croire  que  l'Eglise  est  essentiellement  une; 
que  ce  corps  moral  de  Jésus-Christ  ne 
compte  point  au  nombre  de  ses  membres 
les  sectes  hérétiques,  et  que  ce  sont  autant 
de  branches  mortes,  séparées  de  la  tige  où 
circule  la  bonne  sève. 

Si  quelques  hérétiques,  comme  les  va- 
lentiniens  (S.  Irkn.,  Contra  hœreses^  lib.  u, 
c.  15}  et  aes  marcionites  (Eusbb.  ,  Hist, 
eccles.)^  se  plaignirent  que,  malgré  l'opposi- 
tion de  leurs  dogmes  à  la  doctrine  de  TE- 
glise  catholique,  elle  ne  voulut  point  les 
admettre  dans  sa  communion,  elte  demeura 
ferme  dans  son  refus  ;  communément  même 
les  sectes  hérétiques,  en  s'arrogeant  le  titre 
de  véritable  Eglise,  prétendaient  chacune 
être  la  seule  qui  fût  en  droit  de  revendiquer 
un  titre  si  glorieux.  Ainsi,  les  donatistes, 
dont  toute  la  secte  était  renfermée  dans  une 
partie  de  l'Afrique,  croyaient  néanmoins  que 
rEglise,qui  avait  Jésus-Christ  pourfondateur 
et  |)our  maître,  était  concentrée  dans  leur 
parti.  Quand  on  alléguait,  pour  les  confon- 
dre, que,  selon  les  oracl9sdes  prophètes  et  les 
promesses  du  Fils  de  Dieu,  l'Eglise  devait 
être  répandue  par  toute  la  terre,  ils  se  pré- 
valaient de  leur  petit  nombre,  troupeau 
d'élite,  disaient-ils,  dont  la  justice  et  la  vé- 
rité étaient  l'apanage  ;  ils  tâchaient  d'élu- 
der, par  des  interprétations  étrangères  et 
controuvées,  les  textes  de  l'Ecriture  qu'on 
leur  opposait;  ils  ne  songeaient  seulement 
pas  è  laire  entendre  qu'ils  étaient  une  por- 
tion de  J'Eglise  universelle:  réponse  qui, 
dans  les  principes  de  nos  adversaires,  devait 
nécessairement  se  présenter  d'elle-même  à 
l'esprit  des  donatisies,  et  aurait  fermé  la 
bouche  aux  Catholiques. 

Les  pélagienset  les  autres  hérétiques  que 
Ton  pressait  par  l'argument  tiré  de  la  ca- 
tholicité ou  universalité  d'étendue  promise 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  auraient  pu  éga- 
lement se  débarrasser  de  celte  preuve  tou- 
jours victorieuse,  ou  plutôt  elle  n'aurait  eu 
contre  eux  aucune  force  si  Ton  avait  re- 
gardé la  véritable  Eglise  comme  ao  composé 
où  étaient  rassemblées  les  différeotes  sectes 
qui  divisaient  la  chrétienté.  Mais  les. héré- 
tiques s'accordaient  comaiiuiément  eux- 
mêmes  avec  tous  les  Catholiques  h  r^ter 


(292)  On  en  peut  j«jg«r  par  les  EpUres  d5  [saint  Paul  i  Timo^h^  eik,3S(i^ 
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une  pareille  idée,  comme  absolument  con- 
traire à  la  nature  et  aux  caractères  essen- 
tiels de  la  véritable  Eglise. 

6*  Que  l'on  parcoure  simplement  les  an- 
nales de  TEglise,  on  verra  que,  depuis  son 
établissement,  elle  a  toujours  été  en  pos- 
session de  décider,  d'approuver  ou  de  con- 
damner, d'ordonner  ou  de  défendre,  et  de 
décerner  des  peines,  selon  l'exigence,  con- 
tre les  indocilofi  et  les  prévaricateurs.  Que 
Ton  jette  seulement  quelques  coups  d'œil 
sur  les  vastes  recueils  des  conciles,  en  re- 
montant jusqu'à  l'auguste  assemblée  où  les 
apôtres,  pour  terminer  une  dispute  qui  s'é- 
tait élevée  à  Antioche  sur  l'observation  des 
cérémonies  légales,  portèrent  le  solennel 
décret  qui  commence  par  ces  mots  :  Il  a 
semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  {Act. 
XV,  28);  on  verra  aussitôt,  à  n'en  pouvoir 
douter,  avec  quelle  autorité  les  pasteurs  de 
l'Eglise  ont  prononcé  d'âge  en  Age  sur  les 
questions  qui  pouvaient  altérer  le  dépôt  de 
la  foi  ou  troubler  la  paix  des  fidèles.  Ce  sont 
des  faits  si  notoires,  qu'il  serait  superflu 
d'en  rapporter  les  preuves  en  détail.  Or,  si 
l'Eglise  était  un  assemblage  de  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  dispersées  dans  le 
monde,  l'Eglise  catholique  ou  universetlo 
ne  ferait  jamais  aucun  décret,  ni  de  condam- 
nation, ni  d'approbation;  ne  prononcerait 
jamais  sur  aucune  controverse  et  n'impo- 
serait aucune  loi  ;  c'est  qu'ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  tant  de  différentes 
sectes,  dont  la  plupart  môme  s'anathéma- 
tisent  réciproquement,  ne  peuvent,  sans 
renoncer  à  leur  opposition  mutuelle,  se 
réunir  pour  juger,  confirmer  ou  réprouver, 
interdire  ou  commander,  ni  pour  nommer 
et  autoriser  des  députés  qui  soient  en  état 
d'agir  au  nom  de  tout  le  corps. 

Supposez  môme  que  l'Eglise  fût  com- 
posée de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  et 
que  cette  diversité  prodigieuse  de  créance 
ne  fût  point  un  obstacle  a  1  affaire  capitale 
du  salut,  il  faudrait  dire,  contre  tous  les 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique  les 
plus  avérés,  contre  le  témoignage  des  saintes 
Ecritures  et  de  toute  la  tradition,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'hérétiques.  En  effet,  pour 
être  coupable  du  crime  d'hérésie,  est-il  né- 
cessaire d'avoir  absolument  renoncé  à  la 
})rofession  du  christianisme?  Ce  serait  con- 
ondre  avec  les  hérétiques  des  apostats 
qui  en  ont  toujours  été  distingués;  on  ne 
nomme  point  hérétiques  des  Chrétiens  qui 
ont  abjuré  la  foi  pour  embrasser  le  paga- 
nisme ou  la  loi  de  Mahomet.  Il  est  évident, 
d'ailleurs,  que  les  hérétiques  dont  il  e^l 
parlé,  soit  dans  les  Epîtres  des  apôtres,  soit 
dans  les  actes  des  conciles,  faisaient  pro- 
fession de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le 
Messie  et  pour  l'Auteur  du  salut.  Pour  être 
de  l'Eglise  il  n'en  faut  pas  davantage,  selon 
les  principes  de  certains  prétendus  philo- 
sophes chrétiens ,  dont  les  systèmes  vont  à 
anéantir  le  christianisme,  sous  prétexte  de 
le  montrer  raisonnabhf  de  l'insinuer  plus 
efTicacement  dans  les  esprits  et  d'aplanir 
la  voie  du  salut. 


On  n'ignore  point  que,  du  sein  de  la  re- 
ligion protestante,  il  est  sorti  des  réforma--'^ 
teurs  qui  ont  voulu  rassembler  dans  l'Eglise 
toutes  les  sectes  qui  n'errent  point  dans  €• 
qu'ils  appellent  les  articles  fondamentaux. 
Leur  système,  qui  paraîtrait  encore  trop  ri- 
gide aux  philosophes  dont  nous  venons  de 
Earler,  ne  porte  que  sur  une  distinction  ar- 
itraire  dans  le  sens  de  ses  auteurs  ;  con- 
traire à  la  règle  de  foi  qu'ils  reconnaissent 
pour  la  seule  véritable,  démentie  par  les 
symboles  dont  ils  font  profession,  et  qui 
n'est  propre  qu'à  autoriser,  à  fomenter,  avec 
l'esprit  d'indépendance ,  presque  toutes 
sortes  d'erreurs. 

Dislinelion  arbitraire  et  sans  principe,  — 
Ses  inventeurs  et  ses  patrons  n'ont  pu  s'ac- 
corder ni  sur  le  nombre,  ni  sur  la  qualité 
de  ces  articles  qu'ils  nomment  fondamen- 
taux. Ils  la  proposent  néanmoins  comme 
également  décisive  et  nécessaire  pour  lo 
discernement  de  la  véritable  Eglise.  C'est 
en  vain  que  le  ministre  Jurieu,  pour  ca- 
ractériser les  erreurs  fondamentales,  dit  que 
ce  sont  celles  qui  détruisent  la  gloire  de 
Dieu  ou  la  béatitude  de  l'homme,  et  qui  ont 
été  rejetées  par  tous  les  Chrétiens;  la 
gloire  essentielle  de  Dieu  est  indestructible 
et  immuable  :  toute  erreur  opposée  à  la 
révélation  donne  atteinte  à  sn  gloire  acci-- 
dentelle.  Il  est  évidemment  faux  que  des 
erreurs  que  Jurieu  et  ses  adhérents  recon- 
naissent pour  fondamentales,  telles  que  la 
divinité  du  Verbe,  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  l'unité  de  Dieu  en  trois  personnes^ 
aient  été  rejetées  par  tous  les  Chrétiens^ 
Peut-on  dire,  avec  quelque  ombre  de  vé- 
rité, que  l'arianisme,  sans  parler  des  au- 
tres, n'a  point  eu  de  sectateurs? 

Distinction  contraire  à  la  règle  de  foi  que 
les  auteurs  de  cette  distinction  reconnaissent 
pour  la  seule  véritable.—  Les  divines  Ecri- 
tures sont  la  seule  règle  de  foi  qu'ils  ad- 
mettent. Or  elles  ne  déterminent  en  aucun 
endroit  quel  est  le  nombre  ou  le  caractère 
des  articles  fondamentaux  dans  le  sens  de 
Jurieu  et  de  ses  d>sciples;  elles  ordonnent 
môme  généralement  de  fuir  la  compagnie 
de  ceux  qui  s'écartent  de  la  doctrine  en- 
seignée par  les  apôtres.  (Aom.  xvi,  17.)  Nous 
avons  vu  qu'elles  traitent  indistinctemeni 
les  hérétiques  comme  des  gens  pervertis  el 
condamnés  par  leur  propre  jugement  (Tit. 
iH,  11);  quoique  l'erreur  des  Galaies  atta- 
chés aux  cérémonies  légales,  comme  à  une 
condition  nécessaire  pour  le  salul,  ne  soil 
l'Oint  fondamentale,  selon  le  système  de 
Jurieu  ,  saint  Paul  déclare  que,  s'ils  se  foni 
circoncire,  Jésus-Christ  ne  leur  servira  de 
rien.  [Galat.  v,  2.) 

Distinction  démentie  par  les  symboles  dont 
ses  défenseurs  eux-mêmes  foni  profession.  — 
Ils  admettent  les  symboles  des  conciles  de 
Nicée  et  de  Constaniinople;  l'unité  de  l'E- 
glise, énoncée  parmi  ses  propriétés  essen** 
tielles,  par  ces  deux  premiers  conciles  gé- 
néraux suivis  de  tous  les  autres,  est  mani-« 
fe.stement  expliquée  par  les  décrets  qu'ils 
ont  portés  contre  des  hérétiques  mômes  qui 
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n*erraient  point  dans  les  articles  fondamen- 
taax,  au  sens  du  ministre  Jurieu;  tels  étaient 
les  novatiens  et  \qs  quartodécimans.  On 
peut  voir  dans  les  catalogues  des  hérésies» 
dressés  par  saint  Augustin,  par  saint  Epi-^ 
phane  ;  on  peut  voir  dans  le  grand  ouvrase 
de  saint  Irenée  Contre  les  hérésies^  dans  le 
Traité  des  prescriptions  de  Terlullien,  dans 
celui  de  saint  Cyprien  Sur  Funité  de  TE* 
glise^  et,  sans  exception,  dans  tous  les  ou- 
vrages des  Pères  ou  historiens  de  TËglise 
qui  ont  eu  occasion  de  parler  des  sectes 
hérétiques,  combien  on  était  éloigné  d'en 
reconnaître  aucune  pour  partie  de  l'Eglise 
et  dans  la  voie  du  salut. 

Distinction  qui  n'est  propre  qu'à  autoriser 
avec  resprit  aindépendancCf  presque  toutes 
sortes  aerreurs.  —  Serait-on  bien  porté  à 
se  prémunir  contre  la  séduction  des  fausses 
doctrines,  et  à  demeurer  ferme  dans  l'an- 
cienne créance,  malgré  le  goût  si  conta- 
gieux de  la  nouveauté  et  l'inconstance  de 
resprit  humain,  si  l'on  venait  à  se  persua- 
der que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
amas  informe  de  toutes  les  sectes  chrétien- 
nes, et  qu'il  est  indifférent,  pour  le  salut, 
de  s'attacher  à  l'une  ou  à  l'autre ,  pourvu 

au'elles  n'errent  point  dans  ce  qu'il  plaira 
e  qualifier  d'articles  fondamentaux?  bien 
entendu  que  l'on  sera  toujours  maître  d'en 
fixer  le  nombre,  d'en  déterminer  la  nature, 
sans  reconnaître  au  fond  d'autre  règle  de 
créance  que  son  propre  jugement. 

Aussi  est-il  arrivé  ce  qu'il  était  facile  de 
prévoir,  que  des  hommes  audacieux,  témé- 
raires, impatients  de  secouer  de  plus  en 
plus  le  joug,  en  sont  venus  jusqu'à  retran- 
cher du  christianisme  tous  les  mystères,  à 
travestir,  selon  leur  caprice,  les  ^^ maximes 
de  morale  qui  leur  paraissaient  trop  gê- 
nantes, à  réduire  presaue  au  néant  la  doc- 
trine et  la  pratique  de  l'Evangile. 

Trïs  sont  certains  philosophes  dont  nous 
avons  fait  mention,  qui,  sans  renoncer  ou- 
vertement à  la  dénomination  de  Chrétiens, 
dont  ils  retiennent  le  titre  par  des  considé- 
rations c]ue  nous  n'avons  pas  besoin  d'ap- 
profondir, ne  conservent  qu'une  légère 
écorce  du  christianisme  :  contents  de  con- 
fesser que  Jésus-Christ  est  envoyé  de  Dieu, 
et  qu'il  est  venu  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  ils  s'embarrassent  fort  peu  des 
dogmes  qu'il  nous  a  révélés,  et  ne  prennent 
de  sa  morale  que  ce  qu'ils  jugent  pouvoir 
s'accorder  avec  leurs  intérêts  ;  ils  paraîtront, 
selon  les  conjonctures,  catholiques  è  Paris, 
calvinistes  à  Genève,  luthériens  en  Suède, 
etc.,  tant  ils  respectent  Tunité  et  l'inviola- 
ble intégrité  de  la  foi. 

Est-il  donc  vrai  que  Ton  puisse  légitime*» 
ment  réduire  la  profession  nécessaire  du 
christianisme,  à  reconnaître  en  général  que 
Jésus-Christ  est  le  Messie,  et  qu'il  faut 
croire  à  sa  parole  et  obéir  à^  ses  comman- 
dements? 

Le  reconnaître  pour  l'envoyé  de  Dieu 
par  excellence,  et  ne  pas  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu*il  a  notitié  de  la  part  de  Dieu,  et 
confirmé  par  les  prodig'îs  les  plus  authenti- 


ques et  les  p  us  étonnants  ;  confesser  qoHl 
faut  croire  en  tout  à  sa  parole,  et  ne  pasre- 

garder  comme  une  affaire  fort  intéressante, 
e  connaître  et  de  professer,  dans  l'occasioD, 
la  doctrine  qu'il  a  enseignée  en  personne  et 

Ear  ses  apôtres  ;  lui  rendre  extérieurement 
ommage  comme  k  un  Maître  que  toutes 
les  nations  doivent  servir  fidèlement,  et  re- 
trancher du  corps  de  ses  lois,  ou  en  altérer 
tout  ce  que  l'on  juge  incompatible  avec 
les  vues  de  politique  et  d'intérêt ,  dont 
on  fait  son  affaire  capitale  et  son  unique 
fin; c'est  une  illusion  manifestement  trop 
grossière,  un  procédé  trop  l&che  et  trop 
criminel,  pour  n'être  pas  condamnés  au 
tribunal  de  l'honneur,  de  la  conscience  et 
de  la  droite  raison. 

Serait-il  donc  indifférent,  au  jugement  de 
la  vraie  philosophie,  de  traiter  un  Dieu 
comme  une  pure  créature,  ou  unepurecréa- 
ture  comme  un  Dieu  ;  d'attribuer,  selon  les 
occurrences,  à  la  suprême  vérité  une  foule 
de  contradictions  uui  révoltent  le  bon  sens, 
et  souvent  même  des  erreurs  pernicieuses 
aux  bonnes  mœurs,  et  des  blasphèmes  qui 
ne  tendent  qu'à  rendre  odieux  et  méprisa- 
ble le  Dieu  de  bonté  et  do  majesté?  Or, 
n'est-ce  pas  évidemment  où  aboutit  de  sa 
nature  une  indifférence  de  religion,  qui  per- 
mettrait de  professer  indistinctement,  sui- 
vant les  conjonctures,  les  dogmes  et  les 
maximes  de  telle  ou  telle  secte  chrétienne, 
à  laquelle  on  voudra  s'associer  ou  paraître 
uni,  soit  pour  toujours,  soit  pour  un 
temps? 

Première  objection. 

A  la  bonne  heure^  nous  dira-t-on,  nous 
condamnerons  avec  vous  tous  ceux  fut,  sous  le 
nom  de  Chrétien^  dont  ils  déshonorent  le  ca- 
ractère^ et  dont  le  titre  même  leur  est  à  charge^ 
se  font  comme  un  Jeu  de  la  religion^  sans 
égard  pour  le  témoignage  de  la  vérité  et  la 
voix  de  la  conscience  ;  mais  on  ne  peut  porier 
le  même  jugement  de  ceux  qui  vivent  dans 
une  fausse  Eglise,  parce  qu'elle  leur  parait 
la  véritable.  A  parler  en  général,  les  héréti- 
ques ne  demeurent  dans  te  parti  de  Verreur, 
et  n'en  prennent  la  défense,  que  parce  qu'elle 
offre  à  leur  esprit  des  couleurs  qui  leur  en 
imposent  ;  ils  f  abandonneraient,  s'ils  la  con- 
naissaient  pour  telle;  serait-il  juste  de  les 
envelopper  dans  la  masse  de  perdition,  comme 
s'ils  agissaient  contre  leurs  propres  lumières? 
Dieu,  qui  sonde  les  dispositions  du  cœur,  les 
punira- t-il  selon  les  rigueurs  de  sa  justice, 
parce  qu'ils  auront  manqué  de  sagacité  et  de 
pénétration  ? 

Celle  même  d'entre  les  sociétés  chrétiennes 
qui  resserre  davantage  la  notion  de  lufûti 
aans  la  foi,  oserait-elle  mettre  au  nombre 
des  victimes  de  la  vengeance  divine,  tant  Un- 
fortunés  engagés  par  le  malheur  de  leur  nais- 
sance, ou  entraînés  par  séduction  dans  des 
sectes  hérétiques,  d  oà  ils  se  feraient  un  de- 
voir  de  sortir  au  plus  tôt,  s'ils  venaientà  itrs 
délivrés  des  épaisses  ténèbres  qui  les  environ- 
nent ? 
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Réponse.  —  Si  Ton  vetlt  nous  dire  qa*au- 
cune  secte  n'approuverait  iniérieuremeni 
Terreur  en  elle-même,  si  elle  la  reconnais* 
sait  pour  telle  ;  c'est  un  principe  fondé  sur 
la  nature  de  l'esprit  humain,  et  que  nous 
ne  contestons  pas  ;  il  est  également  impos- 
sible à  rhomme  de  vouloir  6tre  malheureux 
et  d'étouffer  en  lui  le  désir  naturel  du  con- 
traire; en  est-il  moins  certain  qu'il  y  a 
dans  le  monde  une  infinité  de  personnes, 

3ui,  en  abusant  des  bienfaits  de  la  Provi-^ 
ence,  s'écartent  presque  sans  cesse,  par 
leur  faute,  des  routes  du  vrai  bonheur,  et 
ne  méritent  qu'à  trop  juste  titre  toute  Fin- 
dignation  du  souverain  Juge? 

Quant  à  l'hérésie,  nous  ne  parlerons  point 
ici  de  ceux  qui  la  ;  professent  et  la  défen- 
dent contre  leurs  sentiments  et  leur  propre 
conviction  ;  ce  sont  des  gens  qui  soutien- 
nent opiniâtrement  un  mauvais  procès,  dont 
ils  connaissent  eux-mêmes  l'injustice  ;  l'ob- 
jection dont  il  s'agit  maintenant  les  aban- 
donne; arrêtons-nous  à  ceux  qui  proposent 
ou  adoptent  l'erreur  parce  qu'ils  la  confon- 
dent avec  la  vérité,  et  supposons,  si  l'on 
veut,  que  tel  a  été  le  caractère  dominant  de 
tous  les  hérétiques,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  divines  Ecritures  et  dans  l'histoire 
de  l'Eglise. 

1*  S  11  fallait  les  excuser  indistinctement 
et  les  justifier,  parce  qu'ils  se  croient  dans  la 
bonne  voie  ,  il  faudrait  comprendre  dans  la 
voie  du  salut,  non-seulement  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes,  mais  toutes  les  sectes 
étrangères  au  christianisme,  et  qui  ont  paru 
dans  Te  monde;  paradoxe  impie  et  absurde 
que  nous  avons  réfuté  h  la  fin  de  la  seconde 
partie  de  notre  ouvrage.  Les  mahométans 
regardent  Mahomet  comme  le  plus  grand  des 

Sropbètes,  l'Alcoran  comme  un  livre  tout 
ivin,  et  ne  peuvent  souffrir  que  l'on  songe 
è  les  convaincre  de  la  fausseté  de  leur  reli- 
gion. La  plupart  des  païens  adoraient  sé- 
rieusement un  Jupiter,  un  Pluton,  un  Mer- 
cure, etc.,  et  jusqu'à  des  animaux,  dont  le 
culte  était  consacré  par  les  lois  respectives 
de  leurs  nations  et  les  hommazes  de  leurs 
ancêtres.  Le  mahométisme  et  1  idolâtrie  ne 
seront  donc  plus,  selon  les  principes  du 
christianisme,  un  titre  d'exclusion  du  royau- 
me des  cieux  I  ce  serait  donc  en  vain  qu'un 
Dieu  fait  homme  aurait  témoigné  tant  de 
zèle  pour  enseigner  en  personne  la  doctrine 
du  salut,  et  en  établir  la  créance  dans  tout 
l'univers,  par  le  ministère  de  ses  apôtres  I 
Comment  se  serait  exprimé,  sur  ce  sujet, 
TApôtredes  nations,  lui  qui  disait,  dans  son 
EpUre  aux  Galates  (ii,  21),  que  si  la  justice 
venait  de  la  Loi,  ce  serait  inutilement  que 
Jésus*Christ  est  mort.  Cet  adorable  Sauveur 
aurait  lui  -  même  alarmé  faussement  les 
consciences,  en  déclarant,  comme  nous  l'a- 
vons rapporté,  que  quiconque  ne  croira  pas 
ce  que  ses  envoyés  devaient  leur  annoncer 
de  sa  part,  sera  condamné.  (  Marc,  xvi,  16.  ) 
2*  Il  faut  avouer  que  saint  Paul  aurait  bien 
mal  raisonné  en  assurant  que  les  hérétiques 
sont  condamnés  par  leur  propre  jugement. 
(Ti(.  lUf  10.  )  Cet  apOtrCi  rempli  de  la  plus 


haute  sagesse,  devait  plutôt  dire  tout  le 
contraire,  s'il  sufiisait  de  croire  qu'une  doc- 
trine est  véritable  et  salutaire,  pour  la  sui- 
vre et  la  soutenir  en  sûreté  de  conscience. 
Les  hérétiques  trouveraient  dans  le  juge-* 
ment  erroné  qu'ils  porteraient  en  faveur  de 
leurs  dogmes  les  plus  injurieux  à  la  foi,  les 
plus  pernicieux  au  salut  des  Ames,  une 
sauvegarde  contre  les  menaces  de  Jésus- 
Christ,  un  titre  d'absolution  au  tribunal  de 
sa  justice. 

Ce  serait  aussi  ma(à  propos  que  le  Prince 
des  apôtres  s'élèverait  avec  tant  de  force 
contre  ceux  qui  altèrent  le  sens  des  saintes 
Ecritures,  et  gu'il  ferait  entendre  que,  par 
ces  interprétations  controuvées,  ils  les  font 
tourner  a  leur  propre  perte.  (  //  Petr.  m, 
16.) 

L'apôtre  saint  Jean  aurait  bien  excédé  les 
bornes  de  la  modération  chrétienne,  et  son 
zèle  aurait-il  été  selon  la  science,  quand  il 
donnait  aux  hérétiques  le  nom  d*antechrisi 
(lIJoan.  7  ),  si  l'hérésie  n'était  pas  un  crime 
devant  Dieu,  et  si,  pour  en  soustraire  les 
auteurs  ou  les  fauteurs  à  ses  vengeances,  il 
suffisait  qu'elle  fût  canonisée  dans  leur  es- 
prit? 

L'apôtre  saint  Jude  se  serait  livré  à  des 
déclamations  bien  outrées,  quand  il  appelait 
les  hérétiques  des  nuées  sans  eau^  que  le  vent 
emporte  ça  et  /d,  des  arbres  qui  ne  fleurissent 
qt(en  automne^  des  arbres  stériles^  double- 
ment  morts  et  déracinés.  (Jud.^  12.) 

Jésus-Christ  lui-même  aurait  bien  exagé- 
ré, quand  il  compare  les  faux  docteurs  à  des 
loups  ravissants,  couverts  de  la  peau  de 
brebis.  (j|fa//ft.  vu,  15.) 

3""  Tous  les  conciles,  tant  généraux  que 
particuliers,  qui  ont  eu  occasion  de  pronon- 
cer contre  les  hérétiques,  tous  les  évoques 
d'Orient  et  d'Occident,  et  dans  tous  les  siè- 
cles, auraient  étrangement  méconnu  Tesprit 
de  l'Evangile,  les  premières  maximes  de  la 
charité  et  de  la  justice,  la  nature  et  les  ca- 
ractères de  l'Eglise,  quand  ils  excommu- 
niaient les  hérétiques,  quand  ils  les  traitaient 
comme  des  pestiiéfés,  dont  il  fallait  écarter 
la  contagion  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
et  comme  des  aveugles  qui,  par  leurs  exem- 

[»les  ou  leurs  discours,  pouvaient  entraîner 
es  autres  dans  le  précipice.  De  quel  droit 
s'arrogeaient-ils,  à  leur  exclusion,  la  qualité 
de  fidèles  ?  Pourquoi  obligeaient-ils  ceux  qui 
voulaient  retourner  à  l'Eglise  de  se  con- 
damner eux-mêmes,  et  inspiraient-ils  tant 
d'opposition  pour  leurs  assemblées  et  leur 
doctrine?  Les  hérétiques,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  reproche  et  se  maintenir  dans 
leur  possession,  n'auraient  eu  qu'à  opposer 
la  persuasion  où  ils  étaient,  que  leur  doc- 
trine était  la  véritable,  et  que  Ton  ne  pou- 
vait, sans  injustice,  les  dépouiller  de  la  li- 
berté de  penser,  et  de  parler  selon  leur 
pensée  en  matière  de  religion. 

4*  Les  hérétiques,  nous  dit-on,  peuvent- 
ils  être  si  répréhensibles  parce  qu'ils  ne 
voient  point  la  vérité?  Le  défaut  de  péné-< 
tration  et  de  lumière,  à  l'égard  de  certains 
points  d^  doetrinci  i>eut-il  être  un  sujet  de 
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eondamnalion  au  jugement  de  Dieu?  Il  faut 
être  bien  peu  versé  dans  la  science  des 
Ecritures  et  connaître  bien  peu  les  hommes, 
pour  ignorer  qu'il  y  a  divers  genres  d'aveu- 
glement qui,  loin^dejuslifler  ceux  oui  en 
sont  atteints,  provoquent  eux-mêmes  la  co- 
lère du  Dieu  de  vérité  et  de  sainteté. 

Ainsi,  quand  Jésus-Christ  disait  aux  scri- 
bes et  aux  pharisiens  :  Malheur  à  vous^  eon- 
ducteurs  aveugles^  qui  dites  :  Si  un  homme 
jure  par  le  temple^  cela  n'est  rien;  il  n*est 
point  obligé  à  son  serment  ;  mais  s'il  jure 
par  Vordu  temple^  il  doit  le  tenir  :  insensés 

?^ue  vous  étes^  lequel  doit'On  plus  estimer  ou 
'ory  qui  orne  le  temple,  ou  te  temple  qui  le 
sanctifie?  (Matth.  xxiii,  16.) 

Ces  expressions,  et  d'autres  semblables, 
sont-elles  propres  à  faire  entendre  que  Jé- 
sus-Christ prétendait  excuser  ceux  qu'il 
frappait  alors  de  ses  anathèmes? 

Ces  divines  sentences  ne  sont  point  con- 
traires à  ces  autres  paroles  que  Jésus -Christ 
adressait  à  quelques  pharisiens  :  Si  vous 
étiez  aveugleSj  vous  n'auriez  point  de  pé» 
ehés.  (Joan.  ix,  ki,) 

Ce  qui  suit  en  détermine  le  sens,  que  l'on 
peut  ainsi  exposer  avec  saint  Augustin  :  Si 
vous  étiez  assez  humbles  pour  reconnaître 
que  vous  êtes  des  aveugles^  vous  n  auriez 
bientôt  point  dépêchés^  mais  parce  f(ue  vous 
dites  que  vous  voyez^  votre  péché  subsiste. 

Quand  Jésus-Christ  disait  à  ses  apôtres  : 
Le  temps  va  venir ,  que  quiconque  vous  fera 
mourir^  croira  faire  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu.  (  Joan.  xvi,  2.  )  Voulait- il  faire  com- 
prendre que  les  Juifs,  qui  croirai(*nt  hono- 
rer Dieu  en  les  immolant  à  leur  haine,tron- 
veraient  dans  l'aveuglement  qui  les  enga- 
gerait à  les  persécuter  à  toute  outrance,  une 
raison  plausible,  une  apologie  raisonnable 
de  cette  conduite  ? 

Les  Juifs,  selon  la  remarque  de  saint  Paul, 
n'auraient  point  crucifié  Jésus-Christ^  s'ils 
rataient  connu  pour  le  Seigneur  de  la  gloire. 
(  /  Cor.  II,  8.  )  C'est  donc  à  tort  que  Jésus- 
Christ,  en  prédisant  sa  mort,  leur  impute  ce 
déicide  comme  un  affreux  attentat  dont  il 
leur  annonce  le  châtiment;  c'est  injustement 
que  Dieu,  pour  venger  celle  mort,  continue 
d'appesantir  son  bras  sur  eux,  aux  yeux  de 
toutes  les  nations  dont  ils  sont  l'opprobre. 

5'  Les  défenseurs  de  l'indifférence  que 
nous  combattons,  ne  font  pas  sans  doute 
attention  qu'un  aveuglement  volontaire,  loin 
de  pouvoir  excuser  de  péché,  est  par  lui-* 
même  criminel,  et  ne  peut  manquer  d'offen- 
ser un  Maître  qui  est  la  lumière  du  monde; 
c'est  ce  que  Bayle,  quelque  favorable  qu'il 
soit,  à  ce  qu'il  nomme  vérité  putative^  s'est 
vu  «îontraint  d'avouer.  Encore  que  les  er- 
reurs déguisées  en  vérités,  acquièrent,  dit-il, 
tous  les  droits  de  la  vérité  il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'exercice  de  ces  droits  soit  toujours  une 
chose  innocente;  on  rendra  compte  un  jour  à 
Dieu  de  tout  ce  que  l'on  aura  fait  en  consé- 
quence des  erreurs  que  Von  aura  prises  pour 
des  dogmes  véritables  :  et  malheur,  dans  cette 
terrible  journée,  à  ceux  qui  se  seront  aveuglés 
volontairement  :  à    ceux  qui,  plongés  dans 


une  lâche  oisiveté,  n'auront  pas  voulu  prendre 
la  peine  d'examiner  leur  créance;  à  ceux  enfin 
qui  auront  favorisé  l'introduction  des  erreurs 
aans  leur  esprit^  parce  qu'elles  s'accordaient 
avec  leurs  passions  déréglées  ;  ih  auront  un 
droit,  je  l'avoue,  d'agir  conformément  à  leurs 
erreurs:  mais  comme  c'est  un  droit  mal  acquis 
et  qui  tire  sa  source,  ou  de  la  malice  du  eœur^ 
ou  d'une  indifférence  prodigieuse^  ou  d'une 
paresse  inexcusable,  il  ne  peut  qu'empoison* 
ner  tous  les  fruits  qu'il  aura  fait  naître. 
(Bayle.) 

Sans  nous  arrêter  à  relever  ici  tous  les 
défauts  de  ce  texte,  et  notamment,  le  pré- 
tendu droit  d'agir  conformément  à  àes  er- 
reurs mortelles,  volontairement  contractées  ; 
remarquons  simplement  que  Bayle,  quelque 
porté  qu'il  fût  à  justifier  les  hérétiques  les 
plus  pernicieux,  n'a  pu  se  di8(>enser  de  re- 
connaître des  aveugles  volontaires,  qui  doi- 
vent être  condamnes  avec  rigueur  au  redou- 
table jugement  de  Dieu. 

Il  est  à  propos  de  bien  observer  que , 
pour  que  l'aveuglement  soit  volontaire  et 
coupable,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vouloir 
expressément  fermer  les  yeux  à  la  vérité, 
et  de  chercher  de  propos  délibéré  à  s'en- 
foncer dans  les  ténèbres  ;  ce  serait  ressem- 
bler à  ces  méchants  dont  il  est  parlé  dans 
le  Livre  de  Job,  qui  disaient  au  Tout-Puis- 
sant, par  les  dispositions  de  leur  cœur  : 
Retirez'vous  de  nous^  nous  ne  vouIom  point 
connaître  vos  voies.  {Job  xxi,  ik.)  Ce  genre 
d'aveuglement  qui  n'est  pas  commun,  est 
sans  doute  le  plus  indigne  de  pardon ,  et 

Sui  oserait  en  entreprendre  l'apoloçief 
fais  il  sufnt  que  l'aveUglement  soit  volon- 
taire dans  son  principe,  pour  être  imputé  à 
péché,  et  rendre  responsable  des  maux  qu'il 
entraîne  après  soi.  C'est  consentir  à  un  ef- 
fet dont  on  est  obligé  de  se  préserver,  que 
d'en  poser  librement  la  cause,  quand  oq 
peut  la  connaître  sous  ce  rapport,  et  si  les 
inGdèles,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler 
de  la  révélation  chrétienne,  ne  seront  point 
punis  pour  n'avoir  point  cru  en  Jésus-Cnrist, 
c'est  que,  dans  la  transgression  des  devoirs 
dont  ils  auront  eu  connaissance,  ils  n'au- 
ront pu  apercevoir  les  obstacles  qu'ils  met- 
taient à  la  lumière  de  l'Evangile. 

Au  reste,  il  n'est  pas  difficile  de  décou- 
vrir les  causes  respectives  qui  peuvent  en- 
gager ou  retenir  dans  l'hérésie  ;  voici  les 
plus  ordinaires.  Dans  les  uns,  c'est  une  cer- 
taine indifférence  pour  les  vérités  qui  con- 
cernent l'économie  du  salut.  Ne  serait-il 
pas  juste,  selon  l'avis  de  Salomon,  de  re- 
chercher la  science  et  la  sagesse,  qui  vien- 
nent de  Dieu,  comme  l'on  travaillerait  à  dé- 
terrer un  trésor?  (Prov.  ii,  4,  5.) 

En  d'autres,  c'est  une  curiosité  inquiète 
et  téméraire,  qui  fait  qu'en  songeant  même 
toujours  à  apprendre,  ils  n'arrivent  jamais 
jusqu'à  la  connaissance  de  la  vérité.  III  Tim. 
III,  7.) 

Quelle  source  inépuisable  d'erreurs  dans 
le  désordre  des  passions  ?  £st-il  surprenant, 
qu*en  rejetant  la  bonne  conscieace,  on  fasse 
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naufrage  au  regard  de  la  foi,  selon  Teipres- 
sion  de  saint  Paul  ?  (/  Jim.  i,  19.) 

Le  même  apôtre  tait  remarquer  dans  Ta- 
raour  déréglé  des  biens  temporels,  qu'il 
appelle  la  racine  de  tous  les  maux,  un  prin- 
cipe d'égarement,  qui  n*est  que  trop  capa- 
ble de  jeter  dans  Tincrédulilé  ou  Thérésie. 
(/  Jim.  VI,  10.) 

On  conçoit  assez,  et  l'histoire  ne  permet 
pas  de  douter,  dans  quel  abîme  d'erreurs  le 
vice  honteux  que  l'Apôtre  des  nations  ne 
voulait  pas  que  l'on  nommât  dans  l'assem- 
blée des  saints,  peut  plonger  des  Ames  qui 
en  sont  possédées.  [IlTim,  m,  3;  Jud.  *, 
8,  10.) 

11  parait  néanmoins  que  la  cause  la  plus 

Générale  de  l'hérésie,  comme  son  caractère 
ominant,  est  l'esprit  d'indépendance  et 
d'orgueil  ;  aussi  les  apôtres  nous  représen- 
tent-ils les  auteurs  et  les  patrons  de  l'er- 
reur, comme  des  gens  amateurs  d'eux-mêmes^ 
hautains,  orgueilleux  {II  Tim.  m,  2),  pleins 
de  mépris  pour  les  puissances  qui  sont 
chargées,  chacune  dans  son  ordre,  de. ré- 
primer leurs  complots,  et  comme  se  faisant 
un  sujet  de  gloire  de  se  séparer  (Jud.^  8)  du 
corps  des  fidèles,  pour  se  former  ou  accré- 
diter up  parti  dont  ils  veulent  être  et  l'ora- 
cle et  l'idole. 

Après  tout,  répondront  les  indifférents, 
ceux  qui  composent  les  sociétés  que  vous 
traitez  d'hérétiques,  ont  une  conscience  qu'ils 
prennent  pour  leur  guide  et  pour  leur  flam- 
beau; ils  ne  croient  pas  devoir  se  détourner 
de  la  voie  où  ils  se  trouvent  engagés.  Voulex^ 
vous  donc  qu'ils  agissent  contre  leur  propre 
conscience,  et  qu  ils  renoncent  à  une  aoc- 
trine  Qu'ils  jugent  être  fondée  sur  l'autorité 
et  le  témoignage  même  de  Dieu  ? 

H  n'est  jamais  permis  d'agir  contre  sa 
propre  conscience,  et  Bayle  pouvait  se  dis- 
penser de  s'appesantir  sur  la  preuve  d'une 
maxime  que  tout  le  monde  avoue  ;  ce  serait 
évidemment  se  rendre  coupable,  que  de  se 
déterminer  à  faire  ce  que  Ton  se  représente 
comme  un  mal  dans  l'ordre  moral.  Ce  serait 
affronter  la  justice  de  Dieu  par  une  rébel- 
lion sans  excuse.  On  ne  peut  pas  conclure 
de  là  que  l'on  soit  toujours  à  couvert  de  re- 
proche, et  que  l'on  ne  pèche  jamais  en  sui- 
vant les  mouvements  de  sa  propre  cons- 
cience. 

fiayle  lui-même  dit,  en  parlant  d'un  au- 
teur, qui  avait  réfuté  son  commentaire  phi-- 
losophique  :  Il  se  tue  de  prouver  que  l'on 
pêche,  et  que  Von  offense  Dieu  tris-souvenlf 
en  agissant  selon  les  lumières  de  la  cons- 
cience :  ^ui  lui  nie  cela?  ne  l'ai-je  pas  dit 
très-claxrement  en  plus  dun  lieuY 

C'est  que  la  conscience  n'est  point  elle- 
même  la  règle  suprême  et  indéfectible  à 
laquelle  on  doive  ou  l'on  puisse  légitime- 
ment se  conformer  sans  exception  ;  quoique 
destinée  par  la  Providence  à  appliquer  aux 
hommes  cette  règle,  et  à  presser  |  ar  de  vifs 
remords,  le  retour  de  ceux  qui  s'en  écar- 
tent, elle  peut  se  tromper  dans  l'application 
qu'elle  en  fait  pour  diriger,  dans  les  diver- 
^e$  conjonctures,  la  conduite  et  les  senti- 


ments. Ou,  pour  nous  énoncer  plus  distinc- 
tement, il  n'arrive  que  trop  souvent  aux 
hommes  de  confondre  dans  leurs  jugements 
le  bien  avec  le  mal,  l'erreur  avec  la  vérité, 
soit  par  défaut  de  réflexion  nécessaire,  soit 
par  l'instinct  de  quelque  passion  désordon- 
née, et  de  se  former  ainsi  de  fausses  cons- 
ciences, qu'ils  suivent  opiniâtrement  au  lieu 
de  la  véritable,  que  Dieu  leur  avait  donnée 
pour  les  mettre  et  les  ûiainlenir  dans  la 
bonne  voie.  C'est  à  ces  fausses  consciences 
qu'il  faut  rapporter  et  l'origine  des  hérésies^ 
et  l'obstination  des  hérétiques. 

Est-ce  donc  que  dans  les  sectes  hérétiques», 
il  ne  peut  pas  y  avoir  des  personnes  bien 
disposées,  bien  intentionnées,  qui  aiment 
sincèrement  la  vérité,  et  qui  ne  demeurent 
dans  l'erreur,  que  parce  qu'elles  ont  le 
malheur  de  ne  la  pas  connaître,  sans  qoa 
l'on  puisse  leur  reprocher  aucun  procédé», 
aucun  manquement  assez  considérable  pour 
mettre  en  elles  obstacle  à  une  bonne  foi 

Îui  les  rende  excusables  au  tribunal  de 
iea? 

l""  Nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'en  dif- 
férentes sociétés  séparées  de  la  véritable 
Eglise,  il  ne  puisse  se  trouver,  et  qu'il  ne 
se  trouve  eu  effet  des  Ames  plus  favorisées 
du  ciel,  qui,  sans  la  connaître  distinctement, 
lui  sont  intérieurement  unies  par  une  vo- 
lonté ferme  et  générale,  de  croire  tout  ce  que 
Dieu  lui  a  révélé,  dont  plusieurs  mêmes  lui 
sont  spécialement  attachées  par  les  liens  de 
la  charité,  et  qui  augmentent  le  nombre  de:f 
justes  que  Dieu  reconnaît  pour  ses  enfants 
par  adoption;  mais,  .comme  l'Eglise  ne  peut 
les  discerner  dans  les  sociétés  hérétique» 
oik  elles  sont  extérieurement  renfermées» 
elle  abandonne  ce  discernement  au  Maître 
infiniment  éclairé,  qui  pèse  les  esprits  iProv. 
XVI,  2),  selon  l'expression  du  Sage,  sonde  le 
fond  des  cœurs,  et  saura  bien  révéler  dans 
son  temps  ces  mystères  de  grflces  qu'il 
tient  encore  cachés  dans  les  trésors  de  sa 
miséricorde. 

2*  Si,  .dans  les  sociétés  protestantes,  dont 
le  salut  doit  particulièrement  nous  intéres- 
ser, il  peut,* en  différentes  contrées,  y  avoir 
de  ces  âmes  privilégiées,  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  conservent,  si  l'on  peut  ainsi 
s'exprimer,  l'intégrité  formelle  de  la  foi  dans 
la  communion  extérieure  des  ennemis  de  la 
véritable  Eglise,  c'est  qu'elles  agissent  ab- 
solument contre  la  méthode  que  prescrivent 
les  protestants  pour  la  connaissance  des 
vérités  de  la  foi;  méthode  qu*elles  ignorent^ 
et  qui  leur  paraîtrait  incroyable  si  elle  leur 
était  proposée  sans  déguisement. 

Les  protestants  ont  pour  principe  de  s*en 
rapporter  plutôt  à  leur  propre  jugement 
dans  tous  les  objets  de  leur  créance,  qu'à 
l'autorité  de  l'Eglise  universelle,  et  au  té- 
moignage de  toute  la  tradition.  Une  pré- 
somption si  manifeste  peut-elle  compatir 
avec  la  bonne  foi?  peut-elle  ^'accorder  avec 
Tesprit  et  les  maximes  de  TEvangile,  dont 
le  fondement  est  l'humilité  de  cœur?  Com- 
ment pouvoir  allier  la  vraie  justice  avec  une 
violation  si  injurieuse  de  Tordre  que  Jésus- 
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Christ  a  établi  pour  donner  aux  hommes  la 
science  du  salut?  Nous  aurons  occasion 
d*en  parler  plus  au  long. 

3'  Pour  montrer  de  plus  en  plus  que  la 
bonne  foi  dans  les  sociétés  hérétiques  ne 
s'étend  pas  à  un  aussi  grand  nombre  de 
personnes  que  Ton  voudrait  quelquefois  se 
te  persuader,  nous  rapporterons  Thumble 
aveu  que  faisait  Tun  des  plus  beaux  génies 
de  son  siècle»  après  avoir  abjuré  la  religion 
prétendue  réformée. 

«  Vous  voulez  entrer  en  compte  avec  lui 
comme  Job,  )»  disait  en  parlant  de  la  justice 
de  Dieu  le  célèbre  Pélisson»  dans  une  Ré- 

Îfonse  à  quelques  objections  de  Leibnitz, 
'un  de  ses  amis  et  de  ses  plus  sincères  ad- 
mirateurs :  «  il  vous  confondra,  et  de  mille 
articles  de  votre  compte,  bien  débattus, 
TOUS  n*en  gagnerez  pas  un  seul.  Vous 
avez  fait  ce  que  vous  pouviez,  dites-vous  ? 
il  vous  montrera  que  vous  n'en  avez  pas 
fait  la  centième  partie.  N'avez- vous  rien 
préféré  au  désir  de  lui  plaire?  N'avez-vous 
point  eu  plus  d'ardeurs  pour  quelque  autre 
chose  que  pour  lui,  et  quelque  autre  affaire 
plus  importante  que  celle  de  connaître  sa 
vérité?  Ne  l'avez- vous  point  offensé?  L'im- 
pénitence,  la  vanité,  la  dureté  de  votre  cœur 
n'ont-elles  mis  aucun  obstacle  aux  lumiè- 
res qu'il  voulait  répandre  dans  votre  esprit? 
Vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour 
moi,  è  qui  il  a  fait  cette  miséricorde  de  me 
remener  à  son  Eglise,  je  sais  que  je  n'ai 
pas  fait  la  millième  partie  de  ce  que  je  pou- 
vais pour  obtenir  cette  grande  et  infinie  mi- 
séricorde. »  {De  la  tolérance  des  religions^ 
Lettres  de  Leibnitz  ^  et  Réponses  de  Pé- 
lisson.) 

Seconde  objectioD. 

Celles  d'entre  les  sociétés  chrétiennes  qui 
resserrent  davantage  la  notion  de  C unité  et 
de  IHndivisibilité  de  C Eglise^  distinguent 
pourtant  dans  leur  créance  deux  sortes  d'ar- 
ticleSylesuns  quelles  appellent  fondamentaux^ 
ei  dont  elles  prétendent  que  la  foi  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut^  les  autres  non 
fondamentaux^  et  dont  la  foi  n'est  pas  d'une 
nécessité  absolue  pour  être  sauvé;  distinc- 
tion  judicieuse,  propre  à  concilier  les  es» 
pritSy  à  rapprocher  les  sociétés  qui  parais» 
sent  les  plus  opposées  mutuellement,  quoique 
toutes  ne  s'accordent  pas  sur  le  nombre  et  la 
qualité  des  articles  que  l'on  doit  regarder 
comme  fondamentaux  en  matière  de  reli- 
gion. 

Ce  moyen  de  conciliation  si  avantageux 
est  expressément  autorisé  du  témoignage  de 
saint  Paul.  «  Selon  la  grâce  que  f  ai  reçue  de 
Dieu ,  »  écrivait  aux  fidèles  de  Corinthe 
cet  apôtre  des  nations^  «  fai  mis  le  fonde- 
ment, à  l'exemple  d'un  sage  architecte.  Un 
autre  bâtit  dessus  :  mais  aue  chacun  prenne 

?jarde  de  quelle  manière  il  le  fait  ;  car,  pour 
e  fondement,  personne  nen  peut  mettre 
t autre  (fue  celui  qui  a  été  mis;  et  c'est  Je- 
sus-Christ.  Que  si  quelqu'iin,  pour  bâiir  sur 
ce  fondement,  emploie  de  l'or,  de  l'argent, 
des  pierres  précieuses,  du  bois,  du  foin,  de 
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la  paille,  ce  que  chacun  aura  fait ^  sera  mis 
en  évidence;  car  le  jour  du  Seigneur  le  dé- 
couvrira, parce  que  le  feu  le  fera  paraître,  et 
ue  le  feu  sera  l'épreuve  de  ce  qu*est  Couvrage 
le  chacun.  Si  l* ouvrage  de  celui  qui  a  bâti 
dessus  résiste,  il  en  sera  récompensé.  Si  l'ou- 
vrage d'un  autre  est  consommé^  ce  sera  une 
perte  pour  lui  ;  il  sera  néanmoins  lui-même 
sauvé,  mais  comme  au  travers  dufeu.^  {ICor. 
III,  10-15.) 

Dans  ce  texte,  dont  nous  n'avons  pas  voulu 
interrompre  la  suite^  dans  la  crainte  de  rê^ 

Îandre  quelque  nuage  sur  les  sentiments  de 
Apôtre,  on  voit  clairement  qu'il  faut  néces- 
sairement reconnaître  dans  le  christianisme 
certaine  doctrine  comme  fondamentale  ;  oue 
cette  doctrine,  dont  la  croyance  et  la  profes» 
sion  intéressent  essentiellement  le  salut,  se  ré- 
duit à  croire  en  Jésus-Christ  ;  et  que  les  dog- 
mes erronés  que  l'on  aura  voulu  établir  sur 
ee  fondement,  seront,  il  est  vrai,  comme  de 
mies  matières  que  doit  consumer  la  flamme, 
mais  sans  qu'ils  empêchent  le  salut  éternel 
de  leurs  auteurs  ou  de  leurs  partisans. 

Réponse.  —  Si,  dans  l'Eglise,  on  regarde 
certams  points  de  doctrine  comme  fonda- 
mentaux et  dont  la  connaissance  inté- 
resse davantage  le  salut,  c*e$t  toujours 
sans  donner  atteinte  à  l'obligation  de  suivre 
en  tout  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  de  conser- 
ver l'intégrité  do  la  foi ,  qui  ne  souffre  au- 
cun partage.  Toute  vérité  définie  par  l'E- 
glise est  londameulale  en  ce  sens  que  l'un 
ne  peut,  sans  crime,  combattre  ou  rejeter 
volontairement  aucune  partie  de  sa  doctrine 
quand  il  ne  s'agirait  point  des  articles  que  l'on 
appelle  nécessaires  de  nécessité  de  moyen, et 
que  chaque  fidèle  est  obligé  de  croire  de  foi 
explicite  pouréire  sauvé.  Ce  serait  outrager 
l'Auteur  et  le  Consommateur  de  notre  foi , 
qui  veut  que  Ton  obéisse  à  son  Eglise 
comme  à  lui-même,  et  qui  a  promis  de  se 
trouver  avec  elle  jusqu*à  la  consommation 
des  siècles. 

«  L'Eglise  croit,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  des 
erreurs  plus  détestables  les  unes  q^ue  les 
autres,  »  remarque  un  habile  écrivain,  que 
nous  avons  déjà  nommé|,  «  mais  elle  sou- 
tient que  la  moindre  erreur  en  la  foi ,  ac- 
compagnée de  rébellion,  est  détestable  et 
peut)  priver  du  salut.  C'est  un  grand  crime 
de  lèse-majesté  que  lever  une  armée  contre 
son  roi  pour  le  détrôner  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  de  déchirer  le  moindre  de  ses 
édits,  déclarer  qu'on  ne  lui  obéira  point  eo 
cela,  se  cantonner  et  se  liguer  pour  s'era- 
pôcher  d'y  être  contraint,  ne  soit  un  critue 
digne  de  mort.  »>  (Pélisson,  De  lajolérance 
des  relig.) 

Nous  avons  fait  voir  que  l'Eçlise  a  tou- 
jours retranché  de  sa  communion  et  jugé 
digne  d'une  mort  éternelle  toute  secte  re- 
belle à  son  autorité ,  à  ses  enseignements, 
sans  épargner  môme  celles  qui  n'erraient 
point  dans  les  articles  que  nos  adversaires 
mettent  au  rang  des  dogmes  fondamentaux. 
On  peut  appliquer  avec  justice,  en  matière 
de  toi,  celte  sentence  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques :  Quiconque  viole  la  loi  en  un  seul  point 
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sus-Christ.  Malgré  cette  protestation  publi-» 
que  et  commune,  il  était  bien  éloigné  de 
penser  qu'ils  fussent  dans  les  voies  du  sa- 
lut; nous  avons  vu  ce  que  TEglise,  depuis 
la  naissance  du  christianisme,  a  jugé  de 
toutes  les  sectes  attachées  à  des  doctrines 
qu*elle  avait  condamnées  ;  le  texte  de  l'A- 
pôtre allégué  en  objection,  et  qu'elle  ne 
pouvait  ignorer,  ne  lui  a  jamais  fait  chaa- 

Î;er  de  sentiment;  dépositaire  et  interprète 
idèle  des  divines  Ecritures,  elle  n'y  a  ja- 
mais rien  apergu  de  contraire  à  l'inflexible 
opposition  qu'elle  a  toujours  fait  paraître 
pour  toutes  sortes  d'hérésies. 


e»t  coupable  comme  Vayanl  toute  violée.  {Joe. 
H,  10.) 

Le  texte  de  saint  Paul,  allégué  dans  l'ob* 
jection,  ne  -présente  rien  de  contraire  au 
principe  que  nous  avons  établi.  Le  saint 
apôtre  s'applique  à  bien  faire  entendre  aux 
Corinthiens  que  Jésus-Christ  ««r  le  fondement 
(I  Cor.  III,  11)  sur  lequel  portent  tout  l'é- 
difice de  l'Eslise,  toute  la  doctrine  du  salut  ; 
il  compare  a  l'or  et  à  l'argent,  à  des  pierres 
d'un  grand  prix,  la  saine  doctrine  exposée 
sans  mélange  d'erreurs  et  dans  sa  pureté  ; 
il  compare  à  du  bois,  à  du  foin  et  à  de  la 
paille,  non  les  dogmes  hérétiques  que  l'on 
aura  élevés  sur  le  fondement  dont  il  s'agit, 
mais  certaines  opinions  ou  discussions  fri- 
voles et  plus  curieuses  qu'utiles,  qui,  sans 
entamer  le  dépôt  de  la  foi,  étaient  indignes 
du  ministère  ;  certains  genres  de  prédica- 
tions, oh  se  mêlaient  quelques  restes  d'une 
philosophie  profane,  quelque  pompeux  éta- 
lage des  ornements  d  une  vaine  éloquence, 
si  contraires  à  la  simplicité  de  l'Evangile, 
à  la  majesté  et  à  l'impression  de  la  divine 
parole  dans  l'esprit  des  fldèles  ;  saint  Paul , 
en  blâmant  de  pareilles  transgressions, 
faisait  entendre  que,  quand  elles  n'iraient 
pas  à  retrancher  du  livre  de  vie  les  minis- 
tres de  la  parole  qui  auront  si  mal  soutenu 
la  dignité  du  saint  ministère,  elles  ne  de- 
meureront point  impunies  au  jour  où  le 
Seigneur,  oui  dévoilera  tout,  jugera  tous  les 
hommes  selon  leur  mérite. 

C'est  pour  écarter  de  lui  ce  reproche, 
qu'il  avait  dit  dan»  la  même  EpUre  ,  adres- 
sée aux  Corinthiens  (ii,  k]  :  Mes  discours 
et  mes  prédications  n  avaient  rien  des  cfû- 
cours  insinuants  de  la  sagesse  humaine; 
mais  rEsprit'Saint  et  sa  vertu  y  étaient  vi- 
sibles. 

Si  l'Apôtre  avait  voulu  réduire  la  néces- 
sité de  la  foi  à  l'obligation  de  croire  en  gé- 
néral à  Jésus-Christ,  qu'il  appelle  le  fonde- 
ment de  tout  l'édiGce,  et  s'il  avait  regardé 
comme  compatibles  avec  le  salut  toutes  les 
fausses  doctrines  que  les   hérétiques   ont 

{)rétendu  élever  sur  ce  fondement,  aurait-il 
rappé  d'anathème  l'erreur  où  étaient  les 
Gaiates  sur  la  prétendue  nécessité  do  la 
circoncision  sous  la  loi  évangélique,  quand, 
par  impossible  {Galat.  h  8),  celte  erreur 
serait  annoncée  par  un  ange  du  ciel  ?  Au- 
rait-il mis  sans  exception  les  hérésies  au 
nombre  des  crimes  qui  excluent  du  royaume 
de  Dieu  ?  [Galat.  v,  20,  21.) 

Aurait-il  parlé  des  hérétiques  comme  de 
cens  pervertis,  condamnés  par  leur  propre 
jugement  (TU.  m,  11),  dont  il  fallait  luir  le 
commerce,  dont  les  discours  étaient  comme 
la  gangrène  qui  répand  la  corruption?  (// 
Tim.  II,  17.)  Les  aurait-il  représentés  comme 
des  séducteurs  qui  se  fortifient  de  plus  en 

{)lus  dans  le  mal,  étant  dans  Terreur,  et  y 
àisant  tomber  les  autres  (//  Tim.  ni,  13)  ; 
comme  des  aveugles  détenus  dans  les  piè- 
ges du  démon,  qui  les  tient  captifs  pour  en 
laire  ce  au'il  lui  plaît?  (//  Tim.  a,  26.) 

Tous  les  hérétiques,  dont  parlait  saint 
Paul,  faisaient  profession  de  croire  en  Jé- 


Troisîème  objection. 

Ouvrez  encore  les  livres  du  Nouveau  Tes* 
tament^  à  quoi  se  rapporte  toute  Vexposi" 
tion  des  merveilles  de  t Evangile  ?  «  Elles  oui 
été  écrites  f  »  dit  t  apôtre  saint  Jean^  «   afin 

Îue  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ^  te 
^ils  de  DieUy  et  qu'en  croyant^  vous  ayez  la 
vie  en  son  nom.n  (Joan.  xx,  3.) 

Croire  en  Jésus- Christ^  voilât  en  #u6â- 
tance^  toute  la  foi  de  VEvangile  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  former  de  vrais  fiailes 
dans  les  communions  même  qui  passent  pour 
les  plus  dévouées  à  Vhérésie. 

Que  se  proposaient  les  apôtres  dans  leur 
prédication?  De  persuader  qu'il  avait  fallu 
«  que  le  Christ  souffrît^  et  qu'il  ressuscitât 
d'entre  les  morts;  et  le  Christ^  »  ajoutait  en* 
tre  autres  saint  Paul^  k  est  Jésus  que  je  vou» 
annonce.  »  (Act.  xvii,  3.) 

Est-il  nécessaire  que  la  créance  des  fidèles 
s'étende  plus  loin  que  le  but  et  le  sommaire 
de  la  prédication  des  apôtres  ? 

On  ne  peut  balancer  à  reconnaître  une  foi 
suffisante  pour  la  justice  chrétienne,  dans 
tout  homme  dont  l'dme  sera  devenue  le  sanc* 
tuaire  du  Tris-Haut  ;  or^  selon  le  témoignage 
de  Vapôtre  saint  Jean  :  «  quiconque  aura 
confessé  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu^  Dieu 
demeure  en  /ut,  et  lui  en  Dieu.  »  (/  Joan.  it, 
15.1 

Quelle  est  la  voie  qui  conduit  au  bonheur 
des  saints  ?  *  La  vie  éternelle,  »  disait  Jésue- 
Christ^  en  s'adressant  à  son  Père^  «  consiste 
à  vous  connaître^  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu 
véritable^  et  Jésus-Christ  {votre  Fils)  que 
vous  avez  envoyé  »  (dans  le  monde).  {Joan. 
XVII,  3.) 

Pourvu  donc  que  Von  croie  sincèrement 
que  Jésus  est  le  Christ,  le  Messie^  et  qif^il  est 
venu  pour  sauver  les  hommes,  on  doit  être 
mis  au  rang  des  fidèles  :  on  croit  tout  ce  que 
Von  est  obligé  de  croire,  à  quelque  société 
chrétienne  que  Von  soit  incorporé  ;  toute  la 
doctrine  de  la  foi  est  renfermée  dans  cet  ar» 
ticle,  où  elle  en  découle  par  des  conséquences 
nécessaires. 

Réponse.  —  Si  les  apôtres  se  sont  attachés 
spécialement  à  établir  la  vérité  et  la  divi- 
nité de  la  mission  de  Jésus-Christ,  c'est 
évidemment  pour  obliger  les  esprits,  même 
les  plus  incrédules,  de  céder  h  l'autorité  de 
son  témoignage,  de  recevoir  avec  docilité 
ses  enseignemenls,  de  prendre  pour  règle 
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de  créance  et  de  conduite,  TEvangile  qu*il 
annonçait  en  personne,  et  qu*il  a  fait  an- 
noncer par  le  ministère  de  ses  apôtres.  Ne 
serait-ce  donc  pas  tourner  en  dérision  tout 
le  christianisme,  et  insulter  au  bon  sens, 

Sue  de  s'imaginer  que  Jésus-Christ,  content 
*exiser  qu'on  le  reconnût  pour  le  Messie, 
pour  Je  Maître  des  nations,  eût  laissé  d^ail- 
leurs  la  liberté  de  recevoir,  ou  de  réprou- 
ver et  de  changer  tout  ce  que  l'on  voudrait 
de  sa  doctrine,  de  reconnaître  ou  de  blas* 
phémer  sa  divinité,  d'écouter  avec  soumis- 
sion son  Eglise,  ou  d'en  rejeter  les  déci- 
sions avec  audace  et  avec  mépris? 

Que  penserait-on,  selon  les  idées  même 
du  monde,  d'un  royaume,  où  tout  ce  que 
Ton  exigerait  des  sujets  consisterait  à  rendre 
Quelques  hommages  au  souverain,  sans  que 
1  on  lût  obligé  d'obéir  à  ses  ordonnances , 
de  respecter  les  droits  les  plus  inviolables 
de  sa  couronne,  ni  d'avoir  aucuu  égard  pour 
}e  ministère  qu'il  a  revêtu  de  son  autorité, 
et  de  s'abstenir  des  discours  et  des  démar- 
ches qui  attaquent  la  forme  essentielle  du 
Souvernement,  et  ne  tendent  qu'à  la  dégra- 
ation  et  à  la  ruine  de  l'Etat  ? 
Tel  serait,  selon  le  système  des  indiffé- 
rents, le  royaume  spirituel  que  Jésus-Christ 
a  fondé  sur1a  terre,  si  tout  se  réduit  à  croire 
qu'il  est  le  Messie  et  le  Roi  annoncé  par  les 
prophètes. 

A  la  vérité  Locke  et  ses  adhérents,  quel- 
que outré  que  soit  leur  tolérantisme,  ne  vont 
ps  si  loin.  Us  avouent  que,  pour  être  sauvé, 
il  faut  vivre  selon  la  loi  de  l'Evangile;  mais, 
Quant  à  la  foi,  ils  prétendent  que,  bien  que 
1  on  ne  puisse  refuser  de  croire  un  seul  des 
points  de  doctrine  que  l'on  juge  être  con- 
tenus dans  les  saintes  Ecritures,  «  la  doctrine 
])articulière  qui  établit  que  Jésus  est  le  Mes- 
sie, est  la  seule  dont  la  créance  soit  recom- 
mandée et  exigée  dans  les  prédications  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  ses  apô- 
tres ;  que  croire  que  Jésus  est  le  Messie,  et 
mener  une  bonne  vie,  sont  les  deux  seules 
conditions  que  l'alliance  de  grâce  impose  à 
tous  ceux  qui  voudront  obtenir  la  vie  éter- 
nelle. »  {Christianisme  raisonnable^  c.  11.) 

Dans  ce  système  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
renferme  dans  son  sein  toutes  les  sectes 
hérétiques,  et  leurs  dogmes  les  plus  révol- 
tants n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  grâce 
de  la  jiisiiûcation  et  le  salut. 

Une  méthode  si  étrange  de  conciliation 
est  réfutée  par  tous  les  genres  de  preuves 
que  nous  avons  apportées,  pour  montrer  que 
1  Eglise  de  Jésus-Christ  est  une  société  qui 
fait  profession  d'exclure  de  sa  communion 
les  sectes  même  qui  n'errent  point  dans  ce 
qu'elles  appellent  respectivement  articles 
fondamentaux  de  la  foi. 

C'est  en  vain  que  Locke  et  ses  sectateurs, 
pour  autoriser  leur  méthode,  veulent  se  pré- 
valoir des  textes  énoncés  dans  l'objection. 

Si  les  propositions  générales  où  les  apô- 
tres s'attachent  à  inculquer  l'obligation  de 
croire,  pour  être  sauvé,  que  Jésus-Christ  est 
le  Messie,  le  Fils  de  Dieu,  excluaient  tout 
ce  qu'elles  ne  renferment  pas,  il  faudrait  en 


conclure  que,  pour  se  sanctifier,  il  ne  serait 
nullement  nécessaire  de  pratiauer  la  morale 
de  l'Evangile,  parce  qu'elles  n  en  font  point 
expressément  mention  ;  ainsi  Tes  voleurs, 
les  adultères,  les  homicides,  pourvu  qu'ils 
crussent  en  Jésus-Christ,  seraient  admis 
dans  le  royaume  des  cieux,  sans  avoir  ja- 
mais expié  leurs  crimes  par  la  pénitence. 

L'obligation  de  croire  en  Jésus -Christ 
n'est  [)as  une  obligation  vague,  indétermi- 
née et  comme  arbitraire  dans  son  objet.  Ce 
n'est  point  un  fantôme  que  se  forme  Tima- 
gination,  et  qu'elle  varie  selon  ses  caprices. 
Nous  devons  croire  Jésus-Christ  et  en  Jésus- 
Christ  sans  diviser  sa  personne,  sans  le  dé- 
pouiller d'aucun  de  ses  propres  caractères , 
sans  résister  à  l'ordre  qu'il  a  établi ,  sans 
entamer  le  dépôt  de  la  foi  qu'il  a  confié  à 
sou  Eglise;  nous  devons  croire  en  Jésus- 
Christ,  considéré  comme  Dieu  fait  homme, 
comme  notre  Rédempteur  et  notre  Roi, 
notre  Législateur  et  notre  souverain  Juge, 
qui  a  toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre,  qui  nous  ordonne,  sous  peine  de  ré- 
probation, de  croire  et  de  pratiquer  ce  qu'il 
a  enjoint  à  ses  apôtres  de  notifier  en  son 
nom  aux  Juifs,  aux  Samaritains  et  à  toutes 
les  nations  de  l'univers.  N'est-ce  dona  pas 
couper  jusqu'à  la  racine  de  la  criminelle  in- 
différence, qui  ne  craint  point  de  substituer 
au  vrai  christianisme,  dont  l'intégrité  lai 
parait  trop  gênante,  une  foi  tout  humaine 
et  sans  contrainte,  une  religion  de  fantaisie, 
de  politique  et  d'intérêt  ? 

Quatrième  objeciioD. 

Est-il  vraisemblable  que  f  Eglise^  dont  la 
charité  est  comme  /'dmc,  prétende  rejeter  de 
son  sein  tant  de  sectes  que  fon  appelle  héré- 
tiques ou  schismatiques  ?  Ce  ne  serait  point 
raisonner  selon  Cesprit  de  Jésus-Christ  qui 
veut  que  nous  apprenions  de  lui  à  être  doux 
et  humbles  de  cœur,  et  qui  appelle  tout  le  monde 
à  lui,  que  de  regarder  tant  de  nombreuses 
sociétés  comme  hors  de  la  voie  du  salut.  L'E- 
vangile, qui  ne  tend  au  à  entretenir  /'liition, 
à  fomenter  la  concorde  si  nécessaire  au  bien 
des  Etats  et  des  membres  qui  les  composent, 
n'exige-t'il  pas  que  Von  supporte  les  erreurs 
comme  les  défauts  du  prochain  ?  «  L'intolé- 
rance, en  cette  matière-,  »  s'écrie  J.-J.  Rous- 
seau, a  est  un  dogme  horrible  qui  arme  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres,  et  les  rend 
tous  ennemis  du  genre  humain.  La  distinction 
entre  la  tolérance  civile  et  la  tolérance  théo- 
logique, est  puérile  et  vaine.  Ces  deux  tolé- 
rances sont  inséparables,  et  Von  ne  peut  ad- 
mettre l'une  sans  l'autre.  Des  anges  mêmes  ne 
vivraient  pas  en  paix  avec  des  hommes  qu'iU 
regarderaient  comme  des  ennemis  de  Dieu.  » 
{Emile.) 

Aussi  J.-J.  Rousseau,  en  caractérisant  son 
prétendu  prêtre  savoyard,  qu'il  représente 
comme  un  homme  croyant  et  pieux,  plein  de 
candeur,  de  droiture,  et  le  Catholique  le  plus 
sincère  qui  peut-être  ait  jamais  existé,  lui  fait 
dire  à  un  jeune  homme  protestant^  qui  s'était 
fait  Catholique  et  auquel  il  donne  des  conseils: 
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maintenir  pure  et  sans  tache,  contre  toutes 
les  attaques  et  tes  artifices  de  Terreur;  il  lui 
a  donné  toute  l'autorité  nécessaire  pour 
s'opposer  à  Tintroduclion  de  nouveautés,  et 
réprimer  l'audace  des  novateurs  ;  enfin,  pour 
la  soutenir  contre  tous  les  périls  de  sur- 
prise,  de  séduction  ou  de  violence ,  il  a 
promis  absolument  d'être  tous  les  jours  avec 
elle,  lui  qui  est  la  vérité,  la  sagesse,  la  force 
toute -puissante,  qui  a  vaincu  le  monde,  et 
qui,  du  haut  de  sa  croix,  a  triomphé  de 
toutes  les  puissances  de  l'enfer.  (CoL  ii,  15.) 

D'après  ces  principes,  où  tout  se  corres- 
pond si  naturellement,  à  quel  titre  peut-OD 
se  plaindre  de  la  condamnation  que  l'Eglise 
fait  des  hérésies  et  même  des  hérétiques? 
Voudrait-on  que,  chargée  de  droit  divin,  de 
la  couservation  du  dépôt  de  la  doctrine  du 
salut^  elle  laissât,  par  condescendance ,  pé- 
rir ou  entamer  un  trésor  si  précieux  dont 
elle  est  responsable  au  Dieu  de  vérité?  la  loi 
même  naturelle  réclamerai^  contre  une  infi- 
délité si  injurieuse  et  si  funeste. 

Dira-t-on  qu'elle  ne  peut  sans  usurpation 
vouloir  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les 
dogmes  et  les  maximes  qu'elle  juge  contrai- 
res aux  vérités  qui  lui  «ont  été  révélées? 
Mais  que  Ton  nous  assigne  donc  sur  la  terre 
un  tribunal  supérieur  à  l'Eglise  universelle, 
et  qui  soit  en  droit  d'en  réformer  les  juge- 
ments !  Elle  aura  donc  été  coupable  d'usur- 
pation dès  son  origine,  en  s  attribuant  le 
pouvoir  de  décider  les  controverses  qui  in- 
téressent la  foi,  et  d'obliger  de  suivre  abso- 
lument ses  décisions  ,  ou  elle  aura  toujours 
ignoré  quelle  est  la  puissance  qu'elle  a  reçue 
de  son  adorable  fondateur,  pour  le  gouver- 
nement des  fidèles.  Peut-elle  avoir  un  garant 
plus  assuré  dans  ses  jugements,  que  la  pro- 
messe pure  et  simple  de  se  trouver  avec 
elle  continuellement  jusqtf*à  la  Ou  des  siè- 
cles? Et  comment  pourrait-elle  remplir  le.s 
vues  qu'il  s'est  proposées  en  lui  confiant  la 
garde  du  dépôt  de  la  foi,  si  elle  n'avait  le 
droit  et  les  moyens  de  porter,  sur  les  objets 
qui  peuvent  yavoir  rapport,  des  décrets  aux- 
quels en  conscience  on  soit  tenu  d'obéir? 

Se  persuadera-t-on  qu'au  moins  elle  ne 
devrait  pas  exclure  de  sa  communion  des 
sectes  qui  font  profession  d'une  doctrine 
coiitniire  à  la  sienne  ?  Qu'un  procédé  si  sé- 
vère, quand  il  n'excéderait  pas  son  pouvoir, 
ne  s'accorde  point  avec  l'esprit  de  charité 
et  de  paix  que  le  Seigneur  du  monde  a  re- 
commandé si  instamment  è  ses  disciples? 
Mais  la  profession  et  la  pratique  constante 
de  l'Eglise  chrétienne  depuis  sa  fondation  , 
les  analhèmes  prononcés  contre  les  héréti- 
ques, dans  tous  les  conciles  généraux,  sans 
parler  des  autres,  le  sens  notoire  dans  le- 
quel tous  ses  pasteurs  et  les  fidèles  ont  en- 
tendu et  récité  le  Symbole  de  la  foi,  l'em- 
porteront toujours  sur  de  vaines  déclama- 
tions, où,  cOus  les  grands  noms  de  paix  et 
de  charité,  on  ne  craint  point  de  seconder  et 
d'accréditer  la  résistance  opini&tre  aux  ju- 
gements les  plus  respectables  en  matière  de 
dogmes  ou  de  morale,  de  donner  manifeste- 
ment ouverture  à  la  perversion  des  fidèles, 


«  Retournez  dans  totre  patrie^  reprenez  la 
religion  de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  «m- 
€érilé  de  votre  cœur  et  ne  la  quittez  j^lus.  » 

Le  ministre  Jurieu,  qui  se  croyait  suscité 
de  la  Providence,  pour  réunir  sous  un  même 
étendard  les  sociétés  chrétiennes  les  plus  di- 
visées entre  elles,  frémissait  à  la  seule  idée 
d'une  Eglise  qui  regarde  généralement  toute 
société  hérétique  ou  schismatique  comme  ex- 
clue de  l'héritage  des  enfants  de  Dieu.  «  Ce 
sont  là ,  disait-il,  des  prodiges  de  cruauté 
que  nous  ne  croirons  jamais  qu*aucun  homme 
de  bon  sens  puisse  digérer  aujourd'hui.  » 
(JuRiEU,  Le  vrai  système  de  r Eglise.) 

Il  serait  plus  que  superflu  de  rassembler 
ici  les  textes  où  Bayle  et  d'autres  tolérants 
de  toute  espèce  ont  exhalé  à  ce  sujet  la  bile 
la  plus  noire  et  la  plus  envenimée. 

Réponse.  —  Laissons  à  part  les  injures, 
les  railleries  pleines  de  fiel,  les  calomnies, 
les  emportements,  qui,  aux  yeux  de  la  rai- 
son et  de  l'équité,  ne  peuvent  jamais  tenir 
lieu  de  preuves,  ni  prévenir  en  faveur  de  la 
bonté  et  de  la  vérité  d'une  cause.  Opposons 
h  de  si  faibles  ressources  où  la  passion  et 
les  préjugés  se  montrent  à  découvert,  des 
moyens  de  défense  plus  convaincants  et  plus 
conformes  à  l'esprit  de  la  véritable  Eglise. 
l*"  Loin  de  s'offenser  qu'elle  condamne, 
qu'elle  regarde  comme  hors  de  la  voie  du 
salut,  des  sectes  q^ui  s'obstinent  à  secouer  le 
^oug  de  son  autorité,  et  à  rompre  l'unité  de 
a  foi,  ne  devrait-on  pàs  au  contraire  applau- 
dir à  une  conduite  si  conséquente,  si  bien 
assortie  à  sa  propre  constitution  et  à  la  fin 
que  s'est  proposée  son  divin  fondateur? 

«  Elle  est  établie  de  Dieu  pour  nous  con- 
duire au  salut,  »  remarquait  sagement  un 
auteur  que  nous  avons  déjà  nommé.  %  11 
est  juste,  naturel  et  nécessaire  que  ceux  qui 
veuleni  s'en'séparer,  soient  privés  du  salut; 
autrement  on  pourrait  dire  aue  l'établisse- 
ment serait  inutile ,  et  qu  il  enfermerait 
même  quelque  sorte  de  contradiction.  Il 
semblerait  que  Dieu  eût  dit  aux  hommes , 
au  moins  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  :  Je  fais 
une  alliance  avec  vous,  je  vous  choisis  pour 
mon  peuple,  je  vous  donne  des  lois,  j  ins- 
titue des  sacrements,  j'établis  un  ordre  et 
un  ministère  public  parmi  vous,  les  uns 
seront  pasteurs,  les  autres  brebis  :  aux  uns, 
j'ordonne  la  vigilance,  la  force,  l'équité,  la 
charité  pour  leur  troupeau;  aux  autres,  la 
docilité,  la  douceur,  la  soumission  pour 
ceux  qui  conduisent,  afin  que  vous  puissiez 
tous  ensemble  aller  au  salut  :  mais  ce  n'est 
pas  à  dire  que  chacun  de  vous  à  part  n'y 
puisse  fort  bien  aller  sans  cela.  »  (Pélisson, 
De  la  tolérance  des  relig.) 

2"  Jésus-Christ,  qui  est  venu  pour  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  ne  devait  pas  tou- 
jours être  visiblement  sur  la  terre.  11  a  vou- 
lu, avant  que  de  monter  au  ciel,  où  l'appe- 
lait, après  tant  de  travaux  et  de  souffrances, 
la  volonté  de  son  Père,  pourvoir.eflicace- 
nient  à  la  conservation  de  la  saine  doctrine. 
Pour  la  conserver  dans  son  intégrité,  il  en  a 
confié  à  son  Eglise  le  sacré  dé(>ôl;  il  lui  a 
imposé  robligatiou  la  plus  étroite  de  la 
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et  de  confondre  avec  TEglise»  épouse  de  Jé- 
sus-Christ)  des  sectes  adultères  qui  se  glo- 
riûcnt  de  leur  inGdélité. 

C'est  un  droit  dans  toute  société»  môme 
temporelle,  de  retrancher  de  son  corps  des 
membres  dvscoles  et  contagieux,  qui  vont  à 
corrompre  la  masse,  et  que  l*on  s*est  efforcé 
inutilement  de  guérir.  Croira-t-on  que  la 
puissance  civile  ne  saurait  employer  ce  re- 
mède, sans  être  digne  de  bUme  et  sans 
manquer  aux  devoirs  essentiels  de  la  cha- 
rité ?  Pourquoi  refuserait-on  d'attribuer  le 
même  droit  à  TEslise  et  de  lui  rendre  la 
même  justice  ?  Elle  ne  frappe  d'anathème 
les  hérétiques  ou  les  schismatiques,  et  ne 
les  chasse  de  son  sein  qu  après  avoir  mis  en 
œuvre  les  moyens  qu  elle  juge  propres  à 
les  détromper,  à  les  fléchir,  et  que  parce 

Îu*ell6  les  voit  persister  dans  leur  révolte, 
es  analhèmes,  qu'elle  ne  prononce  qu*à  re- 
gret, ont  pour  but  de  les  ramener  à  runité  ; 
elle  est  toujours  prête  à  les  révoquer,  aussi- 
tôt qu'ils  lui  donneront  des  preuves  sufK- 
santes  d'un  sincère  retour;  on  peut  dire, 
selon  la  pensée  de  l'Âpôtre,  que,  dans  cette 
attente,  elle  ressent  comme  les  douleurs  de 
l'enfantement,  nar  le  désir  de  former  de 
nouveau  Jésus-christ  en  leur  personne. 

3*  Rien  ne  choque  davantage  les  indiffé- 
rents ou  tolérants,  que  le  jugement  arrêté  et 
constant  selon  lequel  l'Eglise  regarde  tou- 
tes les  sectes  hérétiques  ou  schismatiques 
comme  exclues  du  royaume  de  Dieu.  Ce- 
pendant vous  n'y  trouverez  rien  que  de 
raisonnable ,  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la 
sainteté  et  à  la  sagesse  de  l'Eglise ,  ou  qui 
démente  la  charité  qui  a  le  premier  rang 
dans  ses  dispositions  comme  dans  sa  morale. 

Saint  Paul  était  assurément  animé  de  l'es- 
prit de  charité  qui  transpire  dans  tous  ses 
ouvrages,  et  doni  il  nous  retrace  les  divins 
caractères  en  traits  de  lumière  et  de  flamme. 
Cet  apôtre  néanmoins  ne  laisse  pas  de  met- 
tre les  schismes  et  les  hérésies  au  nombre 
des  péchés  qui  interdisent  à  ceux  qui  en 
sont  coupables  l'entrée]  de  la  céleste  patrie. 

Pour  peu  que  Ton  consulte  les  maximes 
de  la  droite  raison  ,  l'on  reconnaîtra  sans 

Seine  que  sa  décision  n'a  rien  de  trop  rigide, 
[ous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
d'employer  ici  les  raisonnements  avec  les 
expressions  précises  et  énergiques  d'un  au- 
teur fort  célèbre.  «Le  schisme  et  l'hérésie 
renferment  non  un  seul  crime,  mais  un  amas 
de  crimes.  Le  schisme  est  une  désobéissance 
et  une  révolte  criminelle  contre  l'Eglise , 
c'est-à-dire  contre  Jésus-Christ  même,  puis- 
qu'il déclare  que  telui  qui  écoute  ses  mi- 
nistres, récoute  :  Qui  vos  audit,  me  audit. 
{Luc.  X,  16.)  El  celte  révolte  est  un  péché 
que  l'Ecriture  compare  à  celui  de  l'idolâtrie: 
Quasi  peccatum  ariolandi  est  repugnare,  et 

Îuasi  scelus  idololatrice,  nolle  acquiescefe.  (I 
\eg.  XV,  23.) 

«C'est  un  violement  criminel  de  plusieurs 
préceptes  du  Décalogue,  comme,  par  exem- 
ple, de  celui  qui  ordonne  d'honorer  son  père 
et  sa  mère;  car  l'Eglise  est  la  mère  des 
Chrétiens,  d'une  manière  plus  réelle  et  plus 


effective  que  les  mères  de  la  terre  ne  le 

Kuventêtrede  leurs  enfants  selon  la  chair; 
béissance,  l'affection  et  la  reconnaissance 
auxquelles  nous  sommes  obligés  envers 
ceux  dont  nous  tirons  notre  naissance  tempo- 
relle, n'étant  que  l'image  de  celles  que  nous 
devons  à  l'Eglise.  Ainsi,  c'est  un  plus  grand 
crime  de  manquer  h  ces  devoirs  envers  !*£• 
glise,  que  d'y  manquer  envers  ceux  dont  on 
tire  la  naissance  selon  la  chair. 

«  5t  les  médisants  ne  posséderont  foifU  le 
royaume  de  Dieu^  selon  saint  Paul,  com- 
ment pourrait-il  être  possédé  par  les  calom* 
niateurs  de  TEglise ,  c'est-à-dire  rEi)oase 
de  Jésus--Christ  ?  Or»  tous  les  schismatiques 
et  les  hérétiques  sont  des  calomniateurs  de 
l'Eglise,  puisqu'ils  l'accusant  de  corniptioo, 
quils  ia  traitent  d'illégitime,  de  prostituée, 
qu'ils  la  chargent  d'outrages,  et  qu'ils  lui  im- 
putent tous  les  prétendus  crimes  pour  les- 
quels ils  se  sont  séparés  d'elle. 

«  Si  celui  qui  scandalise  le  moindre  fidèle 
mérite  d'être  jeté  dans  la  mer»  que  ne  mé- 
ritent point  ceux  qui  dressent  des  pièges  à 
tous  les  fidèles  par  leur  fausse  doctrine  et 
par  l'exemple  de  leur  séparation  d'avec  l'E- 
glise? 

«  Si  c'est  un  crime  que  de  dérober  à  son 
prochain  les  biens  temporels ,  combien  en 
est-ce  un  plus  grand  de  voler  à  l'Eglise  son 
ministère  et  la  parole  de  Dieu  qui  lui  a  été 
confiée?  Or,  c'est  ce  que  font  tous  les  héré- 
tiques et  schismatiques;  ils  ne  peuvent  avoir 
toutes  ces  choses  que  par  usurpation,  puis- 
qu'elles ont  été  données  à  l'Eglise,  et  qu  elles 
ne  peuvent  être  iustement  possédées  par 
d'autres  c[ue  par  elle. 

«  Ainsi  le  schisme  et  Thérésie  ne  sont 
pas  un  seul  crime,  mais  un  amas  de  crimes; 
ce  n'est  pas  le  violement  d'pn  seul  pré- 
cepte ,  mais  le  violement  de  la  plupart  des 
préceptes,  t  (Nicole»  De  Funité  de  t Eglise^ 
I.  II,  c.  11.) 

Ce  n'est  donc  point  un  défaut  de  charité, 
encore  moins  un  excès  de  sévérité  et  de 
cruauté,  mais  le  témoignage  de  la  vérité 
même,  qui  oblige  l'Eglise  à  regarder  les 
sectes  hérétiques  ou  schismatiques  comme 
hors  des  voies  du  salut;  elle  ne  fait  que 
suivre  et  déclarer  le  jugement  de  Dieu,  en 
proscrivant,  sous  peine  d'anathème,  leur 
obstination  dans  l'erreur  et  la  révolte. 

C'est  dans  l'indifférence  à  l'égard  du  mi- 
sérable état  où  elles  sont  plongées,  qu'il  est 
impossible  de  reconnaître  aucun  vestige  de 
la  charité  chrétienne.  Par  cette  indifférence, 
dont  on  voudrait  se  faire  un  sujet  de  mérite, 
on  traite  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
comme  des  malades  que  Tonilaisse  périr  par 
complaisance,  ou  plutôt  parce  que  Ton  ne 
s'embarrasse  ni  de  leur  perte,  ni  de  leur 
salut;  on  écarte  les  remèdes  qui  pourraient 
en  rappeler,  au  moins  un  certain  nombre, 
des  portes  de  la  mort  ;  on  fortifie  môme  les 
principes  du  mal,  on  le  rend  comme  incu- 
rable, en  persuadant  de  plus  en  plus,  par 
cette  maligne  indolence,  à  des  malheureux 
aveuglés  déjà  sur  leur  état ,  C|ue  la  OfainlB 
que  L  Eglise  tâche  de  leur  en  inspirer»  n'ort 
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qu'imaginaire,  et  qu'ils  sont  à  couvert  de 
tout  danger. 

Que  faul-ii  donc  répondre  à  raccusation 
de  J.-J.  Rousseau»  qui  fait  envisager  yo\y- 
position  pour  les  hérésies ,  et  la  conviction 
du  criminel  état  des  hérétiques  comme  une 
semence  de  discorde»  et  une  source  de  haine 
incompatible  avec  la  paix  qui  doit  régner 
entre  des  compatriotes  et  des  concitoyens  ? 

11  faut  répondre  qu*il  aurait  raisonné  bien 
autrement,  s*il  avait  fait  attention  aux  ca- 
ractères du  vrai  zèle«  et  à  la  nature  de  la 
charité  qu*inspire  la  loi  de  l'Evangile.  Jésus- 
Christ  ne  doutait  point  de  la  réprobation  des' 
Juifs;  il  voyait  que  ces  incrédules,  dont  il 
connaissait  les  dispositions,  continueraient 
d*y  mettre  le  comble  parleur  ingratitude  et 
leur  perfidie  ;  était-ce  la  haine  ou  la  charité 
la  plus  pure  qui  faisait  couler  les  larmes 
qu  il  versa  sur  Jérusalem,  à  laquelle  il  an- 
nonça les  maux  dont  elle  était  menacée. 

Il  jugeait  bien  coupables  des  Samaritains 
qui,  par  une  mortelle  envie  contre  tes  Juifs, 
ne  voulurent  point  le  recevoir;  quelle  fut 
néanmoins  la  réponse  qu'il  fit  à  deux  de  ses 
disciples  qui  voulaient  faire  descendre  sur 
eux  le  feu  du  ciel  ?  Vous  ne  tavtz  pa$  encore 
à  quel  eeprit  vous  êtes  appelés  ;  le  Fils  de 
VÉ^mme  nest  pas  venu  pour  perdre  leshom" 
mesy  mais  pour  les  sauver.  (Luc.  ix,  55.) 

Saint  Paul,  dans  VEpltre  aux  Romains^ 
fait  voir  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  les 
Jttiis;  il  n'ignorait  pas  leur  endurcissement, 
leur  opiniâtreté  dans  le  mal  ;  cette  connais- 
sance, cette  persuasion  lui  inspirait-elle  des 
sentiments  d'inimitié  et  d'aversion  pour  les 
personnes  ? 


Ne  témoignait-il  pas,  au  contraire,  qu'au 
souvenir  de  leur  état  il  était  saisi  a'une 
tristesse  profonde ,  et  que  son  cœur  était 
pressé  sans  cesse  d'une  violente  douleur  ; 

3ue  (s'il  eût  été  possible),  il  eût  désiré  de 
evenir  lui-même  anathème  pour  ses  frè- 
res? {Rom.  IX,  2,  3.  ) 

On  sait  quelle  lut  la  demande  que  saint 
Etienne,  prêt  d'expirer  sous  les  coups  des 
Juifs,  adressait  à  Dieu,  témoin  de  leur  ré- 
sistance inexcusable  è  l'esprit  de  la  grftce  : 
Seigneur^  s'écria  le  saint  martyr,  ne  leur  im- 
putez point  ce  péché.  {Aet.  vu,  59.)  Etait-ce 
d'un  fond  d'aigreur  et  de  haine  que  partait 
une  prière  si  ardente  et  si  généreuse  ? 

Quant  aux  sectes  hérétiques  ou  schisme- 
tiques  dans  le  christianisme,  un  vrai  Catho- 
lique ne  peut  s'empêcher  de  haïr  et  de  dé- 
tester un  état  si  pernicieux  et  si  condam- 
nable; mais  dans  les  sentiments  de  son 
cœur,  il  se  garde  bien  de  confondre  la  per- 
sonne des  schismatigues  ou  des  hérétiques, 
avec  le  crime  du  schisme  ou  de  Thérésie.  Il 
voudrait  pouvoir  exterminer  lecrimej;  il  vou- 
drait, aux  dépens  de  son  repos  et  de  sa  propre 
vie,éclairer,sanctifieretsauverlescoupables. 

Les  ouvriers  évangéliques  qui  vont  por- 
ter le  flambeau  de  la  foi  h  des  nations  païen- 
nes, ont  en  horreur  le  culte  idolÂtre  auquel 
elles  sont  adonnées  :  en  sont-ils  moins  dis- 

isés  à  remplir  les  devoirs  de  charité  à 
leur  égard?  N'est-ce  pas  môme  cette  vertu 
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ui  les  transporte  à  travers  mille  périls  chez 
les  étrangers,  des  inconnus,  où  ils  s'atten- 
dent à  être  exposés  aux  traitements  les  plus 
indignes,  et  peut-être  à  la  mort  la  plus  cruelle? 
Pour  nous  renfermer  dans  des  exemples 
encore  plus  communs,  quand  on  nous  ob- 
jecte les  fnconvénients  que  l'on  imagine  à 
regarder  comme  ennemis  de  Dieu,  des  hé- 
rétiques ouschismatiques,  voudrait-on  con- 
sidérer comme  ses  amis,  tant  de  pécheurs 
en  d'autres  genres,  dont  on  ne  peut  se  dis- 
simuler les  iniquités,  les  habitudes  même 
invétérées,  et  dont  plusieurs  s'en  font  comme 
une  matière  de  triomphe  7  La  charité  exige- 
t-elle  que  tant  qu'ils  persévèrent  dans  des 
dispositions  et  une  conduite  si  contraires  h 
la  Loi  de  Dieu,  on  les  croie  dans  la  voie  du 
salut  ?  S'ensuivra-t-il  néanmoins  que,  pour 
agir  conséquemment,  on  les  traite  en  enne- 
mis personnels  ;  gue  Ton  refuse  de  leur 
rendre  dans  l'occasion  les  services  que  pres- 
crivent les  lois  de  Thumanité  et  d'une  sage 
condescendance;  ou  que,  si  l'on  fait  paraître 
quelque  zèle  pour  leur  conversion ,  ce  ne 
soit  qu'un  zèle  plein  d'amertume  et  plus 
propre  à  détruire  qu*à  édifier,  à  ulcérer 
qu'a  changer  heureusement  les  cxBurs ,  & 
troubler  le  repos  et  la  paix  de  la  société 
plutôt  qu'à  rétablir  la  pratique  de  la  mora'e 
évangéiique,  qui  en  est  le  lien  le  plus  sg  « 
lide  et  le  véritable  fondement  ? 

Cinquième  objection. 

Toutes  les  sociétés  chrétiennes  tondent 
d'accord  que  toute  la  Loi  et  les  prophètes  se 
rapportent  aux  deux  grands  préceptes  de  l'a- 
mour de  Dieu  et  du  prochain:  la  charité  est 
la  plénitude  de  la  /ot\  elle  justifie  les  plus 
grands  pécheurs^  elfe  en  fait  des  enfants  de 
Dieu  et  des  héritiers  de  son  royaume  :  pourvu 
donc  qu'elle  domine  dans  une  dme^  ne  doit-on 
pas  être  tranquille  sur  Vaffaire  du  salut,  sans 
vouloir  mettre  tant  d'importance  au  nombre 
et  à  la  qualité  des  dogmes ,  que  l'on  connaît 
ou  que  ton  ignore,  que  l'on  croit  ou  que  l'on 
ne  peut  se  résoudre  à  croire ,  ou  même  que 
ron  rejette  absolument. 

«  Ceux  qui  sont  datis  ces  sentiments  du  di- 
vin amour^  »  écrivait  un  des  plus  fameux  par- 
tisans de  ce  que  l'on  appelle  tolérance  en  ma- 
tière de  religion  :  «  ceux  qui  sont  dans  ces 
sentiments  du  divin  amour j  dans  lequel  con- 
siste cequ'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  lapiété^ 
sont  éclairés  par  la  lumière  qui  est  venue 
dans  le  monde  pour  illuminer  tous  les  hom- 
mes :  ils  sont  remplis  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  ,  et  se  trouvent  étroitement  unis  avec 
le  Verbe  éternel ,  et  avec  la  sagesse  divine, 

Îiui  est  dans  Jésus -Christ,  quand  même  ils  ne 
e  connaîtraient  point  assez^  selon  la  chair, 
et  même  quand  ils  n'auraient  jamais  oui  nom- 
mer cet  assemblage  de  lettres  qui  forment  son 
nom.  Etant  portés  avec  ardeur  à  faire  ce 
Qu'ile  peuvent  juger  conforme  à  la  volonté  de 
Dieu,  ils  seront  toujours  dans  la  bonne  foi , 
ils  ne  seront  jamais  opiniâtres,  et  par  consé^ 
quent  ils  ne  sauraient  être  hérétiques;  et,  étant 
empressés  à  chercher  la  vérité,  autant  que 
d'autres  devoirs  le  permettent^  et  prêts  à  la 
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croire  quand  elle  se  présentera  à  eux  avec  les 
livrées  dont  elle  a  besoin  pour  se  faire  recon- 
naître, ils  ne  sauraient  passer  pour  infidèles , 
tt  par  conséquent  cette  terrible  sentence , 
«  Qui  ne  croira  point,  sera  damné  {Marc,  xvi, 
16),  »  n'appartient  pas  à  eux,  non  plus  que 
les  excommunications  que  les  Eglises  vraies 
ou  fausses  peuvent  fulminer.  » 

Uéponse.  —  «  Si  jamais  les  portes  d'enfer 
pouvaicnl  »  prévaloircontre  l'Eglise,  répon- 
dait Pélisson,  avec;  autant  de  précision 
que  de  force,  «  si  jamais  la  religion  chré- 
tienne pouvait  périr,  ie  l'ose  dire,  ce  serait 
par  cet  endroit  qu'on  lui  porterait  des  bles- 
sures mortelles.  Carquine  voit  que,  laissant 
h  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  vou- 
dra, avec  cette  prétendue  union  à  Dieu,  dont 
chaque  particulier  sera  lui-même  le  juçe  et 
l'arbitre,  il  n'y  a  plus  ni  religion  ni  Ëgiise; 
et  que,  si  pour  croire  plus  ou  moins,  on 
n'en  est  ni  plus  ni  moins  sauvé,  personne 
ne  croira  que  le  moins  qu'il  lui  sera  possi- 
ble ?  Ce  n  est,  au  bout  du  compte,  qu'une 
équivoque  assez  visible:  car  il  est  bien  vrai 
que  l'amour  de  Dieu,  et  l'union  avec  lui, 
sont  le  dernier  but  de  la  religion  chré- 
tienne ;  mais,  en  Je  disant  ainsi,  nous  di- 
sons assez  que  cet  amour  et  cette  union 
supposent  et  enferment  toute  la  religion 
chrétienne,  comme  un  fondement  certain, 
sans  lequel  ni  l'amour  ni  l'union  qui  en  est 
l'effet  et  la  suite,  ne  peuvent  jamais  être.  » 
(PÉLISSON,  De  la  tolérance  civile.) 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer,  déve- 
loppe encore  son  raisonnement  en  ces  ter- 
mes :  «  Notre-Seigneur  a  parlé  de  même , 
quand  il  a  dit  qu'il  y  a  deux  grands  com- 
mandements, aimer  Dieu  sur  toutes  choses  , 
aimer  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'en 
ces  deux  commandements  consistaient  la 
Loi  et  les  prophètes.  Il  n'a  pas  effacé  par- 
là,  mais  plutôt  enfermé  et  conQrmé  la  Loi  et 
les  Prophètes,  ni  voulu  nousdire  :  «Tuez  et 
volez,  pourvu  que  vous  aimiez  Dieu  et  vo- 
tre prochain ,  vous  ne  laisserez  pas  d'être 
sauvés  :  d  Mais  plutôt  :  «  Si  vous  aimez 
Dieu  et  votre  prochain  ,  vous  ne  tuerez  ni 
ne  volerez,  ni  ne  ferez  rien  de  contraire 
aux  commandements  de  la  Loi  et  des  pro- 
phètes. »  (PÉLISSON,  ibid.) 

Ce  serait  une  hypothèse  chimérique  et 
évidemment  contradictoire,  que  de  supposer 
un  véritable  amour  de  Dieu,  sans  la  volonté 
de  lui  plaire,  d'observer  tous  ses  comman- 
dements {Joan.  XIV,  15),  de  se  soumettre  à 
l'autorité  qu'il  a  établie  pour  nous  gouver- 
ner dans  1  ordre  du  salut,  et  d'éviter  d'être 
un  sujet  de  scandale  pour  le  prochain.  Or, 
sans  la  foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu. 
{I  Joan.  V,  3.)  Par  1  hérésie,  on  rejette  obsti- 
nément une  partie  de  la  doctrine  qu'il  nous 
ordonne  de  croire,  et  que  son  Eglise  nous  a 
notifiée  de  sa  part.  On  s'élève  avec  mépris 
par  le  chisme  contre  l'autorité  de  celte 
môme  Eglise,  à  laquelle  il  veut  que  nous 
soyons  pleinement  soumis;  le  scnisme  et 
l'hérésie  font  perdre  aux  enfants  de  celte 
sainte  Mère  ia  grâce  de  la  subordination  et 
de  la  foi.  A  ces  traits  peîil-on  reconnaître 


les  caractères  de  la  charité,  sans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut? 

2"  Si,  comme  nous  l'avons  prouvé,  le 
schisme  ou  Fhérésie  est   moins  un  crime 
qu'un  amas  de  crimes^  peut-on  lui  associer 
la  charité  dont  le  propre  est  de  purifier  les 
consciences  et  de  rendre  l'homme  agréable 
à  Dieu?  Si  les  apôtres  ont  jugé  dignes  d'a- 
nathèmes,  regardé  comme  déchus  de  tout 
droit  au  royaume  de  Dieu,  traité  même  d'an- 
techrists,  les  novateurs   assez   téméraires 
pour  attenter  à  la  foi  de  l'Eglise  et  rompre 
les  liens  de  l'unité;  si  toute  l'Eglise,  dans 
tous  les  siècles,  a  fait  profession  de  les  con- 
damner comme  des  déserteurs  qui  courent 
à  leur  perte  et  cherchent  à  entraîner  les 
autres  dfans  le  précipice,  il  faut  avouer  que 
si  Tamour  de  Dieu   et  du   prochain  peut 
compatir  avec  le  schisme  et  l'hérésie,  les 
apôtres  et  toute  l'Eglise  se  seront  formé  une 
étrange  idée  de  la  charité,  et  auront  outragé 
bien  indignement  cette  reine  des  vertus  à 
laquelle  Dieu  prépare  des  biens  que  l'œil 
n'a  point  vus  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne 
saurait  comprendre.  Ce  ne  serait  point  dans 
cette   hypothèse    les   sectes  hérétiques  et 
schismatiques  qu'il  faudrait  condamner,  mais 
plutôt  les  apôtres  et  toute  l'Eglise,  devenus 
coupables  de  l'injustice  la  plus  criante,  dont 
ils  auront  voulu  rendre  complices  tous  les 
fiJèleset  consacrer  à  perpétuité  la  mémoire. 
Faudra-t'il  donc  réduire  le  christianisme  i 
la  généralité  de  Vamour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, en  quelque  sorte  qu'on  le  tourne  et 
qu'on  l'applique   après  cela?   Combien  ont 
aogmatise  les  anabaptistes  et  les  autres  en- 
thousiastes, ou  prétendus  inspirés  sur  les  ser- 
ments, sur  les  châtiments,  sur  la  manière  de 
prier,  sur  les  mariages,  sur  la  magistrature 
et  sur  le  gouvernement  ecclésiastique  et  sécu^ 
lier,  choses  si  essentielles  à  la  vie  chrétienntî 
Les  sociniens,  qui  ne  vantent  avec  les  indiffé- 
rents que  la  bonne  vie  et  la  voie  étroite  dans 
les  mœurs,  combien  se  mettent-ils  au  large 
lorsqu'ils  ne   soumettent   aux  peines  de  la 
damnation  et  à  la  privation  de  la  vie  éternelle 
que  les  habitudes  vicieuses?  Jusque-là  que 
Socin  lui-même  n'a  pas  craint  de  dire  :  Que 
le  meurtrier  et  l'homicide  qui  est  jugé  digne 
de  mort,  et  qui  ne  peut  avoir  de  part  à  la  tie 
éternelle,  n'est  pas   celui  qui  a  tué  un  seul 
homme  ou  qui  a  commis  un  seul  acte  d'homi- 
cide ,  mais  celui  qui  a  contracté  quelque  habi-- 
tude  d'un  si  grand  crime.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
inculpé  dans  ses  ouvrages  que  cette  doctrine? 
{BossvET,  Sixième  avertissement  aux  protes- 
tants, part.  III,  n.  21ii^.) 
C'est  ainsi  qu'en  suivant  les  principes  de 
.  l'indifférence  et  du  tolérantisme  que  nous 
combattons,  il  n'est  point  de  barrière  que 
l'on  ne  soit  capable  de  franchir,  sous  ie  voile 
même  de  la  cnarité,  qui  ne  peut  jamais  se 
trouver  avec  ia  résistance  opiniâtre  à  l'au- 
torité et  aux  décisions  de  l'Eglise. 

Sixième  objection. 

Dieu  est  trop  juste  et  trop  bon  pour  obtiger 
les  hommes  à  l'impossible  dans  ta  recAerdU 
des  vérités  que  doit  embrasser  Iq  foi.  Sî  4* 
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manifestement  à  V extinction  du  christianisme 
et  de  toute  la  religion;  c'est  de  chercher  la 
vérité  non  par  sa  seule  raison^  mais  wec 
VEglise^  sous  son  autorité^  sous  sa  conduite; 
car^  s'il  y  a  au  monde  un  fuit  constant^  cest 

Îue  la  chercher  tout  seul^  même  dans  la  sainte 
écriture f  par  son  propre  esprit^  par  son  pro- 
pre raisonnement^  et  non  vas  avec  tout  le 
corps  et  dans  l'unité  de  l Eglise^  c'est  la 
source  de  tous  les  schismes  et  de  toutes  les 
hérésies  ;  et,  s'il  y  a  un  moyen  solide  d'éviter 
ce  mal^  et  toute  innovation  dans  la  foi,  c'est 
celui  de  soumettre,  non  pas  Dieu  et  son  Ecri" 
ture,  comme  on  voudrait  nous  faire  accroire 
que  nous  le  pratiquons^  mais  son  sentiment 
particulier. sur  lintelligence  de  cette  Ecri- 
ture à  celui  de  r Eglise  universelle  ;  et  s'il  y 
a  un  besoin  pressant  que  l'expérience  nout 
rende  sensible,  c'est  celui  que  nous  avons  d'un 
tel  secours.  (Bossuet,  sixième  avertissement 
aux  protestants,  dernière  partie,  n«  111.) 

Ainsi  Tobjection  se  tourne  en  preuve  de 
la  vérité  que  nous  avons  établie.  C'est  en 
vain  que  des  particuliers,  assez  présomp- 
tueux pour  rejeter  un  secours  si  nécessaire» 
voudraient  se  reposer  sur  la  erAce  spéciale 
qu'ils  attendraient  du  Père  des  lumières.cMa 

frAce  particulière,  »  disait  judicieusement 
élisson«  «  n'est  point  prouvée  ;  mais,  tant 
qu'elle  s'accordera  avec  la  grAce  de  l'Eglise, 
et  ne  fera  que  la  suivre,  je  puis  (et  je  dois) 
déférer  au  sentiment  que  je  crois  avoir;  si, 
au  contraire,  ma  prétendue  grAce  particu- 
lière et  non  prouvée  s'oppose  à  la  grAce  de 
l'Eglise  si  bien  prouvée,  c'est  assurément 
une  illusion  et  non  pas  une  grAce,  par  la 
raison  que  je  viens  de  dire,  qui  est  (jue 
Dieu  ne  peut  être  contraire  à  Dieu,  ni  la 
grAce  àiia  grAce.  »  {De  la  tolérance  des  relia.) 
Les  fauteurs  de  l'indifférence  et  du  toié- 
rantisme  en  matière  de  religion  ont  cou- 
tume de  faire  beaucoup  de  fond  sur  ce  qu'ils 
appellent  foi  implicite.  L'acte  de  foi,  di- 
sent-ils, |»ar  lequel  on  croit  que  Jésus- 
Christ  est  le  Messie,  et  qu'il  est  venu  pour 
être  la  lumière  du  monde,  renferme  néces- 
sairement la  croyance  de  toutes  les  vérités 
qu'il  a  enseignées  en  personne,  ou  par  le 
ministère  de  ses  apôtres. 

//  n'y  a  personne,  répond  admirablement 
Bossuet,  dont  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  rapporter  encore  les  propres  paroles  : 
t7  n'y  a  personne  qui  n'entende  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  Catholique,  qui  dit  :  c  Je 
crois  ce  que  croit  l'Eglise^  »  et  notre  pro- 
testant  qui  dit  :  t  Je  crois  ce  que  Jésus^hrist 
veut  que  je  croie,  et  ce  quil  a  voulu  enseigner 
dans  sa  parole;  »  car  il  est  aisé  de  trouver 
ce  que  croit  l'Eglise,  dont  les  décisions  ex- 
presses  sur  chaque  erreur  sont  entre  lee 
mains  de  tout  le  monde;  et,  s'il  y  reste  quel- 
que obscurité,  elle  est  toujours  vivante  pour 
s'expliquer;  de  sorte  qu'être  disposé  à  croire 
ce  que  croit  l'Eglise,  c'est  expressément  se 
soumettre  à  renoncer  à  ses  propres  senti  - 
ments,  s'ils  sont  contraires  à  ceux  de  /*£*- 
glise,  qu'on  peut  apprendre  aisément:  ce  qui 
emporte  un  renoncement  à  toute  erreur  qu'elle 
a  condamnée  ;  mais  le  protestant  qui  erre,  tst 


créance  de  la  plupart  des  dogmes  que  les 
théologiens  de  différents  partis  veulent  faire 
passer  pour  des  articles  fondamentaux  de  la 
religion  chrétienne,  est  absolument  nécessaire 
pour  être  sauvé,  c'est  fait  des  laboureurs,  des 
artisans  et  du  pauvre  peuple^,  pour  qui  ce- 
pendant Jésus 'Christ  est  mort  aussi  bien  aue 
pour  les  professeurs  en  théologie.  Car  si  Ion 
mérite  d'être  excommunié  et  anathématisé 
comme  hérétique  pour  ne  pas  croire  ces  dog- 
mes, dans  le  sens  qu'une  certaine  société  de 
théologiens  leur  donne,  le  peuple,  qui,  bien 
loin  de  les  croire,  ne  les  entend  pas,  est  dans 
un  état  encore  pire  que  ceux  qui  rejettent  ces 
dogmes,  parce  qu'ils  ne  sauraient  les  voir  dans 
VEcriture  sainte. [Christianisme  raisonnable.) 

Les  sociétés  chrétiennes  ne  s'accordent  point 
entre  elles  sur  le  nombre  et  la  qualité  des 
dogmes  qui  appartiennent  à  la  foi,  pas  même 
de  ceux  dont  la  connaissance  est  absolument 
nécessaire  pour  la  justification  et  le  salut  ; 
bien  plus  dans  une  même  communion  les  plus 
habiles  théologiens  disputent  entre  eux  sur 
une  matière  si  importante.  Les  uns  regardent 
comme  fondamentaux  des  articles  que  les  au- 
tres mettent  dans  la  classe  des  dogmes  gui 
n'intéressent  point  essentiellement  le  fonde- 
ment de  la  foi;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
peuvent  se  flatter  d'être  infaillibles  dans  leur 
jugement,  ni  d'avoir  assez  d'autorité  pour 
être  en  droit  d'y  assujettir  ceux  qui  ne  croient 
pas  devoir  penser  comme  eux,  ou  même  qui 
croient  devoir  se  déclarer  pour  des  sentiments 
tout  opposés.  Ce  serait  d'ailleurs  se  repaître 
d'un  fol  espoir  que  d'aspirer  à  Vavantage  de 
subjuguer  par  la  force  du  raisonnement,  ou 
par  quelque  autre  voie  que  ce  fût ,  tant  de 
sectes  qui  s'anathématisent  réciproquement; 
quel  est  donc  le  seul  parti  raisonnable  auquel 
on  doive  s'arrêter,  et  qui  réponde  à  la  volonté 
que  Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes?  C'est 
d'assigner  pour  seule  vérité  fondamentale  né- 
cessaire au  salut,  la  nécessité  de  croire  que 
Jésus-Christ  est  le  Messie,  sans  être  néan- 
moins dispensé  de  l'obligation  de  s'instruire 
des  autres  vérités  qu'il  a  révélées,  et  de  rece- 
voir avec  docilité  toutes  ceUes  que  l'on  est 
persuadé  devoir  regarder  comme  telles.  Il 
n'est  point  de  sociétés  chrétiennes  qui  ne  con* 
viennent  de  cette  nécessité  et  de  cette  obligea- 
tion,  oH  est  contenue  implicitement  la  créance 
de  toutes  tes  vérités  qui  forment  le  dépôt  de 
la  révélation.  Si  l'on  n'exige  rien  davantage, 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  sans  renoncer 
à  leurs  dogmes  particuliers,  se  trouveront 
toutes  réunies  dans  la  foi  des  vérités  néces- 
saires, et  composeront  une  même  Eglise  qui 
aura  tout  lieu  de  s'applaudir  de  son  étendue 
et  de  sa  fécondité. 

Réponse.  —  La  difficulté  proposée  est  em- 
barrassante dans  les  principes  des  prêtes* 
tants,des  sociniens  et  de  toute  autre  société 
qui  ne  veut  reconnaître  d'autre  moyen  de  dé- 
couvrir la  vérité,  que  l'examen  personnel, 
ni  d'autre  juge  en  matière  de  doctrine  que 
l'esprit  privé,  source  intarissable  de  varia- 
tions, d'incertitudes  et  d'erreurs.  //  n'y  a, 
dit  avec  justice  le  savant  Bossuet,  qu'un  seul 
remède  à  une  si  dangereuse  maladie,  qui  tend 
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bien  éloigné  de  cette  disposition^  puisqu'il  a 
beau  dire  :  Je  crois  tout  ce  que  veut  Jésus- 
Christ^  et  tout  ce  qui  est  dans  sa  parole^ 
Jésus-Christ  ne  viendra  pas  le  désabuser  de 
son  erreur,  et  l'Ecriture  ne  prendra  non 
plus  une  autre  forme  que  celle  quelle  a  pour 
Cen  tirer;  tellement  que  cette  foi  implicite^ 
qu'il  se  vante  d'avoir  en  Jésus-Christ  et  à  sa 
parole^  n'esta  au  fond^  qu'une  indifférence 
pour  tous  les  sens  qu'on  voudra  donner  à 
r Ecriture;  et  se  contenter  d'une  telle  pro^ 
fession  de  foi^  c'est  expressément  approuver 
toute  sorte  de  religion.  (Sixième  avertissement 
aux  protestants^  part,  m,  n.  220.) 

A  la  faveur  de  la  foi  implicite  enlen- 
due  dans  le  sens  de  Tobjection,  on  pour- 
rait, selon  une  autre  remarque  de  Bus- 
^suet,  attribuer  une  véritable  foi  aux  Juifs, 
Vnnemis  déclarés  du  christianisme,  puis- 
qu'ils peuvent  dire  comme  nous  :  Je  crois 
tout  ce  que  Dieu  veut^  et  tout  ce  qu'il  a  fait 
dire  du  messie  par  ses  prophètes  :  ce  qui  ren- 
ferme  autant  toute  vérité^  c/,  en  particulier^ 
la  foi  en  Jésus-Christ,  que  la  proposition 
dont  notre  protestant  s'est  contenté.  (Jbid,] 

Par  le  même  principe,  on  pourrait  aus^i 
reconnaître,  dans  les  mahométans  et  dans 
les  déistes,  une  créance  des  vérités  de  l(i 
religion  chrétienne,  en  disant  qu'ils  croient 
toutes  les  vérités  que  Dieu  connaît,  et  spé- 
cialement toutes  celles  qu'il  peut  avoir  lait 
connaître  aux  hommes;  la  foi  implicite, 
par  laauelle  on  proteste  que  Ton  reconnaît 
Jésus-Christ  pour  le  Messie,  et  au'en  géné- 
ral on  croit  tout  ce  qu'il  a  révélé,  est  illu- 
soire, quand  on  met  volontairement  obsta- 
cle aux  développements  applicables  de  cette 
foi,  aux  inductions  qui  pourraient  en  résul- 
ter, soit  par  counexité  nécessaire  d'objets, 
soit  en  vertu  des  décrets  positifs  de  Dieu, 
et  que  Von  résiste  opiniâtrement  à  l'ordre, 
au  ministère,  à  l'autorité  qu'il  a  établis 
pour  déclarer  de  sa  part  les  dogmes  dont 
il  exige  la  créance,  et  les  maximes  dont  il 
ordonne  la  pratique.  Que  penserait-on  des 
dispositions  d*uu  sujet  qui  dirait  en  géné- 
ral :  Je  reconnais  tel  prince  pour  mon  maî- 
tre et  pour  mon  souverain;  je  suis  prêt 
à  lui  obéir  dans  tout  ce  que  je  saurai 
qu'il  me  commande ,  et  ses  volontés  seront 
autant  d'oracles  pour  moi?  Quel  cas  devrait- 
on  faire  de  cette  protestation,  si  le  même 
sujet,  qui  la  fait  sonner  si  haut,  refusait  de 
se  soumettre  tantôt  à  une  ordonnance,  tantôt 
à  une  autre,  parce  qu'il  ne  veut  pas  déférer 
au  ministère  établi  et  autorisé  par  le  mo- 
narque pour  en  notiGer  les  volontés  et  en 
presser  l'exécution  dans  toute  l'étendue  de 
dOn  domaine? 

Quel  mérite  peut  donc  avoir  une  protes- 
tation générale  de  reconnaître  Jésus-Christ 
pour  le  Messie,  de  croire  tout  ce  qu'il  aura 
révélé,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  aura  pres- 
crit? Quel  fond  peut-on  faire  sur  cette  pro- 
testation, si,  au  mépris  du  témoignage  de 
toute  son  Eglise,  de  l'autorité  dont  il  Va 
revêtue,  et  des  anathèmes  réitérés  qu'elle 
prononce  contre  les  erreurs  opposées  à  la 

,(SH5)  Aiûil  parlai!  saint  Cjprien  de  lousceuiqui  i 


doctrine  dont  elle  fait  profession^  Von  de- 
meure attaché  à  son  propre  sens  personnel, 
jusqu'à  se  faire  une  loi  et  un  sujet  d'osten- 
tation de  condamner  la  doctrine  qu'elle  a 
définie,  de  professer  publiquement  les  er- 
reurs qu'elle  condamne,  et  de  l'auatbémati- 
tîser  à  son  tour? 

l^s  vrais  Qdèles  sont  bien  autrement  dis- 
posés ;  tous,  à  la  vérité^  n'ont  pas,  et  ne 
peuvent  pas  avoir  dans  le  même  degré,  la 
connaissance  des  vérités  de  la  religion;  la 
foi  des  dogmes  et  de  la  morale  n  est  pas 
également  développée  dans  l'esprit  de  cha- 
cun d'entre  eux  ;  mais,  par  leur  déférence, 
leur  pleine  soumission  à  l'autorité  et  k  l'en- 
seignement de  l'Eglise,  les  moins  éclairés 
sont  exempts  d'erreurs  qui  puissent  leur 
être  légitimement  imputées  et  préjudicier 
à  leur  salut.  On  congoit  aisément  qu'à  leur 
égard,  la  foi  implicite  comprend  toutes  les 
vérités  que  Dieu  a  révélées,  et  qu'elle  s'é- 
tend à  la  condamnation  de  toutes  les  doc- 
trines qu'il  condamne.  Ont-ils  lien  de  se 
plaindre  que  la  Providence,  en  leur  ou- 
vrant cette  ressource,  les  ait  engagés  dans 
une  voie  trop  embarrassante,  trop  péni- 
ble, et  qui  serait  même  impraticable  pourdes 
génies  bien  plus  cultivés  et  plus  pénétrants? 

Si,  dans  TEglise  catholique,  il  s'élève 
entre  les  théologiens  quelques  disputes 
sur  la  nécessité  de  la  foi  explicite^ à  legard 
de  certains  points  de  doctrine,  ou  sur  la 
qualification  de  quelques  autres  que  l'E- 
glise n'a  point  encore  expressément  définis, 
ces  sortes  de  controverses,  toujours  subor- 
données h  son  autorité,  ne  fout  aucun  pré- 
judice à  la  sincérité  et  à  l'intégrité  de  la 
foi;  les  théologiens  catholiques  les  plus 
habiles  ne  veulent  point  avoir  d'autre 
doctrine  ni  d'autres  maximes  que  celles 
de  TEglise,  dont  ils  se  glorifient  d'être, 
comme  les  plus  simples  d'entre  le  peuple, 
les  enfants  et  les  disciples  toujours  soumis. 

CHAPITRE  II. 

Caractères  par  lesquels  on  peut  discerner  les 

fausses  Eglises  d'avec  la  seule  véritable. 

On  s'apercevra  sans  doute,  et  nous  ne  pré- 
tendons pas  dissimuler  que  notre  princijMil 
but,  dans  l'exposition  de  ces  difi'érents  ca- 
ractères, est  de  pouvoir  détromper  ceux  des 
frotesiants  qui  liront  cet  ouvrage  ;  en  com- 
attant  leurs  erreurs,  nous  devons  gémir  sur 
le  déplorable  état  où  les  retiennent  d'an- 
ciens préjugés.  «  Nous  les  prions  de  se  res- 
souvenir que  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
sommes  séparés  d'avec  eux,  mais  que  c'est 
eux  qui  se  sont  séparés  d'avec  nous  (29dj.  ^ 

Premier  caractère.  —  Défaut  de  miasion  l^itime. 

1*  Toute  Eglise  fondée  et  gouvernée  sans 
une  mission  émanée  d'une  puissance  capa- 
ble d'autoriser  pour  cette  fin  ne  peut  être 
qu'une  fausse  Eglise.  Jésus-Christ  lui-mê- 
me ne  s'est  point  attribué  la  dignité  de  Pon- 
tife (Hebr.  v,  5)  ni  les  fonctions  du  saint 
ministère  sans  y  être  appelé  par  soa  Père; 
et  s'il  n'a  pas  voulu  annoncer  en  personne 

écanaieDi  de  Tunité  de  TEgliae. 
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rCvangile  eux  gentils,  c*est,  disait-il,  parce 

3tM)  Je  nai  été  envoyé  qu'aux  brebis  perduet 
e  la  maison  d'Israël.  {MaHh.  xt,  24.) 

Ses  apôtres,  destinés  à  la  conversion  du 
monde  »  ne  commencèrent  cette  carrière 
évangélique  qu'après  avoir  entendu  de  sa 
bouche  ces  paroles  si  énergiques  :  Je  vous 
envoie  comme  mon  Pire  m'a  envoyé,  IJoan^ 
XX,  21.) 

Saint  Paul  était  si  persuadé  de  la  néces- 
sité d'une  mission  pour  le  ministère  apos* 
tolique,  qu'il  s  écriait  en  rejetant  toute  idée 
contraire  comme  un  paradoxe  dépourvu  de 
raison  :  Commcn/desministresde  la  parolepr^ 
cheront'ils  s'ils  ne  sont  envoyés?  {Rom.-L^  15.) 

Aussi  le  même  Apôtre,  surtout  dans  Tfpf- 
tre  aux  Galates^  avait-il  grand  soin  de  noti- 
fier expressément  le  titre  et  le  fondement  de 
sa  mission  toute  divine. 

Quelle  confusion,  <}uelle  source  de  désor- 
dre» si  chacun  pouvait  selon  sa  volonté  s'ar« 
Foger  la  Qualité  et  les  fonctions  de  pas- 
teurs t  Celui  qui  n'entre  point  par  la  porte 
dans  la  bergerie  et  qui  y  monte  par  un  autre 
endroit  est  un  larron  et  un  voleur.  {Joan.  x,  1.) 

Telle  est  l'idée  que  Ta  Sagesse  éternelle 
nous  donne  de  tout  homme  qui»  sans  voca- 
tion, prétend  au  saint  ministère. 

Ne  serait-ce  point  agir  contre  les  règles 
du  bon  sens  et  tous  les  principes  de  l'équi- 
té que  de  s'ingérer  de  son  propre  mouve- 
ment dans  une  maison  royale»  ou  même  tant 
soit  peu  considérable»  d'en  envahir  les  prin- 
cipaux emplois  et  d'en  outrager»  d'en  ban- 
nir à  son  gré  les  officiers  qui  s'y  trouvent 
en  possession»  pour  y  introduire  telle  forme 
de  gouvernement  que  l'on  jugerait  à  propos? 
L'Eglise  est  la  maison  de  Dieu;  ce  n'est 
que  par  un  don  purement  gratuit  que  l'on 
peut  y  être  admis  en  qualité  même  de  sim- 
ple serviteur;  personne  ne  peut  rapporter 
cet  avantage  ni  à  ses  mérites»  ni  à  ses  ta- 
lents ;  ne  serait-ce  donc  pas  une  sacrilège 
usurf)ation,  une  témérité  sans  excuse  que 
de  vouloir,  sans  vocation»  y  occuper  les 
premières  places  »  y  exercer  les  fonctions  les 
plus  importantes  pour  l'honneur  du  souve- 
rain Maître  et  fintérét  du  salut  des  Ames; 
y  déposséder  les  pasteurs  qui  sont  en  char- 
ge» et  faire  tous  les  changements  que  Ton 
voudra»  sous  prétexte  de  remédier  à  des 
«bus?  11  est  donc  hors  de  doute  que»  pour  le 
ministère  apostolique»  le  ministère  pasto- 
ral, il  faut  une  vocation»  une  mission  bien 
assurée  et  bien  marquée. 

2*  Il  ne  peut  y  avoir  que  deux  sortes  de 
missions  :  l'une  ordinaire  »  et  l'autre  ex- 
traordinaire :  la  mission  ordinaire  est  celle 
?ue  l'on  reçoit  d'une  Ëg^lise  à  laquelle  on 
tait  incorporé  et  qui  avait  droit  de  la  coaunu- 
niquer:  la  mission  extraordinaire  est  celle 
que  l'on  reçoit  immédiatement  de  Dieu;  et» 
comble  l'on  n'est  pas  obligé  d'en  croire  sur 
leur  seule  parole  ceux  qui  prétendraient 
avoir  été  favorisés  d'une  pareille  mission» 
il  est  évident  que,  pour  s'en  prévaloir»  ils 
auraient  besoiu  d'en  fournir  des  preuves 
que  l'on  ne  pût  raisonnablement  contester  ; 
et  la  force»  la  solidité  de  ces  preuves  doit 
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répondra  à  la  qualité  et  à  l'importance  de 
l'objet. 

Que  l'on  confronte»  avec  les  principes  que 
nous  venons  d'exposer»  la  fondation»  la 
constitution,  le  gouvernement  des  Eglises 
prétendues  réformées  au  salut  desquelles» 
comme  nous  l'avons  déjà  observé»  nous  de- 
vons spécialement  nous  intéresser;  qu'en 
remontant  à  leur  naissance  on  demande 
uelle  a  été  la  mission  de  leurs  auteurs  et 
es  ministres  qu'elles  ont  le  plus  eu  véné- 
ration. L'embarras  oii  elles  se  sont  vues  et 
la  diversité  d'opinions  qui  a  paru  chez  elles, 
quand  il  a  fallu  assigner  et  déterminer  la 
nature  d'une  vocation  si  nécessaire  et  de  si 

Î;rande  conséauence,  devaient  certainement 
es  alarmer»  les  effraver»  leur  ouvrir  les 
veux  sur  leur  déplorame  séparation  d'avec 
rl$glise  romaine.  Sur  quoi  peuvent-elles  se 
rassurer  contre  l'accusation  de  schisme»  si 
on  lew*  démontre  qu'elles  ne  peuvent  allé- 
(^uer  avec  probabilité  aucune  mission  légi- 
time ordinaire  ou  extraordinaire  en  faveur  de 
leurs  fondateurs  et  de  leurs  différents  chefs? 
3*  On  ne  peut  avec  aucune  apparence  de 
raison»  leur  attribuer  une  vocation  ordinai- 
re :  de  qui  pourraient- ils  l'avoir  reçue? 
C'est  un  fait  indubitable  et  notoire»  que  ni 
Luther»  ni  Calvin  et  leurs  sectateurs»  en  se 
séparant  de  l'Eglise  romaine»  dans  laquelle 
ils  avaient  été  baptisés»  dont  ils  avaient», 
durant  bien  des  années  professé  publique- 
ment la  doctrine,  ne  se  sont  unis  à  aucune 
autre  Eglise  ;  ils  ont  fait  secte  à  part  en  pré- 
supposant que  la  Providence  les  avait  sus- 
cités pour  la  réformation  du  monde  entier. 
Auront-ils  été  redevables  de  leur  mission 
aux  Eglises  mêmes  qu'ils  ont  établies?  Ce 
serait  là  un  paradoxe  trop  visiblement  ab- 
surde :  ce  serait  placer  l'effetavant  la  cause» 
le  ruisseau  avant  la  source^  le  fondement 
après  l'édifice.  Qui  ne  voit  que  la  mission 
dont  nous  avons  prouvé  la  néceasité  devait 
être  antérieure  à  la  fondation  des  Eglises 
pour  laauelle  elle  était  absolument  néces- 
saire? Si  les  auteurs  de  la  prétendue  réfor- 
me avaient  été  pourvus  d'une  mission  or- 
dinaire» ils  n'auraient  pu  la  tenir  que  do 
l'Eglise  romaine  elle-même»  qu'ils  ont  aban- 
donnée et  qu'ils  ont  obligée  de  les  frapper 
de  ses  anathèmes»  c'est  tout  ce  que  les  écri- 
vains d'entre  les  prolestants  qui  se  sont  dé- 
clarés pour  ce  genre  de  mission  ont  pu  ima- 
giner de  moins  contradictoire.  L'Eglise  ro- 
maine» disaient-ils»  ne  pouvait»  à  cause  des 
erreurs  capitales  où  elle  était  plongée  et 
des  énormes  abus  dont  elle  était  coupable» 
donner  licitement  aucune  mission;  elle 
pouvait  en  donner  validement  ;  nous  rete- 
nons la  substance  de  cette  vocation,  dont 
nous  pouvons  nous  autoriser  pour  de  justes 
motifs;  nous  rejetons»  nous  condamnons 
t04it  ce*  qu'elle  peut  avoir  d'illicite  et  de 
blAmat)le  du  côté  de  son  principe.  Ne  peut- 
on  pas,  en  plusieurs  conjonctures»  recevoir 
innocemment  ce  qu'un  autre»  à  cause  de 
ses  mauvaises  dispositions,  n'aura  point 
donné  sans  crime? 
On  pourrait  d'abord  faire  observer  avec 
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Nicole  {Préjugés  légitimes  contre  les  calvinis- 
teSy  ch.  6),  que  les  pFemiers  ministres  d'une 
partie  des  Eçlises  prétendues  réformées 
n*ont  été  établis  que  par  des  laïques;  et 
qu'en  d'autres ,  des  laïques  ont  usurpé  le 
niinîstère  sans  que  personne  les  y  appelât. 

«(  Bèze  témoigne  lui-même,  dans  ses  Por- 
traits^ qu'après  la  mort  de  Pavena,  qu'il  ap- 
}  elle  le  premier  martyr  de  l'Eglise  réfor- 
mée, ses  disciples,  qui  n'étaient  que  des 
artisans,  étant  dispersés  çà  et  là,  jetèrent 
les  premiers  fondements  des  Eglises  de 
Metz,  d'OrltenSy  de  Senlis  et  d'Aubi^ny. 

c  Le  même  raconte;  dans  son  histoire, 

Î[ue  Pierre  Leclerc,  cardeur  de  son  métier, 
ut  établi  ministre  de  Meaux  par  une  troupe 
de  cardeurs  et  de  foulons. 

c  II  rapporte  que  le  premier  ministre  de 
Paris  fut  un  jeune  homme  nommé  Masson 
La  Rivière,  qui  fut  de  même  appelé  au  mi- 
nistère par  une  compagnie  de  laïques.  »  Il 
est  manifeste  que  de  pareilles  vocations  ne 
peuvent  nas  être  réputées  ordinaires. 

Ne  parlons,  si  l'on  veut,  que  de  ceux  qni 
auront  été  ordonnés,  etdans  1  Eglise  romaine: 
aura-t-elle  voulu  tes  autoriser  a  rompre,  au- 
tant qu'il  était  en  eux,  l'unité  de  sa  commu- 
nion, à  se  déchaîner  contre  elle  sans  aucun  mé- 
nagement,à  décréditer,  à  dégrader,  à  dépouil- 
ler ses  pasteurs  de  leurs  emplois,  de  leur 
ordre  et  de  tout  leur  état?  L'aurai t--el le  pu 
quand  elle  en  aurait  eu  la  volonté?  Ils  ont 
prétendu,  avec  Calvin,  que  «  la  doctrine  es- 
sentielle du  christianisme  en  était  entière- 
ment bannie  :  que  ses  assemblées  publiaues 
étaient  des  écoles  d'idolâtrie  et  d'impiété^  et 
que  l'on  ne  pouvait,  sans  une  grande  erreur, 
les  considérer  comme  de  vraies  Eglises.  »  (/n- 
stitvt.^  lib.  IV.)  Aurait-elle  pu,  dans  une  si 
affreuse  décadence,  les  revêtir  du  pouvoir 
d'exercer  légitimement  le  saint  ministère, 
et  leur  donner  l'autorité  dont  elle  aurait 
été  entièrement  dépouillée? 

Quand  on  devrait  distinguer  deux  sortes 
de  mission  :  l'une,  pour  ainsi  dire,  sacra- 
mentelle, toujours  valide  et  irrévocable,  at- 
tachée à  un  caractère  imprimé  par  auelque 
sacrement;  l'autre,  que  l'Eglise  conrérerait, 
selon  sa  volonté  et  selon  le  besoin,  cette 
distinction  ne  serait  d'aucune  ressource 
dans  les  principes  des  protestants  ;  ils  ne 
reconnaissent  ni  caractère  produit  par  au- 
cun sacrement,  ni  légitime  ministère  ou  vé- 
ritable autorité  dansT'Eglise  romaine,  qu'ils 
représentent  comme  une  prostituée  honteu- 
sement répudiée,  déchue  de  toute  préroga- 
tive et  gouvernée  par  l'Antéchrist. 
'  A  quoi  se  terminent  des  accusations  si 
passionnées,  si  atroces?  L'iniquité  se  con- 
fond, se  déconcerte  et  se  condamne  elle- 
même.  Si  l'Eglise  romaine  n'était  qu'une 
fausse  Eglise,  notoirement  hérétique  et  im- 
pie, une  synagogue  de  Satan,  une  Babylone 
dont  il  fallait  sortir  au  plus  tôt  pour  n'être 
pas  enveloppé  dans  ses  erreurs,  ses  désor- 
dres, sa  réprobation,  les  prétendus  réfor* 
mateurs  ne  pouvaient  donc  y  avoir  puisé 
dçs  ])ouvoirs  c*  des  droits  qu  elle  ne  possé- 
dafitplus  ellemêmey  c'^^t-à-dire  lautorité 


nécessaire  pour  administrer  les  sacrements, 
annoncer  légitimement  la  divine  parole, 
fonder  et  gouverner  des  Eglises.  Hais  si 
elle  était  encore  véritable  Eglise,  en  posses- 
sion du  vrai  ministère  et  des  pouvoirs  qui 
lui  sont  essentiels,  Luther,  Calvin  et  ses 
adhérents  ne  pouvaient  donc  s'en  séparer, 
et  travailler  à  la  formation  et  à  l'accroisse- 
ment de  leurs  différentes  sectes,  sans  ré- 
sister à  l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

C'est  par  un  raisonnement  de  cette  nature 
que  saint  Augustin  pressait  les  donalistes 
pour  les  convaincre  de  schisme  et  de  révolte. 

«  Répondez-nous,  »  leur  disait-il,  «  ou  la 
véritable  Eglise  avait  péri,  ou  elle  subsis- 
tait encore,  lorsque  Donat. parut  dans  le 
monde;  si  elle  n était  plus,  quelle  est  donc 
l'Eglise  où  il  a  pris  naissance?  et  si  la  véri- 
table Eglise  ne  pouvait  périr,  quelle  folie  a 
donc  porté  le  parti  de  Donat  à  s'en  séparer, 
sous  prétexte  de  s'éloigner  de  la  communion 
des  méchants?  n  {Contra  Gaudentium^  lib.  ii, 
c.  8.)  «  Que  les  donatistes  considèrent  au 
moins  où  ils  sont  maintenant,  eux  qui  se 
voient  si  embarrassés,  quand  on  leur  de- 
mande d'où  ils  sont  venus.  »  {Contra Donat. y 
lib.  III,  c.  2.) 

4*  Nous  pouvons  ajouter  que  les  premiers 
auteurs  et  les  premiers  ministres  des  Eglises 
protestantes  n'ont  point  songé  à  établir  leur 
prétendue  réforme,  en  vertu  des  pouvoirs 

Îue  leur  ait  communiqués  l'Eglise  romaine, 
èze  raisonnait  conséquemment  aux  prin- 
cipes et  à  l'esprit  de  sa  secte,  quand  il  exha- 
lait sa  bile  en  ces  termes  :  «  Avec  quelle 
bouche,  avec  quel  front,  avec  quelle  cou- 
science  celui  a  qui  Dieu  aura  changé  le 
('<Bur  par  sa  grftce,  détestera-t-il  le  papisme 
sans  abjurer  l'ordination  très-désordonnée 
qu'il  y  a  reçue,  ou,  s'il  l'abjure,  comment 
pourra-t-il  avoir,  par  le  droit  de  celte  ordi- 
nation, l'autorité  d'enseigner?  »  (Transact, 
deministrorum  Evang.gradibus^  lib.  i,  c.  2.) 
5"  Au  défaut  de  mission  ordinaire,  il  pa- 
îalt  que  le  sentiment  dominant  parmi  les. 
protestants,  est  de  recourir  à  une  mission 
extraordinaire  à  l'exemple  de  Calvin:  «  Le 
ministère,  »  disait-il,  «  dont  le  Seigneur 
nous  a  chargés,  quand  il  a  bien  voulu  se 
servir  de  nous  pour  assembler  des  Eglises, 
est  d'un  ordre  entièrement  extraordinaire  : 
Omnino  extraordinarium  fuit  hoc  munus^ 
quod  Dominus  nobis  iniunxil  dum  opéra 
nostra^  ad  colligendas  bcclesias  tisus  est.  » 
{Epist,  sereniss.  régi  Poloniœ,) 

Voici  Tarticle  31  de  la  Confession  de  foi 
qui  fut  approuvée  des  Eglises  prétendues 
réformées  de  France  :  «  Nous  croyons  que 
nul  ne  doit  s'ingérer  de  son  autorité  propre 
pour  gouverner  l'Eglise,  mais  que  cela  se 
doit  faire  par  élection  autant  qu'il  est  possi- 
ble et  que  Dieu  le  permet,  laquelle  excep- 
tion nous  y  ajoutons  notamment,  parce  qu  il 
a  fallu  quelquefois,  et  même  de  notre  temps, 
auquel  Tétat  de  l'Eglise  était  interrompu, 
que  Dieu  ait  suscité  des  gens  d'une  façou 
extraordinaire  pour  dresser  l'Eglise  de  nou- 
veau qui  était  en  ruine  et  désolation.  » 
Faiole  i-ossource  d'une  cause  désespérée  1 
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Il  est  d'abord  certain  que  l'on  ne  pouvait 
s'appuyer  d'une  vocation  extraordinaire 
pour  la  fondation  et  le  gouvernement  des 
Eglises  prétendues  réformées,  sans  en  avoir 
et  sans  en  produire  des  preuves,  auxquelles 
on  ne  pût  raisonnablement  se  refuser.  Pour 
en  iuger  sans  prévention,  que  l'on  se  rap- 
pelle la  grandeur  et  les  conséquences  du 
projet  que  s'étaient  mis  en  tête  leurs  pre- 
miers instituteurs.  Ces  nouveaux  apôtres 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  re- 
nouveler, en  quelque  manière,  la  face  de 
l'univers  ;  de  réformer,  selon  leur  méthode, 
toute  l'Eglise  catholic|[ue,  d'en  changer  le 
ministère,  quant  à  la  forme  et  quant  au 
fond,  d'en  avilir  partout  et  chasser  les  pas- 
teurs, d'en  abroger  les  lois,  d*en  condamner 
la  tradition,  de  substituer  à   une  grande 

Eartie  de  la  doctrine  et  du  culte,  dont  elle 
lisait  publiq[uement  profession,  des  dogmes 
et  des  pratiques  essentiellement  opposés, 
sans  vouloir  s'en  rapporter  qu'à  eux-mêmes 
dans  l'interprétation  des  divines  Ecritures, 
qu'ils  se  vantaient  de  suivre  comme  leur  uni* 
que  règle. 

Ce  n'était  point  assez  pour  entamer  et 
poursuivre  l'exécution  d*un  tel  plan  de  ré- 
forme, de  se  dire  extraordinairement  en- 
voyés de  Dieu.  Ce  Maître  souverainement 
sage  ne  manque  point  d'autoriser  ses  mi- 
nistres par  des  témoignages  relatifs  et  pro* 
portionnés  aux  emplois  extraordinaires  et 
publics  dont  il  a  résolu  de  les  charger.  Au- 
trement comment  pourraient- ils  exiger  et 
se  concilier  la  déférence  et  la  soumission 
des  peuples  auprès  desquels  ils  doivent 
parler  et  agir  en  son  nom,  et,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  comme  ses  ambassa- 
deurs? (Il  Cor.  V,  20.) 

Ainsi,  quand  il  choisit  Moïse  pour  déli- 
vrer les  Israélites  de  la  captivité  d'Egypte, 
il  ne  se  contente  point  de  lui  dire  :  Yotlà  ce 
que  vous  direz  aux  enfants  d'Israël  :  Celui 
qui  est^  m'a  envoyé  vers  vous.  (Exod.  m,  \k.\ 
Il  lui  donna  le  pouvoir  de  faire  des  miracles 
qui  devaient  rendre  indubitable  la  vérité  de 
sa  mission. 

Celle  des  apôtres  qui  devaient  porter  à 
toutes  les  nations  la  doctrine  du  salut,  était 
appuyée  des  dons  miraculeux,  éclatants,  qui 
leur  avaient  été  communiqués  avec  une 
sainte  profusion.  Ils  prêchaient  partout  (l'E- 
vangile), le  Seigneur  agissant  avec  eux  et 
confirmant  sa  parole  par  les  miracles  qui 
raccompagnaient.  {Marc,  xvi,  20.) 

Jésus-Christ,  pour  rendre  inexcusable 
IMncrédulité  des  Juifs,  rappelait  à  leur  es- 
prit les  prodiges  dont  ils  avaient  été  té- 
moins. Les  œuvres^  disait-il,  que  je  fais  au 
nom  de  mon  Pire,  rendent  témoignage  de 
moi.  {Joan.  x,  25.)  Si  je  n'avais  pas  fait 
parmi  eux,  disait-il  encore,  des  œuvres  que 
nul  autre  n'a  faites,  ils  seraient  exempts  de 
péché,  pour  ne  m'avoir  pas  cru  Fils  de  Dieu; 
mais  maintenant,  et  ils  les  ont  vues,  et  ils  me 
haïssent,  moi  et  mon  Pire.  [Joan.  xxv,2i^.) 

Est-il  donc  rien  de  plus  juste,  rien  de 
plus  conforme  aux  principes  de  la  foi,  aux 
simples  lumières  de  la  raisoni  que  la  de- 


mande que  faisait  Tertullien  à  des  héréti- 
ques, de  prouver  qu'ils  étaient  de  nouveaux 
apôtres.  «  Jésus-Christ,  »  ajoutait-il,  «  pour 
autoriser  le  ministère  de  ceux  qu'il  hono- 
rait de  l'apostolat,  leur  communiqua  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  aussi  grands  que 
les  siens.  Je  veux  que  nos  adversaires  ex- 
posent à  nos  yeux  leurs  miracles;  nous  au- 
rions l)eau  eu  attendre  de  leur  part,  à  moins 
que  l'on  ne  reconnaisse  en  leur  personne 
un  pouvoir  miraculeux,  rival  de  celui  des 
apôtres;  mais  dans  un  sens  tout  contraire. 
Les  apôtres  donnaient  la  vie  aux  morts; 
mais  pour  eux,  ils  donnent  la  mort  aux  vi- 
vants. >»  (Tertull.  De  prœscrip.,  c.  30,  31.) 
La  question  de  droit,  c'est-à-dire    Tobli- 

Sation  de  montrer  par  des  miracles  ou 
^autres  témoignages  manifestement  divins, 
la  mission  extraordinaire  que  l'on  voudrait 
s'attribuer  pour  le  ministère  apostolique,  est 
entièrement  hors  de  doute;  la  question  de 
fait,  aui  en  est  la  simple  application,  n'est 
pas  plus  embarrassante  :  il  est  de  notoriété 
publique*  que  les  auteurs  de  la  religion  pré- 
tendue réformée ,  n'ont  point  établi  et  n  ont 
point  prétenduétablir  sur  desmiracles  ni  sur 
d'autres  signes  sensibles,  équivalents ,  la 
mission  dont  ils  auraient  eu  besoin  préala- 
blement aux  démarches  qu'ils  ont  faites  pour 
entreprendre  de  changer,  comme  ils  se  pro- 
posaient, le  monde  chrétien. 

La  réfutation  de  quelques  moyens  de  dé- 
fense que  les  protestants  ont  hasardés,  quand 
on  les  pressait  sur  l'article  de  leur  mission, 
découvrira  de  plus  en  plus  le  vice  primordial 
et  inhérent  à  la  constitution  de  leurs  Eglises. 

Première  objection. 

Dans  les  conjonctures  oxi  était  VEqlise, 
dans  le  triste  état  où  on  la  voyait  réduite^  il 
ne  fallait  point  d'autre  vocation  pour  exercer 
le  ministire  le  plus  étendu  que  la  nécessité  et 
la  volonté  de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  le  droit 
même  naturel,  la  loi  indispensable  de  la  eha- 
ritéj  en  faisait  une  obligation  des  plus  étroit 
tes.  Si  la  contagion  gagnait  de  toutes  parts 
dans  une  province,  dans  un  royaume;  si  les 
villes  et  les  campagnes  regorgeaient  de  morts 
et  de  mourants,  des  médecins  qui  seraient  en. 
état  et  à  portée  de  remédier  à  tant  de  maux, 
seraient-tls  obligés  de  recourir  à  des  signer 
proprement  miraculeux  d'une  mission  ex- 
trordinaire  pour  secourir  les  jnalheureux 
qui  seraient  V objet  de  leur  zèle? 

Réponse.  —  Ceux  qui  font  cette  objection,  ' 
faute  d'un  meilleur  dénoûment,  présuppo- 
sent que  l'état  de  l'Eglise  devait  être  inter- 
rompu; que  son  ministère  ordinaire  devait 
être  aboli,  sa  doctrine  essentiellement  alté- 
rée, le  culte  légitime  absorbé  et  détruit  par 
un  vil  amas  de  superstitions;  ils  supposent 
aussi  que  la  Providence  devait  susciter  des 
ministres  extraordinaires,  destinés  à  réta- 
blir sur  la  terre  le  règne  de  la  justice  et  Ue 
lalvérité. 

1*  Il  serait  bien  surprenant  que  Dieu  n'eût 
pas  révélé  aux  apôtres,  et  fait  annoncer  clai- 
rement une  double  révolution  si  étrange,  si 
intéressante  potir  le  corps  dos  ûdèles  1  Les 
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protestants  qui  affectent  de  réclamer  sans 
cesse,  en  matière  de  créance  et  de  religion» 
l'autorité  des  saintes  Ecritures, pourraient-ils 
se  (dispenser  d'en  produire  des  témoignages 
décisirs,  où  seraient  marqués  Textrémité  des 
maux  qui  devaient  interrompre  Tétat  de 
l'Eglise,  les  caractères  distinctifs  des  minis- 
tres choisis  pour  y  remédier,  et  les  ressour- 
ces extraordinaires  que  la  Providence  avait 
ménagées  pour  en  arrêter  le  cours.  «Au  lieu 
que  les  ministres  concluent  en  supposant 
que  TEglise  visible  peut  tomber  en  ruine, 
quMI  faut  avoir  reopurs  h  ce  prétendu  re-* 
mède,  qui  est  rétablissement  d'un  nouveau 
ministère,  ils  devraient  conclure  au  con- 
traire de  ce  que  l'Ecriture  et  toute  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  n'ouvrent  aucune  voie,  et  ne 
donnent  aucun  pouvoir. aux  hommes  d*éta- 
blir  un  nouveau  ministère  qu*il  faut  que  le 
ministère  établi  par  Jésus-Christ  et  par  les 
apôtres  subsiste  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 
(Préjugés  légitimes  contre  les  calvinistes^  c.7.) 

Dieu  devait  établir  sous  le  règne  du  Mes- 
sie un  nouveau  sacerdoce,  une  nouvelle 
alliance,  une  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment dans  son  Eglise  ;  il  a  fait  prédire  cette 
détermination  de  sa  providence  ;  nous  avons 
rapporté  les  prophéties  où  elle  est  distinc- 
tement exprimée;  ne  devrait-on  pas  trouver, 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament,  quel- 
que prédiction,  quelque  avertissement  de 
cette  nature,  par  rapport  à  l'état  où  est  tom- 
bée TEglise  chrétienne,  selon  les  idées  des 
protestants? 

Saint  Paul,  dans  la  II*  Epttre  aux  Thes^ 
saloniciens^  a  prédit  expressément  une  ré- 
volte et  une  apostasie  qui  doit  entraîner  bien 
du  monde;  elle  ne  doit  arriver  qu'à  la  fin 
des  siècles,  au  temps  de  l'avénemenl  de  Jé- 
sus-Christ, qui  détruira  par  le  souffle  de  sa 
bouche,  et  perdra  par  l'éclat  de  sa  présence» 
Tauteur  impie  de  cette  défection.  Saint  Paul 
d'ailleurs  no  dit  point  qu'elle  sera  générale, 
ni  qu'elle  abolira  le  ministère  ordinaire  des 

{)asteurs  que  le  Saint-Esprit  a  établis  pour 
e  gouvernement  de  l'Eglise. 

2*  Et  comment  cet  Apôtre  aurait-il  pu  ienir 
ce  langage,  après  avoir  parlé  si  affirmative- 
ment de  la  durée  perpétuelle  de  ce  minis- 
tère? Voici  de  quelle  manière  il  s'en  expli- 
que dans  VEpttre  auxEphésiens  .-Jésus-Christ 
lui-même  a  donné  à  son  Eglise  quelques-^ins 
pour  être  apôtreSyCT  autres  pour  étreprophèt^^ 
d'autres  pour  être  prédicateurs  de  fEvangiUt 
£t  d'autres  pour  être  pasteurs  et  docteurs^ 
afinqu'ils  travaillent  à  la  perfection  des  saints^ 
aux  fondions  de  leur  ministère^  à  Cédifica- 
tion  du  corps  de  Jésus-Christ,  jusquà  ce  que 
nous  parvenions  tous  à  Cunité  aune  même 
foi  et  d*une  même  connaissance  du  Fils  de 
Dieu^  à  l'état  de  l'homme  parfait,  à  la  mesure 
de  rage  et  de  la  plénitude,  selon  laquelle  Jéj 
êuS'Christ  doit  être  formé  en  nous,  {Ephes. 
IV,  11-13.) 

On  voit  clairement  dans  ces  expressions 
de  l'Apôtre,  et  parles  raisons  qu'il  assigne 
du  ministère  divineuient  institué  pour  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  que  ce  ministère 
doit  durer   jusqu'à  Taccomplissement  du 


nombre  des  élus,  et  par  conséquent  jusqu'à 
la  fin  du  monde. 

C*est  après  avoir  dit  à  ses  apôtres  :  Allez 
donc^  enseignez  toutes  les  nations ^qtïe  Jésus- 
Christ  ajoute  :  Et  assurèz-vous  que  je  suis 
toujours  avec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  {Matth.  xxviii,  18-20.) 

Les  apôtres  ne  devaient  pas  demeurer  sur 
la  terre  jusqu'au  jugement  universel  ;  la 
promesse  de  Jésus-Christ  devait  donc  con- 
tinuer de  s'accomplir  en  la  personne  de 
leurs  successeurs  qui  seraiQjnt  chargés  de 
l'enseignement  public. 

L'Eglise,  en  plusieurs  endroits  de  TEvan- 
gile,  est  représentée  comme  un  royaume. 
C'est  à  elle  que  se  rapporte  cette  prophétie 
de  Daniel  :  Le  Dieu  au  ciel  suscitera  un 
royaumequine  serajamaisdétruit,(lktn,iiM-) 

Un  royaume  ne  peut  subsister  sans  gou- 
vernement :  Où  il  n'y  a  personne  pour  gou- 
verner^ il  faut  que  te  peuple  périsse.  {Frov. 
XI,  14.) 

L*EgIise  est  un  troupeau;  que  deyien- 
drait  un  troupeau  sans  pasteur?  ne  serait-il 

Es,  du  côté  de  son  maître,  dans  un  état  d'a- 
ndon? 

L'Eglise  est  une  maison,  une  immense 
famille.  Serait-elle  bien  ordonnée,  et  pour- 
rait-elle subsister  s*il  n'y  avait  \  personne 
pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  pourvoir  à 
ses  besoins  ?  Cependant,  s'il  en  laut  croire 
les  protestants,  il  n'y  avait  plus  de  vrai  mi- 
nistère, plus  de  gouvernement  légitime  dans 
-  l'Eglise,  à  rori|;ine  de  leur  prétendue  Ré- 
forme. Il  faut  bien  aussi  que  leurs  premiers 
réformateurs  et  leurs  ministres  n'aient  pu 
trouver  dans  le  monde  aucune  société  chré- 
tienne qui  fût  en  possession  d'un  ministère 
et  d'une  forme  essentielle  de  gouvernement, 
capable  de  fixer  leur  attention  et  d'obtenir 
la  préférence:  car  il  est  certain,  comme  nous 
l'avons  observé,  qu*à  leur  séparation  de 
l'Eglise  romaine,  ils  ne  se  sont  unis  à  au- 
cune autre  Eglise  qui  fût  alors  sur  le  globe 
de  la  terre;  et  il  est  à  remarquer  que,  selon 
leurs  assertions,  selon  leurs  principes,  ce 
n'est  pas  seulement  au  temps  cle  leurs  nou- 
vel apostolat,  que  le  vrai  et  légitime  minis- 
tère avait  disparu  de  toute  l'Eglise  catholi- 
que, mais  depuis  bien  des  siècles,  durant 
lesquels  les  erreurs  s'y  étaient  accumulées, 
l'idolâtrie  v  avait  prévalu,  et  la  domination 
de  l'Anlechrist  ^  avait  jeté  les  plus  profon- 
des racines.  Mais,  de  bonne  foi,  à  qui  vou- 
dra-t-on  sérieusement  persuader  au'il  est 
plus  croyable  que  Jésus-Christ,  malgré  ses 
promesses  et  sa  charité  infinie  pour  son 
Eglise,  l'ait  ainsi  abandonnée,  qu'il  n'est 
croyable  que  Luther,  Calvin  et  leurs  asso- 
ciés respectifs  n'aient  été  des  intrus  et  des 
usurpateurs  qui,  pour  autori^ser  leur  schis- 
me et  se  rendre  nécessaires  dans  le  monde, 
ont  publié  que  le  ministère  ordinaire  était 
dégradé,  que  l'Eglise  visible  n'était  qu*ua 
amas  de  ruines,  et  qu'ils  étaient  venus  pour 
tout  rétablir? 

a**  C'est  donc  en  vain  qu'ils  ont  voulu 
faire  passer  leurs  sacrilèges  entreprises  pour 
des  devoirs  de  charité  et  pour  desdémaq^bes 
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suggérées  par  un  zèle  aussi  purqu*en£laa)nié 
])Our  les  inlérêts  de  la  gloire  de  Dieu  ;  il 
n*est  point  d*hérétique  qui  ne  puisse  faire 
de  pareilles  protestations,  et  le  uinatisme  le 

f)lus  outré  sera  le  plus  ardent  à  s*en  préva- 
oir.  Le  zèle  anime  par  la  charité  ne  va  point 
à  renverser  les  bornes  que  Dieu  a  posées  : 
il  n'alfccte  point  Tindépendance  ;  il  ne  cher- 
che point  à  dominer,  encore  moins  à  s'élever 
avec  outrage  contre  l'autorité,  pour  en  usur- 
per les  droits;  il  ne  met  point  le  feu  à  la 
maison  pour  en  retrancher  ce  qui  lui  parait 
défectueux. 

La  comparaison  tirée  de  l'exemple  d'un  * 
médecin ,  qui ,  pour  travailler  à  dissiper  la 
contagion  qui  désole  une  contrée,  n'a  be- 
soin, dit-on,  d'autre  vocation  extraordinaire 
que  Tétat  mftme  de  tant  de  malades ,  n'est 
u'un  mauvais  sophisme  imaginé  pour  jeter 
e  la  poudre  aux  yeux.  Sur  le  fondemeut 
d'une  semblable  comparaison,  approuverait- 
on  des  sujets  qui ,  dans  un  royaume  où  le 
gouvernement  Jeur  paraîtrait  essentielle- 
ment vicié,  s'aviseraient,  sans  être  d'ailleurs 
autorisés  que  par  leur  prétendu  zèle  pour 
le  bien  public,  de  former  un  nombreux 
parti,  de  aisposer  des  charges  de  lEtat,  de 
réformer  et  les  ordonnances  et  les  minisires 
préposés  à  leur  exécution,  et  d'assujettir  les 
villes  et  les  provinces  à  un  genre  de  gou- 
vernement diamétralement  opposé  à  celui 
qu'elles  avaient  reconnu  jusqu'alors  7 

Les  remèdes,  indépendamment  de  toute 
autorisation  et  de  tout  pouvoir  ordinaire  ou 
délégué  accordé  à  un  médecin,  ont  une  ver- 
tu naturelle  quineut  agir  efficacement  sur 
les  malades;  un  lébricitant,  un  |)aralytique, 
un  pestiféré  pourraient  être  valablement 
guéris  par  un  médecin  qui  n'aurait  d'autre 
vocation  pour  opérer  ses  différentes  cures 
gue  rhabileté  dans  Part  salutaire  dont  il 
iait  profession.  Alais,  pour  fonder  des  Egli- 
ses, pour  les  gouverner,  pour  ôter  aux  pas- 
teurs ordinaires  l'exercice  de  leurs  fonctions 
et  s'emparer  des  chaires  qu'ils  continuaient 
d'occuper,  il  faut ,  pour  rendre  valides  et 
efficaces  dans  l'ordre  moral,  les  actes  de 
celte  nature,  un  pouvoir  de  juridiction,  une 
autorité  que  Ton  ne  peut  pas  s'arroger  de 
soi-même ,  et  que  l'Eglise  serait  bien  éloi- 
gnée de  donner  pour  être  employée  à  lui 
débaucher  ses  enfants ,  et  à  combattre  opi- 
niêtrémeat  ses  dogmes ,  sa  morale  et  sa 
conduite.  Au  reste,  un  médecin  qui,  de  son 
propre  mouvement ,  se  proposerait  d'inter- 
dire tous  ceux  qui  travaillaient  avant  lui, 
de  soulever  tout  le  monde  contre  eux,  et  de 
les  traverser  de  toutes  ses  forces  dans  leur 
ministère,  sous  prétexte  qu'il  les  en  juge 
indignes  et  incapables;  un  médecin,  ainsi 
disposé,  aurait-il  droit  à  Tapprobation  de 
tout  homme  qui  conserve  encore  guelque 
amour  du  bon  ordre  et  des  règles  de  I  équité? 

Deusicme  objection. 

Quand  on  ne  reconnaîtrait  dans  Us  pre* 
murs  réformateurs  d'autre  autorité  que  celle 
uue  donne  par  eite-méme  la  connaissance  de 
la  vérité  et  le  grand  art  de  f  annoncer  digne^^ 


ment,  en  fallaii-il  davantage  pour  engager  à 
les  écouter  avec  respect^  avec  reconnaissance^ 
avec  docilité,  comme  les  orgemes  du  Saini* 
Esprit,  les  fidèles  interprètes  de  la  divine 
parole,  des  hommes  privilégiés  que  le  Seigneur, 
dans  sa  miséricorde,  avait  donnés  à  son  Eglise 
pour  ou  il  fût  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  et 
pour  lui  préparer  un  peuple  parfait  ?  Il  est 
vrai  que  ton  avait  droit,  avant  de  les  regar^ 
der  comme  des  envoyés  de  Dieu,  de  confronter 
leurs  enseignements  avec  les  divines  EcritU" 
res,  et  de  traiter  d'illusoire  leur  mission ,  si 
Von  avait  pu  réussir  à  les  convaincre  d^er^ 
reur  :  mais ,  s'ils  n^ont  fait  qu'exposer  avec 
clarté,  avec  force  le  pur  Evangile,  et  dégager 
le  véritable  culte  religieux  aune  foule  de 
criminelles  superstitions ,  où  il  étatt  depuis 
longtemps  étouffé ,  ne  devait-on  pas,  pour 
suivre  le  mouvement  de  la  aràce,  les  considé^ 
rer^  les  accueillir  comme  des  anges  de  paix , 
que  te  Ciel,  devenu  plus  favorable ,  avait  des^ 
tinés  pour  être,  après  Dieu ,  la  lumière  et  le 
salut  des  peuples  quil  semblait  avoir  aban* 
donnés  pour  toujours  f 

R^onse.  —  1*  C'est  la  manie  de  tous  les 
hérétiques  de  vouloir  faire  entendre  qu'ils 
ne  combattent  que  pour  les  intérêts  de  la 
vérité  ;  qu'ils  possèdent  en  propre  la  clef  de 
la  science ,  et  que  i'Esprit-Saint  leur  a  dé- 
voilé les  sens  même  les  plus  profonds  des 
livres  écrits  par  son  inspiration. Nestoriens, 
eutychiens ,  anabaptistes ,  sociniens ,  tous 
s'efforcent  à  Tenvi  de  le  rendre  auteur  ou 
complice  de  leurs  erreurs,  quelque  op(K)si* 
tion  que  puissent  avoir  entre  elles  ces  dif- 
férentes sectes.  Faudra-t-il ,  en  se  reposant 
aveuglément  sur  leurs  témoignages,  les 
croire  toutes»  ce  qui  est  impossible,  ou  fau- 
dra-t-il que  chacun  examine  en  détail  leurs 
prétentions  respectives,  discute  avec  atten- 
tion chaque  point  de  controverse,  et,  d'après 
cet  examen  et  cette  discussion,  prononce 
déCnitivement  sur  la  qualité  de  la  mission 
que  chaque  genre  de  sectaires  s'attribue  ? 
Quand  et  comment  chaque  fidèle  pourrait-il 
sortir  de  cet  embarras? 

La  Providence ,  nous  répondent  les  pro- 
testants, a  ouvert  une  voie  qui  n'est  ni  trop 
longue  ni  trop  pénible  pour  tout  le  monde  ; 
c'est  la  confrontation  sérieuse  et  impartiale 
des  dogmes  et  des  maximes  de  morale  que 
proposent  de  vrais  ou  de  faux  réformateurs, 
avec  les  divines  Ecritures;  tel  est  le  moyen 
également  sûr  et  praticable  de  discerner  par 
la  nature  de  la  doctrine  les  envoyés  de  Dieu 
et  les  émissaires  du  père  du  mensonge,  qui 
se  transforme  souvent  en  ange  de  lumière. 

Cette  voie,  sans  doute,  est  courte  et  facile* 
même  pour  le  simple  peuple  appelé  pour  le 
moins  autant  que  les  sages  du  siècle  à  la 
connaissance  des  vérités  de  la  foi  1 

Mais ,  sans  insister  maintenant  sur  cette 
méthode  d'examen  dont  nous  aurons  occa- 
sion dans  la  suite  de  parler  plus  au  long, 
nous  pouvons  appliquer  ici  un  des  grands 
arguments  de  prescription  que  Tertullien 
faisait  valoir  avec  tant  d'avantase  contre  les 
hérétiques  de  son  temps.  Aprèsavoir  dit  : 
«  Ils  provoquent  à  la  dispute;  ils  allèguent 
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les  divines  Ecritures,  et,  parcette  hardiesse, 
iJs  ébranlent  plusieurs  de  nos  frères;  par 
CCS  contestations  ils  fatiguent  les  forts,  ils 
surprennent  les  faibles,  ils  troublent  la 
conscience  de  ceux  qui  paraissent  tenir  le 
milieu  entre  ces  deux  états.  «Tertullien  pose 
pour  principe  qu'au  lieu  d'admettre  les 
hérétiques  à  disputer  sur  l'exposition  des 
Ecritures,  «  il  faut  les  obliger  de  reconnaî- 
tre ou  de  faire  voir  où  se  trouve  la  posses- 
sion légitime  de  ces  divins  monuments,  de 
peur  de  l'adjuger  à  qui  n'aurait  aucun  droit 
de  la  revendiquer.  »  (Tertdll.,  De  prœ- 
écript.j  c.  H.) 

C'est  qu'il  n'est  point  à  présumer  que  le 
Saint-Esprit  ait  donné  rinlelligence  des 
saintes  Ecritures  à  des  usurpateurs  plutôt 
qu'à  la  société  à  laquelle  il  aura  lui-même 
confié  ce  sacré  dépôt.  Or  cette  qualité  de  dé- 
positaire, et  le  droit  de  s'attribuer  la  pos- 
session des  saintes  Ecritures,  ne  peuvent  se 
prouver  qu'en  établissant  la  vérité  et  l'auto- 
rité de  la  mission. 

2*  Les  fondateurs  des  Eglises  prétendues 
réformées,  pour  justifier  leur  entreprise, 
ne  cessaient  de  se  porter  pour  les  défenseurs 
irréfragables  de  la  saine  doctrine  et  les  vrais 
interprètes  des  saintes  Ecritures.  Pourrait- 
on  .méconnaître  la  vanité  des  protestations 
do  ces  faux  apôtres,  si  nous  voulions  pro- 
duire ici  certains  dogmes  affreux  et  destruc- 
teurs qu'ils  n'ont  pas  rougi  de  publier  ;  tels 
sont  Tanéantissement  du  libre  arbitre ,  et  la 
nécessité  invincible,  soit  pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal,  Vinamissibililé de]fi  justice  au 
milieu  des  plus  grands  crimes,  l'attribution 
des  péchés  à  Dieu  même  comme  véritable 
cause  ;  mais  opposons-leur  encore,  avec  Ter- 
tullien,  un  autre  pHncipe  général  et  plus 
directement  relatif  à  notre  but.  Ils  avouent 
que  la  vraie  doctrine  du  salut  est  celle 
qu'ont  enseignée  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ; 
or  qu'est-ce  que  les  apôtres  ont  prêché? 
c'est-à-dire  «  qu'est-ce  que  Jésus-Christ 
leur  a  révélé?  nous  pouvons  et  nous  devons 
l'apprendre  par  le  témoignaçe  des  Eglises 

3u'ils  ont  fondées,  et  qu'ils  ont  eu  soin 
'instruire  tant  de  vive  voix  que  par  écrit. 
Cela  étant,  on  doit  donc  tenir  pour  constant 
que  la  vraie  doctrine  doit  être  celle  qui  s'ac- 
corde avec  le  témoignage  des  Eglises  apos- 
toliques, matrices,  et  qui,  les  premières, 
ont  reçu  la  foi  pour  en  perpétuer  la  tradi- 
tion. »  (De  prœscript.^  c.  27.) 

Quand  Luther,  Calvin  et  leurs  premiers 
secttsiteurs  ont  ouvert  leur  carrière ,  ils  n'ont 
trouvé  aucune  des  Eglises  fondées  immé- 
diatement ou  médiatement  par  les  apôtres, 
ni  même  aucune  Eglise  dans  le  monde  ,  qui 
professât  tous  les  dogmes  qu'ils  mettaient 
au  nombre  des  plus  intéressants  et  des  plus 
essentiels  pour  leur  prétendue  réforme. 

3*  Pour  se  dispenser  d'apporter  des  signes 
miraculeux  de  la  mission  qu'ils  s'arro- 
geaient ,  si  toutefois  ils  ont  eu  cet  article 
fort  à  cœur,  ils  déclaraient  qu'ils  ne  propo- 
saient que  la  doctrine  consignée  dans  les 
Livres  sacrés,  et  qu'ils  ne  faisaient  que  prê- 
ter leur  langue  et  ]eur  plume  à  la  défense 


de  la  vérité.  Quand  ils  n^auraient  annoncé 
quo  la  vraie  doctrine  de  l'Evangile  {suppo- 
sition que  leurs  seules  variations  démenti- 
raient ouvertement),  serait-ce  donc  une 
raison  suffisante  pour  les  exempter  de  ra^n 
porter  des  preuves  extérieures  de  vocation 
au  ministère  de  la  parole? 

Jésus-Christ,  la  vérité  même,  n'enseignait 
et  ne  pouvait  enseigner  que  la  vraie  doc- 
trine. Qui  pouvait  mieux  connattre  et  déve- 
lopper que  lui  les  sens  les  plus  cachés 
des  divines  Ecritures  ?  Quelle  a  été  néan- 
moins, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
son  attention  à  prouver  aux  Juifs  sa  mis- 
sion par  des  miracles?  On  peut  se  rappe- 
ler comment  il  s'est  exprimé  sur  ce  su- 
jet ;  ses  apôtres  ne  devaient  annoncer  quB 
la  doctrine  qu'ils  avaient  puisée  à  son  écof& 
et  à  celle  du  Saint-Esprit,  qui  teur  avait  en- 
seigné toute  vérité.  Cependant  n'avaient-ils 
pas  eu  soin  de  les  mettre  en  état  de  démon- 
trer la  certitude  de  leur  mission ,  tant  aux 
Juifs  qu'aux  gentils,  par  la  puissance  des 
prodiges,  iTuoique  les  Juifs  eussent  entre  hes 
mains  les  Ecritures  deil'Ancien  Testamentr 

C'est  généralement  et  sans  exceptioir  ((.ue 
saint  Paul  disait,  en  parlant  des  ouvriers 
évaugéliques  :  Comment  prêchent-iU^  iih 
ne  »ont  envoyés?  [Rom.  x,  15.)  Comme  s'il 
eût  dit  ;  Ce  n'est  point  assez  qu'ils  soient 
versés  dans  la  connaissance  des  saintes 
Lettres  ;  quand  ils  excelleraient  dans  cette 
science,  il  leur  faut  encore  une  mission  qui 
les  autorise  à  exercer  un  ministère  qui  de- 
mande des  grâces  que  Dieu  distribue  selon 
sa  volonté,  et  qui  donne  dans  son  Eglise  un 
rang  distingué,  que  Ton  ne  peut  se  donner 
à  soi-même. 

4*  Quand  les  auteurs  protestants  posent 
pour  fondement  d'une  mission  légitime  et 
authentique  la  connaissance  de  la  vraie 
doctrine,  ils  parlent  de  vérités  dont  ils  se 
disent  assurés  par  leurs  recherches  person- 
nelles, par  une  connaissance  plus  spéciale 
de  l'esprit  et  du  sens  des  divines  Ecritures. 
Le  fondement  de  la  mission  de  chacun  des 
réformateurs,  telle  qu'ils  voudront  la  défi- 
nir, se  réduit  donc  a  cette  déclaration.  Par 
mon  examen  particulier,  en  lisant  la  parole 
de  Dieu,  j'ai  reconnu  que  toute  l'Eglise  vi- 
sible] était  depuis  longtemps  dans  l'erreur,, 
dans  un  état  de  désolation  et  de  ruine  ;  voilà 
ce  qui  m'autorise  à  condamner  sa  doctrine, 
à  réprouver  son  ministère  ;  et  heureusement 
pour  le  corps  des  fidèles,  je  viens  avec  quel- 
ques associés  qui  ont  le  même  titre  que  mou 
pour  tout  rétablir,  et  faire  dans  le  gouver- 
nement ecclésiastique  et  dans  la  profession 
de  la  doctrine  tous  les  changements  que  je 
croirai  à  propos.  Est-ce  donc  là  le  procédé 
et  le  langage  d'un  disciple  de  Jésus-Christ 
et  d'un  enfant  de  l'Eglise?  Encore  une  fois, 
de  quel  œil  regarderait-on  quelques  citoyens 
qui,  dans  l'ordre  politique ,  oseraient  se 
porter  à  de  pareils  attentats  ? 

5"*  Si  les  auteurs  de  la  prétendue  réforme 
s'étaient  contentés  de  proposer  la  doctrine  de 
l'Evangile,  comme  auraient  fait  de  simples 
particuliers,  sans  s'attribuer  aucune  juridic* 
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lion,  aucune  autorité,  auraient-ils  discon- 
tinué de  se  soumettre  à  celle  qu'ils  avaient 
reconnue  dans  PEglise  avant  leur  défection  7 
D'ailleurs,  sans  autorité,  ne  pouvant  y  avoir 
de  gouvernement,  il  ne  peut  y  avoir  d'Église. 
Pouvaient-ils  donc,  sans  autorité,  entre- 
prendre, comme  ils  l'ont  fait,  de  fonder  et 
gouverner  des  Eglises,  destituer  les  anciens 
pasteurs,  en  substituer  de  nouveaux,  arra- 
cher et  détruire,  établir  un  nouveau  minis- 
tère partout  où  ils  ont  pu  domiùer? 


Troisième  objection. 

Toute  société  a  droit  de  pourvoir  à  sa 
conservation^  et  comme  elle  ne  peut  se  main- 
tenir sans  chef  y  elle  est  en  droit  de  se  donner 
des  conducteurs  et  des  minisires  qui  prennent 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement.  L'Eglise 
ne  doit  pas  être  de  pire  condition  que  le» 
sociétés  civiles  :  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
de  régler  ce  qui  concerne  V affaire  du  salut  ^ 
que  d  assurer  ce  oui  intéresse  te  repos  tempo^ 
rel  et  V ordre  politique?  Il  est  donc  au  pou^ 
voir  des  simples  fidèles  de  se  donner,  en  cas 
de  besoin^  des  pasteurs  qui  lui  annoncent  la 
parole  de  Dieu ,  lui  iuiministrent  les  sacre- 
ments ^  et  fassent  généralement  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques;  comme  il  est  au 
pouvoir  des  peuples  ae  se  donner  des  maîtres^ 
pour  ne  pas  demeurer  exposés  à  tous  les 
maux  que  Vanarchie  entraine  après  soi.  Par 
ce  principe  on  peut  facilement  assigner  une 
origine  suffisante  du  droit  ou  pouvoir  mo- 
rai  que  l'on  exige  dans  les  premiers  ministres 
des  Eglises  réformées. 

Réponse.  —  Nous  ramassons,  comme  Ton 
voit,  tout  ce  que  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres  écrivains  protestants  ont  pu  imaginer 
de  tant  soit  peu  apparent  pour  autoriser  la 
naissance  de  leur  prétendue  réforme.  Plût  à 
Dieu  que  nos  frères  séparés  voulussent  en- 
fin ouvrir  les  jeux,  et  sur  les  frivoles  maxi- 
mes qui  les  retiennent  dans  Tablme,  et  sur 
la  témérité  inexcusable  de  leurs  premiers 
réformateurs  ! 

1*  Ces  simples  fidèles,  à  qui  l'on  attribue 
le  pouvoir  de  se  doi?ner  eui-mêmes  des  pas- 
teurs, et  d'établir  un  nouveau  ministère,  ne 
pouvaient  être  que  des  téméraires  qui 
avaient  renoncé  à  la  communion  de  l'Eglise 
romaine,  sans  même  s'unir  à  aucune  autre 
société  ecclésiastique  qui  fût  dans  l'univers. 
On  ne  peut  donc  se  les  représenter  que 
comme  dos  i^ens  isolés,  séparés  de  l'Eglise, 
quelle  que  fût  la  société  qui  méritât  le  nom  de 
véritable  Eglise.  Ils  étaient  donc  évidem- 
ment coupables  de  schisme,  selon  la  maxi- 
me constamment  reconnue,  et  tant  célébrée 
par  saint  Augustin,  «qu'il  ne  peut  jamais 
être  permis  de  rompre  l'unité.  »  C'est  que, 
selon  la  sage  réflexion  de  saint  Cyprien:*  On 
ne  peut  avoir  Dieu  pour  père,  quand  on  n'a 
point  l'Eglise  pour  mère  (De  unitate  Eccle- 
siœ)  »  ;  et  que,  selon  la  remarque  duiv*  con- 
cile déCartbage  :  «  Hors  de  l'Eglise  catholi- 
que, il  n'y  a  point  de  salut.  »  La  tradition  est 
uniforme  sur  cette  vérité  fondamentale  que 
l'on  ne  pourrait  ditaquersans  ouvrir  la  porte 
au  fanatisme,  et  donner  lieu  à  tous  les  héré- 


tiques de  s'affermir  dans  le  mépris  des  ana- 
thèmes  de  l'Eglise. 
2*  Les  simples  fidèles  qui,  dans  le  système 

aue  nous  réfutons,  auront  donné  aux  auteurs 
e  la  prétendue  réforme  les  pouvoirs  dont 
ils  avaient  besoin  pour  fournir  leur  vaste 
carrière ,  présupposaient  sans  doute  que 
l'Eglise  avait  disparu,  ou  au  moins  que  le 
vrai  ministère  y  était  aboli  ;  nous  avons  dé- 
montré la  fausseté  de  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses  ;  nous  avons  fait  voir  com- 
bien elles  sont  incompatibles  avec  les  pro- 
messes de  Jésus-Christ ,  avec  la  constitution 
et  la  destination  de  l'Eglise.  El  en  vérité, 

auelle  idée  se  formerait-on  de  la  sagesse  et 
e  la  conduite  d'un  Dieu  fait  homme,  si, 
après  avoir  établi  son  Eglise  pour  être  la 
colonne  de  la  vérité  (  /  Tim.  m,  15)  ;  si,  après 
l'avoir  affermie  et  cimentée  de  son  propre 
sang,  institué  un  ministère  d'enseignement» 
propre  à  garantir  le  dépôt  de  la  foi,  autorisé 
ce  ministère  par  les  miracles  les  plus  au- 
thentiques, les  plus  frappants,  et  promis  de 
le  favoriser  d'  une  assistance  continuelle, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  il  l'a- 
vait laissé  absolument  tomber  et  entraîner 
dans  sa  chute  l'Eglise  qui  ne  peut  subsister 
sans  pasteurs  et  sans  gouvernement?  Que 
pourrait-on  penser  si,  durant  plus  de  mille 
ans,  comme  il  le  faudrait  supposer,  il  avait 
livré  cette  société  sainte,  l'objet  de  son 
amour,  à  un  abandon  si  terrible,  en  atten- 
(iant  qu'un  nouvel  ordre  de  pasteurs,  un 
nouveau  ministère  et  comme  une  nouvelle 
Eglise  fussent  tout  à  coup  créés  par  une 
troupe  de  gens  de  toute  espèce,  sans  aucuns 
sigues  miraculeux  pour  autoriser  une  œuvre 
de  cette  nature,  sans  autre  preuve  de  voca- 
lion  extraordinaire  qu'une  audace  et  un 
entêtement  sans  exemple  7 

3'  Détruisons  l'objection  dans  le  principe. 
Si  de  simples  fidèles  avaient  le  pouvoir  d'é- 
tablir des  pasteurs,  et  de  leur  donner  l'au- 
torité nécessaire  pour  l'exercice  du  saint 
ministère  et  le  gouvernement  de  l'Eglise, 
ils  auraient  ce  pouvoir  ou  par  le  droit  natu- 
rel, ou  par  une  volonté  positive  de  Dieu,  qui 
est  le  maître  du  choix  des  uersonnes  qu*il 
destine  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 
C  est  par  miséricorde  que  l'on  est  appelé  à 
son  Eglise  ;  la  nature  ne  renferme  point  le 
droit  d'être  incorporé  à  une  société  qui  est 
dans  un  ordre  supérieur  à  la  nature,  et  dont 
rétablissement  est  lui-même  un  bienfait  de 
la  bonté  toute  gratuite  de  Dieu  ;  si  la  qualité 
de  membre  de  l'Eglise,  qui  a  pour  fin  la 
sanctification  des  âmes,  est  une  grâce,  peut- 
on  s'attribuer,  avec  quelque  ombre  de  jus- 
tice et  de  raison,  un  droit  purement  naturel 
d'v  établir  des  ministres  et  des  pasteurs? 

A  la  charge  pastorale  sont  attachés  le  pou- 
voir et  l'obliçatiou  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu,  d'administrer  les  sacrements  et  de 
œnduire  les  fidèles  dans  la  voie  du  salut.  A 
ces  fonctions  toutes  saintes  sont  attachées 
des  grâces  qui  ne  peuvent  prendre  leur 
source  que  dans  la  volonté  libre  de  Dieu. 
Osera-l-on  se  flatter  d'avoir  un  droit  naturel 
d'obliger  Dieu  à  seconder  eflicacemeut  k^ 
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ministres  que  Ton  aura  jugé  à  propos  de 
choisir,  et  k  répandre  sur  leur  ministère  des 
dons  surnaturels,  &i  quMl  ne  doit  à  per^ 
sonne?  Ainsi,  quand  une  multitude  d*hom- 
mes  volontairement  rassemblés,  aurait  na- 
turellement le  droit  de  donner  à  quelqu'un, 
oa  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tous  les 
pouvoirs  (ju'exige  le  gouvernement  civil,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que,  par  le  droit  de  la 
nature,  il  fût  en  leur  disposition  de  donner 
imreillement  les  pouvoirs  que  demandent  le 
gouvernement  ecclésiastique  et  le  ministère 
&acré. 

Y  seraient-ils  au  moins  autorisés  par  la 
volonté  positive  de  Dieu,  et  par  un  décret 
spécial  ae  sa  providence?  Ce  n'est  que  par 
la  révélation  aue  Ton  pourrait  être  assuré 
d%  cet  ordre  de  providence  et  de  ce  décret. 
Malheureusement  pour  le  parti  protestant, 
il  n'a  pas  été  possible  de  rencontrer  dans  lesr 
divines  Ecritures  un  seul  texte  qui  appuyflt 
cette  prétention  :  la  tradition  d  ailleurs  ne 
lui  fournit  aucune  preuve  en  ce  genre  ;  il 
il  faudra  donc  se  réduire  à  un  raisonnement 
purement  humain,  ou  plutôt  h  de  vaines 
conjectures  sur  un  point  capital,  qui  ne 
yieni  être  connu  avec  certitude,  sans  la  pa- 
role de  Dieu  écrite  ou  non  écrite.  Cepen- 
dant il  est  de  l'essence  du  ministère  évan- 
sélique,  selon  la  solide  remarque  d*un  cé- 
lèbre controversiste,  «  d'être  certain  et  fondé 
sur  l'autorité  de  Dieu,  et  non  sur  des  rai- 
sonnements humains,  parce  qu'étant  essen- 
tiel et  fondamental  à  l'Eglise,  il  faut  que 
son  fondement  soit  divin,  et  non  humain, 
et  qu'il  soit  certain  par  l'autorité  de  Dieu, 
et  non  par  des  raisonnements;  on  en  con- 
clura sans  peine  que  le  ministère  des  pré- 
tendus réformés,  soit  à  l'égard  de  ceux  oui 
ont  été  ordonnés  par  des  laïques,  soit  à  re- 
gard de  ceux  qui  ne  l'ont  été  que  par  des 
prêtres,  est  certainement  faux,  parce  qu'il 
ne  peut  être  qu'humain,  et  par  conséquent 
incertain,  et  qu'il  répuçne  au  ministère 
évangélique  dêtre  humain  et  incertain.  » 
(Nicole^  De  runiié  de  VEgiise^  lib.  lu,  c.  10.) 

Non  -  seulement  on  ne  saurait  prouver 
qu'un  pareil  ministère  ait  pour  fondement 
la  parole  de  Dieu  ;  mais  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition la  plus  générale  et  la  plus  constante 
fournissent  des  preuves  positives  et  certaines 
du  contraire. 

Cefut  Jésus-Christ  lui-même  qui  ordonna 
ses  apôtres  qu'il  avait  choisis  pour  le  mi- 
nistère évangéliaue  ;  ce  furent  les  apôtres 
qui  ordonnèrent  les  dignes  ouvriers  qui  de- 
vaient coopérer  à  leurs  travaux  ou  leur  suc- 
céder dans  le  gouvernement  des  Eglises  : 
Je  vous  avertiSf  écrivait  saint  Paul  à  Tirao- 
thée,  de  ranimer  de  plus  en  plus  en  vous  la 
grâce  de  Dieuy  que  vous  avez  reçue  par  l'im- 
position de  mes  mains.  (/  Tim.  i,  6.)  11  re- 
commandait à  ce  cher  disciple  de  n'imposer 
ié^ènement  les  mains  à  personne,  et  de  ne 
|K)int  sp  rendre  participant  des  péchés  d'au- 
trui.  (ITim.  v,22.)  Il  enjoignit  à  Tite  d'é- 
tablir des  prêtres  en  chaque  ville  (de  Tîle 
de  Crète),  selon  l'ordre  qu'il  lui  en  avait 
donné.  {Tit.  i,  5.) 


Si  les  simples  fidèles'eurent  part  à  l'élec- 
tion des  sept  premiers  diacres»  ils  n'en  ont 
point  eu  à  leur  ordination  :  Choisissez  donc, 
mes  frères^  leur  dirent  les  apôtres,  sept 
hommes  d'entre  vous,  d'une  probité  reconnue, 
pleins  de  VEsprit-Saint  et  de  sagesse^  à  qui 
nous  commettions  ce  ministère.  (Act.  vi,  3.) 

Pendant  fort  longtemps  le  peuple  a  con- 
couru à  l'élection  des  sujets  appelés  aux 
prélatures  de  l'Eglise  ;  son  suffrage  se  bor- 
nait à  la  désignation  des  ministres  que  l'on 
devait  ordonner,  mais  ne  leur  donnait  aucun 
pouvoir.  L'Histoire  ecclésiastique  nous  four- 
nit même,  pour  ces  temps-là,  bien  des 
exemples  d'ordinations  faites  sans  le  con- 
sentement du  peuple  :  telle  fut  l'ordination 
d'Aurèle,  par  saint  Cyprien;  de  Frumentius, 
évoque  d'Ethiopie,  par  saint  Athanase;  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  pour  le  siège 
de  Néocésarée.  On  en  peut  voir  d'autres 
exemples  recueillis  par  Nicole.  Ou  peut 
consulter  aussi  le  grand  ouvrage  d'Hallier, 
sur  les  ordinations. 

Il  y  a  eu ,  comme  le  remarque  Nicole 
[Unité  de  r Eglise  f  liv.  hi,  c.  12),  bien  des 
occasions  où  Ton  se  serait  épargné  beaucoup 
de  fatigues  et  de  dépenses,  si  le  suflFrage  des 
simples  Qdèies  avait  pu  suppléer  à  l'ordina- 
tion épiscopale.  Tel  fut  rembarras  où  se 
trouvèrent  les  Ibériens  convertis  par  une 
esclave  chrétienne,  et  qui  envoyèrent  à 
Constantin  pour  avoir  des  prêtres;  les  Sar- 
rasins, dont  la  reine  Mavie  envova  saint 
Moïse  se  faire  ordonner  à  Alexandrie;  les 
Maures,  convertis  par  saint  Saturien  et  ses 
frères,  et  qui  envojrèrent  jusqu'à  Rome  pour 
demander  des  ministres,  etc. 

Dans  toutes  ces  occasions,  et  d'autres 
aussi  pressantes,  on  ne  songeait  point  à  re« 
courir  au  peuple  pour  l'institution  et  l'ordi- 
nation des  ministres  de  l'Ef^lise;.  on  était 
généralement  persuadé  que  c  était  aux  évo- 
ques qu'appartenait  cette  prérogative;  la 
tradition,  depuis  l'origine  du  christianisme^ 
était  si  constante  sur  ce  point,  que,  s'il  pa- 
raissait Quelque  novateur,  comme  Aërius^ 
qui  voulut  y  donner  atteinte,  l'erreur  était 
aussitôt  confondue  par  une  réclamation  pu- 
blique. 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  veuillent  se 
tourner  les  protestants  pour  donner  quelque 
couleur  à  leur  prétendue  mission,  il  leur 
sera  toujours  impossible  de  couvrir  un  dé- 
faut si  essentiel,  qui  seul,  suffirait  pour  dé- 
montrer la  fausseté  de  leurs  Eglises.  Ils  ne 
pourront  jamais  justifier  les  auteurs  de  leur 
Réforme  et  leurs  ministres,  du  reproche  que 
le  Seigneur  adressait  à  de  faux  prophètes  : 
Je  ne  les  envoyais  points  et  ils  couraient  d'eux-  . 
mêmes;  je  ne  leur  parlais  points  et  ils  pro- 
phétisaient de  leur  tête.  {Jerem.  xxiii,  21.1 

Quatrième  objection. 

S*il  faut  enfin  une  mission  extraordinaire 
pour  extirper  les  erreurs  et  rétablir  le  minis- 
tère^ et  s'il  faut  la  prouver  par  des  miracles^ 
la  propagation  si  prompte  et  si  étendue  de  In 
Reforme^  peuvent  dire  les  protestants ^  n  est- 
elle  pas  un  prodigtf  où  l'on  est  comme  font 
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de  reconnaiire  le  doigt  de  Dieu?  il  ne  fallait 
rien  moins  que  sa  toute-puissance  pour  faire 
embrasser  y  à  tant  de  peuples^  une  religion  si 
contraire  à  leurs  anciens  préjugés^  et  qui  de- 
vait  être  étouffée  à  sa  naissance  ou  dans  ses 
accroissements^  par  la  multitude  et  les  oppo- 
silions  des  ennemis  qu'elle  avait  à  surmonter. 

Réponse.  —  Les  grands  progrès  que  peu- 
vent faire  des  hérésies,  ne  prouveront  janaais 
que  leurs  auteurs  et  leurs  partisans  aient 
une  mission  léffitinae  pour  se  soulever  con- 
tre Tautorité  de  l'Eglise»  et  s'efforcer  de 
corrompre  la  pureté  de  sa  foi.  Autrement* 
Tarianisme,  qui  a  poussé  si  loia  ses  con- 
quêtes, serait  en  droit  d'exiger  qiie  l'on  ap- 
J)laudlt  h  sa  malheureuse  fécondfité,  et  que 
'on  s'empressAt  d'ériger  des  trophées  k  la 
mémoire  d'Arius,  en  l'honorant  comme  un 
envoyé  extraordinaire  du  Père  des  lumières. 

Dans  l'exposition  du  miracle  de  l'établis- 
sement du  christianisme»  nous  avons  ré- 
pondu assez  au  long  à  une  difficulté  toute 
semblable,  pour  n'être  pas  obligé  d'insister 
davantage.  Nous  avons  fait  voir  que  les  pro- 
grès les  plus  rapides  et  les  plus  étendus  des 
hérésies,  et  notamment  de  celle  des  protes- 
tants» n'ont  rien  de  miraculeux»  rien  qui 
doive  fort  étonner»  ni  qui  puisse  obscurcir 
le  miracle  vraiment  surnaturel  de  la  propa- 
gation de  l'Evangile.  Nous  n'ajouterons  ici 
qu'une  réflexion  qui  regarde  spécialement 
le  sujet  que  nous  traitons  maintenant. 

On  ambassadeur  n'attend  pas  le  succès  de 
l'affaire  dont  il  est  chargé,  pour  notifier  ses 
lettres  de  créance  ;  il  a  grand  soin  de  les 
représenter  avant  que  de  commencer  l'exé- 
cution des  ordres  de  sou  souverain;  tant 
qu'il  n'a  point  rempli  une  condition  si  né- 
cessaire» on  ne  lui  permet  point  d'agir,  ni 
d'entamer  aucune  négociation  enqualited'en- 
voyé  ;  on  ne  reconnaît  en  lui  aucun  pouvoir. 

Les  apôtres  n'ignoraient  pas  que  l'Evan- 
gile devait  se  répandre  jusqu'aux  extrémités 
du  monde;  ils  en  étaient  pleinement  assu- 
rés, et  par  le  témoignage  des  prophètes,  et 
par  les  oracles  mêmes  de  Jésus-Christ;  le 
don  des  miracles  n'en  lut  pas  moins  destiné 
et  employé  à  autoriser  leur  mission  dès  l'ou- 
verture de  leur  carrière»  et  avant  les  mer- 
veilleux succès  de  leur  prédication  et  de 
leur  zèle. 

Ainsi ,  quand  Luther,  et  Calvin  auraient 
prévu  les  grands  aciToissements  de  leurs 
différentes  sectes»  accroissements  bien  infé- 
rieurs k  rétendue  de  la  véritable  Eglise»  il 
aurait  toujours  fallu  que  préalablement  ils 
eussent  donné  des  preuves  certaines  et  in- 
contestables de  leur  vocation  au  prétendu 
apostolat  dont  ils  se  gloriflaient.  Faute  de 
pouvoir  en  produire  de  telles,  leur  réforme» 
enfantée  par  la  présomption  et  la  témérité» 
portait  évidemment  sur  le  front  le  sceau  de 
sà  condamnation  dès  son  origine. 

Sbcomd  CADACTiRE.  —  Noavtasté  de  leur  origine. 

1*  Les  hérésiarques  y  qui  ont  fondé  des  sectes 
nauretles  parmi  les  Chrétiens^  remarque  ju- 
dideusement  Bossuet,  ont  bien  pu  rendre  la 
foi  facile  en  niant  les  mystères  qui  passent 


les  sens.  Ils  ont  bien  pu  éblouir  les  hommes 
par  leur  éloquence  et  par  une  apparence  de 
piétés  les  remuer  par  leurs  passions^  les  en- 
gager par  leurs  intérêts^  les  attirer  par  la 
nouveauté  et  par  le  libertinage^  soit  par  celui 
de  l'esprity  soit  même  par  celui  des  sens  ;  en 
un  mot^  ils  ont  pu  facilement^  ou  se  tromper^ 
ou  tromper  tes  autres  :  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  humain.  Mais^  outre  ^'ils  ri  ont  pas  pu 
même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  miracle  en 
publiCf  ni  réduire  leur  religion  à  des  faits 
positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent  témoins^ 
il  y  a  toujours  un  fait  malheureux  pour  eux» 
Que  jamais  ils  n'ont  pu  couvrir:  c'est  celui  de 
leur  nouveauté. 

Nul  ne  peut  changer  les  siècles  passés^  dit 
encore  le  même  prélat,  ni  se  donner  des  pré- 
décesseurs^ ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en 
possession.  La  seule  Eglise  catholique  rem» 
plit  tous  les  siècles  précédents  par  une  suite 
qui  ne  lui  peut  étpe  contestée.  (Bossuet,  Ui$^ 
toire  univ.y  part,  n.) 

C'est  un  des  plus  puissants  moyens  de  con- 
viction que  les  plus  célèbres  défenseurs  de  la 
foi  aient  employé  contre  les  hérésies.  «  S'il 
s'élevait  quelque  controverse»  »  disait  saint 
Irénée»  «  ne  faudrait-il  pas  recourir  à  ces 
anciennes  Eslises  qui  ont  joui  de  la  pré- 
sence des  apôtres»  pour  apprendre  d'elles  ce 
qu'il  y  a  de  certain  et  d  indubitable  sur  la 
question  qui  serait  asilée?  Quand  on  sup- 
poserait même  que  Tes  apôtres  n'eussent 
rien  laissé  par  écrit»  ne  fallait-il  pas  suivre 
l'ordre  de  la  tradition  qu'ils  ont  laissée  à 
ceux  qu'ils  ont  chargé  de  la  conduite  des 
Eglises?»  (Irbh.»  Contrahœreses^  lib.  m»  c.  k.) 

Le  saint  docteur  fait  ensuite  observer  la 
nouveauté  des  principales  sectes  qu'il  avait 
à  combattre  :  «  Avant  Valentin  »  (ce  sont 
ses  termes)  «  il  n'y  avait  point  de  secta- 
teurs de  Valentin;  avant  Marcion»  il  n'y 
avait  point  de  disciples  de  Marcion  ;  aucune 
des  autres  sectes  dont  nous  avons  fait  l'énu- 
mération,  n'avait  paru  dans  le  monde,  avant 
leurs  fondateurs  et  leurs  chefs.  Valentin 
vint  à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin,  son 
parti  s'accrut  sous  le  pontificat  de  Plus,  tft 
il  s'est  maintenu  jusqu'à  celui  d'Anicet. 
Cerdon,  qui  a  précédé  Marcion»  parut  aussi 
au  temps  d'Hygin»  qui  fut  le  huitième  évo- 
que (de  Rome)»  «.etc.  {Ibid.) 

Tertullien  s  est  énoncé»  sur  ce  sujet»  pour 
le  moins  avec  autant  d'énergie  que  saint 
Irénée.  On  en  jug^era  par  ce  que  nous  allons 
citer  de  son  admirable  livre  Des  prescrip-- 
tions  (c.  29)  :  L'erreur  sans  doute»  disait-il 
ironiquement»  «  a  régné  (dans  le  christia- 
nisme) tant  qu'il  n'y  a  pof^nt  eu  d'hérésies. 
La  vérité  captive  attendait  pour  sa  déli- 
vrance c|uelques  marcionites  et  quelques 
valentiniens.  Ainsi,  avant  leur  avènement» 
la  prédication  de  TEvangile»  la  créance  des 
fidèles»  Tadministration  si  fréquente  du 
baptême»  tant  d'œuvres  pratiquées  dans 
l'esprit  de  la  foi»  tant  de  miracles  et  de  doos 
de  la  grAce»  tant  d'ordinations  et  d'autres 
fonctions  du  sacré  ministère»  enfin  tant  de 
triomphes  décernés  aux  martyrs,  tout  était 
en  défaut»  tout  était  vicié;  ou  si  tout  éUit 
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en  règle  et  digne  d'être  approuvé,  que  Ton 
nous  explique  doue  comment,  avant  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu,  le  règne  de  Dieu 
pouvait  être  en  vigueur?  comment  on  pou- 
vait être  de  vrais  Chrétiens,  avant  d'avoir 
trouvé  Jésus-Christ;  et  comment  Thérésie 
pouvait  être  antérieure  à  la  vraie  doctrine? 
Il  est  certain  qu'en  toute  sorte  d'objets,  la 
vérité  précède  l'image,  et  la  réalité,  la  res- 
semblance. Ce  serait  une  étrange  absurdité 
de  vouloir  placer  les  hérésies  avant  la  vé- 
rité, qui  avait  déjà  prédit  leur  naissance  et 
leurs  progrès.  » 

0  Timothée^  écrivait  Saint  Paul,  gardez  le 
dépôt  de  la  foi^  fuyez  les  profanes  nouveautés 
de  paroles^  et  tout  ce  quoppose  contre  la 
vérité  une  doctrine  qui  porte  faussement  le 
nom  de  science.  [1  Tim.  vi,  20.) 

Gardez  le  dépôt,  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
cellent Commentaire  de  Vincent  de  Lérins, 
«  le  trésor  que  l'on  vous  a  confié,  et  que 
TOUS  n'avez  point  trouvé,  que  vous  avez 
reçu  et  que  vous  n'avez  point  imaginé. 
C'est  au  ministère  enseignant  que  vous  le 
devez,  et  non  aux  efforts  de  votre  génie  ;  ce 
n'est  pas  un  objet  que  vous  ayez  pu  vous 
approprier  :  c'est  la  tradition  publique  qui 
TOUS  l'a  transmis  :  il  est  arrivé  jusqu'à  vous, 
et  il  ne  pouvait  venir  de  votre  propre  fond  ; 
TOUS  ne  devez  pas  vous  en  regarder  comme 
l'auteur  (ou  le  maître),  mais  comme  simple 
gardien.  » 

Toutes  ces  maximes  si  solides  sont  fon- 
dées sur  la  stabilité  et  la  perpétuité  de 
l'Eglise.  Elle  doit  durep  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  la  profession  delà  saine  doctrine, 
l'administration  légitime  des  sacrements,  et 
le  vrai  ministère  lui  sont  essentiels.  Donc 
toute  société  nouvelle,  et  formée  hors  de  sa 
communion,  est  nécessairement  une  fausse 
Eglise. 

2°  Appliquons  maintenant  ces  principes 
è  l'origine  des  E;^lises  prétendues  réformées. 
Leurs  fondateurs  et  leurs  premiers  associés, 
en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ne  se 
sont  unis  à  aucune  des  différentes  sectes 
qui  étaient  répandues  dans  le  monde,  et 
auxquelles  d'ailleurs  on  pouvait  faire  le 
môme  reproche;  on  ne  peut  donc  mécon- 
naître dans  les  Eglises  auxquelles  ils  ont 
donné  naissance,  le  caractère  de  nouveauté 
qui,  selon  les  principes  de  la  foi,  doit  être 
regardée  comme  une  marque  évidente  de 
fausse  Eglise. 

Les  luthériens  ont  fait  diverses  tentatives 
pour  engager  les  Grecs  dans  le  parti  de  la 
prétendue  réforme,  et  non  pour  s'unir  aux 
Grecs  en  les  regardant  comme  membres  de 
la  véritable  Eglise,  et  dépositaires  de  la  vraie 
doctrine.  Leurs  tentatives  n'ont  tourné  qu'à 
leur  confusion;  ils  étaient  mutuellement 
trop  opposés  aux  Eglises  grecques  dans  leurs 
principes  et  leur  créance,  pour  se  flatter  de 
réussir  dans  ileur  dessein.  On  peut  voir 
dans  un  recueil  imprimé  à  Wirtemberg,  en 
1585^,  ce  qui  se  passa  entre  divers  théolo- 

(2î)i)  On  peut  voir  dans  le  tome  1  des  ouvrages 
de  MM.  de  Wukmbourg,  traité  9,  dts  icircs  inté- 


giens  protestants  'et  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople. 

Les  calvinistes  n'ont  pas  été  plus  heureux 
que  les  luthériens  dans  un  semblable  projet. 
Les  Grecs  ont  également  détesté  leur  doc- 
trine et  leurs  maximes.  Cyrille  Lucar,  pa- 
triarche de  Constantinople^  fut  même  hon- 
teusement déposé  par  les  évêques  grec^ 
f)Our  avoir  voulu  introduire  dans  son  Eglise 
e  calvinisme  qu'il  avait  adopté;  sesjerreurs 
furent  solennellement  anathématisées,  no- 
tamment dans  un  concile  tenu  par  Cyrille 
de  Bérée,  son  successeur,  en  1638,  auquel 
assistèrent  les  patriarches  d'Alexandrie  et 
de  Jérusalem,  et  dans  un  concile  composé 
de  vingt-cinq  évêques,  où  présida  Parthe- 
nius,  en  1692. 

Enfin  Dosisthée,  patriarche  de  Jérusalem, 
et  plusieurs  métropolitains,  assemblés  à 
Bethléem,  déclarèrent  publiquement  que  la 
confession  de  foi  de  Cynlle  Lucar  était 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  grecque, 
et  proscrivirent  les  erreurs  des  préleudus 
réformés. 

Les  calvinistes  de  leur  côté  auraient-ils 
voulu  pour  s'unir  avec  les  Grecs,  faire  pro- 
fession comme  eux  de  reconnaître  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, et  le  sacriQce  de  la  Messe,  l'invoca- 
tion et  le  culte  des  saints,  l'honneur  rendu 
aux  images,  la  prière  pour  les  morts  7  etc. 
Calvin  et  ses  adhérents  n'ont-ils  pas  regardé 
ces  dogmes  comme  des  causes  légitimes  de 
séparation  d'avec  l'Eglise  romaine  (294)? 

Les  calvinistes  ont  fait  des  démarches 
pour  établir  un  accord  entre  eux  et  la  socle 
des  vaudois;  mais  il  est  certain  que  les 
vaudoisy  comme  le  reourque  Bossuet,  sou- 
tenaient des  erreurs  fort  consklératiles,  et 
détestées  même  parle  parti  calviniste.  Cesi 
de  faire  dépendre  la  validité  des  sacrements 
de  la  sainteté  de  leurs  ministres ,  de  rendre 
commune  indifféremment  Fadministrationdes 
sacrements  entre  les  prêtres  et  les  laïques  : 
de  défendre  le  serment  en  tout  cas^  et  par  là 
de  condamner,  non-seulement  Vapôtre  saint 
Paul,  mais  encore  Dieu  même  qui  a  juré; 
c'est  de  condamner  les  justes  supplices  des 
malfaiteurs,  et  d'autoriser  tous  les  crimes 
par  Cimpunité, 

C'est  sur  l'erreur  des  donatistes  ^ui, 
pour  autoriser  leur  schisme,  enseignaient 
que  la  sainteté  des  ministres  est  absolument 
nécessaire  pour  la  valeur  des  sacrements, 
et  sur  une  prétendue  obligation  pourtour 
les  ministres  de  l'Eglise,  d'un  renoncement 
effectif  à  toute  possession  de  biens,  qu'était 
fondée  la  secte  des  vaudois.  Les  protestants 
auraient-ils  voulu  autoriser  leur  réforme, 
en  l'appuyant  sur  des  fondements  de  celle 
nature? 

Les  vaudois,  avant  leur  union  aux  cal- 
vinistes, n'avaient  point  nié  la  transsubstan- 
tiation, ni  la  présence  réelle,  ni  la  confes- 
sion auriculaire;  aucune  histoire  tant  soit 
peu  digne   de  foi  n'atteste  qu'ils  fussent 

ressanies  de  plusieurs  pat'iarcbes  sur  celte  ma- 
i:èr  . 
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contraires  h  des  dogmes  si  odieux  aux  pro- 
testant. Aucun  des  Catholiques  les  plus 
attentifs  à  découvrir  et  à  révéler  leurs  er- 
reurs, ne  les  a  accusés  d'avoir  rejeté  cette  , 
doctrine  capitale.  Les  sectateurs  de  Calvin, 
qui  la  trouvaient  si  condamnable  dans  !*£- 
glise  romaine,  Tauraient-ils  regardée  comme 
indifférente  dans  la  secte  des  vaudois? 

Lorsqu'en  1536  se  fit  l'union  des  calvinis- 
tes avec  les  vaudois,  union  qui  avait,  été 
inutilement  tentée  auparavant,  ce  ne  furent 
point  les  calvinistes  qui  s'incorporèrent  aux 
vaudois,  comme  des  prosélytes  qui  se  joi- 
gnent à  une  société  qu'ils  envisagent  comme 
ia  véritable  Eglise,  dont  ils  veulent  être  les 
enfants  et  les  fidèles  disciples;  ce  furent  les 
vaudois  qui,  par  les  instructions  de  Farel 
et  d'autres  ministres  de  Genève,  s'incorpo- 
rèrent aux  calvinistes,  qui  les  réformèrent 
h  leur  mode,  en  leur  imposant  les  conditions 
qu'ils  jugèrent  à  propos. 

Enfin  les  auteurs  de  la  prétendue  réforme 
pouvaient-ils  recevoir  de  la  secte  vaudoise, 
composée  de  laïques,  sans  mission  et  sans 
ordre,  la  mission  dont  ils  avaient  besoin 
pour  le  ministère  de  la  parole,  l'administra- 
tion des  sacrements,  la  fondation  des  Egli- 
ses, etc.  ?  c'eût  été  vouloir  puiser  dans  une 
source  aride  et  stérile. 

3"*  Différents  auteurs  protestants,  pour  élu- 
der le  reproche  de  nouveauté  si  embarras* 
sant  par  lui-même,  ont  hasardé  deux  sortes 
de  réponses  :  la  première  consiste  à  compo- 
ser l'Eglise  de  toutes  les  sociétés,  qui  n'er- 
rent point  dans  ce  qu'ils  appellent  articUê 
fondamentaux:  et  à  soutenir  que  leurs  an- 
cêtres, en  renonçant  à  la  communion  de 
l'Eglise  romaine,  sont  toujours  demeurés 
unis  à  l'immense  société,  qui,  selon  les 
principes  du  ministre  Jurieu,  enfermait  dans 
son  sein  tant  d'Eglises  mutuellement  oppo- 
sées, et  qui  continuaient  de  s'anathématiser 
les  unes  et  les  autres;  nous  avons  réfuté 
(sect.  8,  c.  1)  ce  paradoxe  si  contraire  à 
la  nature  de  l'Eglise  et  à  la  doctrine  du 
salut. 

La  seconde  réponse  imaginée  dans  le  parti 
des  protestants,  pour  éluder  l'accusation  de 
nouveauté,  consiste  à  supposer  une  Eglise 
véritable,  quoique  invisible^  à  laauelie  ils 
aient  été  unis  par  les  liens  de  la  roi  et  de 
la  charité,  dès  l'origine  de  la  réforme ,  tan- 
dis que  l'Eglise  catholique  visible  conti- 
nuait de  se  livrer,  selon  eux,  à  la  supersti- 
tion, à  une  foule  d'erreurs,  à  un  culte  même 
idolâtre,  qui  obligeaient  tout  fidèle  à  s'en 
séparer. 

Il  faut  bien  être  dépourvu  de  moyen  de 
défense  pour  faire  dépendre  la  cause  de 
l'Eglise  et  l'affaire  du  salut,  d'un  système 
si  ruineux  et  si  facile  à  détruire  de  fond 
en  comble. 

1*  L'Eglise  nous  est  représentée  dans  l'E- 
criture comme  une  cité  Mtie  sur  une  haute 
montagne,  comme  un  royaume  où  doivent 
se  rassembler  les  peuples  les  plus  éloignés; 
c'est  à  elle  que  l'on  doit  accourir  de  toute 
part  pour  y  puiser  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, y  participer  aux  sacremeutS|  y  marcher 


dans  les  sentiers  de  la  justice,  sous  la  con- 
duite de  ses  pasteurs.  Ces  idées,  cette  des- 
tination peuvent-elles  s'accorder  avec  l'idée 
d'une  Eglise  invisible  durant  même  plu- 
sieurs siècles  ? 

2*"  Les  justes  qui  composaient  cette  Eglise 
supposée,  si  longtemps  occulte»  faisaient  un 
personnage  bien  indigne  et  bien  scandaleux, 
avant  que  Luther  et  Calvin  se  fussent  dé- 
clarés ouvertement  comme  de  nouveaux 
apôtres  destinés  à  les  affranchir  du  jouç  qui 
les  opprimait  sous  la  prétendue  tyrannie  de 
l'Eglise  romaine.  Ces  justes,  d'un  nouvel 
ordre,  bien  différents  des  premiers  martyrs 
du  christianisme,  qui  affrontaient  les  tour- 
ments et  la  mort,  plutôt  que  de  paraître  tra- 
hir un  seul  moment  leur  conscience  et  leur 
relision,  participaient  publiquement  à  la 
profession  d'une  doctrine  qu'ils  détestaient 
au  fond  de  Tflme,  et  à  des  pratiques  qu'ils 
jugeaient  essentiellement  incompatibles  avec 
le  salut  ;  ils  avaient  oublié  que,  s't7  faut  croire 
de  cœur  pour  parvenir  à  la  justice^  il  faut 
confesser  de  bouche  pour  parvenir  au  salui 
(Rom.  X,  20)  ;  et  que  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il 
viendra  dans  sa  gloire,  rougira  de  ceux  qui 
auront  rougi  de  lui  ou  de  ses  paroles  devani 
les  homme*.  {Luc.  ix,  26.) 

3*"  Parmi  ces  fidèles  occultes  qui  avaient 
si  souvent  renoncé  extérieurement  à  leur 
foi,  il  aurait  dû  s'en  trouver  même  un  grand 
nombre,  qui,  mis  en  liberté  par  les  auteurs 
de  la  prétendue  réforme ,  auraient  témoigné 
la  peine  et  la  douleur  qu'ils  ressentaient 
avant  cette  époque,  de  se  comporter  en  pu- 
blic dans  l'exercice  de  la  religion,  comme 
des  hérétiques  et  des  idol&tres  dans  la 
communion  du  corps  pastoral  et  du  Souve- 
rain Pontife,  qu'ils  devaient,  dans  leurs  prin« 
cipes,  regarder  comme  abandonnés  à  l'iié- 
résie  et  au  culte  des  idoles.  L'histoire  néan- 
moins de  ces  temps-là  ne  fournit  point 
d'exemples  de  pareilles  déclarations  dont 
l'occasion  se  présentait  si  fréquemment. 

L'Eglise,  dans  le  temps  même  des  perse-* 
cutions  que  lui  suscitaient  ses  plus  cruels 
tyrans,  n'était  point  invisible  ;  si  quelques^ 
uns  de  ses  membres  se  tenaient  alors  cachés, 
les  uns  par  prudence,  les  autres  par  timi- 
dité, c'était  sans  donner  aucune  marque 
d'idoifltrie  (ce  qui  les  aurait  fait  traiter  com- 
me apostats).  Le  corps  de  l'Eglise  était  tou- 
jours manifeste  dans  toutes  tes  narties  du 
monde  connues,  le  courage  et  I  invincible 
fermeté  de  ses  confesseurs  et  de  ses  mar- 
tyrs, rendaient  un  témoignage  éclatant  k  la 
divinité  de  sa  foi  ;  leur  mort  était  pour  elle 
le  germe  d'une  heureuse  fé«ondité,  et  la 
gage  assuré  de  nouvelles  victoires. 

Quelque  système  que  puissent  imaginer 
les  protestants  pour  autoriser  l'origine  de 
leur  prétendue  réforme,  un  Catholique  pour- 
ra toujours  avec  justice  leur  adresser  en  chan- 
geant seulement  les  noms,  cette  vive  repré- 
sentation de  Tertullien  ;  «  Qui  ètes-vous? 
Quand  avez-vous  paru,  et  d'où  venez-vous? 
Etrangers,  par  rapport  à  moi,  que  prétendez- 
vous  faire  dans  mon  propre  fonds?  De  quel 
droiti  Marcion,  coupez-vous  les  arbres  de 
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Bia  forêt?  Qui  ?ous  a  permis  de  détourner 
et  de  troubler  mes  sources?  O  appelés,  qui 
vous  a  donné  le  pouvoir  de  transposer  les 
bornes  de  mon  héritage?  C'est  moi  qui  suis 
en  possession  :  ma  possession  est  ancienne, 
je  possède  avant  vous  ;  mes  titres  ont  une 
origine  assurée  ;  je  les  tiens  de  ceux  que  le 
Maître  a  chargé  de  me  les  transmettre  :  je 
suis  l'héritier  des  apôtres.  »  (Tbrtull.,  De 
prœscript.  c.  37.)  Ajoutons,  et  vous  n*efface- 
res  jamais  le  caractère  de  nouveauté  et  de 
rébellion  qui  fait  votre  honte,  votre  crime 
et  votre  perte. 

TaeisiÈHE  CARÀCTfe«K.  —  Défaut  de  succession  non 
interrompue  depuis  le  temps  des  apôtres. 

Ce  troisième  caractère  est  une  suite  né- 
cessaire des  deux  premiers;  car  s'il  faut 
reconnaître  une  Eglise  individuelle,  à  la- 
quelle on  doive  nécessairement  s'attacher  à 
rexclusiOR  de  toute  autre,  et  si  la  nouveauté 
d'origine  est  pour  toute  Eglise  qui  en  porte 
Tempreinte,  un  vice  inhérent  qui  entraîne 
la  décision  du  fond,  qu'aucun  laps  de  temps 
ne  puisse  co«fvrir,  la  conclusion  gui  en  ré- 
sulte n'est-elle  pas  que  toute  Eglise  qui  ne 
remonte  point  sans  interruption  jusqu'aux 
apôtres,  doit  être  réputée  fausse  Eglise? 
Cette  conclusion  renferme  un  principe  con- 
stant et  inébranlable,  que  Ton  a  toujours 
opposé  avec  assurance  aux  novateurs. 

Quels  sont  les  ministres,  les  pasteurs  dont 
il  faut  écouter  la  voix  avec  docilité  ?  «  C^ 
sont  ceux,  »  répond  saint  Irénée,  «  qui  ont 
succ-édé  aux  apôtres,  et  qui,  avec  la  succes- 
sion de  répiscopat,  ont  reçu  le  dépôt  de  la 
vérité,  selon  la  volonté  du  Père  ;  quant  aux 
autres,  qui  rompent  la  chaîne  de  la  succes- 
sion, en  quelque  endroit  qu'ils  se  rassem- 
blent, il  faut  les  tenir  pour  suspects,  comme 
des  hérétiques,  dont  les  sentiments  sont 
pervers;  ou  comme  des  schismatiques,  qui 
s'élèvent  par  orgueil  et  se  complaisent  en 
eux-mêmes;  ou  enOn  comme  des  hypocrites, 
esclaves  de  l'esprit  d'intérêt  et  de  la  vaine 
gloire.  »  (S.  Ireii.,  Contra  hœreMes^  lib.  iv, 
c.  26.) 

«  Tous  ceux  qui  veulent  voir  la  vérité 
peuvent  reconnaître,  dans  toute  l'Eglise,  la 
tradition  émanée  des  apôtres,  et  manifestée 
dans  tout  le  monde.  Nous  sommes  en  état 
de  faire  Ténumération  et  de  ceux  que  les 
apôtres  ont  établis  pour  évoques  dans  les 
^lises,  et  de  leurs  successeurs,  jusqu'à 
nous.  Ils  n'ont  rien  enseigné  ni  connu  de 
pareil  à  la  folie  doctrine  que  de  faux  apô- 
tres nous  débitent.  »  {Ibid.,  c.  3.) 

Tertullieu  a  encore  mis  en  œuvre,  dans 
son  style  ordinaire,  cet  argument  toujours 
victorieux  :  «  Les  apôtres,  *  disait-il,  «  ont 
fondé  dans  chaque  ville  des  Eglises,  de  qui 
les  autres  Eglises  ont  reçu  dans  la  suite  la 
sève  de  la  foi,  et  le  germe  de  la  saine  doc- 
trine, pour  être  elles-mêmes  de  vraies  Egli- 
ses; cest  pour  cette  raison  qu'elles  ont  le 
nom  et  la  qualité  d'apostoliques,  comme  des- 


cendant des  Eglises  apostoliques.  II  est  né- 
cessaire que  toute  société  »  (qui  voudrait 
prendre  ce  titre)  «  puisse  vérifier  son  ori- 
gine. C'est  à  cause  de  cet  avantage,  que  tant 
et  de  si  grandes  Eglises  n'en  font  propre- 
ment qu'une,  qui  est  celle  que  Jésus-Christ 
a  établie  par  le  ministère  de  ses  apôtres,  et 
d*oii  elles  sont  toutes  provenues.  Ainsi,  el- 
les sont  toutes  cette  première  Eglise  ;  elles 
sont  toutes  apostoliques ,  parce  qu'elles» 
prouvent  toutes  ensemble  leur  unité.  »(TKm- 
TULL.  l>epr(rfcripf.,c.  20.) 

Le  même  auteur,  pour  confondre  certains 
hérétiques  qui  voulaient  donner  à  leurs 
sectes  un  air  d'antiquité  qui  ne  pouvait 
leur  convenir ,  en  parlait  en  ces  termes  : 
c  Qu'ils  produisent  donc  au  grand  jour  l'ori- 
gine de  leurs  Eglises  ;  qu'ils  nous  dévelop- 
pent la  suite  de  leurs  évoques,  laquelle, 
depuis  le  commencement  du  christianisme, 
ait  continué  jusqu'à  nous;  en  sorte  que 
leur  premier  évoque  ait  eu  pour  auteur 
et  pour  prédécesseur  quelqu'un  des  apôtres 
ou  des  nommes  apostoliques  qui  soit  tou- 
jours demeuré  oans  la  communion  des 
apôtres.  C'est  de  cette  manière  que  les  mi- 
nistres apostoliques  administrent  la  preuve 
de  la  validité  de  leur  titre.  »  {Ibid. ,  c.  32.) 

On  rassemblerait,  s'il  en  était  besoin, 
d'antres  témoignages  en  faveur  de  ce  genre 
de  preuves  dont  la  vérité  et  la  force  n'ont 

t'amais  été  contestées  dans  l'Eglise  catho- 
ique  ;  il  n'offre  à  l'esprit  qu'une  suite  né- 
cessaire et  évidente  ou  plutôt  une  simple 
exposition  de  la  perpétuité  du  ministère 
essentiel  à  son  gouvernement  :  perpétuité 
absolue ,  comme  nousTavons  fait  voir  par 
l'Ecriture,  par  la  tradition ,  par  la  propre 
constitution  de  l'Eglise,  et  la  fin  pour  la- 
quelle lésus-Christ,  dont  elle  est  le  corps 
mystique,  l'a  établie  sur  la  terre.  {Ephet, 
1,23.) 

Objection. 

On  ne  pouvait  en  conscience^  et  sans  renon* 
cer  au  salut^  demeurer  dans  la  communion 
de  VEglise  romaine.  Comment  rester  dans 
une  société  qui,  sous  peine  d'anathème^  obli- 

Îjeait  à  un  culte  manifestement  idolâtre  et  à 
a  'profession  d'erreurs  fondamentales^  que  la 
pieté  et  la  religion  ne  pouvaient  tolérer?  Il 
fallait  donc  l'abandonner ,  et  posée  cette  se- 
parution^  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ne 

5}as  retrouver  dans  les  Eglises  protestantes 
a  continuité^  la  succession  non  interrompue 
de  minislire^  que  Von  veut  faire  considérer 
comme  essentielle  à  la  véritable  Eglise. 

Réponse. —  On  a  repoussé  cent  et  cent  fois 
ces  calomnieuses  imputations  (295);  notre 
plan  n'exige  point  que  nous  entrions  ici 
dans  la  voie  de  discussion  ott  voudraient 
engager  les  ministres  de  la  religion  pro- 
testante, pour  éterniser  des  disputes  dont 
ils  voudront  toujours  être  les  arbitres,  dé- 
terminés qu'ils  sont  k  ne  reconnaître  qu'eux- 
mêmes  pour  juges  des  controverses.  Nous 


f295)  Yoy  surtout  VExpoiitiûn  de  la  doctrine  catholique,  par  Bossuet. 
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pouvons  réfuter  leurs  odieuses  accusations , 
leurs  prétextes  de  rébellion  contre  TEglise, 
par  une  méthode  bien  plus  abrégée  et  à  la 
portée  de  tout  le  moncle. 

!•  Les  protestants  ne  devraient-ils  pas 
s*apercevoir  que  les  accusations  atroces 
qu'ils  osent  intenter  centre  TËglise  romaine, 
n'aboutissent  qu'à  convaincre  d'usurpation 
et  (Je  schisme  consommé  les  auteurs  de 
leur  prétendue  Réforme?  Si  cette  Eglise 
était  coupable  des  erreurs  et  des  excès 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  lui  imputer,  si 
elle  n'était  qu'une  société  notoirement  hé- 
rétique et  idolâtre,  ne  sont-ils  pas  con- 
traints d'avouer,  comme  nous  l'avons  ob- 
servé, qu  elle  ne  pouvait,  quand  elle  l'aurai! 
voulu,  donner  aucune  mission  légitime  à 
leurs  prétendus  réformateurs?  I£t  comme  il 
est  certain  ,  ainsi  que  nous  l'avons  démon- 
tré,qu'ils  n'en  ont  point  eu  d'extraordinaire, 
quel  jugement  doit-on  porter  de  l'origine  et 
de  la  constitution  des  sectes  qu'ils  ont  for- 
mées? 

2*  JéiuS'Chritt^  nous  dit  VApôtre  des 
nations,  a  aimé  rEglise  et  s'est  livré  lui- 
même  pour  elle^  afin  de  la  sanctifier^  en  la 
purifiant  dans  le  baptême  d^eau  par  la  parole 
de  rtf,  pour  se  donner  à  lui^-méme  une  Eglise 
pleine  de  gloire^  n'ayant  ni  tache^  ni  ride^ 
ni  rien  de  semblable^  mais  qui  fût  sainte  et 
irrépréhensible.  (Ephes.  v,  2o,  26,  27.) 

Les  protestants,  au  contraire,  ont  repré- 
senté 1  Eglise  comme  couverte  de  taches  et 
d'infamies  ,  contraignant  les  peuples  à  l'a- 
bandon du  vrai  culte  de  Dieu  et  de  la  foi 
de  l'Evangile  dans  les  points  les  plus  essen- 
tiels. S'ils  répondent  qu'ils  n'ont  parlé  que 
de  l'Eglise  qui  était  visible,  et  non  point  de 
la  société  invisible  des  justes,  qui  seuls 
composaient  alors ,  diront-ils,  la  véritable 
Eglise,  de  quel  esprit  devaient  ôtre  animés 
ces  justes  qui  ,  par  respect  humain  ou  par 
quelque  autre  motif  qui  ne  valait  pas  mieux, 
participaient  extérieurement  et  publique- 
ment a  l'idolâtrie  et  aux  erreurs  les  plus 
condamnables,  imputées  par  les  auteurs  de 
la  prétendue  Réforme,  à  toute  l'Eglise  visible- 
ment répandue  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ?  Nous  le  demandons  de  nouveau  ;  où 
était  donc  ,  dans  ces  tristes  conjonctures  , 
cette  Eglise  digne  des  complaisances  du  di- 
vin Epoux,  et  dont  saint  Paul  nous  donne 
une  si  noble  idée? 

3*  Voici  à  quoi  se  réduit  le  raisonnement 
des  protestants  :  Toute  l'Eglise  visible  était 
adonnée  à  l'idolâtrie  et  aux  erreurs  les  plus 
détestables;  il  fallait  donc  s'en  séparer. 

Voici  le  raisonnement  des  Catholiques  : 
Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  raison  suffi- 
sante pour  se  séparer  de  l'Eglise,  que  saint 
Paul  appelle  iecorpi  de  Jésus-Christ,  (Ephes. 
1,23.)  Donc  c'est  calomnier  l'Eglise  que  de 
lui  attribuer  des  erreurs  et  un  despotisme 
qui  puissent  obliger  de  se  retrancher  de  sa 
communion  ;  que  l'on  compare  ces  deux 
raisonnements  avec  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  avec  son  amour  pour  son  Eglise  , 
avec  les  sentiments  de  respect  et  de  doci- 
lité qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  elle , 
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et  que  Ton  se  demande  à  soi-même  de  quel 
côté  doit  ôtre  la  préférence. 

h'*  Les  luthériens  et  les  calvinistes  n'ont 
pu  se  dispenser  de  reconnaître  que  la  pinparc 
des  dogmes  que  leurs  prétendus  réforma- 
teurs ont  voulu  faire  envisager  comme  des 
erreurs  qui  détruisaient  le  fondement  de 
la  foi  et  ne  pouvaient  subsister  avec  le  droit 
au  royaume  des  cieux,  tels  que  l'invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  l'obla- 
tion  du  saint  sacrifice,  etc. ,  étaient  la  doc- 
trine publique  de  l'Eglise,  depuis  bien  des 
siècles  avant  la  naissance  de  la  prétendue 
Réforme  ;  si  cette  qualification  d'erreur  pou- 
vait être  fondée,  ne  donnerait-elle  pas  lieu 
aux  ennemis  du  christianisme  de  reprocher 
à  Jésus-Christ  d'avoir  imposé  au  monde,  en 
déclarant  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  son  Eglise,  et  d'avoir 
bien  mal  pourvu  au  salut  des  Chrétiens,  en 
leur  ordonnant,  sous  peine  d'être  traités 
comme  des  païens,  d'obéir  h  cette  Eglise,  qui 
devait,  durant  si  longtemps,  les  forcer,  dit- 
on,  à  rendre  à  des  idoles  les  honneurs  divins, 
et  à  embrasser  des  erreurs  qui  ne  peuvent 
compatir  avec  la  qualité  d'enfants  de  Dieu? 
5*"  Réunissons  deux  principes,  dont  la  con- 
séquence se  présente  d'elle-même.  L'Eglise 
ne  peut  jamais  périr;  «  Hors  de  l'Eglise,  il 
n'y  a  point  de  salut.  »  De  ces  deux  principes, 
dont  nous  avons  établi  la  vérité,  et  dont  on 
ne  pourrait  douter  sans  renverser  l'ouvrage 
de  la  rédemption,  et  mettre  en  pièce  le 
christianisme,  nj  doit-on  pas  nécessaire- 
ment conclure  qu'il  ne  pouvait  jamais  arri- 
ver que  l'Eglise  tombât  dans  un  état  de  dé- 
pravation, et  un  abtme  d'erreurs  qui  ferait 
un  devoir  de  conscience  de  l'abandonner, 
de  la  diffamer,  d'inspirer  (tour  elle  à  tout  le 
monde  une  haine  irréconciliable,  une  éter- 
nelle horreur. 

6*"  Enfin,  en  supposant  que  l'Eglise  ro- 
maine f&t  telle  que  l'ont  dépeinte,  dans  les 
plus  noirs  accès  de  fureur,  Luther  et  Cal- 
vin, et  qu'ils  n'aient  trouvé  au  temps  de 
leur  apostasie  aucune  société  dans  l'univers, 
à  laquelle  ils  pussent  s'attacher  en  con- 
science, ils  devaient  s'abstenir  de  ce  qu'ils 
qualifient  d'erreurs  et  de  scandale,  mourir 
plutôt  que  de  donner  à  cet  égard  aucun 
signe  d'approt>ation  ;  ce  que  plusieurs  au- 
teurs ont  appelé  séparation  négative  :  mais 
il  ne  s'ensuivrait  pas  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, ils  fussent  en  droit  d'établir  une  nou- 
velle Eglise,  un  nouveau  ministère,  sans 
atteudre  une  révélation  spéciale,  extraordi- 
naire, bien  expresse,  indubitablement  prou- 
vée, qui  leur  marquât  distinctement  l'état 
de  cette  nouvelle  Eglise,  la  nature  de  son 
nouveau  ministère,  et  la  manière  de  l'exer- 
cer pour  la  sanctification  des  âmes.  N'était- 
ce  pas  là  un  ouvrage  digne  de  l'attention  de 
Dieu  même,  et  en  un  vrai  sens,  tout  aussi 
important  que  la  fondation  de  l'Eglise  pour 
laquelle  lé  Fils  de  Dieu  est  venu  dans  le 
monde,  a  déployé  les  richesses  de  sa  puis- 
sance, et  a  donné  son  propre  sang?  Et  quel- 
ques particuliers,  de  leur  propre  mouve- 
ment, de  leur  propre  autorité,  en  présap)K>- 
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sant  l'Eglise  dans  un  état  de  désolation  et  de 
rutne,  (ce  sont  les  expressions  de  leurs 
Eglises)  auront  entrepris  d'en  former  une 
nouvelle  qui  soit  regardée  comme  la  véri- 
table Eglise,  Odèle  dépositaire  de  la  saine 
doctrine,  observatrice  du  vrai  culte,  et  où 
soient  rassemblées  les  sources  du  salut  ! 

Ce  ne  serait  point  se  tirer  d'embarras,  que 
de  répondre  que  ce  n'est  pas  une  nouvelle 
Eglise  que  Ton  a  voulu  former,  ma&s  l'an- 
cienne que  l'on  a  voulu  rétablir,  parce  qu'elle 
était  dans  un  état  de  mort.  Quoi!  pour  res- 
susciter une  Eglise,  et  la  mettre  elle-même 
en  élat  de  procurer  la  vie  à  des  millions 
d'hommes  qui  en  étaient  privés,  faut-il  des 
pouvoirs  moins  surnaturels,  que  pour  res- 
susciter des  morts  dans  l'ordrede  la  nature? 
Et  ne  faudrait-il  pas  avoir  perdu  le  sens, 
pour  les  attribuer  à  des  hommes  qui,  tout 
audacieux  qu'ils  étaient,  n'ont  pas  même 
prétendu  avoir  reçu  aucun  de  ces  dons  mi- 
raculeux qui  caractérisent  une  mission  di- 
vine, extraordinaire,  et  qui  prouvèrent  au- 
thentiquement  la  vérité  de  la  mission  des 
premiers  apôtres  ? 

Quatrième  cakactère.  —  Défaut  de  principe 
d*unlté. 

Comme  l'unité,  dans  la  foi,  est  essentielle 
è  l'Eglise,  et  que  cette  unité  doit  être  cons- 
tante et  immuable,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  un  principe  d'unité,  qui  tende, 
par  sa  nature,  à  unir  les  esprits  et  h  les 
maintenir  dans  une  même  croyance.  Quand 
tous  les  membres  d'une  société  s'accorde- 
raient à  professer  la  même  doctrine,  cette 
unité  de  fait,  si  elle  était  destituée  d'un  fon- 
dement fixe  et  légitime,  ne  suffirait  pas  pour 
former  une  société  composée  de  vrais  fidèles 
selon  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  La  constitu- 
tion de  la  véritable  Eglise  demande,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  unité  de  droit,  dont  le 
principe  soit  revêtu  de  quatre  principales 
qualités;  il  doit  être  facile,  raisonnable,  sûr 
et  efficace.  Principe  facile  et  à  la  portée 
même  du  simple  peuple  :  principe  raison- 
nable, exempt  de  témérité  et  de  présomption: 
principe  sûr,  qui  exclut  l'anxiété,  l'incerti- 
tude et  le  doute  :  principe  efficace  qui  puisse 
tant  que  l'on  s'y  conforme  dans  la  pratique» 
concilier  les  esprits,  et  les  retenir  dans  la 
profession  de  la  même  foi. 

Nous  allons  prouver  que  toutes  ces  quali- 
tés, dont  la  nécessité  ne  saurait  être  contes- 
tée, et  se  fera  sentir  de  plus  en  plus  dans  le 
cours  des  preuves,  ne  peuvent  se  trouver 
dans  l'examen  que  ferait  chaque  particulier 
pour  reconnaître  la  vraie  doctrine  par  le  té- 
moignage des  saintes  Ecritures,  et  que  c'est 
dans  1  autorité  de  l'Eglise  que  consiste  le 
véritable  principe  d'unité. 

Pour  abréger,  nous  désignerons  l'examen 
dpnt  nous  venons  de  parler,  par  ces  simples 
expressions  :  Lexamen  personnel^  ou  Cexa- 
men  particulier. 

§  I.  —  Lexamen  personnel  rCett  point  un  principe 
d'unité  qui  soit  facile  et  à  portée  du  simple  peuple. 

Tout  1«  monde  avoue  qu'il^doii  y  avoir  un 


principe  d'unité  qui  soit  proportionné  h  la 
capacité  des  simples  et  des  ignorants;  ils 
sont  appelés  comme  les  savants  au  royaume 
de  Dieu  et  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Le 
zèle  pour  leur  annoncer  l'Evangile,  devait 
être,  selon  les  prophètes  et  Jésus-Christ 
même,  un  des  caractères  les  plus  signalés  du 
Messie.  Cependant,  à  quoi  seraient-ils  ré- 
duits, s'ils  étaient  obligés  de  reconnaître, 
par  leur  propre  examen,  la  canonicité  de 
toutes  les  divines  Ecritures,  la  conformité 
des  versions  de  chacun  de  ces  livres  aux 
originaux,  le  véritable  sens  des  textes  où 
sont  contenus  les  dogmes  que  l'on  doit 
croire,  et  les  maximes  que  l'on  doit  prati- 
quer dans  la  carrière  du  salut?  Ce  serait 
perdre  le  temps,  que  de  s'arrêter  h  montrer 
en  détail  qu'il  leur  serait  impossible  de 
remplir  toute  cette  tflche,  h  moins  que  l'on 
ne  suppose  que  chacun  d'eux  soit  favorisé 
de  révélations  intérieures  et  s^>éciales,  qui 
leur  découvrent  immédiatement  la  divinité 
de  tous  les  livies  qui  composent  le  canon 
des  saintes  Ecritures,  la  fidélité  ou  l'infidé- 
lité des  diverses  traductions  de  ces  livres 
écrits  en  des  langues  qui  leur  sont  incx)n- 
nues,  la  signification  légitime  et  les  proprié- 
tés des  termes  qui  énoncent  les  mystères  et 
les  autres  vérités  qui  appartiennent  au  dépôt 
de  la  foi. 

Mais  cette  voie  sans  fondement  dans  les 
promesses  de  Jésus-Christ,  et  qui  tend  à 
ouvrir  la  porte  au  fanatisme  le  plus  outré,  à 
multiplier  sans  cesse  les  révélations  &  l'in- 
fini, ne  formerait-elle  pas  une  Eglise,  ou 
plutôt  une  multitude  d'Eglises,  composées 
de  visionnaires  et  d'indépendants?  Celle 
méthode  est  trop  contraire  au  bon  sens,  à 
l'expérience,  à  la  dignité  et  aux  premières 
notions  du  christianisme,  pour  mériter  une 
sérieuse  réfutation. 

Les  adversaires  que  nous  avons  à  combat- 
tre, bornent  l'examen  personnel  qu'ils  exi- 
gent des  simples  et  des  ignorants,  aux  seuls 
articles  qu'ils  appellent  fondamentaux^  ou 
nécessaires  au  salut.  C'est  uniquement  par 
rapport  à  cette  sorte  d'articles  qu'ils  font  au 
simple  peuple  une  étroite  et  indispensable 
Ifiécessité  d'examiner  par  soi-même  la  cano- 
nicité  et  le  sens  des  saintes  Ecritures. 

Par  cette  restriction,  qu'ils  regardent 
comme  essentielle,  ils  ne  se  tirent  point 
d'embarras,  et  ne  remédient  point  aux  in- 
convénients inséparables  de  leur  méthode 
pour  la  formation  et  l'exercice  de  la  foi. 

V  N'est-ce  pas  un  juste  sujet  de  reproche 
pour  une  société  qui  s'arroge  le  titre  de 
véritable  Eglise,  de  ne  pouvoir  mettre  ses 
élèves  en  état  de  produire  des  actes  de  foi 
sur  la  canonicité  de  tous  les  livres  qu'elle 
fait  profession  publique  de  reconnaître  pour 
divins,  et  de  toutes  les  parties  au  moins  no- 
tables de  ces  mêmes  livres? Or  il  est  évident 
que  les  simples  de  cette  société,  tant  qu'ils 
ne  déféreront  point  à  la  voie  d'autorité,  ne 
peuvent  produire  l'acte  de  foi  dont  nous 
parlons;  non  :  ils  ne  peuvent  le  produire, 
d'après  un  examen  personnel  qui  n'aura  eu 
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d'autre  objet  que  les  articles  qu'ils  nom- 
ment fondamentaux. 

2*"  Les  partisans  de  la  nécessité  de  cet  exa- 
men, pour  chaque  particulier,  n'admettent 
{)oint  d'autre  règle  de  foi  que  l'Ecriture  :  il 
aut  donc  qu'ils  prouvent  parTËcritureque 
cet  eiameu  est  absolument  nécessaire  aux 
simples  artisans,  aux  laboureurs,  à  toutes 
les  classes  d'hommes  uni  aspirent  au  salut; 
et  que  tel  est  l'ordre  général  et  ordinaire  de 
la  Providence  qui  gouverne  tout  avec  équité 
et  avec  sagesse;  que  Ton  nous  rapporte  donc 
un  seul  texte  des  Livres  sacrés,  où  cet  ordre 
soit  marqué,  où  cette  nécessité  soit  expri- 
mée, et  nous  nous  engageons  à  en  rapporter 
3ui  obligent  expressément  d'écouter  avec 
ocilité  la  voix  de  l'Eslise,  et  d*obéir  aux 
pasteurs  que  Dieu  a  préposés  à  la  conduite 
des  peuples  en  matière  de  religion. 

3"  Ce  ne  serait  point  assez  de  montrer  par 
des  témoignages  exprès  des  divines  Ecri- 
tures, queles  simples  mêmes  et  les  igno- 
rants ne  peuvent  se  dispenser  de  l'examen 
dont  il  s'agit,  il  faudrait  encore  en  produire 
des  passages  qui  déterminassent  précisément 
le  nombre  desarticlesappelés  fondamentaux^ 
et  qui  en  exposassent  distinctement  la  na- 
ture. Sans  ce  préalable  si  décisif,  comment 
pouvoir  assigner  justement  la  matière,  l'é- 
tendue et  les  bornes  de  l'examen  dont  on 
veut  faire  dépendre  le  salut  môme  du  simple 
peuple.  Cependant  les  défenseurs  les  plus 
ardents  et  les  plus  renommés  de  la  nécessité 
d'un  pareil  examen  n'ont  jamais  pu  et  ne 
pourront  jamais  alléguer  aucun  texte  de  l'E- 
criture qui  fixe  le  nombre  des  articles  qu'ils 
réputent  fondamentaux,  ni  en  extraire  une 
notiou  distincte,  qui  soit  commune  à  tous 
ceux  qu'il  leur  plaitde  proposer  comme  tels. 
Que  l'on  lise  ou  que  l'on  lasse  lire  k  quel- 
ques-uns des  élèves  que  l'on  veut  instruire 
des  vérités  de  la  foi,  ce  texte  de  l'Evangile: 
La  vie  étemelle  consiste  à  vous  connaître^ 
vous  qui  êtes  le  seul  Ditu  véritable^  et  Jésus^ 
Christ  que  vous  avez  envoyé  (Joan.  xvii,  3)  ; 
ils  y  reconnaîtront  aussitôt,  si  l'on  veut,  un 
do^me  fondamental  ;  mais  ce  texte  n'exprime 
point  un  caractère  commun  à  tous  les  arti- 
cles que  nos  adversaires  considèrent  comme 
fondamentaux,  et  ne  renferme  rien  qui  en 
détermine  le  nombre. 

k*  De  là  résulte  une  nouvelle  preuve  des 
plus  convaincantes.  Ou  les  simples  et  les 
ignorants  seront  obligés  de  lire,  et  s'ils  ne  le 
peuvent  pas,  d'entendre  lire  toute  l'Ecriture, 
afin  de  pouvoir  y  découvrir  tous  les  articles 
fondamentaux  (attendu  qu'un  livre  ne  dit 
point  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  dans  un 
autre  livre),  ou  il  leur  suffira  de  s'en  rappor- 
ter au  témoignage  de  quelques  ministres  de 
la  sociétés  laquelle  ils  sont  incor^iorés,  et 
de  croire  sur  leur  parole  que  tous  les  arti- 
cles fondamentaux  sont  contenus  dans  les 
textes  qu'ils  jugent  à  propos  d'ofrir  à  leur 
examen.  Dans^ce  dernier  cas,  ils  tciont  donc 
obligés  de  se' conduire  par  autorité,  et  ils 
auront  plus  de  déférence  pour  l'opinion  de 
quelques  ministres  de  leur  secte,  qui  leur 
recommandent  de  ne  point  suivre  la  voie 


d'autorité,  que  pour  le  jugement  de  tous  le» 
conciles  généraux,  que  pour  la  tradition  et 
l'enseignement  de  l'Eglise  universelle,  après 
laquelle  ils  auront  cru  devoir  encore  exami- 
ner. Si,  au  contraire,  il  faut  qu'ils  parcou- 
rent, qu'ils  examinent  même  avec  attention 
tous  les  livres  sacrés,  dont  l'un  peut  conte- 
nir quelque  article  fondamental  qui  ne  serait 
point  contenu  dans  les  autres;  ce  ne  sera 
donc  point  assez  pour  les  simples  et  les  igno- 
rants d'examiner  un  certain  nombre  de  textes 
isolés  où  on  leur  fait  entendre  qu'ils  trouve- 
ront tous  les  articles  nécessaires  à  leur  sa- 
lut ;  c'est  dès  lors  les  rengager  dans  un  la- 
byrinthe d'où  il  leur  serait  impossible  de 
sortir,  et  renoncer  entièrement  au  moyen 
imaginé  par  les  patrons  de  ja  méthode  d'exa- 
men personnel  pour  leur  en  aplanir  la  voie. 

5"*  Selon  cette  méthode,  on  suppose  que 
les  textes  de  l'Ecriture  que  l'on  présente  aux 
simples,  et  où  on  leur  fait  entendre  que  sont 
reniermés  les  articles  fondamentaux,  ont  des 
caractères  de  divinité  qui  se  font  connaître 
par  eux-mêmes  à  tout  esprit  attentif.  Est-il 
donc  vrai  que  des  textes  ainsi  isolés  et  dé- 
tachés du  corps  des  Ecritures,  portent  une 
empreinte  si  sensible  de  la  divinité  de  leur 
origine  ?  Les  mystères  du  christianisme  ne 
sont  pas  du  nombre  des  vérités  évidentes 
par  la  seule  exposition  des  termes  ;  l'évi- 
dence intrinsèque  ne  peut  compatir  avec  la 
qualité  de  mystère  ;  quand  Jésus-Christ  les 
annonçait  en  personne,  sa  parole  énoncée  de 
vive  voix  avait-elle  par  elle-même  moins  dn 
caractères  de  divinité  que  sa  parole  écrite? 
il  déclarait  néanmoins,  dans  le  cours  de  sa 
mission,  que  les  Juifs  n'auraient  point  été 
coupables  pour  ne  pas  lui  avoir  ajouté  foi, 
s'il  n'avait  fait  parmi  eux  des  œuvres  que 
personne  n'avait  faites  avant  lui.  (Joan.  xv, 
ih.) 

6"*  Selon  la  méthode  dont  nous  découvrons 
les  illusions,  comme  l'on  avoue  que  les 
simples  ne  sont  pas  obligés  d'examiner  tous 
les  livres,  et  chaque  partie  des  livres  qui 
composent  le  canon  des  Ecritures  (et  ce  se- 
rait visiblement  leur  imposer  une  charge  au- 
dessus  de  leur  force),  il  faudra  bien  qu'ils 
s'en  rapportent  aux  ministres  de  leur  société 
pour  le  choix  des  textes  où  il  s'agira  de  re- 
connaître par  leur  propre  examen  les  arti' 
c/es/bndamen/atix.Mes  ministres  des  sociétés 
qui  s'anathématisent  et  se  regardent  mutuel- 
lement comme  hérétiques,  ne  professent 
point  la  même  doctrine  et  n'ont  point  les 
mêmes  vues,  les  mêmes  intérêts.  Ils  ne  pro- 
poseront ix)int  à  leurs  élèves  les  mêmes 
textes  de  l'Ecriture,  par  rap()ort  aux  dogmes 
qui  sont  le  sujet  de  leurs  controverses. 
Qu'un  ministre  protestant,  paire  qu'il  re- 
connaît la  divinité  du  Jésus-Christ,  propose 
à  ses  élèves  ces  |)aroles  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean  :    Au    commencement    était    le 

Verbe^  et  le  Verbe  était  en  Dieu il  s'est 

fait  chair ^  et  il  a  habité  parmi  nous  (Joan.  i)  ; 
ou  cette  réponse  de  saint  Thomas  à  son  di* 
vin  Maître,  qui  lui  avait  rendu  palpable  la 
vérité  de  sa  résurrection  :  Mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  {Joan,  xx,  28);  il  les  convaincia 


U"^ 


OKUVRES  COMPLETES  DE  IlEGNIER. 


il36 


de  la  diviniléde  notre  commun  Rédempteur; 
mais  qu'un  ministre  socinien,  parce  qu*il 
rejette  ce  dogme  capital,  propose  de  son  côté 
è  ses  prosélytes  ces  paroles  du  môme  Evan- 
gile :  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  (Joan. 
XIV,  28);  ou  celles-ci:  Je  monte  vers  mon 
Père  et  votre  Père^  vers  mon  Dieu  et  votre 
Dieu  (Joan,  xx,  17),  ils  croiront  voir  dans 
ces  expressions,  tant  qu*e1Ies  sont  séparées 
des  textes  qui  leur  en  découvriraient  le  vé- 
ritable sens,  des  témoignages  formels  contre 
l*unité  de  nature,  et  la  Trinité  des  person- 
nes en  Dieu. 

C'est  en  vain  que  Ton  voudrait  les  suppo- 
ser alors  favorisés,  d'un  certain  goût,  d  une 
certaine  impression,  d'un  certain  rayon  de 
lumière  intérieure,  qui  leur  ferait  sentir,  et 
leur  dévoilerait  le  véritable  sens  de  ces  pas- 
sages; ce  coût,  cette  impression,  ce  rayon 
purement  intérieur,  que  tous  les  hérétiques, 
tous  les  fanatiques  pourraient  s'arroger,  ne 
peuvent  ôtre  la  voie  commune  et  ordinaire 
que  la  Providence  ait  destinée  au  discerne- 
ment et  à  la  manifestation  de  la  vraie  doc- 
trine; comme  ce  ne  sont  point  de  nouvelles 
révélations  (auxquelles  certainement  chaque 
particulier  n'a  pas  droit  de  s'attendre),  ils 
ne  peuvent  découvrir  par  eux-mômes  dans 
les  textes  que  font  valoir  les  sociniens,  un 
dénoûment,  une  explication  nécessaire,  qui 
dépend  absolument  de  certains  autres  té- 
moignages que  l'on  n'aura  point  lus  ni  en- 
tendus; ainsi,  faute  de  celle  confrontation 
des  différents  textes  dont  les  uns  servent  à 
faire  connaître,  à  développer  le  sens  des  au- 
tres, les  simples  ne  pourraient  manquer 
d'être  entraînés  dans  les  erreurs  les  plus  ca- 
pitales, les  plus  contraires  à  la  foi.  Consé- 
quence qui  démontre  que  l'examen  person- 
nel n'est  pas  le  moyen  aue  Dieu  ait  établi 
pour  les  instruire  dans  1  ordre  du  salut. 

7**  Nous  avons  fait  voir,  en  montrant  qull 
y  a  une  Eglise  individuelle  à  laquelle  il  Taut 
nécessairetuenl  s'attacher  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  que  les  ministres  des  so- 
ciétés qui  obligent  les  simples  mômes  et  les 
ignorants  à  l'examen  personnel  des  articles 
au    moins  fondamentaux ,   ne    s'accordent 

Eoint  entre  eux  sur  la  nature  ni  sur  le  nom- 
re  de  ces  sortes  de  dogmes  ;  qu'ils  ne  don- 
nent aucune  règle  générale,  certaine  et  sans 
équivoque,  pour  en  faire  le  discernement; 
que  l'Eglise,  bien  qu'elle  reconnaisse  cer- 
taines vérités  pour  plus  essentielles,  plus 
nécessaires  à  croire  explicitement  les  unes 
que  les  autres,  a  toujours  regardé  comme 
incompatible  avec  le  salut,  toute  erreur  que 
l'on  embrasse  et  que  l'on  retient  opinifltré- 
ment  malgré  sa  définition  connue.  Les  sim- 
ples mômes  et  les  ignorants  oseront-ils  donc 
préférer  leur  jugement  à  son  autorité  et  à 
ses  lumières?  Cette  réflexion  nous  conduit 
naturellement  à  la  seconde  qualité  que  doit 
avoir  nécessairement  le  principe  d*uhité. 

§  If.  —  Le  principe  d^unité  doit  être  raisonnable , 
exempt  de  témérité  et  de  présomption ,  vices  insé- 
parables  de  f  examen  personnel  dont  nous  parlons. 

Que  les  simples  mômes  et  les  ignorant 


s'imaginent  être  plus  en  étal  de  reconnaître 
la  canonicité  des  Livres  sacrés  et  d'en  dis- 
cerner le  véritable  sens,  au  moins  dans  les 
articles  fondamentaux  que  l'Eglise  univer- 
selle, c'est  un  excès  de  témérité  et  de  pré- 
somption si  révoltant,  que  toute  secte  qui  le 
fomente  et  l'entretient,  se  déclare,  bon  gré 
mal  gré,  fausse  Eglise,  et  que  Ton  ne  peut, 
sans  renoncer  à  toute  pudeur,  entreprendre 
directement  de  le  justifier  ;  de  là  vient  que 
Ton  cherche  à  le  déguiser,  à  l'envelopper 
sous  quelque  misérable  équivoque  que  nous 
allons  d'abord  lever. 

On  veut  donc  faire  entendre  que  les  sim- 
ples, en  suivant  la  voie  d'examen  person- 
nel,  ne  prétendent  point  se  préférer,  ni 
:nôme  s'égaler  à  l'Eglise  elle-môme,  dans 
la  recherche  et  le  discernement  des  vérités 
qu'ils  sont  obligés  de  croire;  le  but,  dit-on, 
qu'ils  se  proposent  dans  l'examen  des  tex- 
tes de  l'Ecriture  auxquels  ils  s'arrêtent,  est 
uniquement  de  parvenir,  par  le  témoignage 
des  Livres  sacrés,  à  connaître  la  doctrine  de 
In  véritable  Eglise,  et  de  s'y  conformer. 
Que  peuvent  donc  avoir  de  vicieux  le  moyen 
qu'ils  embrassent,  ou  la  fin  à  laquelle  ils 
aspirent? 

Protestation  vaine  et  illusoire  dans  l'af- 
faire la  plus  intéressante  oui  soit  au  monde  \ 
pour  en  bien  juger,  représentons-nous,  par 
exemple,  quelque  élève  de  la  classe  des 
simples,  qui  ait  été  baptisé  dans  une  société 
calviniste,  et  qu'elle  veut  disposer  à  pro- 
duire des  actes  de  foi  ;  il  ne  peut,  selon  les 
principes  qu'elle  lui  a  suggérés,  connaître 
la  véritable  Eglise,  que  par  le  discernement 
de  Ja  véritable  doctrine,  ni  la  véritable  doc- 
trine, que  par  l'examen  personnel  des  Ecri- 
tures; avant  cet  examen,  qui  demande  né- 
cessairement quelque  temps,  il  est  censé, 
selon  les  maximes  de  sa  secte,  ne  pouvoir 
connaître  avec  certitude,  ni  la  vérité  de  !a 
doctrine,  ni  par  conséquent  la  vérité  de  l'E- 
glise. Dans  cette  position  où  chaque  calvi- 
niste a  dû  nécessairement  se  trouver,  selon 
la  constitution  fondamentale  de  sa  société, 
on  lui  propose,  sur  certain  nombre  d'arti- 
cles dont  on  y  regarde  la  créance  comme 
nécessaire  au*^salut,  les  décisions  des  quatre 
premiers  conciles  généraux,  dont  elle  reçoit 
elle-même  les  décisions  dogmatiques;  il 
doit  répondre,  à  s'en  tenir  à  ses  principes 
sur  la  nécessité  de  l'examen  personnel, 
qu'il  ne  veut  point  s'en  rapporter  au  juge- 
ment de  tous  ces  conciles;  qu'il  compte  da- 
vantage sur  l'examen  qu'il  va  faire  par  lui- 
même,  que  sur  leur  jugement  et  leur  auto- 
rité; que  si,  d'après  cet  examen,  il  se  trouve 
qu'ils  aient  jugé  comme  lui,  il  les  recon- 
naîtra pour  de  vrais  conciles;  que  si^  au 
contraire,  il  croit  avoir  mieux  pénétré  le 
sens  de  l'Ecriture  qu'ils  n'auront  fait,  i\  les 
rejettera  comme  des  conciliabules  indignes 
de  son  attention;  c'est  sur  ce  fondement 
qu'il  réprouve,  comme  autant  d'erreurs  ca- 
pitales, certains  dogmes,  dont  les  protes- 
tants sont  contraints  de  faire  remonter  la 
créance  dans  l'Eglise  au  delà  d'au  grand 
nombre  de  siècles. , 
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Pour  considérer  encore  une  fois  un  élève 
de  quelque  Eglise  protestante,  avant  Texa- 
men  personnel  qui  doit  décider  de  sa  créance 
en  dernier  ressort,  par  préférence  h  Taulo- 
rite  de   tous  les   conciles  généraux;  que 
pourrait-on  alléguer  pour  justifier,  dans  cet 
nomme  simple  et  ignorant,  cet    excès  de 
confiance  et  d'audace?  Tout  ce  que  Ton  peut 
dire  de  moins  absurde,  c'est  qu  il  peut  s'at- 
tendre que  Dieu  le  favorisera  de  grâces  spé- 
ciales, pour  l'empêcher,  au  moins  dans  les 
articles  fondamentaux,  de  confondre  la  vé- 
rité avec  Terreur;  mais,  outre  que  ces  grâ- 
ces spéciales,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
serve, ne  sont  point  de  nouvelles  révéla- 
tions qui  suppléent  aux  connaissances  né- 
cessaires dont  nous  avons  l'ait  voir  qu'il 
manque  pour  atteindre  à  son  but;  lui  se- 
raient-elles prodiguées  pour  l'autoriser  à 
se  confier  davantage  dans  ses  propres   re- 
cherches en  matière  de  doctrine,  que  dans 
le  jugement  de  toute  l'Eglise  chrétienne? 
TToira-t-il   que  la  divine   Providence   soit 
plus  intéressée  à  l'assister  efficacement  dans 
l'examen  qu'il  se  propose,  qu'à  empêcher 
cette  même  Eglise  d'abandonner  la  foi,  de 
persévérer  avec  obstination  dans  Terreur, 
et  d'y  affermir  de  plus  en  plus  tant  de  peu- 
ples qu'elle  porte  dans  son  sein?  C'est  néan- 
moins ce  qu'il  doit  se  persuader  quand  il 
yeut  déterminer  sa  créance  par  son  examen 
personnel,  plutôt  que  par  le  jugement  de 
toute  l'Eglise. 

Ne  passons  pas  sous  silence  une  remar- 
que bien  effrayante  encore  pour  lui,  c'e^t 
que  s'il  vient  à  se  tromper  dans  cet  examen, 
(et  comment  voudrait-il  attribuer  à  sa  per- 
sonne une  infaillibilité  qu'il  refuse  à  TE- 
?;lise  universelle?)  s'il  vient  à  se  tromper  à 
'égard  de  quelque  point  de  doctrine  révé- 
lée, il  ne  peut  jamais  y  avoir  d'excuse  en  sa 
faveur,  qui  le  garantisse  de  l'accusation  et 
du  crime  d'hérésie,  parce  qu'il  doit  être  ré- 
solu, selon  les  principes  de  sa  secte,  de  s'en 
tenir  opiniâtrement  et  uniquement  au  juge- 
ment qu'il  aura  porté  sur  la  canonicilé  et  le 
sens  des  textes  de  l'Ecriture  qu'il  a  jugé  à 
propos  d'examiner. 

J  ai  dit,  selon  let  principes  de  ta  sècie^ 
parce  que  l'expérience  démontre  que  la  plu- 
part des  sujets  qui  composent  les  Eglises 
protestantes,  se  conduisent  dans  la  détermi- 
nation des  objets  de  leur  créance  non  par 
les  principes  de  leurs  sectes,  mais  par  l'au- 
torité de  leurs  ministres;  telle  est  leur  bous- 
sole et  leur  guide.  Aveugles  qui,  rebelles  h 
la  voix  de  l'Eglise  universelle,  se  livrent 
sans  réserve  à  la  conduite  de  quelques  par- 
ticuliers, ou  tout  au  plus  de  leurs  synodes, 
qui  ont  pour  maxime  générale  que  chacun, 
pour  le  discernement  et  l'intelligence  de  la 
divine  parole,  n'en  doit  croire  en  dernière 
analyse  qu'à  lui-même. 

{  m.  — Le  fnincipe  d^unité  doit  être  tûr;  troisième 
qualili  dont  la  privation  ett  une  marque  de  fausse 
Eglise. 

Le  principe  d'unité  doit  être  sûr;  c'est-à- 
dire,  qu'il  doit  être  de  nature  à  donner  une 


légitime  certitude  de  la  saine  doctrine,  et 
mettre  ceux  qui  s'y  attachent,  en  étal  de 
pouvoir  dire  prudemment  :  Quand  un  ange 
du  ciel  m'annoncerait  quelques  dogmes 
contraires  à  ma  créance,  je  lui  dirais  ana- 
thème.  L'examen  personnel  dont  on  veut 
faire  une  nécessité  aux  simples  mêmes  et 
aux  ignorants,  est-il  capable  de  leur  procu- 
rer cette  certitude,  et  de  leur  inspirer,  avec 
fondement,  cette  assurance?  Cette  question 
est  déjà  toute  décidée  par  les  deux  proposi- 
tions que  nous  venons  d'établir.  Comment 
un  examen  plein  de  témérité  et  de  présomp- 
tion, et  qui  n'est  point  à  leur  portée,  serait- 
il  propre  à  leur  assurer  la  connaissance  de 
la  vraie  doctrine,  à  les  affermir  contre  les 
doutes,  h  les  mettre  dans  la  disposition  de 
rejeter  avec  horreur  tout  enseignement  con- 
traire? 

Bayle,  dont  le  témoignage  ne  doit  point 
être  suspect  aux  protestants,  a  été  forcé  de 
reconnaître  l'incertitude  où  devait  naturel- 
lement jeter  cet  examen.  Voici  comment  il 
s*en  explitiue  :  Depuis  que  les  protestants 
sont  sortis  de  V Eglise  romaine^  on  ne  cesse 
d'objecter  au  en   ruinant  l'autorité  de  VE- 

?dise,  ils  s  engagent  à  trouver  la  vérité  par 
'examen  de  l  iicriture^  et  que  cet  examen 
surpassant  les  forces  d'un  parliculiery  ils 
engagent  leurs  gens  à  n'avoir  jamais  une  cer- 
titude légitime  de  leur  croyance,  puisqu'elle 
se  résout  à  ce  fondement  :  a  Je  trouve  que 
j'ai  raison  d'entendre  ainsi  VEcriture  ;  donc 
j'ai  raison  de  l'entendre  ainsi,  »  Nous  nous 

Îlaignons  qu'après  avoir  répondu  mille  fois 
cet  argument,  on  nous  le  propose  tous  les 
jours,  et  qu'en  France,  surtout,  on  le  raffine 
et  on  le  subtilise  le  plus  qu'ils  peuvent.  Bayle 
aurait  dû  dire  que  les  protestants  ont  lâché 
mille  fois  de  répondre  à  cet  argument,  mais 
avec  quel  succès?  On  peut  en  juger  par  ce 
qu'il  ajoute  immédiatement.  //  faut  avouer 
en  un  certain  sens,  continue-l-il,  qu'ils  (les 
Catholiques)  ont  raison  de  le  proposer  et 
reproposer,  parce  qu'on  n'y  répond  point, 
et  quon  n'y  saurait  répondre  en  supposant^ 
comme  l'on  fait  d'ordinaire,  que  Dieu  de^ 
mande  de  l'homme  privativement  et  exclusi- 
vement à  toute  vérité  putative,  qu'il  connaisse 
la  vérité  absolue^  et  qu'il  sache  certainement 
qu'il  la  cannait.  Avouons  la  dette  ;  ni  sa- 
vants, ni  ignorants  ne  peuvent  en  venir  là  par 
la  voie  d'examen.  (Baïle,  Comment.  pAt/o- 
soph.,  part,  ii,  c.  10.) 

Nous  avons  fait  voir  (part,  ii,  sect.  8),  en 
plusieurs    endroits    de   notre   ouvrage,  à 

auoi  aboutit  cette  vérité  putative,  qui  tend 
e  sa  nature  à  autoriser  la  croyance  de  tou- 
tes les  hérésies,  et  généralement  de  toutes 
les  fausses  religions  qui  sont  dans  le  monde. 
Tel  est,  selon  Bayle  lui-môme,  tout  le  fon- 
dement de  la  prétendue  sûreté  que  Ton  peut 
se  promettre  de  l'examen  personnel  dont  il 
est  question  ;  encore  n'est-il  pas  vraisem- 
blable que  des  simples  et  des  ignorants, 
pour  peu  qu'ils  réttéchissent  sur  leur  inca- 
pacité, puissent  penser  avoir  autant  et  même 
plus  de  ressources  que  TEglise  universelle 
pour  découvrir,  avec  certitude,  la  canonicité 
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et  le  vrai  sens  des  textes  de  VKcriture  qui 
leur  seront  proposés. 

La  raison  pour  laquelle  les  protestants  ne 
veulent  point  que  Ton  s*en  rapporte  au  ju- 

Sèment  des  conciles  généraux,  avant  que 
*avoir  reconnu  par  un  examen  personnel, 
que  dans  leurs  décrets,  ils  se  sont  confor- 
més au  vrai  sens  des  Ecritures  ;  c^est,  di- 
sent-ils, parce  qu'il  n'y  a  point  de  promesse 
«d'infaillibilité  en  leur  faveur,  gue  Texpé- 
rience  prouve  qu'ils  se  sont  écartés  plusieurs 
fois  de  la  vérité ,  et  qu'ainsi  leur  décision 
ne  peut  donner  la  certitude  qu  exige  la  na- 
ture de  la  foi  ;  or,  nous  en  appelons  au 
tribunal  du  bon  sens,  un  bomuie  simple  el 
ignorant  osera-t-it,  pour  peu  qu'il  raisonne, 
revendiquer  pour  lui-même  une  infaillibi- 
lité qu'il  ne  voudra  point  reconnaître  dans 
les  conciles  généraux?  trouvera-l-il  dans 
les  Livres  sacrés  quelque  promesse  en  ce 
genre  ,  qui  concerne  individuellement  sa 
personne  ;  et  s'il  y  avait  h  parier  entre  lui 
et  l'Eglise  universelle  ,  pour  assigner  de 
quel  c6té  reposera  la  vérité,  y  aurait-il  è 
balancer?  osera-t  il  et  pourrà-t-il  croire, 
avec  justice,  qu'il  a  lui  seul,  autant  et  même 
plus  de  moyens  naturels  ou  surnaturels, 
que  l'Eglise  tout  entière  ,  pour  connaître 
sincèrement  la  qualité  et  le  nombre  des 
dogmes  que  doit  embrasser  sa  foi? 

i  IV.  —  L'examen  petêonnel  n'est  pat  un  moyen 
propre  à  réunir  ie$  esprits  dans  une  même  profes- 
sion de  foi. 

On  peut  dire,  avec  raison,  que  cette  mé- 
thode est  bien  plut6t  un  princi[ib  de  divi- 
sion que  d'unité.  C'est  en  la  suivant  que 
les  auteurs  eux-mêmes  de  la  prétendue  Ré- 
forme, et  ensuite  leurs  adhérents,  ont  été 
si  partagés  de  sentiments  sur  la  canonicité  de 
certains  livres,  et  sur  le  sens  de  certains 
textes  de  l'Ecriture,  par  rapport  à  des  dog- 
mes très-importants.  Ainsi,  Luther  a  rejeté 
comme  apocryphes  ÏEpître  aux  Hébreux^ 
TEpitre  de  saint  Jacques,  l'Kpître  de  saint 
Jude,  et  V Apocalypse,  que  Calvin  a  révérées 
comme  canoniaues.  Lgther  a  reconnu  le 
dogme  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
au  sacrement  de  l'Eucharistie,  dans  les  pa- 
roles de  l'institution  de  cet  adorable  sacre- 
ment :  Calvin  s'est  opiniâtre  è  soutenir  que 
ces  mômes  paroles  ne  devaient  s'entendre 
que  dans  un  sens  impropre  et  de  métaphore  ; 
Luther  a  cru  voir  en  différents  passages  de 
l'Ecriture,  la  doctrine  affreuse  et  désespé- 
rante de  la  prédestination  au  péché  et  à 
l'impénitence,  les  luthériens  eux-mêmes  ont 
délesté  une  erreur  si  monstrueuse,  qui  fe- 
rait de  l'Etre  infiniment  saint,  infiniment 
bon  par  nature,  le  plus  injuste  et  le  plus 
vruel  tyran.  Il  serait  facile  de  produire  d'au- 
tres exemples  également  propres  à  démon- 
trer quelles  divisions  peut  causer,  dans  la 
{)rofession  de  la  doctrine,  un  principe  selon 
equel  chacun  ne  doit  reconnaître  d'autre 
)ug6  que  lui-même  dans  l'ordre  de  la 
6i. 

C'est  d*une  semence  si  féconde  en  erreurs, 


que  sont  sorties  tant  de  sectes 'qui  ont  dé- 
chiré les  entrailles  de  l'Efflise  ;  de  là  le  so- 
einianisme,  qui  dans  le  fond  soumet  toute 
l'Ecriture,  toute  la  révélation  au  raisonne- 
ment humain  ;  de  là  le  tolérantisme  uni- 
verset  qui,  selon  l'expression  du  ministre 
même  Jurieu,  ne  tendait  poi  à  moin$  qu'à 
ruiner  le  christianisme.  (Tableau  du  socia- 
nisme.)  Ce  qui  faisait  dire  à  ce  ministre, 
dans  une  lettre  écrite  ft  Papin  :  «  C'est  le 
dogme  de  la  tolérance  universelle  qui  défi- 
gure notre  réformation,  et  qui  met  tant  et 
tant  de  différentes  religions  en  Hollande... 
C'est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  héré- 
sies, parce  qu'elle  les  embrasse  toutes.  » 

On  devait  bien  s'attendre  néanmoins  qu'en 
partant  d'un  principe  qui  autorise,  qui  oblige 
même  tout  particulier  &  ne  déférer  qu'à  son 
propre  jjigement  pour  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures  jusque  dans  les  mystères 
les  plus  profonds,  la  liberté  de  penser,  de 
parler  et  d'écrire,  franchirait  enfin  toutes 
les  barrières,  et  ne  garderait  plus  aucun 
ménagement. 

Quelle  unité  de  sentiments  pourrait-on  se 
promettre  dans  un  Etat  politique  où  chacun, 
dans  les  causes  les  plus  essentielles^  s'arro- 
gerait le  droit  d'interpréter  selon  ses  pro- 
pres idées,  les  ordonnances  les  plus  solen- 
nelles, regarderait  ses  interprétations  comme 
des  sentences  irréformables  S  son  égard,  et 
agirait  en  conséquence  autant  qu'il  serait  en 
lui,  sans  vouloir  céder  à  aucun  tribunal 

f>our  l'interprétation  et  l'observation  des 
ois?yoilà  une  image  des  suites  nécessaires 
de  la  méthode  des  protestants,  dans  l'ordre 
et  l'économie  de  la  religion. 

Remontons  encore  à  la  source.  Dn  proles- 
tant ne  peut,  selon  ses  maximes,  faire  pro- 
fession des  svmboles  de  foi,  adoptés  daus 
sa  société,  qu  après  les  avoir  comparés  avec 
la  sainte  Ecriture,  et  les  avoir  jugés  con- 
formes à  la  divine  parole.  «  Toutes  choses,  » 
dit  la  Confession  de  foi  de  Genève,  «  dm- 
vent  être  examinées,  réglées  et  réformées 
selon  elle,  et  suivant  cela  nous  avouons  les 
trois  symboles,  à  savoir,  des  apôtres,  de 
Nicée  et  d'Athanase  ,  pour  ce  qu'ils  sont 
conformes  à  la  parole  de  Dieu.  » 

Cet  examen  personnel  ne  peut  tendre  par 
lui-même  qu'à  produire  une  foi  privée,  et 
relative  à  la  personne  ;  on  n'y  aperçoit  au- 
cun principe  commun  de  sa  nature,  destiné 
à  réunir  les  esprits  dans  une  même  profes- 
sion publique  de  foi.  Disons  plus  :  ce  n'est 
qu'en  abandonnant  leur  principe,  que  tant 
de  calvinistes  s  accordent  dans  la  profefsion 
des  symboles  dont  ils  prétendent  suivre  la 
doctrine. 

En  effet,  à  qui  persuadera-t-on  que,  dans 
cette  communion,  les  savants  et  les  igno- 
rants, les  pères  et  les  enfants,  les  ministres 
et  les  disciples,  sans  aucune  règle  vivante 
et  commune,  et  seulement  en  conséquence 
d'un  examen  que  chacun  aura  fait  tel  selon 
sa  capacité,  ses  dispositions  et  ses  vues  par- 
ticulières, se  trouveront  réunis  sans  aucune 
différence  au  moins  essentielle,  dans  une 
même  créance,  et  une  môme  profession  de 
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foi  sur  tous  les  dogmes  exprimés  dans  les 
symboles? 

Il  s'en  faut  bien  que  la  lumière  de  l'Ecri- 
ture soit,  à  tous  égards,  pour  les  esprits, 
ce  que  la  lumière  du  soleil  est  pour  les 
yeux  du  corps  (comparaison  dont  certains 
novateurs  ont  abusé  pour  en  imposer  aux 
simples).  Tout  le  monde  s*accorde  sur  la 
vue  du  soleil,  quand  il  est  sur  Thorizon; 
mais  que  de  partages  sur  l'intelligence  de 
TEcriture,  par  rapport  même  à  des  dogmes 
essentielSil  11  s'élèvera  toujours  dans  le 
christianisme,  de  ces  différends  d'où  se 
forment  les  hérésies,  tant  qu'il  s'y  trouvera 
des  esprits  attachés  à  leur  propre  sens, 
amateurs  de  Tindépendance,  et  qui,  sous 
couleur  de  zèle  pour  l'honneur  des  saintes 
Ecritures,  regardent  comme  au-dessus  d'eux 
de  s'assujettir  aux  jugements  et  à  l'aStorité 
de  l'Eglise. 

S  V.  —  Ce$t  dans  la  plus  grande  autorilé  visible  que 
se  trouve  la  voie  ordinaire  et  générale  que  Uieu 
a  établie  pour  nous  conduire  dans  l'ordre  de  la 
foi  et  du  salut. 

«  Il  était  sans  doute  de  la  bonté  et  de  la 
sagesse  de  la  divine  Providence,  sans  la- 
quelle la  religion  ne  serait  qu'un  fantôme, 
d'établir  une  autorité  visible  et  constante, 
sur  laquelle  on  puisse,  et  l'on  doive  s'ap- 
puver  pour  s'élever,  comme  par  degré,  jus- 
qu^à  Dieu  (296).  »  Telle  est  la  réOexion  de 
saint  Augustin. 

La  nécessité  de  cette  voie  d'autorité  pour 
conduire,  sutout  les  simples,  à  la  connais- 
sance de  la  doctrine  chrétienne,  résulte  ma- 
nifestement des  vérités  que  nous  venons 
d'exposer,  et  il  n'en  faudrait  point  d'autre 
preuve.  Car  si  la  méthode  de  I  examen  per- 
sonnel ne  peut  point  être  proposée  dans 
l'Eglise  pour  l'instruction  de  ses  élèves;  si 
d'ailleurs  ce  serait  renoncer  au  bon  sens, 
que  de  vouloir  que  chaque  particulier  s'at- 
tendit à  de  nouvelles  révélations  qui  lui 
Gssent  connaître  la  canonicité  des  livres,  la 
ûdélité  des  versions,  la  qualité  et  le  nombre 
des  dogmes  que  l'on  est  obligé  de  croire,  ne 
faut-il  pas  nécessairement  en  conclure  que 
la  voie  d'autorité  est  le  moyen  commun  et 
ordinaire  que  la  Providence  a  destiné  dans 
l'Eslise,  pour  la  connaissance  des  vérités 
de  Ta  foi  ?  Retranchez  ce  moyen,  la  plupart 
au  moins  des  Chrétiens,  et  parmi  eux,  les 
mieux  intentionnés  se  verront  dans  l'impos- 
sibilité d'avoir  sur  les  dogmes  mêmes  les 
plus  essentiels,  une  créance  prudente  et 
raisonnable  ;  un  examen  dont  ils  sont  visi- 
blement incapables,  et  oii  il  faudra  néan- 
moins quMIs  prononcent  par  rapport  à  eux, 
en  souverains  juges  et  sans  appel,  sera  leur 
unique  ressource  sons  le  gouvernement  d'un 
Dieu  qui  veut  sincèrement  leur  salut  ;  la 
témérité  ou  le  désespoir  et  l'infidélité  se- 
ront dans  l'ordre  même  de  sa  providence. 


par  la  nature  de  la  voie  qu'il  aura  tracée 
\H)\XT  former  de  vrais  Qdèles,  le  seul  parti 
qui  leur  reste  dans  tout  le  cours  de  leur 
carrière  1 

A  Dieu  ne  plaise  qu'ils  soient  réduits  h 
de  si  étranges  extrémités!  Dieu  qui  connaît 
leur  besoin  et  leur  faiblesse  a  pourvu  à  l'un 
et  à  l'autre  en  les  adressant  a  son  Eglise, 
dont  l'autorité  confirmée  par  tant  de  mer- 
veilles, est  si  éminente,que  de  ne  pas  vou- 
loir y  déférer,  ce  serait  au  jugement  de 
saint  Augustin  le  comble  de  Varrogance  ou 
de  rimpiélé. 

C'est  dans  le  sein  de  cette  Eglise,  que,  se- 
lon la  pensée  du  même  Père,  ils  se  tiennent 
à  couvert  comme  dans  la  forteresse  de  la  [où 
tandis  que  Von  combat  pour  eux.  (Epist.  56./ 

A  ces  grands  principes  que  fait  valoir 
saint  Augustin  pour  l'analyse  de  la  foi,  et 
qui  portent  la  conviction  *en  eux-mêmes, 
ajoutez  la  promesse  que  Jésus-Christ  a  faite 
h  ses  apôtres,  de  se  trouver  tous  les  jours 
avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, et  par  conséquent  en  la  personne  de 
leurs  successeurs,  pour  les  assister  dans 
renseignement  dont  il  Ses  chargeait;  ajou- 
tez lassurance  si  positive  qu'il  leur  a  don- 
née d'empêcher  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévalent  contre  son  Eglise,  l'obligation  si 
rigoureuse  qu'il  nous  a  imposée  d'écouter 
avec  docilité  cette  Edise  qu  il  a  aimée  plus 
que  sa  propre  vie  ;  1  établissement  d'un  mi- 
nistère tout  divin ,  qu'il  a  revêtu  de  son 
autorité  pour  soutenir  et  affermir  à  jamais 
les  fidèles  dans  la  saine  doctrine,  la  pos- 
session où  l'Eglise  a  toujours  été  depuis  la 
naissance  du  christianisme,  à  l'exemple  des 
apôtres,  de  juger  les  controverses  de  reli- 

Î;ion,  la  noble  conGance  avec  laquelle  elle  a 
rappé  d'anathème,  et  privé  de  sa  commu- 
nion, les  réfractaires  a  ses  jugements,  sa 
fermeté  inflexible  k  exiger  de  tous  ceux  qui 
voulaient  se  réconcilier  avec  elle,,  l'abjura- 
tion de  leurs  erreurs,  et  une  pleine  sou- 
mission à  ses  décrets.  La  nécessité  d'un 
tribunal  supérieur  dans  toute  société  pour 
les  affaires  de  son  ressort,  et  ainsi  dans  l'E- 
glise, pour  les  causes  de  la  foi. 

Plus  on  réfléchira  sur  des  témoignages  si 
authentiques,  sur  des  iaits  si  constants,  sur 
des  principes  si  conformes  au  caractère  de 
l'esprit  humain,  et  à  la  fin  que  Dieu  s'est 
proposée  dans  la  fondation  de  son  Eglise, 
plus  on  sera  intimement  persuadé  que  sa 
providence,  qui  a  soumis  les  hommes  à  des 

Euissances  légitimes  pour  le  temporel,  veut 
plus  forte  raison  qu'ils  se  conduisent  par 
autorité  dans  l'ordre  du  salut. 

C'est  aussi  dans  la  voie  d'autorité  que  se 
trouvent  parfaitement  réunis  les  caractères 
essentiels  au  principe  d'unité,  et  qui  man- 
quent tous  comme  nous  venons  de  le  voir, 
à  la  méthode  d'examen  personnel. 


^^96)  c  Si  Dei  Providentia  non  praesîdet  rebyi 
liumaois,  niliil  fslde  religionc  saiagendiim  :  ftin  vero, 
non  est  dcsperandum ,  ab  eodem  ipso  Dec  auciorl- 


laiem  alii|uani  conalkulam  esse  qua  velul  gradii 
c«rio,  iiuiilentes  auollamurad  Deum.  •  (S.  Awgust., 
Oe  utiiitate  crtdendi,  cap.  16.) 
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On  ne  saurait  douterque  la  voie  d'autorité 
ne  soit  un  moyen  raitonnable  et  légitime.  On 
ne  peut  assigner  proprement  que  deux 
moyens  pour  arriver  è  la  connaissance  des 
vérité<5  de  la  foi  :  Cexamen  personnel  et  la 
voie  d'autorité.  Il  est  démontré  que  Yexamen 
personnel  serait,  principalement  pour  les 
simples,  une  source  dUllusions  et  d'erreurs 
sans  excuse  ;  qu'ils  ne  peuvent  le  tenter 
pour  en  faire  dépendre  leur  créance  et  Jeur 
salui,  sans  un  excès  inexprimable  de  pré- 
somption et  de  témérité  :  et  que  sans  une 
insigne,  mais  criminelle  folie»  fis  n'oseraient 
se  promettre  d'avoir  pour  y  réussir  plus  de 
ressources  que  toute  l'Ë^lise  visible  et  uni- 
Yerselle.  La  docilité  à  I  autorité  de  l'Eglise 
est  donc  le  seul  parti  que  leur  suggèrent  la 
Yue  de  leur  étar,  l'idée  de  la  Providence,  les 
plus  pures  lumières  de  la  raison. 

Cette  voie  d  autorité  est  en  même  temps 
un  moyen  sûr  pour  parvenir  à  la  connais- 
sance des  vérités  de  lafoi.  Quelle  assurance 
mieux  fondée,  que  de  pouvoir  se  dire  sans 
jamais  démentir  sa  prof)re  conscience  :  Dans 
fineertitude  et  la  contrariété  des  opinions 
humaines,  je  m'attache  irrévocablement  à  VE^ 
glise  qui  est  la  colonne  de  la  vérité!  Dans  mon 
adhésion,  j'ai  pour  gariint  la  parole  expresse 
(]ue  le  Seigneur  lui  a  donnée,  d'être  tou- 
jours avec  elle  pour  être  sa  lumière  et  sa 
force,  le  commandement  qu'il  nous  a  fait, 
d'écouter  comme  lui-même  les  pasteurs  qui 
)a  gouvernent,  la  tradition  constante  qui  a 
reconnu  en  elle  le  droit  de  prononcer  défi- 
nitivement sur  toutes  les  controverses  qui 
peuvent  donner  atteinte  aux  enseignements 
de  son  fondateur,  les  victoires  qu'elle  a  rem- 
portées d'Age  eu  Age  sur  toutes  les  hérésies, 
les  merveilles  opérées  pour  la  maintenir 
contre  tous  les  ennemis  de  son  ministère  et 
de  sa  doctrine. 

C'est  par  la  voie  du  témoignage  que  le 
christianisme  s'est  répandu  dans  tout  le 
monde,  selon  cet  oracle  du  Sauveur  à  ses 
fli'ôtres  :  Yous  me  rendrez  témoignaje  dans 
Jérusalem^  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Saina- 
riCf  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,{Act. 
I,  8.)  Les  jugements  de  TEglise  sont  une 
continuation  d'un  témoignage  si  authenti- 
que; on  ne  peut  donc  tenir  une  conduite 
plus  sûre  m  plus  conforme  à  l'ordre  de  la 
i*rovidence,  que  de  se  soumettre  de  cœur  et 
d'esprit  a  l'autorité,  et  aux  décisions  de  l'E- 
glise chargée,  dès  son  origine,  de  conserver 
dans  son  intégrité  le  précieux  dépôt  de  la 
foi. 

De  là  il  s'ensuit  que  cette  même  autorité 
est  un  moyen  efficace  ,  c'est-à-dire  propre  de 
sa  nature  à  réunir  les  esprits,  et  à  les  pré- 
munir contre  les  divisions  qui  forment  les 
schismes  et  les  hérésies.  C'est  ce  oui  a  donné 
lieu  à  saint  Cyprien  d'appeler  1  !Eglise,  le 
domicile  de  la  vérité  et  de  l'unité. 

Dans  toute  société  civile,  il  serait  impos- 
sible, sans  le  freiii  de  l'autorité,  d'em[>ècher 
les  dissentions  et  les  cabales,  ni  de  ramener 
Us  discoles  et  les  rebelles  qui  en  troublent 


te  repo9  ;  ne  serait-il  pas  pour  le  moins  aussi 
impossible  dans  TEglise,  d'entretenir  l'u- 
nion qui  doit  régner  entre  les  membres 
d'un  même  corps,  si  l'esprit  d'indépendance 
pour  les  sentiments  et  la  conduite  venait  à 
y  dominer,  et  l'autorité  dont  elle  est  revê- 
tue, à  s'énerver,  à  s'amortir? 

C'est  en  secouant  nn  joug  si  avantageux, 
si  nécessaire,  gue  tant  d'esprits  inquiets  et 
remuants  ont  donné  naissance  à  une  multi- 
tude de  sectes  qui  ont  partagé,  déshonoré, 
désolé  le  christianisme,  et  fait  Uaspbémer 
le  nom  de  Jésus-Cbrist  parmi  les  infi- 
dèles. 

La  subordination,  la  soumission  à  l'auto- 
rité de  r£f;lise,  a  un  rapport  si  intime  avec 
l'unité  dans  la  foi,  que  toutes  les  sociétés 
chrétiennes,  les  unes  selon  leurs  princi})es, 
les  aufres  contre  leurs  principes,  en  recon^ 
naissent  la  nécessité  dans  la  pratique. 

Tout  le  monde  sait  quel  a  toujours  été 
rattachement  de  l'Eglise  romaine  à  la  voie 
d'autorité  ;  c'est  un  des  reproches  les  plus 
ordinaires  que  lui  font  les  protestants,  et 
qui  ne  tend  qu'à  montrer  la  faiblesse,  et  la 
fausseté  de  la  prétendue  Réforme. 

Toutes  les  sociétés  orientales  font  profes- 
j^ion  de  reconnaître,  et  chacune  s'attribue 
dans  un  degré  supérieur,  cette  voie  d'auto- 
rité si  propre  à  réprimer  l'inconstance  et  les 
agitations  de  l'esprit  humain.  Oh  a  rassem- 
blé dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Perpé- 
tuité, de  lafoif  divers  actes  authentiques  qui 
confirment  la  vérité  de  ce  fait  public  de  sa 
nature.  Voici  entre  autres,  la  déclaration 
donnée  parquatre  i^atriarches de  Constantino- 
ple  (297-98),  par  un  patriarche  d'Alexandrie, 
et  trente -six  métropolitains  ou  évêques 
grecs,  ff  Sur  l'Eglise  catholique  et  orthodoxe 
de  Jésus-Christ,  nous  disons  qu'elle  est  in- 
faillible, comme  étant  conduite  par  son 
Chef,  Jésus-Christ,  qui  est  la  vérité  même,  et 
enseignée  par  l'esprit  de  vérité.  11  est  im- 
possible, après  cela, qu'elle  se  trompe: c'est 
pourquoi  l'Apôtre  Ta  appelée  la  colonne  et 
le  fondement  de  la  vérité,  »  etc. 

Les  protestants  eux-mêmes,  dont  une  des 
principales  maximes  est  de  tout  examiner 
d'après  toute  l'Eglise,  pour  ne  s'en  tenir 
qu'à  leur  propre  jugement,  ont  fait  une 
obligation,  sous  peine  d'anathème,  de  se 
soumettre,  en  matière  de  doctrine,  aux  dé- 
cisions finales  de  leurs  assemblées. 

Selon  la  discipline  des  Eglises  prétendues 
réformées  deFrance(chap.  5,  art.  31),  vient- 
il  à  s'émouvoir  quelque  débat  pour  rompre 
l'union  de  l'Eglise  sur  quelque  point  de 
doctrine,  le  consistoire  tâchera  d'a(>aiser 
sans  bruit  la  dispute;  que,  «  si  les  contre- 
disants no  veulent  point  acquiescer,  ils  sont 
renvoyés  au  colloque,  du  colloque  au  con- 
cile provincial,  et  du  concile  provincial  au 
synode  national  ou  ordinaire,  ou  si  la  né- 
cessité le  requiert,  extraordinairement  as- 
semblé, lequel  les  orra  (ouïra)  en  toute 
sainte  liberté;  et  là.  sera  faite  ('entière  et 
finale  résolution  par  la  parole  de  Dieu,  à  la- 


(297-9^)  Yivaiiu  en  même  .tiups,  dont  trois  avaieni  clé  ijcposscdês  par  It  s  Turci. 
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quelle,  s'ils  refusent  d'acquiescer  de  point 
en  point,  »  ajoute-t-on,  «  et  avec  exprès  dé- 
saveu de  leurs  erreurs  enregistrées,  ils  se- 
ront retranchés  de  l'Eglise.  » 

Ce  n'est  donc  plus  par  le  seul  examen  des 
saintes  Ecritures,  que  chaque  particulier 
doit  régler  sa  foi. 

Dans  le  môme  recueil  de  discipline,  arti- 
cle 3,  du  chapitre  9,  qui  traite  des  synodes 
nationaux,  on  ne  peut  trop  remarquer  les 
paroles  suivantes  :«  Nons  promettons  de- 
vant Dieu  de  nous  soumettre  à  tout  ce  qui 
sera  conclu  et  résolu  en  votre  sainte  assem- 
blée, y  obéir,  et  Texéculer  de  notre  pouvoir, 
persuadés  que  nous  sommes  que  Dieu  y 
présidera,  et  vous  conduira  par  son  Saint- 
Esprit  en  toute  vérité.  » 

Si  ce  n'est  \h  qu'une  pure  civilité,  c'est 
manifestement  abuser  de  la  religion  du  ser- 
ment. Dira-t-on,  que  ce  n'est  qu*une  pro- 
messe conditionnelle  d'obéir  si,  dans  le 
concile  national,  on  juge  selon  la  parole  de 
Dieu?  Ce  serait  encore  une  protestation  fri- 
vole et  illusoire  :on  ne  promettrait  rien,  en 
ce  cas,  au  synode  national,  auquel  on  défère 
néanmoins  rentière  et  finale  resolutionj  que 
Ton  ne  pût  également  déférer  au  simple 
colloque:  on  se  réserverait  toujours  le  droit 
de  persister  dans  les  mêmes  sentiments,  et 
de  se  constituer  pour  soi-même  le  seul  et 
.souverain  juge  de  toutes  les  controverses 
qui  peuvent  regarder  la  foi. 

Dans  le  faojeux  concile  de  Dordrect,  où 
s^étaient  assemblés  les  députés  des  Eglises 
protestantes  d'Angleterre,  d'Ecosse,  du  Pa- 
latinat,  de  la  Hesse,  des  Suisses,  des  répu- 
bliques de  Genève,  de  Brème,  d'Emden,  et 
qui  fut  approuvé  par  le  synode  national  de 
Charenton,  fut  condamnée  la  doctrine  des 
remontrants  ou  arminiens  qui  avaient  atta- 
qué une  partie  des  dogmes  du  calvinisme. 
Ils  eurent  beau  protester  et  réclamer  contre 
la  voie  d'autorité,  on  leur  opposa  la  pratique 
perpétuelle  de  toutes  les  Eglises;  on  leur 
allégua  que^  dans  tes  conciles  œcuméniques 
de  Nicée,  de  Constantinople,  d^Ephèse,  de 
Clialcéiloine,  que  dans  tous  les  conciles  na- 
tionaux et  provinciaux  approuvés,  les  no- 
vateurs avaient  été  examinés,  juj^és,  con- 
damnés par  les  défenseurs  de  Tancienne 
doctrine. 

On  réfuta  les  moyens  de  non- recevoir  que 
produisaient  les  remontrants,  et  qu'avait  mis 
en  œuvre,  contre  le  concile  de  Trente,  le 
parti  protestant.  On  déclara  «  qu*ils  étaient 
obligés,  tant  par  le  droit  divin  que  par  le 
droit  humain,  de  se  soumettre  aux  décisions 
du  synode,  et  de  renoncer  è  leur  protesta- 
tion, comme  téméraire  et  mal  fondée.  » 

De  toutes  les  sectes,  il  n*en  est  point  qui 
atîecte  plus  l'indépendance  que  la  secte  so- 
cinienne  ;  se  persuadera-t-on  que  la  plupart 
de  ses  élèves  lui  demeurent  attachés,  sur  le 
fondement  des  raisonnements  captieux 
qu'elle  emploie  contre  ta  foi  des  mystères, 
et  qu'ils  n  entendent  point?  C'est  sur  le  té- 
moignage de  leurs  instituteurs,  qu'ils  de- 
meurent séjiarésde  l'Eglise  catholique,  dont 


l'autorité  si  éminente  devrait  les  y  ramener 
et  les  y  retenir  pour  toujours. 

EnQn,  la  voie  d'autorité  est  un  moyen  fa- 
cile, et  h  la  portée  de  la  classe  des  simples  ; 
il  ne  faut  pas  de  loni^s  et  pénibles  raisonne- 
ments, pour  leur  f^ire  comprendre  l'impuis- 
sance où  ils  sont  de  discerner,  par  l'examen 
des  saintes  Ecritures,  tous  les  dogmes  que 
doit  embrasser  leur  foi,  et  le  besoin  qu'ils 
ont  d'une  règle  vivante  et  assurée  qui  puisse 
suppléera  leur  incapacité  et  h  leur  faiblesse. 
Ne  faudrait-il  pas  même  leur  faire  violence, 
et  étouffer  en  eux  le  sentiment  le  plus  in- 
time pour  leur  persuader  le  contraire  ? 

L'Eglise  catholique,  où  réside  l'autorité 
visible  et  éminente  qu'ils  doivent  suivre 
avec  docilité,  est,  par  elle-même,  aisée  & 
reconnaître.  Elle  est,  selon  l'expression  des 
prophètes,  comme  une  maison  bâtie  sur 
une  montaçne  élevée  au-dessus  des  collines 
et  à  laquelle  toutes  les  nations  devaient  ac- 
courir en  foule.  (  Isa,  ii,  2.  )  Elle  est  ce 
royaunie  fondé  par  le  Tout-Puissant,  et  qui 
devait  s'étendre  d'une  extrémité  de  la  terre 
à  l'autre.  (Psal.  lxxi,8.) 

Dès  les  premiers  siècles,  et  dans  cette  con- 
fusion dfi  sectes,  qui  se  vantaient  d'être  chré- 
tiennes. Dieu  ne  manqua  pas  à  son  Eglise, 
remarque  judicieusement  fiossuet,  il  sut  lui 
conserver  un  caractère  d'autorité  que  les  hé- 
résies ne  pouvaient  prendre.  Elle  était  catho^ 
lique  et  universelle  ;  elle  embrassait  tous  les 
temps  ;  elle  s* étendait  de  tous  côtés  ;  elle  était 
apostolique,  la  suite,  la  succession,  la  chaire 
éunité,  Vautorité  primitive  lui  appartenait. 
Tous  ceux  qui  la  quittaient,  ravalent  premiè- 
rement reconnue,  et  ne  pouvaient  effacer  le 
caractère  de  leur  nouveauté  et  de  leur  rébel- 
lion. Les  païens  eux-mêmes  la  regardaient 
comme  celte  qui  était  la  tige,  le  tout  d*où  les 
parcelles  s'étaient  détachées,  le  tronc  toujours 
vif  que  les  branches  retranchées  laissaient  en 
son  entier.  Celse,  qui  reprochait  aux  Chré- 
tiens leurs  divisions,  parmi  tant  d'Eglises 
schismatiquesqu  il  voyait  s'élever,  remarquait 
une  Eglise  distinguée  de  toutes  les  autres,  et 
toujours  plus  forte,  qu'il  appelait  aussi  pour 
cette  raison,  la  grande  Eglise,  ti  Jl  y  en  a,  » 
disait-il,  «  parmi  les  Chrétiens  qui  ne  recon- 
naissent pas  le  Créateur,  ni  les  traditions  des 
Juifs  ;ïi  il  voulait  parler  des  marcionites  : 
«  mais,  V  poursuivait-il,  «  la  grande  Eglise  les 
reçoit.  »  (Bossvet,  Histoire  universelle,  part. 
II.) 

Saint  Augustin,  entre  les  preuves  victo- 
rieuses qu'il  opposait  aux  aonatistes,  ren- 
fermés dans  une  partie  do  l'Afrique,  fiiisait 
valoir  spécialement  cette  prééminence  écla- 
tante de  l'autorité  de  l'Eglise  répandue  dans 
tout  Tunivers.  «  N'est-elle  pas  manifeste,  » 
leur  disait-il,  «  son  empire  ne  s'est-il  pas 
étendu  parmi  tous  les  peuples  ?  La  promesse 
faite  depuis  tant  de  siècles  à  Abraham,  do 
bénir  dans  sa  race  toutes  les  nations  n'esl- 
elle  pas  accomplie  ?  Voilk  cette  montagne 
qui  couvre  toute  la  face  de  la  terre  :  voilà 
cette  cité  dont  il  a  été  dit  :  Une  ville  bfttie 
sur  une  montagne  ne  peut  être  cachée.  » 
{J:î  Epist,  Joan.,  tract.  1.) 
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Or,  selon  la  sage  réflexion  de  Nicole,  qui 
a  trouvé  la  véritaDle  Ëglise,  «  a  tout  trouvé; 
il  n'a  plus  qu'à  l'écouler  et  à  la  suivre.  C'est 
un  guide  fidèle  qui  conduit  l'esprit  avec 
sûreté  dans  le  labyrinthe  de  tant  de  ques- 
tions embarrassées.  C'est  une  lumière  qui 
éclaire  tout  le  corps  des  controverses.  C'est 
un  oracle  vivant  que  les  plus  simples  peu- 
vent consulter.  C'est  un  moyen  universel  de 
rejeter  sans  autre  examen  tous  les  héréti- 
ques tant  anciens  que  nouveaux  ;  puisqu'il 
suffit  à  un  Catholique  de  dire  à  toutes  ces 
sectes  :  La  véritable  Efflise  vous  a  rejetées  ; 
je  vous  rejette  avec  elle.  J'emprunte  l'exa- 
men qu'elle  a  fait  de  vos  erreurs,  et  je  m*y 
arrête.  »  (  Prétendus  réformés  convaincus  de 
schisme.) 

Mais,  selon  la  méthode  des  Eglises  pro- 
testantes, il  faut  que  chaque  particulier» 
raéme  parmi  les  simples,  examine  chaque 
dogme,  au  moins  fondamental,  en  le  com- 
parant avec  les  saintes  Ecritures.  Or  nous 
avons  fait  voir  à  quoi  les  engageait  cet  exa- 
men, et  quelle  issue  ils  avaient  lieu  d'en 
attendre. 

On  propose,  contre  les  vérités  que  nous 
venons  d'établir,  quelques  difficultés  aux- 
quelles nous  avons  cru  devoir  répondre. 

Première  objection. 

Que  Von  donne  à  CEglise  catholique  toute 
la  prééminence  d'autorité,  toute  l  infaillibilité 
même  que  l'on  voudra  ;  les  simples  fidèles 
n  entendent  pas  immédiatement  sa  votx^  ils 
n'en  connaissent  Ips  décisions  que  par  les  tn5« 
tructions  de  leurs  parents  ou  de  leur  pas- 
teurs particuliers,  qui  peuvent  ou  se  tromper ^ 
ou  vouloir  les  tromper  :  ne  demeureront-ils 
donc  pas  toujours  exposés  par  leur  docilité 
même,  à  se  remplir  i  esprit  des  préventions 
de  leurs  maîtres  et  d'une  doctrine  erronée 
quils  prendront  aveuglément  pour  la  doctrine 
de  r Eglise,  pour  les  vérités  de  la  foi  ?  Ainsi^ 
il  s'en  faut  bien  que  la  voie  d'^autorité  que 
Con  veut  préférer  a  V examen  personnel^  soit 
de  sa  nature  un  moyen  aussi  sûr  et  aussi 
raisonnable^  que  Von  s'efforce  de  le  per- 
suader. 

Réponse,  —  Celte  objection  a  plus  d'ap- 
parence que  de  force;  c'est,  selon  la  remar- 
que d'un  habile  homme  (Papin),  qui  en  avait 
bien  examiné  tout  le  faible,  «  comme  si  on 
disait  que  le  simple  peuple  ne  peut  être 
assuré  de  la  volonté  du  roi,  ni  des  lois  fon- 
damentales de  la  société,  sous  ombre  qu'il 
n'en  est  instruit  que  par  des  particuliers, 
ou  par  des  juges  subalternes  et  non  par  le 
roi  lui-même,  ou  par  des  cours  souveraines. 

«  Quand  Jésus-Christ  serait  encore  sur  la 
terre  à  prêcher  et  à  enseigner  lui-môme, 
comme  il  a  fait  autrefois,  il  ne  prêcherait 
pas  partout  en  même  temps,  il  ne  parlerait 
pas  lui-même  à  tout  le  monde,  non  plus  aue 
les  rois;  il  se  servirait  encore  du  ministère 
des  hommes  pour  publier  ses  lois  et  faire 
connaître  sa  volonté.  Ne  serait-on  pas  obligé 
d'obéir  à  un  ministre  que  Ton  saurait  avoir 
été  envoyé  par  lui,  et  être  revêtu  de  son 


autorité?  Aurait-on  raison  de  dire  que  l'on 
ne  se  fierait  pas  à  ce  ministre,  et  C|ue  Ton 
voudrait  entendre  Jésus-Christ  lui-même? 
Un  prince  aurait-il  raison  de  n'iyouter  pas 
foi  à  l'ambassadeur  d'un  autre  prince,  et  de 
vouloir  parler  au  maître  lui-môme  î  Serait-il 
pardonnable  à  un  peuple  de  révoquer  en 
cloute  les  ordres  de  son  souverain,  qui  lui 
sont  portés  par  des  commissaires  exprès?  » 

Il  n'y  aurait  point  d'embarras,  naus  dira- 
t-on  peut-être,  si  l'on  savait  que  tel  |>aâteur 
particulier  est  envoyé  de  Dieu^  et  qu'il  parle 
selon  les  intentions  deTEgliser  dépositaire 
dé  la  saine  doctrine  ;  mais  c'est  là  principa- 
lement le  point  dont  il  est  qoestion. 

«  11  n'est  pas  nécessaire  que  tous  les  mi- 
nistres de  l  Evangile  soient  envoyés  immé- 
diatement par  Jésus -Christ  môtne,  d'une 
manière  visible;  il  suffit  qu'ils  aient  reçii 
leurs  ordres  dans  toutes  les  règles  de  la 
discipline  apostolique,  par  les  mains  de^^ceui 
&  qui  Jésus-Christ  a  donné  le  pouvoir  de  les 
communiquer,  et  qu'ils  ne  soient  point  dé- 
gradés. Résister  à  un  maffistral  légitimement 
établi,  lorsqu'il  parle  de  la  part  du  roi  et 
qu'il  en  déclare  la  volonté,  c'est  résister  an 
roi  lui-môme.  Résistera  un  pasteur  cano- 
niquement  envoyé,  lorsqu'il  parle  de  la  part 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  qui  le  recon- 
naît, et  lorsqu'il  en  propose  la  doctrine  et 
les  préceptes,  c'est  résister  à  Jésus-Christ 
môme.  »  [OEuvres  de  Papin.) 

Pour  éclaircir  encore  davantage  cette  ré- 
ponse, nous  pouvons  observer  cinq  choses 
dans  l'analyse  de  la  foi.  Le  principe  inté- 
rieur de  la  foi,  c'est  la  gr&ce,  sans  laquelle 
on  ne  peut  former  aucun  acte  de  foi  divine: 
Jes  motifs  d'une  prudente  crédibilité,  tels 
sont  les  miracles,  les  prophéties,  etc.;  l'or- 
gane général  destiné  à  communiquer  les 
vérités  qui  concernent  le  dépôt  de  la  foi, 
c'est  l'Eglise  assemblée  ou  dispersée  ;  1  or- 
gane particulier,  tels  sont  des  ^)arents  qui 
instruisent  leurs  enfants,  tel  est  un  ministre 
chargé  du  soin  des  Ames  :  enfin,  le  motif 
principal  et  immédiat,  le  fondement  ulté- 
rieur de  la  foi ,  c'est  l'autorité  de  Dieu,  au- 
teur de  la  révélation  et  suprême  vérité. 

Lorsque  l'on  nous  objecte  que  les  organes 
particuliers  qui  doivent  enseigner  la  doc- 
trine chrétienne,  n'étant  point  infaillibles^ 
leurs  élèves,  quand  l'Eglise  jouirait  d'une 
infaillibilité  absolue,  n'en  seraient  pas  plus 
en  sûreté  contre  la  séduction  et  l'erreur,  on 
ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  bl&mer  un  ordre 
de  Providence  le  plus  sagement  établi.  Jlesi 
invinciblement  prouvé,  et  par  le  raisonne- 
ment et  par  l'expérience,  que  1«  plupart  des 
Chrétiens  sont  incapables  de  la  voie  d'exa- 
men et  de  discussion,  que  cette  méthode, 
pleine  de  témérité  et  de  périls,  est  plutôt 
par  elle-même  un  principe  de  division,  que 
d'unité  dans  la  foi  ;  les  enfants  surtout  et 
les  simples,  dont  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'âme  est  aussi  chère  à  Dieu  que  celle  des 
sages  du  monde,  sont  naturellement  portés 
à  se  reposer  sur  la  bonne  volonté  et  la  pru- 
dence de  leurs  instituteurs;  les  occupatioiu 


1149  CERTITUDE  DES  PRINC.  DE  L\  RELIG.  —  OBJECT.  TIREES  DE   L'INDIFFERENCE.    «150 


même  de  la  vie  humaine,  les  divers  emplois 
de  ia  société  ne  permettent  point  au  commun 
des  hommes  de  vaquer  è  de  longues  et  em- 
barrassantes recherches; t]ue  pouvait-on  dé- 
sirer de  plus  accommodé  à  leur  besoin,  de 
plus  proportionné  à  leur  état  qu*un  minis- 
tère perpétuel,  établi  pour  leur  donner,  par 
des  enseignements  prompts  et  faciles,  qui  ne 
demandent  de  leur  part  qu'une  raisonnable 
soumission,  la  connaissance  des  dogmes, 
dont  la  créance  leur  est  nécessaire,  et  des 
maximes  de  morale  qui  doivent  diriger  tout 
le  cours  de  leur  vie?  Fallait-il  donc  que 
Dieu  envoyât  par  toute  la  terre  des  anges 
du  ciel  pour  les  instruire  de  leurs  devoirs 
(*l  des  vérités  de  la  foi?  Le  plan  ordinaire 
<le  sa  providence  pour  honorer  l'humanité , 
resserrer  les  liens  de  la  subordination  et  de 
la  charité,  est  de  conduire  les  hommes  par 
les  hommes,  comme  Ton  voit  entre  autres 
par  Texemple  de  Corneille  centurion,  qu'un 
ange  môme  adressa  à  saint  Pierre  uour  en 
recevoir  la  connaissance  de  l'Evangile. 

C'est  dans  celle  vue  qu'il  a  donné  è  son 
Eglise  une  autorité  qui  mérite  une  entière 
soumission,  et  que  Ton  peut  aisément  re- 
connaître. Dieu  a  mis  sa  marque  dans  le 
monde  qui  est  Vceuvre  de  ses  mains^  dit  ex- 
cellemment Bossuel,  et  par  celle  marque  di- 
vine il  imprime  avant  tous  les  doutes  le  sen- 
timent de  la  divinité  dans  les  dmes.  De  même 
il  a  mis  sa  marque  dans  son  Eglise ,  ouvrage 
le  plus  parfait  de  sa  sagesse;  à  cette  mar^ 
que  le  Saint-Esprit  fait  reconnaître  la  vraie 
Eglise  aux  enfants  de  Dieu^  et  ce  carac- 
tère  si  particulier  ^ui  la  distingue  de  toute 
autre  assemblée^  lui  donne  une  si  grande  au- 
toritéy  qu  avant  tous  les  doutes  et  toutes  les 
opinionjs^  on  admet  sans  hésiter  sur  sa  parole^ 
non-seulement  l  Ecriture  sainte^  mais  encore 
toute  la  saine  doctrine  ;  c'est  ainsi  que  sont 
instruits  les  enfants  de  la  vraie  Eglise.  (Bos- 
suET,  Conférence  avec  M.  Claude,) 

Parce  que  cette  Eglise,  dont  la  durée  em- 
brasse tous  les  siècles,  ne  peut  subsister 
sans  l'intégrité  du  dépôt  de  la  foi,  que  c'est 
è  son  tribunal  que  doivent  être  décidées 
sans  retour  toutes  les  questions  qui  peuvent 
y  donner  atteinte,  et  qu'elle  a  droit  d'exiger 
un  acquiescement  absolu  è  ses  jugements  ; 
on  conçoit  qu'il  lui  fallait  une  autorité  irré- 
formable  et  inaccessible  à  l'erreur;  mais, 
quoiqu'il  lui  soit  impossible  d'enseigner 
immédiatement  par  elle-même  chacun  de 
ses  enfants,  on  ne  pouvait  exiger  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  que  chacun  des  catéchistes 
fût  infaillible  comme  l'Eglise  ;  une  extension 
si  exhorbilante  d*un  tel  privilège,  ne  sera 
jamais  qu'une  chimère  pour  tout  homme  de 
bon  sens;  on  ne  peut  point  conclure  de  là 
que  les  enfants  de  l'Eglise  ne  puissent  avoir 
une  foi  prudente  et  raisonnable.  Ils  voient 
des  ministres  ordonnés,  autorisés,  députés 
publiquement  pour  leur  instruction;  ils 
n'entendent  point  réclamer  dans  l'Eglise 
f  outre  la  doctrine  qui  leur  est  enseignée  ; 
ils  la  retrouvent  dans  les  catéchismes  qu'on 
leur  met  entre  les  mains,  et  quant  à  ses 
principaux  jioints,  dans  le  sjmbole  qu  ils 


ont  appris  dès  leur  pins  tendre  enfance, 
dans  l'exercice  notoire  du  culte  divin  et  la 
pratique  des  sacrements,  dans  les  monu- 
ments  élevés  par  la  piété  et  les  fêles  consa- 
crées par  la  religion.  La  grâce  intérieure, 
sans  être  une  nouvelle  révélation  propre - 
ment  dite,  éclaire  les  yeux  de  leur  cœur 
(Ephes.  I,  18),  selon  l'expression  de  l'Apô- 
tre ;  la  Proviaence  leur  ouvre  Tinlelligence 
pour  entendre  le  langage  de  la  foi,  extérieure- 
ment exprimée,  à  peu  près  comme  elle  leur 
fait  apprendre  la  langue  de  leur  pairie  par 
une  méthode  profonde  et  cachée.  (Bossuet.) 

C'est  une  pensée  de  Bossuet  qui  fait  re- 
marquer que  le  Saint-Esprit  renvoie  même 
les  enfants  aux  parents  comme  h  leurs  pre- 
miers docteurs.  Interrogez  votre  père^  et  il 
vous  rannoncera  ;  demandez  à  vos  ancêtres^ 
et  ils  vous  le  diront.  {Deut.  xxxn,  7.)  «  Saint 
Basile,  un  si  ^rand  théologien,  »  ajoute  Bos- 
suet, K  se  justifie,  et  tout  ensemble  il  confond 
les  hérétiques  en  leur  alléguant  la  foi  de  sa 
mère  et  de  son  aïeule,  sainte  Macrine:  et  il 
imite  saint  Paul  qui  loue  Timothée  d*avoir 
une  foi  sincère,  telle  quelle  était  dans  sa 
mire  Eunice  et  dans  Loide  son  aïeule.  » 
(II  Tim.  1,  5.) 

A  mesure  que  la  raison  se  développe  et 

2ue  les  lumières  s'étendent  dans  les  jeunes 
lèves  de  l'Eglise,  ils  reconnaissent  de  plus 
en  plus  et  la  solidité  des  motifs  qui  les  atta- 
chent è  la  véritable  Eglise,  et  la  faiblesse 
des  prétextes  dont  voudraient  se  couvrir  les 
sectes  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'en  sépa- 
rer. Les  nouvelles  réflexions  qu'amènent 
pour  eux  le  temps  et  l'expérience  ne  font 
que  justifler  davantage  dans  leur  esprit  les 
instructions  , qu'on  leur  a  données  de  sa 
part  et  en  son  nom  dans  leurs  plus  tendres 
années  :  «  Je  n'ai  point  été  obligé  de  chan- 
ger de  sentiments  dans  les  progrès  de  l'âge 
et  de  la  raison,  »  disait  saint  Basile,  dans 
une  lettre  apologétique  contre  Eustace  de 
Sébaste;  «  les  connaissances  que  j'avais  re- 
çues de  ma  bienheureuse  mère,  et  de  Ma- 
crine mon  aïeule,  n'ont  fait  que  se  perfec- 
tionner en  moi  :  telle  qu'une  semence  qui, 
dans  SCS  accroissements,  demeure  en  soi  la 
même,  et  acquiert  de  nouveaux  degrés  de  per- 
fection sans  néanmoins  changer  de  nature.  » 
Avant  la  naissance  des  nouvelles  hérésies 
on  suivait  universellement  dans  l'Eglise  ca- 
tholique la  méthode  d'instruire  par  voie 
d'autorité  comme  l'on  fait  encore;  cette  mé- 
thode >  a  toujours  été  observée  et  s'y  ol>- 
serverà  toujours,  malgré  les  invectives  des 
novateurs  qui  se  voient  contraints  de  la 
pratiquer  en  môme  temps  qu'ils  la  condam- 
nent; faudra-t-il  donc  se  résoudre  à  dire 
(ce  qui  serait  une  conséquence  de  leur  ob- 
jection), que  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme jusqu'à  présent,  les  élèves  de  l'Eglise 
catholique  n'ont  point  eu  de  véritable  foi, 
ni  par  conséquent  aucune  vertu  chrétienne, 
et  que,  dans  tous  les  siècles,  elle  a  ignoré 
ou  opiniâtrement  omis  la  manière  néces- 
saire de  former  de  vrais  fidèles?  Oserait-on 
soutenir  un  paradoxe  si  étrange? 
S'il  arrivait  que  quelques  fidèles  fussent 
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induits  en  erreur  par  un  catéchiste  igno- 
rant ou  mal  intentionné,  quelques  erreurs 
sur  certains  points  de  doctrine  qu'ils  au- 
raient |)rises  faute  de  lumière  et  par  pure 
simplicité  pour  des  dogmes  révélés,  ne  leur 
seraient  point  imputées  devant  Dieu  ;  elles 
n'étoufferaient  pas  même  en  eux  Thabitiide 
de  la  foi,  parce  qu'ils  demeureraient  tou- 
jours sincèrement  disposés  à  croire  tout  ce 
que  renferme  la  révélation  proposée  à  leur 
créance  par  l'autorité  de  l'Eglise. 

Il  est  encore  à  propos  d'observer  qu'à 
l'égard  de  certaines  vérités  fondamentales 
dont  la  foi  explicite  est  absolument  néces- 
saire pour  le  salut.  Dieu  ne  permettra  point 
que  s*ils  correspondent  à  la  grflce,  en  fai- 
sant ce  qui  par  son  secours  se  trouvera  en 
leur  pouvoir,  ils  soient  privés  de  la  con- 
naissance de  ces  dogmes  si  essentiels  pour 
le  salut,  autrement  l'Ësprit-Saint  en  aurait 
imposé,  en  déclarant  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  de  tous^  principalement  des  fi- 
dèles (I  Tim,  IV,  10),  et  que  par  une  charité 
sans  hornej  il  s'est  donné  lui-même  pour  la 
rédemption  de  tou^.  (i  Tim.  ii,  6.) 

Deuxième  objeclion. 

La  voie  d'autorité  ne  peut  pas  être  un  vrai 
principe  d'unité.  On  fait  profession  de  la 
suivre  dans  lEglise  grecque^  dans  l'armé- 
nienne^  l'égyptienne  ou  Céthiopique^  dans 
celle  des  cophtes^  et  tant  d'autres  dont  cha- 
cune se  vante  d'être  la  véritable  Eglise  ;  ces 
différentes  sociétés  en  sont-elles  moins  schis- 
matiques  et  hérétiques?  En  sont-elles  plus 
disposées  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière^  et  à 
revenir  de  leurs  égarements?  La  docilité  de 
leurs  élèves  à  se  conduire  par  l'autorité 
qu'ils  ont  révérée  dès  leur  enfance^  n'est-elle 
pas  même  la  cause  et  ta  mesure  de  leur  obsti- 
nation dans  le  schisme  et  dans  l'erreur?  Quil 
s'élève  dans  leur  esprit  quelque  doute  bien 
fondé  sur  la  qualité,  l'état  ou  la  doctrine  de 
leurs  sectes^  ils  doivent  aussitôt,  selon  leur 
principe,  s'abstenir  d'examiner,  se  reposer 
sur  l'autorité  de  l'Eglise  à  laquelle  ils  sont 
respectivement  incorporés,  et  se  roidir  con- 
tre la  force  des  motifs  qui  les  ramèneraient  à 
la  vraie  foi;  ils  se  feront  un  devoir  de  con- 
science de  les  regarder  comme  des  tentations 
qu'ils  sont  obligés  de  repousser  sans  délai, 

Béponse,  —  Oppose-t-on  aux  protestants 
que  leur  méthode  d'examen  leur  est  com- 
mune avec  les  sociniens  et  d'autres  sectes 
qu'elle  a  jetées  dans  les  plus  terribles  écarts; 
la  voie,  répondent-ils,  que  nous  proposons 
pour  s'élever  à  la  connaissance  des  vériiés 
de  la  foi,  n'est  pas  tout  examen,  quel  qu'il 
soit,  mais  un  examen  exempt  dt?  préven- 
tion, de  toute  vue  d'intérêt,  d'attache  à  son 
propre  sens,  et  uniquement  dirigé  par  l'a- 
mour du  vrai;  la  voie,  ré[)ondons-nous 
aussi,  dont  nous  avons  prouvé  l'avantage 
et  la  nécessité,  n'est  pas  la  docilité  à  toute 
sorte  d'autorité,  mais  à  l'autorité  la  plus 
grande  et  qui  mérite  éminemment  de  réunir 
tous  les  suffrages.  Or,  il  y  a  entre  autres, 
une  différence  essentielle  entre  celle  voie 


d'autorité  et  celle  de  l'examen  pcrsonntl; 
c'est  que  la  première  a  des  marques  exté- 
rieures, éclatantes,  assurées,  qui  peuvent 
la  faire  aisément  reconnaître  ;  telles  sont 
l'unité,  la  sainteté,  la  catholicité  et  Taposto- 
licite.  La  voie  d'examen,  au  contraire,  dé- 
pend nécessairement  de  certaines  conditions 
purement  intérieures,  de  qualités  occultes 
de  leur  nature,  et  que  les  novateurs,  même 
les  plus  pernicieux,  ne  manqueraient  point 
de  s'arroger  pour  canoniser  leur  rébellion, 
introduire  le  fanatisme,  et  saper  enfin  les 
fondements  de  la  religion. 

Si,  dans  plusieurs  sectes  on  abuse  de  la 
voie  d'autorité  pour  fomenter  et  entretenir 
le  schisme  et  l'hérésie,  serait-il  juste  de 
confondre  un  principe  solide,  judicienx, 
nécessaire  en  lui-même,  avec  une  fausse 
application  de  ce  principe,  et  d'envelopper 
l'un  et  l'autre  dans  la  même  condamnation? 
On  abuse  du  désir  d'être  heureux,  que  l'Au- 
teur de  la  nature  a  inspiré  à  tous  les  hom- 
mes; on  prend  tous  les  jours  pour  vrai 
bonheur,  ce  qui  n'en  a  que  de  faibles  cl 
trompeuses  apparences;  faudra-t-il  condam- 
ner ce  désir  indispensable  et  sans  lequel  le 
genre  humain  tomberait  aussitôt  dans  une 
profonde   léthargie?   Quelle   conséquencel 

iiarmi  les  tirées  schismatiques,  on  attribue 
i  une  autorité  illégitime  et  indigne  de 
créance,  les  (iropriétés  et  les  privilèges  de 
!a  seule  véritable  qu'ils  méconnaissent; 
celle-ci  doit-elle  être  dépouillée,  par  leur 
préoccupation  et  leurs  erreurs, 'de  ses  préro- 

f;atives  reconnues  dans  toute  r£glise  catbo- 
ique,  et  dont  elle  a  toujours  été  en  posses- 
sion? Autant  vaudrait-il  dire  encore  que, 
parce  qu'un  usurpateur  se  sera  donné 
pour  monarque  dans  quelque  province  du 
royaume,  où  il  aura  fasciné  les  -esprits, 
comme  il  arriva  en  France  sous  le  règne  du 
roi  Contran,  il  faudra,  pour  n'être  pas  ex- 
posé à  de  pareilles  méprises,  ne  reconnaître 
aucun  légitime  souverain?  Qui  ne  voit  l'ab- 
surdité d'une  si  étrange  conclusion? 

Il  faut,  en  matière  de  religion,  se  con- 
duire par  autorité;  la  maxime  est  vraie  et 
imprescriptible  ;  on  ne  peut  blâmer  les 
Grecs  de  s'attacher  à  une  maxime  fondée 
sur  le  témoignage  de  toute  la  tradition,  sur 
la  constitution  de  l'Kglise,  et  l'ordre  d'une 
Providence  inOniment  sage.  Dans  l'Eglise 
schi^matique  des  Grecs,  dans  l'Eglise  égyp- 
tienne, etc.,  on  croit  posséder  la  véritable 
autorité;  c'est  une  application  imaginaire 
et  dépravée  d'un  vrai  principe  ;  c'est  une 
erreur  de  lait  que  la  Providence,  qui  n'esi 
point  obligée  de  détourner  toute  erreur,  non 
plus  que  tout  péché,  permet  pour  des  fai- 
sons qu'il  ne  nous  appartient  point  d'appro- 
fondir. 

Au  reste,  s'il  se  trouve  des  élèves  de  l'E- 

§lise  grecque  (et  sans  doute  il  s'en  trouve, 
ont  Dieu  seul  connaît  le  nombre)  qui,  par 
ignorance  invincible,  regardent  leur  société 
comme  véritable  Eglise  et  son  autorité 
connue  légitime,  ils  ne  participent  point  pru» 
lirement  au  schisme;  ils  n'en  sont  ni  cou- 
pables, ni  responbabics  devant  Dieu,  qui 
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snil  les  disj»05iit[ons  de  leur  rœiir;  ils  peu- 
vGfît,  dans  le  sein  ni6ioo  «le  la  soriéié  où 
ils  sont  engngi*s,  causer  ver  les  saintes  linbi- 
tildes  de  la  foi,  de  Te^^pérance  et  «Je  la  dia- 
rilé,  la  grâre  (fadoplion  des  enfants  de 
Bien,  tant  qu'ils  sont  dans  ce  genre  d'igno- 
rance de  la  fausselé  de  la  secte  où  ils  ont 
[>ris  naissance;  au  lieu  qirone  pareille  ex- 
cuse, comme  nous  favons  prouvé»  ne  ]>eul 
se  concilier  aver  la  méthode  de  Texanjen 
personnel.  Mais,  environnés  sans  cesse  de 
gens  séduits  ou  séducteurs,  ils  sont  exposés 
a  un  conlinuel  péril  do  faire  naufrage  el  de 
passer  de  Tétat  de  lionne  foi  à  l'état  de 
srliisme  et  ffhérésie  formels  et  imputables. 
Cesi  une ijrande  raison  de  plus  pour  tra- 
vailler h  les  détromper  des  préjugés  qu^Hs 
ont  con<;us  en  faveur  de  leur  Eglise,  et  il 
n'est  point  impossible  d  j  réussir. 

Que  quelques  élèves  de  T Eglise  c»lhoIî- 
lique  commencent  h  chanceler  en  certains 
moments  d'épreuves,  et  soient  môme  tentés 
d  abandonner   la  communion,    ils    portent 
encore  gravés  dans  leur  mémoire,  ou  du 
moins  on   peut   leur  suggérer  des  motifs 
généraux  et  faciles  h  comprendre»  qui  dé- 
montrent  la  vérité  de  celte  Eglise,  el  dont 
rimpression  accompagnée,  soutenue,  forii- 
flée  du  secours  intérieur  de  la  grâce,  peut 
dissiper  bientôt  le  nuage,    et  les  alfermir 
«lans  la  foi.  Qu'au  contraire,  iï  vienne  à  se 
former  des  doutes  dans  Tesprit  de  quelques 
élèves  de   TEglise  grecque  ou  de  quelque 
autre  secte   scliismalique,  qui  a  retenu  la 
maxime,  qu'il  faut  se  conduire  par  autorité, 
il  y  a,  sans  recourir  à  de  nouvel îes  révéla- 
tions, des  moyens  intérieurs  et  extérieurs 
qui  peuvent  concourir  elllcacement  h  chan- 
ger en  pleine  conviction  de  la  fausseté  de 
leurs  sectes^  les  doutes  salutaires  dont  ils 
seront  agitt^.  Que  durant  ces  perplexités, 
ou  njôuie  aufiaravant,  il  se  présente  h  leur 
esprit,  ou  qu'on  leur  propose  quelques-unes 
des  preuves  victorieuses  qui  découvrent  la 
lausselé  de  leurs   Eglises,  en  leur  re|>ré- 
sentant,    jiar  exemple,  les  époques  res[>ee- 
lives  de  leur  origine,  témoignages  notoires 
de  leur  nouveauté,  avec  les  noms  môme  de 
leurs  auteurs  :  le  peu  d'étendue  de  cliacune 
d'entre  elles,   en   comparaison  de  l'Eglise 
dont  elles  se  sont  séparées:  les  marques 
enrnre  sanglantes  où  elles  ont  rompu  l'u- 
nité au   temps  do  leur  séparation  d'avec 
elle  ;  ils  trouveront  dans  ces  caractères  pres- 
que palpables,  des  motifs  irréfragables  d'ac- 
courir à  celte  Eglise  qui  leur  ouvre  encore 
son  sein;  la  grâce»  bien  loin  de  les  en  dé- 
lourner,  les  folliciiera,  hs   [iressera  rfe  se 
rendre  h  des  raisons  si   puissantes,   et  de 
renoncer  chacun  sans  délai  h  la  secte  qui  les 
avait  trompés,  en  usurpant  le  titre  de  véri- 
talilo  Eglise. 

Loin  d'agir  contre  leur  propre  conscience, 
en  céilani  â  un  concours  de  preuves  éviden- 
les,  et  de  sollicitations  inlérieures,  réunies 
pour  leur  conversion,  ils  agiraient  contre 


les  lumières  dont  ifs  seront  éclairés,  conlro 
les  sentiments  donl  ils  seronl  pénétrés,  s'ils 
s'abstinaient  h  refuser  de  rendre  hommage  à 
la  vérité  qui  leur  serait  ainsi  manifestée;  il 
ne  pourrait  y  avoir  aucune  bonne  foi  il  ans 
leur  adhésion  au  schisme,  ni  aucune  ap- 
parence de  raison  qtii  put  excuser  devant 
Dieu,  leur  attachement  à  la  secte  où  ils  au- 
ront été  élevés. 

Ainsi,  Tautorité  dans  laquelle  nous  met- 
tons le  vrai  principe  d'unité  a  des  caractères 
certains,  éminents,  qui  la  distinguimt  de 
rautorilé  reconnue  dans  PEj^bse  grecque» 
dans  l'égy[ilienne,  l'arménienne,  etc.,  et  qui 
peuvent,  avec  le  secours  de  la  grâce,  ame- 
ner à  l'Eglise  catholique,  ceux  mêmes  d'en- 
tre les  élèves  de  ces  ditlé rentes  sectes,  qui 
les  auront  toujours  regardées  de  imnna 
foi,  chacune  res|'cctiveme  ni  comme  véritable 
Egiise. 

Troitième  olijeclion, 

Si\  pour  connaître  avec  certitude  les  véri' 
iés  de  la  foi  chréiienne,  il  fallut i  se  conduire 
par  V  autorité  de  VEtjîise^  le  a  Jaifs  auraient 
été  obtiffh  d* obéir  au  décret  de  la  Synatjotjue^ 
qui  condamnait  Jésus -Christ  ;  étail^c§  là  un 
moyen  favorable  à  rétablissement  de  rEran- 
yile?  il  leur  fallait  donc  examiner  la  déri- 
sioH  de  la  Synagogue^  en  la  confrontant  sur- 
tout  avec  (es  oracles  des  prophètes  :  Jésus-' 
Chrii^t  ne  leur  avait -il  pas  dit  lui-même  : 
*f  Approfondissez  les  Ecritures,  parce  que 
vous  crotjez  y  trouver  le  moyen  d^avoir  la 
vie  élernetk;  ce  sont  elles^  en  effet,  qui  ren- 
dent témoignage  de  moi.  »  [Joan,  v,  39.) 

Les  Juifs  detniieni  se  comporter  à  l  égard 
des  miracles  du  Sauveur^  en  suivant  Vauto- 
rite  dominante  parmi  eux,  comme  ferait  un 
Catholique  romain  ,  si  on  lui  alléguait  des 
miracles  réprouvés  par  son  Eglise  ;  il  jugerait 
des  miracles  par  le  témoignage  de  son  Eglise^ 
et  non  de  l^uutorité  de  lEglise  par  les  mi- 
racles. 

Les  Juifs  devaient  sans  doute ^  selon  la 
vérité,  préférer  aux  décrets  de  la  Synagogue 
les  enseignements  de  Jésus -Christ  :  *(  et  la 
raison  pour  laquelle  il  fallait  alors  se  âou- 
mettre  éi  lui,  n'était  pas  précisément  parce 
qu'il  était  en  personne  sur  la  terre^  mais 
parce  que  son  autorité  était  divine  et  sonve- 
raine.  Or  elle  n  est  pas  moins  divine  et  sou- 
veraine aujourd'hui  dans  ses  Ecritures;  elle 
mérite  donc  aujoardhui  une  pareille  soumis- 
sion et  une  par ei tic  préférence  à  C autorité  de 
toute  assemblée^  lorsqu'il  arrive  fpie  ces  deux 
autorilés  se  choquent  (î99).  » 

C^est  donc  uniquement  û  f  autorité  de  CE- 
criture  et  non  point  à  f  autorité  de  l^Eglise, 
quil  faut  avoir  recours  pour  la  résolution 
des  controverses  en  matière  de  religion. 

Réponse,  —  Ce  raisonnement  spécieux, 
au  premier  coup  d'œil,  est  [de in  de  mau- 
vaise foi,  de  contradictions  et  de  sopliis- 
mes. 

1*  On  y  dissimule,  ou  plutôt  on  y  déna» 


(2nD)  Répon^emtiliscoundeM.  de  Cvmlom,  [m   k  mîni  in»  Clvuhe.  —  liossiiot    a  éïr  éM^pie  de  Con- 
ujui,  cosiiuc  evt^fpie  itc  Meaux. 
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ture  le  moyen  que  les  Catholiques  assignent 
pour  lîiscerner  avec  certitude  la  saine  doc- 
trine. Leur  principe  est  qu'il  faut  déférer  à 
la  plus  grande  autorité  visible.  Mais  ils  ne 
prétendent  point  que  cette  autorité  fut  tou- 
jours attachée  depuis  la  naissance  des  siè- 
cles à  certaine  société,  sans  en  excepter  les 
temps  de  la  missionde  Jésus-Christ. 

C'est  ce  que  Bossuet  expose  avec  son 
exactitude  et  sa  force  ordinaire. 

//  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait 
eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  par- 
lante  à  qui  il  faille  céder.  Avant  Jésus-Christ 
nous  avions  la  Synagogue  ;  au  point  que  la 
Synagogue  devait  défaillir^  Jésus-Christ  parut 
lui-même  ;  Jésus-Christ  s  est  retiré,  il  a  laissé 
son  Eglise  à  qui  il  a  envoyé  son  Saint-Es- 
prit. Faites  revenir  Jésus-Christ  enseignant^ 
Îréchant^  faisant  des  miracles,  je  n'ai  plus 
esoin  de  l'Eglise  ;  mais  aussi  ôtez-moi  l'E- 
glise^ il  me  faut  Jésus-Christ  en  personne^ 
parlant,  prêchant^  décidant  avec  des  miracles, 
et  une  autorité  infaillible. 

2"  Les  protestants  tombent  d'accord,  et 
tous  les  Chrétiens  font  cet  aveu,  que  les 
miracles  de  Jésus-Christ  rendaient  à  sa  di- 
vinité un  témoignage  qui  devait  captiver 
tous  les  esprits  sous  le  joug  de  la  foi.  Il  est 
bon  d'entendre  le  ministre  Claude  lui-même, 
qui  a  fait  valoir  avec  tant  de  confiance  la 
(iifliculté  qui  vient  d'être  proposée.  «  Dites, 
tant  qu'il  vous  plaira  (ce  sont  ses  propres 
paroles),  qu'il  y  avait  dans  les  miracles  de 
Jésus-Christ  une  pleine  démonstration  de  la 
puissance  divine,  et  une  confirmation  de  la 
mission  de  Jésus-Christ,  et  au'il  n'y  avait 
rien  à  y  opposer  qu'une  malice  grossière 
et  une  manifeste  obstination;  non-seule- 
ment j'en  suis  d'accord,  mais  j'en  dirai  en- 
core plus  que  vous.  Ce  n'est  pas  là  le  point 
de  la  question.  Jésus-Christ  était  une  auto- 
rité vivante  et  parlante.  Son  autorité  était 
la  plus  grande  et  la  plus  infaillible  (^ui  fût 
jamais  sur  la  terre,  puisqu'elle  était  divine; 
il  la  confirmait  par  ues  miracles  qui  de  droit 
devaient  être  reçus,  par  eux-mêmes,  sans 
autre  examen  ;  tout  cela  c^t  constant:  mais 
la  Synagogue  condamnait  ces  miracles,  et 
rejetait  l'autorité  de  Jésus-Christ.  »  {Réponse 
au  discours  de  M.  de  Condom). 

Si  les  miracles  de  Jésus-Christ  formaient 
une  pleine  démonstration  de  la  puissance  di- 
vine ;  si  de  droit  ils  devaient  être  reçus  par 
eux-mêmes  et  sans  autre  examen,  les  Juifs 
n'avaient  donc  pas  besoin,  pour  se  soumettre 
à  l'Ëvangile,  d'examiner  le  décret  de  la 
Synagogue,  quand  elle  aurait  donné  expres- 
sément un  décret  contre  les  miracles,  la 
doctrine  et  la  personne  du  Sauveur.  Rien 
de  plus  contradictoire  que  Tobligation  d'exa- 
miner des  prodiges,  qui  doivent  être  reçus 
par  eux-mêmes  et  sans  autre  examen. 

On  ne  pouvait  opposer  aux  miracles  de 
Jésus-Christ  qu'une  malice  grossière  et  une 
manifeste  obstination.  11  n'était  donc  pas 
nécessaire  d'attendre,  pour  les  reconnaître, 
le  jugement  de  la  Synagogue,  ni  de  les  con- 
fronter avec  les  oracles  des  prophètes.  Et 
quand  Jésus-Christ  a  dit  aux  Juifs  :  Appro- 


fondissez les  Ecritures f  elles  rendeni  IAmh 
gnage  de  moi  (Joan.  v,  39),  e*était  par  sor- 
erott  de  preuves,  par  surabondance  de  lu- 
mières, et  non  pour  cause  d'insafiisaoce 
d'autorité,  ou  par  défaut  d'évidence  dans 
ses  miracles.  De  là  vient  que  Jësus-Cbrist 
disait  hautement  :  Les  œuvres  que  je  fais  a» 
nom  de  mon  Père  rendent  témoignage  de 
moi.  {Joan.  x,  25.)  Et  il  ne  parlait  que  de 
ses  miracles  quand  il  déclarait  que  l'in- 
crédulité des  Juifs  était  sans  excuse.  {Joan. 
XV,  22.) 

3**  Quand  on  nous  objecte  que  rautorité 
de  Jésus -Christ ,  parlant  dans  les  divines 
Ecritures ,  n'est  pas  moindre  que  rautorité 
de  Jésus- Christ  parlant  aux  Juifs  dans  le 
cours  de  sa  mission  ;  qu'ainsi  c'est  unique- 
ment par  le  témoignage  des  saintes  Ecritu- 
res que  l'on  doit  discerner  la  saine  doctrine 
et  la  véritable  Eglise  ;  ce  n'est  là  qu'un  pur 
sophisme.  Il  s'agit  d'assiener  le  moyen  or- 
dinaire, de  s'assurer  de  la  canonicité  et  du 
sens  des  livres  qui  passent  pour  divins.  Les 
élèves  des  Eglises  protestantes  ne  s'atten- 
dent pas  queJésus-Christ  renouvelle  en  leur 
faveur,  pour  cette  double  fin,  les  miracles 
qu'il  opérait  dans  la  Judée ,  pour  confirmer 
son  Evangile,  et  sans  lesquels  les  Juifs , 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  n'au- 
raient point  été  coupables  de  ne  pas  croire 
à  sa  parole.  (  Joan.  xv,  24.  )  11  faudra  donc 
dire  que  chacun  des  livres  qui  composent  le 
canon  des  Ecritures  porte  oes  caractères  de 
divinité  évidents  par  eux-mêmes,  et  aussi 
manifestes  que  l'étaient  dans  la  Judée  les 
miracles  de  Jésus- Christ.  II  faudrait  dire 
aussi,  que  cette  même  évidence  de  canoni- 
cité se  retrouve  au  moins  dans  chacun  des 
textes  qui  renferment  les  articles  fondamen- 
taux, et  que  l'on  peut,  nous  dit-on,  se  con- 
tenter de  présenter  à  la  classe  si  nombreuse 
des  simples  et  des  ignorants,  qui  sont  hor:» 
d'état  d  examiner  par  eux-mêmes  toute  la 
sainte  Ecriture.  Nous  avons  démontré  Ia 
fausseté,  la  témérité,  les  pernicieuses  suites 
de  cette  méthode;  nous  avons  fait  aussi  ob- 
server combien  l'on  s'en  écartait  en  prati- 
que, dans  les  sectes  mêmes  qui  la  recom- 
mandaient le  plus  instamment. 

11  doit  paraître  surprenant  que  les  minis- 
tres de  la  prétendue  Réforme,qui  ont  objecté 
qu'il  fallait  raisonner  de  la  divine  parole 
écrite  comme  de  la  parole  que  Jésus-Christ 
proférait  de  vive  voix,  ne  se  soient  pas  aper- 
çu qu'ils  fournissaient  contre  eux  une  preuve 
à  laquelle  ils  ne  peuvent  résister  sans  le  dé- 
mentir lui-même.  11  en  est,  disent-ils,  de  la 
parole  consignée  dans  les  saintes  Ecritures, 
comme  de  la  parole  que  prononçait  Jésus- 
Christ  durant  sa  mission  ;  nous  ne  préten- 
dons pas  contester  ce  principe.  Or,  selon  le 
témoignage  de  Jésus-Christ  même,  comme 
nous  I  avons  rapporté,  la  simple  parole  n'au- 
rait pas  su(K,  indépendamment  de  ses  mi- 
racles, pour  rendre  inexcusable  l'incrédulité 
des  Juifs;  comment  vouloir  donc  se  per- 
suader, et  persuader  aux  autres,  que  chaque 
partie  au  moins  notable  de  chacun  des  Livres 
sacrés,  ofl're  par  soi-même  à  tous  ceux  qui 
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peuvent  lire  toute  TEoriture,  des  caractères 
évidents  de  divinité,  et  que  ces  divins  ca- 
ractères se  présentent  aussitôt  d'eui-raêmes 
dans  chacun  des  textes  qui  contiennent  les 
dogmes  fondamentaux,  pour  tous  ceux  qui» 
à  raison  de  leur  incapacité  ou  de  leur  condi- 
tion, n'en  peuvent  pas  lire  davantage? 

Mais  quand  on  passerait  condamnation 
«iir  la  méthode  d'examen  personnel ,  par 
rapport  à  la  canonicité  des  Livres  sacrés,  se- 
rait-ce un  raisonnement  valable  que  de  dire: 
La  parole  exprimée  dans  les  saintes  Lettres 
^  la  môme  autorité  que  la  parole  telle  qu'elle 
sortait  de  la  bouche  de  Jésus-Christ;  donc, 
<ians  tels  et  tels  livres  que  je  reconnais  pour 
divins,  tels  et  tels  passages  ont  certainement 
le  sens  que  je  crois  devoir  leur  attribuer 
d'après  la  discussion  et  l'examen  que  j'en 
ai  faits  par  moi-môme? 

Entin,  pour  répondre  à  une  indigne  com- 
paraison que  l'on  insinue  dans  l'objection, 
il  est  faux  que  les  Catholiques,  dociles.à  la 
voix  de  FEçlise,  se  trouvent,  à  l'égard  d'un 
prodige  qui  attaquerait  son  autorité,  dans  la 
môme  position  où  étaient  les  Juifs  à  l'égard 
des  miracles  de  Jésus-Christ.  Les  Juifs,  dans 
les  temps  de  l'avènement  du  Messie,  s'at- 
tendaient à  le  voir  paraître  selon  les  pro- 
phéties et  selon  môme  un  bruit  qui  s'en  était 
répandu  dans  tout  l'Orient;  ils  étaient  per- 
suadés qu'il  devait  surpasser  les  anciens 
prophètes,  que  l'on  avait  écoutés  comme  des 
envoyés  de  Dieu,  comme  des  interprètes 
infaillibles  de  ses  volontés;  on  croyait  fer- 
mement que  son  autorité  l'emporterait  sur 
toute  autre  qui  fût  dans  le  monde.  Jésus- 
Christ  parait  :  ii  opère  des  merveilles  qui 
font  dire  à  des  Juifs  que  l'on  ne  pouvait  s  en 
promettre  de  plus  grandes  à  l'arrivée  du 
Messie.  {Joan,  vu,  31.)  Ces  œuvres  attestaient 
avec  éclat,  et  sans  donner  lieu  à  aucun  doute, 
l'autorité  la  plus  éminente,  la  plus  disne  de 
c-réance  (}ui  fût  sur  la  terre.  Les  Juifs  étaient 
donc  obligés  de  croire  plutôt  à  Jésus-Christ 
qu'à  la  Synagogue,  soit  dans  le  jugement 
qu'elle  portait  des  miracles  de  ce  Dieu  fait 
homme,  soit  dans  l'interprétation  qu'elle 
donnait  des  prophéties,  et  notamment  de 
celles  qui  annonçaient  qu'elle  devait  perdre 
son  autorité  au  temps  du  Messie. 

On  ne  peut  appliquer  de  semblables  prin- 
cipes à  Tétat  de  l'Eglise  catholique,  dans  le 
cas  de  quelque  prodige  qui  lui  serait,  ou 
qui  semblerait  lui  ô(re  opposé;  outre  qu'il 
n'y  a  aucun  texte  dans  l'Ecriture  qui  an- 
nonce qu'elle  doive  cesser  ;  qu'il  y  a  môme 
des  témoignages  exprès,  des  promesses  for- 
melles qui  lui  assurent  une  durée  perpé- 
tuelle, et  qui  ne  sera  jamais  interrompue, 
oserait-on  taire  entrer  en  parallèle,  avec  les 
prestiges  de  quelque  imposteur,  les  miracles 
de  Jésus -Christ  et  de  ses  apôtres?  Nous 
avons  absolument  détruit,  en  combattant  le 
déisme,  une  comparaison  si  injuste  et  si 
détestable  ;  une  société  qui  serait  assez 
aveugle  pour  la  renouveler,  pour  l'adopter, 
pourrait- elle  se  tlatter  d'être  la  véritable 
Eglise  où  Jésus-Christ  a  résolu  de  rassem- 
bler et  de  sanctifier  les  fidèles  ?  ^v.. 


Quatrième  objection. 

Nous  allons  rassembler  plusieurs  difficul- 
tés, dont  chacune  peut  se  résoudre  et  s'é- 
claircir  en  peu  de  mois. 

Chacun^  nous  dit-on ,  a  un  droit  naturel 
d'examiner  ce  qui  Vinléresse  personnelle^ 
ment;  ainsi,  un  père  de  famille ^  quoique 
moins  éclairé  que  son  intendant,  croit  ae- 
voir  examiner  par  soi-même  ses  propres  af- 
faires, à  plus  forte  raison  peut-on  et  doit-on 
suivre  cette  règle  de  prudence  dans  Vaffaire 
du  salut ,  et  par  conséquent  dans  [ordre  de 
la  foi. 

Les  élèves  d'une  société  où  Con  croit  sans 
examen  les  dogmes  qu'elle  propose,  ne  peu- 
vent avoir  une  foi  qui  soit  raisonnable  , 
comme  Vexige  V Apôtre  [Rom.  xii,  1),  il  faut 
au  moins  y  examiner  quelle  est  l'autorité  à 
laquelle  elle  veut  que  Con  fasse  profession 
d'obéir  ;  autrement  ce  serait  croire  au  hasard 
et  sans  fondement. 

Selon  la  méthode  de.  la  voie  d'autorité,  les 
controverses  seraient  décidées  par  des  juges 
qui  seraient  en  même  temps  parties ,  et  qui 
donneraient  leurs  sentiments  pour  desjuge-- 
ments  sans  appel. 

C'est  par  exagération  que  Von  représente 
comme  présomptueux  et  téméraire,  le  refus 
d'adhérer  à  l'autorité  en  matière  de  doctrine^ 
avant  d'avoir  reconnu  par  soi-même  si  les  dé- 
cisions sont  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 
Dans  l'Eglise  romaine ,  on  ne  se  croit  point 
obligé  d'acquiescer  (Ufsolument  et  sans  retour 
aux  décrets  d'un  concile  provincial  ou  natio- 
nal: s' ensuivra- t-il  que  l'on  soit  coupable  de 
présomption  et  de  témérité,  et  que  ton  pré- 
fère son  propre  jugement  à  celui  de  ces  conci- 
les légitimement  assemblés  ? 

Ce  nest  point  en  leurs  propres  lumières 
que  se  confient  les  simples  qui  examinent  par 
eux-mêmes  ;  c'est  dans  l'assistance  du  Satnt- 
Esprit,  qui  se  plaît  à  se  communiquer  à  eux^ 
bien  plus  qu'aux  prudents  et  aux  sages  du 
siècle  ;  ils  se  reposent  sur  les  promesses  de 
Dieu.  N'est-il  pas  dit,  en  parlant  des  enfants 
de  l'Eglise  :  «  Tous  vos  enfants  seront  ins- 
truits par  le  Seigneur,  et  ils  jouiront  d'une 
abondance  de  paix.  »  (Isa.  uv,  13.)  «  Vous 
n'avez  pas  besoin  qu'aucun  vous  enseigne  : 
mais  comme  l'onction  [intérieure  que  vous 
avez  reçue  du  Fils  de  Dieu)  enseigne  toutes 
choses ,  et  quelle  est  exempte  de  tout  men- 
songe, vous  n'avez  qu'à  demeurer  dans  ce 
qu'elle  vous  enseigne.  »  [Joun.  ii,  27.) 

Enfin  ce  serait  admettre  ce  que  l'on  appelle 
un  cercle  vicieux,  que  de  s'en  rapporter  en 
dernier  ressort  au  jugement  de  l'Eglise,  dans 
les  questions  de  la  foi  ;  ce  serait  croire  à  l'E- 
criture à  cause  du  témoignage  de  l'Eglise,  et 
croire  à  l'Eglise  à  cause  du  témoignage  de 
l'Ecriture. 

Réponse.—  l.  On  ne  peut  appeler  prudent 
un  homme  qui,  dans'ses  affaires  même  tem- 
porelles ,  serait  déterminé  dans  des  causes 
dont  Texamen  serait  au-dessus  de  sa  portée, 
h  ne  suivre  que  ses  propres  idées,  par  pré- 
férence aux  décisions  de  toutes  les  assem- 
blées, de  tous  les  tribunaux  les  plus  respec^* 
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labiés  parleur  aulorité  et  parleurs  lumières. 
Il  serait  blâmé  do  tout  lo  monde,  quand  il 
s'agirait  de  quelques  biens,  de  quelques 
avantages  dont  il  î>ourrait  validement  dis- 
poser selon  sa  volonté.  Sera-ce  donc  la 
prudence,  et  la  prudence  chrétienne  qui 
suggérera,  môme  aux  simples  et  aux  igno- 
rants, de  préférer,  dans  la  cause  de  la  foi , 
qui  d'ailleurs  n'est  soumise  au  domaine  de 
personne,  leur  propre  jugement  aux  dé- 
risions et  à  Taulorité  de  TEglise  univer- 
selle? Telles  seraient  néanmoins  leurs  dis- 
positions en  suivant  la  méthode  de  Texa- 
mon  personnel,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré. 

11.  Les  élèves  formés  dans  le  sein  et  se- 
lon la  méthode  de  l'Eglise  catholique  n'ont 
pas  besoin  d'examiner  s'ils  doivent  se  sou- 
mettre h  son  autorité,  comme  si  celle  aulo- 
rilé  devait  leur  paraître  suspecte  ou  dou- 
teuse, ni  de  consulter  et  de  sonder  aupara- 
vant les  saintes  Ecritures  pour  s'en  assurer, 
ils  apprennent  le  symbole  de  sa  foi  avant 
même  le  développement  de  leur  raison  ;  ils 
n*ont  aucun  sujet  de  se  défier  de  la  probité 
et  de  la  religion  des  personnes  qui  les  ins- 
truisent au  nom  de  l'Eglise;  ils  sont  natu- 
rellement portés  à  les  regarder  comme  ses 
organes  et  les  interprètes  de  la  volonté  de 
Dieu;  ils  sentent  le  besoin  qu'ils  ont  de 
leur  ministère  et  de  leurs  enseignements; 
plus  ils  deviennent  capables  de  réflexion, 
plus  ils  sentent  la  force  et  découvrent  la 
vérité  des  motifs  de  créance  dont  ils  ont  été 
imbus ,  et  qui  étant  tout  è  la  fois  certains, 
proportionnés  à  leur  état  et  appuyés  du  se- 
cours de  la  grâce,  ont  eu  sur  leur  esprit, 
dès  qu'il  leur  ont  été  proposés,  et  ont  con- 
tinué d'avoir  l'ascendant  que  l'on  pouvait 
raisonnablement  en  attendre  :  c'est  ce  que 
nous  avons  exposé  plus  au  long  en  parlant 
des  qualités  nécessaires  au  principe  d'u- 
nité (§  k). 

111.  A  quoi  pense-t-on  quand  on  allègue 
que,  si  les  controverses  devaient  se  termi- 
ner par  la  voie  d'autoriti^,  les  juges  seraient 
en  même  temps  parties?  C'est  avoir  oublié 
que  l'on  ne  saurait  prendre  h  partie  un  sou- 
verain juge,  tel  qu'est  l'Eglise  catholique, 
qui  n'a  point  au-dessus  d'elle  de  juge  sur 
la  terre.  Il  ne  s'agit  point  d'ailleurs  ici  d'u- 
ne cause  nersonnelle,  mais  de  la  cause  com- 
mune de  la  religion,  de  la  cause  de  Dieu 
même,  qui  vçut  qu'elle  soit  jugée  au  tribu- 
nal de  son  Eglise. 

Si  l'on  voulait  s'étendre  davantage  sur 
cette  partie  de  l'objection,  on  pourrait  pro- 
duire ici  les  raisons  qui  furent  apportées 
dans  le  synode  de  Dordrecht  par  les  proles- 
tants rigides  contre  la  secte  des  remon- 
trants, raisons  solides  et  péremptoires  en 
faveur  de  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  dépla- 
cées dans  la  bouche  de  tout  protestant  et 
contraires  aux  maximes  de  la  prétendue  Ré- 
forme. Elles  consistent  à  dire,  1*  que  sui- 
vant la  pratique  perpétuelle  de  toutes  les 
Eglises,  ceux  qui  ont  osé  attaquer  la  doc- 
trine qui  a  pour  caractère  rancienneté  ont 
été  examinés,  jugés,  condamnés  par  ceux 


qui,  après  l'avoir  reçue  par  tradition»  y  tont 
demeurés  attachés.  2"  Que  c'est  une  néces- 
site  que  les  atfaires  soient  ainsi  traitées  en 
matière  de  religion,  et  que,  s'il  fallait  des 
juges  qui  fussent  neutres  au   sujet  de  la 
doctrine  (ce  qui  ne  doit  pas  être),  on  serait 
obligé  d'en  chercher  hors  de  TEglise;  en- 
core (pourrait-on  ajouter),  ne  les  trouverait- 
on  pas  parmi  les  juifs,  les  mahométans  et 
les  païens.  3*  Serait-il  juste,  serait-il  rai- 
sonnable de  priver  de  suffrage  des  pasleurs 
qui,  déclarés  pour   la  saine  doctrine,  ont 
résisté  à  ses  ennemis?  Si  cela  était,  personne 
désormais   ne  s'opposerait  aux  novateurs 
pour  n'être  pas  dépouillé  par  le  fait  du  droit 
de  prononcer  sur  les  controverses.  4*  Il  est 
faux  que  les  pasteurs  jugent  alors  dans  leur 
propre  cause  ;  la  vérité   est  un  trésor  que 
Dieu  a  confié  à  l'Eglise  et  dont  on  lui  est  res- 
ponsable :  c'est  pourquoi  ils  sont  obligés 
par  serment  à  n'envisager  que  Dieu  dans 
leurs  décisions  et  à  prendre  sa  parole  pour 
règle  de  leurs  jugements.  5*  La  vérité  est 
un  bien  que  les  juges,  dans  la  cause  de  la 
foi,  ne  peuvent  (quand  ils  en  auraient  l'in- 
tention) ni  s'approprier,  ni  enlever  aux  au- 
tres selon  leur  volonté.  Dieu  a  érigé  pour 
la  conservation  de  ce  dép6t  un  suprême  tri- 
bunal dont  on  ne  peut  décliner  le  jugement 
et  qui  n'est  soumis  qu'à  lui  seul.  (Acêes  du 
synode  de  Dordrecht,) 

IV.  Quelque  déférence  que  l'on  ait  dans 
l'Eglise  catholique  pour  là  voie  d*autorité, 
on  n'attribue  point  le  privilège  de  l'infiiilli- 
bilité  à  un  concile  provincial  ou  national; 
on  n'exige  point  un  acquiescement  absolu 
et  irrévocable  à  ses  décisions  :  des  fidèles 
qui  en  ont  connaissance  doivent  avoir  à  leur 
égard  toute  la  soumission  extérieure  et  in- 
térieure, qui  réponde  à  l'autorité  dont  elles 
sont  revêtues;  sans  les  regarder  comme  ir- 
réformables,  ils  sont  bien  éloignés  de  vou- 
loir s'en  établir  eux-mêmes  les  juges.  Ils 
attendent,  pour  l'acte  de  foi  proprement  dit, 
la  décision  de  l'Eglise  dans  la  disposition 
d'y  adhérer  absolument  et  sans  retour. 

V.  Ce  ne  serait  point  excuser  et  justifier 
des  élèves  de  la  prétendue  Réforme,  que  de 
dire  qu'en  agissant  selon  ses  principes,  ils 
ne  se  reposent  point  sur  leur  capacité  et 
leurs  talents,  mais  sur  l'assistance  de  l'Es- 
prit de  vérité  et  l'efficace  intérieure  de  U 
grâce.  L'Ksprit-Saint  ne  s'est  point  engagé 
de  les  assister  contre  l'ordre  de  la  divine 
Providence,  et  au  préjudice,  au  mépris  de 
l'autorité  qu'il  a  établie,  pour  les  conduire 
dans  l'ordre  du  salut,  et  qui  est  en  posses- 
sion constante,  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme, de  juger  en  souveraine  tous  les  dif- 
férends en  matière  de  religion. 

Encore  une  fois,  que  l'on  propose  au  pre- 
mier venu  de  la  classe  des  simples,  d'entre 
les  protestants,  quelque  dogme  fondamental 
expressément  et  clairement  défini  par  plu- 
sieurs conciles  généraux,  il  doit  dire,  selon 
les  maximes  de  la  prétendue  Réforme,  mal- 
gré les  décisions  et  l'autorité  de  tous  ces 
conciles,  je  ne  croirai  point  ce  dogme,  que 
préalablement  je  n'aie  examiné,  en  consul- 
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tant  les  ErriLures,  s'il  esl  vérilablement 
révélé.  Tous  ces  conciles  ont  pu  se  tromper 
u  avoir  voulu  tromper;  je  puis  et  je  dois 
n  juger  pnr  moi-même,  |iarcc  f|ue  je  puis 
'attendre  avec  confiance  du  cô lé  de  Dieu  à 
es  secours  privilégiés,  è  uoe  protection 
ipéciale  qui l aura  peut-être  toujours  refu- 
es  h  toute  TEglise»  qui  peut  avoir  ainsi 
ngagé  et  entretenu  dans  la  profession  de 
*erreur  tout  le  corps  des  fidèles.  11  faudrait 
ître  soi-méfEie  bien  aveugle  t>our  ne  pas  re- 
runuflltre  tians  un  tel  procéoé,  un  tel  lan- 
4;age,  un  [irodige  d'aveuglement  et  de  pré- 
Àuiuptionl 

Prétendre  Taf^puyer  du  témoignage  des 
Ecritures,   cest  outrager    le  Sainl-lisprit , 
uand  il  dit  :  Tous  voi  enfanU  siront  msei- 
née  par  fe  Seigneur,  (ha,  nv,  13.)  Son  onc- 
ion  votiJi  apprend  toute  vérité,  (i  Joan,  ii, 
^7.)  Il  n'a  pas  voulu   exclure  le  ministère 
ïtérieor,  renseigneiJûent  ûea  pa^teurs.  Au- 
ement,  que  signitieraient  ces   paroles   de 
*sus- Christ  à  ses  apôtres?  Afkz^  enstignez 
utti  les  nûdotis  [Matih,  xhmh,  lk\;  prêchez 
*Jivatngiie  â  touU  créature  {3f arc.  xvt,  15); 
ces  fwirolcsde  saiiil  Paul  ;  La  foi  vient  de 
qu'on  aentemtu  :  et  ton  entend  pnree  que 
parole  de  Jésus-Chrisl  u  été  annoiicée. 
om.  ï,  17.) 

Dans  le  teiu|is  même  que  les  ministres  de 
parole  instruisent»  el  que  leur  voix  frappe 
s  oreilles,  le  Seigneur  esl   le  principal 
laltre  :  il  parle  au  cusurî  il  éclaire  TesprU, 
ns  employer  néanmoins  de  nouvelles  re- 
lations. Et  c'est  en  vain  que  les  ouvriers 
vangélîques   plantent  et  arrosent,   s*il   ne 
donne   lui-mèuie   raccroisscment.  (  /  Cor. 
I,  7.) 

Quand  saint  Jean  disait  :  Que  ronction 
€  vous  avez  reçue  du  Seigneur  demeure  en 
vous^  avec  cela  vous  navez  pm  besoin  que 
personne  vous  instruise.  (/  Joan,  it,  27.)  Il  s  a- 
dressaità  des  tidèles  déjà  tout  instruits  par 
le  ministère  des  apôtres,  ut  confirmés  par  la 
grâce»  daiis  la  foi  de  la  doctrine,  dont  la  con- 
naissance leur  avait  été  commun i(|uée  par 
voie  d'autorité.  Que  peut-on  inférer  de  là 
Urc  la  nécessité  d\in  moyen  si  salutaire  ? 
VL  Le  cercle  vicieux  que  Ton  veut  faire 
apprébender  dans  la  méthode  des  Catholi- 
ques, n'est  qu  une  imputation  fausse  et  sans 
fondement» 

On  les  fait  raisonner  comme  s'ils  disaient: 
On  ne  peut  connaître  f  autorité  des  Ecritures^ 
que  par  le  témoignage  de  rEglise,  et  Von  ne 
eut  connaiire  l'autorité  de  V Eglise^  que  par 
témoignage  des  Ecritures» 
Ce  n'est  point  ainsi  que  nous  procédons  , 
'eomme  il  est  aisé  de. s'en  convaincre  par  les 
lénexions  suivantes. 

L'Eglise  chrétienne  subsistait  avant  la 
fomfiosition  de  tous  les  livres  sacrés  du 
Nouveau  Testament.  Longtemps  même  après 
qu'ils  furent  tomposés,  saint  Irénée  (Contra 
hœreses^  lib.  in,  c.  k)  fait  mention  û%  plu- 
sieurs peuples  sauvages,  qui,  «  sans  avoir 
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îes  divins  livres,  et  en  s'attachanl  unique- 
ment ^  Tancienne  tradition,  »  avaient  néan- 
moins une  véritable  foi.  Les  élèves  de  TE- 
g(îse  catholique  n  attendent  i\t!i^^  pour  croire 
à  raulorilé  do  TEglise,  qu'ils  aient  lu,  en 
tout  ou  en  partie ,  les  saintes  Ecritures, 
C'est  de  sa  main  que  nous  les  tt^nons  ;  et 
Ion  n a  point  oulrlié  celle  sentence  remar- 
quable de  saint  Augustin  *.  «  Je  ne  croirais 
point  à  TEvangile,  si  Kaulorilé  de  rE^li^e 
catholique  ne  m'y  engageait  (300),  » 

iMais  par  quelle  autre  voie  que  te  témoi- 
gnage des  saintes  Ecritures,  pouvons-nous 
reconnaître  cette  autorité?  par  les  mêmes 
l»reuves  oui  nous  assurent  et  nous  démon- 
trent la  vérité  du  christianisme,  La  religion 
chrétienne  n'est  pas  un  simple  assemliTage 
de  vérités ,  qui  n*ait  subsisté  proprement 
que  dans  la  pensée  ;  elle  est  attachée  h  utîe 
société  sainte,  qui  a  le  même  fondateur,  ta 
même  origine,  les  mêmes  prophéties,  les 
mêmes  miracles  en  sa  faveur,  que  celte  re- 
ligion toute  divine,  dont  elle  conï^erve  fidè- 
lement les  Ecritures,  les  augustes  titres,  et 
dont  elle  continue  d*at tester  dans  totit  lo 
monde,  îes  merveilles,  les  caractères,  Va 
doctrine.  C'est  ce  qui  fait  dire  avec  énergie, 
à  un  auteur  que  nous  avons  *léjà  €ité(Pa- 
piij)  :  «  Qn^  T  Eglise  n'est  autre  chose  qu'une 
assemblée  fierj^étuelle  de  témoins  publics 
des  miracles  de  sa  naissance,  de  la  divinité 
de  son  origine  et  de  Tautorité  qu'elle  a  re- 
^'ua  du  Fils  de  Dieu,  et  que  ces  lémoins  ont 
toujours  reçu  poorreiercicede  cette  charge, 
des  ordres  si  authentiques,  si  solennels,  et 
rloot  le  fondement  était  si  connu  de  tous  les 
Chrétiens,  que  leur  témoignage  a  toujours 
été  au-dessus  de  toute  contradiction.  » 

C'esl  sous  ce  poinl  de  vue  que  nous  con- 
sidérons l'Eglise  dans  le  premier  genre  de 
témoignage  qu'elle  rend  aux  saintes  Ecri- 
tures^ dont  elle  a  été  établie  la  dé[)0sttaire 
et  Tinterprète  ;  ce  témoignage,  principale- 
ment à  l'égard  des  livres  que  toutes  les  so- 
ciétés chrétiennes  regardent  comme  des  ou- 
vrages d'auteurs  inspirés  de  Dieu,  peut-i! 
être  révoqué  en  doute,  sans  renverser  les 
fondements  de  la  foi  ? 

Les  saintes  Ecritures  ainsi  reconnues 
pour  divines  par  le  témoignage  de  TEglise, 
attestent  elles-mêmes  son  autorités  qu'elle 
coîisacre  à  son  tour,  sous  un  nouveau  rap- 
port,  à  déclarer  leur  canon icité,  et  à  en 
exposer  la  doctrine,  pour  l'instruction  de 
ses  enfants,  la  confusion  de  l'hérésie  et  le 
triomphe  de  la  foi.  Quel  cercle  vicieui , 
quelle  pétition  de  principe  i^eut-on  imagi* 
nerdans  cette  méthode  des  Catholiques? 

C'est  dans  la  méthode  des  prétendus  ré- 
formés, que  Ton  découvre  entre  autres  dé- 
fauts essentiels  que  nous  avons  assex  fait 
connaître,  un  vice  singulier,  auquel  on 
donnera  tel  nom  que  Ton  voudra.  11  faudi  a 
supposer  que  les  élèves  de  leurs  Eglises, 
ont  reconnu  pour  divines  les  saijîles  Ecri- 
tures, avant  de  les  reconnaître  pour  divines. 


{500)  *  Kj^o  v»TO  Evanpelio  roii  erciJcrcra ,  xvhv  nieEcdesisc  caibolir*  coiuinovcrclauciorîlat.  i  (Coji- 
trn  Epîit.  fnndam.    ndv.  Manick.) 
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et  les  ont  examinées  avant  tout  examen.  La 
jïreave  de  ce  paradoxe  est  aussi  courte  que 
décisive.  Faut-il,  pour  la  connaissance  des 
vérités  de  la  foi,  suivre  la  voie  de  l'autorité 
•  de  l'Eglise,  ou  la  méthode  de  l'examen 
personnel  ?  Voilà  une  question  que  l'on  ne 
peut  résoudre,  selon  les  maximes  des  pro- 
testants, que  par  l'examen  des  saintes  Ecri- 
tures. Il  faudra  donc,  avant  que  de  se  dé- 
terminer pour  la  voie  d'examen  des  saintes 
Ecritures,  préférablement  à  la  voie  d'auto- 
rité, avoir  déjà  reconnu  ,  par  l'examen  des 
saintes  Ecritures,  laquelle  de  ces  deux  mé- 
thodes doit  dVoir  la  préférence. 

IhNQDifeiiE  CARACTÈRE.  — Yariation  dans  h  (K>ctrine. 

Dieu  est  véritabie,  et  t7  m'est  témoin^  di- 
sait l'Apôtre,  quHl  n'y  a  point  eu  de  oui  et 
de  non  dans  la  parole  que  je  vous  ai  annoncée, 
(Il  Cor.  1, 18.)  La  vérité  par  sa  nature  est 
inaltérable;  il  est  impossible  que  l'Esprit- 
Saint,  auteur  de  la  révélation,  soit  opposé  à 
lui-même,  et  s'il  pouvait  se  démentir  en  un 
seul  point,  la  divine  parole  perdrait  aussi- 
tôt toute  son  autorité,  toute  sa  force. 

La  discipline  peut  changer,  la  môme  pru- 
dence ,  la  même  sagesse  qui  a  fait  por- 
ter certaines  lois  ,  ou  autoriser  certaines 
coutumes,  peut  les  modifier  ou  les  abroger 
dans  la  suite,  è  raisoa  des  circonstances 
qui  peuvent  exiger  d'autres  usages,  pour  le 
bon  gouvernement  des  fidôles;  mais  la  rè- 
^le  de  la  foi  est  absolument  une  :  elle  est 
inébranlable,  et  n'est  point  sujette  au  chan- 
ment  (301). 

Toute  variation  dans  les  dogmes ,  quand 
ce  ne  serait  que  par  simple  addition,  est 
une  marque  c-ertaine  d'erreur  et  de  fausse 
Eglise,  ce  serait  supposer  que  le  Saint-Es- 
prit, qui,  selon  la  promesse  de  Jésus-Christ 
lloan.  XVI,  13),  devait  enseigner  toute  vérité 
a  ses  apôtres,  leur  a  caché  ,  ou  qu'ils  ont 
caché  eux-mêmes  aux  Eglises  qu'ils  ont 
fondées,  des  vérités  qui  appartenaient  au 
dépôt  de  la  foi ,  et  qui  n'auraient  nu  être 
connues  après  leur  mort  que  par  de  nou- 
velles révélations  miraculeusement  consta- 
téeS'Comme  les  premières. 

«  Que  l'on  s'aj>pligue  tant  que  l'on  vou- 
dra, )»  c'est  la  réflexion  de  Vincent  de  Lé- 
rins,  «  à  donner  une  connaissance  plus  lu- 
mineuse, plus  développée,  plus  parfaite  des 
dogmes  de  la  foi,  sans  préjudice  néanmoins 
de  leur  plénitude  ,  de  leur  intégrité,  de 
leur  propriété.  Si  une  fols,  par  une  sacrilège 
entreprise,  on  se  permet  d'y  donner  atteinte, 
on  ne  peut  dire  sans  horreur  à  quel  danger, 
à  quelles  extrémités  serait  exposée  la  reli- 
gion. Commence-t-on  à  retrancher  quelque 
partie  du  dogme  catholique,  on  va  bientôt 
de  Tune  à  l'autre,  on  se  fait  une  habitude, 
un  droit  de  multiplier  ces  attentats,  et  com- 
ment le  tout  pourrait-il  survivre  à  la  ruine 
de  ses  différentes  parties  ?  »  (Vincent.  Liri- 
NENS.,  monit.  1.) 


«  L'Eglise,  gardienne  soigneuse  et  pré- 
cautionnée des  dogmes  que  lui  a  confiés  la 
Providence,  n'y  change  jamais  rien^  n'en 
diminue  rien,  n'y  ajoute  rien,  ne  louche 
point  h  ce  qui  est  nécessaire ,  n'y  mêle 
point  de  superflu,  attentive  è  maintenir  ses 
prérogatives,  s^ans  passer  les  limites  de  son 
pouvoir.  »  [Ibid,] 

Pour  peu  qu'on  sache  tkistoire  de  FEglise^ 
peut-on  dire  avec  Bossuet,  on  saura  qu'elle 
a  opposé  à  cha^e  hérésie  des  ewpUeaiUms 
propres  et  précues^  qu'elle  n'a  uussi  jamais 
changées  ;  et  si  Von  prend  garde  uux  expres- 
sions par  lesquelles  elle  a  condamné  tes  héré- 
tiques^ on  verra  qu'elles  vont  toujours  à  atta- 
quer f  erreur  dans  sa  source  par  la  voie  la 
plus  courte  et  la  plus  droite.  (Hist.  des  va- 
riations^ Préface.) 

«  Les  hérétiques,  au  contraire,  comme 
d'ignorants  architectes  è  qui  leurs  propres 
ouvrages  déplaisent  toujours,  ne  font  que 
bfltir  et  détruire.  »  C'est  la  remarque  de 
saint  Hilaire  de  Poitiers.  Ainsi  les  ariens, 
comme  le  reprochait  ce  grand  évoque  à 
l'empereur  Constance,  leur  protecteur,  ne 
faisaient  que  réformer  leurs  svmboles,  et 
faire  de  nouvelles  professions  de  foi,  sans 
pouvoir  se  fixer. 

Terlullien  avait  fait  le  même  reproche  aux 
hérétiques  de  son  temps.  «  ils  varient  dans 
leurs  règles,  »  (leurs  professions  de  foi)  di- 
sait-il; «  chacun  parmi  eux  se  croit  en  droit 
de  modifier  à  son  gré  ce  qu'il  a  reçu,  comme 
c'est  par  son  propre  esprit  que  1  auteur  de 
la  secte  l'a  composé.  Dans  les  progrès  de 
l'hérésie,  on  reconnaît  et  sa  propre  nature 
et  le  caractère  de  son  origine.  Les  valenti- 
niens  ont  cru  pouvoir  comme  Valentin,  et 
les  marcionites  ainsi  que  Marcion,  innover 
dans  la  foi,  selon  qu'il  leur  a  plu.  Examinez 
à  fond  les  hérésies,  vous  les  trouverez  tou- 
tes opposées  en  plusieurs  points,  à  leurs 
auteurs.  »  (Tertull.,  De  prœscript.^  c.  tô.) 

Un  célèbre  auteur,  que  nous  avons  déjà 
nommé,  témoignait  «  ne  pouvoir  assez  s'é- 
tonner de  l'aveuglement  et  de  l'impiété  de 
certains  personnages  qui,  au  lieu  de  s'en 
tenir  à  l'ancienne  règle  de  créance  qui  leur 
avait  été  transmise  par  une  constante  et 
fidèle  tradition,  ne  songeaient  qu'à  innover 
de  jour  en  jour  :  s*empressaient  continuel- 
lement d'ajouter  à  la  religion,  de  changer, 
de  retrancher,  comme  si  la  doctrine  céleste 
que  Dieu  nous  a  révélée  ne  sufiisait  point  à 
notre  foi  ;  et  qu'elle  ne  fût  qu'une  institu- 
tion humaine  qui  eût  besoin  pour  sa  perfec- 
tion, d'être  perpétuellement  réformée,  con- 
tre les  oracles  du  Saint-Esprit  qui  a  dit  : 
Ne  déplacez  point  les  bornes  ipu  vos  pères 
ont  posées  (Prov.  xxii,  28)  ;  et  encore  :  Ne 
vous  élevez  point  dans  vos  jugements  au-des- 
sus de  votre  juge.  Celui  qui  rompt  la  haief 
sera  mordu  au  serpent. ^  {Ecele.  x,  8.)  (Vin- 
cent. LiRiN.,  monit.  1.) 

Deux  choses,  selon  la  remarque  de  Bossuet, 
causent  ce  désordre,  c'est-à-dire  ces  varia- 


(301)  €  Regul-4  quiiiem  fidei una  oniniiio  est,  sola  immobilis  et  irrefonnabilis,  i  (Tertull,,  De  virgi- 
nibus  telandiêf  cap.  i.) 
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lions  si  fréquentes  dans  les  hérésies.  Lune 
est  tirée  du  gémiede  fespril  humain^  quidepuii 
qu'il  a  goûte  une  fois  Pappdt  de  la  nouveauté^ 
fie  cesse  de  ehercher  avec  un  appétit  déréglé 
cette  trompeuse  douceur;  r autre  est  tirée  de 
la  différence  de  ce  que  Dieu  /atr,  d'avec  ce 
que  font  les  hommes.  La  vérité  catholique^ 
venue  de  Dieu^  a  d'abord  sa  perfection  ;  Vhé- 
résie^  faible  production  de  Cesprit  humain^ 
ne  se  peut  fhire  que  par  pièces  mal  assorties  ; 
pendant  qu'on  veut  renverser^  contre  le  pré- 
^epte  du  SagSf  les  anciennes  bornes  posées 
par  nos  pères  ,  et  réformer  la  doctrine  une 
fois  reçue  parmi  les  pdiles^  on  s^engage  sans 
lien  pénétrer  toutes  les  suites  de  ce  ^'on 
avance  ;  ce  qu'une  fausse  lueur  avait  fait  ha- 
sarder au  commencement f  se  trouve  avoir  des 
inconvénients^  qui  obligent  les  réformateurs  à 
êe  réformer  tous  les  jours ^  de  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  dire  quand  finiront  les  innovations^ 
ni  jamais  se  contenter  eux-mêmes.  (Bossckt, 
JUistoiredes  variations^  Préface.) 

Les  divers  états  de  la  prétendue  Réforme 
fournissent  en  ce  genre  des  preuves  dont  il 
est  impossible  de  n'être  point  frappé.  Nos 
controversistes,  tels  que  Cochlée»  Coccios, 
Bellarmin^  MM.  de  Vallembourg  et  autres 
ont  recueilli  des  exemples  de  changements 
dans  l«  doctrine,  et  des  contradictions  où 
elle  est  tombée  par  une  suite  nécessaire  de 
ses  principes;  on  peut  voir  surtout  de  ces 
exemples  dans  l'Histoire  des  variations^  ou- 
vrage immortel,  qui  rend  sensible  Tinstabi- 
lité,  riaconstance ,  et  par  conséquent  la 
fausseté  des  Ëglises  protestantes. 

Pour  nous  renfermer  dans  ce  qui  concerne 
la  nature  et  les  propriétés  de  l'Eglise,  on 
tombait  d'accord  parmi  les  prétendus  réfor- 
més, que  TEKlise  devait  être  visible  par  la 
prédication  de  la  saine  doctrine  et  l'admi- 
nistration légitime  des  sacrements;  et  qu'elle 
devait  être  essentiellement  composée  Je  pas- 
teurs et  de  fidèles.  C'est  l'idée  qu'en  clon- 
naient  évidemment  leurs  confessions  de  foi, 
et  notamment  celles  d'Augsbourg,  la  Saxoni- 
aue,  celles  de  Wirtemberg,  de  Bohême,  de 
Strasbourg,  de  Bflle,  la  confession  Helvéti- 
que ;  comment,  en  effet,  une  société  qui  de- 
vait faire  profession  publique  de  la  saino 
doctrine,  s  opposer  sans  cesse  au  torrent  des 
hérésies,  et  a  laquelle  dans  toutes  les  parties 
du  monde  il  fallait  nécessairement  s  incor- 
porer pour  le  salut,  pouvait-elle  être  ca- 
chée? 

Cependant,  comme  les  Catholiques  deman- 
daient continuellement  aux  prolestants  à 
quelle  Eglise  ils  s'étaient  unis  en  renonçant 
è  la  communion  de  l'Eglise  romaine,  et  que 
ceux-ci  n'en  pouvaient  assigner  aucune, 
dans  tout  l'univers,  qui  fût  d'accord  avec 
eux  dans  tous  les  articles  dont  ils  avaient 
fait  le  sujet  de  leur  séiiaration  et  de  leur 
schisme;  pour  se  tirer  de  cet  embarras,  ils 
imaginèrent  le  fantôme  d'une  Eglise  invi- 
sible; «non  que  les  hommes  dont  elle  est 
com|>osée,  le  soient,  mais  parce  qu'elle  est 
souvent  cachée  à  nos  yeux,  »  disaient-ils, 
«  et  que,  connue  de  Dieu  seul,  elle  échappe 
à  la  vue  des  hommes.  » 


D'habiles  ministres  sentirent  bien  que  l'on 
ne  pouvait  appuyer  les  fondements  de  la  Ré- 
forme sur  un  paradoxe  si  bizarre,  si  insou- 
tenable. Ils  se  jetèrent  dans  une  autre  ex* 
trémité,  oi^  se  montre  encore  à  découvert  le 
génie  de  l'hérésie,  qui  ne  peut  s'arrêter  k 
un  juste  milieu  oii  réside  la  vérité.  Ils  ont 
composé  l'Eglise  d'une  multitude  de  secte» 
divisées  entre  elles  par  l'incompatibilité  de 
leurs  principes,  etqui  s'anathématisent  mu- 
tuellement; ils  ont  voulu  persuader  au 
monde,  que  malgré  cette  opposition  récipro- 
que, cette  contrariété  de  doctrine,  l'unité 
essentielle  è  la  véritable  Eglise  se  trouvera 
toujours  dans  l'assemblage  de  toutes  celles 
qui  p'erreront  point  dans  ce  qu'ils  appellent 
articles  fondamentaux.  Nous  avons  vu  ce 
qu'il  fallait  penser  de  cette  distinction,  sur 
laquelle  il  y  a  parmi  eux  tant  de  partage. 

Des  variations  de  cette  nature  dans  un 
objet  dont  la  connaissance  est  si  nécessaire 
et  si  intéressante  pour  tout  le  monde,  annon- 
cent-elles une  Eglise  conduite  par  Tespril 
de  Dieu,  et  bien  propre  à  fixer  les  esprits 
dans  la  connaissance  de  la  vérité? 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  fairt 
mention  d'un  autre  changement,  en  matière 
capitale,  qui  a  un  rapport  intime  avec  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  et  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  réparation  d'honneur 
faite  è  l'Eglise  romaine,  dont  les  prétendus 
réformés  ont  (ait  cent  et  cent  fois  les  por- 
traits les  plus  odieux.  On  a  tenu  pour  indu* 
bitaUe  dans  la  nouvelle  Réforme,  on  a  publié 
avec  affectation  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de 
salut  dans  l'Eglise  gouvernée  par  le  Pape  et 
les  évêques;  qu'ainsi,  il  était  d'une  nécessité 
absolue  de  s'en  séparer;  mais  dans  la  suite 
on  a  reconnu  parmi  les  protestants  (quoi- 
que nous  ne  puissions  pas  assurer  jus- 
qu*è  quel  point  domine  encore  cette  asser- 
tion parmi  eux),  que  l'on  peut  se  sauver,  bien 
qu'avec  difficulté,  dans  cette  Eglise,  qu'ils 
avaient  regardée  comme  tombée  en  ruine, 
et  une  synagogue  de  Satan  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant leur  savoir  beaucoup  de  gré  de  cet 
aveu,  parce  qu'ils  ont  assimilé  en  ce  point 
TEglise  romaine  è  une  multitude  de  sectes 
qu*elle  condamne  publiquement,  et  dont  il 
est  facile  de  la  discerner ,  comme  de  toute 
autre,  par  les  caractères  que  nous  allons  ex- 
poser dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  IIL 

L'Eglise  qui  a  pour  chef  visible^  Cévéque  de 
Rome^  le  Souverain  Pontife^  est  la  seule 
véritable  Eglise. 

Dans  tout  ce  chapitre,  par  PEglise  romaine 
nous  entendons  généralement  toute  l'E- 
glise qui  reconnaît  le  Pape  pour  successeur 
de  saint  Pierre,  et  vicaire  de  Jésus-Chrisl. 
cjuand  nous  voudrons  parler  de  l'élise  |)ar- 
ticulière  de  Rome,  la  mère  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  autres,  nous  dirons  l'Eglise  de 
Rome. 

Pour  établir  la  vérité  de  l'assertion  pro- 
posée, nous  ferons  voir  1*  que  dans  l'Eglise 
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romaine  sont  réunis  tous  les  caractères  op- 
posés à  ceux  Que  nous  avons  assignés  pour 
discerner  les  fausses  Eglises.  2"  Qu'elle  est 
revêtue  de  tous  les  caractères  exprimés  dans 
le  sjrabole  de  Nicée,  pour  faire  connaître 
la  véritable  Eglise. 

Que  ses  ennemis,  dont  les  nncdtres  plus 
anciens  que  les  sectes  auxquelles  leurs  des- 
cendants se  sont  dévoués,  et  qui  ont  vécu 
au  nombre  de  ses  enfants,  cessent  de  vou- 
loirabsolument  la  trouver  digne  de  Topposi- 
tion  qu'ils  font  paraître,  ils  ne  pourront 
s'erapéclipr  de  dire  au  moins  en  eux-mêmes, 
h  la  vue  de  ce  camp  du  Seigneur  :  Que  vos 
paviilons  sont  beaux^  ô  Jacob  I  que  vos  tentes 
sont  belles f  6  Israël!  (Num.  xxiv,  5.) 

Art.  l^'.—Dans  VEglise  romaine  sont  réunis 
tous  les  caractères  opposés  à  ceux  que  nous 
avons  assignés  pour  discerner  les  fausses 
Eglises. 

Succession  perpétuelle  dans  le  minisiére. 

Les  plus  graves  défenseurs  de  la  foi  n*ont 
nas  manqué  de  faire  valoir  en  faveur  de 
l'Eglise  romaine,  cette  succession  de  minis- 
tère, notoire  et  continuelle. 

Saint  Irénée,  ce  grand  évoque  de  Lyon,  et 
illustre  martyr,  la  faisait  observer  dans  la 
suite  des  Pontifes  Romains  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Eleuthère  :  «  Parce  qu'il  se- 
rait trop  long,  »  disait-il,  «  d'exposer  dans 
ce  volume  la  succession  des  pasteurs  de 
toutes  tes  Eglises  ;  arrêtons- nous  à  celle  de 
la  très-granue  et  très-ancienne  Eglise  de 
Rome  :  Eglise  connue  de  tout  le  monde,  et 
fondée  par  les  glorieux  apAtres  Pierre  et 
Paul.  C  est  en  opposant  sa  tradition  qui 
remonte  jusqu'aux  apôtres,  et  sa  foi  annon* 
cée  au  genre  humain,  laquelle  est  parvenue 
jusqu'à  nous  par  la  succession  des  évêques, 
que  nous  confondons  tous  ceux  qui  en  q^uel- 
que  manière  que  ce  soit,  pour  se  salistaire 
ou  par  vaine  gloire,  par  aveuglement  et  dé- 

f)ravation   de  sentiment,  ramassent  contre 
'ordre,  et  s'écartent    du  droit   chemin.  » 
(S.  Iren.,  Contra  kœreses^  lib.  m,  c.  3.) 

Tertuilien,  après  avoir  interpellé  les  sec- 
tes hérétiques  de  produire  en  leur  faveur 
une  suite  de  leurs  évêques  qui  puisse  at- 
teindre au  temps  apostolique,  propose  pour 
exemple  l'Eglise  de  Rome,  dont  les  Pontifes 
se  sont  succédé  depuis  saint  Clément^  qui 
avait  été  ordonné  par  saint  Pierre.  (De 
prœscript.t  c.  32.) 

Saint  Augustin,  ce  génie  si  vaste  et  si  {pro- 
fond, a  déclaré  qu'un  des  princinaux  liens 
qui  le  retenaient  dans  l'Eglise,  était  la  suc- 
cession des  évêques  dans  le  siège  de  Pierre, 
depuis  l'épiscopat  de  cet  apôtre  que  Notre- 
Seigneur  avait  chargé  de  la  conduite  de  son 
troupeau  (302). 

Dans  toutes  les  annales,  dans  toutes  les 
histoires  ecclésiastiques,  on  peut  voir  la 
suite  des  Pontifes  qui  ont  gouverné  l'Eglise 

(50i)  «  Tenet  me  in  Erclesia  ab  ipsa  sede  Pétri 
apo^toti,  (  ui  pascendas  oves  suas  Dominns  conimen- 
davit,  usque  ad  pnjesentem  episcopatum ,  succcssio 


de  Rome»  et  toutes  les  Eglises  qui  l'ont  r^ 
connue  pour  maîtresse  et  pour  mère,  ont 
toujours  regardé  le  défaut  de  succession  dans 
le  ministère,  comme  une  des  marques  les 
plus  certaines  des  fausses  Eglises. 

Mission  légitime  et  tssoréc. 

Les  sectes  hérétiques  ou  schismatiiiues 
ne  peuvent  cacher  leur  usurpation;  nuiis  les 
mêmes  témoignages,  les  mêmes  [>rouTes  qui 
montrent  dans  l'Eglise  catholique  et  ronuiiDa, 
une  succession  non  interrompue  dans  le 
ministère  depuis  le  temps  des  apAires,  mon- 
trent en  même  temps  l'origine  de  la  mission 
de  ses  pasteurs;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  des  voies  extraordinaires  et  mi- 
raculeuses pour  en  marquer  le  principe. 
Elle  suit  le  cours  ordinaire.  Le  même  canal 
qui  la  transmettait  dans  le  i*'  siècle  du 
christianisme,  la  transmet  encore  de  nos 
jours.  Les  personnes  changent  :  Tautorité 
ne  se  perd  point  ;  et  malgré  la  révolution 
des  temps,  les  ministres  de  l'Eglise  ordon- 
nés et  envoyés  selon  la  forme  accoutumée, 
n'ont  point  cessé  d'être  compris  dans  ces 
paroles  que  le  Fils  de  Dieu  adressait  à  ses 
apêtres  :  Celui  qui  vous  écoute^  m^ écoute;  et 
celui  qui  vous  méprise^  me  méprise  ;  et  celui 
qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m*a  envof/é, 
{Luc.  X,  16.) 

Principe  d*unité. 

Nous  avons  prouvé  que  la  voie  d*exameQ 

Eersonnel  est  impraticable  à  la  plupart  des 
ommes,  qu'elle  est  plus  propre  à  diviser 
qu'à  réunir  les  esprits  dans  une  même  foi  ; 
qu'à  la  vérité  l'Ecriture  sainte  étant  la  pa- 
role de  Dieu,  mérite  inQniment  toute  notre 
soumission  ;  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  loi  avec  le  iuge  qui  doit  autbentiquemeot 
la  déclarer,  1  interpréter,  et  que  c'est  dans 
l'autorité  de  l'Eglise  que  l'on  trouve  le  moyen 
certain  et  proportionné  aux  esprits  les  plus 
médiocres,  pour  s'assurer  et  de  la  canonici^ 
té,  et  du  sens  des  livres  qui  composent  le 
canon  des  saintes  Ecritures  ;  qu'ainsi  cette 
autorité  doit  être  regardée  comme  le  vrai 
principe  d'unité,  destiné  à  terminer  en  der- 
nier ressort  toute  controverse  en  matière  de 
religion  ;  or,  il  est  évident,  par  une  conti- 
nuité de  monuments  historiques  les  plus 
avérés,  et  les  ennemis  eux-mêmes  de  i'E^ 
glise  romaine  tombent  d'accord  que  cette 
Eglise  a  toujours  lait  profession  de  recon- 
naître l'autorité  comme  la  voie  ordinaire  et 
nécessaire  pour  déterminer  et  fixer  la  créance 
dans  les  questions  qui  ont  rapport  au  dépét 
de  la  foi  ;  elle  l'a  toujours  mise  en  œuvre 
dans  les  différends  sur  la  religion,  sans  ja- 
mais composer  avec  les  réfractaires  sur  la 
nécessité  de  la  soumission. 

On  ne  peut  donc  pas  disconvenir  qu'elle 
n'ait  toujours  reconnu  efficacement  le  vrai 
principe,  et  le  seul  vrai  principe  d'unité. 

sacerdotum.  »   (Contra  Epislolam  fundamend  ad- 
venus Man\chœo%,) 
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Objection. 

Un  principe  d'unité  doit  être  certain^  im- 
muabfe  et  êons  partage  de  sentiments  à  son 
égards  dans  toute  société  nui  le  reconnati 
pour  prmeipc  d'unité;  il  n  y  en  a  point  de 
tel  dans  TÊglisey  dont  le  Pape  est  le  chef. 
Les  uns  dans  cette  Eglise  le  regardent  comme 
infaillible  et  comme  seul  infaillible  ;  d'autres 
réservent  et  attribuent  cet  insigne  privilège 
a;i4  seul  corps  épiscopal;  s'il  y  a  division 
sur  le  principe  même  d'unité^  comment  serait- 
il  capable  de  réunir  les  esprits  dans  la  pro- 
fession d'une  mime  doctrine^  et  de  maintenir 
constamment  la  subordination  des  membres 
à  leur  Chef? 

Réponse.  —  Dans  l'Eglise  catholique  et 
romaine,  il  y  a  uo  principe  d'unité  sur  le- 
quel les  sentiments  n'ont  jamais  été,  et  oe 
seront  jamais  partagés  ;  c'est  T  union  du  Sou- 
verain Pontife  au  corps  pastoral.  Tout  vrai 
fidèle  fait  profession  de  croire  que  tout  dé- 
cret dogmatique  muni  de  l'autorité  du  Pape 
et  du  corps  des  évéques,  est  absolument  ir- 
réformable. 

Mais  supposons,  nous  dira-t-on ,  qu'il 
arrive  un  cas  où  cette  union  soit  inter- 
rompue, et  que  le  Souverain  Pontife  s'op- 
pose à  une  décision  émanée  du  corps  des 
e  vaques. 

Dans  cette  hjpothèse,  s'il  s'agit  d'un 
point  de  doctrine  déjà  décidé  par  le  Souve- 
rain Pontife  joint  au  corps  pastoral,  on 
trouve  alors  dans  cette  union,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  principe  d'unité  et  d'adhé- 
sion absolue,  reconnu  pour  indubitable 
dans  toute  l'Kglise  catholique  et  romaine; 
si  au  contraire  il  s'agit  d'un  point  de  doc- 
trine qui  ne  soit  point  encore  défini  par  le 
concert  d'autorité  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  peut  faire  le  raisonnement  suivant  : 
ou  la  décision  est  nécessaire,  sans  délai, 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  la  conserva- 
tion du  déndt  de  la  foi,  ou  elle  ne  l'est  pas  ; 
si  elle  ne  l'est  pas,  l'unité  de  la  foi  pourra 
donc  persévérer,  et  les  fidèles  vivre  en  paix 
sous  la  conduite  des  pasteurs,  dans  l'attente 
de  cette  décision,  et  dans  la  disposition  de 
s'y  soumettre  d'esprit  et  de  coeur  aussitôt 
qu'elle  leur  sera  notifiée  ;  mais  si  l'on  sup- 
)vose  Qu'elle  soit  véritablement  nécessaire 
dans  telles  conjonctures,  et  sans  plus  atten- 
dre, il  faut  dire  avec  assurance,  et  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  Dieu  ne  permet- 
tra point  que  le  Pape  et  le  corps  des  évo- 
ques, dans  ces  circonstances,  soient  mutuel- 
lement opposés.  La  preuve  en  est  évidente. 
Ceux  d'entre  les  Catholiques  qui  pensent 
que  le  Pape  n'est  point  infaillible,  ne  pen- 
sent point  qu'il  se  trompera  toujours  ;  une 
imreille  conséquence  serait  trop  absurde 
l>our  mériter  une  réfutation;  il  est  donc 
iH)ssible,  de  leur  aveu,  que  dans  telle  ou 
telle  conjoncture  il  ne  se  trompe  pas;  mais 
il  est  impossible,  de  l'aveu  de  tous  les  Ca- 
tholiques,  q\ie  Dieu,  qui  est  la  vérité  et  la 
lK>nté  par  nature,  manque  une  seule  fois  à 
la  promesse  absolue  de  ne  point  abaodonnci 


son  Eglise,  et  d'empêcher  que  les  puissan- 
ces de  l'enfer  ne  prévalent  contre  elle.  Cet 
ap()ui,  cette  colonne  de  la  vérité  ne  sera  ja- 
mais renversée.  Donc,  on  ne  peut  pas  sup- 
{)Oser  que  l'accord  du  Souverain  Pontife  et 
du  corps  des  évéques  sôit  interrompu  dans 
un  cas  où  il  faudrait  nécessairement,  pour 
la  conservation  de  la  foi,  une  décision  sou- 
tenue de  leur  consentement  mutuel. 

Point  de  Irace  de  nouveauté  dans  rorigine;  point 
de  variation  dans  la  doctrine  de  FEglise  romaine. 

1''  Point  de  trace  de  nouveauté  dans  son 
origine.  —  Cette  vérité  est  démontrée  par 
tous  les  témoignages  que  nous  avons  appor- 
tés pour  faire  voir  que  la  continuité  de  son 
ministère,  que  la  succession  de  ses  évoques 
remonte  jusqu'aux  apMres.  Que  l'on  essaie, 
s'il  est  possible,  d'assigner  une  époque 
moins  reculée  oil  elle  ait  commencé;  que 
l'on  s'efforce  do  déterrer  dans  les  monu- 
ments ecclésiastiques,  et  de  lui  nommer 
quelque  fondateur  moins  ancien.  On  peut 
désigner  les  différentes  sectes  par  les  noms 
de  leurs  auteurs,  ce  qui  sera  toujours  pour 
elles  une  marque  ineffaçable  de  nouveauté  : 
par  exemple,  les  montanisies,  les  novatiens, 
les  ariens,  les  sabelliens,  les  eutychiens,  les 
péla^^ens,  les  zwin^liens,  les  luthériens,  les 
calvinistes,  sont  ainsi  dénommés  de  Mon- 
tan,  de  Novat,  d'Arius,  de  Sabellius,  d'Eu- 
tvchès,  de  Pelage,  de  Zwingle,  de  Luther, 
de  Calvin.  Maisles  enfants  de  l'Eglise  ro- 
maine n'ont  point  de  nom  particulier  qui 
déroge  ou  paraisse  déroger  à  la  vénérable 
antiquité  ae  sa  fondation.  «  Chrétien,  est 
mon  nom,  »  disait  judicieusement  saint  Pa- 
cien,  «  Caiholigue,  est  mon  surnom.  »  Ce 
nom  de  catholique,  disait-il  encore,  ne  dé- 
signe ni  Marcion,  ni  Appelles,  ni  Montan; 
il  n'est  point  emprunte  des  hérétiques. 
{Epist.  1,  Ad  SymproniaHum.) 

3*  Point  de  variation  dans  la  doctrine  dé 
VEqliss  romaine.  —  Nous  croyons  devoir 
insister  quelque  temps  sur  une  assertion  si 
décisive. 

Nous  ne  pouvons  pas,  et  nous  ne  de- 
vons pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
ses  dogmes  pour  montrer  sur  chacun  en 
particulier  l'immutabilité  de  sa  foi.  Cette 
immense  discussion  serait  même  op|>osée  à 
la  nature  et  au  but  de  notre  ouvrage.  Nous 
emploierons  pour  la  même  fin  une  méthode 
de  conviction  bien  plus  facile  et  plus  abré- 
gée. 

Voici  le  fond  de  la  première  preuve  que 
nous  pouvons  mettre  en  œuvre. 

L'E{{lise  romaine  est  en  possession  d'une 
prééminence  d'autorité  visible,  qui  doit  pré- 
valoir dans  l'esprit  des  [>euples  en  matière 
de  religion.  Donc  ils  doivent  s'attacher  ir- 
révocaoleiuent  à  elle  ;  donc  on  ne  peut 
sans  témérité  l'accuser  de  variation  et  d'er- 
reur. Oui,  l'EçIisc  romaine  possède  une 
prééminence  d  autorité  visible,  que  l'on  ne 
|)eut  raisonnablement  lui  disputer.  Il  n'est 
aucune  société  chrétieui^e  qu'elle  ne  sur. 
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passe  sans  comparaison  en  étendue;  c*est  à 
elle  que  l'on  a  toujours  donné  par  pré£é- 
rence,  jusque  parmi  les  Ipaïens»  le  nom  de 
catholique  :  c'est  en  sa  fareur  et  dans  son 
sein  que  continuent  de  s'accomplir  les  cé« 
lèbres  prophéties  de  la  conversion  des  infi- 
dèles. Les  hérésies  se  sont  attachées  à  per- 
vertir ses  eniants  ;  elle  a  déployé  sa  fécon- 
dité dans  les  résions  même  les  plus  éloi- 
gnées et  les  pTus  barbares.  Quelle  vraie 
dignité  dans  sa  hiérarchie  l  quelle  corres- 
))ondance,  quelle  subordination  entre  les 
différentes  [tarties  de  son  gouvernement  ! 
Remontez  encore  à  la  naissance  de  toutes  les 
sectes,  vous  trouverez  que  cette  Eglise  est 
la  société  préétablie,  radicale  et  matrice 
dont  elles  se  sont  toutes  séparées.  Remon- 
tez à  son  origine,  vous  la  verrez  toujpurs  en 
possession  du  ministère  et  de  la  mission 
ordinaire.  Or,  selon  le  raisonnement  deBos- 
suet,  cela  méme^  qu'elle  $$t  la  seule  de  toutes 
tes  sociétés  qui  sont  au  monde^  à  laquelle  nul 
ne  peut  montrer  son  commencement^  ni  au^ 
cune  interruption  de  son  état  visible  et  exté- 
rieur^ par  aucun  fait  avérée  pendant  qu'elle 
le  montre  à  toutes  les  autres  sociétés  qui  Fen- 
vironnentf  par  des  faits  qu'elles-mêmes  ne 
peuvent  nier;  cela  mime  est  un  caractère  sm- 
sible  qui  donne  une  inviolable  autorité  à  la 
vraie  lEglise.  {Conférence  avec  M.  Claude.) 

S'il  est  donc  vrai,  comme  nous  l'avons 
démontré,  et  comme  il  est  constant  par  l'ex- 
|)érience  et  les  lumières  les  plus  communes 
du  bon  sens,  que  les  peuples  sont  incapables 
d'examiner  par  TEcriture  tout  ce  qu*ils 
doivent  croire  ou  réprouv4^r,  ne  faut-il  pas 
en  conclure  que  c'est  à  l'Eulise  romaine  où, 
réside  l'autorité  visible,  prééminente,  qu'ils 
doivent.  irrévocabJement  s'attacher. 

De  là  nous  pouvons  tirer  une  conséquence 
naturelle  aue  Nicole  exprime  en  ces  termes: 
«  Puisqu'ils  n'ont  point  d'autre  moyen  de 
trouver  la  voie  du  ciel  que  celle  de  i'au-^ 
torité,  il  faut  nécessairement  que  la  voie  de 
Tautorité  soit  jointe  à  ta  vérité,  dès -là  qu'elle* 
est  unique,  elle  est  vraie -.parce  qu'il  est 
contraire  è  la  bonté  de  Dieu,  qu'il  n'ait 
point  donné  de  voie  aux  hommes  pour  arri- 
ver aa  salut,  et  qu'il  est  contraire  à  sa  vé- 
rité, que  la  fausseté  soit  le  chemin  du  salut, 
et  que  l'on  y  parvienne  par  des  erreurs.  )►, 
(Prétendus  réformés  convaincus  de  schisme^ 
ch.  16.) 

On  ne  peut  donc  sans  attaquer  la  Provi- 
d>ence  et  les  perfections  de  Dieu,  on  ne  peut 
donc  sans  témérité  accuser  de  variation  et 
d'erreur  l'Eglise  romaine. 

Nous  avons  prouvé  par  les  témoignages 
les  plus  forme»  de  l'Ecriture,  et  par  les 
monuments  les  plus  respectaiiles  de  la  tra- 
dition, que  l'Eglise  ne  peut  subsiister  sans 
im  ministère  chargé  de  l'instruction  chré<- 
tienne    et  de  radministration    des  sacre-^ 


ments,  etc.  Et  ne  faudrait-il  pas  s'aveugler 
pour  ne  pas  voir  qu'elle  doit  être  composée 
do  pasteurs  et  de  simples  fidèles,  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  sage  gouvernement, 
sans  autorité  qui  gouverne? 

11  est  certain  que  la  vraie  doctrine  et  Tad- 
ministration  légitime  des  sacramenls  sont 
essentielles  à  la  véritable  Eglise  ;  tous  les 
protestants  en  conviennent  :  ils  veulent 
même  que  ce  soient  des  notes  distinetives, 
[)ar  lesquelles  on  doive  nécessairement  la 
discerner 

Donc  l'Êgliso  romaine  étant,  comme  noas 
l'avons  ol^ervé,  la  seule  société  ebrétienno 
({ui  soit  en  possession  du  ministère  non 
interrompu  depuis  les  apôtres,  et  sans  lequel 
il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  Eglise,,  il  faut 
nécessairement  et  qu'elle  soit  la  vraie  Eglise,, 
et  qu'elle  possède  sans  variation  la  vraia 
doctrine. 

Ainsi  un  seul  fait  pubtic  et  indubitable 
peut  terminer  des  controverses,  où,  selon  la 

Pensée  de  TertulUen,  les  novateurs  dont 
opiniâtreté  est  une  tentation  pour  les  fai- 
bles, sont  les  premiers,  quoique  vaincus,  à 
s'attribuer  l'honneur  de  la  victoire  (303). 

A  ce  raisonnement  fort  simple,  nous  en 
pouvons  joindre  un  autre  de  même  nature. 
L'Eglise  ne  doit  jamais  périr.  Le  ciel  et  la 
terre  passeront  plutôt  que  les  promesses  aut 
lui  assurent  cette  perpétuelle  stabilité.  L£- 

8 lise  doit  toujours  être  visible.  Nous  avons 
gaiement  démontré  cette  seconde  proposi- 
tion qui  au  fond  ne  diCEère  point  de  la  pre- 
mière. L'Efflise  ne  serait  point  visible  en 
professant  Terreur.  Elle  ne  serait  plus  ce 
corps  moral  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  et 
dont  Tesprit  de  vérité  est  comme  Fâme.  La 
profession  publique  de  la  vraie  foi  est  un 
des  liens  les  plus  nécessaires  pour  unir  les 
membres  de  cette  sainte  société>  et  fait  une 
des  principales  parties  de  sa  propre  défini- 
tion. Mais  quelle  est  cette  société  toujours 
visible,  et  toujours  attachée  à  la  profession 
de  la  foi  ?  L'Eglise  romaine  est  la  seule  de 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  qui  soit 
aussi  ancienne  que  le  christianisme;  elle 
est  donc  la  seule  qui  ait  pu  être  visible,  et 
en  possession  de  la  vraie  foi  depuis  le  temps 
des  apôtres. 

C'est  encore  un  fait  avéré,  selon  la  ré- 
flexion de  Bossuet,  que  parmi  tous  les  dog- 
mes que  nous  rroyons,  on  nen  saurait  mar- 
quer unseul  qu'on  n'ait  trouvé  invinciblement 
et  universellement  établi^  lorsque  le  dogme 
contraire  a  commencé  à-faire  secte^  et  où  iE- 
glise  romaine  ne  soit  demeurée^  s'il  se  peutt 
encore  plus  ferme  depuis  ce  temps-là:  ce  qui 
seul  suffirait  pour  faire  sentir  la  suite  perpé- 
tuelle ^  et  l'immutabilité  de  sa  croyance.  {His- 
toire des  variations,  liv.  xv,  c.  134.) 

Sa  conduite  n'est  qu'une  suite  de  ses  prin- 
cipes. Elle  a  toujours  eu  pour  maxime,  que 


(305)  c  Qu'd  promoTebis  excrcitatissime  Scriplu  • 
raniiii,  cuiii  si  ijuid  (lefetuleris,  negeliir  ;  ex  diverse, 
^f  quid  negaveris,  defendatur?  Et  tu  quideiii  iiibil 
perdes,  nisi  vocem  in  coiiieiiiione  :  iiihil  conseque- 
jis,  Riïi  bileiD^deb'asphemalioac.  Ule  vero,  si  quis 


CSV  cujus  causa  in  congressutn  descendis  Scriptura- 
rum ,  ut  euni  dubitantem  confirmes ,  ad  veriia  em, 
an  eo  nugis  ad  liaîreses  demcrget?  Hnc  ipso  m«>tus 
quod  te  videat  nibil  promovibse,  >  etc.  (De  prœseri^yt.y^ 
cap.  7  tt  &) 
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vérités  non  fondamentales.  S*ils  veulent  ac- 
corder que  TEglise  romaine  n*a  point  erré, 
n*a  point  varié  en  matière  de  dogmes  fonda- 
mentaux, pourquoi  les  auteurs  de  la  préten- 
due Réforme  Tont-ils  accusée  d'avoir  détruit 
le  fondement  de  la  foi,  et  Tont-ils  abandonnée 
sous  ce  prétexte?  Mais  d'ailleurs  les  pro- 
messes Hites  à  l'Eglise  catholique,  laquelle, 
comme  nous  l'avons  prouvé,  n'est  point 
autre  que  l'Eglise  qui  a  pour  chef  visible  le 
Souverain  Pontife,  sont  absolues  :  le  Fils  de 
Dieu  n'est-il  donc  pas  assez  sage  et  assea^ 

fmissant  pour  les  exécuter  dans  toute 
eur  étendue?  Sera  t-il  au  pouvoir  des 
hommes  de  les  borner  selon  leur  fantaisie, 
ou  leur^  frivoles  intérêts?  Prises  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  elles  n'exceptent 
aucune  vérité.  Quelle  manie  de  vouloir  les 
restreindre  à  ce  que  l'on  appellera  vérités 
fondamentales,  sans  pouvoir  môme  s'accor- 
der sur  leur  nombre,  ni  sur  leur  qualité  et 
sur  les  règles  nécessaires  pour  en  faire  un 
juste  discernement  1  Le  Saint-Esprit,  qui 
fut  donné  à  l'Eglise  en  la  personne  des  apô- 
tres, n'a  pas  été  donné  pour  enseigner  Quel- 
ques vérités,  mais  toute  vérité.  Jésus-Cnrist 
n'a  pas  promis  de  se  trouver  avec  son  Eglise 
seulement  en  certains  temps,  ni  pour  la 
garantir  seulement  de  quelques  erreurs, 
mais  il  lui  a  promis,  sans  restriction,  d'être 
avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Aussi,  comme  nous  le- 
vons observé,  ne  s'est-elle  pas  contentée  de 
retrancher  de  sa  communion  les  hérétiçiues 
qui  erraient  dans  quelqu'un  des  articles 
appelés  fondamentaux  ;  elle  en  a  retranché 
d  autres  qui  n'attaquaient  point  cette  classe 
de  dogmes,  tels  étaient,,  par  exemple,  les 
novatiens. 

Dans  l'impuissance  oik  sont  les  prêtes- 
tants  de  montrer  à  TEglise  romaine  des 
chan{[ements  sensibles  dans  sa  doctrine,  et 
de  lui  prouver  qu'elle  a  renoncé,  avec  éclat, 
è  quelque  point  de  sa  créance,  pour  lui  subs- 
tituer quelque  dogme  nouveau,  ils  ont  re- 
cours è  des  changements  qu'ils  disent  avoir 
été  insensibles,  et  prévalu  par  degrés  sur 
l'ancienne  foi. 

Nos  contffoversistes  ont  réfuté,  et  par  voie 
de  discussion,  et  par  voie  de  prescription, 
ces  changements  prétendus  insensibles.  C'est 
princi()alement  a  Tégard  du  dogme  de  la 
présence  réelle  de  Jésus^Christ  dans  l'Eu- 
charistie, que  les  calvinistes  ont  le  plus  in- 
sisté sur  la  révolution  qu'ils  ont  prétendu 
s*ètre  introduite  insensiblement  dans  la 
créance  de  TEgiise  romaine;  et  c'est  peut- 
être  le  dogme  où;  il  était  le  plus  impossible 
d'introduire  le  changement  imperceptible 
imaginé  par  les  protestants.  Comment,  en 
effet,,  pouvoir  supposer  avec  vraisemblance 
que,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles, 
on  ait  cru,  dans  toute  l'Eglise,  que  Jésus- 
Christ  n'était  qu'en  figure  dans  1  Eucharis- 
tie, et  qu'ensuite  on  se  soit  accoutumé  im« 
perceptiblement  et  sans  aucune  réclamation, 
ni  de  la  part  du  clergé,  ni  du  c6lé  des  peu- 
ples, à  le  croire  réellement  et  cor{>orellemcnt 
sous  les.  espèces  du  pain  et  du  vio  après  la 


tout  changement  en  matière  de  doctrine  est 
une  preuve  certaine  de  fausseté.  «  C'est  le 
propre  des  Cathotiques,  »  disait  Vincent  de 
Lérins,  «  de  conserver  le  dépdt  que  leur 
ont  transmis  les  saints  Pères,  de  condamner 
les  pre&nes  nouveautés,  et  de  prendre  pour 
règle  cette  sentence  de  l'Apôtre  (Cro/a^  i,8): 
Si  quelqu^un  vau$  annonce  une  doctrine  dtf- 
férente  de  celle  que  vous  avez  reçue^  qu'il  ioit 
mnathime.  (Vincent.  Lirinens.,  monit.  i.) 

Les  protestants  eux-mômes  reconnaissent 
pour  légitimes  les  quatre  premiers  conciles 
eocuméniques,  le  premier  concile  de  Nicée, 
le  premier  de  Constantinople,  tes  conciles 
d'Epbèseet  de  Chalcédoine.Tous  ces  conciles 
étaient  persuadés  que  leurs  décisions  étaient 
irréformables,  et  s  ils  n'avaient  cru  être  in- 
iBHlIibles,  auraient-ils  pu  vouloir,  sans  usur- 
pation et  sans  tyrannie,  obliger  tout  le 
monde  sous  peine  d*anathème,  d*adhérer 
pleinement  et  absolument  à  leurs  décrets? 
S'ils  s'étaient  trompés  en  s'attribuant  l'in- 
faillibilité, cette  erreur  serait  la  plus  into- 
lérable et  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les 
erreurs,  parce  qu'elle  rendrait  irrémédiables 
toutes  les  autres  ;  on  ne  songe  point  à  se 
rétracter,  è  réformer  ses  sentiments,  quand 
on  se  croit  infaillible.  Cette  même  erreur  ne 
serait  point  particulière  à  ces  quatre  pre- 
miers conciles,  dont  celui  que  tinrent  les 
apôtres  à  Jérusalem  avait  été  le  modèle  ; 
elle  aura  passé  à  tous  les  conciles  généraux 
dont  ils  auront  été  suivis,  et  qui  ont  jugé 
avec  la  même  autorité,  avec  la  même  assu- 
rance, tous  les  différends  sur  la  doctrine, 
portés  à  leur  tribunal.  11  faudra  donc  dire, 
ou  que  l'Kglise  au  moins,  dès  le  premier 
concile  de  Nicée,  est  tombée  dans  Terreur 
la  plus  fune.ste,  la  plus  capitale,  en  se  croyant 
infaillible,  ou  qu'elle  savait,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu'elle  avait  reçu  de  son  divin  Fon- 
dateur ce  don  d'infaillibilité  qui  lui  est  si 
nécessaire,  pour  se  maintenir  contre  tous  les 
efforts  de  Thérésie,  et  conserver  sans  atteinte 
le  dépit  de  la  foi. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  demander  quelle 
était  l'Eglise  qui  prononçait  dans  les  quatre 
premiers  conciles  généraux,  reconnus  même 
parles  prétendus  réformés*  et  qui  se  sont 
crus  avec  fondement,  avec  vérité,  infaillibles 
dans  leurs  jugements.  La  rét)on8e  à  cette 
demande  est  bien  aisée.  Les  Pères  de  tous 
ces  conciles  étaient  dans  la  communion  du 
Pape  ;  ils  le  reconnaissaient,  ils  l'honoraient 
comme  leur  chef;  ils  reconnaissaient  en  lui 
le  droit  de  présider  à  leurs  augustes  assem- 
blées. Par  des  légats  présidèrent  saint  Syl* 
vestre  au  premier  concile  de  Nicée,  saint 
Célestin  au  concile  d'Ephèse,  saint  Léon  au 
concile  de  Chalcédoine.  Le  premier  concile 
de  Constantinople  composé  des  seuls  évo- 
ques d'Orient,  devint  oBCuménique  par  l'ap- 
probation que  donnèrent  le  Pape  et  les  évo- 
ques d'Occident  à  leurs  jugements  dogmati- 
ques. C'est  donc  se  condamner  soi-même^ 
que  d'accuser  r£glise  catholique  et  romaine 
d'erreur  et  de  variation  dans  sa  doctrine. 

C*est  en  vain  que  les  protestants  voudraient 
distinguer  entre  vérités  fondamentalcSi  et 
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consécration,  et  à  loi  rendre  le  coite  d*ad(H 
ration  dans  cet  ineffable  sacrement? 

Sans  nons  arrêter  ici  pi  os  longtemps  k  on 
genre  de  dissertation  qui  nous  détournerait 
de  notre  but,  n*est-il  pas  certain  que,  posr 
démêler  Torij^ine  de  ces  changements  pré^ 
tendus  insensibles,  pour  en  suivre  exacte- 
ment la  trace,  poor  en  découvrir  sûremeat 
les  progrès  et  la  consommation^  il  fiiudniit 
une  érudition,  une  sagacité,  une  connais- 
sance des  règles  de  la  critique,  que  Ton  ne 
peut  ni  exiger,  ni  attendre  des  simples  pei>- 
ples?  Serait-ce  donc  le  une  vote  de  persua- 
sion qui  puisse  et  qui  doive  l'emporter  dans 
leur  esprit  sor  Tautorité  visible  et  éminente 
que  nous  avons  fait  remarquer  dans  TE^Nse 
romaine? 

Cette  Ëglise,  comme  notoiremeni  plus  an- 
cienne que  toutes  les  sectes  qui  se  sont  éle- 
vées succesaivement  contre  elle,  k  dft  né- 
cessairement être  chargée  de  la  garde  du 
dépôt  de  la  saine  doctrine,  et  du  soin  d'en 
rendre  témoignage  dans  tout  le  cours  des 
siècles  ;  c*est  par  conséquent  k  elle  que  s'a- 
dressaient tes  promesses  d'une  protection 
spéciale  et  perpétuelle  de  fauteur  de  notre 
foi;  appuyée  sur  ce  fondement  inébranlable^ 
elle  a  toujours  été  en  possession  déjuger 
souverainement  des  controverses  qui  concer- 
naient les  obiets  de  sa  créance;  des  hommi.'s 
nés  comme  cTeux-mêmes,  et  sans  mission  ni 
ordinaire,  ni  extraordinaire,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir,  lèvent,  contre  elle,  l'étendard 
de  la  rébellion  ;  ils  l'accusent  de  variation 
dans  sa  doctrine,  en  lui  imputant  des  chan- 
gements prétendus  inseusibles,>sur  des  dog- 
mes même  du  nombre  de  ceux  quHls  appel- 
lent fondamentaux;  et  il  faudra  que,  sur 
leur  parole,  quoiqu'ils  enseignent  a  ne  re- 
connaître aucune  autorité  humaine,  les  sim- 
ples surtout  incapables  d'entrer  dans  la  voie 
d'examen,  conspirent  k  condamner,  à  ana- 
thématiser  comme  coupable  de  variation  et 
de  nouveauté  dans  des  articles  mêmes  qui 
renferment  le  fondement  de  la  foi,  cette 
Eglise,  dont  leurs  ancêtres,  avant  la  nais- 
sauce  de  leurs  sectes,  avaient  révéré  l'auto- 
rité, et  reçu  avec  docilité  les  instructions 
comme  de  Ja  mère  commune  qui  les  avait 
enfantés  à  Jésus-Christ  l 

Art.  II.  —  VEglise  romaine  est  revêtue  de 
tous  les  caractères  exprimés  dans  le  Symbole 
pour  faire  connaître  la  véritable  Eglise. 

§  I.  --  Caractère  d'unité  dam  V Eglise  romaine. 

C'est  l'Eglise  catholique  et  romaine  que 
représentait,  comme  nous  l'avons  prouvé, 
le  premier  concile  général  de  Nicée  qui , 
dans  son  symlK)le,  assigne  l'unité  comme 
l'un  des  caractères  nécessaires  à  la  véritable 
Eglise. 

C'est  de  l'Eglise  roowine  que  Tertullien, 
qui  lui  était  encore  atUché,  disait  :  «  Tant 
et  de  si  ,grandes  Eglises  n'en  font  qu'une, 
qui  est  celleîque  (gouvernaient  les  apôtres.  » 
(De  prœscript.,  c.  20.) 

C'cât  de  cotte  immense  société  que  saint 


Irénée,  qui  en  était  un  des  principaux  orne- 
ments, parlait  en  ces  termes  :  •  Répandue 
dans  teul  le  monde,  et  comme  habitant 
une  même  maison,  elle  conserve  la  même 
créance;  elle  n*a  qu'une  Ame,  un  ccour; 
même  prédication,  même  enseignement, 
même  tradition,  et  comme  un  seul  organe 
pour  exprimer  ses  sentiments*  »  {C4mira  ktt- 
reses^  c.  10^  n.  S.) 

C'est  à  cette  Eglise  qne  saint  Cyprien, 
dans  un  exceHent  traité  qu'il  a  cooMx^âé  sur 
i'onité  de  l'Eglise,  applique  ces  belles  com- 
paraisons du  soleil  qui  garde  Funité  de  lu- 
mière dans  la  multitude  de  ses  rayons  ;  d'un 
arbre  dont  les  branches,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  soient,  ont  La  même  tigeel 
partici(ient  è  la  même  sève  ;  d'une  source 
dont  tous  les  ruisseaux,  quoique  très-mul- 
tipUés,  roulent  les  mêmes  eaux  et  ont  la 
même  origine. 

Dans  l'Eglise  romaine,  l'épiscopat  est  un, 
et  chaque  évêque  y  est  subordonné  k  un 
chef  commun.  Elle  n'avoue,  pour  ses  mem- 
bres, que  ceux  qui  font  profession  de  la 
même  foi,  qui  reconnaissent  les  mêmes  sa- 
crements, et  sonl  pareillement  unis  entre 
eux  par  leur  soumission  k  l'autorité  de  ses 

Ksteurs.  Nous  avons  fait  voir  qu'elle  a,  dans 
inion  du  corps  pastoral  au  Souverain  Pon- 
tife, un  principe  a'uui té  reconnu  de  tous  les 
Catholiques,  et  qui  Lui  assure  la  conserva- 
tion du  dé|iêtde  la  foi. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  le  concert  de 
la  tradition  k  regarder  l'Eglise  de  Rome 
comme  le  centre  de  communion  auquel 
toutes  les  autres  Eglises  doivent  être  atta- 
chées. «  C'est  à  cette  Eglise  où  s'est  conser- 
vée la  tradition  des  apôtres,  »  dit  saint  Iré- 
née,  «  que  toutes  les  Eglises  particulières, 
tous  les  Gdèles  dispersés  dans  tout  le  monde, 
doivent  être  nécessairement  unis.  »  {Contra 
kareses^  lib.  ui,  c.  3.) 

C'est  dans  celte  Eglise  que  saint  Cyprien 
fait  remarauer  ta  chaire  principale^  dtoà  Fu- 
nité sacerdotale  a  tiré  son  origine^  (Epist.  SS, 
Àd  Cornelium  Papam.) 

«  Dans  l'Eglise  romaine,  »  ajoutait  saint 
Augustin,  «  s'est  toujours  maintenue  la 
prééminence  de  la  cnaire  apostolique.  » 
(Epist.  43.)  C'est  pour  cette  raison  que  saint 
Optât  de  Milève  appelait  ce  siège  si  respec- 
table au  jugement  de  toute  l'antiquité,  la 
chaire  unique^  spécialement  privilégiée^  jus- 
qu'à être  pour  tous  le  fondemetU  de  Vunité. 
(Contra  Parmenian.^  lib.  u.) 

De  Ik  cette  protestation  si  authentique  de 
saint  Jérôme  :  «  Je  suis  uni  de  communion 
k  la  Chaire  de  saint  Pierre;  je  sais  que  sur 
cette  pierre  a  été  bêtie  l'élise  ;  quiconque 
mangera  l'agneau  hors^de  cette  maison  est 
un  profane,  etc.  »  (Ad  Damasium  Papam.) 

Tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  trouveront 
du  plaisir  à  entendre  Eossuet  s'exprimer  sur 
un  si  grand  objet,  avec  son  style  f)récis  et 
nerveux.  C'est^  dit-il,  cette  chaire  romaine 
tant  célébrée  par  les  Pêres^  où  ils  ont  exalté^ 
comme  à  l'envia  la  principauté  de  la  Chaire 
aposloliaue,  la  principauté  principale^  la 
source  de  Funitc^  et  dans  la  place  de  Pierre^ 
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Véminent  degré  de  la  Chaire  sacerdotale^  VE- 
glise  mire  qui  tient  en  sa  main  la  conduite  de 
toutes  le$  autres  Eglises^  le  chef  de  Vépisco- 
poly  toà  part  le  rayon  du  gouvernement,  la 
chtrire  principale^  la  chaire  unique  en  laquelle 
seule  tou$  gardent  l'unité.  Vous  entendez^ 
dasu  ees  mots^  saint  Optat^  saint  Auguslinf 
saint  Cynrien^  saint  Jrénée^  saint  Prosper^ 
saint  Ap^t^  Tkéodoret^  le  concile  de  Châlcé- 
doine  et  les  autres^  VAfriquCy  les  Gaules,  la 
Criée,  F  Asie,  l'Orient  et  rOccident  unis  en- 
semble. 

5*t7  est  ainsi,  dit  encore  le  marne  prélaif 
si  les  évéques  n'ont  tous  ensemble  qu'une 
même  chaire^  par  le  rapport  essentiel  qu'ils 
ont  tous  avec  la  chaire  unique  où  saint  Pierre 
et  ses  successeurs  sont  assis;  si^  en  consé- 
quence de  cette  doctrine,  ils  doivent  tous  agir 
•  dans  l'esprit  de  l'unité  catholique,  en  sorte 
que  chaque  éwêjue  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien, 
ne  pense  rien  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse 
avouer  :  que  aoit  attendre  l'univers  d'une  as- 
semblée ae  tant  d' évéques^?  »  (Discours  sur 
Fumté  de  l'Eglise,  t.  Y,  édit.  in-4\) 

{  H.  —  CoToctkre  de  sainteté  dans  l'Eglise  romaine. 

Les  prétendus  réformateurs  ont  affecté  de 
rassembler,  d'exagérer  et  de  peindre  des 
plus  noires  couleurs  les  scandales  oui  se 
sont  élevés  dans  son  enceinte,  et  qu  elle  a 
toujours  condamnés.  Ils  ont  cru  pouvoir,  par 
lies  libelles  composés  avec  autant  de  mali- 
gnité que  d'artifice,  lui  ôter  le  caractère  de 
>ainteté  inséparable  de  la  véritable  Eglise. 
Nous  ne  demanderons  point  si,  dans  les  dif- 
férentes sociétés  auxquelles  ils  sont  incor- 
porés, il  ne  se  rencontre  que  des  exemples 
de  vertu,  et  s'il  n'y  est  rien  arrivé  qui  dé- 
mentit publiquement  les  maximes  du  pur 
Evangile;  leurs  propres  histoires  et  les 
aveux  de  leurs  principaux  auteurs,  dont 
nous  avons  eu  occasion  de  rapporter  une 
j»artie,  suffiraient  pleinement  pour  les  con- 
vaincre. 11  ne  faudrait  môme  que  leur  seul 
doçme  delà  prétendue  nécessité  antécédente 
et  invincible,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le 
mal,  dans  tout  le  cours  de  la  vie,  pour  fo- 
menter, rassurer  et  entretenir  les  passions 
les  pins  déréglées.  Rappelons-nous  plutôt 
les  avertissements  et  les  promesses  de  Jésus- 
Christ. 

11  nous  a  avertis  qu'il  fallait  s'attendre  à 
des  scandales,  et  que  l'ivraie  croîtrait,  par- 
mi le  bon  grain,  dans  le  champ  du  père  de 
famille.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si, 
dans  l'Eglise,  il  s'est  trouvé,  et  s'il  sy 
trouve  encore  même  en  grand  nombre,  des 
hommes  scandaleux  et  impénitents  qui  l'af- 
fligent par  leurs  désordres.  Ce  n'est  point  à 
ce  titre  qu'elle  consent  à  les  voir  dans  sa 
communion  ;  le  crime  et  Timpénitence  n'ont 
jamais  été  à  ses  yeux  des  liens  destinés  à 
unir  les  membres  oui  la  composent. 

Malgré  les  scandales  qui  peuvent  naître 
dans  une  société  d'hommes  fragiles  et  porté*< 
au  mal  par  la  dépravation  de  leur  nature,  la 
Providence  est  assez  puissante  et  assez  sage 
pour  raccomplisscmeut  de  ses  desseins.  Jé- 


sus-Christ a  promis  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  son  Eglise 
{Matth.  xYi,  IS)  ;  qu'il  sera  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  avec 
les  pasteurs  qui  la  gouvernent,  pour  les  as- 
sister dans  le  ministère  d'enseignement  dont 
il  les  a  chargés  {Jlhlth.  xxviu,  20)  ;  et  que 
l'esprit  de  vérité  qu'il  devait  leur  envoyer^ 
demeurera  éternellement  avec  eux.  IJoan. 
XIV,  17.) 

Or,  d  après  les  principes  que  nous  avons 
établis,  il  est  manifeste  gue  c'est  à  l'Eglise 
romaine,  la  plus  reconnaissable,  laplus  émi- 
nente  en  autorité,  et  la  plus  florissante  de 
toutes  les  sociétés  chrétiennes,  que  doivent 
s'appliquer  les  magnifiques  promesses  que 
nous  venons  de  rapporter.  Jésus-Christ  ne 

{permettra  donc  point  qu'elle  sorte  jamais  de 
a  voie  du  salut  :  elle  n'a  donc  point  ensei- 
gné, et  n'enseignera  point  une  doctrine  con- 
traire aux  instructions  qu'il  a  données  k  ses 
apôtres  ;  elle  ne  fera  rien,  elle  n'autorisera 
rien  qui  puisse  contrarier  la  règle  des  mœurs; 
elle  portera  toujours  dans  son  sein,  des  jus- 
tes qu'elle  formera,  qu'elle  perfectionnera 
par  les  sacrements,  par  la  parole  empreinte 
de  l'onction  de  la  grflce;  elle  vérifiera  en 
elle,  dans  tous  les  temps,  la  glorieuse  qualité 
de  sainte,  exprimée  dans  les  symboles  de  foi 
dressés  par  ses  pasteurs,  et  dont  elle  est  eu 
possession  de  droit  et  de  fait. 

On  est  surpris  de  voir  avec  quelle  har- 
diesse, |>our  me  servir  de  termes  modérés, 
les  prétendus  réformateurs  ont  calomnié  sa 
doctrine;  ils  ne  réussirent  que  trop,  par 
leurs  fausses  imputations,  à  séduire  une 
multitude  de  gens  qui  ne  remontent  point 
à  la  source.  La  prévention,  en  ce  genre, 
était  si  forte,  que  lorsque  Bossuet  fit  paraî- 
tre son  Exposition  de  ta  doctrine  de  VEglise 
catholigue,  on  ne  pouvait  se  persuader,  dans 
Je  parti  des  protestants,  que  cette  exposition 
fût  avouée  de  l'Eglise  romaine;  et  malgré 
l'approbation  la  (uns  expresse,  la  plus  ho- 
norable d'Innocent  XI,  et  les  éloges  que  les 
cardinaux,  les  évèques  et  les  docteurs  les 
plus  célèbres  donnèrent  publiquement,  de 
vive  voix  et  par  écrit,  è  un  si  bel  ouvrage» 
tous  les  injustes  préjugés  ne  sont  pas  encore 
dissipés. 

Comme  c'est  là  un  des  plus  grands  obsta- 
cles au  retour  des  protestants,  nous  assigne- 
rons des  exemples  de  cette  prévention  dans 
les  principaux  chefs  d'accusations,  qui  ont 
servi  de  prétextes  au  malheureux  schisme 
qui  les  sépare  de  nous. 

1*  Rien  de  plus  commun  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  livres  que  l'accusation 
d'idolâtrie  qu*ils  continuent  d'intenter  con- 
tre TEglise  romaine,  au  sujet  du  dogme  de 
la  présence  réelle  de  Jésus  -  Christ  dans 
TEucharistie.  On  les  prie  de  vouloir  peser 
les  réflexions  si  naturelles,  si  sensées  que 
pro|)Osait  à  sa  mère,  pour  la  détromper,  un 
illustr^^  converti  qui  avait  été  l'un  des  plus 
ardents  partisans  de  la  prétendue  Réforme. 

«Je  tAchai,  »  dit-il,  «  de  lui  faire  com- 
prendre que  Jésus-Christ  étant  un  objet  ado- 
rable, ce  ne  peut  être  une  idoUtrie  que  de 
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l'adorer  partout  où  l'on  croit  qu'il  est  pré- 
sent réellement,  non  plus  que  ce  ne  pour- 
rait être  un  crime  de  lèse-majesté  quo  de 
donner  des  marques  d'un  profond  respect 
dans  un  lieu  où.  l'on  croirait  fortement  que 
le  roi  serait  caché,  et  que  quand  même  on 
se  tromperait  è  l'égard  de  cette  présence 
réelle,  il  est  toujours  certain  que  Ton  ne  se 
tromperait  point  dans  l'objet  ae  son  adora- 
tion, qui  serait  toujours  Jésus-Christ,  puis- 
que cette  adoration  est  un  mouvement  tout 
spirituel,  un  mouvement  de  l'Ame  qui  n'a 
que  Jésus-Christ  pour  objet.  De  sorte  que 
quand  même  on  supposerait  que  Jésus-Christ 
n'y  fût  pas  réellement  présent,  il  ne  s'en- 
suivrait autre  chose,  sinon  que  l'on  se 
tromperait  à  l'égard  du  lieu  qui  le  contien- 
drait, mais  l'Ame  ne  se  tromperait  pas  pour 
cela  à  l'égard  de  l'objet  de  son  adoration. 
Or  ce  serait  faire  tort  è  Dieu  que  de  croire, 
que  dans  cette  supposition,  il  regardAt  com- 
me un  crime  une  {vireille  méprise  de  lieu, 
qui  n'aurait  point  d'autre  cause  que  le  res- 

$€ct  que  l'on  a  f>our  toutes  les  i>aroIes  de 
ésus-Christ.  »  (OEuvres  de  Papin.) 
On  a  imputé  à  l'Eglise  romaine  le  crime 
d*idolAtrie,  sous  un  autre  point  de  vue.  11 
fallait  bien  absolument  la  supposer  coupa- 
ble des  plus  énormes  excès  pour  renoncer 
ouvertement  à  tout  rapport  de  communion 
avec  elle  ;  c'est  à  l'occasion  du  culte  qu'elle 
rend  aux  saints,  à  leurs  reliques  et  à  leurs 
images.  On  l'a  accusée  de  regarder  les  saints 
comme  autant  de  nouvelles  divinités,  et 
leurs  reliques  ou  leurs  images,  comme  au- 
tant d'idoles. 

Pour  réponse  à  des  calomnies  si  inju- 
rieuses et  si  destituées  de  vraisemblance, 
nous  demandons  que  l'on  jette  seulement 
un  coup  d'oeil  sur  la  25*  session  du  concile 
de  Trente,  que  tous  les  Catholiques  recon- 
naissent pour  œcuménique,  ou  représentant 
l'Eglise  universelle.  Ce  concile  déclare  : 
«  Que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus- 
Christ,  ofifrenl  à  Dieu  leurs  prières  pour  les 
hommes  :  qu'il  est  bon  de  les  invoquer  hum- 
blement, et  de  recourir  à  leur  intercession, 
h  leur  aide  et  à  leur  secours,  pour  obtenir 
de  Dieu  des  bienfaits,  par  Jésus-Christ  No- 
tre-Seigneur,  qui  seul  est  notre  Rédempteur 
et  notre  Sauveur.  » 

En  vérité,  est-ce  donc  là  reconnaître  les 
saints  pour  les  auteurs,  pour  les  sources  des 
biens  que  nous  sollicitons,  et  les  égaler  à 
Dieu?  Saint  Paul  était  donc  un  misérable 
idolâtre  lorsqu'il  se  recommandait  si  ins- 
tamment aux  prières  des  fidèles  1  {l  Thess. 
v,  25  ;  //  Thess.  m,  1.)  Est-on  censé  égaler 
au  roi,  les  personnes  dont  on  implore  le 
crédit  auprès  de  Sa  Majesté?  Mais,  nous  dit- 
on,  c*est  attribuer  aux  saints  une  espèce 
d'immensité,  pour  qu'ils  puissent  entendre 
les  prières  quon  leur  adresse  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Non  :  mais  c'est  croire 
que  Dieu,  qui  dévoilait  en  détail  aux  pro- 
phètes des  événements  tout  h  la  fois  futurs 
et  contingents,  ne  manque  point  de  moyens 
j)our  faire  connaître  aux  saints  oui  le  voieut 


face  à  face,  selon  l'expression  de  l'Apttre, 
les  demandes  qu'on  leur  fait. 

Le  môme  concile  de  Trente  «  oondame 
ceux  qui  soutiennent  que  l'on  ne  doitpobt 
de  vénération  et  d'honneur  aux  reiiquesdes 
saints,  ou  que  l'honneur  que  le»  fidèles  leur 
rendent  et  aux  sacrés  moDiiments  eatti  pers 
perte.  » 

Est-il  rien  de  plus  juste  que  de  révérer 
de  saints  corps  qui  ont  été  «Jes  temples  vi- 
vants de  Jésus-Christ^  et4e  temple  du  Sainte 
Esprit,  et  qu'il  doit  ressusciter  pour  la  vie 
éternelle,  et  glorifier?  » 

Quant  aux  images  des  saints ,  le>  ooncila 
dont  nous  continuons  d'exposer  simplement 
la  doctrine,  veut  que  l'on  en  retienne  l'osage,. 
surtout  dans  les  temples;  mais  en  même- 
temps  il  défend  expressément  «  d*/  croira 
aucune  divinité  ou  vertu  pour  laquelle  ot. 
doive  les  révérer  ;  de  leur  demander  aucune 
grâce,  et  d'y  attacher  sa  confiance  ;  »  et  veut  , 
«  que  tout  l'honneur  se  rapporte  aux.origir 
naux  qu'elles  représentent.  » 

Toutes  ces  paroles  du  concile  ,  commeh 
remarque  Bossuet,  sofU  autani  de  caractères 

!jui  servent  à  nous  faire  distinguer  des  Ho- 
dires ,  puisque ,  bien  loin  de  croire  comme 
eux  que  quelque  divinité  habite  dans  tes  ima- 
ges^ nous  ne  leur  attribuons  aucune  vertu  qws 
celle  d'exciter  en  nous  le  souvenir  des  ori- 
ginaux. {Exposition  de  la  doctrine  de  T Eglise 
catholique,  n.  5.) 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  cullc 
des  saints  dans  l'Eglise  catholique ,  il  est 
aisé  d'inférer  que,  lorsqu'on  les  nomme  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe ,  «  ce  n'est  ;K)int 
è  eux  que  l'on  prétend  l'offrir,  mais  à  Dieu 
seul  qui  les  a  couronnés.  De  là  vient  que  le 
prêtre  ne  dit  point,  en  s'adressantii  Pierre 
ou  à  Paul:  je  vous  offre  ce  sacrifice:  mais, 
rendant  grâces  à  Dieu  de  leurs  victoires,  il 
implore  leur  protection ,  afin  que  ceux  dont 
nous  faisons  mémoire  sur  la  terre  daignent 
intercéder  pour  nous  dans  le  ciel.  »  {Cône. 
Trid.,  sess.  22,  c.  3.) 

Les  protestants  ont  pris  occasion  de  cet 
admirable  sacrifice,  pour  insulter  encore  à 
la  foi  de  TEglise  catholique,  en  lui  repro- 
chant de  déroger  à  la  valeur  infinie  du  sa- 
crifice de  la  croix ,  et  ils  ont  tâché  de  la 
décrier,  comme  si  elle  voulait  que  Jésus- 
Christ  mourût  de  nouveau  pour  les  péchés 
des  hommes. 

Confrontez  cette  accusation  avec  la  doc- 
trine du  concile  qui  enseigne  que  Jésus- 
Christ,  prêtre  selon  l'ordre  de  MelchiséJecb, 
et  dont  le  sacerdoce  ne  devait  point  s'étein- 
dre par  sa  mort,  a  voulu  «  laisser  à  l'Ej^lise, 
son  Epouse  bien-aimée,  un  sacrifice  visible 
comme  l'exige  la  nature  des  hommes,  qui 
fût  propre  à  représenter  le  sacrifice  sanglant 
qui  ne  devait  s'opérer  qu'une  fois  sur  la 
croix,  h  en  renouveler  la  mémoire  jusqu*à 
la  fin  des  siècles ,  et  nous  en  appliquer  la. 
vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés 
quo  nous  commettons  chaque  jour.  »  (Conci 
Trid.,  sess.  22,  c.  1.) 

Que  peut-on  découvrir  qui  déroge  à  l'ex- 
cellence  du  sacrifice  de  la  croix  dans.ua 


sts  arconstances^  puis- 
nent  il  a^y  rapporte  tout  entier^ 
\t  il  n'est  et  ne  subsiste  que  par 

?fuU  en  tire  toute  sa  vertu. 
a  doctrine  de  t Eglise  catho- 

doctrine  de  la  justification,  du 
mues  œuvres  et  des  ^alisfac- 
i  défeuseurs  de  la  prétendue 
jaru  insister  davantage  ,  |*cmr 
réparation  d'avec  TEglise  to- 
ut af'cusée  de  déprimer  la  raé- 
is  de  Dieu,  d'exténuer  le  prix 
jvrage  de  notre  réderaption , 
bornmes  à  se  glorifier  et  à  éta- 
once  en  eux-mêmes. 

vrai  qoo-  TEglise  romaine  fasse 
loe  doctrine  si  antictirétienne  I 
ne  au  moins  parcourir  la  ses- 
l*  du  concile  général  que  nous 
é.  Il  déclare,  en  termes  for- 
[e^ c'est  gratuitement  que  nous 
ï^  \mrcQ  que  rien  cfe  ce  qui 
Ication,  soit  la  foi,  soit  les 
U  Oiériler  cette  grâce.  (Sess. 
l^c  la  vie  éternelle  doit  être 
imme  une  grilce  miiséricor- 
^mise  aux  enfants  de  Dieu , 
de  Notre -Seigneur  Jésus- 
ne  une  récompense  qui ,  en 
Ipromessct  sera  fidèleoiciil 
bonnes  œuvres  et  à  leurs 
10);  que  Thonime  n'a  [«as 
er  ou  de  se  gloritier  en  soi- 
le  Seigneur,  dont  la  boulé 
komtnes  est  si  grande,  qu*il 
ivres,  qui  sout  ses  lions, 
mérites,  (/btd.)  3' Que  la 
aqueiie  nous  expions  nos 
^  tellenicot  notre  ouvrage 
l'en  soit  te  principe;  que 
Ken  de  nous-mêuies,  mais 


seion  les  propneiies  et  j 
Christ,  devaient  caracté 
ci  été  qu'il  avait  fondée 
TEglise  romaine  étant  la] 
tienne,  conjrae  nous  l*av( 
ver  plusieurs  fois,  dont 
jusqu*aux  apôtres ,  elle  ed 
et  nécessairement  la  seuH 
tortser  des  miracles  que  (1 
très,  en  faveur  de  rKglisel 
tîouveroer ,  et  qui    devaif 
inlerrupliou  jusqu'à  la  ce 
siècles. 

Jésus -Christ  n'avait  pas  fl 
miracles  au  temps  de  ses  aj| 
sauce  embrasse  tous  les  ten 
vail-il   [>as  se  trouver,  dansi 
des  occasions  où  des  prodige 
utiles,  ou  môme  nécessaires! 
sa  providence,  soit  pour  les  1 
du   règne -de   FEvangile,  si 
d'autres  tins  dignes  de  sa  bo| 
gesse  ?  Ce  ne  serait  donc  pas 
mais  aveugle  prévention  et  { 
que  de  rejeter  des  miracles 
que  ceux  des  afiôlres  ,  mais 
puyés  sur  des  témoignages  g] 
ii(]ues,  et  auxquels  on  n  a  rl 
opposer* 

Telles  sont,  entre  autres, lei 
de  ditlérentes  personnes  a| 
saint  Irénée  déclare  avoir  véc 
sieurs  années,  dejmis  leur  ti 
(Contra  hmreses^  hb.  ii»  c,  32| 
les  qui  ont  fait  donner  h  sai( 
Néocésarée  le  nom  de  Thautï 
sont  attestées  par  saint  Basi 
sancto,  c,  20) ,  par  saint  Uré| 
(VitaS,  Greg,  Thaumat,)^  pal 
{Cataiog.};  \es  guérisons  mi^ 
portées  par  saint  Augustin ,  < 
de  son  temps  à  Cartliage  et  à  I 
/>ft,  lib.  x\ïi)  ;  les  proj'         ' 
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ques  effets  plus  ou  moins  éclatants  ;  c'est 
une  prérogative  que  ne  peuvent  lui  enlever, 
et  que  s'attribueraient  en  vain  les  sectes 
hérétiques  ou  schisniatiques.  Nous  conju- 
rons de  nouveau  ceux  qui  font  paraître  de 
Toppositiou  à  croire  des  miracles  opérés 
dans  les  derniers  siècles,  et  jugés  dignes  d& 
son  approbation,  de  vouloir  s'informer  d» 
l'attention,  de  la  maturité  et  de  l'exactitude 
avec  laquelle  on  procède  dans  l'examen  des 
miracles  pour  la  canonisation  des  saints, 
sur  laquelle  Benoit  XIV  a  enrichi  l'Ëglis» 
d'un  ouvrage  si  plein  de  lumière  et  de  sa- 
gesse ;  ils  verront  que  bien  des  faits,  qu'une 
critique  ordinaire  n'hésiterait  point  à  mettre 
au  nombre  des  miracles,  y  sont  relégués 
dans  la  classe  des  événements  purement 
naturels  :  il  n'y  a  point  dans  le  monde  d'af- 
faire sur  laquelle  on  prononce  plus  difficile- 
ment et  avec  plus  de  circonspection. 

EnQn,  il  est  naturel  déjuger  de  la  cause 
par  les  effets,  de  la  source  par  les  ruisseaux, 
et  de  l'arbre  par  les  fruits.  La  sainteté  émi- 
nente  et  constamment  reconnue  des  grands 
hommes  qui  se  sont  formés  en  suivant  la 
doctrine  et  les  maximes  de  l'Eglise  romainef 
sont  encore  une  preuve  authentique  de  la 
sainteté  de  cette  Eglise,  dont  ils  ont  été  et 
seront  d*flge  en  Age  la  gloire  et  la  couronne. 
Il  peut  arriver,  et  il  n^rrive  que  trop  sou- 
vent, que  des  membres  d'une  société  sainte 
se  corrompent  et  déshonorent  la  profession 
qu'ils  font  de  lui  appartenir,  comme  dans  de 
vertueuses  familles ,  il  n'est  point  rare  de 
trouver  des  enfants  qui  dégénèrent  et  font 
la  douleur  des  mères  qui  leur  ont  donné 
naissance  ;  mais  qu'une  société  corrompue 
dans  sa  doctrine,  sa  constitution  et  son  pro- 
pre fond,  ait  porté,  nourri,  élevé  des  hom- 
mes qui  ont  été  autantd'excellents  modèles 
de  la  plus  haute  vertu,  et  qui  se  sont  formés, 
perfectionnés,  constamment   soutenus  en 
s'altachant  à  ses  principes ,  en  se  remplis- 
sant de  son  esprit,  en  s'éludiaut  de  plus  en 
plus  à  retracer  toutes  ses  leçons  dans  le  dé- 
tail de  leur  conduite  «  comme  dans  un  ta- 
bleau animé ,  exposé  à  la  vue  des  anges  et 
des  hommes,  ce  serait  assurément  un  para- 
doxe bien  extraordinaire.  Que  les  prétendus 
réformés,  en  s'arrêtant  même  aux  derniers 
siècles,  où,  selon  eux,  l'Eglise  romaine  était 
déjà  depuis  si  longtemps  une  infâme  pros- 
tituée, une  synagogue  de  Satan,  un  ahlrae 
de  ténèbres  et  de  corruption ,  reconnaissent 
donc  de  bonne  foi  l'excès  de  leur  préven- 
tion ,  et  qu'au  seul  souvenir  des  Charles 
Borromée  ,  des  François  de  Sales,  des  Thé- 
rèse, des  Vincent  do  Paul ,  et  de  tant  d'au- 
tres, dont  la  mémoire  sera  toujours  en  bé- 
nédiction, ils  rendent  enQn  hommage  à  la 
sainteté  de  l'Eglise  mère,  qui  sollicite  sans 
cesse  leur  retour. 

§  111.  —  Caractère  de  catholicilé  dans  rEglise 
romaine, 

i'Dans  l'expression  des  prophéties  sur 
rétablissement  de  l'Eglise  chrétienne,  nous 
avons  fait  voir  qu'elle  devait  s'étendre  par 
tout  le  monde.  Toutes  les  nations  de  la  terre 


seront  bénies  en  celui  gui  sortipss  dettu, 
avait  dit  le  Seigneur  à  Abraham.  (Cm.  lu,. 
1&) 

La  même  ppomef^se  fui  renouvelée  dans 
les  marnes  termes  è  Isaac.  (Gen.  xxv»,  h.) 

C'est  de  Jésu6-Christ  aa*il  esl  «crit  dans 
les  prophéties  d'isaïe  :  (Tesi  feu  m«  «oi» 
me  servies  pour  réparer  les  inbuê  de  Jaceb 
et  pour  convertip  tes  restes  SiereM  :je  vmês: 
ai  établi  pour  être  la  lumière  de$  mations  ei 
le  salut  que  j'envoie  iusqu'assx  emtrémtés  dt 
la  terre.  {Isa.  xiix,  o.) 

Le  Prophète-Roi  avait  annoncé  que  le> 
Messie  ^  qui  devait  être  l'un  de  sea  descen- 
dants, aurait  toutes  les  nations  poor  son 
héritage  {Psat.  ii,  8);  et  qu^'il  régperait  de- 

1  mis  une  mer  jusqu'à  une  autre  mar,de|mis. 
e  fleuve  (Euphrate)  jusqu'aux  eilrémités 
de  la  terre.  (Psal.  lxxi.  S./- 

Les  prédictions  et  les  promesses  que  noas 
venons  de  rapporter  sont  confirmées  par  les 

Î rédictions  et  les  promesses  de  Jésus-Christ: 
(  fallait,  dit  ce  divin  Maître,  que  le  ChriU 
souffrit  ce  qu'il  a  souffert,  qutl  ressuscitât 
le  troisième  jour,  et  qu'on  prêchât  en  sen 
nom  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés 
parmi  toutes  les  neUions,  en  cow^memçani  par 
Jérusalem.  (Luc.  xxir,  M;  VJ.y 

Voici  en  quels  termes  il  marqua  l'ordre- 
que  suivraient  ses  apôtres  dans  le  cours  do 
leurs  prédications  evangélioues  r  Vous  me- 
rendrez  témoignage  dans  Jérusalem,  dans 
toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  (Act.  i,  8.) 

Tels  sont  les  principaux  témoignages  de- 
l'Ecriture,  que  saint  Augustin,  surtout  dans, 
son  excellent  Traité  de  l'unité  de  l'Ej^ise ,. 
a  employés  à  prouver,  contre  les  donatistes^ 
que  l'Eglise  chrétienne  devait  être  répan- 
due dans  tout  l'univers. 

C'est  sur  des  fondements  si  solides  que 
l'on  s'est  appuyé,  dès  les  premiers  temps, 
du  christianisme ,  pour  lui  attribuer  la  ca- 
tholicité. 11  est  expressément  marqué  dans 
l'Epltre  de  l'Eglise  de  Smyrne,  sur  le  mar- 
tyre de  saint  Polycarpe,  son  pasteur,  que 
ce  grand  évôquc,"dans  une  fervente  prière,, 
faisait  mention  de  toute  fEglise  catholique 
répandue  par  toute  la  terre. 

Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe 
qui  avait  eu  pour  maître  l'apôtre  saint  Jean, 
parle  de  l'Eglise  comme  répandue  par  tout 
le  monde.  {Contra  hœreses,  lib.  i,  c.  10.) 

Saint  Cyprieii  fait  observer  comment  elU 
étend  ses  branches  par  toute  la  terre.  (  De 
unitate  Eccles.) 

2**  Saint  Augustin,  ce  docteur  si  éclairé, 
s'est  appliqué  à  faire  principalement  valoir 
contre  les  donatistes  cette  étendue  de  l'E- 
glise comme  un  caractère  qui  devait  la  dis- 
tinguer de  toutes  les  sectes  hérétiques.  «  Les 
hérétiques,  »  disait-il  en  différentes  parties 
de  ses  ouvrages,  «  sout  les  uns  dans  un  liea, 
les  autres  dans  un  autre.  Ils  combattent 
contre  l'unité  catholique,  qui  est  répandue 
partout.  Car  l'Eglise  dont  ils  sont  sortis  est 
répandue  partout;  mais  pour  eux,  ils  »« 
peuvent  pas  être  partout,  puisqu'il  est  pré* 
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dil  qu*ils  diront  :  Voici  Msus-Christ  ici  ^  le 
YÔici  là.  {Aiv.  Cretcon.^  lib.  ni»  c.  67.) 

«  Le  parti  de  DoMt  est  en  Afrique,  mais 
tes  eunomiens  n'y  9ont  point,  et  TEglise 
cathoiîqoe  y  est  avec  le  parti  de  Uot>at.  Les 
«eunomiens  sont  en  Orient ,  les  donatistes 
n'j  sont  point,  naais  i'Eglise  catholique  y 
«st.  Elle  est  comme  une  vigne  qui  étend 
partout  ses  branches,  et  eux  ressemblent  à 
ues  sarments  inutiles  coupés  par  la  main  du 
irigneron,  pour  tailler  sa  vigne,  et  non  pour 
la  détruire.  (Serm.  M,  Depastoribus.  ) 

«  Bon  gré,  mal  gré,  les  hérétiques  et  les 
•élèves  des  sociétés  schismatiques,  quand  ils 
parlent,  non  entre  eux,  mais  avec  des  étran- 

Sers,  ne  désignent  TEglise  catholique  par 
'autre  nom,  que  celui  de  catholique.  Ils  ne 
|K)urriient  se  faire  entendre,  s*ils  ne  la  dis- 
iioguaient  par  un  nom  que  tout  l'univers 
s'accorde  à  lui  donner.  »  (De  vera  relia.*  c. 
7.) 

C'est  sur  des  principes  si  propres  à  faire 
impression,  que  non-seulement  saint  Au- 
gustin, mais  tant  d'autres  grands  évéques 
rassemblés  dans  la  fameuse  conférence  de 
€arthage,  convainquaient  de  schisme  les 
,dooatistes,  dont  la  secte  était  renfermée 
dans  des  bornes  assez  étroites. 

Tel  est  le  langage  constant  de  la  tradi- 
tion; et,  dans  la  véritable  Eglise,  pouvait- 
on  généralement  ignorer  ses  propnétés  es- 
sentielles énoncées  dans  ses  professions  de 
foi?  ' 

C'est  par  l'universalité  d'étendue  de  la 
vraie  Eglise.  i]ue  saint  Athanase  et  d'autres 
évéques  d'Afrique  prouvent  leur  orthodoxie, 
dans  une  lettre  écrite  en  commun  à  l'empe- 
reur. (  TaBODORBT.,  lib.  IV,  c.  3.  ) 

Saint  Optât,  évèque  de  Hilève,  pressait 
ainsi  Parménieu ,  évéque  donatiste  de  Car- 
thage  et  successeur  de  Donat  :  «  Si  vous 
voulez  que  l'Eglise  soit  seulement  parmi 
vous,  elle  ne  sera  point  parmi  nous  ;  elle  ne 
sera  point  en  Espagne,  en  Italie,  en  Gaule, 
en  Grèce,  ni  dans  les  lies  innombrables,  et 
dans  les  autres  provinces  où  vous  n'êtes  pas. 
Comment  pourra  donc  se  vérifier  la  dénomi- 
nation de  catholique,  l'Eglise  n'étant  ap- 
pelée catholique,  que  parce  qu'elle  est  ré- 
pandue  patiouV^  »  {Adv.  Parmenian.y  lib. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem  avertissait  ceux 

3ui  arriveraient  dans  quelque  ville  de 
emander  non  simplement  où  est  l'église, 
mais  où  est  l'église  catholique  ;  «  car,  » 
ajoutait-il,  «  c'est  le  nom  propre  de  la  sainte 
Eglise  notre  mère,qui  est  l'Epouse  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu.» 
(  Catech.  18.) 

«Quel  autre  nom  que  celui  de  catholique,» 
remarauait  saint  Pacien,  »  devait-on  don- 
ner h  la  société  des  fidèles,  pour  la  distin- 
guer des  marcionites,  des  cataphrygiens, 
des  novatiens  et  autres  de  cette  espèce  qui 
se  disaient  Chrétiens.  »  (Epist.  1,  Ad.  5ym- 
pronian.  ) 

3*  C'est  k  l'Eglise  romaine,  et  ce  n'est 
qu'à  TEglise  romaine  que  Ion  peut  l'appli- 
quer avec  justice.  C'est  de  cette  sainte  so- 


ciété dont  parlait  saint  Augustin,  et  les  au- 
tres grands  évoques  dontnons  avons  produit 
les  témoignages;  ils  vivaient  dans  sa  com- 
munion; ils  se  glorifiaient  d'être  au  nom- 
bre de  ses  enfants  et  de  ses  pasteurs.  Cette 
Eglise,  selon  la  remarque  du  cardinal  du 
Perron,  n'est  pas  moins  étendue  dans  ces 
derniers  temps,  que  du  temps  de  saint  Au- 
gustin, où,  selon  les  expressions  de  ce  Père 
et  des  autres  défenseurs  de  la  foi,  elle  était 
répandue  par  toute  la  terre.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  étendue  la  Géographie  ec^ 
clésiastique  de  l'abbé  Nicole  de  la  Croix.  On 
peut  aussi  en  juger  par  la  notion  abrégée 
qu'en  a  donnée  le  célèbre  controversiste 
Nicole.  On  ne  sera  pas  fâché  de  la  retrouver 
ici. 

«  Une  société  qui,  comme  l'Eglise  catho- 
lique, est  répandue  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
dans  les  Pays-Bas  catholiques,  dans  les  Pro- 
vinces Unies,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en 
diverses  ties  de  rArchipel,  dans  plusieurs 
lieux  de  l'Asie,  dans  le  Congo,  et  en  diver- 
ses côtes  de  l'Afrique,  qui  occupe  de  grands 
royaumes  dans  l'Amérique  septentrionale 
et  méridionale,  oui  se  répand  avec  édifica- 
tion dans  les  Mafabares,  dans  les  royaumes 
de  Siam,  de  Tonquin,  de  la  Cochinchine, 
de  la  Chine,  qui  a  divers  membres  dans  les 
autres  communions.. •».  est  une  société 
étendue  par  toute  la  terre,  selon  le  langage 
de  l'Ecriture,  et  même  celui  du  commun 
monde.  »  (  Prétendus  réformés  convaincus  de 
schisme^  en.  12.  ] 

L'Eglise  romaine  est  de  toutes  les  socié- 
tés chrétiennes,  la  seule  qui  soit  ainsi  ré- 
f)andue  dans  1  univers.  Pour  mieux  sentir 
a  vérité  de  cette  proposition,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  catholicité  de  l'Eglise  n  est 
point  séparée  de  son  unité,  dont  nous  avons 
exposé  la  nature  et  les  preuves  au  com- 
mencement de  cette  section.  Que  Ton  nous 
assigne  donc,  outre  l'Eglise  romaine,  quel- 

S  lue  société  chrétienne,  qui  soit  tout  à  la 
ois  et  véritablement  une,  c'est-à-dire,  dont 
tous  les  membres  soient  unis  par  la  profes- 
sion de  la  même  foi,  dans  les  articles  même 
non  fondamentaux,  et  qui  soit  étendue  mo- 
ralement dans  tout  le  monde.  Les  sociétés 
hérétiques  d'Orient  sont  divisées  entre  elles  ; 
choisissez  entre  toutes  ces  sectes  la  plus 
étendue,  et  vous  verrez  qu'il  n'en  est  au- 
cune en  {Uirticulier  qui  soit  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  ni  qui  approche  de  Té- 
tendue  de  l'Ealise  romaine. 

On  peut  faire  la  même  réflexion  sur  les 
Eglises  des  protestants  :  mais  de  leur  état 
présent,  remontons  encore  à  l'origine  de  la 
prétendue  Réforme.  11  est  notoire  qu'ils  ne 
se  sont  unis  à  aucune  des  sociétés  d'Orient 
dont  nous  avons  |)arlé;  et  cette  union,  pour 
la  raison  même  que  nous  venons  de  mar- 
quer, ne  les  aurait  point  incorporés  à  une 
Eglise  vraiment  catholique.  Ils  ont  voulu  se 
donner  pour  prédécesseurs  les  wicléfistcs, 
les  vaudois,  les  albigeois,  les  hcnriciens  : 
sans  rappeler  ici  les  moyens  que  nous 
avons  allégués  pour  combattre  cette  préten- 
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due  succession,  démentie  par  ropposilion 
do  la  doctrine  de  chacune  de  ses  sec^tes,  à  ia 
créance  des  protestants  en  ()4usieurs  articles 
très  -  considérables,  oseraient-ils  et  pour- 
raient-ils, avec  la  moindre  ap|)arence  ue  vé- 
rité, soutenir  que  chacune  de  ces  différentes 
sectes  ait  étendu  ses  rameaux  nar  toute  la 
terre?  En  est-il  même  une  seule  qui,  pour 
rétendue,  ait  pu  s'égaler  aux  anciens  do- 
natistes,  qui  avaient  plus  de  trois  cents  évo- 
ques, et  dont  on  en  comptait  jusqu'à  deux 
cent  soixante-dix-neuf  à  la  conférence  de 
Cartbage.  Saint  Augustin  et  les  autres  évo- 
ques catboliaues  qui  assistèrent  à  cette  con- 
férencot  ne  laissèrent  pas  d'opposer,  avec 
assurance  et  avec  succès,  aux  donatistes  ce 
raisonnement  si  simple,  que  Ton  peut  op- 
poser efficacement  à  chacune  des  sectes  hé- 
rétiques ou  schismatiques,  pour  les  distin- 
guer facilement  de  la  véritable  Eglise  :  L'E- 
glise de  Jésus-Christ,  selon  les  prédictions 
et  les  promesses  de  TAncieD  et  du  Nouveau 
Teslament,  est  répandue  par  toute  la  terre; 
vous  n'ôtes  point  répandus  par  toute  la  ter- 
re; donc  vous  n'êtes  point  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  » 

Objections  et  réponses. 

Les  protestants  font  ici  quelques  difficul- 
tés, que  les  Pères  ont  réfutées  en  combat- 
tant les  donatistes  ;  nous  allons  les  proposer 
et  les  résoudre  sans  nous  y  arrêter  aussi 
longtemps  que  nous  le  ferions  dans  un  trai- 
té de  l'Eglise. 

On  objecte,  en  premier  Heu,  que  rétendue 
promise  à  VEglUe  dans  l'un  et  l  autre  Testa^ 
mentj  est  une  étendue  successive^  et  que  <'£- 
glise  doit  parcourir  toutes  les  nations^  sans 

Îu'elle  soitrépandue  en  même  temps  par  toute 
1  terre. 

Selon  cette  exposition ,  saint  Augustin, 
tous  les  autres  évêques  catholiques  de  la 
conférence  de  Cartbage,  qui  soutinrent  avec 
tant  de  gloire  la  cause  de  ia  foi  contre  les 
donatistes,  et  généralement  tous  ceux  d'en- 
tre les  Pères  qui  ont  fait  valoir  constamment 
l'étendue  de  l'Eglise  dans  tout  le  monde, 
comme  un  caractère  gui  la  distinjguait  de 
toutes  les  sectes  hérétiques,  n'auraient  pas 
vu  qu'ils  insistaient  sur  un  raisonnement 
dont  la  faiblesse  serait  évidente  pour  le 
moindre  logicien.  Chaque  secte  hérétique» 
de  leur  temps,  ne  pouvait-elle  pas  répliquer 
aussitôt  avec  succès  :  Attendez  :  retendue 
destinée  à  la  véritable  Eçlise  est  purement 
successive.  Notre  société  traversera,  avec  le 
temps,  tout  l'espace  nécessaire  pour  véri- 
tier  exactement  cette  propriété  en  sa  fa- 
veur. 

Les  prophéties  ne  peuvent  être  mieuxin- 
terprétées  que  par  l'événement.  L'Eglise, 


qui  la  distingue  de  toute  autre  société fkré- 
tienne,  comme  l'ont  remarqué  d*tge  enlp 
les  défenseurs  de  la  religion. 

La  pierre  détachée  de  la  montagne,  dom 
parle  le  prophète  Daniel,  et  qui  était  Ut- 
gure  de  l'Eglise,  parvint  à  remplir  en  mène 
temps  toute  la  terre.  (  Dan.  ii,  35.  ) 

Le  royaume  que  le  même  (jrophete  dési- 
gne expressément  par  cette  pierre  arradiée 
de  la  montagne  sans  la  main  d'aucun  homnie, 
et  qui,  plus  ferme  que  tous  les  royaumes da 
monde,  doit  subsister  éternellement  (  /bîd.) 
ne  devait  pas  seulement  correspondre  sQe- 
cessivement  k  diverses  contrées,  mais  ren- 
fermer toutes  les  nations  dans  son  enceinte. 
C'est  de  lui  qu'il  est  encore  dit  dans  la  pro- 
phétie de  Daniel  que  retendue  de  rempirede 
tout  ce  qui  est  sous  le  eiel^  devait  être  dtmn^ 
au  peuple  des  saints  du  Tris- Haut.  (  Dm. 
VII,  27.) 

Quand  les  historiens  sacrés  ou  profanes 
déclarent  qu'Alexandre  avait  soumis  le 
monde  è  sa  puissance,  ils  ne  veulent  pas 
faire  entendre  qu'il  l'avait  subjugué  seole- 
ment  de  manière,  qu'après  avoir  dompté 
quelque  nation,  il  cessait  de  la  retenir  soas 
ses  lois,  quand  il  en  domptait  une  autre; 
mais  que,  selon  le  langage  ordinaire,  il  de- 
vait posséder  l'empire  du  monde. 

Quand  les  prophètes  ont  annoncé  que  toas 
les  peuples  seraient  assujettis  au  Messie,  et 
qu'il  aurait  toutes  les  nations  pour  son  hé- 
ritage, ils  ont  certainement  voulu  donner 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  son  royau- 
me: or  quelle  idée  nous  auraient-ils  donnée 
en  ce  genre,  «s'ils  avaient  voulu  prédire 
seulement  que  son  empire  s'étendrait  h  Cous 
les  peuples  de  manière  qu'k  mesure  qu'il 
rangerait  une  nation  sous  ses  loist  une  au- 
tre cesserait  de  lui  obéir;  on  pourrait  en 
dire  autant  d'un  petit  royaume  distiogaé 
par  sa  durée,  mais  non  point  par  l'étendue 
de  sa  sphère? 

On  objecte,  en  second  lieu,  qu^en  accor- 
dant que  l'Eglise^  selon  les  promesses  et  les 
prophéties^  dût  être  étendue  par  toute  la 
terre^  cette  étendue  ne  devait  être  que  pour 
un  temps^  et  ^*ensuite  elle  pouvait  tire  ri- 
duite  à  un  petit  nombre^  à  un  petit  espace. 

On  veut  donc  comparer  l'Eglise  catholi- 

3ue,  non  à  une  belle  rivière  oui,  augmentée 
epuis  sa  source  par  une  inanité  de  ruis- 
seaux, devient  un  grand  fleuve  qui  continue 
d'arroser  et  de  fertiliser  de  vastes  régions, 
mais  à  certains  torrents  qui,  après  avoir 
inondé  de  grandes  plaines  en  descendant 
avec  impétuosité  des  montagnes,  disparaît 
presque  entièrement  et  se  trouve  bientôt 
réduit  à  rouler  une  petite  quantité  d'eau 
qui  fait  à  peine  quelque  sensation  dans  le 

Eays.  Ne  serait-ce  pas  là  une  destination 
ien  propre  à  justifier  les  magnifiques  ima- 


l»ar  le  ministère  des  apôtres  et  de  leurs  suc-     ges  que  les  prophètes  nous  ont  tracées  de 
cesseurs,  s'est  accrue  jusqu'au   point  de     rem  pire  du  Messie  1 


composer  une  société  plus  étendue  que  n'a 
jamais  été  aucun  des  plus  grands  empires 
du  monde;  et,  depuis  cet  accroissement, 
comme  nous  le  dirons  encore  bientôt,  elle  a 
conservé  cette  supériorité  notoire  d'étendue 


Saint  Augustin,  dans  son  Traité  de  Vuniti 
de  l'Eglise  (c.  19,  25),  après  avoir  rapporté 
les  passages  les  plus  clairs  et  les  plus  déci- 
sifs, soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nouveau  Tes- 
tament, en  faveur  de  la  catholicité  de  l'E-* 
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;Iiset  répondait  aux  donatistes  qui  préten- 
laienlque  l'Ëglise  se  trouvait  alors  resserrée 
dans  les  bornes  étroites  de  leur  parti  :  «  Pro- 
duisez au  moins  un  seul  témoignage  pareil 
qui  déclare,  sans  ambi^uité,  que  PAirique 
est  la  seule  qui  n*ait  point  été  abandonnée, 
et  la  seule  que  la  Providence  ait  réservée 
pour  renouveler  et  remplir  Tunivers.  Car  il 
ii*est  pas  probable  qu  une  Eglise  qui  devait 
sitôt  périr»  ayant  été  si  hautement  prédite 
par  tant  d*oracles  du  Saint-Esprit,  il  n'ait 
|)as  daigné  parler  de  celle  qui  devait  seule 
•échapper  au  naufrage»  et  qui  seule  était 
destinée  à  rétablir  tout  le  reste,  à  réparer 
les  pertes  du  monde  entier. 

«  Comment,  »  dit  ailleurs  le  même  Père 
{in  psaL  lxxi),  «  avez-vous  la  témérité  de 
soutenir  que  i*Eglise  est  périe  dans  toutes 
les  nations,  puisque  TEvangile  est  encore 
prêché,  afin  que  TEglise  soit  dans  toutes  les 
nations?  L*Eglise  sera  donc  dans  toutes  les 
.nations  jusqu'à  la  fln  du  monde.  » 

Saint  Jérôme  ne  s'élevait  pas  avec  moins 
«de  force  contre  les  lucit'ériens,  dont  le  parti 
^tait  concentré  dans  une  lie  de  la  mer  Médi- 
terranée. «  Si  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  di- 
sait-il, est  renfermée  dans  la  Sardaigne,  il 
est  devenu  trop  pauvre  ;  et,  si  une  fois  Satan 
possède  la  Bretagne,  les  Gaules,  l'Orient, 
les  peuples  des  Indes,  les  nations  barbares 
et  tout  le  monde,  comment  les  trophées  de 
la  croix  n'auront-ils  été  réservés  aue  pour 
un  petit  coin  de  la  terre?»  {Contra  Lucifer.) 

On  a  toujours  été  si  persuadé  dans  l'E- 
glise, que  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  elle  devait  être  répandue  par  tout  le 
Bionde;  aue  saint  Augustin  fonde  sur  cette 

!)erpétuelle  étendue  la  perpétuelle  visibilité 
et  il  faut  se  ressouvenir  qu'être  visible  et 
professer  la  vraie  foi,  c'est,  <ians  l'esprit  des 
orthodoxes  et  des  hérétiques,  une  même 
chose  pour  l'Eglise),  «  c'est  de  l'Eglise,  » 
comme  l'observe  saint  Augustin,  «  qu'il  a 
été  dit  que  la  ville  bdlie  sur  la  montagne  ne 
peut  être  cachée.  {Matth.  xvi,  1^.)  Elle  l'est 
néanmoins  pour  les  donatistes,  »  igoute-t-il, 
«  qui,  malgré  des  témoignages  si  clairs  et  si 
manifestes,  où  il  est  aisé  de  reconnaître  son 
étendue  dans  tout  l'univers,  aiment  mieux, 
en  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  se  heurter 
contre  rette  montagne  que  d'y  monter.  »{De 
unitate  Eccles.f  c.  16.) 

L'Eglise  a  toujours  été  en  possession  du 
nom  de  catholique:  tous  les  fidèles  ont  tou- 
jours récité  le  Svmbole,  oil  elle  est  appelée 
calholique;  et,  a  cette  expression.  Ion  a 
toujours  attaché  l'idée  d'une  société  répan- 
due ()ar  toute  la  terre. 

On  objecte,  en  troisième  lieu,  que  VEgliee^ 
dans  aucun  sUcle^  n*a  étendu  ses  branches 
dans  tout  le  monde  ^  et  l'on  fait  une  assez 
longue  énumération  des  pavs  qu'elle  a 
abandonnés,  et  de  ceux  où  elle  n'a  pas  en- 
core (><pétré. 

Nous  n'avons  jamais  attribué,  et  l'on  n'a 
jamais  songé  à  attribuer  à  l'Eglise  une  éten- 
due par  tout  lo  monde,  prise  dans  un  sens 
rigoureux  et  métapbysioue,  mais  seulement 
dans  un  sens  moral,  coniorme  aux  règles  du 
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langage  usité  chez  les  auteurs,  tant  profanes 
que  sacrés.  Nous  en  avons  donné  des  preu- 
ves positives  dans  l'exposition  des  prophé- 
ties, sur  rétablis.«ement  de  l'Eglise  et  la 
propagation  de  la  foi  par  toute  la  terre. 

Ennn  on  objecte  que,  selon  les  Pères  de 
l'Eglise,  elle  a  eu,  surtout  durant  les  pro- 
grès et  les  ravages  de  Tarianisrae,  des  obs- 
curcissements, et  qu'elle  a  éprouvé  une 
défection  où  il  n'était  plus  possible,  nous 
dit-on,  de  reconnaître  cette  étendue  qui  em- 
brassait moralement  tout  l'univers. 

On  peut  donner  ici  une  réponse  qui  tran- 
che en  deux  mots  toute  difficulté.  C  est  que 
les  Pères  qui  ont  parlé  de  ces  obscurcisse- 
ments n'ont  pas  laissé  de  reconnaître  que 
l'Eglise,  selon  les  prophéties  et  les  pro- 
messes, était  répanaue  par  toute  la  terre, 
et  d'opposer  aux  sectes  hérétiques  cette 
étendue,  cette  catholicité,  comme  un  témoi- 
gnage de  vérité  indubitable.  Ainsi,  les  obs- 
curcissements qu'indique  l'objection,  étaient 
comme  des  nuages  qui  dérobent  à  la  lu- 
mière une  partie  de  son  éclat  par  rapport  à 
un  certain  nombre  des  habitants  de  la  terre, 
sans  que  ces  nuages  empêchent  la  lumière 
d'être  répandue  dans  tout  le  monde. 

Saint  Aueustin,  qui  n'ignorait  pas  les  ra- 
pides progrès  qu'avait  faits  l'arianisme,  pro- 
posait avec  assurance  la  catholicité  de  TÊ- 
{lise,  son  étendue  par  toute  la  terre,  pour 
a  distinguer  nommément  des  ariens  comme 
des  donatistes,  des  novatiens,  des  patropas- 
siens,  des  valentiniens,  des  aràellistes, 
des  marcionites,  des  ophites.  «  L'Eglise  ca- 
tholique, »  disait-il,  «  est  partout  où  sont 
ces  hérétiques,  comme  elle  est  dans  l'Afri- 
que, où  vous  êtes.  Mais  vous  n'êtes  pas  par- 
tout où  elle  est,  ni  aucune  de  ces  hérésies; 
et  c'est  de  là  qu'il  parait  quel  est  cet  arbre 
qui  étend  ses  branches  par  toute  la  terre,  et 
quelles  sont  ces  branches  qui  n'ont  point 
la  vie  de  la  racine.  »  lAdv.  Crescon.^  lib.  iv, 
C.61.) 

Vincent,  évêque  donatiste,  avait  avancé 
que  l'arianisme,  dans  ses  accroissements, 
avait  entraîné  la  plus  grande  partie  de  l'E- 
glise; et,  pour  établir  cette  assertion,  il 
abusait  de  quelques  textes  du  grand  saint 
Hiiaire,  évêque  de  Poitiers. 

Saint  Augustin,  pour  la  réfuter,  rassemble 
des  témoignages  formels  de  l'Ecriture,  qui 
assurent  à  l'Eglise  chrétienne  l'universalité 
d'étendue  qu'u  avait  opposée  à  la  secte  des 
donatistes  ;  il  se  raille  de  son  adversaire  qui 
prétendait  que,  si  l'Eglise  était  appelée  ca- 
tholique ou  universelle,  c'était  seulement 
à  cause  de  l'observation  de  tous  les  préceptes 
divins  et  la  pratique  de  tous  les  sacrements, 
et  non  à  cause  de  retendue  de  sa  commu- 
nion dans  tout  l'univers.  Il  lui  rappelle  que 
c  c'est  sur  les  promesses  de  Dieu  et  les  ora- 
cles manifestes  de  la  vérité,  que  les  Catholi- 
ques se  fondent  pour  montrer  l'Eglise  dans 
toutes  les  nations.  Il  prononce  anathème 
contre  quiconque  annoncera  une  Eglise  dont 
la  communion  ne  soit  pas  ainsi  répandue.  » 
(Epist.  ad  fincent.) 

Il  restreint  aux  dix  provinces  de  l'Asie 
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Mineure  où  dominait  principalement  Taria- 
fiisme,  les  textes  de  saint  Hiiaire,  dont  Vin 
cent  voulait  tirer  avantage.  «  C*est  à  Tivraie 
de  dix  provinces  d*Asie,  »  disait-il,  «  que 
s*adressait  la  censure  d*Hilaire,  ou  peut-fitre 
même  au  bon  grain  quittait  eft  danger  de  se 
corrompre,  et  qu'il  croj^ait  devoir  reprendre 
d'une  manière  qui  serait  d'autant  plus  salu- 
taire qu'elle  serait  plas  forte.  C'est  ainsi,  » 
continue  saint  Augustin,  «qu'en  usent  les 
auteurs  même  canoniques.  Ils  s'expriment 
comme  si  leurs  réprimandes  s'adressaient  k 
tout  le  monde,  quoiqu'elles  ne  tombent  que 
sur  quelques-uns.  »  (Episi.  ad  Vincent.) 

On  a  fait  sonner  bien  haut  cette  sentence 
de  saint  Jérôme  :  Le  monde  entier  B*e$t  éton- 
né de  se  voir  arien.  (Conira  Luciferimn.) 

Un  peu  de  bonne  foi  et  de  réflexion  aurait 
aussitôt  découvert  le  véritable  objet  de  cet 
étonnement.  Le  fourbe  Valens,  en  dissimu- 
lant son  hérésie,  avait  prononcé  des  anathè- 
mes  où  il  déclarait  hautement  que  «  Jésus- 
Christ  était  Dieu,  Fils  de  Dieu,  engendré  par 
le  Père  avant  la  naissance  des  siècles,  qu'il 
était  semblable  au  Père  selon  les  Ecritures, 
éternel  avec  le  Père,  qu'il  n'avait  point  été 
tiré  du  néant,  et  qu'il  tirait  son  origine  de 
Dieu  le  Père»  etc.  »  Saint  Jérôme  rapporte 
que  les  évêçiues  qui  s'étaient  trouvés  au  con- 
cile de  Rimini,  et  qui  applaudirent  à  ces  pro- 
testations ,  parce  qu'ils  croyaient  qu'elles 
mettaient  la  foi  k  couvert  de  toute  atteinte, 
s'en  retournaient  tous  avec  joie  dans  leurs 
provinces;  mais  qu'Ursace  et  Valens,  en  in- 
terprétant malignement  un  de  ces  anathèmes 
oJk  il  était  dit  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point 
une  créature  comme  les  autres  créatures^ 
avaient  publié  d'un  air  de  triomphe  que,  par 
ces  paroles  (dont  le  sens  avait  paru  suffi- 
samment déterminé  par  les  autres  anathè- 
mes), ils  avaient  seulement  nié  que  Jésus- 
Christ  était  une  créature  comme  les  autres, 
mais  non  point  qu'il  fût  une  créature.  C'est 
h  cette  occasion  que  saint  Jérôme  dit  que 
tout  le  monde  gémit  et  fut  surpris  de  se  voir 
arien^  expressions  qui,  conséquemment  h  ce 
qui  précède,  signifient  uniquement  que  tout 
)e  monde  fut  surpris  de  passer  pour  arien. 
Parelles-mêmes,peuvent-ellesavoirun  autre 
sens?  Si  tout  le  monde  avait  embrassé  l'aria- 
nisme  et  avait  cru  que  ce  fût  la  vraie  doc- 
trine, tout  le  monde  aurait-il  gémi  de  l'avoir 
reçue  et  de  la  professer  comme  telle?  N'au- 
rait-il pas  plutôt  témoigné  sa  satisfaction  d'a- 
voir entin  ouvert  les  yeux  sur  son  état  passé? 
Entend-on  des  protestants  attachés  aux  prin- 
cipes de  Calvin  gémir  de  se  voir  engagés  dans 
ce  parti?  On  peut  gémir  de  se  voir  dans  les 
liens  d'une  passion  que  l'on  condamne,  et 
dont  on  n'a  pas  le  courage  de  secouer  le  joug  ; 
mais  on  ne  gémit  point  de  se  voir  attaché  à 
une  doctrine  que  I  on  prend  pour  un  dogme 
révélé  et  même  fondamental.  De  là  vient  que 
saint  Jérôme,  loin  de  juger  ni  de  vouloir 
faire  entendre  que  le  monde  fût  devenu 
arien,  insiste,  comme  nous  Tavons  remarqué, 
sur  l'étendue  de  TËgiise  par  toute  la  terre, 
dans  le  dialogue  même  d'où  est  tiré  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité. 


Ce  n*est  pas  avec  plus  de  justice  que  Ton 
a  voulu  combattre  la  perpétuité  de  c^tte  pré- 
rogative par  le  témoignage  de  Vincent  de 
Lérins,  qui  dit  que  Varianisme  avait  infteti 
presque  tout  le  monde. 

Cet  auteur  voulait  dire  qu'il  n'y  avait 
presque  point  de  contrée  dans  le  monde  oii 
la  contagion  de  celte  hérésie  n'eût  pénéu^ 
et  infecté  plusieurs  personnes;  mais,  s'il 
avait  voulu  insinuer  que  presque  toute  l'E- 
glise éiait  tombée  dans  l'erreur,  on  pourrait 
d'abord  l'opposer  à  lui-même.  Il  donne  pnar 
caractère  essentiel  d'un  dogme  catholique» 
qu'il  ait  été  cru  toujours,  partout,  et'aon 
commun  accord  :  Quod  stmper^  quod  unique, 

Îjuod  06  omnibus.  Il  propose,  pour  discerner 
a  fausseté  d'avec  la  vérité,  une  maxime  qui 
revient  h  ce  caractère  :  il  veut  que  l'on  suive 
Cuniversalitéf  V antiquité  (de  la  doctrine),  et 
le  concert  des  Eglises. 

Quelle  autorité  pouvait  avoir  l'Eglise  à  la- 
quelle il  veut,  avec  raison,  oue  Tou  soit  ab- 
solument soumis  (et  c'est  le  Lut  de  ces  deux 
avertissements),  si  jamais  elle  pouvait  pres- 
que toute  renoncer  à  la  foi  d'un  dogme  so- 
lennellement défini,  et  surtout  d'un  dogme 
aussi  capital  que  la  divinité  de  Jésus-Chrisit? 
N'aurait-on  pas  lieu  de  mettre  en  problème, 
malgré  tous  ses  décrets,  s'il  faut  en  croire 
à  l'Église,  qui,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Constantin,  a  défini  la  consubstantialité  du 
Verbe,  ou  à  l'Eglise  qui,  sous  le  règne  de 
Constance  et  sous  celui  de  Valens,  aurait 
adopté  presque  partout  l'arianisme? 

La  catholicité,  dans  tous  les  temps ,  sera 
un  des  caractères  (es  plus  marqués  de  l'E- 
glise chrétienne.  Dieu  a  voulu,  pour  des 
raisons  dignes  de  la  sagesse  de  sa  provi- 
dence, que  son  Eglise,  dépositaire  de  la  saine 
doctrine,  fût  répandue  par  toute  la  terre  : 
prérogative  spéciale  dont  elle  a  dû  jouir,  et 
dont  elle  a  joui  dans  les  temps  mêmes  des 
plus  grands  progrès  de  l'hérésie  d'Arius;  s'il 
en  fallait  de  nouvelles  preuves,  on  pourrait 
encore  produire  des  témoignages  Ijors  de 
tout  soupçon.  Outre  que  les  coûciles  qui  fu- 
rent tenus  en  Orient  et  en  Occident  pour  dé- 
libérer s'ils  devaient  maintenir  dans  leurs 
sièges  les  évoques  qui  n'avaient  souscrit  à 
Uimini  que  parce  que,  sous  quelques  termes 
dont  abusèrent  les  ariens,  ils  avaient  cru, 
selon  la  remarque  de  saint  Jérôme,  le  sens 
orthodoxe  en  sûreté;  outre  que  ces  conciles, 
par  l'autorité  supérieure  qu'ils  exerçaient, 
attestaient  que  l'Eglise  était  toujours  domi- 
nante et  n'était  point  réduite  à  un  petit 
nombre  d'évèques,  Lucifer  deCagliari,  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  //  faut  mourir 
pour  le  Fils  de  Dieu  {Bibliotkec.  PP.^  edil. 
Lugdun. ,  t.  IV,  p.  243),  et  qu'il  composa 
avant  le  schisme,  dont  il  fut  l'auteur,  s'ex- 
primait en  ces  termes,  en  s'adressant  à  Teni- 
pereur  Constance  :  «  Si  vous  ouvriez  enfin 
les  yeux  de  votre  coeur,  vous  verriez  que 
l'Eglise  conserve  et  défend  la  foi  qu'elle  re- 
connaît lui  avoir  été  transmise  par  les  apô- 
tres; si  vous  pouviez,  en  un  moment,  par- 
courir toutes  les  nations,  vous  trouveriez 
que  les  Chrétiens  croient  ce  que  nous  croyons 
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et  que»  persévérant  dans  là  foi  dont  nous  ffii- 
son^  profession,  ils  désirent,  comiue  nous, 
de  mourir  pour  le  Fils  de  Dieu,  » 

Deui  ans  après  le  concile  de  Himîni,  saint 
AUïanase,  si  bien  instruit  des  alTaires  de  Va- 
riauistne»  et  doot  le  témoiçnafïe  est  au-des- 
sus de  toute  uritique,  disait,  ifons  une  Lettre 
à  l'empereur  Jovien:  «Sachez,  très-religieux 

Srince,  que  la  foi  des  Fères  du  concile  de 
ieée  est  reçue  dans  toutes  les  Eglises  -  en 
celles  d'Espagne,  de  la  Bretagne  (30i),  de  la 
Gaule;  en  celles  d'Italie,  de  la  D.'dniaiic,  de 
la  Dacie,  de  la  Mysie,  de  la  Mncédoine»  dans 
toute  la  (irèce»  par  toute  l'Afrique,  en  Sar- 
daigoe,  en  Chypre,  en  Crète,  dans  la  Fam- 

f>hilie,  laLyci'e,  ilsaurie,  TEgypte,  la  Litjye, 
e  Pont  et  laCappadoce,  en  toutes  les  Eglises 
qui  nous  environnent,  en  toutes  celles  d'O- 
rient» à  reiception  d'un  petit  nombre  qui 
sont  attachées  h  l'hérésie  d'Arius,  » 

Saint  Atlmnase ,  après  avoir  attesté  qu'il  a 
entre  les  mains  les  écrits  ou  les  lettres  oui 
notifiaient  la  créance  des  Eglises  dont  il  a 
fait  rénumération,  ajoute  :  «  Vous  n'ignorez 
j»as,très-rp.ligieui  empereur,  que  l'opposition 
d'un  petit  nombre  ne  |pent  préjudicier  à  la 
foi  catholique  suivie  du  njonde  entier.  *» 

fot/à,  pour  conclure  avec  Bosiïuet,  fétat 
où  était  tEgliae  som  l'empereur  Jovkrt^  un 
peu  aprên  ia  mort  de  Confiance  ^  afin  qii on 

(504)  Cm  rAnglclcrre, 
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m  simaffine  pas  que  re  dernier  prince ^  pour 
avoir  été  défendeur  des  ariens^  ait  pu  réauirc 
VEijVue  à  un  petit  nombre  par  ses  persécu- 
tions; au  contraire,  fioursuit  saint  Atha- 
nase,  tout  funivers  embrasse  ia  foi  catho- 
iif/ue,  et  il  ny  a  quun  très -petit  nombre  qui 
la  combattent,  (Premier  avertissement  aux 
protestants,  n.  3(h) 

5  l\\  —  Carne tère  d^apùntoHcité  dans  V Eglise 
tmffaute. 

Nous  avons  prouvr'ï  que  TEglise  romain<i 
a  toujours  été  en  [«os.session  du  saint  minis- 
tère; que  la  mission  légitime  et  ordinaire  y 
a  été  continuellement  en  vigueur  depuis  le 
temps  des  apôtres:  que  Ion  ne  peut,  sans 
injustice,  raccuserd'innovalion  ou  de  varia- 
tion dans  la  doctrine  j  de  tfîlies  prérogatives 
ne  renferment-elles  pas  Vapostoîicitv  énon- 
cée dans  la  profession  la  plus  solennelle  de 
notre  foi? 

Pour  peu  que  l'on  fasse  attention  h  Ven- 
rhaînemenl  des  vérités  que  nous  avons  éta- 
lïlies,  on  reconnaîlra  quenou.»  sommes  catho- 
(iqnes  par  ia  même  démonstration  et  par  (es 
mêmes  principes  qui  nous  ont  faits  chrétiens. 
(BossiiET,  instruction  pastorale  $ur  les  pra- 
messes  de  l  Eglise,  n.  32.) 
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ralions  humaines  et  les  différents  sentiments  du  cxkut  de 
l'homme  :  dans  tout  le  détail  de  la  vie  privée  et  sociale. 

115 
Première  objection,  où  l'on  s'efforce  de  montrer  que 
l'homme  est  nécessité  k  chaque  moment  par  sa  tendance 
eontinuelle  à  son  bonheur  ;  par  la  nature  des  objets  qui 
font  impression  sur  lui,  par  son  propre  tempérament, 
son  propre  caractère.  136 

Réponse.  137 

Seconde  objection,  dont  la  substance  est  que  la  volon- 
té de  l'homme  dans  l'égalité  des  motifs  qui  sollicitent  sa 
détermination,  doit  demeurer  en  équilibre, et,  dans  l'iné- 
ealilé  des  motifs,  céder  nécessairement  au  plus  fort. 

129 
Réponse.  129 

Troisième  objection,  qui  traite  d'illusoire  le  rapport 
du  sens  intime,  quant  au  libre  arbitre.  133 

Réponse.  133 

Quatrième  objection^et  réponse  sur  le  mérite  et  le 
démérite,  sur  h  un  que  se  proposent  les  lois  dans  la  puni- 
tion des  coupables,  sur  la  nature  des  remords  de  con- 
science. 133 
Section  IV.  —  De  la  Providence  dans  l'ordre  moral. 

135 
Réflexions  préliminaires.  135 

Premier  genre  de  preuves.  Propriétés  et  destination  de 
l'homme.  Dieu  possède  au  suprême  degré  toutes  les  qua- 
lités d'un  vrai  législateur.  S'il  gouverne  jusqu'aux  moin- 
dres parties  du  monde  physique,  on  ue  peut  soupçonner 
que  sa  Proridence  se  refuse  au  gouvernement  de  l'ordre 
moral.  Origine  de  la  loi  naturelle.  157 

Objection.  Différence,  du  côté  de  Dieu,  entre  avoir 
destiné  l'homme  à  vivre  selon  l'ordre  moral,  et  vouloir 
gouverner  l'homme  selon  l'ordre  moral.  Ul 

Réponse.  Ul 

Second  genre  de  preuves.  La  voix  de  la  conscience,  et 
surtout  les  remords,  dont  on  expose  la  nature,  les  carac- 
tères, les  principes.  143 
Objection  contre  la  force  du  témoignage  de  la  conscien- 
ce. U7 
Réponse.  U7 
Troisième  genre  de  preuves.  Les  vérités  qu'il  faudrait 
rejeter,  les  errei^  i  qu'il  faudrait  adopter,  les  désordres 


qu'il  faudrait  légitimer,  si  Voa  s'obstinait  h  nier  Kmte 
providence  dans  l'ordre  moral.  141 

^  I.  Ce  serait  accuser  le  Créateur  de  ntnquer  essen- 
tiellement de  sagesse .  1 48 

§  li.  Ce  serait  vouloir  ôter  h  Dieu  le  caractère  de  per- 
fection le  plus  sensiblement  connu,  le  plus  intéressant 
pour  nous,  qui  est  sa  bonté.  149 

§  III.  €e  serait  dépouiller  Dieu  de  tout  amour  de  Tor- 
dre et  de  la  justice.  150 

§  IV.  11  faudrait  étouffer  le-s  sentiments  les  mieux  fon- 
dés, les  plus  indispensables  de  l'homme  par  rapport  à 
Dieu.  151 

H  V.  S'il  était  vrai  que  Dieu  ne  s'intéressât  point  à  la 
conduite  du  monde  moral,  la  vérité  la  plus  capitale  serait 
le  dogme  le  plus  (taneste,  le  plus  odieux  pour  le  genre 
humain,  et  l'erreur  opposée  serait  le  dogme  le  plus  avan- 
tageux, le  plus  nécessaire  aux  hommes.  l!â 

Combien  le  dogme  de  la  Providence  a  été  jugé  néces- 
saire pour  le  bon  ordre  de  la  société  et  le  bonheur  da 
genre  humain.  Le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  de  Top- 
position  de  certains  prétendus  philosophes.  154 

Objections  des  Incrédules  contre  le  dogme  de  la  Provi- 
drnce.  156 

Première  objection,  qui  substitue  la  raison  humaine  k 
la  Providence.  157 

Réponse.  157 

Seconde  objection,  tirée  de  la  grandeur  et  de  l'éléva- 
tion infinie  du  Créateur  au-dessus  de  l'homme.  159 

Réponse.  159 

Troisième  objection,  où  l'on  prétend  que  la  Providence 
est  purement  générale,  et  que  le  gouvernement  divin  ne 
s'étend  point  aux  êtres  particuliers  qu'embrasse  l'univers. 

Réponse.  165 

Quatrième  objection,  tirée  de  la  prescience  de  Dieu. 

169 
Réponse.  169 

On  prouve  que  Dieu  prévoit  avec  certitude  toutes  les 
actions  humaines,  et  aue  cette  prescience  n'est  point 
contraire  à  la  liberté  de  Tbommc.  169 

Sommaire  des  objections,  contre  la  vérité  de  la  Provi- 
dence, à  l'occasion  du  désordre  moral  que  l'on  voit  dans 
le  monde.  174 

Réponses  générales  qui  pourraient  nous  dispenser  de 
rapporter  en  détail  les  difficultés  énoncées  dans  ce  som- 
maire. 17.'S 
Objections  contre  la  sainte\é  de  Dieu  dans  le  gouverne- 
ment du  monde  moral.                                             1*8 
Réponse.                                                               178 
Objections  qui  attaquent  la  bonté  de  Dieu  dans  le  gou- 
vernement du  monde  moral.                                      183 
Réponse.                                                                 \83 
Différences  entre  la  bonté  considérée  en  Dieu,  et  la 
bonté  envisagée  dans  l'homme.  187 
Objections  qui  attaquent  la  sagesse  de  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde  moral.  1^ 
Réponse.  19i 
Autre  objection  contre  la  sagesse  de  Dieu  dans  le  gou- 
vernement du  monde  moral.  195 
Réponse.  196 
Objection  contre  la  justice  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  genre  humain.                                300 
Réponse.                                                                  200 
Autre  objection  contre  la  justice  de  Dieu.  304 
Réponse.                                                                 304 
Section  V.  —  De  la  vérité  et  de  la  nécessité  d'une  re- 
ligion. 309 
Preuves  de  la  vérité  et  de  la  nécessité  d'une  religion, 
déduites  de  la  nécessité  d'une  Providence  dans  l'ordre 
moral.  309 
Preuves  de  la  vérité  et  de  la  nécessité  d'une  religion, 
fondées  sur  les  rapports  nécessaires  des  hommes  avec 
Dieu,  et  sur  ses  sentiments  naturels  les  plus  légitimes. 

La  vérité  et  la  nécessité  d'une  religion,  prouvée?  par 
son  union  avec  le  bonheur  de  l'homme.  31 'f 

Après  avoir  établi  les  principaux  caractères  du  vrai 
bonheur  de  l'homme,  on  prouve  que  ce  bonheur  ne  con- 
siste point  dans  les  biens  de  la  fortune.  319 

Dans  la  gloire  humaine.  319 

Dans  les  plaisirs  des  sens.  331 

Dans  la  vertu  seule  et  considérée  fans  rapport  avec 
Dieu.  323 

C'est  en  Dieu  que  se  trouve  le  vrai  bonheur  de  l'hom- 
me. Conséquence  nécessaire  de  cette  grande  vérité. 

337 

la  vérité  et  la  nécessité  d'une  religion,  tirées  des 
r;)pporls  de  la  religion  avec  la  société.  3:^ 
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llesll D à tf on  n liiirel  1  e  des  bommeg  h  là  «octé lé .  i*^)) 
On  irouve  dans  la  retigion  l'appui  te  plus  solide  et  Le 
plus  universel  des  devoirs  de  la  soci^ité,  le  frein  le  plus 
oap«t>le  eu  lui-inêinc  de  n'ipriiuer  les  piassiorjs  qui  cons- 
pîrenl  âi&a  mine,  les  molirs  les  plus  puissants,  les  plus 
propres  à  inléresser  les  hommes  au  hoiilieur  de  leurs 
senjbîabîes,  des  ressources  que  rien  ne  pourrait  cnm- 
penser.  232 

>'écessUe  d*uii  culle  eitérieur  2"i9 

ObjectioiiS  couire  la  >ériLé  et  ta  nécessité  d'une  reli- 
gion, ^^t 
Objeclion  Urée  du  reproche  de  fanallKme.  3ii 
Réponse.                                                                 ^  î^ 
Objection  lifée  de  b  prétendue  inutilité  de  la  religion 
pour  la  société  civile*  2*^J 
Répctfise.  250 
Suite  des  réponses  à  robjeclion.  th^ 
Objeclion  tirée  de  la  prétendue  inuilliLé  des  demandes 
que  l*on  fait  à  Dieu.                                                    2^1 
Réponse                                                                  26i 
Section  VI.  —  De  llmmorialité  de  l\4me.  267 
Chapitre  premier.  —  De  la  spiriiualiié  de  fàme;  ob- 
servaliuii  préliminaire.  2G7 
rreniière  preuve  de  la  spiritualité  de  l'dme.  26"^ 
Seconde  preuve.                                                          26îl 
Troisième  preuve.                                                    270 
0*>airième  preuve.                                                   37D 
rinquién*e  preuve*                                                  272 
Sixième  preuve.  275 
Sepliénie  preuve.  iI4 
Unilième  preuve.  3??S 
Neuvième  preuve.                                                   Î76 
Dixième  preuve.  277 
Objeclion  tirée  de  la  «wnparaison  de  Tbommo  avec  les 
animaux.  2TK 
Réponse.  280 
I  1 .  De  la  raison  faussement  attribuée  Ih  de  porsaDl- 
aiauY.                                                                     tHO 
I  IL  Les  incrédules  ne  peuvent  rien  conclure  de  Tes- 
£e  de  langage  alirihué  aux  animaux.  iHi 
I  lil.  Dej}  incliDaiions  naturelles  qui   paraissent  dans 
s  anlmaui.  28.t) 
§  ]V.  En  quel  sens  les  anîmaui  sont  capables  d'ios- 
■ciloa.  286 
Seconde  objection,  où  Ton  veut  rendre  incertaine  la 
iritualité  de  Tilme^  en  lâcli;nit  lîe  motiircr  qu'il  n'es< 
^  s  impossible  que   Dieu  coaiiii unique  la  pensée  et   le 
sentiment  à  la  matière.  288 
}î  épouse.                             .  289 
Cliap.  IL  —  On  ne  peut  as«!gner  du  côlé  de  1b  nature, 
ou  des  facultés  de  l'âme,  ou  du   côté  de  sa    desHnatlon, 
aurufi  principe  qui  rempéchc  de  cimlinuer  d'exister  après 
la  destruction  du  corps.  295 
An.  V\  —  On  ne  peut  assigner  du  cAté  de  la  nature 
4le  l'àme,  aucun  principe  qui  eiige  qu'elle  périsse  avec 
ïc  corps.  293 
Art.  n,  —  On  ne  peut   assigner  do  côié  des  facultés 
de  l'âme»  aucun  primipe  qui  exige  qu'elle  cesse  de  vivre 
après  la  destruction  du  corps.  291 
Art.  m.  —  ii  n'y  a  aucun  principe  du  côté  de  la  desli- 
nation  de  Tàme»  qui  exige  qu'elle  périsse  avec  le  corps. 

Objection.  On  peut  conclure  de  la  dépendance  où  l'âme 
parait  être  des  différents  étals  du  corps,  qu*elle  doit  pé- 
rir avec  lui.  Soi 
Réponse.                                                                     SOI 
Chap.  111.  —  Preuves  naturelles  qui   font  voir  que 
Vime  doit  suri  ivre  à  la  desiruction  du  corps,  [xiur  éirp 
récompensée  ou  punie  selon  ses  œuvres*                    503 
Objeclion.  Le  criiive  est  asseï  puni  par  les  remonis  de 
U  riuisi;iencc»  et  la  vertu  assez  récompens.'?C5  par  le  té- 
molgnige  qu^elîe  se  rend  k  et  le  même,  el  par  la  satiifae* 
lion  iniéneure  qui  rac^^ompagne.                                312 
Réponse.                                                                 512 
§  [.  — La  punition  que  la  Provideure  destine  aux  nu?- 
diants  ne  consiste  ^wint  uniquement  on  principalement 
dans  les  remords  de  cottscience  quHts  éprouvent  en  celte 

I vie.  512 

^K^f  n.  —  La  rkornp<>nse  que  Dieu  destine  aux  justes  ne 
^^BDsisle  pas  uniquement  ou  principalement  dans  le  té- 
^^noignage  et  la  satist;)€tion  de  la  bonne  conscience  dur^int 
r      le  cours  de  celle  vie.  5 1 4 

Autrt*  objeclion.  In  Dieu  pardonne  ,  ou  se  contente  de 
mépriser  les  méchants  ;  les  justes  n't>nl  droit  d'exiger  de 
iui  aucun  sabire  ;  il  n'y  a  donc  point  dans  une  iiolre  vie 
punition  pour  le  «'rinn* ,  ni  de  récompense  pour  la 
lu  .  «lu»  ♦faiïïenrs  ï^cra  d■aut^^ul  pbis  pure  qu'elle  sera 
j;^iiij,  rc^s'e.  517 


Réponse.  517 

Section  VU.  —  De  rindlfférence  en  matière  de  reli- 
gion. 

Que  II  es  sorles  d'adversaires  a-t-on  ici  à  combattre? 
Plan  que  l'on  se  propose.  519 

(Chapitre  premier.  -  Contre  ceuit  qui  sont  Indifférents, 
m<*me  on  général,  sur  la  vérité  et  la  nécessité  d*urie  reli- 
gion. 531 

Oiap  n.  Dinlre  ceux  qui  croient  ou  affectent  de  croire, 
qu'il  est  indiirérentde  priifesser  délerminéraent  une  reli- 
gion plutôt  que  loute  autre.  526 

Première  proposition. —  On  ne  pf*tU  pas  senséhient  re- 
garder comme  iodilTérenles,  ou  comme  egalemcnl  propres 
à  lionorer  Dieu ,  toutes  les  diverses  religions  qui  sont 
dans  le  monde.  351 

Seconde  ijrnposilion. —Ouanil  on  reconnaît  une  reli- 
gion |HMir  véritable  et  divine,  il  n'est  point  permis  d'en 
professe  r  ind  l  Cf  é  re  mm  eut  u  n  e  a  u  ire ,  pou  r  s' acconim  ode  r 
aux  lois  locales ,  ou  fiour  ménager  ses  propres  intérêts. 

532 

Troisième  propowlion,  —  L'incertitude  où  se  trouve- 
rait un  homme  sur  le  choii  de  la  religion  qu*ii  doit  em- 
brasser ,  ne  l*autortse  t>oifit  il  regarder  ce  ciioix  comme 
arbitraire  et  indilléreni.  334 

Réponse  des  adversaires  aux  réOexions  précédentes. 

33Î! 

Réfutation  de  ta  réponse  des  adversaires.  336 

Otyeclïons.  -^  Première  di!11i:ulté  ou  premier  prétexte 
en  faveur  de  rindîtrérence  des  religions.  Il  sufïit  de  bien 
vivre  :  la  Divinité  ne  peut  dédaigner  les  lionmiages  de 
riiomme  Juste,  quelfetiue  soit  la  créance  dont  U  lasâc.pro- 
fcssion.  '  341 

Réponse.  541 

Seconde  diflîculté  ou  second  prétexte  en  faveur  de  l'iu* 
dlfFérenee_  des  religions.  L'erreur,  qua«d  on  la  prend  pour 
vérité,  doit  en  avoir,  au  jugement  de  Dieu  et  dans  l^esprlt 
des  hommes,  tout  le  mérite  el  tous  les  droits.  343 

Réponse.  341 

Troi<iième  difficulté  ou  troisième  prétexte  en  faveur  de 
lludiirérence  des  religions.  Cest  obliger  les  hommes  à 
des  tliscu^^sions  embarrassantes  el  interminables,  que  de 
vou-oir  les  assujettir  â  discerner  la  véritable  religion 
parmi  une  multitude  de  fausses  répandues  dans  te  mo^ide. 

Réponse.  SîJt 

Avant-propos.  553 

Section  première.— Contre  la'prétcnduc  inutilité  d'une 
révélai  Ion.  3Îj7 

tbapilre  premier.  —  Réponses  générales  aux  préven- 
lions  «les  incrédules.  358 

l!hap.  II.  —  Faiblesse  des  lumières  de  la  raison  hu- 
maine, taoi  qu'elle  n'est  point  guidée  par  la  révélation 

364 

Chap.  ïli.  —  Erreurs  et  corruption  f>ù  était  plongé  le 
genre  humain  avant  la  publication  de  l'Evangile.         366 

Cbap.  rV.  —  Défaut  de  rcs.sï»urces  du  aMé  des  philo- 
sopties  du  paganisme ,  pour  la  réformation  du  genre  hu- 
main. 374 

Chap.  V.  —  Conséquences  qui  résultent  de  1  étal  dV 
veugiemenl  et  de  corruption  où  était  presque  tout  le- 
genre  bumain,  avant  l'établissement  de  IKvangiie.      583 

IJiap.VL  —  Les  incrédules  des  derniers  siècles  onl-ils 
fait  de  nouvelles  découvertes,  et  fourni  de  nouvelles 
connaissances  d'où  l'on  puisse  inférer  que  la  révélation 
soi  i  in  ut  i  I  e  a  u  ge  n  re  Innna  in .  388 

Sophisme  qui  a  pour  but  d*ex clore  la  révélation,  sous 
prétexle  de  rexcellence  de  la  loi  naturelle.  404 

Réponse.  401 

Seellon  IL  —  Vérité  de  la  religion  chrétionne  prouvée 
par  les  miracles.  40.'i 

ÇJb  a  pi  l  re  p  rem  i  er. — Cer  l  i  tu  de  des  fa  i  t  s  propos  »*s  co  mme 
miraculeux  par  les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne. 408 

Art,  l.  —  Les  livrer  sacrés  du  Nouveau  Testament 
nonl  point  été  supposés.  4I>8 

tl  n'y  a  aucune  rai-ion  de  révoquer  en  doute  raothenii- 
cilé  dès  livres  dont  nous  vejions  *le  parler.  4ii^i 

Preuves  directes  et  positives  de  l'auLhenticité  des  li- 
vre* du  Nouveau  Testament.  41  î 

Objections  en  faveur  de  la  prétendue  supposition  des 
li\res  du  Nouveau  Tesiament.  427 

Première  diflicuUé,  tirée  de  la  supposition  des  faux 
évangiles,  el  d'autres  livres  que  l'on  recoaikait  pour  apo- 
cnphes.  «7 

R'ponses.  428 

Seconde  ditUcnlté.  —  Le  sîîence  que  9*»mblent  avoir 
ganlè  sur  nos  qnatre  Evangiles  les  plus  ancieni  Père» 
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de  l'Egliso.  433 

Réponses.  435 

Troisième  diflScuUé.  443 

Réponse.  443 

Art.  II.  —  Les  livres  sacrés  du  Nouveau  Testament 
n*ont  point  souffert  d'altération,  etc.  4&7 

Objections.  Première  objection.  455 

Réponse.  456 

Seconde  objection.  457 

Réponse.  457 

Troisième  objection.  459 

Réponses.  459 

Oii^trièmc  objection.  462 

Réponse.  46i 

Cinquième  objection.  464 

Réponses.  465 

Art.  III.  —  Caraclères  du  témoignage  des  auteurs  sa- 
crés du  Nouveau  Testament.  466 
Première  proposition.  —  Les  auteurs  des  livres  du 
Nouveau  TesUmeni  n'ont  point  été  trompés,  etc.       467 
Du  reproche  d'ignorance  fait  aux  apôtres.  471 
Du  reproche  de  nrévention  fait  aux  apôtres.  474 
Du  renroche  de  fanatisme.  477 
Deuxième  proposition.  —  Ni  les  évangélistes«  ni  les 
autres  apôtres  ou  disciples  n'ont  voulu  tromper,  etc.    4H0 
Nouvelles  preuves  de  la  sincérité  du  témoignage  des 
ôvang;élistes  et  des  ap4^tres.                                       494 
Troisième  pro^iiion.  —  Quand  les  évangélistes  au- 
raient voulu  en  imposer  au  public,  etc.,  ils  n  auraient  pu 
y  réussir.                                                                   502 
Art.  TV.  —  Témoignages  des  ennemis  du  christianisme 
par  rapport  aux  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

507 
ArL  V.  —  Vérité  des  miracles  de  l'Evangile  constatée 
par  leur  rapport  intime  avec  des  faits  toujours  subsis- 
tants, notoires,  exposés  aux  yeux  de  l'univers.  5t9 
Objectioti  générale  contre  la  certitude  des  preuves  de 
faits. 

Réponses.  $  I.  ~  Certitude  qui  peut  résulter  de  la  dé- 
position des  premiers  témoins.  5i2 
S  H.  —  Certitude  qui  peut  résulter  de  la  déposition  des 
premiers  témoins,  à  l'égard  môme  des  laits  miraculeux. 

527 
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se  trouve  la  v^oie  ordinaire  et  générale  que  I 

\¥i\uT  nous  conduire  dans  IVjrdtede  la  fui  et  il 

Première  objection  U47 

Rè[»onse.  \U1 

Seconde  objection*  M5l 

Réponse.  1151 

Troisième  objection.  U5* 

Réponse.  tH^ 

Qu;itrième  objection.  ilîB 

Ré|Mjnse.  JW 

Cinquième  caractère  pour  discerner  les  EMi»es  Eglts^ 

Variation  dans  b  doctrhie,  lloî 

Cbap.  111.  —  !/ Eglise,  qui  a  pour  chef  %iajble  Tévéque 

de  Rome,  e-il  la  seule  véritable  Eg  ise.  UG6 

Art,  1.  —  Dans  TEgUse  rnoiatiie  sont  réotris  tons  le» 

osracLères  opposés  à  ci^iii  que  nous  avons  assignés  Dour 

discerner  les  fanssps  Eglises.  ilW 

Succession  perpcluellc  d;ins  le  ministère,  1167 

Mission  légitime  et  assurée.  116* 

Pri mi pe  d'unité.  1168 

Objection.  tl6î> 

Réponse.  11^ 

Pomt  de  trace  de  nooveanté  dans  rorlglne;  poiMde 

variation  dans  la  doelrine  de  TEglise  romaine,  1170 

An.  H.  —  LEgïise  romaine  est  revêtue  de  tous  les  c»- 

raclères  exprimés  dans  le  Sya^bole  pour  faire  otmnallre 

la  véritable  Eglise.  tJ75 

j  L  _  Caractère  d'unité  dans  PEglîse  romaine.        1175- 
S  II,  ^  Caractère  de  sainteté  dans  T  Eglise  romaine. 

5  UL  —  Caractère  de  catbolicilé  dms  rEglwe  romaine. 

Objections  e l  ré ponses.  1 1  *i7 

S  lY.  —  Gtracière  d'apastolicili  dansPEglise  romaine. 


FIN, 
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Iniprinerif  MIGNE,  au  Petit- Monirurge. 
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